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I.  Ce  ne  fnl  que  ven  le  Biiième  siècle  que  1*  distinclioa  des 
(leicï  el  dea  laïques  dus  1*  tonuire  et  dans  l'babil  ta\  psrTai- 
lemtut  établie. 

II.  Les  chcTfnx  longs  direndua.  Grant. 

lU.  [iiflérence  de  la  loosure  des  cUk8  i'nte  ceDe  des  péni- 
lenls  et  des  moines- 

IV.  Tons  les  clercs  dcinient  iTOir  tout  le  hant  de  la  lËla 
tondn  de  près,  et  dd  Eim|ile  lonr  de  cheveux  tant  soit  peu  plus 
long,  au  bas  de  la  tète.  Celait  là  leur  lousure  el  leur  cnuroaae. 

V.  On  ne  poniail  reaaocer  i,  la  tonsuTe  de  la  pèmleace  ou  de 
la  relieinD. 

VI.  La  toDMire  éUit  commune  aui  péniieats  et  aux  moines^ 
b  riMiroiiiie  ulait  ttsirtée  lui  clercs. 

Vli.  Le  sens  mys  éneui  de  ce  rel ranch emenl  Hr  cheTeux. 
VIII.  On  nu  rasàil  encore  aucune  partie  île  la  tête. 
W.  De  la   tonsure  te  auiut  l'aul,  svlon  les  Aunljis,  ou  des 
OiicDtaux. 


X.  De  celte  de  saini  Pierre,  selon  les  mîmes  Aogliia,  on  de| 
Oceideulaoï. 

XI.  La  première  était  celle  dea  moines.     ' 

XII.  EicelIcDles  règles  sur  celte  diveisilé. 
Xlir  La  tonsure  de  Simon  le  Magicien. 

XIV.  Quatre  différentes  sortes  de  couronnes  on  de, tonsures. 

XV.  Dont  il  y  en  ■  deux  d'approuvées.  ComiDent  on,  les  a  at- 
tribuées aui  apôtres. 

XVI.  XVll.  Quand  et  comment  les  moînts  ont  ajouté  la  eoa> 
ranne  cléricile  ï  lear  loasure. 


I.  Ce  ne  tut  que  dans  le  sixicme  et  Eeptièina 
siècle  qu'on  comini.'nç.i  {ilus  particulièrement 
à  distin(;uer  les  clercs  des  liiïgues  par  la  toa- 
suie  et  ^lar  rii:ibit. 
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II  n'a  guère  moins  fallu  de  deux  cents  ans, 
après  les  persécations  Unies  et  la  pais  rendue  à 
l'Eglise,  pour  bien  établir  cette  différence 
entre  deux  professions  si  diverses.  Durant  les 
orages  de  la  persécution,  cette  distinction  eût 
été  dangereuse.  Après  le  calme  rendu,  il  fallut 
un  espace  de  temps  considérable  pour  faire  un 
changement  si  important  et  si  universel  dans 
toute  l'Eglise. 

Il  ne  faut  ni  exiger,  ni  attendre  des  conclu- 
sions et  des  réponses  absolument  précises  dans 
une  matière  aussi  flottante  que  celle-ci.  Les 
cbangements  se  sont  faits  en  divers  temps,  en 
divers  pays,  et  ils  se  sont  faits  avec  tant  de  len- 
teur qu'il  est  trcs-ditficile  d'en  donner  au  juste 
les  époques  précises. 

II.  Commençons  par  la  tonsure  et  par  les 
canons  des  conciles  d'E?p3gne  qui  en  parlent. 
Le  concile  de  Barcelone,  tenu  en  SIO,  défendit 
aux  clercs  de  porter  les  cbeveux  longs  et  de 
raser  leur  barbe,  a  Ut  nuUus  clericorum  co- 
mam  nutriat,  aut  barbara  radat  (Can.  m,  vi}.  ■ 
11  commanda  aux  pénitents  de  tondre  leurs 
cheveux,  o  Pcenitentes  vin  tonso  capile,  etc. 
(Can.  Lxxvi).  s 

Le  célèbre  Martin,  archevêque  de  Brague, 
avait  un  peu  mieux  remarqué  la  forme  de  la 
tonsure  cléricale  dans  un  canon  de  sa  compila- 
tion. «  Non  oportet  clericos  comam  nutrire,  et 
sic  ministrare,  sed  atlonso  capite,  palentibus 
auribus,  etc.  •  Cette  circonstance  des  oreilles 
découvertes  nous  montre  combien  il  fallait 
porter  les  cbeveux  courts.  Mais  en  tout  cela  il 
ne  parait  point  encore  de  couronne,  ni  aucune 
partie  de  la  tête  rasée. 

Le  concile  de  Brague,  célébré  en  563  (Can. 
XI,  xn],  défend  seulement  aux  clercs  de  porter 
de  grands  cheveux.  «  Placuit  ut  lectores  in 
Ecclesia  habitu  sœculari  ornati  non  psallant, 
neque  granos  gentili  ritu  dimiltant.»  Ce  terme 
grani  signifie  les  longs  cheveux  de  la  tête,  ou 
une  longue  barbe.  Saint  Isidore  de  Séville 
Dous  le  fait  assez  voir  dans  ses  origines.  «  Non- 
Dullx  geôles  non  solum  in  vestibus,  sed  et  ia 
corpore  alîqua  propria  sîbi  quasi  insignia  vin- 
dicant,  ul  videmus  cirrhos  Germanorum,  gra- 
nos et  cinuiibar  Gothorum  (L.  xix).  o 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  babils,  mais  dans 
les  cheveux  qu'il  faut  chercher  cet  ornement 
superflu,  qu'il  appelle  Granos,  pour  les  Goths 
d'Espagne,  aussi  bien  que  celui  qu'il  nomme 
Cirrhos,  pour  les  Allemands.  Siiionius  Â|-olU- 
naris  faisant  le  tabltiau  d'un  Golb.  lui  donne 


aussi  de  longs  cheveux,  a  Aurium  legulse, 
sicut  mos  gentis  est,  crinium  superjaceDlium 
flagellis  operiuntur  (L.  i,  epist.  2).  »  Mais 
Arnoul,  évêquedeRochester,  noua  explique  bien 
plus  clairement  ce  terme,  quand  il  rend  raison 
pourquoi  on  donnait  le  pain  céleste  trempé  dans 
le  sang  de  J.-C,  au  lieu  de  présenter  le  calice. 
«  Nos  camem  Domini  intinguimus  in  san- 
guine, etc.  Evenit  enim  fréquenter,  ut  barbati 
et  prolixos  babentes  granos,  dum  poculum 
inter  epulas  sumunt,  prius  liquore  pilos  infl- 
ciant,  quam  ori  liquorem  infundant,  Prœterea 
si  imberbes  et  sine  granis  et  mulieres  ad  sumen- 
dam  communionem  sanctam  conveniant,  quis 
sacerdotum  poterit  tam  provide  ministrare,  ut 
infundens  nibil  effundat  (Spicileg.,  tom.  ii, 
p.  435)7  » 

m.  Le  concile  III  de  Tolède  (Can.  zi),  ordonna 
de  ne  point  donner  la  pénitence  aux  hommes 
qu'auparavant  on  ne  leur  coupât  les  cbeveux  : 
1  Sive  sanus,  sive  inflrmus  sit,  prius  eum  ton- 
deat,  et  sic  pœnitentiam  ei  tradat,  ■  et  de  faire 
changer  d'habit  aux  femmes  avant  que  de  la 
leur  accorder  :  «  Non  accipiat  pœnitentiam, 
nisi  prius  mutaverit  habitum.  b  On  prétendait 
empêcher  par  ce  moyen  les  fréquente  rechutes 
des  pénitents.  11  n'est  pas  à  croire  que  cette 
tonsure  des  pénitents  fût  la  môme  que  celle  des 
clercs,  puisque  la  pénitence  et  la  cléricature 
étaient  deux  choses  si  étrangement  éloignées 
l'une  de  l'autre,  et  en  quelque  manière  incom- 
patibles. 

Le  concile  IV  de  Tolède,  tenu  en  633  (Can. 
iLi),  lève  cette  difficulté  en  faisant  voir  claire- 
ment la  tonsure  des  clercs,  qui  mérita  le  nom 
de  couronne,  et  par  conséquent  infiniment 
distincte  de  celle  des  pénitents.  Car  la  tonsure, 
c'est-à-dire  les  cheveux  fort  courts  de  tout  le 
haut  de  la  tête  étaient  comme  couronnés  par 
un  cercle  de  cbeveux  plus  longs  et  plus  bas 
qui  les  environnait. 

a  Omnes  clerici,  vel  lectores,  sicut  levïls  et 
sacerdotes,  delonso  superius  toto  capite,  infe- 
rius  solam  circuli  coronam  relinquant;  non 
sicut  bue  usque  in  Galliciae  partibus  facere  lec- 
tores videntur,  qui  prolixis,  ut  laici,  comis,  ia 
solo  caiiilis  apice  modicum  circulum  tondent. 
Rltus  enim  iste  in  Hispania  bue  usque  hsreti- 
corum  fuit.  Unde  oportet,  ut  pro  amputando 
Kcclcsia:  sc;indalo,  hoc  signum  dedecoris  aufe- 
ratur  ;  et  una  sit  tonsura  vel  babitus ,  sicut 
lotius  Hispanirc  est  usu^.  Qui  autem  hoc  non 
cuslodienl,  fidui  Calhohae  reus  erit,  » 


y  Google 


DE  L\  TONSIRE  ET  DE  LA  COURONNE. 


IV.  Ce  canon  du  concile  de  Tolède,  qui 
mérite  une  attention  particulière ,  nous  ap- 
prend :  1°  Que  tes  clercs  inférieurs,  aussi  bien 
que  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques  avaient 
une  tonsure  qui  leur  découvrail  tout  le  haut 
de  la  téta,  a  detonso  superius  toto  capite ,  >  et 
qu'il  ne  leur  restait  qu'un  tour  de  cheveux, 
comme  un  cercle,  ou  comme  une  couronne, 
c  Inferius  solam  circuli  corooam  relinquant.  b 

Voilà  quelle  élait  la  figure  de  la  tonsure  et 
de  la  couronne  cléricale. 

2*  Que  tous  les  ecclésiastiques,  depuis  les  lec- 
teurs jusqu'aux  évëques,  devaient  porter  la 
même  couronne  et  la  même  tonsure.  Car  le 
terme  de  sacerdotes  avait  déjà  commencé  à 
comprendre  les  prêtres  aussi  bien  que  les  évê- 
ques, comme  celui  de  lecteurs  semblait  renfer- 
mer tous  les  clercs  inférieurs. 

3*  Ce  canon  suppose  que  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  avaient  toujours  usé  d'une 
tonsure  et  d'une  couronne,  telle  qu'elle  est  ici 
prescrite,  et  ;même  tous  les  clercs  inférieurs 
des  autres  provinces  d'Espagne,  excepté  de  la 
Galice,  où  les  lecteurs  ne  portaient  qu'une 
trés-peUte  couronne  au  haut  de  la  tête,  laissant 
quant  au  reste  croître  leurs  cheveux  comme 
les  laïques,  a  Prolixis,  ut  laici,  comis,  in  solo 
capitis  apice  modicum  circulum  tondent,  d 

Enâu,  après  avoir  condamné  cet  abus,  et 
avoir  obligé  tous  les  moindres  clercs  à  porter 
la  tonsure  et  la  couronne  semblable  à  celles 
des  prêtres  et  des  évéques,  ce  concile  déclare 
que  si  les  clercs  s'opiniâtrent  à  vouloir  suivre 
les  hérétiques  d'Espagne,  dont  ils  ont  imilé 
l'abus,  on  les  traitera  aussi  comme  des  héré- 
tiques. 

V.  Ce  même  concile  parle  un  peu  plus  bas 
(Can.  Lv),  de  ceux  qui  se  sont  tonsurés  eux- 
mêmes,  pour  se  mettre  en  pénitence  :  a  Acci- 
pientes  pœnitentiam  totonderunt  se,  s  ou  qui 
ont  été  tonsurés  par  leurs  parents  et  en  même 
temps  dévoués  à  la  vie  monastique,  «  qui  de- 
toDsi  a  pareotibus  fuerint,  aut  sponte  sua 
amissis  parentibus  seipsos  religioni  devove- 
rint  ;  »  et  il  ordonne  {Can.  vn),  que  s'ils  aban- 
donnent la  religion  ou  la  pénitence,  l'évêque 
It's  forcera  d'y  rentrer  :  a  comprehensi  a  sacer- 
dole  ad  cultum  religionis  revocentur.  »  Le 
même  décret  est  renouvelé  dans  le  concile  TI 
de  Tolède  [Can.  ii). 

Le  coDcile  XII  de  Tolède  ne  permit  pas  que 
ceux  à  qui  ou  avait  donné  la  tonsure  et  la  péni- 
teoce  au  lit  de  la  mort,  et  ayant  perdu  le  sen- 


timent ,  pussent ,  étant  revenus  en  sanlé , 
profaner  la  sainteté  de  celle  profession  par  une 
vie  séculière.  «  Quatenus  a  se  lousurœ  vciicra- 
bile  signum  expuUant,  et  habitum  religionis 
abjiciant.  »  Ce  canon  dcl'i  nd  bien  aux  prêtres 
de  donner  l'habit  et  la  tonsure  de  la  pénitence 
ou  de  la  religion  aux  malades  qui  ne  la  deman- 
dent pas,  mais  il  ne  permet  pas  à  ceux  qui  l'ont 
reçue,  même  sans  la  demander,  d'en  violer  les 
lois,  prétendant  qu'il  en  est  comme  du  baptême 
qu'on  donne  aux  enfants. 

VI.  11  ne  sera  pas  inutile  d'avoir  découvert  la 
tonsure  des  pénitents  et  des  religieux,  afin  d'eu 
remarquer  la  différence  d'avec  celle  des  ecclé- 
siastiques :  car  les  pénitents  et  les  religieux  sont 
simplement  tonsurés,  mais  ils  ne  portent  point 
de  couronne,  parce  que  la  couronne  est  la 
marque  et  l'ornement  du  sacerdoce  royal  de 
J.-C.  et  de  ses  ministres. 

Isidore,  évêque  de  Séville,  dit  que  la  partie 
supérieure  de  la  tête  où  la  tonsure  a  été  faite 
représente  la  tiare  sacerdolale  qui  était  ronde, 
et  représentait  la  moitié  d'une  sphère  ou  d'un 
globe  ;  et  que  le  cercle  de  cheveux  qu'on  laisse 
au  bas  de  la  tête  est  comme  le  diadème  royal 
dont  les  souverains  bandaient  leur  tête. 

Ui  tonsure  des  ecclésiastiques  est  donc  une 
marque  honorable  de  leur  dignité  royale  et 
sacerdotale  tout  ensemble,  au  lieu  que  celle 
des  pénitents  et  des  religieux  est  une  preuve 
de  leur  état  humble  et  humiliant.  «  Quod  vero 
detonso  capite  superius,  inferius  circuli  corona 
relioquitur,  sacerdotium  regoumque  Ecclesiœ 
in  eis  existimo  âgurari.  Tiara  enim  apud  vete- 
res  constituebatur  in  capite  sacerdotum.  Hœc 
ex  bysso  conlecta,  rotunda  erat,  quasi  sphxra 
média,  et  hoc  significatur  in  parte  capitis  toosa. 
Corona  antem  latitude  aurei  est  circuli,  qua: 
regum  capita  cingit.  Utrumque  ilaque  signum 
exprimitur  in  capite  clericorum,  ut  impleatur 
etiam  quadam  corporis  sin^iiitudine ,  quod 
ecriptum  est,  Petro  apostolo  docente,  vos  estis 
genus  electum,  regale  sacerdotium  (De  OfQc. 
Ecct.,  1.  II,  c.  *].  » 

VIL  11  est  certain  que  ce  retranchement  de 
cheveux  signifie  dans  les  ecclésiastiques,  aussi 
bien  que  dans  les  pénitents  et  les  religieux,  le 
renoncement  de  toutes  les  vanités,  les  pompes, 
les  voluptés  et  toutes  Icssuperfluités  du  sii'tcle  : 
a  Est  autem  in  clericis  tonsura  signum  quod- 
dam,  quod  in  corpore  Qguratur,  sed  in  animo 
geritur  ;  scilicet  ut  hoc  signe  in  religione 
vitia  resecentur,  et  criminibus  carnis  no^tne, 
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quasi  crinibus  exuamur  [Ibidem,  cao.  iv).  s 
Mais  si  les  pénitents  se  privent  des  choses 
dont  ils  ont  abusé,  c'est  une  satisfaction  pour 
leurs  fautes  passées,  et  une  précaution  pour 
l'avenir  :  ainsi  c'est  plutôt  un  sujet  d'humilia- 
tion que  de  gloire  ;  au  lieu  que  les  ecclésias- 
tiques qui  ont  porté  l'innocence  dans  ce  sublime 
état,  laissent  les  choses  de  la  terre  par  un  géné- 
reux mépris  et  par  une  vertu  et  une  grandeur 
d'âme  vraiment  royale,  se  mettent  au-dessus 
(le  toutes  les  choses  créées,  pour  régner  dès 
celte  vie  avec  J.-C.  dont  le  règne  n'est  pas  de 
ce  monde,  quoiqu'il  soit  dans  ce  monde  môme 
le  Roi  des  rois. 

VIII.  Si  les  conciles  d'Espagne  et  Isidore  qui 
s'est  servi  de  leurs  propres  termes,  n'ont  parlé 
que  de  la  tonsure,  sans  faire  le  moins  du 
monde  connaître  que  l'on  rasât  la  tête,  ou  le 
haut  de  la  tête  des  clercs ,  il  but  aussi  remar- 
quer qu'ils  parlent  en  mêmes  termes  des  péni- 
tents et  des  religieux.  Le  rasoir  n'y  paraît  ja- 
mais. Et  le  môme  saint  Isidore  le  montra 
encore  bien  plus  clairement  dans  sa  règle  : 
«  Nullus  monachorum  comam  nutrire  dé- 
bet, etc.  Tondere  ergo  débet  iste,  quando  et 
omnes,  imo  et  simul,  ac  pariter  omnes  (Cap. 
xn).  B 

IX.  Enfin,  cet  auteur  assure  que  saint  Paul 
donna  l'exemple  de  la  tonsure,  quand  il  suivit 
lui-même  l'exemple  des  Nazaréens,  comme  il 
parait  dans  les  Actes  (De  Offic.  Eccl.,  1.  ii,c.4). 
Mais  cela  même  nous  apprend  que  ce  ne  fut 
que  dans  cette  rencontre  particulière  que  saint 
Paul  en  usa  de  la  sorte,  et  que  hors  d'une  si 
pressante  nécessité  il  ne  s'y  fût  jamais  résolu, 
non  ))luB  que  les  autres  apôtres. 

Si  Isidore  semble  au  même  endroit  faire  saint 
Pierre  le  premier  auteur  de  la  tonsure  cléri- 
cale, il  ne  faut  l'entendre  que  de  la  modestie 
des  cheveux,  dont  cet  Apôtre  a  été  sans  doute 
le  maUre  et  le  modèle,  aussi  bien  que  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  et  des  marques  exté- 
rieures mêmes  qui  doivent  accompagner  la 
vertu. 

X.  Les  Anglaisont  poussé  bien  plus  loin  ce 
sentiment,  de  reconnaître  saint  Pierre  et  saint 
Paul  pour  les  auteurs  et  les  premiers  institu- 
teurs de  la  tonsure  cléncale.  Ayant  élé  long- 
temps partagés  entre  eux  sur  les  questions  et 
les  pratiques  de  la  fêle  de  Pâques  et  de  la  ton- 
sure cléricale  ;  les  catholiques  qui  se  confor- 
maient aux  sentiments  et  aux  iisiig'Sït  de  Itnme 
ne  mauquèient  pas  de  s'autoriser  dt;  i'exeuiple 


et  de  l'institution  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul. 

Bède  nous  raconte  que  le  fameux  Théodore, 
né  en  Tarse  de  Cilicie,  et  parfaitement  instruit 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  saintes  et 
profanes,  ayant  quitté  son  monastère  en  Orient 
et  étant  venu  à  Rome,  fut  choisi  par  le  pape 
pour  être  envoyé  en  Angleterre,  et  y  gouverner 
l'Eglise  de  Ganlorbéryen  qualité  d'archevêque. 
Il  fut  premièrement  ordonné  sous-diacre  à 
Rome,  puis  il  attendit  l'espace  de  quatre  mois 
que  ses  cheveux  fussent  crijs,  afin  qu'on  pût 
ensuite  lui  faire  la  tonsure  et  la  couronne,  à 
la  mode  de  Rome  et  de  l'Occident,  car  il  n'avait 
reçu  que  la  tonsure  de  saint  Paul,  à  la  mode 
des  Orientaux.  Apres  cela  le  pape  Vitalien  lui 
donna  tous  les  ordres  sacrés.'  a  Qui  subdia- 
conus  ordinatus,  quatuor  expectavit  menses, 
donec  illi  coma  cresceret ,  quo  in  coronam 
tonderi  posset.  Habuerat  enim  tonsuram  more 
Orienlalium  sancti  Pauli  apostolî.  Qui  ordina- 
tus a  Vitaliano  papa,  etc.  (Beda,  hist.  i.  Angl., 
1.  rv,  c.  i).  » 

XI.  Il  est  très-probable  que  cette  couronne 
orientale,  qu'on  autorisait  du  nom  de  saint 
Paul,  était  celle  des  moines  qui  avaient  toute 
la  tête  rase,  ou  tondue  également  partout  et 
de  fort  près,  sans  ce  cercle  ou  cette  couronne 
de  cheveux  qui  est  propre  aux  clercs. 

Les  termes  de  Bède  semblent  le  dire.  Car, 
1°  Théodore  était  moine;  or  les  moines  rasaient 
toute  leur  tète,  ou  la  tondaient  de  près,  comme 
nous  avons  dit,  sans  qu'il  soit  jamais  parlé 
d'un  tour  de  cheveux  qui  leur  reste,  et  qui  leur 
fasse  comme  une  couronne. 

2°  On  laissa  croUre  les  cheveux  à  Théodore 
durant  quatre  mois,  afin  de  pouvoir  après  cela 
lui  faire  une  tonsure  couronnée  d'un  cercle  de 
cheveux  :  a  quo  in  coronam  tonderi  posset.  » 
Rien  ne  convient  mieux  à  ce  que  nous  avan- 
çons. 

3"  Celle-  tonsure  totale  se  pouvait  appeler 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  la  tonsure  ou 
la  rasure  de  saint  Paul,  qui  se  Ût  couper  les 
cheveux  à  Jérusalem  à  la  mode  des  Nazaréens, 
qui  coupaient  et  consacraient  à  Dieu  tous  leurs 
cheveux  sans  en  rien  réserver.  On  sait  assez 
d'ailleurs  combien  ouvertement  les  anciens 
moines  faisaient  gloire  de  se  dire  les  imitateurs 
des  anciens  Nazaréens,  et  les  disciples  de  saint 
Paul  dans  son  parfait  dépouillement  de  toutes 
chosf^s,  dans  ses  pénitences,  et  le  travail  de  ses 
mains. 
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XII.  Le  même  Bède  rapporte  plus  bas  une 
vision  miraculeuse  où  saint  Pierre  et  saint 
Puul  apparurent  le  premier  tonsuré  comme  un 
clerc,  le  second  avec  une  longue  barbe,  a  Unus 
(]utdem  attonsus  erat  ut  clericus,  alius  barbam 
babebat  prolixam.  Dicebantque  quod  unus  eo- 
rum  Petrus,  alius  vocaretur  Paulus  (L.  iv, 
c.  li).  p 

Il  se  peut  bien  faire  que  cet  enfant  crut 
avoir  vu  les  apôtres  dans  cette  vision  en  la 
même  manière  qu'ils  étaient  ordinairement 
représentés  dans  leurs  tableaux,  ou  que  les 
apôtres  même  pour  se  faire  connaître  voulu- 
rent apparaître  avec  la  figure  que  les  peintres 
leur  donnent  ordinairement.  Mais  les  catlioli- 
ques  anglais  ne  doutaient  nullement  en  ce 
temps-là  que  saint  Pierre  n'eût  été  tonsuré  de 
la  même  laçon  qu'on  l'était  à  Rome  de  leur 
temps  (L.  IV,  c.  22). 

L'abbé  Ceolfrid,  dans  la  savante  lettre  qu'il 
écrit  sur  ce  sujet,  et  qui  est  rapportée  par  le 
même  Bède,  ne  doute  point  à  la  vérité  que  les 
apôtres  n'aient  été  différeals  entre  eux  dans  la 
tonsure  :  «  Et  quidem  scimus,  quia  nuc  Apo- 
stoli  omnes  uno  eodemque  sunl  modo  allouai,  » 
et  que  les  tonsures  de  tant  de  difTérenles  Egli- 
ses du  monde  ne  soient  aussi  diverses  entre 
elles  dans  le  siècle  présent  même,  l'unité  es- 
sentielle n'étant  autre  que  celle  de  la  foi  et  de 
la  cliarité  :  a  Nuque  nunc  Ecclesia  Calholica 
sicut  una  fide,  spe  et  cbaritate  in  Deurn  con- 
sentit, ita  etiam  una  atque  indissimili  totum 
per  orbcm  tonsura  sibi  forma  congruit;  »  que 
Job  coupa  ses  cheveux  duns  son  affliction  :  ainsi 
il  les  portait  long  dans  la  prospérité  ;  Joseph  au 
contraire  les  coupa  en  sortant  de  la  prii^on,  où 
il  les  avait  laissés  croître  ;  que  les  anciens  Pères 
ne  sont  jamais  entrés  dans  aucune  coutestution 
sur  le  sujet  de  la  tonsure,  «  Cum  nunquum 
Patribus  Catholicis,  sicut  de  Pascbte  vel  lidti 
diversitale  conflictus,  ita  etiam  de  tonsuns  dif- 
ferentia  legalur  aliqua  fuisse  controversla  ;  o 
que  ce  n'est  donc  qu'un  point  de  discipline  in- 
ditTérenten  lui-même  :  a  Tonsurœ  discrimen 
non  nocet,  quibus  pura  in  Deum  fides  et  cha- 
ntas in  proximum  sincera  est.  » 

Mais  après  avoir  supposé  toutes  ces  vérités 
incontestables,  ce  savant  abbé  déclare  qu'il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  douter  qu'entre  toutes 
testonsures  qui  peuvent  avoir  cours  dans  l'E- 
glise, ou  dans  tout  le  monde,  il  ne  faille  pré- 
férer à  toutes  les  autres  celle  de  saint  Pierre, 
et  préférer  toutes  les  autres  à  celle  de  Simon 


le  Magicien.  «  Nitllam  magîs  sequcndam  jure 
dixerim;  eaquam  in  capite  suo  gcslabat  Pe- 
trus ;  n  surtout  si  l'ou  considère  que  la  ton- 
sure de  saint  Pierre ,  couronnée  d'un  tour 
de  cbeveui,  est  une  marque  glorieuse  de  la 
passion  de  J.-C.  et  une  image  de  sa  couronne 
d'épines.  «  Neque  ob  id  tantum  in  coronam 
attondemur^  quia  Petrus  ita  attonsus  est,  sed 
quia  Petrus  in  memoriam  Dominicie  Pa^sionis 
ita  attonsus  est,  etc.  Oporiet  eos,  qui  vél  mo- 
nachi  votum  vel  gradum  clericatus  habent, 
formam  quoque  coronai,  quam  Dominus  in 
passione  sua  spineam  porta  vit  in  capite  suo, 
quemque  in  capite  per  tonsuram  prajferre.» 

C'est  encore  comme  une  éternelle  protesta- 
tion de  vouloir  prendre  part  à  la  honte  glo- 
rieuse et  à  la  sage  folie  de  la  croix  de  J.-C. 
s  Ut  se  etiam  irrisiones  et  opprobria  pro  illo 
libenter  ac  prompto  animo  sulTerre,  ipso  etiam 
frontispicio  doceant.  d 

Enfin  c'est  pour  aller  au-devant  de  celte  cou- 
ronne incorruptible  de  gloire  que  nous  atten- 
dons, et  pour  laquelle  nous  nous  séparons  de 
toutes  les  vanités  du  siècle  :  a  Ut  coronam 
vitœ  ojternœ  se  semper  expcctare,  proquc  bu- 
jus  perceptione  et  ad  versa  se  mundi,  et  pro- 
spéra contemnere  désignent.  « 

Xlll.  Quant  à  la  couronne  qu'on  blâmait  en 
Angleterre,  et  qu'on  y  attribuait  à  Simon  !>; 
Magicien,  comme  contraire  à  celle  de  saint 
Pierre,  ce  même  abbé  nous  la  dépeint  un  peu 
plus  bas,  et  il  nous  fait  voir  que  ce  n'était 
que  le  demi-towr  de  cheveux  sur  le  front, 
le  reste  manquant,  qui  devait  entourer  le  der- 
rière de  la  lête. 

«  Tonsuram  Simonîs  quis  non  cum  ïpsa  ma- 
gia  detesletur  ;  quœaspectu  in  Irontis  quidem 
superGcie  eorono!  videtur  speciem  prxlerre  ; 
sed  ubi  ad  cervicem  considerando  perveneris, 
decurlalam  eam,  quam  le  videre  putabas  inve- 
nies  coronam;  ut  merito  simoniacis  et  non 
Christian  is  talem  habilumconvenire  cognoscas, 
qui  in  prœsenti  quidem  vita,  a  deceptis  homi- 
nibus  putabantur  digni  perpétua:  gloria  coro- 
na;;sediu  ea  quiB  banc  sequitur  vita,  non 
solum  omni  spe  coronae  privati ,  sed  œterna 
insuper  sunt  pœna  damnati.  0 

Il  était  difficile  de  faire  une  peinture  plus 
naïve  et  plus  ressemblante  de  cette  demi-cou- 
ronne sur  le  devant  de  la  tête,  qui  stmblait 
iigurer  que  les  disciples  de  cet  hérésiarque 
n'avaient  que  les  apparences  de  la  piélé,  et  ue 
pouvaient  espi^rer  que  la  gloire  du  siècle  pré- 
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ECDt,  n'ayant  rien  de  solide  dans  le  secret,  ni 
rien  à  espérer  dans  le  siècle  à  venir.  Le  cercle 
entier  de  la  couronne  marque  l'éternité  de  la 
vie  sans  tin  qu'elle  fait  es|iércr;  celle  qui  nV 
chève  pas  le  cercle  est  un  funeste  augure  du 
contraire,  o  Qui  ad  coronam  le  vitse,  quœ  1er- 
mioum  nesciat,  tendeie  credis,  quid  contrario 
fldei  tuse  habitu  terminatam  in  capite  coronœ 
imagïnem  porlaE.  d 

Si  c'est  cette  tonsure  dont  le  moine  Agrestius 
Gl  un  re procbe  aux  défenseurs  de  saint  Colom- 
ban  dans  le  concile  de  Hâcon,  en  627,  c'est  ce 
que  je  n'oserais  ni  assurer,  ni  nier.  Entre  les 
lettres  du  martyr  Boniface,  la  quarante-qua- 
trième est  d'Atlielme,  abbé  d'Angleterre,  tis- 
sue  des  mômes  raisons  de  l'abbé  Céolfrid  et 
des  paroles  de  saint  Isidore  de  Sévile. 

xiv.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peut 
conclure  que  de  quatre  difTérentes  manières 
de  couronnes  et  de  tonsure,  il  y  en  a  deux 
d'iof&mes,  une  tolérée,  l'autre  autorisée. 

Celle  que  les  anglais  attacbés  aui  cérémo* 
nies  romaines,  détestaient  et  attribuaient  par 
conséquent  à  Simon  le  Magicien,  sans  autre 
fondement  à  mon  avis  que  de  ce  qu'elle  était 
contraire  à  celle  qu'on  croyait  être  de  saint 
Pierre,  celle-là,  dis-je,  vient  de  nous  être  re- 
jirésenlée  assez  clairement.  Celle  que  les  clercs 
inférieurs  de  la  province  de  Galice  avaient 
empruntée  des  anciens  bérétiques  d'Espagne, 
et  dont  nous  avons  rapporté  la  condamnation 
par  le  concile  IV  de  Tolède  pourrait  passer 
pour  la  même  que  celte  de  nos  jeunes  clercs 
dans  le  siècle  présent  ;  mais  si  elle  en  approche 
|)ar  le  seul  petit  cercle  du  haut  de  la  tôte,  elle 
on  est  Ircs-dilférente  par  la  modestie  des  che- 
veux. Car  ce  que  le  concile  de  Tolède  con- 
damne le  plus  justement,  ce  sont  les  longs  che- 
veux que  les  lecteurs  du  royaume  de  Galice 
l>oriaient  à  la  façon  des  laïques.  <  Prolixis  ut 
laici  comis.  > 

Il  est  vrai  que  ce  concile  veut  que  les  moin- 
dres clercs  portent  la  tonsure  et  la  couronne 
aussi  grande  que  les  évêques,  et  que  notre 
pratique  est  fort  éloignée  de  cela.  Hais  c'est  à 
quoi  il  faut  rapporter  ce  que  l'abbé  Céolfrid 
vient  de  nous  apprendre,  que  jamais  l'Eglise 
n'a  prétendu  introduire  dans  ces  sortes  de  pra- 
tiques use  uniformité  générale  et  qu'elle  ne 
d^pprouve  pas  la  difTérence  qu'on  met  entre 
les  choses  de  leur  nature  indifTérentes,  et  celles 
qui  sont  essentielles  à  la  religion. 

XV.  Api'cs  ces  deux  manières  de  couronne 


et  de  tonsure,  qui  n'ont  pas  élé  approuvées,  il 
en  reste  deux  qui  ont  mérité  d'être  attribuées 
l'une  à  saint  Pierre  et  à  l'église  d'Occident, 
l'autre  à  saint  Paul  et  à  l'Eglise  Orientale. 
Quant  à  cette  attribution,  il  y  a  toutes  les  ap- 
parences du  monde  qu'elle  n'est  provenue  que 
de  la  maxime  de  saint  Jérôme,  qui  veut  bien 
que  chaque  Eglise  mette  ses  anciennes  prati- 
ques au  rang  des  traditions  apostoliques.  En 
effet,  dès  que  l'antiquité  d'un  usage  est  telle 
qu'on  en  a  oublié  le  commencement,  on  se 
laisse  insensiblement  aller  à  la  créance,  qu'elle 
a  pris  naissance  avec  l'Eglise  même,  de  ceux-là 
même  qui  ont  donné  commencement  à  chaque 
Eglise.  Grégoire  de  Tours  attribue  aussi  àsaint 
Pierre  la  première  institution  de  la  couronne, 
ou  de  la  tonsure  comme  nous  le  dirons  dans  le 
chapitre  suivant. 

XVI.  Enfin  l'abbé  Céolfrid  a  remarqué  que 
non-seulement  les  clercs,  mais  les  moines  aussi 
doivent  porter  la  tonsure  de  saint  Pierre,  avec 
un  cerde  de  cheveuzqui  fait  comme  leur  cou- 
ronne ou  leur  diadème.  Cela  s'était  donc  déjà 
introduit  dans  l'Angleterre  ;  car  il  est  certain 
que  ce  n'était  pas  la  coutume  des  religieux 
d'Espagne.  Les  conciles  de  Tolède  n'ont  donné 
de  couronne  qu'aux  clercs,  ils  ont  donné  aux 
religieux  la  tonsure  seulement  de  même  qu'aux 
pénitents;  saint  Isidorel'aditentennesformels 
dans  sa  règle  ;  et  il  l'a  assuré,  encore  plusclai- 
rement  quand  il  a  dit  que  la  couronne  mar- 
quait la  royauté  du  sacerdoce  de  l'Eglise.  Ce 
n'est  donc  qu'aux  clercs  qu'il  a  donné  la  cou- 
ronne. 

XVII.  Mais  cette  pratique  de  couronner  d'un 
tour  de  cheveux  la  tèle  des  moines,  est  appa- 
remment venue  de  ce  que  danscemème  temps 
les  religieux  entrèrent  presque  tous  dans  la 
cléricature,  surtout  en  Angleterre,  oîi  les  suc- 
cesseurs d'Augustin  et  de  ses  confrères  furent 
presque  tous  religieux  aussi  bien  qu'eux,  et 
ayant  été  les  prédicateurs  et  les  Pères  de  l'E- 
glise anglicane,  ils  firent  un  très-saint  et  très- 
avantageuxmé  lange  de  la  profession  monasti- 
que et  de  la  cléricature.  Aussi  nous  allons  voir 
qu'en  ces  mêmes  vi",  vu*  et  vm*  siècles  la  ton- 
sure monacale  était  souvent  donnée  au  lieu  de 
la  cléricale  ;  pour  entrer  dans  le  clergé,  on 
commençait  par  se  faire  moine,  les  moines 
étaient  appelés  clercs,  et  la  profession  monas- 
tique sufflsait  pour  faire  l'office  de  lecteur 
dans  l'église. 

Au  reste,  si  nous  disons  que  la  coutume  de 
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raser  la  tête  a  passé  des  moines  aux  clercs,  et     encore  dans  le  chapitre  suivant,  il  est  visible 
que  celle  de  laisser  ua  tour  de  cheveux  a  passé     qu'en  cela  il  n'j  a  nulle  contrariété, 
des  clercs  aux  moines,  commâ  noua  le  dirons 


CHAPITRE  TRENTE-NEUVIÈME. 


DB  LA  TOIfSOlK  ET  DE  LA  CODBONHB  CLÊHICAL8  EN  FRANCE  ET  EN   ITALIE,  A  ROUE  ET  EU  ORIENT, 
AUX  BIXIËMG,  8EPTIÉ.UE  ET  BUITIËHB  SIÈCLES. 


t.  La  toDBDre  ûei  clarci  ne  consistait  qu'il  aroir  les  cbSTeni 

D.  On  tondiit  ceux  qu'on  TaiHit  clercs  on  moines. 

lU.  Ainsi  U  tuosnre  des  clercs  et  des  moines  semblait  ilie  la 

IV.  Selon  le  langage  de  ee  lemps-tii,  on  deienait  clerc  par  la 
lonnire  tnonicila. 

V.  Preave  tirée  de  Grigoire  de  Tours,  qne  les  clercs  avaient 
une  couronne  outre  U  tonsure.  Les  moines  l'avaient  aussi  lurs- 
qa'ils  étaient  clercs,  msie  non  pas  les  pénilents. 

VI.  PfïDTes  que  le  haut  de  U  tite  était  même  ns4.  Voilà 
pour  11  Fnnce. 

VU.  Eu  Italie,  la  même  tonsure  et  la  mime  conronae  élail  en 
nsafte  pour  les  clercs  et  les  moines. 

Vlil.  On  lonsunit  snssi  les  bas  o^ers  qni  gouvernaient  le 
temporel  de  l'Kglise. 

IX.  L'anliqnité  de  11  tonsure  on  de  la  couronne  pourrait  bien 
prorenir  de  û  gtoriause  ignominie  que  les  eonemis  de  J.-C.  lui 
■Tiieat  tait  soullrir. 

X.  Preuves  qu'on  ne  rassit  point  encore  la  ttle  dans  les  pre- 
miers siècles. 

XI.  XU.  Dans  l'Orient,  la  tonsure  élsil  en  mSme  recomman- 
daltoD. 

Xni.  On  ne  (oosurail  point  les  clercs,  sans  leur  eonférer  quel- 
qu'un des  ordres  iuférieurs. 
XtV.  Quasd  les  Grecs  ont  parlé  de  la  eonroone. 
XV.  Comment  ils  l'ont  priiie  pour  nne  traiiJLion  apostolique  ; 
it  il  est  TTSisemblable  qu'elle  a  passé  des  moines  aux 


XVI.  Antres  preuves  que  la  couronna  n'est  pas  des  quatre 
premiers  ùèclea. 

I.  Continuons  le  même  discours  de  la  ton- 
sure et  de  la  couronne  cléricale  et  passons 
d'Angleterre  en  France. 

Le  concile  d'Agde,  tenu  en  506  (Gan.  xv), 
oblit^e  les  pénitents  à  couper  leurs  cheveux  et 
changer  d'habit  :  a  Si  comas  non  deposuerint, 
aut  veslimenta  non  mutaverint,  abjiciantur.  s 
Il  ordonna  aux  arcbidiacies  de  couper  les  che- 
veux aux  jeunes  clercs  qui  les  porteront  trop 
longs,  malgré  toute  leur  résistance,  a  Clerici 
qui  comam  nutriunt,  ab  archidiacono,  etîamsi 
nolueriot,  inviti  detouduantur  [Can.  xx).  > 


Voilà  l'ancienne  modestie  dans  les  cheveux 
ct^uiis,  mais  on  n'y  parle  point  de  coutronoe. 

IL  Grégoire  de  Tours  dit  que  le  grand  Clovis 
m  tondre  le  roi  Chararic  et  fou  fils  et  leur  fit 
donner  les  ordres  sacrés,  o  Vinctos  totomlit,  et 
Cbararicura  quidem  presbytemm,  Ûlium  veru 
ejus  diaconum  ordinari  jubut  (L,  ii,  c.  il).  > 
Childebert  et  Clotaire,  enfants  du  grand  Clovis, 
envoyèrent  demander  à  leur  mère,  sainte  Clo- 
tilde,  si  elle  aimait  mieux  qu'on  tuât  ses  petits- 
ûls,  enfants  de  Clodomire,  ou  qu'en  les  tondant 
on  les  dégradât  de  la  royale  noblesse  et  qu'on 
les  égalât  au  peuple;  a  Utrum  incisa  cœsarie, 
ut  reliqua  plebs  habeantur  an  certe  his  inter- 
fectis,  etc.  (L.  m,  c.  18).  »  Cette  sainte  reine 
ne  pensant  rieu  moins  qu'à  ce  qui  arriva,  ré- 
pondit dans  le  transport  de  sa  douleur,  qu'elle 
aimait  mieux  les  voir  privés  de  la  vie  que  des 
marques  de  leur  royale  naissance,  <  Satius 
mihi,  si  ad  regnum  non  eriguntur,  mortuos 
eo3  videre,  quain  tonsos.  > 

Ces  princes  i  m  pitoyables  se  défirent  de  deux 
de  leurs  neveux,  le  troisième  nommé  Clodoald 
s'échappa  et  se  coupant  lui-même  les  cheveux, 
il  prit  la  déricature  et  ensuite  la  piêtrise,  où  il 
mérita  une  couronne  et  une  royauté  immor- 
telle :  a  Sibi  propria  manu  capiltos  incidens, 
clericus  factus  est,  etc.  (L.  iv,  c.  i).  •  Le  frère 
du  comte  de  Bielagne  se  Ût  tonsurer  pour  être 
fait  évèque  de  Vannes,  puis  laissant  croître  ses 
cheveux  et  reprenant  sa  femme,  il  voulut  suc- 
céder à  son  frère  qui  était  mort  dans  la  comté; 
mais  les  évéques  l'excom'muiiièreuL 

a  Tonsuralus  et  episcopus  ordinattis  est,  etc. 
Apostatavit  et  demissis  capillis,  uxorem  quam 
po.t  clericatum  relitiuerat,  cuia  regno  fratiis 
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Bimulaccepit,3edabepiscopisexcommumcatus 
est  (L.  V,  c.  5,  14).  s  Et  plus  bas,  a  Muodericus 
toQsuratus,  et  episcopus  ordinatus  est,  d  Et 
plus  bas,  <f  Meroveustonsuratusest,  muiataque 
veste,  qua  clericis  uti  mos  est,  presbyter  ordi- 
Datur.  D  Et  plus  bas  encore,  ■  lUe  io  eodem 
loco  convereus,  tonsurato  capite,  Ûdelissimus 
monacbus  nuDC  babetur  [L.  vi,  c.  6,  9).  »  Et 
plus  bas,  a  Badecbisilus  domus  regiœ  major, 
lonsuratus  ,  gradus  quos  clerici  aorliuntur, 
ascendens,  etc.  b  Et  en  parlant  des  princes  de 
la  maison  de  Clovis  ,  ■  Ulregum  istorum  mos 
est,  crinium  tlagellis  per  terga  demissis,  etc. 
Ctotarius  jussit  tonderi  comam  capitis  ejus, 
dicens ,  hune  ego  non  generavi  { L.  xxiv , 
c.  38].  D  Et  ailleurs,  a  Harius  referendarius, 
subito  lateris  dolore  detentus,  caput  totondit, 
atque  pœoitenliam  accipiena  ,  etc.  (L.  vu, 
c.  31).  »  Et  en  un  autre  endroit,  «  Nicetius 
cornes  prsceplionem  a  Cbilperico  acceperat,  ut 
tonsuratus  ciTitati  illi  sacerdos  daretur.  >  Et 
plus  bas,  <  Episcopus  susceplo  puero,  totondit 
comam  capilis  ejus,  deditque  eum  archidia- 
cono  Ecclesice  sus,  etc.  (  L.  x,  c.  8,  29 }.  »  Et 
plus  basj  o  Cum  jam  degeret  cum  memoralo 
aalislite  Aredius,  tonsurato  jam  capite,  etc. 
Ex  familia  propria  tonsuratos  instîluit  mona- 
chos  ;  CEËiiobiumque  fundavit.  d 

III.  De  cette  confusion  étudiée  de  passages  il 
paraît  assez  clairement  qu'il  y  avait  aussi  une 
contusioa  de  tonsures  entre  les  ecclésiastiques 
et  les  moines. 

Grégoire  de  Tours  se  sert  toujours  des  mêmes 
termes  pour  les  exprimer  et  il  serait  difGcile 
qu'en  un  si  grand  nombre  d'endroits  il  ne  se 
fût  rencontré  quelque  occasion  d'en  insinuer 
la  difTérencG.  Les  princes  de  la  maison  royale 
de  Clovis  se  distinguaient  du  reste  du  monde 
par  la  longueur  extraordinaire  de  leurs  che- 
veux. 

Les  autres  personnes  séculières  les  portaient 
aussi  fort  longs.  Les  ecclésiastiques  et  les  moi- 
nes se  les  faisaient  tondre  aQn  de  les  avoir  tou- 
jours  fort  courts  et  témoigner  par  là  le  retran- 
chement des  superûuités  du  monde  :  le  concile 
d'Agde  ordonne  seulement  de  couper  les  che< 
veux  trop  longs  aux  jeunes  clercs. 

Au  reste  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  je  pourrai 
dire  ensuite  de  la  tonsure  et  de  la  couronne 
des  ciercs,qui  était  souvent  confondue  avec  celle 
des  moines,  ne  paraîtra  pas  si  étrange,  si  l'on 
considère  que  l'Eglise  avait  pu  permettre  dès 
lors  aux  abbés  de  donner  la  tonsure  cléricale  à 


leurs  religieux;  comme  il  est  indubitable  que 
les  conciles  œcuméniques  mêmes  leur  ont 
dans  la  suite  des  siècles,  ou  donné,  ou  confirmé 
cette  puissance.  Hais  comme  tous  les  abbés 
n'ont  pas  joui  de  ce  privilège  ;  aussi  les  moines 
recevaient  souvent  la  tonsure  des  évëques. 
Enûn  comme  tous  les  moines  profès  n'étaient 
pas  clercs,  et  qu'ils  avaient  tous  néanmoins  la 
tonsure  monastique,  cela  nous  force  toujours 
de  reconnaître  quelque  différence  entre  la  ton- 
sure des  clercs  et  celle  des  moints  et  par  con- 
séquent entre  la  tonsure  des  mdTnes  qui 
étaient  clercs  et  celle  de  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas. 

Il  y  a  néanmoins  bien  d'autres  exemples  oîi 
les  abbés  donnent  la  tonsure  et  la  cléricature 
tout  ensemble  à  leurs  religieux.  Grégoire  de 
Tours  parlant  de  l'abbé  qui  reçut  saint  Gai 
dans  son  monastère,  a  Tune  abbas  puerum 
clericum  fecit  (De  vitis  Patr.  c.  5).  d  J'en  dirai 
davantage  ailleurs.  J'igouterai  seulement  ici 
cette  circonstance  curieuse  qui  se  lit  dans  la 
vie  de  saint  Haur ,  que  quand  il  tonsura  le 
jeune  Flore,  après  lui  le  roi  et  tous  les  Sei- 
gneurs lui  coupèrent  aussi  chacun  une  partie 
de  ses  cheveux  :  «  Rex  primus  post  eum  de 
coma  capitis  ejus  totondit  ;  deinde  quicumque 
ex  optimatibus  ejus  voluit  [Cap.  iv).  v 

La  règle  de  saint  Aurélien  marque aneautre 
singularité  notable;  on enfermaitdans quelque 
chasse  ou  reliquaire  des  saints  une  partie  des 
cheveux  coupés  ou  pour  les  consacrer,  ou 
plutôt  pour  servir  de  témoignage  contre  les 
violateurs  d'une  si  sainte  cérémonie.  •>  Si  quis 
laïcus  tonsurandus  est,  de  capiltîs  illius  in  con- 
fessionem  mittatur,  ut  ei  in  teslimonio  sit.  • 

IV.  Voyons  si  les  autres  ouvrages  du  même 
Grégoire  de  Tours  nous  confirmeront  dans  la 
même  pensée  de  l'indistinction  de  la  tonsure 
cléricale  et  de  la  monacale.  En  parlant  du 
monastère  de  saint  Maurice,  il  dit  qu'une 
femme  y  offrait  son  fils  à  l'abbé,  pour  y  rece- 
voir la  cléricature,  c'est-à-dire  pour  y  être  fait 
moine,  a  Mulier  filium  unicum  ad  monaste- 
rium  adducens,  abbali  tradidit  erudiendum  , 
videlicet  ut  factus  clericus,  sauctis  mancipa- 
relur  offlciis.  Verum  cum  jam  spiritalibus  esset 
eruditus  in  litteris,  et  cum  reliquis  clericis 
in  choro  psalleret  canentium,  etc.  (De  glor. 
Mar.  t.  X,  c.  76).  » 

Parlant  ailleurs  d'un  bénéficier  qui  desser- 
vait une  chapelle,  il  l'appelle  tantôt  moine, 
tantôt  clerc  :  a  Monacbus  ipsius  loci,  etc.  Fes- 
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Uvitate  ovans  clericus,  elc.  logressus  promptua- 
rium  clericus,  elc.  (L.  u,  c.  3o}.  s  Et  ailleurs, 
a  Purulum  ex  familiu  EccIesiiË  Turonicœ,  bu- 
miliiitis  capillis  huic  monasterio  cessimus  [De 
glor.  Cont.  c.  22,  32).  »  Et  plus  bas ,  a  Ex  con- 
Eeosu  pari  vir  tonsuratus  ad  clericatum,  puella 
vero  relit^iosum  induit  veslimentum.  c  Et  dans 
un  autre  ouvrage,  un  maître  consacra  à  saint 
Martin  son  esclave,  s'il  guérissait  à  son  tom- 
beau :  0  In  illo  die  absolutus  a  mei  Bervitii  vin- 
culo,  incisis  capillis  tuo  ssrvitio  delegetur,  etc. 
Tonsurato  capile  et  accepta  libertate ,  ibidem 
Domini  usibus  deservivit  (De  Mirac.  B.  Mart. 
1.  Il,  c.  i,  53).  0  Et  ailleurs  parlant  d'un  autre, 

■  Ad  monasterium  sibi  proximum,  buiiiiliatis 
capillis,  ac  presbyter  ordiaatus  (Vitœ  Patrum, 
c.  v).  n  Et  parlant  ailleurs  de  saint  Portieu  qui 
fut  reldcbé  miracuJeusement  par  sou  maître  , 
afin  de  pouvoir  entrer  dans  un  monastère, 
a  E\ia  beatus  Portianus  clericus  factus,  tanto 
vii-tulis  cumulo  est  prœlatus ,  ut  decedente 
abbate  ipse  succederet.  > 

Ce  fut  l'abbé  même  du  monastère  qui  le  fit 
clerc,  comme  il  paraît  par  toute  la  suite  du  dis- 
cours et  comme  on  peut  encore  connaître  par 
l'exemple  de  saint  GaJ,  dont  Grégoire  de  Tours 
dit  formellement  que  l'abbé  le  fit  clerc,  en  le 
recevant  dans  son  monastère,  a  Nunc  abbas 
puerum  clericum  fecit,  etc.  Quem  cum  Quin- 
Lianus  episcopus  ad  idem  monasterium  veniens 
cautautem  audisset,  etc.  (Ibid.  c.  vi,  ix,  xv).  » 
Et  parlant  ailleurs  de  l'abbé  saint  Patrocle, 
•  Accessit  ad  Biturigœ  urbis  episcopum  pe- 
tiitque  comam  capilîs  tonderi,  adscirique  se  in 
ordiQcm  clei'icorum.  d  Et  plus  bas  (C.  xv], 

■  Senocb  Pictavi  pagi  quem  Tlieipbaliam  vo- 
caiil,  oriundus  fuit,  et  conversus  ad  Dominum, 
clericusque  factus  monasterium  sibi  insti- 
luit.  » 

V.  Tous  ces  passages  nous  persuaderaient 
sans  doute,  que  l'Eglise  de  France  n'avait  pas 
encore  ajouté  la  couronne  à  la  tonsure  cléri- 
cale, si  le  même  Grégoire  de  Tours  ne  nous 
faisait  une  description  achevée  de  l'une  et  de 
l'autre,  en  parlant  de  la  naissance  de  saint  Ni-. 
celius  ou  Nizier,  évèque  de  Trêves. 

Il  rapporte,  que  quand  il  vint  au  monde,  sa 
(été  parut  d'abord  sans  cheveux,  à  la  réserve 
d'un  petit  filet  de  cheveux  qui  t'entourait 
couune  un  diadùnie,  en  sorte  que  l'on  crut  que 
c'était  un  heureux  présage  de  la  profession 
cléricale,  qu'il  devait  un  jour  embrasser. 

«  Igitur  sanctus  Nicelius  episcopus,  ab  ipso 


ortus  sui  tempore  clericus  designatus est.  Nam 
cum  partu  fuisset  efTusus,  oinne  caput  ejus,  ut 
est  consueludo  nascenlium  iiifantium,  a  ca- 
pillis nudum  cernebatur  ;  in  circuitu  vero 
modicorum  pilorum  ordo  apparaît,  ut  putares 
ab  eisdem  coronam  clerici  fuisse  signatum. 
Exiode  a  studiosissimis  enulritus  parentibus, 
litteris  institutus,  abbati  cuidam  in  monasterio 
commendatur;  in  quo  loco  jta  se  devotum  ex- 
hibuit ,  ut  migrante  abbate  ipse  succederet 
(Ibid.  c.  xvn).  B 

Voilà  un  témoignage  certain,  que  dans  le 
sixième  siècle  tous  les  clercs  de  l'Eglise  galli- 
cane n'étaient  pas  seulement  tonsurés,  mais 
qu'ils  portaient  aussi  une  couronnne,  c'est-ii- 
dire  un  très-petit  tour  de  cheveux  au  bas  de  la 
tète,  comme  Grégoire  de  Tours  vient  de  le  dé- 
crire et  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué 
dans  les  Eglises  d'Espagne  et  d'Angleterre.  11 
faut  en  même  temps  demeurer  d'accord  que 
la  même  couronne  accompagnait  la  tonsure 
des  moines ,  puisque  nous  voyons  que  saint 
Nizier  entra  aussitôt  qu'il  le  put  en  religion, 
sans  s'opposer  au  céleste  présage  de  sa  cléri- 
cature,  et  que  nous  avons  par  tant  d'exemples 
fait  voir  le  mélange  de  la  cléricature  avec  la 
profession  monastique. 

U  n'en  est  pas  de  même  de  ta  tonsure  des 
pénitents,  qui  ne  pouvaient  être  faits  partici- 
pants de  la  cléricature,  et  qui  par  conséquent 
ne  pouvaient  pas  prétendre  à  l'auguste  cou- 
ronne du  royal  sacerdoce  de  l'Eglise. 

Grégoire  de  Tours  parle  indifféremmeat  de 
la  couronne  des  clercs  et  des  moines,  quand  il 
dit  que  saint  Pierre  l'institua  comme  une  mar- 
que d'humilité,  s  Apostolus  ad  humilltateui 
docendam  caput  desuper  tonderi  îustituit  (De 
glor.  Mar.  L.  i,c.28.  L.  viii,  histc.^].»  Il  dit 
ailleurs  que  l'évèque  de  Cahors  ayant  été  ex- 
communié et  mis  à  la  pénitence,  on  lui  défen- 
dit de  couper  ses  cheveux  ou  sa  barbe.  aNequc 
capilium  neque  barbam  londeret.  a  Le  papo 
Vigile  laissa  aussi  croître  ses  cheveux  et  sa 
barbe  à  Constantinople,  si  noua  en  croyons  la 
lettre  des  ambassadeurs  de  France 

Saint  Loup,  archevêque  de  Sens,  ayant  été 
rappelé  de  son  exil  par  le  roi  Clotaire,  parut 
devant  lui  avec  une  barbe  longue  et  de  longs 
cheveux,  qui  étaient  les  marques  de  son  afflic- 
tion et  de  ses  austérités  :  ■  Caput  intonsum, 
barbamque  minime  rasam,  ob  cumulandum 
abstinentiœ  rigorem  :  s  Le  roi  en  fut  touché  et 
commanda  qu'on  lui  coupât  la  barbe  et  lea 
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chereux.  iJubeteum  honoriflce  tractari,  co- 
mamque  et  barbam  tonderi  (BaroQ.  An.  631 , 
11.4).. 

AiDsi  cet  usage  de  raser  la  barbe  et  une  par- 
tie  (tes  cbeveux,  qui  avait  été  autrefois  une 
marque  saintement  affectée  d'une  ignominie 
glorieuse  qu'on  souffrait  avec  joie  pour  J.-C. 
était  alors  devenue  dans  l'estime  même  des 
hommes,  une  marque  de  grandeur  et  de  joie  , 
dont  les  prélats  exilés  étaient  privés,  ou  se  pri< 
vaient  eux-mêmes  pendant  leur  affliction,  et 
qu'ils  reprenaient  dans  leur  rétablissement. 

VI.  Saint  Ouin,  évêque  de  Rouen^  dans  la  vie 
de  saint  Eloi,  évèque  de  Noyon,  semble  faire 
descendre  des  apôtres  la  tonsure  cléricale , 
<  Sub  sœculari  habitu,  vel  sub  venerabili  et 
apostolica  tonsione  [Cap.  xxxi).  d  L'auteur  de 
la  vie  de  saint  Ouin  dit  que  saint  Eloi  et  lui , 
furent  tonsurés  tous  deux  ensemble  :  a  Clerici 
lonsuram  accepit,  uno  eodemque  tempore 
etiam  Eligio  comam  ponente  (Can.  x].  s 

Saint  Césaire  étant  encore  enfant,  se  fit  ton- 
surer  par  son  évéque,  et  deux  ans  après  alla  se 
faire  religieux  à  Lérins,  a  Petens  ul  ablatis  sibi 
Cdpillis  mutatoque  babitu,  divino  ipsum  anti- 
sl^  servitio  manciparet  (Cap.  i).  »  Saint  Gorbi- 
nien,  évêque  de  Frisingue,  se  fit  raser  la  tête 
et  la  barbe  et  couper  les  cbeveux  le  jour  même 
qu'il  devait  mourir,  et  ajirès  avoir  célébré  le 
divin  sacrifice ,  il  expira,  a  Ex  more  abluens 
corpus,  capillos  sibi  tondcri  fecit,  et  caput  et 
barbam  radi  (Cap.  xxx).  d 

Ce  passage  ajouté  à  ce  queCrégotre  de  Tours 
nous  disait  de  saint  Nizier  au  jour  de  sa  nais- 
eauce,  pourrait  donner  à  croire  que  le  baut  de 
la  tête  des  clercs  était  non-seuk'ment  toudu, 
mais  aussi  rasé.  Car  saint  Corbinien  pour  rafraî- 
chir sa  tonsure  et  sa  couronne  se  lit  raser  la 
tête  et  tondre  les  cheveux,  a  caput  radi,  capil- 
los tonderi;  •  Ce  qui  ne  se  peut  enteudre  qu'eu 
coupant  plus  courts  les  cheveux  qui  faisaient 
le  tour  de  la  couronne,  et  rasant  tout  le  haut 
de  la  tête.  Et  en  ce  sens,  Grégoire  de  Tours 
aura  foit  la  comparaison  fort  juste  de  la  tête 
des  clercs  avec  celle  de  saint  Nizier,  qui  n'avait 
point  de  cheveux  du  tout  au  haut  de  la  tête, 
non  plus  que  les  autres  enfants  qui  naissent, 
mais  qui  avait  un  filet  de  cheveux  en  cercle  au 
bas  de  la  tête ,  ce  que  les  enfants  n'ont  pas.  Ce 
ne  sont  pourtant  là  que  des  conjectures. 

Vil.  Il  nous  reste  à  parler  de  l'Eglise  de 
Rome  et  d'Italie,  aûn  de  passer  ensuite  en 
Orient. 


Jean  Diacre,  dans  la  vie  du  grand  saint  Gré- 
goire, nous  a  décrit  une  im^e  peinte  de  ce 
saint  pape  qui  était  demeurée  à  Rome.  Je  n'en 
rapporterai  que  ce  qui  regarde  sa  barbe  et  ses 
cheveux  :  a  Barba  paterne  more  subfulva  et 
modica,  ita  calvaster,  ut  in  média  f  rente  gemel- 
los  cîncinnos  rarusculos  habeat,  et  dextrorsum 
reQexos  :  corona  rotunda  et  spatiosa,  capillo 
subnigro  et  decenter  întorto,  sub  auriculœ 
médium  propendente  (L.  iv,  c.  83).  *  Voilà  la 
couronne  cléricale  et  les  oreilles  à  moitié  dé- 
couvertes. 

Grégoire  II ,  dans  un  concile  romain  de 
l'an  721  (Can.  xvn),  soumit  à  l'anathème  les 
clercs  qui  portent  de  longs  cheveux  :  s  Si  quis 
ex  clericis  relaxaverit  comam,  anathema  sit.  > 

Le  pape  Zacharie  renouvela  ce  canon  dans 
un  concile  romain  de  l'an  743.  Anastase,  biblio- 
thécaire dans  la  vie  du  pape  Z;icbarie,  dit  que 
ce  pape  donna  l'habit  de  moine  à  Rachis,  roi 
des  Lombards,  en  lefaisantclerc.  oAcceptaque 
a  sanctissimo  papa  oratione,  clericusque  efTec- 
tus  monacbico  indutus  est  habitu  cum  uxore 
et  filiis  (Can.  vin],  s  La  tonsure  cléricale  et 
monacale  y  était  donc  confondue. 

II  est  vrai  que  nous  avons  dit  ci-devant  que 
le  pape  Vitalien  après  avoir  donné  le  sous-dia- 
conat au  moine  grec  Théodore,  lui  laissa  croî- 
tre les  cheveux  durant  l'espace  de  quatre  mois, 
afin  de  pouvoir  ensuite  le  tonsurer  et  lui  faire 
la  couronne  à  la  mode  des  occidentaux.  Hais 
c'est  parce  que  Théodore  était  tonsuré  à  la 
façon  de  l'Orient,  sans  couronne,  et  apparem- 
ment tout  rasé. 

VIII.  Le  grand  saint  Grégoire  se  plaint  qu'en 
France  les  personnes  plongées  dans  la  t>oue  du 
siècle,  se  faisaient  tout-à-coup  tonsurer  pour 
être  faits  évéques.  a  Defunctîs  episcopis  tonsu- 
rantur,  et  flunt  repente  ex  laicis  sacerdotes 
(L.  vu,  Ep.  3).  i  fi  défend  ailleurs  de  ne  tonsu- 
rer les  moines  qu'après  deux  ans  de  noviciat, 
a  Ut  eos  quos  ad  convertendum  susceperint, 
priusquam  biennium  in  conversalione  com- 
pluant,  nulle  modo  audeant  tonsurare  (L.  vin, 
£p.  23].  V 

■  Il  commande  de  rendre  à  une  femme  sou 
mari  qui  s'était  fait  religieux  sans  son  consen- 
tement, et  avait  déjà  été  tonsuré  :  a  Etiamsi 
jam  lonsuralus  est,  reddere  debeas  (L.  ix, 
Ep.  U).  >  Uais  il  n'est  pas  facile  de  savoir  qui 
sont  ceux  qu'il  appelle  Tomuratores  dans  la 
Sicile,  et  à  qui  il  défend  de  prendre  le  nom  de 
défenseurs;  s'il  n'entend  ceux  à  qui  il  avait 
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donné  le  pouvoir  de  tonsurer  les  laïques,  etits 
appliquer  après  cela  aux  fonctioDS  les  plus 
basses  du  temporel  de  l'Eglise  (L.  ix,  ep.  17). 

Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Pierre,  sous-diacre, qu'il 
avait  chargé  du  soin  du  patrimoine  de  l'Eglise 
romaine  dans  la  Sicile  :  a  Si  vero  de  laicis 
Deum  tintentibus  inveneris,  ut  tonsurari  de- 
beant,  et  actionarii  sub  rectore  fieri,  omnino 
patienterfero  [L.  xii,  ep.  30).  s 

Ce  recteur  était  celui  qui  était  particulière- 
ment chargé  de  tout  le  patrimoine  de  l'Eglise 
de  Rome  dans  la  Sicile,  c'était  toujours 
un  ecclésiastique  qui  avait  besoin  d'être  assisté 
de  plusieurs  autres  officiers  sutialternes ,  aux- 
quels on  donnait  la  tonsure,  parce  que  le  bien 
de  l'Eglise  n'était  gouverné  que  par  des  clercs, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Je  sais  que 
ceux  que  saint  Grégoire  appelle  Tonsitratores , 
ont  été  pris  quelquefois  pour  les  auteurs  ou 
exécuteurs  de  quelques  exactions  violentes. 
Hais  cela  n'est  pas  de  notre  sujet. 

11  vaut  mieux  remarquer  que  de  tondre  les 
laïques  mêmes  qui  étaient  au  service  de  l'Eglise, 
c'était  une  marque  de  leur  sujétion  et  de  leur 
appartenance  très-éiroite  à  l'Eglise.  Anastase, 
bibliothécaire,  dit  que  l'empereur  Coustantin 
Pogonat  envoya  au  pape  Benoit  II,  les  cheveux 
de  ses  deux  ûls ,  ■  mallones  capillorum ,  » 
comme  de  précieux  gages  de  leur  attachement 
et  de  leur  amour  pour  l'Eglise  romaine. 

Paul,  diacre,  raconte  que  Charles,  prince  des 
Français,  envoya  à  Luitprand,  roi  des  Lombards 
sou  fils  Pépin,  afin  que  lui  coupant  lui-même 
les  cheveux,  il  l'adoptât  en  quelque  manière 
pour  son  fils.  «Carolus  princeps  Fraucorum 
Pipinum  filium  suum  ad  Luitprandum  dîrexit, 
utejus  juxta  morem  capillum  susctperet.  Qui 
ejus  «esariem  incidens,  ei  pater  effectus  est, 
mul(isc{ueeumditBtumregiisniuneribus,  geni- 
lori  remisit  (Baron.,  An.  684,  n.  vu).  » 

Quand  cet  auteur  dit  que  cela  se  fit  selon  la 
CDutuRie,  1  juxta  morem,  n  il  nous  apprend 
que  c'était  une  manière  assez  ordinaire  d'adop- 
ter des  enfants  en  leur  coupant  les  cheveux. 
C'est  donc  à  peu  près  de  [a  même  manière  que 
les  laïques  de  Sicile  par  la  tonsure  étaient 
comme  appropriés  à  l'Eglise.  L'origine  de  cet 
usage  parmi  les  laïques  fidèles,  n'était  peut* 
être  qu'une  imitation  de  la  tonsure  ecclésias- 
tique. 11  se  pourrait  faire  aussi  qu'il  fût  émané 
de  quelques  coutumes  assez  approchantes  qui 
avaient  eu  cours  autrefois  entre  les  gentils. 

Anastase,  bibliothécaire,  dit  que  quand  ceux 


de  Spoletle  et  de  Rieti,  rentrèrent  dans  l'obéifr- 
eance  de  l'Eglise  romaine  sous  Adrien  1",  ils  se 
firent  tonsurer  à  la  mode  des  Romains.  1 0mnes 
more  Romanorum  tonsurati  sunt.  v  Ce  que 
Ciaconius  explique  de  la  sorte,  a  Perpetuam 
Romanx  Ecclesiœ  ûdem  et  obsequium  jurave- 
ruat,  deposito  capiUo  et  barba,  quod  apud eam 
gentém  dedittonis  vene  maximum  signum 
erat.  ■ 

IX.  Je  ne  sais  si  c'est  de  la  couronne  exté- 
rieure qu'Ennodius  voulait  parler,  comme  d'un 
symbole  de  la  royauté,  quand  il  écrivait  au 
pape  Symmaque,  «  Dum  Sedem  Apostolicam 
coronse  vcstree  cura  moderatur,  et  cœlestis  im- 
perii  apicem  regitis.  e  Grégoire  de  Tours,  croit 
que  c'est  plutôt  une  marque  d'humilité  que 
saint  Pierre  affecta  dans  la  tonsure ,  qu'une 
image  de  royauté  sacerdotale  :  «  Petrus  Apo- 
stoliis  ad  humilitatem  docendam ,  caput  desu- 
per  tonderi  instituit,  qui  Romœ  cathedrani 
locavit.  (De  glor.  Mart.,  1.  i.  —  L.  v,  ep.  10. 
c.  28).  B 

Saint  Cyprien  remarque  cette  difformité  dans 
les  cheveux,  comme  une  peine  dont  les  percé- 
cuteurs  tâchaient  de  déshonorer  les  martyrs 
qui  jugeaient  au  contraire,  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  une  couronne  qui  leur  fût  plus  glorieuse, 
que  d'être  déshonorés  pour  J.-C.  a  Caput  senii- 
tonsum  detestabilis  et  tetra  deformitas  apud 
Gentiles  (Epist.  lxxvii].  * 

En  elTel,  Suétone  met  entre  les  extravagances 
malicieuses  de  l'empereur  Caius  ,  d'avoir  pris 
plaisir  de  raser  la  tête  de  ceux  qui  tiraient 
vanité  de  leur  belle  chevelure,  a  Pulchros  et 
comatos ,  quoties  sibi  occurrerent,  occipitio 
raso  deturpabat  (Cap.  xxxv).  >  Philostrate  dit 
que  Domitien  fit  couper  la  barbe  et  les  cheveux 
à  Apollonius  de  Tyane,  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule. Si  la  couronne  cléricale  a  été  aussi 
ancienne  que  quelques-uns  le  prétendent,  il 
est  plus  apparent  que  ce  soit  de  cet  amour  des 
humiliations  qu'elle  ait  pris  commencement, 
et  d'une  sainte  horreur  de  tout  ce  qui  aourrit 
la  vanité  et  le  luxe  des  sécuUers. 

X.  Mais  il  est  presque  indubitable  qu'au 
moins  on  ne  se  rasait  pas  la  tète  dans  ces  pre- 
miers siècles.  En  elTet,  outre  que  dans  tous  les 
passages  que  nous  avons  cités  dans  ce  chapitre 
et  dans  le  précédent,  il  n'est  parlé  que  de  la 
tonsure,  et  qu'il  n'y  est  fait  aucune  mention 
que  les  clercs  se  rasassent  la  tête ,  saint  Jérôme 
nous  apprend  que  cela  ne  se  pratiquait  point 
de  son  temps  (Cap.  xxxvn,  n.  6). 
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C'est  sur  l'endroit  où  Ezécbiel  défend  aui 
prêtres  de  l'ancitnne  loi  de  se  raser  la  tête,  ou 
de  laisser  croître  leurs  cheTeux,  et  leur  prescrit 
une  tonsure  qui  tienne  le  milieu  entre  ces 
deux  extrémités  vicieuses  :  a  Caput  suum  non 
radent,  neque  comam  nutrient,  sed  attonde- 
bunt  capita  sua  :  e  et  c'est  ce  que  les  ecclésias- 
tiques doivent  pratiquer  (In  Ezech-,  c.  ii). 

Voici  l'explication  que  saint  Jérôme  donne 
sur  ce  passage  d'Ezéchîel  :  a  Perspicue  demon- 
stratur,  nec  rasis  capitibus,  sicut  sacerdotes 
cultoresque  Isidis  ac  Serapidis  nos  essedebere, 
nec  nirsus  comam  demillere ,  quod  proprie 
luxuriosorum  est,  barbarorumque  et  milîtan- 
tium,  sed  lit  boneslus  habitus  sacerdotum  facie 
demonstrctur.  Discimus  nec  calvitium  nova- 
cula  esse  faciendum,  nec  ita  ad  pressum  ton- 
dendum  caput,  ut  rasorum  similes  esse  videa- 
mur,  sed  in  tantum  capUIos  demitlendos,  ut 
opertum  sit  caput.  i> 

Le  grand  saint  Grégoire,  pape,  rapporte  dans 
son  pastoral,  partie  ii,  cbapltre  yii,  les  mêmes 
paroles  d'Ezéchiel,  et  leur  donne  le  même  sens 
presque  en  mêmes  termes  que  sainl  Jérôme  : 
•  Sacerdotes  recte  caput  probibentur  radere , 
et  comam  nutrire.  Capilli  in  capite  sacerdotis 
et  servantur,  ut  cutem  cooperiant,  et  resecan- 
tur,  ne  oculos  claudact.  (Part,  ii,  c.  7).  o 

XI.  Saint  Jérôme  nous  a  conduits  dans 
l'Orient,  où  la  tonsure  des  clercs  n'était  pas 
moins  religieusement  observée. 

Le  concile  in  Trullo  (Can.  xxi),  peimet  aux 
ecclésiastiques  qui  ont  été  dégradés  pour  cri- 
mes, de  continuer  de  porter  la  tonsure  cléricale, 
pourvu  que  leur  sincère  et  fervente  pénitence 
les  rende  dignes  de  ce  caractère  d'iionneur  et 
de  sainteté  ;  à  moins  de  cela  il  les  condamne  à 
porter  les  cbeveux  comme  les  laïques,  puis- 
qu'ils préfèrent  la  vie  de  la  terre  à  celle  du 
Ciel. 

a  Si  quidem  ad  conversionem  sua  sponte 
respicientes,  peccatum  détient,  propler  quod  a 
gralia  exciderunl,  et  ab  eo  se  penilus  aliènes 
efUciunt,  clerici  habitu  tondeantur  ;  t^  tcû  ûiipcu 
MipioAuuay  «xtituiTi,  Sin  aulem  non  sua  sponte  boc 
elegerint,  comam  sicut  laïci  nutriant,  utpote 
qui  mundanam  conTersationem  vitie  cœlesti 
prœtulerint.  s 

Cela  nous  montre  que  la  tonsure  cléricale 
devait  être  accompagnée  d'une  vie  sainte, 
parce  que  ce  retrancbement  des  superûuités 
mondaines  marque  une  vie  toute  céleste.  tUt 


XII.  Ce  même  concile  (Can.  xxxu)  condamna 
la  pratique  des  arméniens  qui  faisaient  exercer 
l'office  de  cbantres  et  de  lecteurs  à  des  gens 
qui  n'étaient  pas  encore  tonsurés,  a  Etiam  non 
tonsos,  sacros  cantores  et  divinie  legis  lectores 
constitui.  >  Et  il  ordonna  qu'on  commençât 
par  leur  donner  la  tonsure,  avec  la  bénédiction 
épiscopale.  oNisi  sacerdotali  tonsura  usus  fue- 
rit,  itpsTix^  xcu^,  et  benedictionem  a  suo  pastore 
canonice  susce  périt.  • 

XIII.  Le  célèbre  Eutycbius  qui  fut  depuis 
patriarche  de  Conslantinople ,  ne  reçût  l'ordre 
de  lecteur  qu'après  avoir  été  tonsuré.  L'auteur 
de  sa  vie  remarque  que  cet  ordre  a  été  comme 
consacré  parleFilsdeDieu  même,  lorsqu'il  liitle 
livre  de  la  loi  dans  l'assemblée  des  juifs,  a  Pri- 
mum  spiritalem  lectoris  gratiam  accepit,  quam 
Dominussanctiflcavit.  Accepto  enim  libro  Icgit, 
et  cum  illum  plicuisset,  ministro  reddidit.  Nec 
illud  prsetermittendum  est,  quod  primum  ca- 
pillos  in  sacra  œde  deposuit  (Surius,  die  6., 
April.  c.  x).  » 

Ces  paroles  et  celles  du  canon  précédent  nous 
semblent  insinuer  que  l'on  ne  donnait  pas  la 
tonsure  sans  donner  en  même  temps  l'ordre 
détecteur,  ou  quelque  autre  ordre  inférieur. 
Car  c'était  encore  use  loi  inviolable  de  n'or- 
donner personne,  qu'en  le  consacrant  à  une 
église  ou  à  un  monastère  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  quelque  ordre.  Or,  la  tonsure 
seule  n'est  accompagnée  ou  suivie  d'aucune 
fonction. 

Justinien  ne  nous  permet  pas  de  douter  de 
cette  connexion  nécessaire  de  la  tonsure  avec 
quelque  ordre,  quand  il  dit  que  les  fondateurs 
des  Eglises  ou  des  bénéfices  y  ont  sans  doute 
toujours  assigné  des  revenus  proportionnés  au 
nombre  des  prêtres,  des  diacres,  des  diaco- 
nesses, des  sous-diacres,  cbantres,  lecteurs  et 
portiers  qui  devaient  y  servir;  «  Etiani  cogita- 
Terunt,  ut  espeosas  sufQcieutes  darent,  quun- 
tos  quidem  compelens  esset  presbytères  per 
unamquamque  Ecclesiam,  quantos  diacooos, 
masculos  et  feminas,  quantos  subdiacouos,  et 
rursus  cantores  atque  lectores  et  ostiarios  con- 
stitui (Novell,  m).  » 

Cet  empereur  déterminant  le  nombre  des 
ecclésiastiques  ou  des  bénéQciers  de  la  grande 
Eglise  de  Constanlinopte,  n'omet  aucun  de 
ces  ordres,  mais  il  n'admet  aucun  clerc  sim- 
plement tonsuré,  n'en  ayant  peut-être  jamais 
eu  la  pensée,  tant  la  cbose  était  encore  incon- 
nue. Ce  qui  parait  encore  clairemi^nt  par  Tau- 
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thentique  ajoutée  au  code  :  <  presbytères  et 
diaconos,  et  subdiaconos,  cantores  et  lectores, 
qaos  omnes  clericos  appellamus,  etc.  (Cod.  1,  i, 
leg.  33). . 

XIV.  Le  Patriarche  de  CoDstantinopIe  Ger- 
main qui  se  signala  par  sa  constaDce  iOTÎncible 
contre  les  empereurs  iconoclastes,  nous  a 
appris  tout  ce  que  les  Grecs  de  cet  âge  moyen 
ont  peasé  de  plus  beau  sur  la  tonsure  et  la 
couronne  des  clercs ,  et  de  plus  coDforme  aux 
usages  de  Rome.  En  effet,  c'est  ici  où  nous 
commençons  de  trouver  plus  clairement  et 
plus  précisément ,  non-seulement  la  tonsure , 
mais  aussi  cette  couronne  qui  figure  la  royauté 
des  prêtres,  aussi  bien  que  leur  dépouillement 
de  toutes  les  choses  terrestres ,  et  leur  confor- 
mité à  la  croix  de  J.-G.  dont  les  épines,  ks 
humiliations  et  les  souffrances  ont  fait  la  cou- 
ronne. 

Je  sais  que  cet  ouvrage  est  attribué  par  quel- 
ques-uns à  un  autre  Germain,  patriarche  de 
Constantinople ,  qui  vivait  au  commencement 
du  douzième  siècle.  Mais  j'ai  mieux  aimé  me 
tenir  au  sentiment  le  plus  commun,  parce  que 
tout  ce  que  je  rapporte  de  cet  auteur  me  paraît 
avoir  beaucoup  de  conformité  avec  les  senti- 
*ueuts  qui  avaient  cours  au  temps  de  Bède ,  et 
des  autres  écrivains  du  même  siècle, 

Voici  les  paroles  de  cet  auteur  :  a  Tonsura 
capitis  sacerdotis,  et  rotunda  ejus  pilorum  mé- 
dia sectio ,  vice  corouEe  est  spinese ,  quam 
Cbristus  gestavit.  Duplex  corona  circumposita 
capiti  sacerdotis ,  ex  capillorum  signiScatione  ; 
imaginem  retert  venerandi  capitis  apostoii 
Pétri.  Quœ  cum  missusessetad  prsedicationem 
Domini  et  Hagistri,  ei  tonsa  est  ab  ils,  qui  ejus 
sermoninoncredebantjut  illuderetur  ab  ipsis; 
eique  magister  Christus  benedixit ,  et  infa- 
miam  in  bonorem  ,  illusionem  in  gloriam 
convertit,  et  posuit  super  caput  ejus  coronam 
non  ex  lapidibus  pretiosis,  sed  lapide  et  petra 
ûdei  effulge&centem  super  aurum,  et  lapides 
pretiosos.  Vertex  enim,  ornatus  et  corona  duo- 
decim  lapillonim  Apostolis  sunt  :  petra  vero 
sanctissimus  apostolus  est ,  primus  hierarcha- 
mm  Christi  (in  Tbeoria  Hystica  Bibl.  PP. 
tom.  12.  p.  379).  » 

XV.  Voilà  donc,  comme  11  paraît  par  ces 
termes ,  la  même  créance  répandue  dans  l'Oc- 
cident et  dans  l'Orient ,  sur  la  maxime  très- 
véritable  de  saint  Jérôme,  que  toutes  les  prati- 
ques et  les  tradilions  anciennes  de  l'Eglise  sont 
apostoliques,  parce  que  l'autorité  apostolique 


réside  éternellement  dans  l'Eglise.  En  effet  les 
personnes  savantes  dans  l'antiquité  ne  peuvent 
douter,  qu'autant  que  la  modestie  dans  les 
cheveux  courts  a  été  recommandée  aux  clercs 
dès  la  naissance  de  l'Eglise,  ce  qui  s'appelle 
la  tonsure,  autant  la  couronne ,  ou  ce  tour  de 
cheveux  qui  entoure  le  basdelatêleaété  incon- 
nue dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles. 

Les  moines,  pour  attirer  sur  eux  la  risée  des 
gens  du  monde,  et  écarter  l'admiration  qui  eût 
si  justement  suivi  leurs  divines  vertus,  se  firent 
d'abord  tondre  ou  raser  la  tête  d'une  manière 
bizarre  et  surprenante.  Ayant  été  appelés  aux 
dignités  saintes  de  la  cléricature ,  ils  ne  crurent 
pas  devoir  quitter  les  premières  pratiques  de 
leur  sainte  profession  :  les  ecclésiastiques  les 
plus  parfoits  se  rendirent  à  l'envi  imitateurs  de 
ces  saints  religieux  :  ils  imitèrent  leurs  habits 
et  leur  tonsure  :  ils  voulurent  aussi  bien 
qu'eux  tirer  leur  gloire  du  mépris  et  des  humi- 
liations. J.-C.  et  ses  apôtres  ayant  servi  de  risée 
au  monde ,  et  ayant  attaché  les  véritables  hon- 
neurs et  les  récompenses  éternelles  à  cette 
glorieuse  ignominie  ,  le  clergé  voulut  se  con- 
former à  lui.  Saint  Paulin  nous  a  dépeint 
ailleurs  les  moines  à  demi-rasés,  et  affectant 
cette  honorable  difformité  ;  a  Casta  deformitate 
capillum  ad  cutem  cœsi,  etinœqualiter  scmi- 
toDsi,  et  dcstituta  fronte  prœrasi  :  a  Salvien  en 
a  approché  :  «  Honachus  recisis  comarum 
lluentium  jubis  ad  cutem  tonsus  (  L.  8.  de 
Provid).  » 

La  couronne  que  les  Anglais  attribuaient  à 
Simon  le  magicien,  et  qu'ils  reconnaissaient 
pourtant  avoir  été  portée  par  un  grand  nombre 
de  saints  religieux  et  de  saints  ecclésiastiques 
de  leur  pays,  comme  Bède  nous  a  fait  voir, 
cette  couronne,  dis-je,  ne  ressemblait  pas  mal 
à  l'idée  qui  se  forme  des  termes  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  de  saint  Paulin.  Il  s'est  pu 
faire  qu'après  que  cette  couronne,  qui  avait 
été  honteuse  aux  yeux  des  hommes  charnels, 
fût  devenue  vénérable  à  tout  le  monde,  parce 
qu'on  s'y  accoutuma,  et  que  tout  le  monde  se 
trouva  converti  à  la  foi  chrétienne,  on  jugea 
à  propos  de  la  conserver,  de  l'achever  pour 
ainsi  dire,  et  d'en  faire  un  monument  éternel 
de  l'amour  que  tous  les  vénérables  ecclésias- 
tiques ont  pour  la  croix  et  les  opprobres  de 
Jésus-Christ. 

En  ce  sens,  il  est  véritable  qu'elle  représente 
la  couronne  d'épines  de  J.-C,  et  qu'elle  figure 
les  ignominies  que  saint  Pierre  avec  tous  les 
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autres,  et  par-dessus  tous  les  autres  a  souffert 
pour  J.-C.  Et  eu  voilà  assez  pour  justifier  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  par  les  Anglais, 
par  les  Français,  par  les  Espagnols  et  par  les 
Crées  durant  les  siiicme,  septième  et  huitième 
siècles. 

XVI.  Saint  Denis  a  traité  de  la  tonsure  des 
religieux  et  en  a  rendu  les  raisons  mystérieuses 
qui  regardent  le  renoncement  à  toutes  les  illu- 
sions du  siècle;  mais  il  n'a  point  parlé  du  tout 
de  cette  conformité  à  la  couronne  d'épines  du 
Fils  de  Dieu,  ou  aux  glorieuses  bumilialions 
de  saint  Pierre  {CajIestHierar.,  c.  vi).  Il  ne  l'eût 
pas  assurément  oubliée,  si  ces  pieuses  pensées 
eussent  eu  déjà  quelque  vogue.  Il  ne  parle 
point  Don  plus  de  ce  tour  de  cheveux  qui  fait 
uae  espèce  de  diadème;  il  dit  seulement  que 
le  prélat  coupe  les  cheveux  en  forme  de  croix 
cl  en  invoquant  les  personnes  de  l'adorable 
Trinité  :  «  Sacerdos  eum  signo  cruels  consig- 
nans  tondet,  très  Personas  diviose  Beatiludinis 
îiivocando.  b 

Il  ne  parle  que  de  la  tonsore,  et  fait  proba- 
blement juger  qu'on  n'usait  point  du  rasoir, 
comme  saint  Jérôme  l'a  déjà  montré.  Ce  fut 
dîne  un  peu  plus  tard  qu'on  commença  dans 
l'Occident  à  raser  la  têle  des  religieux,  et  h 
leur  imitation  des  ecclésiastiques,  en  leur  lais- 
sant uo  tour  de  cheveux  au  bas  de  la  tétc,  et 
de  l'Occident  cette  pratique  passa  enQa  en 


Orient,  où  auparavant  on  ne  parlait  que  de 
couper  les  cheveux  sans  les  raser  et  sans  cou- 
ronne. Martin,  fils  de  l'empereur  AnUiémius, 
s'étant  révolté  contre  l'empereur  Zenon,  et 
ayant  été  trahi  des  siens,  fut  tondu  et  (ait 
prêtre  lufinï  iim«|iiT«<,  dit  Eva^rius  (L.  ni,  c.  26). 
Glycas  et  Cédrénus,  parlant  d'Horaclius  et  en 
faisant  la  peinture,  ils  nous  le  représentent 
avec  une  longue  barbe  et  de  grands  cheveux, 
avant  son  élévation  à  l'empire;  mais  dès  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône  il  coupa  ses  cheveux  et 
rasa  sa  barbe,  parce  que  telle  était  la  coutume 
des  empereurs,  c  Fuit  fulvo  crine,  barba  lata 
alque  prolixa.  Sed  imperator  factus,  exlem- 
plo  comam  totondit,  ac  mcntum  rasit,  qui  est 
imperatorum  habitua  (Raronius an.  610,  n.  5).» 

Il  y  a  toutes  les  apparences  possibles  que 
les  empereurs  grecs  en  cela  imitaient  leurs 
prédécesseurs  les  empereurs  romains  d'Occi- 
dent ;  mais  il  faut  conclure  de  là  que  si  les  em- 
pereurs mêmes  de  Constanlinople  en  usaient 
alors  de  la  sorte,  les  Grecs  de  l'âge  suivant 
eurent  grand  tort  de  faire  un  crime  au  clergé 
occidental  de  ce  qu'ils  rasaient  leurs  barbes. 
Les  fastes  d'Alexandrie,  parlant  deJustioien, 
assurent  qu'il  rasait  sa  barbe,  et  que  c'était 
l'usage  des  Romains  :  aJustiniauuseratmenlo 
rasus,  ritu  Romanorum.  d 

Constantin  Pogonat,  ou  le  Barbu,  fut  ainsi 
surnommé  parce  qu'il  laissa  croître  sa  barbe. 


CHAPITRE  QUARANTIÈME. 


î  LA  TONStIRB   ET  DE  LA  COURONNE  DES  CLERCS  SOUS  L'EUPIRB  DB  CHARLEUAGNE 
ET  CELUI  DE  BEB  SUCCESSBLRS. 


I.  Les  clercs  et  les  moines  étaient  tonsarés,  e'e^^-dire  qn'îli 
portiient  les  diCTeux  court!  dans  l'aiie  et  l'antre  Eglise. 

II.  La  tonsure  moDScale  teuail  quelquefois  lieu  de  la  cléricale. 

III.  Les  moiuea  rasèreat  aussi  gucIqueFois  leur  tète,  et  peut- 
être  les  clercs  aussi  dans  la  Grèce. 

IV.  Les  clercs  de  l'Eglise  laline  ne  rasiieul  que  le  haiil  de  la 
(été,  pour  Taire  l'ioage  d'uue  liaie  sacerdotale  et  d'un  diadfime 

V.  Pourquoi  ils  ramieol  leur  barbe. 

VI.  Suite  do  mime  BiOet.  Pratique  des  Grecs.  Indifférence  de 
CCS  pratiques. 


^     Ditrérentes  lonnirei  des  laïques,  des  mofnet  et  de*  deres. 
Vin.  La  tousure  luouacale  cesse  de  pouioir  passer  pour  11 

couroaue  cléricale,  après  le  temps  du  coucile  Vll<. 

IX.  Diverses  preuves  qu'il  y  avait  alors  des  dercs  k  Bmple 
tonsure,  sans  aucun  ordre,  dans  l'Orient. 

X.  Preuves  qu'il  y  eu  avait  aussi  dans  l'Occideal. 

XI.  EiplicaLiou  des  termes^grccs  qui  signilieul  la  toosors.  , 

I.  Etienne  II  étant  à  Cressy,  en  France,  pro- 
nonça analhème  contre  les  clercs  et  les  moines 
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qui  portaient  les  cheyeux  trop  longs.  «  Ut  nul- 
lus  clericua,  sut  monacbus  comam  lazare  pne- 
sumat,  aut  anathema  sit  [Coocil.  Gall.,  t.  ii, 
p.  17.  Can.  xviii).  b  Les  moines  et  les  clercs 
étaient  donc  simplement  tonsurés,  c'est-à-dire 
qu'ils  avaient  les  clieveux  courts.  Ce  qui  paraît 
encore  par  le  concile  de  Mayence  de  l'an  813 
(Can.  xxHi).  o  Ut  sive  in  canouico,  sive  in  mo- 
nachico  ordiae  nullus  tondeatur  sine  légitima 
state.  •  Un  clerc  était  diocésain  de  l'évêiiue 
qui  lui  avait  coupé  les  cheveux  :  aNostra  in 
paroecia  instructus  et  detonsua  [Ibid.  pag.  666, 
667).» 

La  même  tonsure  était  en  usage  parmi  les 
Grecs,  d'où  vient  que  le  pape  Nicolas  I",  ré- 
pondant aux  invectives  des  Grecs,  leur  oppose 
qu'eux-mêmes  tonsurèrent  d'abord  un  laïque 
et  le  firent  patriarche  :  a  Ex  laico  subito  tou- 
suram  ac  monachum  factum,  ad  episcopalus 
apicem  provehant  (Epist.  lxx),  » 

Cette  tonsure  qui  était  propre  aux  clercs  et 
aux  moines  parmi  les  Grecs,  était  bien  diffé- 
rente de  celle  de  ces  laïques  dont  il  est  parlé 
dans  une  lettre  d'Adrien  1"  à  Charlemagne, 
où  il  lui  raconte  comment  Arichisc,  duc  de 
Bénévent,  s'est  mis  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur de  Constantinople,  et  a  promis  de  con- 
former ses  habits  et  ses  cheveux  à  la  mode  des 
Grecs  :  a  Promittens  se  sub  imperatorisditione 
Tulunim,  et  Grœcorum  vestitu,  atquetonsura 
usurnm  (Ibid.,  p.  S02).  > 

Les  Lombards  et  leurs  sujets  avaient  aussi 
une  mode  particulière  de  porter  les  cheveux. 
D'où  vient  que  lorsqu'ils  rentrèrent  dans  l'obéis- 
sance du  pape  Adrien  I",  ils  coupèrent  leurs 
cheveux  à  la  façon  des  Romains  :  a  In  flde 
ponlificis  jurantes,  more  Romanorum  lonsu- 
rali  sunt,  etc.  Post  pnestitum  sacramentum 
omaes  more  Romanorum  tonsurati  sunt.  • 
Les  Lombards  laissaient  croître  leurs  cheveux 
sans  bornes,  les  Romains  ne  leur  laissaient 
qu'une  longueur  médiocre,  les  ecclésiastiques 
les  avaient  fort  courts. 

II.  Il  est  encore  remarquable,  dans  les  textes 
que  je  viens  de  citer,  que  la  tonsure  des  clercs 
et  des  moines  était  la  même.  Aussi,  dès  qu'on 
se  faisait  moine,  la  même  tonsure  était  suffi- 
sante pour  la  cléricature.  Anastase,  bibliothé- 
caire, dit  que  le  prince  Carloman  reçut  la  clé- 
ricature du  pape  Zacbarie,  àRome,  et  se  relira 
ensuite  dans  un  monastère,  où  il  promit  de 
persévérer  jusqu'à  la  mort,  o  Atque  in  speciali 
habitu  se  lore  respondens  pcrmausurum,  cle- 


ricalus  jugum  a  pontillco  susce|>it,  etc.  Tiu- 
fectus  est  in  monasterium,  in  quo  et  finira 
vitam  jure  professus  est  jurando.  » 

Rachis,  roi  des  Lombards,  reçut  du  même 
pape  l'bahit  de  religion  avec  la  cléricature  : 
a  Accepta  a  sanctissimo  papa  oratione,  cleri- 
cusque  effectus,  monacbico  indutus  est  ha- 
bitu.  a  Etienne  IV,  étant  encore  jeune,  avait 
été  clerc  et  moine  en  même  temps  dans  le 
monastère  de  saint  Chrysogone,  à  Rome  :  ■  In 
monasterio  sancti  Chrysogoni  clerîcus  atque 
monachus  est  effectus.  s 

En  effet,  puisque  les  abbés,  qui  étaient  prê- 
tres tl  qui  avaient  été  bénis  par  l'évoque,  pou- 
vaient créer  des  lecteurs  dans  leurs  monas- 
tères, ils  pouvaient  à  plus  forte  raison  donner 
la  tonsure  cléricale  à  leurs  religieux  en  les 
recevant  dans  leur  monastère.  Mais  comme 
tous  les  moines  étaient  tonsurés  comme  moi- 
nes, et  que  tous  les  moines  n'étaient  pas  lec- 
teurs, il  faut  reconnaître  au  moins  après  le 
VII'  concile  une  couronne  ou  une  tonsure  clé- 
ricale entre  les  moines  mêmes,  différente  de 
la  monacale. 

III.  Les  moines  rasèrent  enfin  leurs  cheveux 
aussi  bien  que  leur  barbe,  mais  cela  leur  te- 
nait lieu  de  la  tonsure  cléricale.  Le  chapitre 
général  des  abbés,  sous  Louis  le  Débonnaire, 
régla  les  jours  que  les  moines  se  feraient  raser, 
v  Ut  in  quadragesima  nisi  in  sabbato  sancto 
non  radantur;  in  alio  autem  tempore  semel 
per  XV  dies  radantur,  et  in  octavis  Paschs 
(Capit.  Carol.  Hag.,  add.  1. 1,  c  6].  > 

Réginon  ne  laisse  pas  de  confondre  celte  ton- 
sure monastique  avec  la  cléricale  :  a  Clericus 
quem  progcnitores  tradideruni  monasterio,  et 
in  Ecclesia  Icgit,  nec  uxorem  ducere  nec  mo- 
na^terium  deserere  poterit.  Sed  si  discesserit, 
reducatur.  Si  tonsuram  dimiserit,  rursum  ton* 
deatur  (In  Appcnd.  n,  c.  37).  d 

Hincmar  est  dans  le  même  sentiment  quand 
il  parle  de  la  pénitence  du  prince  Pépin  :  «  Re- 
conciliatus  toosuram  clericalem  accipiat,  etha- 
bitum  monasticum  recipiat,  etc.  (Tom.  ii, 
p.  831).  B 

On  pourrait  même  douter  si  les  ecclésias- 
tiques de  la  Grèce  ne  rasaient  point  aussi  tout 
à  fait  leur  tête,  au  lieu  que  les  Lolins  n'en 
rasaient  que  le  sommet,  et  laissaient  le  resto 
couvert  de  cheveux,  afin  de  pouvoir  faire  le 
divin  service  la  tête  nue,  et  non  pas  la  tête 
couverte  d'un  drap,  comme  les  Grecs  étaient 
obiii^cs  de  faire,  pour  défendre  leur  tête  r.<sée 
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contre  la  TÎolence  du  froid.  Ce  que  le  moine 
Ratram  semble  nous  apprendre,  en  répondant 
aux  reproches  des  Grecs  contre  les  Latins. 

a  HÏDC  igitur  considèrent  clerici,  qui  barbas 
quideni  nutrientes,  at  Tero  caput  penitus  ca- 
pillis  omni  ex  parle  nudant,  vel  vim  frigoria 
"vel  caloris  ferre  non  yalentes,  vel  potîus  hu- 
jusniodi  deturpationem  babitus,  utcumque 
cclare  volentes,  capita  veste  cooperiunt,  an 
contra  prœceptum  Apostolicum  veDÏre  com- 
probentur.  Siquidem  negare  non  possunt, 
contra  seotentiam  Pauli  se  facere,  dicentis, 
Omnis  vir  oraus  velato  capite,  deturpat  caput 
suum  (L.  IV,  c.  5).  d 

IV.  Mais  quant  aux  Latins,  le  même  Ratram 
assure  que  s'ils  rasaient  leur  barbe,  ils  se  con- 
tentaient de  porter  leurs  cbeveux  courts,  n'en 
rasant  que  le  plus  haut,  et  laissant  modeste- 
ment croître  le  reste  en  forme  de  couronne, 
aQn  de  représenter  le  diadème  royal  du  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  dont  ils  sont  revêtus,  par 
ce  cercle  de  cheveux,  et  la  tiare  pontificale  par 
la  partie  de  la  tête  qui  est  rasée. 

€  Hune  morem  sequentes  clerici  Romano- 
rum,  sive  cunctanim  fere  per  Occidentem  Ec- 
clesiarum ,  barbas  radunl  et  capita  tondent, 
acctpîentes  formam,  tam  ab  eis  qui  in  veteri 
Testamento  Nazarxi  dicebantur ,  quam  ab  eis 
qui  in  novo  Testamento  talia  fecisse  leguntur. 
ïied  non  penitus  capillis  capita  nudant,  verum 
pro  parte,  signiflcantes  tali  schemate,  tam  re- 
gale decus,  quam  insigne  sacerdotale.  Siqui- 
dem regibus  dccus  est  proprium  coronas  ca- 
|iite  ferre.  Pontiflces  aulem  in  templo  tiaraa 
capite  portabant.  Et  tiara  quidem  hemisphœrii 
gerit  similitudiaem,  corona  vero  circuli  gerens 
iiguram,  caput  assolet  ambire.  Loquitur  Pe- 
Irus,  vos  aulem  genus  electum,  regale  sacer- 
dutium.  Quod  signiQcare  voleutes,  clerici  Ro- 
manorum  sive  Lalinorum,  in  verticis  nuda- 
tione,  tiarœ  similitudlnem  figurant,  per  quam 
sacerdotale  decus  insinuanl.  Porro  reliqua  pars 
capilloruni  caput  ambiens,  neque  tamen  ver- 
ticem  contingens,  speciem  coronœ  représen- 
tât, qua  regalis  dignitas  oslentatur.  Sic  utraque 
bac  specie  régale  sacerdoUum  designatur.  » 

Ënlin  il  ajoute  que  non-seulement  l'bistoire 
fjiit  foi  que  plusieurs  d'entre  les  apôtres  et  les 
disciples  eurent  la  barbe  rasée ,  mais  que  les 
images  mêmes  de  saint  Pierre  rendaient  le 
même  témoignage,  le  représentant  toi^ours 
avec  la  barbe  rase. 

Y.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 


dans  cet  auteur,  c'est  la  distinction  qu'il  fait 
du  sommet  de  la  tête,  qui  est  tout  à  fait  sans 
cbeveux,  et  qui  représente  la  tiare  pontificale, 
dont  la  forme  était  une  demi-sphère,  d'avec  le 
reste  de  la  tête  couvert  d'un  tour  ou  d'une 
couronne  de  cheveux,  qui  suffisait  pour  dé- 
fendre du  froid  et  du  chaud,  et  qui  figurait  la 
couronne  royale. 

Tout  cela  est  emprunté  dTsidore,  évêque  de 
Sévilte,  dont  Enéas,  évêque  de  Paris,  a  inséré 
les  propres  termes  dans  sa  réplique  aux  mêmes 
invectives  des  Grecs.  A  quoi  il  ajoute  que  si 
les  clercs  de  l'Occident  rasent  leur  barbe,  outre 
les  raisons  mystérieuses  qui  marquent  l'abné- 
gation intérieure  et  le  retranchement  de  toutes 
les  superfluités  du  siècle,  on  peut  encore  dire 
que  cela  se  fait  par  un  amour  louable  de  la 
propreté  et  de  cette  netteté  qui  sied  bien  aux 
ecclésiastiques.  <  Ob  mundiliam  utique  hoc 
agunt,  quam  expressius  Ecclesiasticum  expetit 
et  deposcit  ministerium,  etc.  Munditia  minis- 
trorum  Christi  pro  radendis  barbis,  inlicita  re- 
secando,  débet  pnestantius  splendescere  in 
operibus  bonis,  et  omuimodis  carere  sordibus 
mentis  simul  et  corporis.  v 

Enée  repousse  cette  accusation  ridicule  des 
Grecs  par  une  juste  réprimande  qu'il  leur  fait 
de  leurs  grands  cheveux,  qui  sont  manifeste- 
ment condamnés  par  l'Apôtre.  H  y  a  de  l'appa- 
rence qu'il  ne  parla  que  des  laïques;  leurs  i 
clercs  ne  s'étaient  pas  encore  émancipés  jusqu'à 
ce  point. 

VL  Les  laïques  pourraient  bien  avoir  imité  i 

la  tonsure  cléricale  lorsqu'ils  envoyaient  leurs 
enfants  pour  déposer  les  premières  dépouilles 
de  leur  tête  entre  les  mains  de  ceux  qu'ils  dési- 
raient avoir  pour  pères  spirituels.  Paul,  diacre, 
dit  simplement  que  Charles  Martel  envoya  son 
flts  Pé[iiD  à  Luitprand,  roi  des  Lombards  (HisL 
Longo.,  1.  V,  c.  d3],  qui  devint  son  père  en  lui 
coupant  les  cbeveux:  «  Utejusjuxta  morem ca- 
pillum  susciperet.  Qui  ejus  cœsariem  incidens, 
ei  pater  efïectus  est  [Du  CUesne,  t.  ii,  p.  223).  >  i 

Mais  une  vieille  chronique  dit  formellement 
qu'il  devint  son  père  spirituel,  a  ut  ei  juxta 
morem  ex  capillis  tonderet,  et  fieret  ei  pater 
spiritalis.  Quod  et  fecit.  » 

Ceux  qui  donnent  à  Charlemagne  une  longue 
barbe,  n'ont  pas  emprunté  cela  d'Eginard,  qui 
n'en  dit  rjen,  non  plus  que  les  autres  liisto- 
riens,  el  ils  n'ont  pas  non  plus  consulté  les 
médailles  et  les  \ieux  portraits  qui  le  repré- 
seuteut  toujours  sans  barbe. 
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Saint  Adalbert,  évoque  et  martyr,  pensant  k 
se  travestir  pour  gagner  plus  facilement  les 
barbares,  se  résolut  d'abord  à  laisser  crotlre 
ses  cheveux  et  sa  barbe.  <  Veslimenta  miite- 
mus,  clericam  œqualem  pendeotibus  capillis 
crescere  sinamus,  lonss  barbœ  comas  prodire 
non  prohibeamus,  etc.  (Surius  April.,  die  xxiii, 
c.  28).  s  Au  contraire,  Rabanus  Maurus  parlant 
d'un  diacre  apostat,  lui  donne  aussitôt  une 
grande  bartte  :  «  Quotidie  in  synagogis  satanaï 
barbalus  et  conjugatus  [L.  adv.  Jud.,  c.  i,%.  » 

Paul,  diacre,  assure  que  les  Lombards  avaient 
pris  ce  nom  de  leur  longue  barbe,  qu'ils  ne 
coupaient  jamais,  laissant  croître  leurs  che- 
veux par  devant,  quoiqu'ils  les  coupassent  en- 
tièrement au  derrière  de  la  tête  (L.  iv,  c.  7). 
Adrien  I"  dans  une  lettre  écrite  à  Charle- 
magne,  dît  qu'Aricbis,  roi  des  Lombards,  se 
liant  et  se  soumettant  à  l'empire  grec,  et  pro- 
mettant de  se  tondre  et  de  se  vêtir  à  la  mode 
des  Grecs  (Epist.  88);  l'empereur  de  Constan- 
tinople  accepta  ses  offres,  et  lui  envoya  deux 
ambassadeurs  avec  des  vêtements  à  la  grecque, 
une  épée,  un  peigne  et  des  ciseaux. 

L'auteur  de  la  vie  de  l'illustre  martyr  saint 
Etienne  le  jeune,  s'est  emporté  lui-même,  lors- 
que pour  repousser  les  emportements  de  Cons- 
tantin Copronyme,  qui  avait  fait  raser  tons  ses 
courtisans,  en  dérision  de  la  longue  barbe  des 
moines,  il  prétend  que  c'était  un  attentat  com- 
mis contre  la  nature  et  contre  les  saintes  let- 
tres (Surius  die  xxviii,  Nov.  c.  26].  Il  eut  bien 
mieux  fait  si  avec  Ratram  il  eut  reconnu  l'in- 
ditTérence  de  ces  sortes  d'usages  et  l'utilité 
même  de  leur  diversité  en  divers  temps  et  en 
diverses  Eglises,  pour  être  une  marque  éter- 
oelle  de  leur  îndiiTérenceet  de  leur  dislinclioa 
d'avec  les  règles  éternelles  et  immuables,  ou 
de  la  foi  ou  de  la  veitu.  Voici  les  paroles  du 
moine  Ratram  :  a  Quid  enim  refert  ad  justitiis 
non  tantum  perlectionera,  verum  etiam  in- 
cboationcm,  barbx  detonsio,  vel  conservatio  ? 
(Ratramn.,  1.  iv,  c.  5.)  d 

VII.  Continuant  d'éclaircir  les  pratiques  de 
l'Eglise  grecque  sur  celte  matière,  justifions 
d'abord  ce  qui  a  été  avancé  ;  que  les  parents 
mêmes  coupaient  les  cheveux  à  leurs  enfants, 
en  les  donnant  à  l'Eglise  pour  y  être  appliqués 
aux  offices  les  plus  bas  et  les  plus  proportion- 
nés à  leur  âge.  Le  saint  confesseur  Nicélas  en 
est  lui-même  une  preuve  :  «  Cum  illum  pater 
(otondisset,  ut  Anna  Samuelem,  Deo  ipse  eum 
dicavit ,  et   omnino  adduxit ,    ut  œditui  1a- 

lo.  ~  Toiu  11. 


cum  Interea  teneret  (Surius  die  26.  April.).  » 
Balsamon  condamne  en  plusieurs  rencon- 
tres l'usage  qui  s'était  introduit  de  faire  exer- 
cer la  fonction  de  lecteurs  à  ceux  qui  n'avaient 
été  tonsurés  que  de  la  tonsure  monacale;  il 
autorise  son  opinion  par  la  réponse  d'un  concile 
de  Constantinople  sous  le  patriarcbe  Nicolati, 
conformément  au  canon  du  concile  in  TrtUfo, 
et  du  concile  ii  de  Nicée  (Balsam.,  pag.  32, 227, 
228).  Mais  après  cela,  il  ne  laisse  pas  de  con- 
fesser que  l'opinion  et  la  pratique  contraire 
avait  encore  lieu  en  quelques  Eglises. 

iSedetmonachosquinonliabentepiscopa^ea 
coronas,iiri«ûf  iS«  «px'ipaTi*in,sed  monacbicam  ton- 

Suram,  (unaxMTiv  Imauufki,  dîCUUt  UOnnulli  poSFO 

in  Euggestu  légère  Apostolum,  et  reliquu, 
quemadmodum  et  clerici,  tanquam  monacha- 
lis  tonsura  utique  sufficiat  pro  tonsura  a  clcri- 
cali.  Mihi  autem  videtur,  etc.  (In  can.  TruI). 
33).  B  Et  ailleurs,  a  Nota  haec  propter  mona- 
chos,  qui  episcopalem  tonsuram  non  susce- 
pere,  et  in  suggestu  inordinale  legunt,  etc.  (In 
can.  Laod.  15).  o 

La  pratique  n'était  pas  encore  non  plus  abo- 
lie de  faire  lire  les  Ecritures  dans  l'église  par 
des  jeunes  enfants,  qui  n'avaient  reçu  1  li^ibit 
noir,  qui  était  l'habit  clérical,  et  la  tonsure, 
que  de  la  main  de  leurs  propres  parents  : 
<i  Quoniam ,  inquiunt  Paires,  videmus  nonnul- 
los  a  pueritia  nigris  vesUbus  indutos,  tanquam 
Deo  consecratos,  tonsuraque  accepta,  non  per 
sui  episcopî  manuum  imposilionem,  audentes 
postquiim  ad  œtatem  pervenerint,  divinas 
Scripturas  in  suggestu  légère,  etc.  (In  can.  xiv 
Synodi  7).  » 

VIII.  On  ne  peut  disconvenirque  les évêqufs 
n'eussent  un  grand  fondement  de  s'opposer  à 
cette  prétention,  et  même  à  cette  longue  pos- 
session des  religieux,  et  de  mettre  une  grande 
différence  entre  la  tonsure  de  la  religion  et 
celle  de  la  cléricature.  Car  l'Eglise  a  toujours 
distingué  ces  trois  degrés  du  sacerdoce,  de  la 
cléricature  et  du  monacliisme,  tipnTixui;,  jOipucù:, 
iaxr.Tà;,  comme  parle  le  concile  in  Trullo. 

Ralsamon  expliquant  le  canon  de  ce  concile, 
dit  que  le  sacerdoce  est  pour  ceux  qui  exercent 
leur  ministère  dans  le  sanctuaire,  et  qui  reçoi- 
vent ce  pouvoir  par  l'imposition  des  mains  de 
révoque,  comme  les  évêques,  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  sous-diacres  (lu  Can.  lxxvu). 

Les  clercs  sont  ceux  qui  servent  dans  l'Eglise 
hors  du  sanctuaire,  comme  les  lecteurs,  les 
portiers  et  autres.  Les  moines  sont  ceux  qui 
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ont  reçu  la  tonsure  monacale,  car  ceux  qui 
ont  reçu  la  tonsure  de  la  main  des  évêques, 
e'appeltent  clercs.  Voici  les  paroles  de  Balsa- 
mon  :  a  Canon  Tacit  difTerentiam  iater  sacris 
initialos,  clericos  et  ascetas.  Sacrati  sunt,  qui 
in  sacro  tribunali,  qui  et  manuum  impositione 
ordinantur,  episcopi  scilicet ,  sacerdoles,  dia- 
roni  et  hypodiacoui,  Clerlci  sunt,  qui  extra 
sacrum  tribunal  in  templis  deserviunt,  ut  le- 
ctures, ostiarîi  et  alii.  Ascelœ  aulcm,  monachi, 
qui  episcopalem  characterem  non  accepere, 
sed  solum  tonsuram  monachalcm.  Honachi, 
fnim  qui  episcopalem  tonsuram  accepere,  di- 
cunfurclerici.  » 

Voilà  l'élat  des  choses  dans  l'âge  moyen  et 
dans  les  siècles  suivants.  Mais  au  quatriëmeetau 
cinquième  siècles,  lorsque  la  tonsure  des  clercs 
n'était  encore  qu'une  pratique  de  modestie,  et 
que  ce  n'étaient  pas  toujours  les  évèques  qui 
faisaient  cette  première  tonsure ,  on  n'avait 
garde  d'exiger  des  moines,  qui  étaient  rasés  de 
beaucoup  plus  près  que  les  clercs,  qu'ils  ajou- 
lasEent  la  tonsure  cléricale  à  la  monacale.  Il 
f  st  vrai  aussi  qu'en  ce  Icmps-là  ce  n'était  pas 
la  tonsure  seule  qui  donnait  entrée  dans  le 
clergé,  on  n'y  entrait  que  par  quelqu'un  des 
ordres  mineurs. 

n  était  donc  très-raisonnable  que  dans  cet 
fige  moyen,  auquel  la  tonsure  cléricale  sans 
aucun  ordre  est  devenue  l'entrée  de  la  clérica- 
lure,  elle  ait  été  réservée  aux  seuls  évëques, 
qui  la  conrêrent  et  ont  permis  dans  le  con- 
cile vu  aux  abbés  de  la  conférer  à  leurs  reli- 
gieux. Car  rien  n'est  plus  juste  que  de  réserver 
aux  évëqucs  seuls  le  pouvoir  d'introduire  au 
clergé  ou  d'en  exclure. 

IX.  Or,  que  dans  les  siècles  dont  nous  par- 
lons, il  y  eut  des  clercs  simplement  tonsurés, 
sans  aucun  ordre  mineur,  en  voici  des  preuves 
fort  évidentes,  Balsamon  dislingue  la  clérica- 
ture  du  kctorat  :  a  Qui  tonsiirse  signaculum 
accepcrunt,  cl  poslca  in  leclorum  ordine  con- 
slituti  sunt,  etc.  (In  can.  62.  Apost.).  »  Et  ail- 
leurs :  «  Noia  (juod  siinul  ac  acceperunt  aliqui 
tonsuio!  cliaradcrcm  a  manu  antistitis,  eos 
|»ro  clcricis  babct  canon.  Audivi  enim  nonnul- 
los  dicentcs,  non  esse  lectorem,  nec  dici  cleri- 
cum,  qui  non  sit  in  temjili  clerum  relalus,  sed 
Eolam  babeat  tonsuram  (in  can.  TruU.  33).  » 

Il  répète  la  même  chose  ailleurs  en  mêmes 
termes,  mais  il  y  ajoute  aussi,  que  dès  quelaton- 
sureaété  reçue  delà  main  de  l'évêque,  on  peut 
lire  les  Ecritures  dans  l'église  (In  can.  xiv  Sy- 


nodi  7).  Et  ainsi  on  pourrait  dire  que  la  ton- 
sure et  l'office  de  lecteur  se  conféraient  en 
même  temps,  a  Aperte  ostenditur,  quod  quando 
quis  tonsune  manuum  impositionem  [xnfoaiaûcr 
jicuuuf  ^o(]  susceperit  ab  antistite,  is  est  protiuus 
clericus  ;  ut  cui  etiam  in  suggestu  légère  .sit 
permissum.  » 

Mais  aussi  dans  le  même  endroit  Balsamon 
nous  fournit  une  autre  manière  de  clercs  sans 
ordre,  de  ceux  qui  recevaient  de  l'évêque  l'ha- 
bit de  la  cléricature  sans  être  tonsurés.  Il  pré- 
tend même  que  cette  prise  d'habit  les  enga- 
geait irrévocablement  dans  l'état  ecclésiastique, 
sans  qu'ils  pusseatjamais  y  renoncer,  a  Mihi  au- 
temvidetur,  quod  qui  etiam  nigris  simpliciter 
vestibus  fuerit  indutus  ab  episcopo,  ut  clericus 
fieret ,  amictum  amplius  mulare  non  polest, 
ut  qui  Deo  consecrari  proposuerit,  et  ideo  nec 
suam  Deo  poUicitationem  resciudere,  nec  san- 
ctum  habitum  ludiflcari  (Ibid.).  s 

II  parle  encore  ailleurs  de  ceux  qui  ont  été 
tonsurés  et  qui  n'ont  jamais  lu  dans  l'Eglise, 
que  quelques-uns  excluaient  du  clei^é  par 
cette  raison  qu'ils  n'avaient  jamais  lu  :  mais 
Balsamon  prétend  qu'ils  sont  vraiment  clercs, 
et  qu'ils  ont  (u  au  moins  par  forme,  quand  on 
les  a  tonsurés,  l'épltre  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée  :  «  Fili  Timothee,  sobrius  eslo  in  omni- 
bus, etc.  (In  can.  Carthag.  93).  » 

Il  faut  venir  à  une  autre  preuve  qui  ne 
souffre  point  de  réplique.  Balsamon  distingue 
avec  saint  Basile  les  clercs  supérieurs  (In  can. 
Li,  Basil.),  qui  étaient  dans  les  hauts  rangs,  in 
jrarfw ,  iv  Mi^,  et  qui  recevaient  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque  dans  leur  ordination, 
comme  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-dia- 
cres; d'avec  les  clercs  inférieurs,  dont  le  mi- 
nislcrese  donnaitsans  imposer  les  mai ns,J.ày.ti- 
fenviiTu  bim^oia,  et  qui  recevaient  simplement  le 
caraclère  ou  le  signe  de  croix  de  la  main  de 
l'évêque ,  Sià  (m'w;  ocffifiScj,  tels  étaient  les  lec- 
teurs, les  chantres  et  les  portiers.  Hais  après 
ces  deux  rangs  de  ceux  qui  entraient  dans 
l'Eglise  par  l'imposition  des  mains  ou  par  le 
signe  de  la  croix,  Sik  jj^pm-iULi;,  it  S>à  açpxY^oc,  Bal- 
samon en  admet  un  troisième  de  ceux  qui  re- 
cevaient seulement  la  tonsure  de  la  main  de 
f évcque  ou  d'un  abbé ,  et  il  soulieut  qu'ils 
étaient  clercs,  soumis  aux  mêmes  peines,  et 
capables  des  mêmes  privilèges  et  des  mêmes 
immunités  que  les  autres  clercs,  quoiqi^elles 
fussent  souvent  violées  en  leurs  personnes. 

c  £t  luec  quidem  de  dericis  per  ordinatio- 
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Dem,  Tel  characterem  in  ecclesiasticis  grailibus 
constitutis,  Jii  xtif»i»ûL;,  Jii  oçfaïao,-.  Si  quis  auteni 
ab  episcopo,  Tel  monasterii  prœfecto  tonsuram 
solam  habens  in  crimen  inciderit,  isae  aliquo 
modo  punietur?  Solutio.  Et  talis  quoque  est 
dericus,  et  condemnabilur  ut  reliqui  clerici. 
Prohibebitur  enira  quodris  opus  exercere,  cu- 
JDsmodi  exercent  qui  babent  tousuras  ;  quem- 
admodum  non  conscendet  in  tribunal,  non 
leget  ia  ambone,  ad  sacërdotalem  gradum  non 
promoTebitur,  etc.  Mirer  quomodo  qui  solas 
habeant  tonsuras,  et  peccantesexaininantur,et 
omnioo  ut  laici  puniuntur.  Vtdi  enim  boc  per 
abusum  flerî.  a 

Balsamon  ayant  mis  tous  les  ordres  majeurs 
dans  le  premier  raug,  et  ayant  nommé  les 
ordres  inférieurs  des  lecteurs,  des  chantres  et 
des  portiers  dans  le  second,  s'il  met  après  cela 
nn  troisième  rang  de  ceux  qui  n'avaient  que  la 
tonsure  de  la  main  de  l'évèque,  ou  de  l'abbé, 
et  s'il  les  établît  dans  le  corps  du  clergé,  s'il 
leur  en  accorde  même  les  privilèges,  comme 
il  est  évident  par  le  passage  que  nous  venons 
de  rapporter,  on  ne  peut  nier  après  cela  qu'il 
n'y  eût  des  clercs  à  simple  tonsure,  sans  aucun 
ordre. 

n  est  bien  vrai  que  l'état  et  les  privilèges  de 
ces  clercs  «mplement  tonsurés,  n'étaient  pas 
encore  bien  affermis,  et  qu'on  les  punissait 
souvent  comme  des  laïques,  mais  il  nous  suffit 
que  Balsamon  déclare  que  c'était  un  abus  tt 
une  entreprise  violente  contre  les  droits  de  la 
déricature.  Que  si  entre  les  privations  dont 
ces  clercs  étaient  punis  pour  leurs  crimes, 
Balsamon  dit,  qu'ils  ne  liront  plus  au  jubé  de 
riSglise,  a  non  legerent  in  ambone,  ■>  il  faut 
reconnaître  qu'étant  clercs,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  ordonnés  lecteurs,  ils  ne  laiï^saient  pas 
délire  quelquefois  publiquement  d;)ns  l'église^ 
peut-être  lorsqu'il  ne  se  trouvait  point  de  lec- 
teur présent.  On  en  sera  peu  surpris  si  l'on 
considère  ce  que  Balsamon  dit  ailleurs,  que 
dans  plusieurs  églises  de  Constantinople  les 
laïques  avaient  des  offices  propres  aux  clercs  , 
et  l'administration  même  des  monastères  : 
«Habent  laici  et  complura  etiam  monastt'da, 
etclericomm  offlcia  (In  Can.  Trull.  xxxin.)  o 

Voilà  donc  deux  sortes  de  clercs,  vraiment 
clercs,  et  néanmoins  sans  aucun  ordre,  que 
Balsamon  nous  découvre;  les  uns  qui  avaient 
reçu  de  la  main  de  l'évêque  l'habit  ecclésias- 
tique, les  autres  qui  avaient  outre  cela  reçu  de 
lui  la  tonsure ,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres. 


n'aTaient  reçu  aucun  des  ordres  inférleura, 
non  pas  même  celui  de  lecteurs.  Zonare  avait 
prévenu  Balsamon  dans  ces  mêmes  sentiments, 
de  désapprouver  les  clercs  qui  n'étant  que 
tonsurés,  faisaient  l'office  de  lecteurs,  sang  en 
avoir  reçu  l'ordre,  et  de  reconnaître  que  cet 
usage  avait  prévalu  en  beaucoup  d'églises. 

aQuivero  necmanuumimpositione  designa- 
tus,  nec  in  lectorum  album  relatus  sit,  qualîs 
illorum  est  ratio,  qui  a  teneris  Deo  sepositi, 
nihil  aliud  quam  coronam  in  caplfe  gestant, 
ab  eo  sacram  scripturam  de  suggestu,  ia  con- 
venlu  populi  pronuntiari ,  quœdam  ordinis 
perturbatio  est.  Id  igitur  ne  flat  in  posterura, 
decernit  synodus  [In  Can-,  xiv  Synodi  \ii.)  a 

X.  L'Occident  avait  aussi  en  même  temps  ses 
clercs  simplement  tonsurés,  sans  aucun  dis 
ordres  inférieurs.  Le  concile  de  Heaux,  tenu  ea 
815  (Can.  lviii),  semble  en  parler  :  <  Canoni- 
corum  autem,  qui  in  parochiis  tonsurantur,  et 
erudiuntur  ,  inlerdum  etiam  et  ordinantur 
sine  auloritate,  etc.  o 

C'était  aussi  cvtte  simple  tonsure  cléricale 
sans  ordre,  que  le  pape  Zacharie  donna  au 
prince  Carloman  :  a  Clérical  us  jugum  snscep't 
a  pontiflce;  d  et  au  roi  des  Lombards  Racbis  ; 
aCIericusque  efTectus,  monachico  indutus  est 
habitu.  B  C'étaitcelte  même  déricature  simple 
que  le  faux  pape  Constantin  se  fit  donner  par 
force  par  un  évoque  :  «  Compulerunt  eum,  ut 
orationem  clericatus  eidem  Constautino  tii- 
bueret,  etc.  Orationem  clericatus  illitribuit,  et 
ila  deritus  etfectus,  etc.  (Anaslas.  Bibl.)  n 

Adrien  I"  avait  reçu  la  même  simple  tou- 
suie  par  le  commandement  du  pape  Paul  : 
a  Eum  clericari  jussit,  quem  notarium  regio- 
narium  in  Ecclesia  consUtuens,  etc.  (Idem  in 
Tita  SIephani  IV.}  e 

Hincniar  dit  manifestement  que  Carlomaa 
ayant  été  consacré  à  Dieu  dès  son  enfance  par 
le  roi  Charles  le  Chauve ,  son  père,  fut  fait 
clerc,  et  après  cela  élevé  par  degrés  à  tous  les 
ordres,  jusqu'au  diaconat  :  «  A  pâtre  sacro  al- 
tari  oblatus,  et  in  clericumionsus,  in  parochta 
vero  Meldensiab  episcopo  ejusdemcivitatis  per 
singulos  gradus  ustjue  ad  ordinem  diaconatus 
provectus  {Tom.  2,  p.  3S5.)  » 

Le  concile  VIII  général  (Can.  t)  ne  déclare 
capables  de  l'épiscopat  que  ceux  qui,  animés 
d'un  eeprit  d'abnégation  siacère,se  seroat  faits 
clercs  ou  moines,  et  auront  ensuite  passé  par 
tous  les  minislères  sacrés  des  ordres  inférieurs 
et  supérieurs  :  a  Fiat  dericus,  aut  monachus, 
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et  omnem  gradum  eccleaiasticum  transigeas, 
ifaut  in  gradu  lectoris  annum  compleat;  in 
rabdiaconi  duos  ,  etc.  »  Voilà  en  quoi  les  deux 
Eglises  convenaient. 

Ce  sont  peut-être  ces  couronnes  dont  Hinc- 
mar  parle,  ou  plutôt  dont  parle  l'empereur 
Arcade  dans  une  loi  citée  par  Hincmar,  a  non 
pcr  coronatos,  sed  per  advocatos.  (Hincmari 
(|uaterniones  ad  Carolum  regem  pag.  401,  post 
conc.  Duziac.  Cellolii.)  >  Alcuin  dit  que  cette 
couronne  de  cheyeux  marque  les  emplois  des 
clercs  dans  le  maniement  des  cboses  tempo- 
relles, comme  le  sommet  de  la  tête,  qui  est 
rasé,  marque  l'abnégation  volontaire  des  su- 
perfluilésdu  siècle. 

«  Superiorem  capitis  partem  rasorio  renovar 
mus,  cum  forti  sollicitudine  superfluas  cogita- 
liones  ab  animo  resecamus.  In  inferiori  parte 
coronam  portamus  capillorum,  cum  ea  quse 
sccundum  mundum  necessario  gubemanda 
sunl,  cum  ratione  concorditer  cosequamus. 
(De  divinis  Offlciis,  c.  xxxvii.)  »  Ces  mêmes 
termes  se  lisent  dans  Amalarius,  et  dans  les 
auteurs  suivants  de  ces  mêmes  siècles. 

XI.  Si. les  Grecs  ont  donné  les  noms  de  v^i^yi; 
sigillum,  X"fe4«ii«)  manuum  imposilio,  à  la 


tonsure  cléricale,  aussi  bien  que  celui  de  ca- 
ractère^  c'est  parce  que  l'évêque  coupait  les 
cheveux  en  forme  de  croix,  comme  on  peut 
voir  dans  les  rituels  grecs.  Ainsi  c'était  un 
signe  de  croix  imprimé  en  façon  d'un  carac- 
tère, ce  qui  ne  se  pouvait  sans  une  im[iosition 
des  mains,  qu'ils  appellaJent  xwp^tmU  pour  la 
distinguer  de  l'imposition  des  mains,  qu'ils 
nommaient  x»?mvk,  avec  laquelle  l'évêque  con- 
férait les  ordres  supérieurs. 

Il  parait  par  cette  remarque,  que  le  signe 
de  la  croix  et  l'imposition  des  mains  a^far^it  et 
xiifomia  étaient  comme  inséparables ,  et  se 
prenaient  souvent  pour  une  même  chose.  Il  y 
a  même  des  preuves  assez  considérables  pour 
justifier  que  l'ancienne  façon  de  bénir  était 
simplement  d'élever  la  main,  ou  de  l'imposer, 
à  quoi  on  a  joint  ensuite  le  signe  de  la  croix; 
et  enfin  on  a  compris  l'imposition  des  mains 
dans  la  formation  du  signe  de  la  croix. 

Cette  remarque  favorise  ceux  qui  ont  pensé 
avec  beaucoup  de  fondement,  que  si  la  conQr- 
mation  se  donne  avec  la  chrîsmation  et  le 
signe  de  la  croix,  cette  cérémonie  comprend 
l'imposition  des  mains,  qui  était  l'ancienDc 
manière  de  conférer  ce  sacrement. 


CHAPITRE  QUARANTE-UNIÈME. 


DE  LA  lOKSURB  ET  DE  LA  COURONNE  »BS  CLERCS  DAHS  l'ÉGLISB  LATINE,  APRÈS  L'aM  MIL. 


I.  RèglemenlB  des  conciles  et  6e»  pipeg  du  oniième  siècle, 
Bur  la  lunsure,  la  cnuroone  et  la  coutume  de  raser  la  barhe. 

II.  Rè|!leiu<!Dta  du  dnutJème  siècle  sur  le  mËmB  Bujei. 

III.  llè)!li'mcnta  du  Irciuème  aiècle. 

IV.  ItèKleoieiils  da  qualorziÈmg  et  da  qaiaiième  tiècles  Pro- 
d^ieuse  diminulion  de  la  couronne. 

V.  Letlre  pasinnle  de  saint  Charles,  et  un  décret  d«  uni  cio- 
quièmu  concile  de  Hilan  pour  l'obligaiioa  de  raser  la  baibe. 

Vt.  Divereei  remtrques  hisloiiquea  tat  le  mime  lujet. 

I.  le  meilleur  ordre  dans  cette  matière  sera 
de  n'en  point  garder,  mais  de  faire  quelques 
réflexions  utiles  et  curieuses  sur  les  canons 
qui  en  traitent,  suivant  l'ordre  des  siècles,  afln 
de  remarquer  les  nouvelles  précautions  qu'on 
a  prises  dans  le  progrès  du  temps. 

Le  concile  de  Bourges  en  i031  (Cao.  ni]. 


obligea  généralement  tous  les  clercs,  depuis  le 
plus  hautrang  jusquesau  plus  bas,  à  porter  la 
barbe  rase  et  la  couronne  sur  la  tète,  faisant 
consister  en  cela  la  tonsure  cléricale  :  a  Tod- 
suram  ecclesiasticam  babeant,  hoc  est,  barbam 
rasam,  et  coronam  in  capîle.  »  Le  concile  de 
Coyac  en  Espagne,  en  1030  [Can.  ni),  dit  de 
même  pour  ks  prêtres  elles  diacres,  a  Sem- 
percoronasapertas  babeant,  barbas  radaul.  s 
Le  concile  de  Rouen,  en  J072  [Can.  ii),  frappe 
d'anathènie  les  clercs  qui  ne  portent  point  de 
couronne  :  a  Qui  coronas  benedîctas  habue- 
runt,  et  reliquertmt,  usijue  ad  diguam  satiir 
lactionem  âxcommuoicentur.» 
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Grégoire  Vil  fait  bien  TOir  qu'il  regarde  la 
coutume  de  raser  la  barbe  comme  partie  de  la 
tonsure  cléricale  parmi  les  occidentaux,  lors- 
qu'il  se  justifie  auprès  du  gouverneur  de  l'île 
de  Sardaigne  de  ce  qu'il  avait  contraint  l'ar- 
cheyéque  de  Cagliari  de  se  raser  pour  se  con- 
former à  toute  l'Eglise  d'Occident;  et  qu'il  le 
conjure  de  contraindre  tout  le  clergé  d'obéir  à 
la  même  loi,  sous  peine  de  cou&scalion  de  tous 
leurs  biens  au  proflt  de  l'Eglise.  «  Coegimus, 
ut  quemadmodum  totius  Occideotalis  Ecclesiœ 
clerus  ab  ipsis  tldei  Christian»  primordiisbar- 
bamradendi  morem  tenuit,  itaet  vesterarcbie- 
piscopus  raderet,  etc.  Omnem  tus  potestatis 
clerum  barbas  radere  facias,  atque  compellas, 
etc.  Res  quoque  renuentium  publiées,  etc. 
(L.  VIII.  Ep.  x].  » 

Le  concile  de  Lilleboune  en  1080  (Can.  xiii), 
met  à  l'amende  les  clercs  qui  sont  sans  cou- 
roDoe.  s  Si  clericus  coronam  suam  demise- 
rit.  B  Le  concile  de  Poitiers  en  HOO  [Can.  i) 
réserva  aux  évêques  seuls  le  pouvoir  de  faire 
ou  de  donner  la  couronne  cléricale,  si  ce  n'est 
que  les  abbés  continueraient  de  la  donner  à 
leurs  religieux,  s  Ut  |nullus  pneter  episcopum 
coronas  benedicere  prœsumat  exceptis  abbati- 
bus,  qui  illis  tantummodo  coronas  faciant, 
quos  sub  régula  B.  Benedicti  militaturos  sus- 
ceperint.  d  D'où  il  parait  assez  probable,  que 
la  couronne  monacale  tenait  quelquefois  lieu 
de  la  cléricale,  et  qu'il  a'en  fallait  pas  d'autres 
aux  religieux  pour  être  élevés  à  la  cléricatuFe. 
Aussi  ce  canon  dit  clairement  que  cette  cou- 
ronne était  commune  à  tous  ceux  qui  faisaient 
profession  monastique. 

IL  Le  concile  de  Londres  en  1102  (Can.  xii), 
se  contenta  d'exiger  descouronnes  larges  et  vi- 
sibles, sans  parler  de  la  barbe ,  a  Ut  clerici  pa- 
tentes coronas  babeant,  »  Ce  qui  est  commua 
à  beaucoup  d'autres  conciles  ;  et  néanmoins  le 
concile  de  Toulouse  en  1119  (Can.  x]  enveloppe 
dans  la  même  excommunication  les  moines 
apostats,  et  les  clercs  qui  laissent  croître  leur 
barbe  et  leurs  cheveux,  a  Si  quis  ecclesiastics 
militix  titulo  insignitus,  monachus,  vel  cano- 
uicus,  aut  quilibet  clericus,  primam  âdem 
irritam  facieus,  retrorsum  abjerit,  aut  tanquam 
taicus  cuniam  barbamque  nutrierit,  Ecclesis 
communioue  privetur,  donec  pnevaricationem 
suam  digna  salisfactione  correxerit.  » 

Le  concile  de  Londres  en  1175  (Can.  iv),  en- 
joint à  l'archidiacre  de  couper  les  cheveux  aux 
jeunes  clercs,  malgré  leur  résistance,  selon 


l'ancien  concile  d'Agde;  a  Clerici  qui  comam 
nutriunt,  ab  arcbidiacono  etiam  inviti  ton- 
deantur.  o  Le  concile  d'York  en  119-i  [Can.  is) 
ne  se  contenta  pas  de  cela  ;  mais  il  voulut  aussi 
qu'on  fît  perdre  leurs  béoéQces  à  ceux  qui 
s'opiniâtreraient  à  ne  porter  ni  la  tonsure,  ni 
la  couronne,  a  Clerici  qui  ab  episcopo  coronam 
susceperunt,  tonsuram  habeant,  et  coronam  : 
quam  si  habere  contempserint,  ad  boc  benell- 
ciorum,  si  qute  habeant,  privatlone  cogan- 
tur.B 

m.  Le  concile  de  Paris  en  1212  (Can.  i)  sou- 
haita que  les  clercs  se  distinguassent  des 
laïques,  même  dans  la  manière  de  couper  leurs 
cheveux,  sans  les  laisser  pendre  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre,  et  les  coupant  en  rond.  «  Inbj- 
bemus,  ne  clerici  tonsuram  habeant  simileni 
laicali,  sed  rotundam  et  circularem,  etirrepre- 
hensibilem.  » 

Hais  le  concile  de  Montpellier  en  4214,  ût 
une  peinture  excellente  de  la  couronne  des 
clercs,  qui  ne  peut  porter  le  nom  de  couronne 
avec  vérité,  si  ce  n'est  que  la  partie  inférieure 
et  supérieure  de  la  tèle  étant  rasée,  le  rond  de 
cheveux  qui  reste  entre  deux,  ne  représenlii 
pas  mal  une  couronne. 

Les  chanoines  réguliers  la  portent  présente- 
ment de  même,  et  ils  la  portaient  sans  doute 
alors  aussi  ;  et  c'est  ce  qui  a  obligé  ce  concile 
(Can.  vr)  de  ne  mettre  aucune  différence  en  ce 
point  entre  les  chanoines  réguliers  et  les  sécu- 
liers, a  Ut  clericus  cathedralis,  vel  conventualis 
ecclesice,  vel  alius  qui  de  beneficio  ecclesiastico 
vivit,  talem  tonsuram  ferai,  quœ  gradum  oou 
l)al>eat,seddirigaturingyrum,  itaquodcapilli, 
qui  propter  inferiorem  et  superiorem  rasuram 
rémanent,  propter  suam  rotundilatem  merito 
possint  dici  corona.  s 

Enfin,  ce  concile  (Can.  xxui)  désire  que  les 
moines  portent  des  couronnes  encore  plus 
amples  que  celles  des  chanoines.  «  Ut  canoaicî 
regulares  amplas  coronas  portent,  et  monachi 
amplissimas.  Itaque  duorum  digitorum  vel 
trium  amplus  sit  monachis  drculus  capillo- 
rum.  B 

Le  concile  d'Oxford  en  1222  (Can.  xxxin),  re- 
conaalt  qu'il  peut  y  avoir  des  conjonctures 
périlleuses,  où  il  est  juste  que  les  clercs  cachent 
leur  tonsure,  a  Honeste  tonal  et  coronali  in- 
cedant,  nisi  forte  justa  causa  exegerit  babitum 
transformare.  b  Grégoire  IX  prononce  ana- 
thème  dans  une  décrétale  contre  les  clercs  qui 
laissent  croître  leurs  cheveux.  ■  Si  quis  ex  d^- 
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ricis  comam  relaxaverit,  anathema  sit  (C.  Si 
quis.  De  vîla  et  honest.  Cler.).  " 

Le  concile  de  Cliâleau-tJonlhier ,  en  1232 
(Can.  xxii)  ordonna  aux  évêqtnjs  de  faire  en- 
Uèrement  raser  les  clercs  débauchés,  pour  effa- 
cer en  eux  toutes  les  marques  de  la  cléricature 
qu'ils  déshonoraient,  o  Clerici  ribaldi,  maxime 
qui  goliardî  nuncupantur,  pntcipiantur  ton- 
âeri,  ac  etiam  radi,  ita  quod  non  remaneat  in 
eis  clericalis  tonsura.  d 

Le  Bjnode  de  Vorcester,  en  i2i0  (Can.  xxi), 
remarque  que  la  couronne  devait  ôlre  plus 
grande  dans  les  ordres  supérieurs,  a  Necomam 
nutriant,  sed  circulariter  et  decenter  toudcan- 
turj  coronam  habentes  deccntis  amplitudinîs^ 
secundum  quod  exegerit  ordo ,  quod  fucrint 
insigniti,  d  Le  concile  de  Co'ogne  en  iSCO 
(Can.  IV),  veut  qu'on  rase  le  haut  de  la  tôle,  et 
c'est  ce  qu'il  appelle  couronne,  a  Habeant  et 
suas  coronas  compétentes  et  eas  radere  non 
omitlant.  * 

Le  concile  de  Lambelh  en  i261  déclara  dé- 
chus du  privilège  clérical ,  ceux  qui  auraient 
bonté  de  porter  la  couronne  ,  qui  est  la  glo- 
rieuse image  de  celle  que  le  Fils  de  Dieu  a 
portée  pour  nous ,  quand  il  s'est  chargé  de  la 
confusion  et  de  la  peine  de  nos  péchés,  a  Non 
erubescant  ipsius  portare  stigmata,  qui  pro  eis 
spineamnondedignatus  e^t  portare  coronam.  u 

Le  concile  de  Salzbourg  en  1274  (Can.  n) 
veut  que  la  tonsure  des  prêtres  soit  telle  que 
leurs  oreilles  soient  découvertes ,  les  autres 
clercs  à  peu  prës  de  même ,  outre  la  cou- 
ronne qui  est  au  haut  de  la  tête.  Voilà  les  cho- 
ses réduites  presque  au  même  étatoù  elles  sont 
à  présent,  a  Sacerdoles  laliter  tondcantur,  ut 
pateant  eis  aures,  Cœteri  iuferioris  onlinis  cle- 
rici  in  tonsura  non  multum  discrepent  ab 
eisdem ,  coronam  desuper  congruentem  ha- 
beant. s 

Le  Concile  de  Pontaudemer  en  127B  (Can. 
XX)  ordonne  que  si  après  trois  monitlons  les 
clercs  ne  se  résolvent  à  porler  la  couronne  , 
ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  perdront  l'immu- 
nité de  leurs  biens  ;  ceux  qui  sont  mariés  outre 
cela  ne  seront  point  affranchis  des  corvées  des 
seigneurs  temporels  ,  et  les  uns  el  les  autres 
Beront  assujélis  au  tribunal  séculier  pour  les 
causes  criminelles. 

Le  concile  de  Bude  en  1279  [  Can.  i  )  enjoi- 
gnit aux  évêques  de  porler  la  tonsure  circu- 
laire et  la  couronne  semblable  à  celle  des  reli- 
gieux, tant  (tour  pouvoir  avec  plus  d'autorité 


ranger  à  leur  devoir  les  autres  ecclésiastiques, 
que  parce  que  l'épiscopat  est  un  état  plus  reli- 
gieux qu'aucune  religion.  «  Praslati  coronam 
tt  tonsuram  pateniibus  omnino  auribus  circu- 
larem,  juxlti  rcgularium,  seureligiosorum  ge- 
neralcm  consuetudinem  approbatam  ,  cum 
iiulla  religio  pontiQcali  religione  sit  major,  de 
cœtcro  déférant,  » 

Le  synode  de  Nîmes  en  1284  déclara  aux 
clercs  mariés  que  pour  jouir  du  privilège  clé- 
lical,  il  fallait  qu'ils  portassent  la  tonsure  et  la 
couronne  publiquement.  «  Publice  portent  co- 
ronam et  tonsuram.  »  Le  synode  d'Exeter  en 
1287  (Can.  ivii)  défendit  de  couvrir  la  cou- 
ronne avec  une  espèce  de  coiQe  ou  de  calotte  : 
a  Clerici  patentibus  auribus  incedant,  coronas 
habentes  spbajricas  et  décentes,  quas  insulis 
cooperire  prohibemus  sub  pœna  statuti  legati 
Oltoboni.  s 

IV.  C'était  donc  un  infâme  artifice  de  quel- 
ques clercs  irréligieux,  de  ne  laisser  jamais  pa- 
raître leur  couronne ,  comme  s'ils  eussent 
rougi  de  la  royauté  même  de  J.  C.  dont  cette 
couronne  est  une  marque  et  une  participation, 
si  nous  en  croyons  le  concile  III  de  Ravenue  en 
131-i  (Can.  x)  a  Coronam  condecentem  por- 
tent, per  quam  designetur  regalis  esse  geueris, 
et  sperare  se  assequi  dcbere  partem  haereditatis 
divina;.  a 

Ce  concile  ajoute  que  les  clercs  sacrés  et  les 
chanoines  soit  des  cathédrales  ou  des  collé- 
giales ,  doivent  porter  la  couronne  plus  large 
que  les  autres  et  couvrir  leur  tête  d'un  bonnet 
ou  d'une  aumusse  qui  descende  jusqu'aux 
oreilles,  a  Capita  cooperiant  pileo,  vel  biretto, 
vel  armutia  oblonga  ad  aures.  s  Ce  qui  montre 
qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  se  couvrir 
la  tête  et  cacher  sa  couronne. 

Le  concile  d'Avignon  en  1337  (Can.XLTi) 
priva  de  la  centième  pariie  de  leurs  revenus 
les  bénéhciers ,  et  mit  à  t'amende  les  au- 
tres clercs  qui  manqueraient  de  faire  raser 
tous  les  mois  leur  barbe  et  leur  couronne, 
a  Quam  tonsuram  singulis  mensibus  radi  la- 
cère teneantur.  d 

Le  cuocile  de  Londres  en  1342  (Can.  ii)  dé- 
cerna aussi  des  peines  contre  les  clercs  qui  lais- 
saient croître  leur  barbe  et  méprisaient  la  cou- 
ronne qui  est  l'augure  de  celle  du  ciel ,  et  une 
marque  de  la  haute  perfection  du  sacerdoce, 
a  Coronam,  quœ  regni  ctelestis,  et  perfectionis 
est  iadicium,  déferre  contemnunt,  etc.  Barbie 
prolixis  inccdunl,  etc.  s 
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Le  concile  de  Paleoce  en  d388  [Can.  m) 
obligeant  les  clercs  mariés  à  porter  la  tonsure 
cléricale ,  s'ils  Toulaient  jouir  de  l'immunilé 
du  for,  voulut  que  le  modèle  de  la  grandeur 
4)c  la  couronne  fut  marqué  sur  les  portes  des 
grandes  églises.  Elle  est  environ  de  quatre 
doigts  de  diamètre. 

Le  concile  de  Tolède  en  1473  (  Can.  xiv) 
dégrada  du  privilège  clérical  les  clercs  mariés 
et  les  autres  aussi,  s'ils  ne  portaient  la  cou- 
ronne de  la  largeur  d'un  réal.  a  Tonsurnm 
quantilatis  unius  regalis.  s  Ce  qui  montre  une 
prodigieuse  diminution  dans  la  couronne  clé- 
ricale ,  dans  les  cent  années  qui  se  sont  écou- 
lûes  entre  ces  deux  conciles. 

Le  concile  de  Latran  sous  Léon  X  en  1514 
(  Scss.  tx  )  en  rabat  encore  bien  davantage , 
car  il  se  contente  que  les  moindres  clercs  ne 
laissent  croître  ni  leur  barbe,  ni  leurs  cheveux. 
«  Non  comam,  non  barbam  nutriant.  »  Le 
concile  de  Sens  en  1528  [Can.  sxiv)  en  de- 
mande davantage,  s  oec  comam  relaxent,  nec 
barbam  nutriant  ;  sed  tonsuram,  coronam,  seu 
rssuram  liabeant ,  secundum  ordiiiem  suum 
lioncste  rasam.  »  Celui  de  Mayence  de  même 
en  1^49  (  Can.  Lxxiv  ).  a  Barbamnoo  nutriant, 
tonsuram  et  corooam  déférentes,  a  Celui  de 
Narbonne  en  lo51  [Can.  xv,  xlv).  a  Barbam 
nidaut  sallem  semel  in  mense ,  clerici  sacros 
ordines  consecuti,  maxime  canonici,  etc.  n 

Le  concile  V  de  Milan  en  la79  (  Can,  iv  )  or- 
donna que  la  couronne  des  prêtres  aurait 
quatre  pouces  de  diamètre  ,  celle  des  diacres 
trois  ,  celle  des  sous-diacres  à  peu  près  de 
même,  celle  des  autres  ordres  deux  pouces.  X^e 
cODcile  I  de  Milan  en  15C5  (Can.  xxui  )  n'avait 
prescrit  quede  ne  pas  nourrir  une  longue  barbe 
et  d'en  raser  ou  couper  ce  qui  croit  sur  la  lè- 
vre supérieure,  à  cause  du  sacrifice  de  l'autel  : 
«  Comam  et  barbam  ne  studiose  nutriant,  etc. 
Barba  ab  super  ore  labro  ita  recidatur ,  ut  pili 
in  sacriQcio  missee  Cbristi  corpus  et  sanguinem 
sumentem  ne  impediant.  s  Les  ordonnances 
d'EusIaclie  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  au 
temps  du  concile  de  Trente ,  veulent  que  les 
curés  assistent  au  synode,  a  Tousura  et  barba 
rasi.  (Synod.  Paris.,  pag.  294  }.  » 

Le  concile  de  Reims  en  1 583  (  Can.  xiii,  xvi) 
fit  le  même  décret,  conseillant  néanmoins  de 
raser  lout\à  tait  la  barbe,  a  Barbam  aut  om< 
uino  non  gestent,  quod  magis  probamus,  aut 
salteni ,  etc.  ■  Le  concile  de  Tours  en  1583 
s  Barbam  honeste  decurlare.  »  Mais  quant  aux 


moines,  «  Monachi  omnes  coronam  magnam 
in  capite  habeant  et  barbam  rasam.  Celui  d'Aix, 
en  1585,  se  conforma  au  premier  de  Milan. 
Celui  de  Mexique.  «  Comam  non  nutriant,  bar- 
bam novacula  radant,  vel  ita  recidant,  ut  nibil 
seculare  remaneat,  quod  populo  ludibrio  esse 
possit  [L.  ni,  tit.  5,  §  2).  » 

Le  concile  de  Tolose,  en  1590  (Can.  iv),  régla 
les  couronnes  des  divers  ordres,  un  peu  moin- 
dres que  les  conciles  de  Hilan.  Le  concile 
d'Avignon,  en  1564  (Can.  xixii),  voulut  qu'on 
renouvelât  la  couronne  tous  tes  huit  jours,  et 
quant  à  ta  barbe  il  s'en  tint  au  décret  des  con- 
ciles de  Milan.  Le  concile  d'Aquilée,  en  1596 
(Can.  xi),  s'y  conforma  aussi.  L'assemblée  de 
MeluD,  en  1579,  parla  en  ces  termes.  «Barbam 
nutrire  canonicos  parum  bonoriQcum  est,  in:o 
prorsus  indecens  est,  cum  nec  clericorum  ullt 
liceat.  8 

V.  On  peut  lire  l'admirable  lettre  pastorale 
que  saint  Charles  écrivit  à  son  clergé,  pour 
obliger  tous  les  prêtres  et  tous  les  ecclésiasti- 
ques à  faire  raser  leur  barbe  selon  le  décret 
du  concile  de  Carthage  IV,  et  du  pape  Gré- 
goire Vil,  et  selon  l'usage  de  toute  l'Eglise 
Occidentale,  jusqu'à  uos  jours,  surtout  de  celle 
de  Milan,  dont  les  peintures  anciennes  font  foi, 
aussi  bien  que  quelques  prêtres  fort  &gé3  et 
rigoureux  observateurs  de  l'antiquité  (Ada 
Ecoles.  Mediolan.,  p.  1061). 

Ce  saint  archevêque  fit  une  ordonnance  dans 
son  V*  synode  diocésain,  qui  est  comme  un 
abrégé  de  sa  lettre  pastorale;  «  Barbfe  radendaj 
înstitulum  a  Patribus  in  concilie  Carthaginensi 
sancitum,  quodque  ex  summi  pontiGcis  Gre- 
gorii  Vil  litteris  longe  antiquissimum  esse 
perspeximus,  jam  olim  io  omni  fere  Ecclesia, 
et  in  nostra  hac  Ambrosiana  ad  hœc  usque 
tempora,  ut  nos  vidimus  a  plerisque  sacerdo- 
tibus  antiqua;  sanctions  disciplina  studiosis 
conservatum,  ac  deinceps  nostris  litteris  per  nos 
ad  usum  consuetudinemque  revocatum;  lia  in 
perpetuum  retineri  prœcipimus  ac  mandamus, 
ut  unusquisque  sacerdos  et  clericus,  quocum- 
que  gradu  dignitateve  prceditus,  barbam  radat 
(Ibidem,  p.  382).  > 

L'évêque  de  Novare  qui  a  écrit  la  vie  de  ce 
saint,  remarque  fort  judicieusement  que  ce 
saint  et  sage  prélat  ne  Ût  celte  ordonnance 
qu'après  qu'il  en  eut  rendu  l'observance  pres- 
que générale,  par  ses  remontrances,  par  sa 
lettre  pastorale  qui  ne  contenait  que  des  rai- 
sons et  des  exhortations  sans  commandement, 
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enfla  par  son  exemple  ;  à  quoi  il  fut  principa- 
lement porté  par  le  désir  d'arracher  de  l'esprit 
des  ecclésiastiques  la  vaine  complaisance  qu'ils 
ont  à  imiter  les  modes  etlesclian|i;L'mentstrcs- 
fréquenls  des  personnes  sccnlières  dans  ces 
sortes  de  vaililés,  s  Jamdudum  id  se  cupere 
ostenderat,  tum  ut  corruptclam  sacroruiii  lio- 
ininum  tolleret,  qui  profanas  mililaresque  l>ar- 
l)arorum  formas  et  earnm  fréquentes  levesque 
mutationcsiiidccoreadnioduminiitanlur;  tum 
lit,  etc.  (Sjrius,  die  Not.  i,  l,  iv,  c.9).  >>  Gios- 
sano  dit  la  même  chose  (Giossan.,  1.  iv , 
ex). 

VI.  Jules  II  fut  le  premier  des  |>apes  qui 
laissa  croître  sa  barbe,  quoique  les  uiédailles 
des  premières  années  de  son  pontificat  le  rtpré- 
F^cutent  encore  rasé,  selon  la  coutume  des  an- 
nenspapcs(SpDnde.,aD.i503,n.8].  Le  cardinal 
d'Avignon  s'oppasaut  à  la  création  de  Bessa- 
)  ion  pour  pajte,  n'oublia  pas  celte  nouveauté 
d'élire  un  néophyte  grec,  qui  n'uvait  pas  seu- 
I. ment  encore  rasé  sa  barbe;  «  Nondum  bar- 
ham  rasil  Bessarion,  et  noslrum  caput  erit? 
(^obeiin.,  1. 1,  p.  2i).  d 

Gerson  conte  entre  les  relâchements  des 
ecclésiastiques  de  son  temps  qu'on  ne  portait 
(•lus  ni  les  clieveux  courts,  ni  la  barbe  rase, 
a  Ubi  ne  clerici  comain,  barbamve  nutriant, 
tic.  (Gerson.,  tom.  i,  p.  SOC).  »  Au  contraire, 
ricrre  Hamicn  se  plaint  que  les  clei-cs  ne  se 
distinguent  plus  des  laïques  par  la  purolé  de 
leurs  mœurs,  mais  par  leur  barbe  rase  seule- 
ment, a  Ut  eos  a  sxcularibus  barbirasium  qui- 
dem  dividal,  sed  actio  non  discernât  (Daniian., 
I.  vnij  ep.  lï).  Et  ailleurs  exprimant  le  mépris 
(|ue  les  séculiers  faisaient  des  évêques  et  des 
prêtres,  «  l'rcsbylcrum  vcl  episcopuin  abire 


prospiciunt,  barbirasos  se  yidcre  fateutur(L.  i, 
ep.  II).  » 

Saint  Bernard,  pour  représenter  le  déborde- 
ment des  nouveaux  hérétiques  de  son  temps, 
et  de  leur  clergé,  a  Clerici  ac  sacerdotcs,  cccle- 
siis  populis<|ue  relictis,  inloiisi  et  barbalî  apud 
eos  inter  lexlores  et  lexlrices  plerum(|ue  in- 
veiiti  sunt  (Serm.  67  in  Cant.].  »  Nicétas  Cho- 
niates  parlant  du  p.itriurclie  lalin  de  Constan- 
tinople  Thomas,  a  Malis  ita  rasis  ut  quemad- 
modum  in  impuberi  puero  nullum  pilj 
vestigium  cemerclur  [Rafnald.,an.l206,  n.6).« 
Cbalcondile  assure  que  tous  les  clercs  de  l'Occi- 
dent se  rasaient,  o  Ityii  et  Occiilentales  pêne 
ouines  barbam  radunt  (Chai.,  de  Reb.  Turc).  > 

Matthieu  Paris  raconte  que  l'armée  de  Guil- 
laume le  Conquérant  avait  paru  aux  espions  de 
son  ennemi  une  armée  de  prêtres,  parce  qu'ils 
étaient  tous  rasés,  a  Omnes  cxercitus  illius 
milites  presbytères  videri,  eo  quod  faciem  lo- 
tam  cum  utroque  labro  rasam  habeier;t  (Pai'i.% 
in  Prologo).  »  Les  actes  de  Guillaume,  évê- 
que  d'Angers,  racontent  comment  la  veille  de 
son  sacre,  il  se  fit  raser  la  barbe  et  la  couronne. 
<  Rasa  barba  et  corona,  ablutoque  capitâ ,  etc. 
(Spicileg.,  tom.  x,  p.  289).  ■ 

Rien  n'est  plus  surprenant  que  la  résolution 
d'un  concile  de  la  pi-o^ince  de  Bourges,  ou  une 
des  circonstances  de  l'interdit  fulminé  sur  un 
jiays  entier,  tut  que  ni  les  clercs,  ni  les  laïques 
neraseraieut  |>oiiitkurbarbe,etDecouperaicat 
point  leurs  the^eux  que  les  princes  ne  se  fus- 
sent soumis  à  l'Eglise,  a.  Nemo  clericorum  ant 
laicorum  tondealur,  neque  ladatur,  quousque 
districti  principes,  cajtita  populorum,  sancto 
jieroumia  obediant  eoucilio  (Bjbl.  Mss.  Lab- 
liei,  tom.  u,  p.  791).  » 
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CHAPITRE  QUARAKTE-DEUXIÊME. 


ra  LA  TOKsrRE  bt  db  la  codroknb  des  cleroi  dans  l'église  grecque,  de  la  tonsure 

DBS  LAÏQUES  DANS  L'UNE   EL  L'AUTRE  ÉGLISE,   APRES  L'AN   UIL. 


I.  Double  loDsare  des  jeniies  clercs  paimi  les  clerce. 

U.  De  L  couronne  des  iPDlnes. 

m.  De  la  maaière  que  tes  Grecs  ordnnaeul  les  clercs. 

IV.  Ridicoles  emporiemenls  des  Grecs  sur  ce  que  les  Latins 

V.  Suite  deï  mèmei  emportements  jnsqu'iprès  le  concile  de 

VI.  CooTauDce  et  discoavensiice  des  Grecs  et  des  Lalins. 
VU.  Les  lois  ecclési«$Uques  et  les  canons  des  conciles  contre 

les  laïques  passioanés  pour  leurs  grands  cbevrui. 

VIII.  Cet  usage  effémini  était  venu  des  nations  dn  Nord. 

IX.  De  la  tousuie  des  Polonais.  ■ 

X.  Les  lois  lomaine»  et  clirètiennes  eSiicèrent  les  usages  des 


1.  Lçs  Grecs  ont  deux  sortes  de  tonsure,  l'une 
qu'un  simple  prëlre  donne  aux  Jeunes  enfants, 
avec  l'habit  noir,  ce  qui  n'est  qu'une  deslina- 
tioa  à  l'état  ecclésiastique,  et  non  pas  une  en- 
bve  au  clergé.  Aussi  ces  enfants  n'en  reçoivent 
aucun  nouveau  pouvoir.  L'autre  est  celle  que 
l'évËqueconfère,  et  qui  estinséparable  de  l'ordre 
des  lecteurs. 

Le  canon  XIV  du  concile  de  Nicée,  comme 
U  a  été  dit  ailleurs,  réprima  l'audace  précipitée 
de  ceux  qui  n'ayant  encore  reçu  que  la  pre- 
mière de  ces  tonsures  avaient  entrepris  de  faire 
la  fonction  de  lecteurs  dans  l'église. 

Voici  commt  Salsamon  exprime  le  sens  de 
cecanon.  aQuosiam,  inqulunt  Patres,  videmus 
QonnuUos  a  pueris  nigris  vestibus  indutos, 
tanquam  Deo  consecratos,  tousuraque  suscepta, 
nonpersui  episcopi  manuum  impositionem, 
audentes,  postquam  ad  œtatem  pervenerunt, 
diviuas  Scripturas  in  suggestu  légère  non  cano- 
nice,  statuimuB  ne  hoc  Sat,  etc.  Neve  quis  divi- 
nas  Scripturas  aliter  in  ambone  légat,  quam  si 
tonsariB  characterem  acceperit,  per  episcopa- 
lemmiBUum  impositionem.  d 

Cet  auteur  a  observé  plusieurs  fois,  que  ceux 
qui  n'avaient  eu  que  la  première  tonsure,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être ,  étaient  mis 
au  rang  des  clercs,  et  étaient  véritablement  des 
clercs  à  simple  tonsure,  qui  n'ava:eiit  aucun 
des  ordres  mineurs.  C'est  la  raison  pour  la- 


quelle ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  lire  les 
Ecritures  dans  l'Eglise. 

IL  La  tonsure  des  moines,  selon  ce  même 
canon  (Can.  xiv),  ne  donne  pas  non  plus  le  pou- 
voir de  lire  les  Ecritures  dans  l'Eglise,  a  Boc 
ipsum  in  monachis  servandum  censuimus.  » 
(juoique  ce  canon  même  permette  aux  abbés 
qui  sont  prêtres,  de  faire  des  lecteurs  d'entre 
leurs  religieux.  Innocent  III,  consulté  par  un 
archevêque  de  Rouen  sur  cette  difficulté,  u  Cum 
laici  ad  monasteria  convolantes,  a  suis  abba- 
tibus  tonsurentur ,  requisisti ,  an  dericatus 
ordo  in  tonsura  hujusmodi  conferantur?  (Sj- 
nod.Rotom.,  page  201),  >  ne  laissa  pas  de  répoa- 
dre  que,  par  cette  tonsure  les  abbés  conféraient 
la  cléricature ,  si  les  conditions  remarquées 
par  le  VU"  concile  s'y  rencontraient. 

Ce  ne  sera  peut-être  pas  une  digression  désa- 
gréable, si  nous  remarquons  ici  que,  selon 
quelques  auteurs,  saint  François  avait  laissé 
d'abord  ses  religieux  avec  de  grands  cbeveux 
pendants  et  avec  un  habit  de  berger,  mais 
S.  Bonaventure  changea  letir  habit  et  leur 
ordonna  la  tonsure  en  la  manière  qu'on  la  voit 
présentement. 

Saint  Bonaventure  s'oppose  néanmoins  lut- 
méme  à  ce  conte,  et  il  assure  que  ce  fut  Inno- 
cent III  (hist.  univ.  Paris.,  tom  m,  page  363) 
qui  approuvant  la  règle  de  saint  François ,  et 
chargeant  les  laïques  même  d'entre  ses  reli- 
gieux de  prêcher  la  pénitence  aux  fidèles,  leur 
fit  faire  de  petites  couronnes,  afin  de  leur 
donner  plus  de  liberté  et  plus  de  crédit  dans 
le  ministère  de  la  prédication,  a  Approhavit 
regulam,  dédit  depœniteotiaprœdicaodaman- 
datum,  et  laicis  îrairibus  omnibus,  qui  servum 
Dei  fuerant  comitati,  fecit  coronas  parvulas 
âeri ,  ut  verbum  Uei  libère  pnedicareut  (Le- 
genda  sancti  Francisci,  c.  3).  * 

Revenonsàl'Eglise  grecque  iBalsumon  ajoute 
au  môme  lieu  que  ceux  qui  out  reçu  l'habit 
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noir  de  la  maia  des  évoques ,  ne  peuvent  plus 
fie  reog^ger  dans  l'état  des  laïques ,  non  plus 
que  les  moines,  mais  ce  sujetsera  traité  ailleurs 
plus  au  long. 

III.  Siméon,  archevêque  de  Thessalonique, 
faisant  la  description  des  ordinations  grecques 
(De  sacris  ordinat.,  c.  2),  et  commençant  par 
Ctille  du  lecteur,  il  fait  bénir  un  habit  noir  par 
l'évoque,  et  en  revêt  le  nouveau  clerc  ;  révêque 
le  bénit  ensuite  trois  fois  avec  le  signe  de  la 
croix,  et  il  lui  coupe  les  cheveux  en  (orme  de 
croix  en  invoquant  la  Trinité  sainte.  «  Tondet 
episcopuscapilloscapitis  ejus  in  Qguram  cruels, 
etc.  (Ibid.  c.  i).  v 

Enfin  après  avoir  imposé  les  mains,  et  prié 
sur  cette  nouvelle  tonsure,  il  lui  fait  lire  un 
chapitre  de  l'Apôtre,  s'il  fiiit  un  lecteur,  ou  un 
psaume ,  s'il  fait  un  chantre.  Après  cela  ce  lec- 
teur ou  ce  chantre  exerce  presque  toutes  les 
fonctions  de  nos  ordres  mineurs.  Surtout  de- 
puis que  l'office  du  député  ou  de  l'acolyte  a 
été  aboli ,  ce  qui  était  une  charge  qu'on  don- 
nait avant  le  lectorat. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  examiner  si  c'est  la 
seule  cérémonie  de  la  tonsure  qui  fait  les 
clercs  parmi  les  Grecs  aussi  bien  que  parmi 
les  Latins,  depuis  plus  de  six  cents  ans,  ou  bien 
si  c'est  l'ordre  de  lecteur  qui  se  confère  en 
même  temps.  En  effet,  comme  la  tonsure  et  le 
lectoratsont  inséparables  dans  l'Eglise  grecque, 
il  importe  peu  de  savoir  si  c'est  de  l'une  seule- 
ment de  ces  deux  cérémonies  saintes,  ou  de 
toutes  les  deux  ensemble  que  dépend  la  qualité 
et  le  rang  éminent  de  la  cléricalure  (Ëucbolog. 
Goarti.,  p.  240}. 

Les  Grecs  n'ont  pas  eu  moins  de  conformité 
avec  les  Latins  pour  la  couronne  cléricale,  que 
pour  la  tonsure.  Sous  le  pape  Jean  XXil,  en 
1330,  on  apprit  que  les  géorgiens  entre  les 
diverses  sectes  des  chrétiens  orientaux,  avaient 
des  pratiques  fort  singulières  et  celle-ci  entre 
les  autres,  que  les  clercs  y  portaient  une  cou- 
ronne Toade,  et  que  celle  des  laïques  était 
carrée,  s  Clerici  eorum  rotondas  habent 
coronas,  laici  vero  quadratas  [Bzovius,  an. 
1330.  n.  87).  0 

IV.  Ce  n'a  donc  été  que  la  pratique  des 
Latins  de  raser  leur  barbe,  qui  a  choqué  les 
Grecs.  Nous  avons  déjà  touché  ce  qui  se  (tassa 
sur  ce  sujet  au  temps  de  Photlus.  Cette  même 
plainte  se  renouvela  dans  le  onzième  siècle,  et 
dans  la  célèbre  dispute  du  cardinal  Ilumbert , 
contre  tes  Grecs,  dans  Conslantinople  même. 


L'extravagance  et  l'emportement  des  Grecs  pour 
un  sujet  si  indifférent ,  et  après  tout  si  frivole , 
allait  jusqu'à  exclure  de  leur  communion  les 
Latins,  au  rapport  du  môme  cardinal  Humbert; 
«  Capillos  capitis  et  barba;  nutrientcs  ipsi,  eos 
qui  comam  tondent,  et  secundum  institutio- 
nem  Romanœ  Ecclesiœ  barbas  radunt,  in  com- 
munione  non  recipiunt  (Baronius,  an.  1051, 
n.  2.i).  » 

Pierre,  patriarche  d'Antioche,  prit  la  défense 
de  l'Eglise  latine  dans  cette  occasion,  et  écrivit 
à  Michel  Cémlaire,  patriarche  de  Constantinople 
qui  avait  rallumé  toutes  ces  vieilles  contesta- 
tions, pour  lui  montrer  que  si  les  Grecs  por- 
taient le  haut  de  la  lête  rasé,  et  préféraient 
cette  couronne  à  celle  des  rois  même,  quoique 
ce  ne  fût  qu'une  image  de  celle  que  les  païens 
firent  à  saint  Pierre,  par  une  insolente  mo- 
querie ,  les  latins  pouvaient  bien  raser  leur 
menton,  parce  que  les  infidèles  firent  encoi'e 
cet  outrage  au  même  prince  des  Apôtres.  «Nos 
cleoim  etiam  coronam  in  capite  gestamus  pro 
veneratione  procuidubio  principis  Apostolorum 
Pétri ,  super  quem  Dei  Ecclesia  est  Euperœdi- 
ficata.  Quod  enim  impii  illi  ad  contumeliam 
illius  sancti  escogitaverunt ,  hoc  nos  pie  ad 
gloriam  et  honorcm  ipsius  facimus.  Romani 
quidem  barbam  radentes  (Ibid.].  ■ 

Pierre  de  Blois  donne  la  même  raison  de 
ces  cérémonies  sacrées  (  In  c.  i  Job),  a 

V.  11  est  étrange  qu'une  nation  aussi  spiri- 
tuelle que  la  nation  grecque,  ait  pu  s'opiniàtrer 
si  longtemps,  et  s'emporter  avec  tant  de  chaleur 
dans  une  dispute  aussi  déraisonnable,  et  pour 
un  sujet  aussi  léger. 

Au  temps  du  concile  de  Florence  ce  feu  se 
ralluma,  et  Gennadius,  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  qui  fit  l'apologie  de  ca  concile,  repro- 
cha aux  Grecs  qu'il  fallait  bien  que  la  doctrine 
et  la  police  des  Latius  leur  eût  paru  à  eux-mè- 
tnes  entièrement  irréprochable,  puisqu'ils 
n'attaquaient  que  ces  pratiques  innocentes. 
u  Romanum  tantum  Pontiflcem  reprehendere 
vullis.  QuareîQuia  lattnus  et  barbam  radit, 
alque  quarla  feria  et  parasceve  oleum ac pisces 
comedit.iiEtplusbas,  «Non  quia  peccatorest, 
refugitis  ei  obedire,  sed  quia  latiaus  est,  et 
barbam  tondet  [Gennad.  Ex.  pos,  pro  Con. 
Flor.,  c.  5.  Sect.  4,  c.  13.)» 

Dans  le  concile  deLalran  souslepapeLéonX, 
en  1514,  l'archevêque  de  Gaesne  fit  voir  un 
(Icuoiubremeut  des  erreurs  des  Rutfaéniens 
ou  des  Moscovites,  qui  sont  les  mêmes  que 
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celles  des  GrecB ,  où  celle-ci  n'est  pas  omiae. 
«  Dicunt  Cbristi  fidèles  peccare  mortaliter, 
<)uod  barbas  radaot  et  maDducant  suffocata,  etc. 
(Itaiaald.,  u.  83).ii 

VI.  Je  passerai  aux  laïques  de  l'une  et  de 
l'autre  Eglise,  après  avoir  touché  ces  diffé- 
rences entre  le  clergé  grec  et  latin.  i°  Quoique 
Ic3  Grecs  distinguent  la  tonsure  d'avec  le  pre- 
mier ordre  mineur,  il  ne  les  sépare  pourtant 
pas.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  clerc  parmi  eux  qui 
lie  soit  au  moins  tecleur,  ou  chantre. 

2*  Quoiqu'ils  aient  les  mêmes  ministères  de 
nos  quatre  ordres  mineurs,  ils  les  commettent 
tous  ou  aux  lecteurs,  ou  aux  chantres,  ou  aux 
sous-diacres,  comme  il  a  paru  ci-dessus,  et 
comnie  on  peut  le  voir  dans  le  traité  de  Siméoo, 
atcbeTéque  de  Thessalonique. 

3°  Le  sous-diaconatestencoreparmi  eux  entre 
les  ordres  mineurs,  comme  il  est  manifeste  par 
le  même  tcaité ,  d'oil  vient  que  selon  cet  arche- 
vêque, les  évéques  grecs  le  confèrent  hors  du 
sanctuaire ,  aussi  bien  que  l'ordre  des  lecteurs 
ou  des  chantres. 

4'  Les  chantres  et  les  lecteurs  semblent  ne 
faire  qu'un  seulordre  parmi  eux,  puisque  toute 
la  différence  de  leur  ordination  ne  consiste 
qu'en  ce  qu'après  l'ordination  faite,  l'un  lit 
une  ie^oa  des  épitres  de  saint  Paul,  et  L'autre 
chante  un  psaume.  En  effet,  lire  et  chanter  les 
louanges  de  Dieu  ne  sont  qu'une  même  chose, 
et  souvent  le  lecteur  chante,  le  chantre  lit,  la 
lecture  môme  est  un  chant  modéré  ;  le  cb^nt 
n'est  qu'une  lecture  animée.  On  ne  savait  à 
Alexandrie,  selon  saint  Augustin,  si  le  chantre 
lisait,  ou  s'il  chantait,  tfwt  son  chant  approchait 
d'une  simple  lecture. 

5°  Les  Grecs  n'ont  pas  été  si  rigides  obser- 
vateurs que  les  Latins,  ni  de  la  tonsure ,  ni  de 
la  couronne-  Car  quoiq^uç  la  cléricature  com- 
mençât parmi  eux  par  la  tonsure,  ils  a'étaient 
pas  aprèâ  cela  si  scrupuleux  >  ou  si  religi«u]^  à 
porter  les  cheveux  courts. 

On  ne  remarque  pas  non  plus  que  leurs  ca- 
nons, ou  leurs  écrivains  soient  aussi  empressés 
que  dans  l'Eglise  latine  pour  la  couronne, 
quoiqu'ils  fissent  profession  de  la  porter. 

En  revancbe  les  Grecs  ont  bien  de  l'avantage, 
en  ce  que  leurs  bénéfices  n'ont  pas  été  pour 
ainsi  dire  prostitués  aux  simples  clercs,  ou  aux 
lecteurs,  comme  il  est  arrivé  dans  l'Eglise  latine, 
qui  a  néanmoins  fait  des  efforts  pour  remédier 
à  un  désordre  si  visible,  comme  nous,le  ferons 
voir  dans  la  suite. 


VII.  Passons  donc  aux  laïques ,  sur  lesquels 
il  s'est  toujours  faitun  rejailiisseinent  de  la  piété 
de  ecclésiastiques ,  et  dont  l'exemple  aussi  en 
échange  peut  imprimer  une  salutaire  con- 
fusion aux  clercs,  peu  amateui^  de  la  régu- 
larité. 

Le  concile  de  Rouen  en  1 096  (Can .  vi)  défendit 
aux  sécuhers  même  les  cheveux  trop  longs, 
BOUS  peine  d'être  privés  de  l'entrée  de  l'Eglise, 
etdelasépultureecclésiastique.  o  Nullus  homo 
comam  nutriat,  sed  sit  tonsus,  sicut  decet 
christianum  alioquin  a  liminibus  sanct»  ma- 
tris  Ecclesiœ  sequestrabitur,  nec  sacerdos  ali- 
quis  divioum  ei  oftlcium  faciet,  vel  ejus  sepul- 
turae  intererit,  s 

Le  concile  de  Londres  en  1103  (Can.  xxiii) 
donna  une  mesure  réglée  aux  cheveux,  en 
sorte  que  les  yeux  et  les  oreilles  fussentà  décou- 
vert, a  Ut  criuiti  sic  tondeaotur,  ut  pars 
aurium  appareat,  etoculi  non  tegantur.»  Saint 
Anselme  (Anselm.,  I.  3.  Ëp.  62.)  nous  apprend 
que  dans  ce  concile  on  interdit  l'entrée  de 
l'Eglise  à  ceux  qui  refusaient  de  couper  leuis 
longs  cheveux;  c  De  bis  qui  tonderi  uolunt, 
diclum  est,  ut  Ecclesiam  non  ingrederenlur ; 
non  tamen  pneceptumest,ut8i  ingrederentur, 
cessarent  sacerdotes  :  sed  tantum  annuntia- 
rent  illis,  quia  contra  Deum  ,  et  ad  damnalio- 
nem  suam  ingrediuntur.  > 

Eadmer  dit  que  saint  Anselme,  après  avoir 
prêché  avec  beaucoup  de  force  contre  ces 
longs  cheveux,  en  mit  plusieurs  en  pénitence 
le  premier  jour  des  cendres,  et  refusa  les  cen- 
dres et  l'absoute  à  tous  ceux  qui  refusèrent  de 
lescouper.  aAciiierumsusceptione,etasuaQal>- 
solutionis  susceptione  suspendit  (Eadmer.  bist. 
Nov-,  1. 1,  etc.]  B  Cet  auteur  dit  qu'après  la  mort 
de  saint  AiueUne  cette  folle  passion  s'eoflammfi, 
encore  plus  qu'aupacavant. 

Le  moine  Orc^ric.  pp.u9  a  découvert  l'ocpa-! 
sion  qui  obligea  Ifis  concileq  à,  wmpr  tout«  U, 
sévérité  des  canons  contre  cette  mollesse  des 
laïques  dans  leurs  cheveux,  et  dans  leurs  habil- 
lements. Il  raconte  comt^ient  après  la  mort  du 
pape  Grégoire  VII,  de  Guillaume  le  Conquérant, 
et  de  quelques  autres  princes  religieux,  les, 
peuples  s'étaient  abandonnés  à.  un  relâcliement 
universel,  et  à  des  ajustemeals  iaouis  ju^ 
qu'alors;  des  manches  pendantes,  des  queues, 
[rainantes,  des  souliers  coi^nus,  de  grands 
cheveux,  de  longues  barbes,  faUant  servir  à 
leur  impureté  les  marques  anciennes  d^  la. 
pénitence  (Au.  1089.  p.  682,  Script,  Ni^rm.) 
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Ed  effet,  les  pénitente  laissaient  croître  leur 
barbe  et  leurs  cheveux,  pour  marquer  le  deuil 
et  ta  tristesse  salutaire ,  qui  expiait  les  joies 
criminelles  de  leur  vie  passée,  o  Fcmineam 
nunc  mollitiem  petulans  juventusamplectitur, 
etc.  Nutriuntcomas,  utmerelrices.  Olim  pœni- 
lenles ,  et  capti  et  peregrini  usualiter  inlonsi 
étant,  longasque  barbas  gcslabaut,  indicioque 
lali  pœnitentiam  prœtendebant.  Nunc  vero  pêne 
iiniversi  populares  cerrili  sunt,  et  l>arbaluli , 
palam  manifestantes  spectmine  lali,  quod  sor- 
dibus  Ijbidinis  gaudent,  etc.  i> 

Ce  même  auteur  met  une  invective  atroce 
dans  la  bouche  de  l'évêque  de  Séez  en  pré- 
sence du  roi  d'Angleterre,  conlre  ce  même 
désordre,  où  les  mêmes  raisons  et  plusieurs 
autres  sonl  poussées  avec  beaucoup  de  force. 
o  Omnes  femineomorecriniti  eslis:quod  non 
decot  vos ,  qui  ad  simililudincm  Dei  facti  cstis 
et  virili  robore  perfrui  dcbelis.  Paulus  ait ,  vir 
si  comam  nutriat,  ignomiiiia  est  illi,  etc.  Ro- 
mani PontiQces,  aliique  aniistites  temerariam 
usurpationem  in  sjnodis  suis  ex  autoritate 
divina  condemnaverunt ,  etc.  Ëcce  squallorem 
pœnilentiœ  convertenint  in  exercitium  iusu- 
ïim  (An.  1104.  pag.  816).  d 

Ce  qu'il  dit  des  papes  et  des  conciles  se  doit 
apparemment  rapporter  au  concile  de  Clcr- 
luontso  us  Urbain  II,  dont  noua  n'avons  peut-être 
jias  les  canons  entiers,  mais  d'où  le  concile 
de  Rouen  ci-dessus  rap|iorté  a  emprunté  les 
siens. 

VIII.  Il  est  vrai  qu'autrefois  la. noblesse 
d'Es|)agne  se  distinguait  des  roturiers  par  la 
longue  chevelure;  selon  le  témoignage  de 
Mariana  au  temps  duroî  Leuvigilde^uMajorum 
instituto  atque  more ,  nobilitas  promissa  ca3sa- 
rie  cootinubatur  (L.  5.  c.  siv).  d  Et  ailleurs, 
sous  le  roi  Vamba,  a  Rex  ponere  ca»ariem, 
qua  Dobilitatis  insigne  continebatur,  et  decal- 
\uri  salis  babuit  (L.  6.  c.  xiu).» 

Dtlmar  raconte  qu'à  l'entrée  de  l'empereur 
Henri  k  Rome  en  1014,  de  douze  sénateurs  qui 
l'accompagnèreut ,  il  y  en  avait  six  sans  barbe, 
a  Sex  msi  barba,  alii  prolixa  mystace  incede- 
bant  [Baronius,  an.  1014,  n.  i).  i> 

Ces  longs  cheveux  de  la  noblesse  ancienne 
des  Visigoths  d'Espagne  étaient  les  restes  des 
coutumes  qu'ils  n'avaient  encore  pu  entiè- 
i-ement  effacer  du  lieu  de  leur  première  ori- 
gine. Il  en  îaxA  dire  autant  de  celle  de 
France. 
Ces  uatioDs  beptentrionales  s'étaul  trouvées 


dans  le  climat  de  l'empire  romain  ,  s'accoutu- 
mèrent insensiblement  à  ta  manière  de  vivre 
des  Romains,  suivirent  leurs  lois,  et  ensuite 
celles  du  christianisme.  C'est  pourquoi  ces 
peuples  retraDchèrenl  la  superfluité  de  leur 
chevelure  :  et  si,  dans  la  manière  de  se  mettre, 
ils  n'imitèrent  pas  parfaitement  la  simplicité  et 
la  modestie  des  clercs,  du  moins  ils  en  appro- 
chèrent beaucoup. 

Radevic  nous  fait  voir  dans  l'empereur  Frédé- 
ric premier,  l'image  d'un  empereur  romain  et 
le  modèle  de  toute  la  noblesse  civilisée  par  l'u- 
sage des  lois  romaines  et  des  lois  ecclésiasti- 
ques. 

Voici  le  tableau  de  l'empereur  romain  qu'on 
pourrait  prendre  pour  celui  du  pontife  ro- 
main, tant  il  s'était  répandu  de  modeslie  sur 
la  personne  même  de  l'empereur,  qui  servait 
de  modèle  à  toute  la  noblesse  et  à  toutes  les 
personnes  de  condition,  a  Aures  vix  super  ja- 
centibuscrinibusoperiuntur,  tonsore,  pro  re- 
verentia  imperii,  pilos  capitis  et  genarum  assi- 
dua  succisione  curtante  (L.  ii,  de  gestis  Fride- 
rici,  c.  76),  » 

Ce  ne  peut  être  que  par  une  bizarrerie  des 
modes  diverses  parmi  tant  de  nations,  que  les 
ambassadeurs  persans  à  Rome  sous  Pie  II,  pa- 
rurent presque  rasés  comme  nos  moines,  si 
nous  en  croyons  Gobelin.  a  Persicî  oratores  in 
more  nostrorum  monachorum',  servata  capil- 
loruin  parva  corona,  tolumcaputtonsum.  Ejus 
qui  ex  Hesopotamia  venil,  pari  modo,  sed  in 
vertice  summo  parvus  manipulus  vîsebatur, 
quemadmodum  gentiles  gestasse  tlamines  in 
pileo  ferunt  (L.  v.  p.  137.  Rainald.,  an.  1460. 
n.  101).  n  Mais  ce  qui  a  été  ci-dessua  rapporté 
des  Géorgiens  mérite  une  considération  toute 
particulière  ;  savoir  que  les  laïques  y  portaient 
des  couronnes  carrées,  comme  celle  des  clercs 
était  ronde. 

II  n'en  faut  pas  dire  davantage  pour  justifier 
le  décret  du  concile  de  Tours  en  1583  (Cap.  v), 
qui  renouvela  l'ancienne  excommunication  du 
concile  de  Constantinople  m  Truilo ,  conlre 
ceux  qui  alTectaient  des  ajustements  artîQcieux 
dans  leur  chevelure,  pour  entretenir  une  va. 
nité  scandaleuse  parmi  les  fidèles,  u  Ideoque 
ex  concilii  generalis  Constantinopolilani  in 
Truilo  babiti  deereto,  excommunication!  sub- 
jacere  eos  omnes  difAnimus,  qui  capillos  ad  vi- 
dendum  detrîmentum  scite  excogitatis,  nexi- 
bus  adornant,  et  componunt,  et  inûrmis  ani- 
mis  escam  ea  ratioae  objiciunt.  » 
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IX.  Cette  digression  sur  les  laïques  nous  re- 
mettra dans  notre  sujet,  par  l'exemple  mémo- 
rable de  la  nation  polonaise,  à  qui  Benoit  IX 
donnant  pour  roi  le  prince  Casimir,  qu'il  tirait 
de  l'abbaye  de  Cluny,' où  il  avait  fait  profes- 
sion, et  le  dispensant  des  obligations  du  diaco- 
nat, il  leur  imposa  en  échange  une  partie  des 
marques  de  la  cléricatnre. 

En  effet,  il  les  obligea  de  couper  leurs  grands 
cbeveux,  qui  étaient  comme  les  restes  de  leur 
ancienne  barbarie  et  de  s'accommoder  à  la 
tonsure  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main dans  l'Occident,  c'est-à-dire  à  leur  ma- 
nière si  chrétienne  et  si  conforme  aux  pré- 
ceptes de  l'apôtre  saint  Paul,  de  porter  les  che- 
veux courts,  en  sorte  que  les  oreilles  ne  fussent 
pas  tout  à  fait  cachées.  Voici  les  paroles  de 
Longin  dans  son  histoire  de  Pologne.  a'Cœsa- 
rîem  capitis  et  comam  barbaro  more  non 
nutrire ,  sed  auribus  patentibus  instar  reli- 
giosonim    latinarum    nationum    tonsuratum 


caput  gestare  (Baronins,  an.  f04f.it.  Il),  o 
Nous  dirons  dans  la  suite  comment  il  les 
obligea  aussi  de  porter  comme  une  étole  en 
certains  jours  de  grandes  fêtes, 

X.  En  voilà  assez  pour  ne  plus  douter  que  la 
longueur  démesurée  des  cheveux  n'ait  été  on 
usage  des  nations  barbares,  qui  fondirent  du 
Nord  dans  l'ilalie,  dans  l'Espagne  ,  dans  la 
France  et  dans  l'Angleterre,  où  elles  apprirent 
par  leur  salutaire  mélange  avec  les  Romains 
déjà  civilisés  et  encore  plus  avec  les  chrétiens, 
dont  la  police  est  toute  céleste,  de  re^ancber 
ces  vaines  superlluités  pour  se  conformer  k  la 
voix  de  la  nature  et  au  précepte  de  saint  PauL 
La  tonsure  des  ecclésiastiques  ne  fut  d'abord 
que  la  marque  du  retranchement  des  choses 
superflues  :  cette  même  modestie  dans  la  che- 
velure, fut  dans  le  commencement  commune 
à  tous  les  laïques  qui  se  distinguaient  par  leur 
piété.  On  y  ajouta  la  couronne  par  des  raisons 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  (1). 


(1)  A  l'ampuoa  ds  aitilai  ordni  nllglïui  qui  portant  «alou 

Durant  la  mn*  alècla,  ona  r*«lBUon  i-opini  dam  te  cbmlnt* 

lia  la  téU  nuca  on  «lel»  da  ebo.ou.,  I>  lomura   des  clerc*  n'eit 

plos    aujouriTiiit  qu'un    «od  m    »ninieL    da  la  té»,  plu.    au 

ruquei  et  l'uiage  da   1>  poudra.  Lea  acoTaniu  pontifa*  Cél*i»r*at 

Clément  XI  frippa  da  iiupanH   ipio  fado  tout  prtUa  qni  tarait 

WKif  da  cb«Tai».  Femria,  «'>nl  cnoniBie  du  lïiir"  siècla,  conilaH 

UMga  de  la  penui|us  dîna  1»  igliiea  ds  Roma  ;  la  20  décamtua  1T24, 

attil:  t  Anplioi  toMu™  lolcl  àtkni  >  .ucunc  pontiflce,  qui  cUsoi 

BenaUXIlI  renouïel»  estta  pintliU  st  t  ajonu  ona  amsoda.  Laa 

tondlei  proilpclaiii  at  laa  ainodai  dloc^ulni  furant  unaaimaa  k 

{PrompM  bibliolh.  caDonka,  Jurld.  aoT.  Fanarli,  t«  el«rtm,  art.  1, 

proicrir»  U  perruqua  at  la  poudra.  Parmi  etni  qua  noai  aniu  loua 

«u  U  TtaénUa  Ito  du  papa  Grégol»  XVI.  C'eK  nn  carda  d*  cb». 

aujourd'hui  :  •  Mullo  migli  praKipimu», .  dit  ca  ajnoda  an  cb^i.  « 

da  ïil.  at  hooe.t.  clenc.  .  no  quia  ai  dcricia  cumim  DaMM  ni  toù- 

cinci  rel  coma  flcUUa  ul»tur,  naqua  polvera  Cjprio  aapngat;  quod 

111  ut  in  bic  materia  paconici  hubcndl  lunt  tMqutm  In  toninn  nou 

bccdcnf,  lltdcui  pooia  pnolcndl.  .   Plu.lcuta  tbéologlant  M  «no- 

f*tt  de  pUicrt  du  pou'oir.  C'eat  rarticle  %<  àti  orginlquti  cai  avait 

nlalat  Uu.lent  da  pfeh*  monal  la  port  da  la  parruqua  .  .  HdDam 

l'âga       (Apud  FarrirU,  «  CoïKaficlilia).  ■  L'uaaga  da  la  pondra  a  aobalatl 
nçia       aacoia  uaquaian  1820  eliaicartdna  ileui  acdMutiquaa. 


«  de*  perioanaa  k  ordoni 


y  Google 


DU  SECOND  Or.DftË  DK  CLERCS.  -  CHAPriKE  QUARANTE-TROISIÈME. 


CnAPITRE  QUARANTE-TROISIÈME. 


ik  I'hABIT  CtVIL  DES  ECCLÉl'iASTrQUES  EK  OGCIDERT,   PERDANT  LES  CINQ   FREUIBRS  SIÈCLES, 


I.  U  t<ape  CélCslin  blïme  In  értqoeade  Fnnce,  <le  ce  qae 
prcnint  !el  bibila  de  Doints,  ils  ee  distiopiient  det  laïqau, 
Bulrenient  que  par  la  vertu. 

it.  Ce  (hangcmeol  ivail  été  fait  en  France  par  dei  maiaea 
i^'(A  «vltt  mis  éveqnea. 

III.  SïlTÎeD  tsil  voif  qae  tes  moine»  étaient  le  lujet  de  11 
risée  du  monde  k  anse  de  leur  bahit  ;  ce  qui  ne  convient  pu 
an  clergé. 

IV.  Le!  d6eréta1eï  du  pipet  nHTqnent  tom  les  dCTOin  dei 
clercs,  suit  jamais  parler  de  leur  babit. 

V.  Le  concile  IV  de  Cirtbage  ne  leof  recomnunde  que  II 
node^lie  des  habita. 

VI.  Aolrei  prenTCt  Urées  de  Julien  Ponière  et  de  saint  Jé- 
rôme. De  l'habit  dea  moines.  En  quoi  consistait  le  luic  des 
babils  det  clercs. 

VI).  Des  habits  des  moines  et  des  clercs. 

VIII.  Eicessire  sérérité  des  pélagiens,  qni  ne  ptall  pais  il  saiul 
Jérdnw. 

IX.  Quel  tdt  HiaUl  de  n^paa  dont  fnl  révéla  lùnt  Germain, 
quand  un  le  fit  clerc. 

X.  C'était  nn  babil  de  mcdne.  Grand  nombre  d'ivéques  dam 
lus  Gaules  qaî  joignaient  alors  la  profesùon  mouaelique  il  l'é- 
j.iscopat. 

XI.  Combien  l'ordonnance  dn  pape  Célestin  ftait  raisonnable 
et  jusie,  quoique  nos  éièques  n'y  détérËrenl  point. 

XII.  Les  raisons  de  n'y  point  déférer  dans  celte 
étaient  anssi  très-juttea  et  Irés-raisonnables, 

XIII.  Combien  il  était  important  que  les  évéques 
do  grands  cieniiiles  du  mépris  des  vanités  du  niouiie. 

XIV.  La  vie  commune  qu'ils  menaient  avec  leurs  clercs  élail 
une  nouvelle  raisoa  pour  cela. 

XV.  Nouvesui  exemples  de  saint  Fulgence. 

XVI.  De  saint  Augustin. 

XVIL  De  siinl  Cyprien.  NonvcUei  preuves  dn  même  sdnt 
Cyprien  el  de  Terlullien. 
XVIU.  Sommaire  de  ce  qui  a  été  dit. 


I.  Nous  avons  prouvé  qu'il  n'y  aTait  point 
durant  les  cinq  premiei's  siècles  de  clercs  sans 
ordres,  difTérents  des  laïques  par  leur  tonsure 
seulement;  venons  à  l'habit,  et  montrous  que 
les  ecclésiastiques  n'cna\aient|)oiatdunslavie 
civile  qui  les  distinguât  des  séculiers.  Com- 
mençoos  d'abord  par  une  autorité  si  claire  et 
si  puissante,  qu'il  n'y  ait  point  de  réplique. 

Le  pape  Célestin  écrivit  en  l'au  428  aux  évo- 
ques des  provinces  de  Vienne  et  de  Narlionne, 
pour  les  blànierd'une  nouveauté  superstitieuse 
qui  s'était  glissée  dans  leur  clergé,  où  les  ec- 
clésiastiques commençaient  de  porter  un  man- 
teau et  une  ceinture,  au  lieu  de  la  tunique  et 
de  la  toge  romaine ,  qui  était  l'babit  ordinaire 
dus  clercs,  aussi  Lieu  que  des  laïques.  Ce  grand 


pape  leur  remontre,  que  ce  n'est  pas  à  la  lettre 
qu'il  faut  pratiquer  ce  qu'on  lit  dans  l'Evan- 
gile, de  se  ceindre  les  reins  ;  qu'il  ne  faut  pas 
se  distinguer  des  laïques  par  les  habits,  mais 
par  la  sainteté  des  mœurs  :  enfin  qu'il  ne  faut 
pas  par  de  nouvelles  superstitions  corrompre 
la  discipline  que  tant  de  saints  évéques  ont 
autorisée. 

«  Didictmus  quosdam  Domînî  sacerdotes,  su- 
perstitioso  potius  cuUui  înservire,  quam  men- 
tis vel  fldei  puritali.  Amicti  pallio  et  lumb! 
pnccincti,  credunt  se  scripturœ  fidem  non  per 
Spiritum,  sed  per  lilteram  completuros.  Nam 
si  ad  hoc  ista  priecepla  sunt,  ut  taliter  serra- 
rentur  :  curnon  flunt  pariter,  qusesequuntur, 
ut  lucemœ  ardentes  in  manibus  una  cum  ba- 
culo  teneantur.  s 

Après  leur  avoir  montré  que  c'est  l'amonr 
de  la  chasteté  qui  nous  est  recommandé  dans 
le  sens  véritable  de  ces  paroles  de  l'Evangilo, 
«  Habent  suum  ista  mysterium,  etc.  »  il  leor 
déclare  en  quoi  il  faut  mettre  la  diO'érence  du 
clergé  et  du  commun  des  fidèles  :  o  Discei^ 
nendi  a  plèbe  vel  cicteris  sumus  doctrina,  non 
veste  ;  mentis  puritate,  non  cultu.  » 

Ces  paroles  prouvent  évidemment,  que  ce 
n'était  ni  par  les  cheveux,  ni  par  les  habits  que 
l'on  reconnaissait  les  ecclésiastiques.  Enfin  il 
condamne  cette  nouvelle  coutume  comme  une 
superstition  et  une  injure  faite  aux  anciens 
Pères  et  aux  premiers  évèi|ues  de  l'Eglise. 
aUndehic  habitus  in  Ecclesiis  gallicanis,  ut 
tôt  annorum  tantorumque  pontillcum  in  alle- 
rum  habilum  consuetudo  vertatur,  etc.  Nain 
si  incipiamus  studere  novitati,  traditum  uobis 
a  Patribus  ordinem  calcabimus,  ut  locum  su- 
pervacuia  superstitionibus  faciamus.  ■ 

H.  Ce  grand  pape  nous  apprend  dans  la 
même  lettre ,  que  cette  innovation  avait  été 
faite  par  des  moines  qui  avaient  été  faits  évé- 
ques et  avaient  voulu  conserver  dans  l'épisco- 
pat  l'habit  de  leur  première  profession.  «  Non 
mirum  si  contra  ecclcsiasticum  morem  fa< 
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dnnt,  qui  in  Ecclesia  noa  creverunt  :  sed  alio 
Tementes  itinere,  sccum  hxc  in  Ecclesiam, 
qure  in  alia  cooTersatione  habuerant,  intule- 
runt.  » 

11  ^oute  que  cette  manière  extraordinaire 
de  se  vêtir  est  peut-èlre  supportable  à  des 
moines  qui  vivent  dans  la  solitude  ;  mais  que 
les  évêques  des  Gaules  ne  peuvent  point  en 
user  sans  condamner  leurs  prédécesseurs,  ou 
sans  se  condamner  eux-mêmes  en  les  aban- 
donnant. aHabeanttamen  istum  forFitan  cul- 
tum,  morem  polius  quam  ralionemsequentes, 
qui  remotioribus  habitant  locis,  et  procul  a 
cœleris  degimt.  Unde  hic  habitus  in  Ecclestis 
GalUcani?,  etc.  n  II  conclut  enfin  par  ces  mots  : 
«Non  est  imponendum  oculis,  sed  menlibus 
infundendapra'cepta  sunt.  o 

m.  Salvien  nous  a  fait  voir  ci-devant  com- 
bien les  personnes  séculières  avaient  en  hor- 
reur les  moines  qui  passaient  quelquefois  par 
les  grandes  villes,  couverts  d'un  manteau  et  h 
tète  rasée  :  a  Palliati,  et  recrsis usque ad  cut^m 
comarum  jubîs,  »  Voici  comme  il  parle  ail- 
leurs à  un  moine  relâché  qui  n'avait  que  l'ex- 
térieur d'un  solitaire  :  a  Licet  religionem  ve- 
stibus  simules,  licet  fidem  cingnlo  afferas,  licLt 
sanctitatcm  pallio  mentiaris.  (Ad  Eccl.  Cailicd., 

1.  IV}.  > 

Si  cette  différence  d'habits  rendait  les 
moines  ridicules  aux  yeux  des  hommes  char- 
nels, le  clergé  n'avait  garde  de  l'affecler,  puis- 
qu'il fait  profession  de  gagner  et  d'attirer  tout 
le  monde.  Saint  Paulin  noua  a  aussi  fait  voir 
dans  le  chapitre  XXXVII,  les  solitaires  vêtus 
de  la  même  manière,  a  veste  succincli,  sagulis 
palliati  [Epist.  vu)  ;  d  et  il  fait  gloire  au  même 
endroit  de  s'attirer  par  cet  habit  le  mépris  du 
monde  :  o  Hujusmodi  hominum  et  vultus,  et 
habitus,  et  odor  nauseam  illis  facit,  quibua 
odor  morlis  est  in  odorem  vitœ  (Epist.  i).  » 

Il  remercie  ailleurs  celui  qui  lui  avait  en- 
voyé un  habit  convenable  à  la  profession  qu'il 
faisait  de  solitaire  :  c'était  un  manteau  de  poil 
de  chameau  :  a  Pallia  camelorum  pilis  texla.  a 
11  lui  envoie  en  échange  une  tunique  de  peaux 
d'agneau  :  «  Tunicam  de  tenero  agnorum  vel- 
lere  contextam  (De  hahilu  Mouach.,  1.  i.  c.  i, 
etc.)  ■  Voyez  ce  que  dit  Cassien  des  ceintures 
et  des  autres  habits  propres  aux  solitaires. 

IV.  Je  viens  à  d'autres  preuves.  Le  pape  Si- 
lice a  marqué  avec  une  exactitude  admirable 
dans  une  de  ses  lettres,  tous  les  devoirs  ettoutes 
les  démarches  de  ceux  qui  se  dévouent  à  l'état 
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ecclésiastique.  H  veut  qae  dès  leur  anftmce  ils 
reçoivent  le  saint  baptême  et  en  même  temps 
l'ordre  des  lecteurs  :  il  leur  permet  ensuite  de 
se  marier  ;  et  pourvu  qu'ils  vivent  chastement 
et  chrétiennement  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans, 
il  permet  qu'on  leur  donne  l'ordre  et  qu'on 
leur  fasse  exercer  les  fonctions  des  acolytes  et 
des  sous-diacres.  Il  ne  les  oblige  à  la  conti- 
nence que  lorsqu'on  les  élèvera  au  diaconat. 

Outre  que  ce  pape  ne  parle  ni  de  la  tonsure, 
ni  de  l'habit  propre  et  singulier  du  clet^é; 
quelle  apparence  y  a-t-il,  que  tous  ces  clercs 
qui  vivaient  dans  le  mariage  au  milieu  de  leur 
famille,  fussent  autrement  vêtus  que  les  plus 
modestes  d'entre  les  autres  chrétiens  (Siric. 
Epist.  I.  c.  9,  10]  ?  Le  pape  saint  Léon  parle  en 
quelque  endroit  de  l'habit  particulier  des 
vierges  qui  se  consacraient  h  Dieu  :  n  Puellie 
quœ  virginilatis  propositum  atque  habitum 
suscepenint  (Epist.  xcii.  c.  19).  s  Mais  ni  lui,  ni 
aucun  des  anciens  papes  n'a  parié  en  aucun 
emlroit  de  i'habit  propre  des  ecclésiastiques. 

V.  Le  concile  IV  de  Carthage  (Can.  xiv),  n'a 
rien  oublié  des  devoirs  importants  de  tous  les 
ecclésiastiques.  Aussi  n'a-t-il  pas  omis  de  leur 
recommander  la  modestie  dans  leurs  habits  et 
dans  leurs  souliers  ;  mais  cela  suffit  pour  nous 
persuader  que,  ni  pour  la  couleur,  ni  pour  l'd- 
toffe,  ni  pour  la  forme  des  habits,  les  clercs 
n'avaient  rien  qui  les  distinguât  des  laïques, 
si  ce  n'est  une  modestie  et  une  fuite  singulière 
de  la  vanité  du  monde,  a  Clericus  professio- 
nem  suam  et  in  habilu,  et  ïq  incessu  probet  : 
et  nec  vestibus  ,  nec  calceamentis  decorem 
qus'rat.  »  Dans  les  habits  aussi  bien  que  dans 
la  démarche,  le  clerc,  selon  ce  canon,  ne  doit 
rien  affecter  que  la  simplicité. 

VI.  Julien  Pomère  nous  a  dépeint  ceux  que 
ce  canon  semble  avoir  notés,  à  cause  de  leurs 
robes  traînantes  et  de  leur  démarche  molle  et 
afficlée.  a  Taceo  de  illis,  qui  undante  lapsa- 
bundi  corporis  niotu,  deûuentibus  in  talos  ve- 
stimenlis  incedunt,  et  vagis  lalerum  Qexibus 
quodammodo  fluctuantes,  etc.  (De  vita  Con- 
tempL,  lib.  ir,  c.  i).  o  Voilà  tout  ce  qu'on  pou- 
vait blâmer  dans  les  habits  des  ecclésiastiques, 
en  un  temps  où  tous  les  honnêtes  gens  étaient 
vêtus  de  long ,  et  où  les  personnes  vertueuses 
ne  pouvaient  se  signaler  que  par  la  modestie 
et  la  simplicité. 

Saint  Jérôme  nous  enseigne  la  même  vérité. 
€  Si  lector,  si  acoljthus,  si  psaltes  te  sequitur, 
non  omentur  veste,  sed  moribus  :  nec  calami- 
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stro  crispent  comas ,  sed  puâicitiam  habita 
poUiceantur  (Ad  Nepoti  de  vita  aeric).  n 

Un  peu  plus  bas  dans  la  même  lettre,  ce  sa- 
vant Père  fait  clairement  voir  que  l'habit  noir 
n'était  pas  encore  ordonné  aux  ecclésiastiques; 
il  leur  défend  même  de  s'en  servir,  aussi  bien 
que  d'un  habit  d'une  éclatante  blancheur. 
«  Vestes  pullas  œque  devita,  ut  candidas  :  oi^ 
natus,  ut  sordes  pari  modo  fugiendœ  sunt  : 
quia  alterum  delicias,  allerum  gloriam  re- 
doiet.  o 

Cette  blancheur  éclatante  était  une  marque 
d'une  excessive  délicatesse  :  l'habit  noir  était 
réservé  aux  moines  et  aux  pénitents  ;  et  c'eût 
été  une  humilité  affectée,  et  une  véritable 
vanité  à  de  jeunes  ecclésiastiques  de  s'en  re- 
vêtir. 

Saint  Jérftme  les  exhorte  à  prendre  le  milieu, 
et  à  se  faire  reconnallre  par  une  médiocrité  qui 
n'ait  rien  de  remarquable.  Il  n'approuve  pas 
même  qu'ils  s'abstiennent  de  porter  du  linge, 
si  leur  amour  pour  la  pauvreté  évangélique,  et 
leur  vie  mortifiée  ne  répond  à  cela. 

<  Non  absque  amictu  lineo  incedere,  sed 
prelium  vestium  lineamm  non  habere,  lauda- 
bile  est.  Alioqui  ridiculum  et  plénum  dedeco- 
ris  est,  referto  marsupio,  quod  sudarium,  ora- 
riumque  non  babeas,  gloriari.  b  A  quoi  il  faut 
ajouter  ce  qu'il  dit  ailleurs  :  e  Quid  prodest 
circa  collum  ad  abstergendos  sudores  linteolum 
non  habere,  quid  juvat  esse  [nnoxi-nmcc,  et  prœ- 
ferre  babilu  paupertatem  ;  cum  marsupium 
nostrum  universa  pauperum  turba  suEpiret?  a 

Vofci  de  quelles  couleurs  ce  même  Père  (In 
HichEsam,  c.  ni)  dépeint  ailleurs  les  ecclésias- 
tiques qui  faisaient  voir  la  vanité  de  leur  âme, 
et  la  disposition  de  leur  cœur  dans  le  luxe  de 
leurs  habits  et  dans  le  soin  qu'ils  prenaient  de 
friser  leur  cheveux.  aOmnis  bis  cura  de  vcsti- 
bus,  si  bene  olente;  si  pes  laxa  pelle  non  fol- 
leat.  Crines  calamistri  vestigio  rolantur  :  digiti 
annulis  radiant  :  et  ne  plantas  humidior  via 
spargat,  vix  imprimuot  summa  vestigia.  Taies 
cum  videris,  sponsos  magis  existimato,  quam 
clericos  [Ad  Eustoc,  ad  custodiavirginit.).  b 

VII.  Les  commencements  même  de  la  con- 
version de  Népotien  furent  bien  autres  :  il  est 
vrai  qu'il  changea  d'hubit,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  en  prendre  un  plus  modeste  en  se  confor- 
mant à  l'usage  de  sa  province,  et  en  évitant 
autant  la  saleté  que  la  mollesse.  <t  Baltes  po- 
silo  mutatoque  habilu ,  quidquid  castreosis 
peculii  fuit,  in  pauperes  «rogaviL  Excepta  vili 


tunica,  et  operimento  pari,  quo  tecfo  tantum 
corpore  frigus  excluderet,  nihil  sibi  amplius 
reservavit.  Cultus  ipse  provincise  morem  se- 
quens  :  nec  mundîtiis ,  nec  sordidîs  notabilis 
erat  (In  Epitaph.  Nepolian).  i> 

Ce  Père  semble  prescrire  aux  moines  un  ha- 
bit plus  vil  et  plus  pauvre,  et  qui  les  rendant 
méprisables  au  monde,  témoigne  aussi  le  mé- 
pris qu'ils  en  font.  «Simonacbusesse  vis,  sor- 
didœ  vestes  candidœ  mentis  indicia  sunt.  ViUs 
tunica  contemptum  sœcuii  probet  ;  ita  dun- 
taxat  De  animus  tumeat;  babitus  sermoquedis- 
sentiant  (Ad  Rusticum  Hona.).  >  En  pariant 
d'Asella.  a  Tunicam  fusciorem  induta  (Epist. 
ad  Marcellam.].  a  Et  écrivant  à  Eustoquie, 
a  Vestis  nec  salis  munda,  nec  sordida  et  nulla 
diversitate  notabilis,  ne  ad  te  obvîam  prseter- 
euntium  turba  consistai ,  et  digito  monstrens 
(Ad  Eustoc.].  B  Et  parlant  d'une  veuve,  a  Vestis 
fuscior,  pulla  tunica,  minus  cum  bumi  jacuerit 
sordidatur.  Soccus  vilior,  cingulum  laneum, 
etc.  (Ad  Marcel.  deBlaesilla).  d 

Hais  en  écrivant  à  Pammaque,  il  montre 
bien  que  les  moines  affectaient  de  se  ^re  mé- 
priser du  monde  par  leurs  habits,  ce  qui  n'eût 
pas  été  convenable  aux  ecclésiastiques  qui  ne 
doivent  pas  rebuter  les  malades  qu'ils  veulent 
guérir  (AdPamma.  de  obituPaulinEej.aQuishoc 
crederet  ut  consulum  pronepos,  inter  purpu- 
ras senatorum,  furva  tunica  puliatus  ince- 
deret,  et  non  erubesceret  oculos  sodalium,  ut 
deridentes  se  derideret?  Est  confusio,  quœ 
ducit  ad  mortem,  et  est  confusio,  quœducit 
ad  vitam.  Prima  virtus  est  monachi  contem- 
nere  bominum  judicia,  et  semper  Aposloli 
recordari,  dicentis  :  Si  adbuc  bominibus  pla- 
cercm,  Chrîsti  servus  non  essem.  u 

VIll.  Les  pélagiens  se  portaient  à  un  excès 
que  saint  Jérôme  même  ne  peut  souffrir,  lors-  | 
qu'ils  voulurent  censurer  la  modestie  même  et 
la  propreté  simple  des  habits.  Voici  ce  quesaint 
Jérôme  leur  répond.  «  Adjungis  gloriam  ve- 
stium et  ornamentorum  Deo  esse  contrariam. 
Qu£e  sunt,  rogo,  inimicitis  contra  Deuni,  si 
tunicam  habuero  mundiorem  :  si  episcopus, 
presbyter,  et  diaconus  et  reliquus  ordo  eccle- 
siasticns  in  administratione  sacrificiorum  can- 
dida  veste  processerint?  Cavele  clerici,  cavete 
monachi,  viduie  et  virgines,  periclilamini, 
nisi  sordidas  vos  atque  pannosas  vulgus  aspexe- 
rit(L.  i,  advers.  Pelag,).» 

Ces  paroles  desaintJérôme nous  découvrent 
que  si  les  ecclésiastiques  avaient  quelque  chose 
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de  singulier  dans  leurs  habita,  ce  n'élait  qu'à 
l'autel;  et  alors  môme  c'était  une  blancheur 
et  une  propreté  extraordinaire  qu'ils  affectaient 
par  un  respect  singulier  pour  le  sacrifice  de 
l'Agneau  sans  tache.  Au  reste,  les  clercs,  les 
moines  et  les  religieuses  n'élaîenl  nullement 
obligés  d'attirer  sur  eux  le  mépris  du  peuple 
par  la  saleté  de  leurs  habits,  quoique  quelques- 
uns  l'aient  fait  par  un  instinct  particulier,  et 
par  un  amour  extraordinaire  des  croix  et  des 
injures. 

IX.  II  est  Trai  que  le  prêlre  Constance, 
dans  laviede  saint  Germain,  évéqued'Auxerre, 
dit  que  saint  Amateur  lui  donna  l'habit  de  re- 
ligion en  le  fjisant  clerc  :  a  Cssariem  ejus  ea- 
piti  detraheng,  habitu  religionis,  rejectis  sscu- 
laribus  ornamentis,  cum  promolionls  honore 
induit  [Surlus,  Julii  diexxti).  »  Mais  cet  babit 
de  religion  n'est  autre  qu'un  habit  modeste. 
Sidoniusa  usé  du  même  terme  en  ce  sens,  oii 
parlant  du  courtisan  Maxime  qui  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  nous  le  repré- 
sente en  cette  sorte.  Habitus  Tiro,  gradus,  pu- 
dor,  color,  sermo  religiosus[L.  iVj  epist.  xxiv).> 
En  tout  cela  il  ne  pourait  y  aToir  qu'une  mo- 
destie singulière. 

X.  Il  7  aurait  aussi  quelque  fondement  de 
croire  que  cet  habit  de  religion  serait  un  habit 
monastique  ;  car  ce  mot  de  religion esleoayeal 
pris  pour  la  profession  des  pénitents,  ou  des 
moines.  C'est  en  ce  sens  que  Salvien  l'a  employé, 
■  Sub  specie  religionis ,  vitiis  sœcularibus 
maucipati,  etc.  Divini  cultus  habiium  magis 
quam  actum  existimantes,  feslem  tantummodo 
exuere,  non  mentem  [L.t,  de  gubemat.  Dei).  • 

La  suite  de  son  discours  montre  clairement 
qu'il  parle  de  ceux  qui  ne  taisaient  qu'une 
fousse  pénitence,  après  s'être  plongés  dans  des 
crimes  dont  l'énormité  les  rendait  irréguliers, 
et  incapables  des  rangs  et  des  digaités  ecclé- 
siasliques.  Ainsi  saint  Amateur  aurait  donné  à 
saint  Germain  un  habit  de  religion,  parce  que 
les  saints  évéques  de  ce  temps-là  joignaient 
quelquefois  la  vie  monastique  avec  les  fonc- 
tions épîscopales. 

Sévère  Sulpice  le  dit  nettement  de  saint  Har 
tin.  €  Ubi  Martinum  in  Teste  hispida,  nigro 
penduto,  pallio  circumlectum  viderunt,  etc. 
(Ûialog.  u,  de  vita  S.  Hartini).  »  Et  en  un  autre 
endroit:  a  Idem  constanti^sime  perseverabat, 
qui  prlus  (uerat;  eadem  in  corde  ejus  humili- 
tas,  eadem  io  vestitu  ejus  vilitas  erat  :  alque  ita 
pknus  auturitatis  et  gialix,  iui^kt^t  e^iaCupi 


dignitatem,  ut  non  tamen  propositum  mona- 
chi  Tirtutemque  desereret  (Ub.  de  vita  Mar- 
tini, c.  vn,  epist.  m).  » 

Ce  manteau  était  propre  aux  moines,  qu'il 
appelle  ailleurs,  Agmina  palUata.  Sidonius  as- 
sure la  même  chose  de  Pauste,  qu'ayant  été  tiré 
du  monastère  de  Lérins  et  élevé  à  l'épiscopat,  il 
n'avait  rien  changé  de  l'austérité  de  sa  vie  pré- 
cédente, a  NU  ab  abbate  mutalus  per  sacerdo- 
dolem;quippe  cum  novœ  dignilatis  obtentu, 
rigorem  veteris  di^ciplins  non  reiaxaTeris 
(Lib.  IX,  epist.  m.  Ibid.,  epist.  ix).  >  Fausle 
n'était  pas  le  seul  qui  réunit  par  une  piété 
extrordinaire  deux  conditions  si  éloignées; 
témoin  le  même  Sidonius  en  une  autre  lettre 
qu'il  lui  écrit  :  «  Legivolumina  tua,  quœ  Rio- 
chatusanlistesetmonauhus,  atque  istiusmundi 
bis  peregrinus,  Britaunis  tuis  pro  te  reportât 
(L.  IX,  epist.  IX).  s 

Mais  le  même  saint  Germain,  dont  nous  par- 
Ions,  justifie  par  sa  conduite  l'explication  que 
nous  avons  donnée  aux  termes  dont  se  sert 
l'auteur  de  sa  TÎe.  Dès  le  premier  jour  de  son 
épi'^copat,  il  se  conforme  entièrement  à  l'aus- 
térité des  moines  les  plus  réfonnés  et  pour  sa 
table  et  pour  ses  habits.  ■  £x  ea  vero  die,  qua 
sacerdotii  sumpsit  exordium,  nunquam  panem 
frumenti,  non  vinum,nonacelurn,nonoleum, 
□on  legumen.  Tel  salem  accepit.  Indumentum 
cucutia  et  tunica  indiscretis  fuere  temporibus. 
Nam  neque  hyeme  accessit  adjectio,  neque 
œstate  levamen  admisstmi  est.  Quod  utrumque 
tandiu  usui  fuit,  nisi  forte  donatum  est,  donec 
attritione  nimia  solveretur,  cilicio  semper  ia- 
terius  inhcerente  (Surins,  Julii  die  xxxi).  » 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  joindre  les 
austérités  des  solitaires  avec  la  dignité  de  l'é- 
piscopat. Ce  sai^t  évëque  étant  mort,  Toici  le 
partage  qui  se  fit  de  ses  habits,  entre  ceux  qui 
crurent  pouvoir  recueillir  de  ces  précieuses 
dépouilles  les  restes  de  sa  saintelé  :  *  CucuUam 
cum  interiori  cilicio  Petrus  episcopus  usurpa- 
vit.  Sex  vero  autistîtes,  ut  aliquid  monimenti 
ex  successiuoe  sanctitatls  acciperent^  disrum- 
perequod  superfuerat,  maluerunt.  Unus  pal- 
lium,  aller  cingulum  accepit.  Duo  tunicam, 
duo  sagulum  diviserunt.  »  Voilà  comment 
l'héritage  d'un  pauTre  et  saint  éTéque  en  enri- 
chit plusieurs. 

XI.  Ce  que  nous  venons  de  rapporter  da 
saint  Martin,  de  Fauste,  de  Rioch;itus,  de  saint 
Germain,  montre  manifestementqiie  plusieurs 
évêqucs  de  France  faisaient  gloire  de  porter 
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l'babit  des  plus  austères  solitaires,  et  d'être  en 
même  temps  les  imitateurs  de  leur  Tie  péni- 
tente. Si  de  ces  quatre  évéques  les  trois  pre- 
miers avaient  été  appelés  de  la  profession  reli- 
gieuse à  l'épiscopat,  on  ne  peut  pas  avoir  la 
môme  pensée  de  saint  Germain.  Nous  avons 
donc  en  lui  un  exemple,  non  pas  d'un  évêque 
quiconserve  dans  cette  éminente  dignité  lesha- 
bitsel  les  exercices  des  solitaires,  parmi  lesquels 
il  avait  été  élevé  :  mais  d'un  homme  de  grande 
qualité,  qui  étant  traîné  plutôt  qu'élevé  à  l'épis- 
copat,  embrasse  en  même  temps  tout  ce  qu'il 
;  a  de  plus  humble  et  de  plus  mortifiant  dans 
la  vie  religieuse. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'est  contre 
ces  saints  évêques  et  leurs  imitateurs,  que  le 
pape  Célestin  écrivit  la  lettre  par  laquelle 
nous  avons  commencé  ce  chapitre.  Ces  évêques 
portaient  effectivement  les  habits  que  ce  pape 
désapprouve,  pallium,  cingulum;  et  le  reste 
des  vêtements  des  moines.  Aussi  les  trois  pre- 
miers étaient  étrangers  en  France,  comme  le 
pape  le  remarque.  La  lettre  de  ce  saint  pape  ne 
laisse  pas  d'être  très-raisonnable  et  très^coDr 
forme  aux  lois  ecclésiastiques. 

Nous  avons  vu  que  l'habit  des  moines  était 
le  sujet  de  l'aversion  et  des  railleries  de  la  plu- 
part des  peuples,  dont  les  yeux  n'étaient  pas 
encore  accoutumés  &  ces  bonorables  marques 
de  l'humilité  chrétienne.  La  profession  mo- 
nastique n'avait  commencé  qu'avec  l'empire  de 
Constantin.  Ces  solitaires  sortaienten  ce  temps- 
là  fort  rarement  de  leurs  déserts.  Les  évêques 
étaient  plus  anciens  que  les  moines  d'environ 
trois  cents  ans.  Ils  oe  devaient  donc  pas  chan- 
ger leur  ancienne  manière  de  s'habiller,  ni  se 
distinguer  de  leurs  confrères,  pour  se  confor- 
mer à  une  profession  nouvelle,  et  à  une  sorte 
d'habit  choquante,  quoique  sainte. 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  si  juste,  en  parlant 
généralement,  que  ce  que  le  pape  Célestin  or- 
donnait, de  conserver  l'aocienne  coutume,  ne 
foire  aucune  innovation ,  se  revêtir  comme  les 
anciens  évêques,  ne  pasdifférer  des  autres  évê- 
ques du  monde,  n'affecter  pas  les  habits  qui 
rebutent  ceux  que  l'on  doit  attirer;  enfln,  ne 
pas  faire  montre  dans  les  villes  de  ce  qui  n'a 
été  introduit  que  pour  la  solitude. 

XII.  Mais  comme  les  raisons  et  les  circons- 
tances particulières  l'emportent  quelquefois 
sur  les  maximes  générales,  ces  saints  évêques 
de  France  crurent  alors  que  ce  ne  serait  pas 
déshonorer  l'épiscopatque  de  le  revêtir  des  mar- 


ques d'une  pénitence  et  d'une  humilité  toute 
extraordinaire.  Salvien  ne  parle  que  des  afri- 
cains et  de  ceux  de  Cartbage,  quand  il  dit  que 
la  vue  et  la  présence  des  moines  qui  passaient, 
leur  donnait  de  l'horreur.  Il  eût  dit  de  même 
des  Gaules,  s'il  eût  pu  le  faire  sans  blesser  la 
vérité. 

Saint  Martin  avait  donné  tant  d'admiration, 
tant  d'estime,  et  tant  d'amour  à  toutes  les  Gau- 
les, que  nous  pouvons  croire,  sans  crainte  de 
nous  tromper,  qu'il  leur  avait  inspiré  la  véné- 
ration pour  tous  les  moines,  et  pour  toute  leur 
profession.  On  avait  tiré  de  son  monastère  un 
grand  nombre  d'évêques.  Il  en  était  aussi  sorti 
un  fort  grand  nombre  du  monastère  de  Lérins. 
Tous  ces  saints  religieux  avaient  saintement 
allié  les  vertus  épiscopales  avec  les  pénitences 
et  les  mortifications  des  solitaires. 

Les  peuples  des  Gaules  ne  pouvaient  après 
cela  regarder  les  moines  qu'avec  un  extrême 
respect,  et  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'ils  ne 
crussent  que  l'habit  et  la  vie  des  moines  dés- 
honorât l'épiscopat,  L'évêque  Cresconius  a  cru 
au  contraire,  dans  son  abrégé  des  canons,  que 
le  pape  Célestin  n'avait  défendu  aux  ecclésias- 
tiques les  habits  monastiques,  que  comme  une 
singularité  afTectée  par  un  esprit  de  présomp- 
tion (Cresconius  in  Breviario^  can.  cxxxi). 

C'est  pour  cela  qu'il  joint  ce  décret  de  Céles- 
tin avec  le  canon  du  concile  de  Gangres,  qui 
blâme  l'afleclation  orgueilleuse  de  quelques 
moines  dans  leurs  habits,  a  De  his  qui  palliis 
utuntur,  et  ]dcirco  superbiunt  :  s  il  n'est  pas 
nécessaire  de  justifier  ces  évêques  de  France, 
dont  nous  parlons,  de  cette  singularité  pré- 
somptueuse. 

XIll.  Si  les  peuples  au  contraire  étaient  le 
plus  souvent  scandalisés  du  luxe  et  de  la  vanité 
des  évêques  et  des  autres  ecclésiastiques  :  qui 
peut  douter  qu'ils  ne  fusant  au  contraire  édi- 
fiés de  la  piété  singulière  de  ceux  qui  ne  met- 
taient leur  gloire  que  dans  un  entier  mépris 
de  la  gloire  et  du  faste?  Saint  Jérôme  nous  re- 
présente un  de  ces  évêques  plus  curieux  de  ces 
ornements  e^itérieurs  que  des  vertus  qui  sont 
les  véritables  ornements  de  l'âme. 

a  Si  quis  episcopatum  desiderat,  bonumopns 
desidcrat  :  opus,  non  dignitatem  ;  laborem, 
non  delicias  :  opus  per  quod  bumilitate  decre- 
scat,  non  intumescat  fastigio,  etc.  Sunt quidam! 


ignorantes  mensuram  suam,et  tantse  stohdita- 
tis  ac  vecordia;,  ut  et  in  motu,  et  in  incessu,  et 
in  habitu,  et  in  sermone  communi,  risumspe-. 
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clantibus  prœbeant  :  et  quasi  intelligentes , 
quidsit  ornatus,  comunt  se  vestibus  et  muo- 
ditiis  corporis,  etlautioris  menss  epulas  pa- 
rant; cum  omnis  istiusmodi  ornatus  et  cultus 
Bordibus  tœdior  sit  (Tom.  ii,  epîst.  ad  Ocea- 
num).  D 

Si  cette  mollesse  et  ces  ajustements  étaient 
aux  Bdèles  un  juste  sujet  de  scandale,  ce  leur 
était  au  contraire  un  objet  Tort  édiQant  quand 
ils  Toyaient  les  évêqnes  revêtus  de  toutes  les 
vertus  et  de  l'habit  même  des  solitaires.  Tel 
était  saint  flilaire ,  évêque  d'Arles ,  dont  l'au- 
teur de  sa  vie  rend  ce  témoignage  :  a  Cum 
primum  speculatoris  suscepit  officium ,  in 
seipso  primum  monstravit ,  quemadmodum 
congregatio  mundum  conlemneret ,  corpus 
despiceret,  unius  tegmine  tunicœ  aestatis  ardo- 
rem  et  blêmis  rigorem  contenta  loleraret,  etc. 
(Surius,  die  S  Mail).  > 

XFV.  Cet  exemple  de  saint  Hilaire  nous  fait 
remarquer  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
nous  avons  avancé  et  comme  une  nécessité  in- 
dispensable à  ces  saints  évêques  de  conserver 
dans  l'épiscopat  l'habit  de  la  religion.  Non-seu- 
lement ils  avaient  été  portés  du  cloUre  sur  le 
trône  de  l'Eglise,  mais  ils  vivaient  aussi  étant 
évêqnes  en  communauté  avec  leurs  clercs  dont 
la  vie  était  ou  toute  semblable  à  celle  des  moi- 
nes, ou  très-peu  différente,  comme  nous  fe- 
rons voir  dans  la  suite. 

Ainsi  l'auteur  de  cette  vie  remarque  fort  ju- 
dicieusement que  saint  Hilaire,  dès  le  premier 
jour  de  son  épiscopat,  donna  l'exemple  et  se 
rendît  lui-même  comme  la  règle  vivante  qu'il 
voulait  qu'on  suivit  dans  cette  sainte  congré- 
gation de  clercs  dont  il  était  le  chef  et  le  père. 
Nous  dirons  plus  bas  quels  en  étaient  les  exer- 
cices, et  combien  ils  approchaient  de  l'état  mo- 
nasUque  pour  les  veilles,  les  jeûnes  et  le  tra- 
vail des  mains. 

XV.  Tel  était  encore  saint  Fulgence,  pour  ne 
pas  nous  arrêter  dans  la  France  seule,  et  pour 
ne  pas  l'accuser  elle  seule  d'avoir  peu  scrupu- 
leusement observé  la  décrétale  du  pape  Céles- 
tin.  Ferrand ,  diacre ,  nous  fait  connaître  com- 
bien ce  saint  évéque  de  Ruspe,  en  Afrique, 
était  persuadé  que  c'était  honorer  l'épiscopat 
que  de  l'accompagner  de  toute  l'austérité  des 
solitaires. 

a  Orario  quidem,  sicut  omnes  episcopl,  nul- 
latenus  utebatur.  Pellicio  cingulo  lanquam 
monachus  utebatur.  Sic  studio  humilitatisam- 
bitionemvestium  corporalium  fugiens,  ut  nec 
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ipsa  calceamenta  suscipiens  c'iericonim',  etc., 
fréquenter  nudis  pedibus  ambiilabat,  Casu- 
lam  pretiosam,  vel  superbi  coloris  ncc  mona- 
cbos  suos  habere  permisit,  nec  i|>sc  liabult. 
Subtus  casulam  nigello  vel  lactinîo  pallio  cir- 
cumdalus  incessit.  Quando  temperiesaeris  Invi- 
tabat,  solo  pallio  intra  monasterium  est  coopère 
tus.  Nec  deposito  saltem  cingulo  somnum 
petivit.  In  qna  tunica  dormiebat,  in  ipsa  sacrl- 
iicabat,  etc.  (Ferrand.  Diacon.,  in  vila  S.  Ful- 
gent.,  c.  iviii,  xix).  D 

Ferrand  n'a  pas  oublié  la  raison  de  cette 
conduite,  qui  est  que  ce  saint  évêque  avait  été 
tiré  du  monastère  à  l'épiscopat,  et  voulut  pas- 
ser tout  le  temps  de  son  épiscopat  avec  des 
moines,  comme  nous  le  dirons  ensuite. 

XVI.  Saint  Augustin  vivait  aussi  en  commu- 
nauté avec  ses  ecclésiastiques,  et  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  leur  fit  observer  dans  leurs 
habits  cette  sage  médiocrité,  dont  il  faisait  lui- 
même  profession ,  jugeant  que  la  véritable 
humilité  était  également  ennemie  et  de  la  jus- 
tesse et  de  la  négligence  trop  affectée. 

«  Vestis  ejus  et  calceamenta  et  lectualia  ex 
moderato  et  compétent!  babitu  erant,  nec  ni- 
tida  nimium,  nec  abjecta  plurimum  :  quia  bis 
plerumque  vel  jaclare  se  insolenter  homines 
soient,  vel  abjicere.  »  Et  plus  bas  :  <  Cum  ipso 
semper  clerici  una  etiam  domo  ac  mensa, 
sumptibusque  communibusalebantur,  et  ve- 
stiebantur  (Possid.,  in  vita  August.,  c.  xui . 
nv).  B 

C'est  ainsi  que  ce  saint  homme  pratiquait 
admirablement  et  foisait  pratiquer  à  son  clei^é 
ce  qu'il  avait  fait  ordonner  dans  le  canon  du 
IV*  concile  de  Cartbage,  que  nous  venons  d'al- 
léguer. Possidius  ne  dit  pas  que  saint  Augustin 
ou  ses  clercs  fussent  vêtus  comme  les  moines , 
aussi  il  ne  l'avait  jamais  été,  et  quoique  le  sé- 
minaire où  il  vivait  en  commun  avec  ses  clercs 
soit  quelquefois  appelé  un  monastère  par  lui- 
même  et  par  les  auteurs  du  même  temps,  nous 
montrerons  dans  la  suite  qu'on  n'y  faisait  nul- 
lement profession  de  la  vie  monastique,  quoi- 
qu'on en  pratiquât  les  vertus.  Nous  dirons  plus 
bas,  que  les  vêtements  communs  de  saint 
Augustin  et  de  son  clergé,  étaient  aLinea  et 
byrrus.  ■ 

11  dit  ailleurs  lui-même,  que  les  habits  de  Un 
étaient  sous  ceux  de  laine,  et  que  la  seule 
tunique  de  laine  paraissait  dehors.  ■  Lana  car- 
nale  aliquid,  linum  vero  spiritales  signiflcat, 
quia  in  ordine  vestimeniorum  interiora  sunt 
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linea  Testimenta ,  laaea  vero  exteriora  (Vide 
Serm.  217,  de  temp.,  et  48,  de  Diversis).  d 
Un  peu  plus  bas  il  donne  le  nom  de  tunique  à 
cet habitde  laine. 

XVII.  Pontius,  diacre  de  saint  Cyprien.nous 
a  appris  quels  étaient  lesbabitsde  ce  saint  évè- 
que,  en  nous  décriyant  comment  il  s'en  dé- 
pouilla en  se  présentant  au  bourreau  qui  allait 
le  décoller  :  a  Espoliavit  se  byrro,  et  dédit  car- 
niHcibus.  Dalmaticam  vero  Iradidit  diaco- 
nibus,  et  stetit  in  lineis,  expectans  spicula- 
torem.  s 

La  discussion  exacte  de  ces  habits  nous  arrê- 
terait trop  longtemps,  et  nous  aurions  de  la 
peine  à  en  donner  un  éclaircissement  qui  sa- 
tisfît les  plus  curieux.  Haissans  approfondir  la 
chose,  on  ne  peut  guère  douter  que  l'habit  de 
dessus,  qui  fut  le  premier  dont  il  se  dépouilla, 
ne  lui  fût  commun  avec  tous  les  laïques,  puis- 
qu'il le  donna  lui-même  aux  bourreaux, et  que 
les  auteurs  profanes  parlent  tous  du  même 
babit,  en  marquant  les  -vêtements  communs 
entre  les  Romains. 

Ajoutons  à  cela  la  maxime  également  f>age 
et  pieuse  du  même  saint Cyprien, que  lescbré- 
tiens  dcTaient  faire  connaître  la  profession 
qu'ils  faisaient  d'une  vertu  éminente,  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  et  non  pas  par  la  singu- 
larité de  leur  babit  :  a  Nos  qui  philosophi, 
non  verbis,  sed  factis  sumus  :  oec  vestitu  sa- 
pientiam,  sed  veritate  prsferimus  (Cjprian. 
Debono  patientis] .  *Tertullien  assure  que  tous 
les  chrétiens  ne  diflërent  en  rien  des  païens 
pour  les  habits,  et  les  autres  choses  différen- 
tes :  v  Homineg  vobiscum  degentes,  ejusdeiU 
Tictus,  babitus,  iostructus  (Tertul.  Apolog., 

C.  XUl).  » 

Une  autre  édition  de  Pontius  exprime  plus 
distinctement  la  modération  de  saint  Cjprien 
dans  ses  habits,  toute  paieille  à  celle  de  saint 


Augustin  :  a  Nec  cultus  fuit  dispar  a  vnltu  ; 
temperatus  et  ipsede  medio  :  non  illum  super^ 
bia  sœcularis  infiaterat  ;  nec  tamea  prorsus  af- 
fectata  penuria  sordidarat  :  quia  et  hoc  vestitus 
genus  a  jactantia  minus  non  est,  quam  osteo- 
tata  tabler  ambitiosa  frugalîtas  {SuriuB,diexiT 
Septemb.).» 

XVllI.  Pour  finir  ce  chapitre  queaousaTons 
desliné  à  l'Eglise  latine,  par  où  nous  l'avons 
commencé,  il  faut  conclure  que  l'ordonnance 
du  pape  Cétestin  était  la  plus  juste  et  la  plus 
sainte  règle  du  commun  des  ecclésiastiques, 
qui  ne  devaient  se  signaler  dans  leurs  habits 
que  par  la  modestie  et  par  une  sage  médiocrité, 
qui  fuit  également  les  deux  extrémités  contrai- 
res du  trop  et  du  trop  peu. 

Mais  sans  blesser  cette  règle  générale,  ceux 
qui  avant  leur  ordination  avaient  été  formés 
dans  les  monastères,  et  ceux  d'entre  les  évê- 
ques  qui  voulaient  mener  une  vie  commune 
dans  une  congrégation  de  leurs  ecclésiastiques 
ou  de  moines,  non-seulement  ne  pouvaient 
être  blâmés  sans  injustice,  mais  ils  se  fus- 
sent au  contraire  attirés  dejustes  reproches,  s'ils 
eussent  fait  du  sacerdoce  ou  de  l'épiscopat 
même  un  prétexte  de  mollesse  et  de  relâche- 
ment. 

Quel  blâme  n'eût  pas  mérité  cet  évéque,  dont 
parle  Cassten,  qui  avait  pa^sé  trente-sept  ans 
dans  les  austérités  de  la  solitude,  s'il  s'en  fût 
relâché ,  parce  qu'on  l'appelait  à  l'état  de  la 
plus  haute  perfection  qui  soit  dans  l'Eglise  7  11 
n'eut  garde  aussi  de  le  faire.  Cassien  dit  de 
lui  :  a  Archebius  raptus  de  anacUoretarum 
cœtu ,  et  episcopus  Panephisi  oppido  datus, 
tanta  districLione  omni  œvo  suo  propositum 
solitudinis  cuslodivit,  ut  nibil  de  prsteritse 
bumilitatis  tenore  laxaverit,  aut  de  adjecto  sibi 
honore  blandilus  eit  (Collât,  ii,  c.  2).  > 
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CHAPITRE  quarante-quatrième: 


DB  L^BABIT  CIVIL  DBS  ECCLÉSIASTIQUES  EH  ORIENT,  PENDANT  LES  CINQ  PUBHIEBS  SIÈCLES. 


I.  L'batiit  dvil  ita  clercs  en  Orient  était  le  mftme  que  celui 
de    laïques,  mais  plus  modeste,  Prenres  tirées  d'Eusèbe. 

II.  ADtrn  prenrei  de  divers  antenn',  que  It  couleur  blanche 
était  plus  ordinaire  que  la  noire,  selon  l'usage  des  Hoauius. 

Itl.  [V,  Autres  preuves  de  cela  même. 

V.  VI.  Preaves  tirées  des  Saints  Pères,  que  les  clercs  n'g- 
Taienl  point  d'babit  ciTil  jiarticulier. 

VU.  Preave  Urée  de  samt  Denis,  qui  décrit  l'babll  et  la  toa- 
•Die  des  moines,  sans  parler  de  l'babit  et  de  la  lonsnre  des 
deiM. 

VIII.  Antre*  prenTe*  et  eiemples  tirés  de  Théodoret. 

IX.  Preuves  tirées  du  concile  de  Gangres.  Eiplicatioa  des  tia- 
bJLs  dont  il  y  est  parlé. 

X.  Sdiie  de  la  même  eiplicalion. 

I.  Dans  l'Eglise  grecque ,  durant  ces  cinq 
premiers  siècles  autant  que  les  ecclésiastiques 
8'étudiaient  à  s'éloigner  des  vices  qui  régnent 
dans  les  personnes  séculières,  autant  ils  se  con- 
formaient à  eux  dans  les  babits  et  dans  la  vie 
civile ,  sans  7  atTecter  d'autre  différence  que 
celle  que  la  modestie  y  pouvait  mettre. 

Eusèbe  fait  dire  à  Origène  (L.  vi,  c.  19), 
quHéraclaSj  prêtre  d'Alexandrie  s'étant  forte- 
mentadomiéàrétude  de  la  philosophie  profane 
en  avait  aussi  prisl'habit,  [ftxivxfin  à-nOa^  <a*i«'), 
et  qu'il  le  portail  encore.  Il  dit  ailleurs, 
que  l'empereur  Conslantin  conviait  à  sa  table 
les  saints  évéques;  parce  que  les  regardant 
des  yeux  de  la  foi,  il  ne  considérait  pas  leurs 
habits  gui  Étaient  vils  et  abjects  ;  mais  il  les 
voyait  eux-mêmes  tous  revêtus  et  tous  péné- 
trés de  la  divinité  :  s  Hensse  ipsius  adhibeban- 
tur  homines  veslitu  quidem  et  externe  habitu 
despicabiles  :  sed  quos  ille  minime  despi- 
cabiles  judicabatj  quippe  qui  non  externam 
homînum  speciem,  sed  Deum  îpsum  intro- 
spiceret  (De  vita  Constant.,  I.  1,  c.  42).  n  ' 

I^  manteau  des  philosophes  était  commun 
à  tous  les  laïques  qui  voulaient  en  user  ;  et  le 
même  Eusèbe  parle  ailleurs  du  martyr  Edcsius^ 
qui  l'avait  toujours  porté  (  L.  de  Hartyribus 
Palest.,  c.  S).  Ce  vil  habit  des  évéques  que 
CoDstantiu  voulait  honorer  de  sa  table,  ne  nous 
bit  voir  que  leur  amour  pour  la  pauvreté, 
dont  ces  philosophes  faisaient  une  espèce  de 
profession  par  ce  manteau. 


II.  Socrate  nous  embarrasse  un  peu  pins 
quand  il  dit,  que  l'évéque  des  Novatiens,  Sisi- 
nius,  passait  pour  uo  homme  mol  et  délicat, 
parce  qu'il  était  vâtu  de  blanc;  mais  qu'il  se 
justiâa  fort  adroitement ,  parce  que ,  comme 
on  lui  demandait  pourquoi  il  usait  d'un  habit 
peu  séant  à  un  évêque,  et  où  il  était  écrit 
qu'un  évêque  doit  s'babiller  de  blanc  :  il  ré- 
pondit, qu'il  n'était  écrit  nulle  part  que  les 
ecclésiastiques  doivent  porter  des  babits  noirs  ; 
mais  que  l'Ecriture  nous  apprend  que  J.-C, 
Moïse  et  Elle,  parurent  revêtus  d'une  admi- 
rable blancheur,  et  que  Salomon  conseille 
d'être  toujours  vêtu  de  blanc,  a  Siut  tibi  vesti- 
menta  alba  (L.  vi,  c.  20).  a 

Si  cette  histoire  est  véritable,  il  en  faut  con- 
clure que  le  clergé  commençait  à  s'attacher  à 
la  couleur  noire  :  mais  cela  ne  regarde  que  la 
couleur,  la  forme  de  l'habit  était  d'ailleurs 
commune;  et  il  parait  même,  par  le  rapport  de 
Socrate,  que  la  couleur  noire  n'était  pas  encore 
universellement  reçue.  Théodore,  lecteur,  dit 
qu'Acacius,  évêque  de  Constantinople,  pour 
ùire  éclater  le  deuil  de  l'Eglise  dans  la  persé- 
cution atroce  qu'elle  souffrait  du  tyran  Basilic, 
se  couvrit  de  noir ,  et  en  couvrit  aussi  son 
siège épiscopal  et  l'autel,  a  Seipsum,  et  sedem^ 
etaltare  nigris  amicivit.  t> 

III.  Le  moine  Cyrille  nous  fournit  une  autre 
preuve  très-évidente  dans  la  vie  de  cet  incom- 
parable père  de  tant  de  solitaires,  Ëuthymius 
[Surius,  die  zx  Januar). 

Ce  grand  saint,  abordant  Anastase,  garde  des 
vases  sacrés,  ou  sacristain  de  la  grande  Eglise, 
le  salua  et  l'entretint  comme  si  c'eût  été  le 
patriarche  même  de  Jérusalem,  et  comme  on 
î'averlit  que  ce  n'était  pas  le  patriarche,  parce 
qu'il  était  vêtu  d'un  habit  de  soie,  et  de  cou- 
leur fort  éclatante,  dont  le  patriarche  n'avait 
pas  la  coutume  d'user  :  «  Vestes  ejus  splendidse 
et  sericse  erant ,  quas  quidem  non  est  fas  Jero- 
solymorum  patriarcham  induere  :  »  Le  saint 
répondit  qu'il  avait  vu  Anastase  vêtu  de  blauc 
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de  ia  même  manière  que  le  patriarche  avait 
coutume  de  s'habiller.  Ce  qui  était  un  pré- 
sape qu'Anastase  devait  6tre  porté  à  cette  di- 
gnité, a  Hune  vidi  candida  veste  iodutum, 
quali  decet  indui  patriarcbam.  d 

Cela  nous  montre  que  le  noir  n'était  nulle- 
ment  ordonné  aux  ecclésja&tiques,  puisque  les 
patriarches  et  les  bénéficiera  éminenls  en  di- 
gnité usaient  de  la  couleur  blauche  et  d'autres 
couleurs  éclatantes. 

IV.  Palladius,  dans  le  dialogue  de  la  vie  de 
saint  Chrysostome,  dit  que  ce  saint  prélat,  un 
peu  avant  de  mourir,  s'habilla  de  blanc  afin 
de  faire  répondre  son  habit  k  l'innocence 
de  sa  vie.  s  Vitœ  suaedigna  candida  vestimenta 
quœsivit,  exutusnue  prioribus,  ea  sibi  induit.  ■ 
On  voit  par  là  que  les  couleurs  étaient  inditfé- 
rentes. 

V.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  décrivant 
lui-même  dans  le  poème  de  sa  vie,  dit  que  les 
prélats  qui  De  lui  ressemblaient  pas,  ne  purent 
le  souffiirdana  le  siège  épiscopal  de  Conslanti- 
nople,  à  cause  de  la  pureté  et  de  la  frugalité 
de  sa  vie,  parce  qu'il  était  toujours  fort  pauvre- 
ment vêtu. 

Faisant  ailleurs  l'éloge  de  saint  Bazile  et  par- 
lant de  son  amour  incroyable  pour  la  pauvreté. 
il  assure  que  ce  grand  archevêque  n'avait 
qu'une  tunique  et  un  manteau  :  -ri  iv  xOài'et,  wd 
Tfi^un  (Orat.  xx)  :  et  il  proteste  plus  bas,  qu'en 
toutes  ces  sortes  de  choses ,  ce  grand  homme 
n'afTectait  aucune  singularité.  Il  remarque 
dans  une  autre  oraison  la  rudesse  de  ses  habits, 
Tii{  lahi-nt  juG  TJi  iftrjt-m  (Orat.  25)  :  Et  encore 
ailleurs,  tI  m^jm  toûtd  -a  t^ùxim^  (Orat.  xxvii). 

En  toQl  cela  il  ne  paraît  pas  que  les  plus 
sùnts  évêques  aient  recherché  autre  chose 
dans  leurs  habillements  que  la  modestie ,  la 
simplicité,  et  quelquefois  même  la  pauvreté. 

VI.  Saint  Athanase  écrivit  une  lettre  admi- 
rable au  moine  Dracontîus,  qui  ne  pouvait  se 
résoudre  à  accepter  l'épiscopat  auquel  ses  ver- 
tus l'avaient  fait  élire ,  dans  la  crainte  qu'il 
avait  que  cette  élévation  ne  tût  incompatible 
avec  la  sainteté  de  la  vie  religieuse,  pour 
laquelle  il  avait  un  très-ardent  amour.  Saint 
Athanase  lui  remontra  qu'il  pourrait  pratiquer 
toutes  les  vertus  de  la  religion,  et  eu  ajouter 
encore  d'autres  plus  excellentes  dans  la  diarge 
et  dans  les  fonctions  d'un  évèché,  que  plusieurs 
très-saints  solitaires  avant  lui  lui  en  avaient 
donné  l'exemple,  ayant  passé  de  la  solitude  à 
l'épiscopat,  et  ayant  soutenu  les  vertus  de  l'un 


de  ces  états  par  celles  de  l'autre.  Hais  saint 
Athanase  ne  parla  point  du  changement  d'habil. 

VU.  Saint  Denys  a  fait  une  description  fort 
exacte  de  la  consécration  d'un  moine.  11  n'y  a 
pas  oublié  la  cérémonie  mystérieuse  de  lui 
faire  quitter  l'habit,  aussi  bien  que  la  vie  et 
l'esprit  du  siècle,  et  de  le  revêtir  de  l'habit  de 
la  religion,  pour  lui  apprendre  à  mener  une 
vie  nouvelle  ;  la  tonsure  précédait,  accompa- 
gnée de  l'invocation  de  la  sainte  Trinité  : 
a  Sacerdos  eum  signo  crucis  coosignando  ton- 
det,  très  personas  divinae  beatitudiuis  invo- 
cando,  omnique  veste  detracta,  alia  eum  iaduîL 
(EccIps,  Hieron.,  c.  vi).  > 

Avant  que  de  venir  à  l'explication  des  céré- 
monies saintes  qui  regardent  les  moines,  ce 
savant  théologien  (Cap.  v,  ibid.)  s'était  étendu 
fort  BU  long  sur  les  ordinations  des  clercs; 
mais  il  n'y  avait  pas  dit  un  seul  mot  de  leur 
tonsure,  ni  de  leur  habit  particulier.  H  est  vrai 
qu'il  n'y  parle  que  des  diacres,  des  prêtres  et 
des  évêques;  mais  la  raison  en  est  manifeste, 
il  ne  reconnaissait  que  ces  trois  ordres  pour 
êlre  d'un  établissement  divin,  et  pour  être  les 
parties  essentielles  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. 

VllI.  Théodoret  dit  que  saint  Jacques,  évéque 
de  Nisibe,  se  soumit,  quoique  par  force,  au 
poids  de  la  dignité  épiscopale  dont  on  le  char- 
gea; mais  que  ce  changement  d'état  n'en  ap- 
porta aucun  ni  à  la  manière  de  vivre,  ni  aux 
habits  dont  il  avait  auparavant  usé  parmi  les 
moines  dans  la  solitude  :  «  Montanam  illam  in 
babitationem  cam  mutasset,  urbanamque  non 
ex  animi  sententia  suscepisset ,  nec  cibum 
mutavit,  nec  vesUtum  ;  sed  mutatis  locis  vils 
institutio  nuUam  cepit  mutationem  (Hist.  Re- 
lig.,  c.  1).  » 

Si  les  ecclésiastiques,  ou  les  évêques  eussent 
eu  quelque  sorte  de  vêtement  qui  leur  eût  été 
propre  et  particulier,  on  eût  peut-être  fait  plus 
de  difficulté  de  souffrir  que  ces  saints  religieux 
préférassent  l'habit  des  solitaires  à  celui  des 
évêques,  ou  des  clercs.  Hais  comme  ils  n'en 
avaient  aucun  qui  ne  leur  fût  commun  avec 
les  honnêtes  gens  du  monde  qui  se  vêtaient  à 
la  romaine,  ou  du  moins  à  la  manière  des 
Orientaux  qui  ont  toujours  été  vêtus  de  long, 
on  avait  moins  de  peine  à  soul&ir  que  les  soli- 
taires qui  étaient  faits  évêques,  conserva£senl 
les  habits,  aussi  bien  que  les  austérités  de  la 
vie  religieuse.  Théodoret  assure  dans  la  même 
histoire  que  le  saint  solitaire  Apbtonius ,  après 
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avoir  passé  quarante  ans  dans  les  monastères , 
fut  appelé  à  l'épiscopat,  et  ne  voulut  rien  ctiao' 
ger,  ni  de  ses  habits,  ai  de  sa  nourriture,  a  Cum 
anoos  amplius  quadraginla  cboro  prœfuisset, 
sedem  ascendît  pontiUcalem,  nec  pallium  mU' 
tans  asceticum,  -n»  ànnrix^  oiiûpa*,  oec  tuDicam 
caprarum  e  pilis  contextam;  cibisque  iisdem 
utens,  quibus  ante  episcopatum  vescebatur 
(Ibidem,  c.  v].  s 

Ces  saints  religieux,  après  avoir  vieilli  dans 
la  solitude,  eussent  rougi  de  changer  ou  d'ha- 
bit, ou  de  vie.  Ainsi  dans  l'Orient,  aussi  bien 
que  dans  t>Occîdeiit,  une  bonne  partie  des  évê- 
ques  se  trouva  insensiblement  eogagée  dans 
l'état  monastique,  et  l'épiscopat  tout  entier  en 
emprunta  beaucoup  de  choses  dans  la  saite  du 
temps.  Ceux  qui  n'acceptaient  l'épiscopat  que 
dans  la  résolution  de  revenir  dans  la  solitude , 
comme  Âbrabames,  n'avaient  garde  de  rien 
changer  à  leur  habit,  ou  à  leur  manger. 

Ënlln  Théodoret  ne  nous  a  appris  ces  illustres 
exemples  de  vertu,  qu'après  les  avoir  imités 
(Ibidem,  c.  xvu).  Car,  étantobligé  de  repousser 
les  calomnies  dont  il  était  attaqué,  il  s'est  rendu 
lui-même  ce  témoignage,  qu'il  avait  été  retiré 
avec  violence  du  monastère  où  il  avait  passé  sa 
jeunesse,  et  que  dans  l'épiscopat  il  n'avait  rien 
possédé  de  propre  que  les  haillons  dont  il  était 
vêtu  :  0  Pncter  panniculos  quibus  amictus. 
snm,  nihjl  volui  possidere  (Epist.  lxîxiv).» 

IX.  Le  concile  de  Gangres  prononce  ana- 
thème  contre  les  moines  qui  ne  se  contentent 
pas  de  s'habiller  d'une  manière  singulière  en 
portant  le  manteau,  i:tp.|^iiUisv,  Pallium,  comme 
si  la  sainteté  était  attachée  aux  vêlements  : 
mais  par  une  sotte  vanité  méprisent  les  autres 
qui  useDtdeshabitsqu'on  appelle  ^jipa>;,byrrhos. 

Ce  canon  nous  apprend  que  les  moines  seuls 
pouvaient  alTecter  un  habit  particulier,  pourvu 
qu'ils  ne  condamnassent  pas  les  autres  :  mais 
que  tous  les  autres  fidèles,  sans  en  excepter  les 
ecclésiastiques,  portaient  les  habits  qui  éUiient 
dans  l'usage  commun  de  la  vie.  t$  âu^  xt»*^  xsi 

h  ouvtiStia  D&oii  lo6iin. 

Si  cet  habit  commun  que  le  canon  appelle 
^poï  (Can.  xii},  est  le  Byrrhus  des  latins, 
comme  la  convenance  des  mots,  et  la  conspi- 
ration des  anciens  interprètes,  semble  nous  le 
persuader;  nous  en  concluerons  avec  justice 
que  les  habits  de  saint  Cyprien  ,  lorw^u'il  fut 
décollé  au  rapport  de  Pontius,  étaient  les  mêmes 
que  ceux  du  commun  du  peuple,  a  Ibi  lacerno 
se  byrrho  expoliavit,  et  geuua  in  terram  llexit. 


et  cum  se  dalmatica  expoliasset,  in  linea  reman- 
sit.  » 

Les  plus  savants  ont  reconnu  que  lacerna  et 
byrrhus  étaient  la  même  chose  ;  ainsi  Pontius 
a  joint  ces  deux  mots  :  c'était  l'habit  de  dessus 
pour  le  commun,  au  lieu  de  la  robe  que  les 
honnêtes  gens  portaient  alors  plus  ordinaire- 
ment; ainsi  ce  fut  le  premier  habillement  dont 
saint  Cyprien  se  dépouilla.  Il  quilta  ensuite  sa 
dalmatique  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  un 
habit  profane,  et  assez  ordinaire  entre  les  Ro- 
mains. Après  cela,  saint  Cyprien  demeura  avec 
sa  tunique  de  lin,  seule,  in  linea,  et  refut  la 
mort  en  cet  état. 

Saint  Augustin  dit  que  les  évêques  portaient 
de  ces  sortes  d'habits,  qu'il  appelle  Byrrhus,  de 
grand  prix;  mais  qu'il  n'eût  pas  été  séant  pour 
lui  d'en  porter  de  même  prix,  parce  qu'il  était 
pauvre,  et  qu'il  était  né  de  parents  pauvres. 
aByrrhum  pretiosum  forte  decet  episcopum, 
quamvis  non  deceat  Augustinum  :  id  est,  bomi- 
nem  pauperem,  de  pauperibus  natum  (De  di- 
vers. Sermon,  l).  b  II  portait  donc  de  ceux  qui 
étaient  communs  à  tous  les  clercs,  comme  il 
marque  au  même  endroit. 

Sévère  Sulpice  nous  apprend  aussi  que  cet 
habit  était  commun  à  tous  les  ecclésiastiques, 
lorsqu'il  se  plaint  avec  tant  de  justice  de  ceux 
qui  vivent  et  qui  s'habillent  plus  mollement 
après  qu'ils  ont  été  mis  au  rang  des  clercs, 
o  Si  quis  clericus  fuerit  effectus,  dilatât  conti- 
nue fimbrias  suas,  vestem  respuit  grossiorem, 
indumenlum  molle  desiderat.Atquehœccharis 
viduis,  et  familiaribus  tribula  mandat  virginî- 
bus,  illa  ut  byrrbum  rigentem,  hœc  ut  fluen- 
tem  lexal  lacernam  (Dialog.  i,  c.  14).  o 

Cetauteurne  dit  pas,  que  ces  ecclésiastiques 
déréglés  refusassent  de  porter  l'habit  propre 
des  clercs;  mais  il  les  blâme  de  ne  vouloir  plus 
user  des  habits  grossiers  qu'ils  portaient  aupa- 
ravant, comme  si  l'étatecclésiastique  leur  avait 
inspiré  la  délicatesse. 

X.  Si  ces  Pères  nous  apprennent  donc  que 
le  Byrrhus  était  un  habillement  commun  à 
tous  les  ecclésiastiques,  et  si  le  canon  du  con- 
cile de  Gangres  nous  montre  clairement  que 
c'était  l'habit  commun  des  laïques;  il  est  aisé 
d'en  conclure  qu'il  n'y  avait  aucune  distinction 
d'babits  entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques. 

Je  n'ajouterai  plus  pour  l'éclaircissement  dé 
ce  canon,  qu'un  passage  de  Cassien,  qui  noua 
fait  voir  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les 
habits  des  moines  qu'on  appelait  Pallia,  ou 
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Mafortes;  et  ceux  des  séculiers  qu'on  Dommait 
Planeticas,  ou  Byrrhos.  a  Post  hsec  angusto 
palliolo,  tam  amictus  hmnilitatem,  quant  vili- 
tulein  pretii,  compendiumque  spectantes,  colla 
pariter,  atque  liumeros  tegunt  :  quED  maforles 
tam  DOstro,  quam  ipsonim  nuncupantur  elo- 
quio.  Et  ita  planeticarum  atque  byrrborom 


prelia  simul  ambitionemque  déclinant  (L.  i, 
de  babttu  HonacLi,  c.  7).  > 

Voilà  les  noms  et  les  différences  des  habits 
des  moÎDes  et  des  séculiers  ;  les  uns  sont  étroits 
et  grossiers,  les  autres  sont  plus  amples  et  de 
prix  (1). 


I  patltolun  dg  iiint  GumiiD  de  Ptrii,  1>  funi^iK  da  uint 
le  tlidurium  d'un  iviquE  grac,  le  pi/nu  qui  ooutkII  la 
t  11  tite  d'uD  main*,  'e  eanelaucAïun  d'un  lat»  pour  h 
Ilica,  1«  ItUton  ia  niât  Piteme,  qui  tuil.  kIod  Ruflc, 
s  butar  Colotiit  ïtptndi/itt  ptUieim  da  Hlm  Hilinon, 
t  d'un  autn  moine,  qui  tUll  coud  à  l'ijcullle,  VampM- 
u  qua  uiM  RemI  ligui  '  .... 


BIRBUH 
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DES  HABITS  CONSACHilB  AD  BSBTIGB  DES  AUTELS,   DAHB  LES  GIHQ  PREMIERS  BIËCLBS. 


I.  n  T I  tonjonn  en  des  bibits  proprei  an  senice  dei  inteli, 
qnoiqo'ila  m  loicnt  multipliéB  iicc  lu  temps. 

II.  D«  la  lame,  on  couronne  pontificale  de  aaint  Jean, 
m.  De  celle  de  eaiul  Jacques. 

IV.  V.  De  la  mitre  de  Doe  inciene  érêqnn. 

VI.  Ou  conjunil  lea  tTÏqnea  par  celle  couronne.  De  celle 
qae  Constanlia  donna  à  SjWeBtre.  De  celle  que  le  pape  Céleilin 
donna  t  saint  Cyrille. 

VU  Des  accompagnements  de  celle  conranne  pontificale. 

VIU.  Dd  pallium  oa  mantean  imptrial  que  Conatantio  com- 
nnniqna  am  èvEques. 

n.  SI  c'était  le  mantean  des  gnnde  pantites' païens. 
.   X.  Du  pilllum  dei  Èiéqnee  grecs. 

XI.  De  l'étole  dea  diacres. 

XII.  Pourquoi  on  l'sppelle  Orarium. 

XIII.  Elle  rui  deaUuée  d'abord,  ansai  bien  qne  le  nuu^nle,  k 
wanjer  le  TronU 

XIV.  D£ciel  dn  pape  Glienne,  pour  ta  digtioclion  des  halula 
■acres  et  civils. 

XV.  Preores  de  eaint  JérAne  pour  les  mimes  dialinctiona. 

XVI.  Des  cbasublea,  chappet,  dalmatiques,  commones  a  la 
vie  civile  el  ï  l'anlel. 

XVII.  Dei  aubea,  aussi  communea,  maîa  appropriies  ï  l'aulel 
par  lenr  blancbenr  et  leurs  enrichissements. 

XVIII.  Ponrquoi  le  pallinm  el  l'étole  ne  sont  plus  que  dea 
bandes. 


I.  n  y  aurait  du  danger  qu'on  n'inférât  de 
ce  qui  a  été  dit  que  les  babils  du  sacriâce  et 


des  oISces  divins  étaient  aussi  les  mêmes  que 
ceux  du  commerce  civil ,  si  nous  ne  prévenions 
une  conséquence  si  fôcbeuse  et  si  peu  vraisem- 
blable. - 

Après  avoir  donc  bien  balancé  toutes  choses 
de  part  et  d'autre,  nous  disons  que  l'Eglise  a 
toujours  eu  des  ornements  et  des  habits  propres 
uniquement  destinés  à  l'usage  des  autels  et 
aux  divinsofllcesj  quoiqu'il  y  eùtausM  plusieurs 
de  ces  babils  qui  avaient  un  extrême  rapport 
avec  les  habits  communs,  et  que  toute  cette 
multitude  de  vêtements  sacrés  ne  se  soit  for- 
mée, et  ne  se  soit  augmentée  que  dans  le  cours 
de  plusieurs  années,  et  même  de  plusieurs 
siècles. 

Jean,  diacre,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Gré- 
goire, pape,  prétend  que  la  tunique  de  saiut 
Jean  que  l'on  conservait  si  religieusement  à 
Rome,  était  un  ornement  sacerdotal  de  saint 
Jean  l'évangéliste,  lorsqu'il  célébrait  les  terri- 
bles mystères,  a  Evangelistam,  qui  per  lot 
annos  post  passionem  Domini  ponÛQcium  ge- 
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il 


rens,  missanim  solemnia  frequentissime  cele- 
brabat,  sine  sacerdotalibus  esse  vesUbus  nequa- 
quam  poiuisse  (L.  m,  c.  59).  s 

Ce  point  demanderait  un  garant  qui  fût 
encore  d'un  plus  grand  poids  que  Jean,  diacre. 
On  est  persuadé  que  le  Fils  de  Dieu  institua  son 
divin  sacrifice  avec  les  habits  communs,  et  que 
aes  apôlres  furent  en  cela  même  ses  imitateurs, 
au  moins  pendant  que  la  table  sacrée  fut  jointe 
à  la  table  commune.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec 
la  conjecture  de  iean,  diacre. 

II.  Eusèbe  dit  que  saint  Jean  étant  pontife, 
porta  une  lame  sur  le  front.  Cela  est  tiré  d'une 
lettre  de  Polycratc,  évéque  d'Ephèse,  qui  débite 
les  traditions  de  son  Eglise,  -n  imaii»  mififtnix. 
(L.  m,  c.  31;  1.  v,  c.  24).  Saint  Jérôme  en  dit 
autaDt,  et  il  fait  connaître  que  c'était  comme 
prôtre  de  J.-C.  et  non  pas  comme  ponlife  de  la 
loi  qu'il  portait  cette  lame  mystérieuse,  autre- 
fois propre  au  grand  pontife  des  Juifs.  «  Supra 
pectus  Domini  recubuit,  et  pontifex  ejus  fuit  ; 
auream  laminam  in  fronte  portans  (De  script. 
Eccles.).  » 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  reconnaître 
que  dès  la  naissance  de  l'Evangile,  les  apôtres 
et  leurs  successeurs  les  évéques,  ont  célébré 
les  divins  mystères  avec  des  ornements  uni- 
quement destinés  à  la  célébration  des  fonctions 
pontificales,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  d'abord 
ni  tous,  ni  les  mêmes  ornements  que  l'usage 
de  tant  de  siècles  a  de[)uis  introduits. 

III.  Saint  Epiphane  parlant  de  Jacques, 
frère  du  Seigneur  et  premier  évêque  de  Jéru- 
salem, assure  sur  la  foi  d'Eusëbe  et  de  saint 
Cl<^ment  d'Alexandrie^  qu'il  portait  aussi  une 
lame  sacerdotale  sur  son  front  comme  une 
marque  de  l'auguste  sacerdoce  de  J.-G.  dont  il 
était  revêtu. 

a  Scii  et  bracteam  eidem  in  capite  gestare  li- 
cuisse,  Eusebius^  Clemens,  et  alii  idonei  scripto- 
res  commcntariis  suis  testatum  reliquerunt. 
Quocircasacerdos,  ut  dJximus,JesusCbristus  Do- 
minus  noster  in  œlcrnumfuit^secundumordi- 
nem  Hetcbisedecb ,  idemque  rex  secundum 
superiorem  ac  cœleslem  ordinem,  ut  una  cum 
lege  sacerdotium  transferret,  etc.  In  Davidis 
solio  considet  Christus,  propterea  quod  Davidis 
regnum  Iranstulit,  idque  ipsum  una  cum  pon- 
liQcalu  servis  suis  induisit,  hoc  est  Ecclesioi 
Calhulicœ  poatiBcibus  (Epiph.,  hceres.  sxix).  s 

Cette  lame  d'or  était  donc,  selon  saint  Epi- 
phane, sur  le  front  de  ces  deux  apôtres  comme 
un  ornement  sacré,  qui  marquait  tout  en- 


semble et  le  sacerdoce  et  la  royauté  spirituelle 
que  J.-C.  a  exercés  sur  la  terre,  et  dont  il  a 
laissé  la  succession  tout  entière  et  perpétuelle 
à  ses  apôlres  et  à  son  Eglise. 

IV.  11  faut  remarquer  que  Poljcrate,  évéque 
d'Ephèse,  et  Clément,  prêtre  d'Alexandrie,  qui 
ont  rendu  ce  témoignage  à  saint  Jean  et  à  saint 
Jacques,  sont  d'autant  plus  dignes  de  foi, 
qu'ayant  vécu  vers  la  fin  du  second ,  et  au 
commencementdu  troisième  siècle  de  l'Eglise, 
ils  n'étaient  pas  fort  éloignés  des  temps  où  ces 
apôtres  avaient  fleuri,  et  avaient  pu  convet^ 
ser  avec  leurs  propres  disciples. 

Ces  divins  apôtres  étant  aussi  remplis  qu'ils 
l'étaient  de  l'idée  de  l'auguste  majesté  du  sacer- 
doce de  J.-C.  dont  ils  étalent  les  dépositaires, 
et  voyant  que  les  ponlifes'de  la  loi  mosaïque 
avaient  des  habillements  tout  particuliers  pour 
exercer  leur  sacerdoce  prophétique,  par  l'ordre 
exprès  qu'ils  en  avaient  reçu  de  Dieu,  ils  ne 
pouvaient  manquer  de  revêtir  aussi  le  sacer- 
doce de  l'Eglise  de  quelques  ornements  parti- 
culiers qui  en  fissent  révérer  la  sainteté.  Car 
quoique  le  sacerdoce  de  l'Eglise  se  soit  élevé 
au-dessus  des  ombres  et  des  figures  de  la  loi, 
il  ne  possède  néanmoins  et  ne  représente  en- 
core  la  vérité  que  sous  des  signes  sensibles. 

V.  C'est  peut-être  à  l'imitation  de  cette  lame 
ou  de  celte  couronne  des  Apôtres  que  nos  an- 
ciens évéques  des  premiers  siècles  avaient  une 
mitre  ou  une  couronne  sur  la  l£te,  pendant  la 
célébration  des  mystères. 

Ammien  Harcellin  raconte  que  le  tyran 
Hascizel  ayant  été  surmonté  dans  l'Afrique 
par  Tliéodose,  et  voulant  gagner  ses  bonnes 
grâces,  lui  renvoya  les  étendards  militaires  et 
une  couronne  sacerdotale  qu'il  avait  pris  sur 
les  nôtres.  «  Hililaria  signa,  et  coronam  sacer- 
dotalem  cum  cœteris  quEB  interceperat,  nihil 
cunctatus  resUtait,  ut  prceceptum  est  (Am- 
mian.  Harcell.,  1.  xxix.  Baron.,  an.  Chr.  34, 
n.  Î98).  » 

IL  est  fort  probable  que  cette  lame  pontifi- 
cale, dont  saint  Jean  ornait  sa  tête,  était  atta- 
chée à  une  couronne  ou  à  une  mitre.  Enno- 
dius  a  fait  un  épigramme  sur  saint  Ambroise, 
où  il  le  représente  avec  sa  mitre.  ■  Sacra  redi- 
mitus  gestabat  lucida  fronte  distincta  gem- 
mis.  B  Eusèbe  haranguant  les  évéques  qui  as- 
sistaient à  la  dédicace  de  l'Eglise  de  Tyr,  leur 
donne  à  tous  des  couronnes  et  des  habits  sa- 
cerdotaux :  a  Amici  Dei  et  sacerdotes,  qui  sa- 
cra tunica  talari  induti,  et  cceiesti  gloriie  co- 
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roaa  decorati ,  et  sacerdolali  sancti  Spiritus 
veste  amictî  estia  (L.  x,  c.  i),  > 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  joint  aussi  la 
couronne  sacerdotale  avec  les  ornements  pon- 
tificaui,  parlant  de  la  cérémonie  où  on  le  ôf 
évéque,  «  Idcirco  me  pontiâcem  ungis,  ac  po- 
dere  cingis,  capitique  cidarim  imponis.  > 

VI.  Ce  ne  serait  pas  sans  beaucoup  d'appa- 
rence qu'on  dirait  que  cette  couronne,  par  la- 
quelle on  conjurait  si  ordinairement  les  évê- 
ques,  comme  il  a  été  dit  dans  le  chapitre  où 
nous  avons  parlé  de  la  tonsure  et  de  la  cou- 
Tonne  cléricale,  était  cette  même  couronne 
que  nous  venons  de  voir  si  bien  établie.  Les 
Grecs  des  temps  moyens  ont  cm  que  le  pape 
Célestin  avait  permis  l'usage  de  la  couronne 
ou  de  la  mitre  pontificale  aux  éTêques  d'A- 
lexandrie, lorsqu'il  en  accorda  l'usage  à  saint 
Cyrille,  ^n  de  le  foire  présider  en  son  nom 
au  concile  œcuménique  d'Ephèse.  BalsamoQ 
même  a  été  dans  ce  sentiment. 

D  est  vrai  qu'il  a  cru  que  c'était  un  bienfait, 
et  un  article  de  la  donation  de  Constantin,  qui 
accorda  au  pape  Sylvestre  les  marques  de  la 
dignité  impériale,  et  entr'autres  la  couronne. 
11  y  a  peu  de  vraisemblance  en  tout  cela.  Ce 
que  nous  avons  dit  de  l'usage  de  la  couronne 
sacerdotale,  avant  l'empire  de  Constantin,  est 
mieux  fondé  que  tout  ce  qu'on  avance  de  la 
donation  de  Constantin.  Hais  de  ces  imagina- 
tions des  Grecs  et  des  préjugés  dont  étaient 
prévenus  les  fabricaleurs  de  la  donation  de 
Constantin,  U  résulte,  que  tout  le  monde  était 
prévenu  de  cette  pensée ,  que  les  évëques 
avaient  eu  dès  les  premiers  siècles  quelque 
usage  d'une  couronne  royale,  deTeaue  en  leur 
faveur  sacerdotale. 

Voici  ce  que  Balsamon  dit  de  cette  conces- 
sion faite  par  le  pape  Célestin  à  saint  Cyrille, 
archevêque  d'Aleiandrie.  oHujus  quoque  tem- 
poris  patriarcba  Alesandrinus  jus  habet  ex 
hoc  edicto,  ut  cum  Phrygio  celetw^t.  Habuit 
autem  banc  fïcultatem  sanctus  Cjrillus  Aie- 
zandrinus  a  Romano  papa  Ccelestioo,  quando 
coacta  est  synodus  Ephesina  adversus  Nesto- 
rium.  Cum  non  posset  Cslestinus  adesse 
Epbesi,  et  judicare  Nestorium,  visum  est  ut 
Bancto  Cyrillo  a  Cœlestino  pennitteretur  buic 
synodo  prsesldere.  Ut  itaque  constaret  eum 
babere  jus  et  autorilatem  papœ ,  sedit  cum 
Phrygio,  et  condemnavit  Nestorium.  » 

VII.  Après  avoir  affermi  par  tant  de  preuves 
la  couronne  des  pontifes  de  J.-C.,  il  faut  venir 


aux  autres  ornements  qui  en  sont  comme  les 
accompagnements  naturels. 

En  effet,  qui  peut  se  persuader  que  les 
apôtres  ou  leurs  successeurs  qui  ornèrent  leur 
tête  d'une  couronne,  pour  honorer  le  sacrifice 
de  l'Agneau  dominateur  de  la  terre,  n'aient 
point  pensé  à  la  loi  de  la  bienséance,  qui  vou- 
lait que  le  reste  des  vêtements  répondit  à  ce 
précieux  habillement  de  tête.  Aussi  Eusèbe  et 
Grégoire  de  Nazianze  viennent  de  joindre  la 
couronne  avec  l'habit  magnifique  du  sacer- 
doce. 

Le  Fils  de  Dieu  parait  dans  l'Apocalypse  avec 
ce  même  habit,  vestilum  podere,  lorsqu'il  y 
parait  avec  pomipe.  Les  habits  longs  étaient  sans 
doute  communs  à  tout  l' empire  romain  ;  mais 
on  y  distinguait  ceux  de  l'usage  commun,  et 
ceux  qui  n'étaient  employés  que  dans  les  céré- 
monies. Les  prêtres  et  les  lévites  du  vieux  tes- 
tament n'élaient  pas  distingués  des  autres  Israé- 
lites dans  les  habits  du  commerce  civil  ;  mais 
ils  l'étaient  entièrement  dans  les  vêtements  de 
cérémonie  et  de  religion.  L'Eglise  a  emprunté 
bien  d'autres  choses  de  la  synagogue. 

VIII.  Entre  les  libéralités  que  Constantin  fit 
à  l'Eglise,  on  peut  bien  compter  les  manteaux 
ou  les  chappes  de  prix  qu'il  donna  aux  évêques 
pour  officier  avec  plus  de  pompe  aux  jours 
solennels.  Ce  n'est  que  par  occasion  que  Théo- 
doret  a  tait  mention  de  l'étole  sacrée  que  Cons- 
tantin avait  autrefois  donnée  à  Macaire,  évêque 
de  Jérusalem,  afin  qu  il  la  portât  lorsqu'il  don- 
nerait solennellement  le  baptême  (Tbeodoret, 
L  u,  c.  27).  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  la 
vendit  depuis,  un  comédien  l'acheta  et  s'en 
revêtit  en  jouant  sur  le  théâtre;  cette  impiété 
lui  coûta  la  vie,  car  il  tomba  en  jouant  son 
personnage,  et  mourut  de  sa  chute.  Cependant 
sur  ce  récit,  l'empereur  Constance  s'aigrit 
étrangement  contre  saint  Cyrille,  a  Sacram  sto- 
lam,  lipài,  aureis  filis  contextam ,  quam  impe- 
rator  Constantinus  Macario  dederat,  etc.» 

On  peut  douter  si  cette  chappe  était  de  celles 
que  les  évêques  portaient,  étant  seulement 
plus  riche,  à  cause  que  l'empereur  en  faisait 
un  présent  à  l'Eglise  ;  ou  bien  si  c'était  vrai- 
ment un  manteau  impérial,  dont  ce  pieux 
prince  voulut  honorer  la  royauté  spirituelle 
des  pontifes  chrétiens,  et  honorer  en  même 
temps  l'empire,  en  taisant  rejaillir  sur  la  per- 
sonne sacrée  des  empereurs  quelques  rayons 
de  la  majesté  du  sacerdoce  par  cette  commu- 
nication d'ornements  pompeux. 
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IX.  Si  l'on  prenait  ce  dernier  parti,  oq  pour- 
rait en  conjecturer  que  ce  furent  là  les  com- 
mencements du  pallium  des  arctievëques , 
puisqu'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  toujours 
avec  l'agrément  des  empereurs  que  les  papes 
mêmes  l'ont  donné  durant  quelques  siècles. 
Tbéodoret  oe  parle  que  de  ce  manteau  impérial 
donné  à  l'érfique  de  Jérusalem,  parce  qu'il  ne 
s'est  pas  présenté  d'occasion  de  parler  d'autres 
semblables  libéralités  faites  par  cet  empereur. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ni  omettre,  ni  rester  la 
conjecture  de  ceux  qui  croient  que  ce  manteau 
impérial,  communiqué  aux  pontifes  cbrétiens, 
était  celui-là  même  que  les  empereurs  romains 
avant  leur  conversion  avaient  emprunté  des 
grands  pontifes  païens,  dont  ils  prenaient  eux- 
mêmes  la  qualité. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  le  discours  qu'il 
■  bit  sur  saint  Théodore  martyr,  remarque 
que  les  empereurs  avaient  pris  avec  l'office 
l'habit  des  grands  pontifes  qui  était  une  pour- 
pre  plus  sombre  et  moins  éclatante.  Tout  le 
monde  sait  que  les  empereurs  chrétiens,  jus- 
qu'à Gratieu ,  portèrent  la  même  qualité  de 
grands  pontifes. 

X.  Mais  il  n'importe  lequel  de  ces  deux  sen- 
timents on  voudra  suivre  :  11  en  résultera  tou- 
jours que  dans  les  cérémonies  saintes  on  usait 
d'autres  babils  que  des  communs,  soit  qu'ils 
fussent  imités  des  pontifes  de  la  gentilité,  ou 
empruntés  des  empereurs,  ou  enfin  qu'ils  fus- 
sent plus  anciens  que  les  empereurs  chrétiens. 

On  lit  dans  la  bibliothèque  de  Pbotius 
(Cap.  ccLvi),  des  actes,  où  il  est  dit  que  Uëtro- 
phane,  évéque  de  Constantinople,  désigna  pour 
son  successeur  Alexandre,  en  présence  de  l'em- 
pereur Constantin,  en  remettaiit  sur  l'autel  son 
pallium,  ou  sa  chappe,  inuHfifm,  et  comman- 
dant qu'on  le  remit  entre  les  mains  d'Alexandre 
(L.  I,  ep.  i36). 

Isidore  de  Oamiette  nous  a  làit  une  descrip- 
tion assez  exacte  de  cet  ornement  pontifical, 
quand  il  dit  que  l'évêque  célèbre  en  étant 
revêtu,  qu'il  est  de  laine,  et  non  de  lin,  qu'il 
lai  couvre  les  épaules,  et  qu'il  représente  la 
brebis  égarée  que  le  divin  pasteur  rapporte  sur 
ton  dos. 

XI.  Quant  aux  autres  habillements  sacrés,  ce 
même  Père  dit  que  le  linge  avec  lequel  le 
diacre  servait  au  sacriûce,  nous  représente 
celui  dont  le  Fils  de  Dieu  se  ceignit  pour  laver 
et  pour  essuyer  les  pieds  de  ses  apôtres  (Ibidem). 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  déjà  remarqué 
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que  tout  le  clergé  était  revêtu  d'ornements 
blancs  et  éclatants  pendant  les  divins  ofQces. 
■  Hinistri  in  eplendidis  vestibus  aslabant,  fui- 
goris  angelici  imagines.  ■ 

Saint  Cbrysostome  approprie  particulière- 
ment aqx  diacres  ces  éloles  très-t^ancbes  et 
voltigeantes  à  la  façon  des  ailes  des  anges. 
<  Recordamini  tremendorum  mysteriorum  et 
ministrorum  divini  sacriflcii,  tenuibus  linteîs 
super  sinistres  humeros  impositis  angelorum 
alas  imitantium ,  et  per  Ecclesias  discurren- 
tium  (Hom.  de  Qlio  prodige).  *  C'est  cette 
étole  que  le  concile  de  Laodicée  appelle  ùpJipiM, 
et  qu'il  interdit  aux  sous-diacres  et  autres 
ministres  inférieurs. 

Xil.  L'explication  de  ce  terme  qui  est  latin 
d'origine ,  nous  fera  fort  à  propos  passer  à 
l'Eglise  latine.  Les  Latins  nommaient  orariwn 
ce  que  nous  appelons  un  mouchoir.  Saint  Am- 
broise  taisant  l'éloge  funèbre  de  son  frère 
Satyre,  dit  que  pour  éviter  le  naufrage  il  se 
jeta  dans  la  mer  après  avoir  enveloppé  la  divine 
Eucharistie  dans  un  de  ces  linges,  et  s'en  être 
enveloppé  le  col.  «  Eteuim  ligari  fecit  in  orario, 
et  orarium  involvit  in  coUo,  atque  ita  se  deje- 
dt  in  mare.  » 

Le  même  saint  Ambroise  dit  qu'on  jetait  des 
mouchoirs:  «quanta  orariajactantur,Dsur  les 
corps  des  saints  Gervais  et  Protais,  nouvelle- 
ment découverts,  pour  les  conserver  ensuite 
comme  autant  de  reliques  miraculeuses  [Ëpist. 
Lxxxv).  Vopiscus  dit  que  l'empereur  Aurélien 
Ht  une  magnifique  largesse  au  peuple  romain 
de  tuniques  de  lin  et  de  mouchoirs,  c  Douasse 
etiam  populo  Romano  tunicas  albas  manicatas 
ex  diversis  provinciis,  et  lineas  Atras,  atque 
j£gyptias  puras;  ipsumque  primum  douasse 
oraria  populo  Romano,  quihus  uteretur  ad 
favorem.  > 

XIII.  II  ne  faut  pas  trouTer  étrange  que  les 
étoles  blancbesTolantesetde  lin,que  saint  Chry- 
sostome  vient  de  nous  taire  voir,  et  qui  faisaient 
l'ornement  propre  des  diacres  dès  le  temps  du 
concile  de  Nicée,  n'eudsent  été  originairement 
que  des  mouchoirs  ou  des  linges  pour  essuyer 
la  sueur  et  la  pituite;  puisque  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes  conviennent  que  ce  que 
nous  appelons  le  manipule,  n'avait  étédansles 
commencements  qu'un  mouchoir,  ou  un  linge 
destiné  au  même  usage. 

L'étole  des  diacres  et  le  manipule  des  sous- 
diacres,  ont  eu  la  même  origine  el  le  même 
sort.  Ce  n'ont  été  que   des   linges  destinés 
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d'abord  à  l'usage  que  nous  avons  dit,  ou  & 
quelque  autre  approchaot.  Par  le  respect  qu'on 
portait  au  sacrifice,  on  les  a  tellement  enrichis 
avec  le  temps,  qu'on  en  a  fait  des  ornements 
riches  et  honorables,  et  on  a  été  obligé  de  subs- 
tituer en  leur  place  d'autres  mouchoirs. 

C'est  ainsi  que  le  manipule,  Mappula,  fut 
substitué  pour  servir  de  mouchoir  après  que 
l'orarium  eût  changé  de  nature,  et  le  manipule 
ayant  été  aussi  enrichi  d'or  et  de  broderie  arec 
le  temps,  et  étant  devenu  un  ornement  de 
parade,  on  a  pris  d'autres  mouchoirs  com- 
muns. 

XIV.  11  ne  faut  pas  inférer  de  là  que  les  vête- 
ments sacrés  ont  été  les  mêmes  que  les  civils  ; 
puisqu'il  paraît  au  contraire  que  les  omemeDls 
civils  même  n'ont  pu  approcher  des  autels, 
sans  devenir  sacrés,  et  incommunicables  après 
cela  aux  usages  profaues.  Cest  manifestement 
ce  que  dit  le  décret  du  pape  Etienne  qui  mou- 
rut en  S60.  c  Hic  coostituti  sacerdotes  et  levitas 
vestihus  sacratis  in  usu  quotidiano  non  uti,  et 
nisi  in  Ecclesia  tantum  (Baron.,  an.  300, 
n.  6).  D 

Valatride  Strabon  cite  ce  décret  du  pape 
Etienne,  qui  est  tiré  du  livre  pontifical,  et  il  en 
conclut  qu'avant  ce  pape  on  célébrait  avec  les 
babils  communs,  a  Vestes  sacerdotales  per  in- 
crementa  ad  eum  qui  nunc  babetur,  aucta  sunt 
omatum.  Nam  primis  temporibus  communi 
indumeDtoTe8titi,miBsasagebanl,Bicut  et  bac- 
tenus  quidam  orientalium  facere  prohiben- 
tur.  a 

Je  crains  que  cette  conclusion  ne  soit  un  peu 
trop  étendue;  car  quoique  la  suite  des  siècles 
ait  et  enrichi  et  multiplié  les  ornements  sacrés, 
quoique  les  ornements  sacrés  aient  beaucoup 
de  rapport  avec  les  anciens  habillements  des 
Romains,  des  Grecs  et  des  Orieutauz;  ce  que 
nous  avons  dit  est  néanmoins  plus  que  bu(Q- 
sant  pour  montrer  qu'avant  le  pape  Etienne,  et 
depuis  la  naissance  même  de  l'Eglise,  on  affecta 
toujours  quelque  singularité  dans  les  vête- 
ments qui  servaient  au  sacrifice. 

XV.  Saint  Jérôme  expliquant  un  passage 
d'Ezécbiel,  montre  clairement  la  distinction 
des  habits  communs ,  d'avec  ceux  qui  servent 
à  la  religion.  «  Per  quae  discimus  non  quoti- 
dianis,  et  quibusJibel  pro  usu  vilœ  communia 
pellutis  vestibus  nos  ingredi  debere  in  sancta 
Sanctorum,  sed  mundaconscientiaet  muodis 
vestibus  tenere  Domini  sacramenta,  etc.  Porro 
Religio  divina  alterum  habitum  habet  in  mi- 


nisterio,  alterum  in  usa  vitaque  communi 
(In.  c.  U£zechiel.).« 

II  est  vrai  que  ce  Père  semble  mettre  la  prin- 
cipale différence  entre  ces  deux  sortes  d'habil- 
lements dans  la  propreté  et  la  blancbenr  plus 
éclatante  de  ceux  qui  servent  à  l'Eglise,  ce  qui 
est  un  symbole  de  la  pureté  de  la  conscience 
de  tous  les  ministres  de  l'autel.  €  Munda  con- 
scientia,  mundis  vestibus  tenere  Domini  sacra- 
menta. » 

Voici  comme  il  parle  encore  ailleurs  sur  ce 
sujet.  «  Si  episcopus,  si  presbyler,  diaconus  et 
reliquus  ordo  ecclesîasiicus  in  administratione 
sacriflciomm  candida  veste  processerit  (Contra 
Pelagi.,  1. 1).  B 

XVI.  11  était  difficile  de  trouver  d'autres 
différences  dans  les  siècles,  où  le  commun  des 
hommes  était  vêtu  de  long,  où  le  luxe  et  la 
commodité  avaient  inventé  et  mis  en  usage 
toutes  les  vérités  imaginables  dans  les  habits 
longs,  où  les  tuniques  de  lin,  aussi  bien  que 
celles  de  laine  avaient  été  dans  l'usage  com- 
mun. 

Il  était  alors  certainement  difficile  d'affocter 
an  ministère  des  autels  quelque  habillement 
que  ce  fût,  qui  n'eût  déjà  été  probné  par  les 
séculiers.  Aussi  tous  les  habits  du  sacré  minis- 
tère se  trouvaient  avoirle  même  nom  et  la  même 
forme  que  ceux  dont  on  se  servait  dans  la  vie 
civile.  Et  néanmoins  on  s'étudiait  à  y  mettre 
quelque  différence,  ou  par  la  blancheur  extraor- 
dinaire, ou  par  la  propreté  et  la  somptuosité, 
comme  on  le  peut  voir  dans  ce  que  saint  Jérô- 
me vient  de  nous  dire  des  habits  blancs  de  tout 
le  clergé  à  l'autel ,  et  dans  ce  riche  manteau, 
dont  Constantin  fit  présent  à  Hacaire  de  Jéru- 
salem. 

Cassien  opposant  la  pauvreté  des  habits  dont 
usaient  les  moines  à  la  somptuosité  de  ceux 
des  séculiers ,  parle  de  ces  derniers  en  cette 
sorte  :  a  El  ila  planeticarum  atque  byrrorum 
pretia  simul  ambitionemiue  déclinant  (L.  i. 
De  habitu  Hona.,  c.7.)  Si  cette  sorte  d'habille- 
ment, planetica,  était  commune  aux  M- 
ques,  celle  de  casula  ne  l'était  pas  moins.  Voici 
comme  Ferrand,  diacre,  parle  de  saint  Fulgence 
et  de  ses  religieux  dans  la  vie  de  ce  saint:  iCasu- 
lam  pretiosam  vel  superbi  coloris  nec  monachos 
suos  habere  permisit.  Subtus  casulam  nigello, 
vel  lactinio  pallio  circumdatus  incessit.  Quando 
temperies  aeris  invilabat,  solo  pallio  intra  mo- 
nasterium  est  cooperlus  (Cap.  18).  n 

Voilà  pour  les  habita,  dont  il  usait  dans  la 
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maison ,  voici  pour  ceux  de  l'autel,  a  In  qna 
tuDica  dormiebatj  la  ipsa  sacriflcabat;  et  in 
tempore  sacrifiai  mutanda  esse  potiua  corda, 
quam  vestimenta  dicebat.  » 

Cetle  singularité  de  saint  Fulgence  peut 
serrir  de  preuve,  que  la  coutume  ordinaire 
était  de  prendre  des  habillements  propres,  et 
toutdifrérents  à  l'autel.  Et  quant  àcette  tunique 
que  saint  Fulgence  ne  changeait  point,  cela 
n'est  marqué  par  Ferrand  que  pour  nous  faire 
remarquer  l'extrême  pureté  de  saint  Fulgence 
qui  était  exempte  de  toutes  les  impuretés  invo- 
lontaires mênoe  de  la  nuit.  Les  autres  qui  n'a- 
vaient pas  le  même  don  du  ciel,  changeaient 
même  de  tunique  avant  de  prendre  les  habits 
sacerdotaux  pour  la  célébration  des  mystères. 

Mousdirons  dans  la  suite,  que  c'a  été  par  une 
raison  semblable  qu'en  quelques  lieux  on  întrO' 
duisit  l'usage  d'une  première  aube  sans  man- 
cheSj  pour  ne  pas  maître  les  habits  sacerdotaux 
immédiatement  sur  les  habits  communs.  Jean, 
diacre ,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Grégoire , 
pape,  dit  qu'on  voyait  à  Rome  la  peinture  de 
Gordien,  père  de  ce  grand  pape,  revêtu  d'une 
dalmatique,  et  d'une  chasuble  par -dessus. 
«  Cujus  Cordiani  habitus  castanei  coloris  pla- 
netaest,  sub  p'anefa  dalmatica  [L.  iv.  c.  83.)  b 

Le  cardinal  Bironius  conjecture  de  là,  que 
Gonlieu  avait  reçu  les  ordres  ^crés  avant  la  fin 
de  sa  vie.  Hais  c'est  deviner  ;  et  on  sait  assez 
d'ailleurs  que  tous  ces  babillemeuts  divers, 
■  Casula,  planeta,  dalmatica,  penula,»  étaient 
dans  l'usage  commua  des  sécuhers.  Aussi  ce 
savant  cardinal  laisse  enfin  la  chose  douteuse , 
si  Gordien  est  velu  dans  cette  peinture  eu  séna- 
teur, ou  en  diacre.  «  Attentius  tu  considéra, 
quera  reddat  pictura,  senatorem,  vel  diaco- 
num.  j> 

XVII.  II  n'est  pas  moins  certain,  que  les 
aubes  venaient  aussi  de  l'usage  commua.  Vo- 
piscus  nous  a  appris  ci-dessus ,  qu'Aurélien  fit 
une  libéralité  au  peuple  de  ces  sortes  d'habil- 
lements, 0  Tunicas  albas,  manicatas,  ex  diver- 
Bis  provinciis ,  et  liaeas  Afras ,  atque  JEg^piias 
paras.  >  C'était  apparemmeat  une  de  ces  aubes 
d'Afrique  dont  saint  Cyprien  demeura  velu 
lors  de  son  martyre,  puisque  Pontius  dit, 
f  Stetisse  in  linea.  >  C'est  peut-être  une  de  ces 
toniques  que  le  prêtre  Népotien  laissa  par  tes- 
tament à  saint  Jérôme  :  a  Tuoica ,  qua  ulebar 
iu  minislerio  Cbristi  (Pieroa.  Epist.  ad  Ue- 
iiod.).  • 

U  y  avait  de  ces  aubes  qui  étaient  simples 
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et  sans  broderie,  puras  dit  Vopiscus.  Il  y 
en  avait  qui  étaient  relevées  d'or,  de  soie,  ou 
de  quelque  autre  matière  précieuse.  Il  ne  fout 
pas  douter  que  les  plus  précieuses  ne  tassent 
réservées  à  l'autel.  Aussi  Optât  raconte  que 
l'empereur  avait  envoyé  des  ornements  aux 
églîses.Et  qui  doute  que  ces  omemeats  ne  fus- 
sent dignes  de  la  magnificence  impériale. 
«  Misisse  ornamenla  domibus  Dei.  » 

Le  même  Vopiscus  (L.  3.)  nous  a  appris  la 
manière  d'orner  ces  aubes  de  Un,  en  y  appli- 
quant tout  autour  des  bordures,  des  franges, 
ou  des  passements  de  pourpre,  ou  de  quelque' 
matière  précieuse  :  et  y  en  appliquant  même 
jusqu'à  deux,  trois,  quatre  et  cinq  rangs,  ce 
qui  faisait  aussi  diversifier  leurs  noms.  i  Et 
quidem  aliis  monolores ,  aliis  dilores ,  trilores 
aliis,  et  usqueadpentalores,  qualeshodie  linea' 
sunt  (la  Aureliano).  »  Le  concile  IV  de  Car- 
thage  (Can.  xli]  défendit  aux  diacres  de  por^ 
ter  l'aube  hors  le  temps  du  sacrifice,  ou  de  la 
lecture  qui  se  fait  dans  l'église,  a  Ut  diaco> 
nus  tempore  oblationis  tantum,  vel  lecUonis, 
alba  utatur.  » 

On  peut  conjecturer  de  là,  que  les  évoques, 
et  les  prêtres  portaient  leur  aube  même  hors 
du  temps  du  sacrifice;  peut-éiredurantlechant 
des  divins  offices  dans  l'église,  peut-être  hors 
de  l'église  même  dans  le  commerce  civil,  pour 
se  distinguer  du  commun  des  hommes,  et  s'en- 
gager eux-mêmes  à  faire  éclater  la  sainteté  du 
sacerdoce  dans  toutes  leurs  conversations  avec 
les  autres  hommes.  Cela  sera  encore  plus  clair 
dans  les  siècles  suivants.  Il  ne  faut  pas  oublier 
la  tunique  blanche  et  éclatante  que  saint  Chry- 
soslome  donne  aux  diacres ,  a  Tunicam  indui 
candidissimam,  im/Jn  xiTtHiox«  xal  iit«rTiïp»»Ta  (Ho- 
mil.  83.  in  Math.)  > 

XVIII.  Ces  passements  on  bandes  de  quelque 
matière  plus  précieuse ,  qui  faisaient  le  prix  et 
l'ornement  des  habits  de  cérémonie,  en  la  ma- 
nière que  Vopiscus  vient  d'en  parler,  peuvent 
servir  à  nous  donner  quelque  éclaircissemeat 
Burl'étole  des  diacres,  et  sur  le  pallium  des 
archevêques.  Il  y  a  cela  de  commua  entre 
i'étole  et  le  pallium ,  que  i'ua  et  l'autre  sont 
naturellement  un  juste  habit,  qui  puisse  cou- 
vrirloutle corps;  (Car  le  mot  de  stola  se  prend 
dans  l'écriture,  danslosepb,  et  dans  les  auteurs 
profanes  pour  un  habillement  entier]  et  ne 
sont  plus  aujourd'hui  que  de  simples  bandes 
fort  étroites.  Comme  l'enrichissemenlet  le  prix 
de  ces  vêleuicuts  ne  consislait  que  dans  ces 
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Ii-indrade  pourpre  ou  de  broderie,  on  lésa 
détachées  du  reste  qui  n'était  qu'un  habit  com- 
mua, pour  les  porter,  ou  pour  les  euToyer  plus 
commodément. 

L'auteur  de  la  donation  de  Constantin  l'aTaît 
fort  bien  compris ,  quand  il  faisait  donner  au 
pape  Sylvestre  par  l'empereur  Constantin  cette 
sorte  d'ornement  impérial.  «  Nos  sancto  ipsius 
capiti  radiantissimum  lorum  imposuimus.  » 
Voilà  la  conronne  ou  le  diadème.  Voici  le 
pallium ,  c  Lorum  et  humerale ,  quod  Impe- 


ntoriiB  Hajestatis  collum  cingit.  n  Le  manipule 
est  devenu  quelque  chose  d'approchant.  On  n'a 
laissé  que  la  longue  bande  qu'on  avait  enri- 
chie, et  on  en  a  retranché,  aussi  bien  que  de 
réioie,  tout  le  reste  du  linge. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  encore  deviner  com- 
ment nous  avons  appliqué  le  mot  siota,  au 
linge  qu'on  appelait  avec  raison,  a  Orarium  et 
sudarium,  »  parce  qu'il  servait  &  essuyer  la 
sueur  du  visage.  <  Ad  delergendum  cris  su- 
dorem,  > 


CHAPITRE  QUARANTE-SIXIÈME. 


DE  l'habit  CLfiRlCAL  DANS  LA  TIB  CIVILE,  DANS  L'oCCIDBNT  IT  DANS  l'oRIENT, 
AOX  SIXltME,  BEPTIËME  ET  HttlTl&ME  B1ËGLES. 


1.  Daiu  II  Fnnce,  V\abH  diil  des  eccléniBtiqaes  élsit  déjk 
distippf  de  celui  des  {ùqaes  du»  les  Biiiène  et  lepllème 

D.  10.  n  éltit  ptns  modeste  et  lonjonn  long. 

[V.  Les  èvtques  tTiiecl  toujours  un  balnt  de  L'a;  les  prSliei 
en  prensienl  un  de  lin  en  prèctunt;  les  moinea  n'en  STÙeat 
que  de  Isioe. 

V.  L«s  babils  impéûni  ont  été  commiuiiqaéi  uuc  rois  et 
iui  évËques. 

VI.  Vli,  En  Ililie,  laiiit  Grégaire  dEstin^e  tonjonn  les  elercg 
des  hlqaas  par  lïsbil.  Ln  Dations  barbires  iviient  mis  en 
vope  lesbibiis  courts.  L'Eglise  romaiue  s  conserré  fidèlement 
riubit  et  le  lanpge  romain. 

VHI.  Ces  eiprcuioni  si  rrégnenln  de  l'habit  des  eccléàisti- 
quet  <l  des  lienliere,  montre  que  cette  distiactiou  n'était  pu 
ucienue,  puisqu'elle  était  incoonue  aux  quatre  oa  cinq  pre- 

n.  X.  En  Orient,  os  peut  fkire  la  mène  remtTqae,  on  n'y 
distinguait  l'Iubit  des  clercs  qne  pu  II  modestie. 

I.  L'habit  clérical  accompa^e  la  tonsure ,  et 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  distingué  de 
celui  des  personnes  séculières  dans  les  vi*  et 
VII*  siècles.  On  l'a  déjà  pu  remarquer  en  quri- 
ques  passages  ci-devant  rapportés. 

Le  concile  d'Agde  (Can.  xx)  après  avoir 
réglé  la  tonsure,  vient  aux  babils  des  clercs, 
et  y  prescrit  la  même  modestie  :  a  Vestimenta 
vel  calceamenta  etiatn  eis,  nisi  qu»  religionem 
deceant,  uti  vel  babere  non  liceat  ■ 

Le  concile  1  de  Hâcon  (Can  v)  défend  aux 
ecclésiastiques  l'usage  des  habits  séculiers,  sur 
tout  des  militaires,  et  le  port  des  armes,  sous 


peine  de  la  prison ,  et  d'un  Jeûne  de  trente 
jours  au  pain  et  à  l'eau.  <  Ut  nuUus  clericus 
sagum ,  aut  vestimenta  vel  calceamenta  sscu- 
laria,  nisi  quœ  religioni  deceant,  induere  prse- 
Bumat.  Quod  si  post  hanc  deânitionem  cleri- 
cus aut  cum  indecenti  veste ,  aut  cum  annis 
inventus  fuerit,  a  fieniore  ita  coercealur,  uttri- 
ginta  dierum  inclusionede(entus,aquatantum 
et  modico  pane  diebus  singulis  sustentetur.  » 

L'usage  des  habita  courts  s'introduisait  et 
s'augmentait  d'un  jour  à  l'autre;  ce  canon 
semble  les  défendre  aux  clercs ,  en  leur  inter- 
disant le  sayon ,  Sagum ,  et  les  afTermissaot 
dans  l'usage  de  la  toge  romaine. 

II.  Le  concile  de  Narbonne  en  589  (Can.  i) 
défendit  aussi  aux  ecclésiastiques  les  habits  de 
pourpre,  dont  les  personnes  les  plus  qualifiées 
usaient  aussi  bien  que  les  magistrats ,  et  dont 
la  modestie  ne  permettait  pas  aux  ecclésiasti- 
ques de  se  servir.  <  Ut  nullus  clericorum  ve- 
stimenta purpurea  laduat,  quee  ad  jactaotiam 
pertinent  mundialem ,  non  ad  religiosam 
dignitatem.  Utsicutest  devoLioin  mente,  ila 
et  ostendatur  in  corpore.  Quia  purpura  maxime 
laicorum  potestate  prœdictis  debetur,  non 
religiosis.  d 

Ces  deux  règles  mériteot  bien  d'être  remar- 
quées. 
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!•  Qae  la  pourpre  doit  scnrtr  aui  laïques 
mêmes ,  non  pas  pour  orner  leur  personne ,' 
mais  pour  faire  respecter  leur  dignité,  et  la 
portion  de  l'autorité  rojale,  dont  ils  sont  dépo- 
sitaires pour  le  bien  public. 

3*  Que  la  dignité  des  ecclésiastiques  doit  se 
distinguer  et  se  faire  honorer  plutAt  par  la 
modestie  que  par  la  pompe  des  habits ,  parce 
que  la  vertu  de  leur  âme ,  et  l'amour  qu'ils 
ont  pour  l'humilité  et  pour  la  pauvreté,  doit 
rejaillir  jusque  sur  leur  corps.  «  Ut  sicut  est 
devotio  in  mente,  ita  et  ostendaturincorpore.» 

m.  Le  concile  de  Liptines  tenu  en  7i3  (0.7) 
défendit  encore  les  habits  courts  aux  prêtres 
et  aux  diacres,  sans  y  comprendre  les  moindres 
clercs,  à  cause  des  désordres  effroyables  du 
huitième  siècle,  auxquels  on  ne  pouvait  pas 
entièrement  remédier.  «  I3t  presbyteri,  vel 
diaconi,  non  sagis  laicorum  more ,  sed  casulîs 
utantur,  ritu  servorum  Dei.  »  C'est  le  uiéme 
sens  du  canon  III  du  concile  de  Sotssons  tenu 
en  744.  «  Nec  laicorum  hahïlum  portent  omnes 
clerici.  > 

Le  concile  tenu  par  l'ap&tre  d'Allemagne 
Boniface ,  joignit  ces  trois  défenses ,  des  habits 
courts,  des  habits  militaires,  et  des  habits  pom- 
peux. <  Interdiximus  servis  Dei,  ne  pompatico 
habilu,  vel  sagis,  vel  armis  utantur  (Bonifat., 
epist.  tOa.)  a 

IV.  Le  pape  Zacharie  répondant  aux  consul- 
talions  de  Pépin ,  encore  maire  du  palais ,  or- 
donne à  l'évêque  d'user  d 'habits  proportionnés 
à  sa  dignité  et  que  les  prêtres  ou  les  curés  relè- 
vent aurai  leur  fonction  par  un  ornement  plus 
riche,  lorsqu'ils  prêcheront  la  parole  de  Dieu, 
mais  qu'en  particulier  ils  fassent  voir  sur  leur 
corps  que  la  modestie  règne  dans  leur  cœur. 

€  Et  nos  ab  apostolica  auforitate  subjuD- 
gimus,  ut  episcopus  juxta  dignitatem  suam 
indumeniis  utatur,  simili  modo  et  presbyteri 
cardinales,  plchi  quidem  sibi  subjectœ  prœ- 
clariori  veste  induti,  debitum  prsedicationis 
persolvant:  et  in  secreto  propositum  sèment 
suicordis,  ut  qui  videt  in  abscondito  Deus, 
reddat  illis  in  palam.  Non  enim  nos  bonor 
commendat  vestium,  sed  splendor  animarum. 
(CoDC.  Gall.,  tom.  i,  p.  563).  i. 

Quant  aux  moines,  ce  pape  ne  leur  permet 
que  des  habits  de  laine,  selon  leur  règle,  soit 
dans  le  particulier,  soit  dans  les  offices  de 
l'Eglise,  a  Honachi  vero  lanea  indumrnta, 
juxta  normam  et  regulam  monasticae  disci- 
plinse,  atque  traditioneui  saoctorum  proba- 


bilium  Patrum,  sine  intermissiooe  utantur. 
Ce  pape  ajoute,  que  le  Fils  de  Dieu  figurant 
les  vertus  monastiques  dans  ses  ApAlres ,  leur 
défendit  d'avoir  deux  sortes  de  tuniques,  et 
partant  ne  leur  laissa  qu'une  tunique  de  laine, 
et  non  de  lin.  •  Apostolis  quippe  divinum  da- 
tum  est  mandatum,  duas  tunicas  non  habendi. 
Tuoicas  dixit  Christus,  utique  laneas,  non 
lineas.  s  11  semble  donc  que  ce  pape  défend 
aux  moines  les  tuniques  de  lin,  ou  les  aubes, 
et  les  accorde  aux  prêtres  pendant  qu'ils  prê- 
chent, au  lieu  qu'il  les  laisse  aux  évêques,  sans 
les  en  jamais  dépouiller. 

V.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que  Clovis  se 
revêtit  dans  l'église  de  saint  Martin  de  Tours 
d'une  tunique  de  pourpre,  d'une  robe  et  d'une 
couronne  impériale  que  l'empereur  Anastase 
lui  avait  envoyées  avec  les  patentes  du  consulat. 
«  Ab  imperatore  Anastasio  codicillos  de  consu- 
latu  accepit,  et  in  basilica  B.  Martini  tunica  blal- 
tea  indutus  est  et  chlamyde,  imponeos  vertici 
diadema,  etc.  Tanquam  consul  et  Augustus 
(L.  II,  c.  38).  ■ 

Les  empereurs  Srent  donc  part  aux  rois 
chrétiens  aussi  bien  qu'aux  évêques  de  leurs 
ornements  impériaux,  et  la  pourpre  n'était 
alors  accordée  que  comme  une  participation 
de  la  dignité  impériale.  Maïs  ce  même  auteur 
dit  pins  nettement  ailleurs  qu'il  y  avait  un 
habit  tout  propre  et  particulier  aux  clercs,  et 
qui  les  distinguait  aussi  bien  que  leur  tonsure  : 
a  Heroveus  tonsuratus  est,  mutataque  veste, 
qua  clericis  uti  mos  est ,  presbyter  ordinatur 
(L.  V,  c.  14).  B 

VI.  Saint  Grégoire  feit  voir  avec  la  même 
évidence  la  diversité  d'habits  entre  les  ecclésias- 
tiques et  les  laïques  :  a  Paulum  clericum,  qui 
despecto  habilu  suo,ad  laicam  reversus  vitam, 
ad  Africam  fugerat,  prsvidimus  pcenitenliara 
dari  (L.  ni,  epist.  24).  d  Et  ailleurs,  «  Dum  ad 
ecclesiasticum  habitum  veniunt,  etc.  Dum  in 
ecclesiastico  babitu,  non  dissimiliter  quam 
vixerant,  vivunt,  nequaquam  student  saacùlum 
fugere,  sed  mutare  (L.  vu,  epist.  11).  > 

Les  femmes  même,  ou  les  veuves  des  prêtres 
avaient  un  habit  particulier  :  a  Abbatissa  mo- 
nachica  veste  indui  noiuerat,  sed  in  vesUbus, 
quibus  loci  illius  utuntur  presbyterœ,  per- 
mao5erat(L.  vu,  epist.  7,  67,  lit,  IIS).  > 

Les  évêques  doivent  châtier  les  clercs  qui 
sont  en  faute,  sans  épargner  leur  habit  :  «Quos 
apud  vos  habitas  sui  magis  otûcium  commen- 
det,  quam  excuset.  > 
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n  dit  ailleurs,  <  Neophytus  nunc  est,  qui  re- 
pente in  religionis  habita  plantatus,  ad  am- 
fiiendos  sacros  honores  irrepserit.  »  Et  ailleurs 
encore,  a  Quidam  instinclu  inanis  gloriœ  il- 
bcti,  es  laico  repente  hahitu  sacerdotii  bonorem 
airipiunt.  » 

Jeaa  diacre,  dans  la  vie  de  ce  saint  Pape,  dit 
qu'entrant  dans  l'état  monastique  il  laissa  l'or 
et  la  soie,  <c  relictis  eericis,  auro  gemmisque 
radianlibus  togis,  etc.  (L.  i,  c.  6,  35).  d  1!  en 
eût  fait  autant  pour  l'état  ecclésiastique  où  le 
pape  Benoist  l'éleva  quelque  temps  après  en  le 
faisant  diacre,  et  où  il  approcha  encore  plus  de 
la  sainteté  des  anges  par  la  pureté  de  ses  mœurs, 
que  par  la  blancheur  de  ses  habits.  i  Ut  in 
ecclesiasticœ  hierarchiae  ministerio  TÏderetur 
divinis  angelis  non  solum  nitore  habitus, 
Terum  etiam  claritate  morum  probabilium 
quodam  modo  coœquari.  d 

Vil.  Hais  rien  n'est  plus  beau  ai  plus  formel 
que  ce  que  le  même  Jean,  diacre,  dit  de  toute 
la  maison  de  ce  saint  pontife,  d'où  il  bannit 
tous  les  laïques,  et  où  il  n'admit  que  des  clercs, 
tous  yètus  à  la  romaine  et  tous  parlant  la  langue 
de  Rome.  En  efEet,  les  habits  courts  des  laïques 
tiraient  leur  origine  des  nations  étrangères, 
aussi  bien  que  la  barbarie  de  la  langue,  a  NuUus 
pontiflci  famulantium  a  minimo  usque  ad 
maximum,  barbamm  quidiihet  insermone  yel 
habibi  prœferebat.  Sed  togata,  Ouiritum  more, 
eeu  trabeala  latinilas  suum  Latium  in  ipso 
Laliali  palatio  singulariter  obtinebat  (L.  i(, 
cl3).« 

n  oe  pouvait  rien  dire,  ni  de  plus  vrai,  ni  de 
plus  juste  ;  puisqu'il  est  certain  que  c'est  la 
seule  Eglise  romaine  qui  a  résisté  avec  une 
fermeté  invincible  au  torrent  de  la  barbarie, 
qui  a  conservé  la  langue  latine  dans  sa  pureté, 
qui  a  gardé  l'habit  long  des  Romains,  et  qui 
peut  encore  porter  avec  vérité  ce  tiù«,  c  Gen- 
temque  togatam.  * 

Vlll.  Le  même  saint  Grégoire  parlant  aux 
séculiers,  les  désigne  par  leur  babil,  a  Vos 
quoB  sœcularis  babitus  tenet  (Hom.  iv,  in 
Evang.].  >  n  se  plaint  que  la  vie  des  clercs  ne 
répond  pas  à  leur  habit:  «  lu  sancto  faabitu 
constituti,  dum  exteriora  sunt  quœ  exhibent, 
quasi  sanctuarii  lapides  toris  jacent,  etc.  Mundi 
hujus  opéra  peragunt,  et  tamen  de  mligioso 
habitu  culmen  honoris  quœriiat  (Hom.  xvii).  ■ 
Etau  contraire,  a  Nonnulli  et  sscularem  [labi- 
>tum  gerunt,e(  sœcularemanimum  non  liabent 
[Uom.  LVi).  »  EX  ailleurs  parlant  de  lui-même, 


e  Dumadbucessemjuvenculus.atquein  eebcu- 
taribabilu  con^^tilutus, etc.  [Dial.,1.  iv,  c.  10).b 

Ces  expressions  n'étaient  nullement  en  usage 
dans  les  siècles  précédents,  et  élant  devenus  si 
ordinaires  dans  les  vi,  vu  et  rm  siècles,  c'est 
une  marque  que  c'est  aussi  en  ce  temps  que 
les  ecclésiastiques  se  sontdistioguésdes  laïques, 
Qon-seulement  par  la  modestie  de  leurs  habits 
comme  auparavant,  ou  par  une  pieuse  aCTccta- 
tion  de  s'approcher  de  l'habit  des  moines, 
mais  principalement  par  les  habits  longs,  qui 
leursontdemeurés,  les  laïques  en  ayant  pris  de 
courts,  lors  de  l'inondation  des  nations  bar- 
bares. 

La  sainteté  de  la  vie  des  religieux  ayant  enfin 
surmonté  le  torrent  de  l'iniquité  du  siècle,  et 
ayant  rendu  vénérables  les  marques  mêmes 
qu'ils  avaient  affectées  pour  s'attirer  le  mépris 
et  les  humiliations,  le  clergé  qui  n'avait  pas 
encore  pu  suivre  tout  à  fait  la  même  route 
pour  ne  devenir  pas  inutile  aux  laïques,  s'ap- 
procha de  plus  en  plus  de  ces  saintes  pratiques 
des  moines,  et  dans  la  tonsure  et  dans  les 
habits. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  l'habit  ecclésias- 
tique a  été  appelé  par  les  conciles  un  habit  de 
reiif^ion.  a  Religionis  habitus,  vestimenta  quœ 
religionem  deceant,  etc.  » 

Le  saint  religieux  et  évéque  Cubert  aima 
cette  louable  simplicité  dans  les  habits,  qui 
imite  de  plus  près  la  nature,  et  laisse  les  laines 
dans  la  couleur  que  le  Créateur  leur  a  donnée. 
«  Veslimeiiiis  utebatur  communibus,  ita  tem- 
peranter  agens,  ut  horum  neque  munditiis, 
neque  sordihus  esset  noiabilis.  Unde  usque 
bodie  in  eodem  monaslerio  ejus  exemplo  ob- 
servatur,  ne  quis  varii  aut  pretiosi  coloris 
habeal  indumentum,  sed  ea  maxime  veslium 
speciesintcontenti,quamnaturatîsovium  lana 
ministrat  (Beda  in  ejus  vita.  c.  16).  * 

Martin,  archevêque  de  Brague,  dans  sa  fa- 
meuse compilation,  exprime  nettement  l'obliga- 
tion des  clercsà  porter  un  babitlong.  a  Et  secun- 
dum  Aaron  talarem  vestem  induere,  ut  sint  in 
habitu  ordinalo  (Cap.  lxvi],  > 

IX.  Disons  UQ  mot  de  l'Orient,  où  les  clercs 
avaient  aussi  à  la  campagne  et  à  la  ville  un  ha- 
bit qui  leur  était  propre,  avec  défense  de  se 
servir  de  l'habit  de  séculier,  a  NuUuseorum,  qui 
in  cleri  calalogum  relati  sunt,  veslem  stbi  non 
convenienteminduat, neque  in  civiLated^gens, 
neque  iter  ingrediens,  sed  utatur  vestibus, 
qutB  iis  qui  la  clerum  relali  sunt,  attributss 
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fuere.  Si  qnls  tntem  tal«  qnid  fecerit,  mia 
septimana  segrfgetur  (Can.  xxrii).  • 

C'est  le  concile  in  Trttllo  qui  punit  d'une 
suspension  d'une  semaine,  les  clercs  qui  auront 
pris  l'habit  des  laïques  et  laissé  celui  qui 
leur  est  propre,  suit  dans  la  yille,  soit  aux 
champs. 

X.  Justinien  [Nov.  124,  c.  U)  défendit  aux 
laïques  de  porter  l'habit  des  moines,  surtout 
aux  comédiens  ;  et  déclara  les  évéques,  et  tous 
les  ecclésiastiques  juges  et  vengeurs  des  ou- 
trages qu'on  ferait  k  un  si  saint  habit.  Il  ne  St 
pas  cette  défense  aux  ecclésiastiques,  parce 
qnedèa  lors  une  partie  des  plus  saints  évèques 
étaient  choisis  d'entre  les  moines  et  en  por' 
taient  l'habit.  II  défend  de  donner  l'habit  de 
religion  aux  personnes  inconnues,  qu'après 
une  épreuve  (de  plusieurs  années.  Saint  Denis 
découvre  les  raisons  mystérieuses  da  nouvel 


habit  qu'on  donne  à  celai  qnl  entre  en  reli- 
gion (Eccl.  Hierar.,  c.  6). 

Hais  ni  cet  empereur,  ni  ce  Père  oe  disent  un 
seul  mot  du  changement  d'habit  que  doit  faire 
un  laïque  pour  entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Il  y  eût  eu  autant  de  sujet  d'en  parler  et 
d'en  faire  voir  les  sens  mystiques  que  de  l'habit 
des  moines. 

C'est  encore  une  conjecture  fort  probable 
que  l'habit  ecclésiastique  en  ce  temps-là  n'était 
autre  que  l'habit  long  des  séculiers,  mais  mo- 
deste, qui  leur  est  enfln  demeuré  par  les 
changements  que  les  laïques  ont  fait,  et  font 
encore  tous  les  Jours  en  leur  manière  de 
s'habiller. 

Comme  les  nations  barbares  du  septentrion 
ne  s'étaient  pas  débordées  dans  l'Orient,  l'habit 
long  y  fut  plus  longtemps  en  usage  parmi  les 
laïques  mêmes. 
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I.  Lm  hibHs  eoosicrii  m  ttnKjtioni  ntrin,  ont  f  té  da  plni 
ea  plasdislintnés  des  mires,  ta  «nnplnoiîlj  «t  en  antiquité. 

II.  Siiot  Grégoire  I3  Gnnd  accorda  an  clei^é  de  Ravenne 
FiiugB  dd  mippules,  od  des  manipalea  qui  iviieat  été  propres 
i  l'Eglise  de  Rome. 

Ili.  IV.  Il  accorda  ï  diTen«s  Eglises  l'osiga  des  cbinssores 
nuEolBques,  des  aubes,  des  dilmaliques. 

V.  De  dcm  aortes  de  chasubles,  les  unes  pour  l'inlel,  les 
ntrei  de  l'usage  cominmi. 

VI.  Des  aubes. 

VU.  Quels  iUient  les  ^abit1eme^ts  sacrés  propres  h  etuqne 
ordre.  Diverses  uiauières  de  porter  l'éiole. 

VIII.  DisiioelioD  des  habiis  sacrés  el  proranes. 

tu.  S^puiHcaLiona  mysié rieuses  des  babillemcuts  sicréi. 

X.  ReQeiioiis  édituolea  sur  la  manière  dont  saiul  Fulgenca, 
étCque  de  Ruspe,  en  osait  poni  ses  babiUemeuts  cominujis  et 


I.  Les  habits  et  les  ornements  consacrés  au 
service  divin  ont  été  aussi  de  plus  en  plus 
distingués  de  ceux  qui  servaient  aux  ecclésias- 
tiques dans  l'usage  commun.  Mais  quoiqu'or- 
dioairement  on  afieclât  tuujours  quelque  sin- 
gularité sainte  dans  les  ornements  qui  servaient 
à  l'autelj  il  y  avait  néanmoins  plusieurs  sortes- 
d'habils  somptueux  qu'on  y  apportait  de  la 
Th.  —  ToxK  II. 


vie  civile.  Or  ce  sont  ces  habits  empruntés 
d'abord  del'usage  commun,  qui  devinrent  enfln 
propres  aux  ministres  de  l'autel  par  leur 
somptuosité,  aussi  bien  que  par  leuranliquité, 
après  que  les  séculiers  eurent  changé  leur 
manière  ancienne  de  se  vêtir. 

11.  Rome  était  la  capitale  et  de  l'empire  et  de 
la  reUgion  ;  c'est  d'elle  aussi  que  se  répandirent 
dans  le  reste  de  l'Occident  plusieurs  usages 
divers  dans  les  habits  consacrés  à  l'autel. 

Saint  Grégoire  le  Grand  eut  de  lia  peine  à 
accorder  aux  premiers  diacres  de  l'église  de 
Ravenne  de  se  servir  de  certains  linges  ou 
manipules,  en  assistant  leur  évéque  au  service 
de  l'autel,  et  il  protesta  à  ce  prélat  que  c'avait 
été  contre  la  volonté,  et  nonob^^taut  tes  opposi- 
tions du  clergé  de  Rome  qu'il  lui  avait  accordé 
cette  grâce,  ce  privilège  ayant  été  réservé  au 
seul  clergé  de  l'Eglise  romaine. 

a  Quod  pro  utendis  a  clero  vestro  mappulis 
scripaistis.anostrisestelericisfortiterobviatum, 
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dicenlibus  nulli  hoc  unquam  alii  cuilibet  Ec- 
cleMEE  fuisse  concessum.  Sed  nos  servantes 
honorem  fraternitatis  tuEe,  licet  contra  volun- 
latem  cleri  nostri,  tamen  primis  diaconibus 
vesiris,  quoa  nobis  quidam  testificati  sunt, 
etiam  ante  eis  usos  fuisse,  in  obsequio  duniaxat 
tuo  mappulis  uti  permitUmus:  alio  auteni 
tempore,  Tel  alias  personas  hoc  agere,  tc- 
hementissime  prohibemus  (L.  ii,  ep.  54,  55).  » 

L'éyêque  de  Ravenne  répondit  à  saint  Gré- 
goire que  les  prêtres  et  les  diacres  de  Ravenne 
pouvaient  bien  user  de  cet  ornement,  puis- 
qu'ils en  avaient  usé  à  la  rue  de  tout  le  cler^ié 
de  Rome,  lorsque  la  nécessité  des  affaires  ecclé- 
siastiques les  7  avait  appelés,  et  que  les  moin- 
dres églises  des  environs  de  Rome  en  usaient  de 
même  :  et  il  envoya  en  même  temps  à  Rome  les 
originaux  despriviléges  accordés  jusqu'alors  par 
le  Siège  apostolique  aux  évêques  de  Ravenne. 
0  Nam  cum  hoc  minoribus  circaurbem  ecclesiîs 
licïtum  sit,  poterit  eliam  apostolalits  domini 
mei,  si  venerabilem  clerum  prims  Apostolicie 
suEB  Sedis  requirere  dignatur,  modis  omnibus 
invenire  (EpîstL).  » 

Nous  dirons  ailleurs  qu'Alcuin,  Raban  et 
Amalarius  sont  demeurés  d'accord  que  cet 
ornement  de  linge  servait  de  mouchoir,  «Map- 
pula  qua  pituitam  oculorum  et  narium  deter- 
gimus.  Sudarium,  ut  eb  detergamus  su- 
dorem.  s 

Saint  Grégoire  même  nous  confirme  dans  la 
même  pensée,  quand  il  parle  dans  ses  Dialo- 
gues de  certaines  religieuses  qui  firent  présent 
à  un  moine  de  quelques  mouchoirs,  a  Ab  an- 
cillis  Dei  mappulas  accepisti.  d  Si  c'était  là 
l'origine  et  l'usage  de  ces  manipules,  il  y  a 
quelque  sujet  de  s'étonner  comment  les  églises 
de  Rome  et  de  Ravenne,  le  pape  saint  Grégoire 
et  l'archevêque  de  Ravenne  contestèrent  avec 
tant  de  chaleur  sur  un  sujet  de  cette  nature. 
Mais  il  faut  apprendre  de  là  même  que  les 
petites  choses  ne  sont  plus  petites  dès  qu'elles 
sont  consacrées  à  la  religion  (L.  n  Dial.,  c.  19). 

On  a  agité,  et  on  a  résolu  dans  des  conciles 
généraux  des  pratiques  qui  ne  paraissent  pas 
aux  yeux  de  la  chair  de  plus  grande  consé- 
quence. Ce  sont  comme  les  franges  de  la  robe 
de  J.-C.  ou  de  son  Eglise,  qui  ont  toujours 
quelque  chose  de  miraculeux  et  de  divin ,  et 
qui  méritent  notre  vénération. 

III.  Le  même  saint  Grégoire  défendit  aux 
diacres  de  Catane  en  Sicile,  d'user  d'une  chaus- 
sure plus  magnifique  que  Tordinaire ,  parce 


que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient  permis  l'u- 
sage qu'aux  diacres  de  Messine.  «  Calceatos 
compagis  procedere,  etc.  Quod  solis  diaconis 
Ecclesi»  Messanensis  a  prsedecessoribus  nostris 
olim  non  duhitatur  esse  concessum  (L.  ni, 
ep.  xxviii].  ■  Les  historiens  romains  ont  parlé 
de  cette  chaussure  royale ,  qu'ils  appellent 
Compagum  regium. 

Capitolin  parle  de  la  chaussure  énorme  de 
Haximin,  <  Calceamentum  ejus,  id  est,  com- 
pagum regium  constat  pede  majus  fuisse  ho- 
minia  vesligio.»  Trebellius  Pollio,  en  parlant  de 
Galien, empereur,  aCaligasgemmatasadnexuit, 
cum  compagos  réticules  appellaret.  a 

Revenons  à  saint  Grégoire.  11  écrivit  à  l'é- 
vêque  de  Syracuse,  que  si  les  sous-diacres  de 
Sicile  usaient  des  tuniques  de  lin,  c'était  parce 
que  l'Eglise  romaine,  leur  mère,  le  leur  avait 
permis,  a  Unde  babent  hodie  Ecclesiœ  vestne, 
ut  subdiaconi  lineis  in  tuniciS  procédant,  nisi 
quia  hoc  a  matre  sua  Romana  Ëcclesia  perce- 
perunt  (L.  vu,  ep.  ixiv)  î  »  Il  accorda  à  Aré- 
gius,  évèque  de  Gap,  en  France,  l'usage  des 
dalmatiques  qu'il  avait  demandé  pour  lui  et 
pour  son  archidiacre,  et  les  lui  envoya  de 
Rome,  a  Charitatis  tuœ  bona  revocantes  ad 
animura,  hujus  autoritatis  nostrœ  série,  pe- 
tita  concedimus,  atque  te,  et  archidiaconum 
tuum  dalmaticamm  usu  decorandos  esse  con- 
cedimus; easdemque  dalmaticas  transtnisi- 
Dius  (L.  Ti(,  ep.  cxn).  > 

Jean,  diacre,  dans  la  vie  de  ce  pape>  dit 
qu'allant  à  cheval,  et  suivant  la  procession,  il 
était  reconnaissable  par  la  foule  de  ceux  qui 
l'accompagnaient,  vêtus  de  cfaasubles  et  de 
tuniques  de  lin.  «  Cumqne  ex  planelatorum 
mappulalorumque  processlonibus  magnum 
pontiticem  cognovissent ,  etc.  (L.  u,  c.  43; 
L.  ni,  c.  50].  n  II  dit  plus  bas  que  les  tuniques 
étaient  à  manches  étroites,  et  qu'on  en  apporta 
une  à  ce  saint  pape,  qu'on  disait  avoir  éte  à 
saint  Jean  l'apôtre  ;  mais  que  la  dalmatique 
éteit  à  larges  manches ,  comme  il  paraissait 
par  celle  de  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  de 
Rome. 

Cet  auteur  nous  a  retracé  dans  ses  écrits  les 
peintures  de  Gordien,  pf>re  de  saint  Grégoire, 
avec  une  dalmatique  et  une  chasuble  par  des- 
sus, a  Cujus  habitua  castanei  coloris  planeta 
est,  Eub  planeta  dalmatica  (L.  iv,  c.  83,  84).  b 
Et  celle  de  saint  Grégoire  même  vêtu  en  pon- 
tife, avec  une  dalmatique,  une  chasuble  par 
dessus,  et  le  pallium.  <  Planeta  super  dalmati- 
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eam  castanea,  erangeliiiin  in  sioistra,  modua 
cnicis  in  dextra,  etc.  Pallio  mediocri.  b 

IV.  Il  résulte  de  ces  autorités,  que  si  la  tuni- 
que, la  dalmatique  et  la  chasuble  avaient  été 
autrefois  des  habits  communs  aux  laïques,  et 
encore  bien  plus  aux  ecclésiastiques  dans  leur 
usage  dvil ,  ils  sont  enâa  non-seulement 
devenoB  propres  aux  ecclésiastiques,  mais  eO' 
«ve  uniquement  consacrés  au  ministre  des 
ant^.  U  résulte  encore  que  l'Eglise  romaine  a 
été  œlle  de  laquelle  les  autres  Eglises  ont  tâché 
d'obtenir  par  priTilége  la  communication  des 
principaux  ornements  du  divin  service. 

Ces  habillements  antiques  et  somptueux  s'é- 
taient conservés  pluslongtemps  dans  la  capitale 
de  l'empire  :  l'usage  même  y  avait  été  plus 
fréquent.  La  magnificence  des  habits  impériaux 
avait  aussi  été  communiquée  plus  abondam- 
ment à  l'Eglise  de  Home.  Ainsi  c'est  d'elle  que 
tous  ces  rayons  de  gloire  se  sont  répandus  dans 
le  sacerdoce  royal  de  toutes  les  autres  Eglises. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Césaire,  archevê- 
que d'Arles,  raconte  que  ce  saint  prélat  étant 
allé  à  Rome,  le  pape  Symmaque  lui  accorda 
l'usage  des  dalmatiques  pour  ses  diacres ,  à 
l'imitation  des  diacres  de  l'Eglise  romaine. 
cDiaconos  ejus  perinde  ut  Romanx  Ecclesiœ 
diacanosdalmalicis  utivoluit  (L.  i,'c.  20,  21).  n 

Le  synode  d'Auxerre  est  encore  une  autre 
preuve  que  les  dalmatiques  n'étaient  pas  en- 
core communes  à  tous  nos  diacres,  quand  il 
leur  défend  de  se  couvrir  des  parements  d'au- 
tel. «  Non  licet  diacono,  vélo  vel  palla  scapulas 
suas  invoivi  (Can.  xn,  xni).  o 

V.  Le  même  saint  Césaire  étantde  retour  de 
Rome  en  France,  et  n'ayant  rien  à  donner  à 
un  pauvre,  il  lui  donna  la  chasuble  dont  il  se 
servait  aux  processions,  et  son  aube  pascale, 
lui  commandant  de  les  vendre  à  un  ecclésiasti- 
que. «  Casulam  qua  in  processîonibus  ute- 
batur,  et  albam  paschalem  profert ,  datquo 
egeno,  jubetque  ut  vendat  uni  ex  clero  (L,  ii, 
C.19).» 

Cette  chasuble  était  apparemment  consacrée 
au  service  des  autels;  mais  en  voici  une  autre 
du  même  saint,  qui  était  de  l'usage  civil,  puis- 
qu'il la  portait  ordinairement  par  la  ville, 
€  Arabulana  per  plateam  civitatis,  vidit  contra 
in  toro  hominem,  qui  a  dEemonio  agebatur. 
la  quem  cum  attendissel,  habens  manum  sub 
casula,  ut  a  suis  non  videretur,  crucem  contra 
eum  fecit.  » 

Si  ces  deux  habillements  avaient  de  la  res* 


sernblance  comme  ils  avaient  le  même  nom, 
certainement  celui  de  l'autel  surpassait  l'autre 
en  richesse  et  en  magnificence.  On  peut  douter 
duquel  de  ces  deux  ornements  il  faut  entendre 
Grégoire  de  Tours,  quand  il  parle  du  diacre 
qui  profanait  insolemment  la  chasuble  d'un 
saint  évéque,  la  portant  et  sur  son  lit  et  dans 
les  places  publiques,  o  Hoc  habens  in  lectulo, 
hoc  habens  in  foro  (Vitœ  Patrum,  c.  vin).  » 

Le  concile  de  Liptines  (Can.  vu)  commande 
aux  ecclésiastiques  de  porter  des  habits  longs, 
qu'il  appelle  du  même  nom  que  les  chasubles, 
a  Non  sagis  laicorum  moresed  casulis  utantur, 
ritu  servorum  Dei.  a  Cela  nous  montre  que 
quelques-uns  des  habits  sacrés  ont  été  encore 
longtemps  communs  à  l'usage  civil,  quant  à  la 
forme,  quoiqu'ils  fussent  toujours  distingués 
par  une  pieuse  affectation  de  propriété  et  de 
magnificence. 

VI.  Le  même  Grégoire  de  Tours  parle  del'é^ 
lévation  miraculeuse  en  l'air  de  l'anneau  et  du 
mouchoir,  qu'il  appelle  orarium,  de  deux  mar- 
tyrs, a  Orarium,  etc.  Candor  lintei,  etc.  Huic 
sui  dat  pignus  oris,  ut  ferunt  orarium  (De  glor. 
Mart.  1.  Il,  c.  93,  lOo).  d  II  touche  ailleurs 
l'école  des  diacres,  en  parlant  de  saint  Vincent, 
'  Levitica;  stolœ  candore  in  Ecclesia  micans.  » 
Il  fait  paraître  ailleurs  les  chœurs  des  prêtres 
et  des  diacres  en  aubes  blanches,  a  Erat  sacer- 
dotum  et  levitarum  in  albis  vestibus  non  mi- 
nimus  chorus  (De  glor.  Confess.,  c.  xx).  • 

Le  concile  de  Narbonne,  en  589  (Can.  xii), 
ordonna  aux  diacres,  aux  sous-diacres  et  aux 
lecteurs,  de  ne  point  quitter  l'aube  avant  la  fin 
de  la  messe.  «  Nec  diaconus,  aut  subdiaconus 
vel  lector,  antequam  missa  consummetur,  alba 
se  prœsumat  exuere.  b 

L'aube  était  donc  déjà  commune  même  aux 
ordres  inférieurs,  au  moins  dans  la  France. 
S;iint  Isidore  semble  ne  donner  les  aubes 
qu'aux  diacres  à  l'autel,  a  Qui  propterea  albis 
induti  assistunt ,  ut  cœlestem  vitam  habeant, 
candidiquead  hostias,  immaculatique  accédant 
(De  Offic.  Eccl.,  1.  n,  c.  3).  »  Néanmoins  le 
concile  de  Brague  (Can.  ix)  les  reconnaît  être 
aussi  communes  aux  sous^liacres ,  quand  îl 
ordonne  aux  diacres  de  ne  plus  porter  leurs 
étoles  sous  leurs  tuniques  ,  c'est-à-dire  sous 
leurs  aubes,  parce  que,  les  portant  de  la  sorte, 
ils  ne  peuvent  être  distingués  des  sous-diacres. 
«  Quia  in  aliquantîs  hujus  provinciœ  Ecclesiis, 
diacones  absconsis  infra  tunicam  utuntur  ora- 
riis,  ila  ut  oihil  dilTerre  a  subdiacono  videan- 
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tnr,  de  cœtero  Buperpodfo,  ncnt  decet,  ntantur 
orario.  > 

Cette  circonstance  nous  apprend  que  l'étole 
n'était  encore  que  de  linge,  et  qu'elle  était 
assez  étroite,  puisqu'on  la  cachait  si  bcUement 
sous  l'aube. 

Vil.  Mais  le  concile  TT  de  Tolède ,  nous  ap- 
prend bien  plus  particulièrement  quels  étaient 
les  ornements  sacerdotaux  propres  à  chaque 
ordre. 

II  ordonne  qu'en  rétablissant  dans  leurs 
ordres  ceux  qui  en  ont  été  injustement  dépo- 
sée on  leur  rendra  les  ornements  sacrés  dont 
on  les  avait  dépouillés,  à  savoir  :  l'étole,  l'an- 
neau et  la  crosse  à  l'évéque  ;  l'étole  et  la  cha- 
suble BU  prêtre  ;  l'étole  et  l'aube  au  diacre;  au 
sous-diacre  la  patène  et  le  calice  ;  et  aux  autres 
ordres  ce  qu'on  leur  avait  mis  en  main  dans 
l'ordination,  c  Si  episcopus  recipiat  coram 
altariode  manu  episcopi  ararinm ,  annulum 
et  baculum,  si  presbyter,  orarium  et  planelam  ; 
si  diaconus,  orarium  et  albam  ;  si  subdiaconus, 
patenam  et  calicem,  etc.  (Can.  xxviii].  > 

Ainsi  dans  le  ressort  des  évêques  de  ce  con- 
cile, les  sous^liacres  et  les  ordres  inférieurs  ne 
portaient  point  encore  d'aubes,  ni  les  diacres 
de  dalmaliques  :  l'étole  était  commune  aux 
trois  ordres  supérieurs,  la  chasuble  était  un 
vêtement  affecté  aux  fonctions  de  l'autel. 

L'aube  n'était  point  restituée  au  prêtre  ou  à 
l'évéque,  lorsqu'il  était  rétubli,  de  même  qu'on 
ne  la  leur  ôtait  point  lorsqu'on  les  déposait, 
parce  que  l'aube  était  un  habillement,  dont  ils 
se  servaient  non-seulement  à  l'église,  mais  à 
la  ville,  à  la  campagne  et  dans  leurs  maisons. 
Hais  comme  les  diacres  n'avaient  droit  de  se 
revélir  de  l'aube  que  quand  ils  célébraient,  on  la 
leur  ÔUit  lorsqu'on  les  déposail,  et  quand  on 
les  rétablissait  diins  leurs  fonctions  on  la  leur 
rendait.  Cela  nous  est  clairement  indiqué  par 
les  termes  de  ce  canoa. 

Ce  même  concile  (Can.  XL]  défend  aux  dia- 
cres de  se  servir  de  deux  étoles,  puisque  l'évé- 
que et  le  prêtre  n'en  portent  qu'une  :  n  Orariis 
duobus  ntc  episcopo  quidem  licet,  nec  presby- 
tère uli,  quanto  magis  diacono,  qui  minisler 
eorum  est.  s  11  ordonne  au  diacre  de  porter 
l'étole  sur  l'épaule  gauche,  afin  que  soa  bras 
droit  soit  libre  pour  exercer  ses  fondions. 

L'étole  était  donc  encore  assez  large,  et  elle 
enveloppait  le  bras  gauche  des  diacres.  •  Unum 
igitur  orarium  oportet  levitam  gestare  in  sini- 
fitro  humerOj  propler  quod  orat,  id  est  pnedi- 


cat.  Dextram  autem  partem  oportet  habere 
liberam,  ut  expeditus  ad  ministerïum  sacerdo- 
tale decurrat.  > 

Cette  suite  de  paroles  donne  lieu  de  conjec- 
turer que  les  diacres  d'Espagne  avaient  com- 
mencé d'user  de  deux  étoles,  comme  de  deux 
écbarpes,  les  faisant  croiser  sur  leur  estomac, 
et  que  ce  concile  ne  leur  en  laissa  qu'une. 

A  l'égard  de  décider  si  c'est  de  là  qu'est 
venu  l'usage  de  cette  large  élole ,  dont  on  se 
sert  aiyourd'hui,  mais  très-rarement,  ou  si 
l'usage  nous  en  est  venu  d'ailleurs,  c'est  ce  que 
Je  ne  puis  faire.  Chacun  s'en  peut  rapporter  à 
son  propre  jugement. 

Enfin,  ce  concile  nous  apprend  que  fétole 
n'était  encore  que  de  linge,  qu'on  avait  com- 
mencé d'enrichir  d^or  et  de  broderie  ;  ce  qu'il 
défend  à  l'avenir.  aCaveat  igitur  amodo  le- 
vita,geminoutj  orario,  sedunotantum  et  puro, 
nec  ullis  coloribus,  aut  auro  ornato.  • 

n  n'est  pas  facile  d'expliquer  ces  paroles  de 
ce  canon,  a  propter  quod  orat,  id  est  pré- 
dicat; D  il  n'y  a  nulle  apparence  que  le  diacre 
prêchât  en  forme  dans  l'Eglise. 

11  est  bien  plus  probable  d'entendre  cette 
prédication,  ou  de  la  lecture  de  l'évangile 
pendant  le  sacrifice,  on  de  la  prononciation 
que  le  diacre  faisait  à  haute  voix  d'une  partie 
des  exhortaUons  et  des  prières  du  même  sacri- 
fice :  ce  qui  s'appelait  et  s'appelle  encore  Prœ- 
com'um,  le  Prône.  C'était  une  espèce  de  prédi- 
cation qui  donnait  droit  au  diacre  d'avoir  un 
linge,  orarium,  pour  avoir  lieu  d'essuyer  la 
sueur  de  son  visage.  Saint  Grégoire  le  Grand 
tairait  quelquefois  des  présents  de  quelques 
mouclinïrs  à  diverses  personnes  [L.  vi,  epist. 
xxvii,  xxxvn).  11  les  appelle  toujours  oraria. 

Vlll.  Tous  ces  canons  font  bien  voir  que  ces 
ornements  étaient  propres  à  l'autel,  et  que  les 
ecclésiastiques  n'en  usaient  que  dans  les  fonc- 
tions saintes  du  saciifice.  C'est  ce  que  le  con- 
cile m  de  Brague,  remarque  encore  plus 
clairement,  quand  il  prononce  une  sentence 
de  déposition  contre  ceux  qui  emploieront 
les  vases  ou  les  ornements  sacrés  aux  usages 
de  la  vie  commune,  o  Ab  ofllcio  deponatur, 
qui  ecctesiasiica  ornamenta,  vela  vel  quielibet 
alla  inilumenla  atqueustensiliasciendoiuusus 
suos  translulerit.  > 

Et  quand  il  ordonne  à  l'évéque  et  au  prêtre 
de  ne  jamais  célébrer  le  terrible  sacrifice  sans 
porter  l'étole  sur  les  deux  épaules,  croisée 
devant  l'estomac,  a  Non  aliter  accédât,  quam 
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orario  utroque  humero  circumseptug,  sicut  et 
lempore  ordinatioDis  suœ  dignoscilur  congé- 
cratus;  ita  ut  de  udo  eodemque  oratio  cervi- 
cem  pariter  et  ulrumque  humerum  premens, 
si^uuni  ia  sud  peclore  prsferat  crucis  (Can. 

III,   iv).  B 

IX.  Ces  dernières  paroles  dous  montreDt  que 
la  fi^re,  la  disposition,  la  couleur  et  la  ma- 
tière des  habillements  sacrés  ne  laisse  pas  de 
contenir  des  significations  mystérieuses,  quoi- 
que l'origine  de  leur  usage  soit  venue  de  quel- 
ques rencontres  et  de  circonstances  bien  di- 
-verses.  L'étole,  par  sa  blancheur,  convient  à  la 
pureté  des  anges.  Lorsqu'elle  voltigeait  sur 
l'épaule  du  diacre^  elle  marquait  leurs  ailes  et 
leur  activité. 

L'étole  croisée  sur  l'estomac  des  prêtres,  leur 
apprend  à  porter  l'amour  de  la  croix  dans  le 
plus  profond  de  leur  cœur.  Si  elle  entoure 
leurs  épaules,  et  pend  également  de  part  et 
d'autre,  cela  marque  leur  confiance  et  leur 
fermeté  inébranlable  dans  la  pratique  des  ver- 
tus sacerdotales,  parmi  les  adversités  et  les 
prospérités  du  siècle,  a  Sacerdos  orario  utro- 
que  bumero  ambiatur,  scîlicet  ut  qui  imper- 
^rbatus  praecipitur  consistere,  inter  prospéra 
et  adversa,  virtutum  semper  ornamento  utro- 
bique  circumseplus  (Ibidem).  > 

L'Eglise  est  mi  monde  nouveau  et  mystérieux, 
dont  il  est  bien  plus  véritable  que  du  monde 
matériel,  que  les  moindres  parties  qui  le  com- 
posent, ont  une  éloquence  muette,  mais  claire 
et  intelligible  pourlaire  entendre  les  merveilles 
de  l'élemité. 

X.  Je  finirai  ce  chapitre  par  une  relation 
édifiante  de  la  manière  toute  sainte  dont  Fer- 
rand,  diacre,  dit  que  saint  Fulgence  s'habillait 
pendant  son  épiscopat. 

La  dignité  épiscopale  ne  lui  fit  rien  retran- 
cher des  austérités  de  la  vie  monastique,  a  Non 
ita  factus  est  episcopus,  ut  esse  desisteret  mo- 
nacbus  (In  ejus  vita,  cap.  xvin).  d  Jamais  il  ne 
porta  d'babit  de  prix  ;  il  n'eut  jamais  qu'une 
tunique,  il  ne  se  servit  jamais  de  l'étole  des 
évêques.  II  ne  quitta  jamais  la  ceinture  des 
moines.  11  n'usa  jamais  des  souliers  ni  des 
chaussures  des  clercs.  Il  n'eut  jamais  de  cha- 
suble précieuse,  et  n'en  souffrit  point  à  ses 
moines.  U  ne  crai^Dit  point  de  porter  tk  l'autel 


la  même  tunique  avec  laquelle  il  avait  couché, 
étant  pei^uadé  que  la  sainteté  du  terrible  sa- 
crifice de  l'Agneau  céleste  demande  plutôt  le 
changement  des  cœurs  que  des  babils. 

a  Nusquam  pretiosa  vestimenta  quoesivit. 
Una  lantum  vilissima  tunica,  sive  per  œstalem, 
sive  per  hiemem  est  patienter  indutus.  Orario 
quidem  sicut  omnes  episcopi  nullatenus  ute- 
batur,  pelliciocingulotanquammonacbus  nte- 
batur,  etc.  Nec  calceamenta  suscipiens  clerico- 
rnin,  etc.,  casulam  pretiosam,  vel  superbi' 
coloris,  nec  ipse  habuit,  nec  suos  monachos 
babere  permisit,  etc.  In  qua  tunica  dormiebat, 
in  ipsa  sacrificabat;  et  in  tempore  sacriflcii 
mutanda  esse  corda  potius  quam  vestimenta 
dicebat.  t 

C'était  l'amour  de  la  pureté  et  l'horreur  des 
impuretés  même  involontaires  des  songes  qui 
jetait  quelquefois  les  saints  religieux  dans  le 
scrupule  de  porter  à  l'autel  la  même  tunique 
avec  laquelle  ils  avaient  reposé  la  nuit.  Saint 
Fulgence  en  usait  autrement,  parce  que  sa  pu- 
reté n'était  pas  même  susceptible  des  sugges- 
tions ou  des  illusions  impures.  Au  reste,  cet 
amour,  non-seulement  de  la  modestie,  mais 
de  la  pauvreté  que  ce  saint  prélat  bisait  écla- 
ter, même  dans  les  ornements  du  sacrifice^ 
nous  apprend  excellemment  que  silasomptuo> 
site  des  habillements  sacrés  honore  la  religion 
et  édifie  les  peuples,  l'éclat  de  la  pauvreté  a 
encore  quelque  chose  de  plus  brillant  et  de 
plus  édifiant  aux  yeux  purs  des  imee  éclairées. 

Mais,  soit  qu'on  honore  Dieu  par  la  mi^nifl- 
cence  des  ouvrages  admirables  dont  il  est  le 
créateur,  soit  qu'on  révère  J.-C.  par  des  mar- 
ques éclatantes  de  la  pauvreté  évangélique,  on 
affecte  et  on  a  toujours  affecté  de  mettre  quel- 
que différence  entre  les  habillements  consacrés 
h  l'autel  et  ceux  de  l'usage  civil,  quoiqu'il  y  en 
ait  eu  plusieurs  qui  ont  passé  de  l'usage  com- 
mun au  service  des  autels. 

Ainsi  Jean ,  diacre ,  a  eu  raison  de  dire  dans 
la  vie  de  saint  Grégoire ,  que  saint  Jean ,  l'apA- 
tre,  n'a  pu  exercer  un  si  long  pontificat  sans 
avoir  des  ornements  propres  à  sou  divin  sacer- 
doce, a  Per  tôt  annos  pontificium  gerens  et 
EOlemnia  Frequentissime  celebraos  sine  sacer- 
dotibua  esse  vestibus  nequaquam  potuil  (L.  m, 
c.  5'J).  > 
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CIUPITEE  QUARANTE-HUITIÈME. 


DIS  DABITS  COMMUNS  DES  ECCLÉSIASTIQUES,   BODS  L'EUPIRE  DB  GHABLBlUCnB. 


I.  nèglement  du  condle  d'Aix-la-Cbspelle  rut  les  babils  mi»- 
deGlcs  i]«s  ecclèBÏiBtîqiiM. 
L.  Des  iDliJllemenls  communs  idi  reliKienx  et  lOï  clercs. 

III.  Les  prêtres  porlaieat  l'aube  et  l'ciule  mime  dans  l'uuge 
hil. 

IV.  Des  babils  deachiDolus  et  d«8  moines. 

V.  Quels  éUienl  les  babillemenls  de  Cliarlcmagne  el  de« 
laïques  en  France. 

VI.  Hdhillemcnl  des  ecclésastirines  en  Italie. 

Vil.  Et  dans  l'KKliie  grecque,  où  l'on  interdit  l'or  el  la  soie  i 
touE  les  ccclétiastiquïs. 

VIII.  La  Tanilé  se  caclie  iinelquefois  sous  les  liabits  lila,  el 
l'bumililé  n'est  pas  togjours  incompatible  avec  l'or  el  la  suie. 


I.  Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  sous  Ix)uis  le 
Débonnaire ,  ea  816 ,  qui  donna  des  règles  aux 
chanoines ,  avec  le  dessein  qu'elles  fussent 
observées  par  tous  les  ecclésiastiques,  donna 
d'abord  une  nouvelle  vigueur  à  ces  deux  an- 
ciennes  maximes. 

4'  Qu'ils  doivent  taire  luire  dans  leurs  habits, 
dans  leur  démarcbe,  dans  leur  manière  Diéme 
d'allé  à  cheval ,  l'humilité  qui  doit  régner 
dans  leur  cœur,  a  Ut  humilitafem  quant  corde 
gestanl,  çctu,  babitu,  incessu,  ipsa  etiam  equi' 
tdtlone  religiosissime  demonstrent ,  plusque 
velint  sancta  conversatioue  eximiisque  mori- 
bus,  quant  ornatu  vestium  fulgere.  Si  enim 
more  conjugatomm  in  se  ornandis,  uitore 
vestium,  pbaleris  equorum,  cœtârisque  hu- 
mante vanitatis  rébus  abusi  fuerïnt,  in  quo 
eornm  cobversatio  a  taicorum  distare  videbi- 
lur  [Can.  cxxiv)  ?  t> 

S°  Qu'ils  doivent  éviter  toute  singularité  et 
ne  se  rendre  remarquables  par  aucun  excès, 
ou  de  propreté,  ou  de  négligence,  a  Non  enim 
specialiler  prœsumi  débet  ab  aliquo,  quod  non 
generaliter  teneatur  ab  omnibiu,  id  est,  nec 
plus  justo  cultior  veslis,  nec  insolita  atque  de- 
formis.  Quia  in  utroque  illorum,  aut  elatioois, 
aut  certe  simnlatiouis  noxa  patescet.  b 

Il  parait  de  là  que  les  honnêtes  gens  allaient 
encore  vêtus  de  long  ;  ainsi,  il  n'était  pas  be- 
soin de  recommander  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  habits  longs  :  il  sutOsait  de  leur  ta- 
culquer  la  modestie,  la  pauvreté  et  l'humilité 


qui  sont  le  vrai  caractère  des  ecclésiastiques. 
Mais  comme  les  ecclésiastiques  commençaient 
à  porter  une  cucuUe,  qui  était  le  propre  habil- 
lement des  moines,  ce  concile  leur  délend  d'en 
user  à  l'avenir  s'ils  ne  veulent  embrasser  la 
profession  monastique. 

a  Beprehensibilem  apud  plerosque  canoni- 
cos  inolevisse  comperimus  usum,  eo  quod, 
contra  morem  ecclesiasticum,  cucullas  quibus 
solis  monadiis  utendum  est,  induani;  cum 
utique  illorum  babilum  penitus  usurpare  Don 
debeant,  a  quorum  propoaito  quodammodo 
distant  [Ibid.,  can.  xxv).  d 

II.  Ce  concile  [Can.  x)  nous  apprend  bien 
que  les  religieuses  étaient  vêtues  de  noir. 
1  Quid  prodesl  nigris  vestibus  indui,  et  a  de- 
tractione  linguam  non  cotiiberi?  »  Et  on  pour- 
rait conjecturer  que  c'était  aussi  k  couleur  des 
habits  des  religieux,  et  peut-être  même  des 
chanoines,  puisque  ces  religieuses  n'étaient 
ai>paremment  aussi  que  des  cbanoinesses. 

L'assemblée  des  abbés,  qui  se  tint  l'année 
d'après,  c'estr«-dire  en  817,  ne  régla  rien  sur 
les  babils  des  religieux,  si  ce  n'est  que  toutes 
leurs  chapes  seraient  fermées  par  devant, 
excepté  celle  qui  était  de  fourrures,  parce  qu'à 
peine  eût-on  pu  la  vêtir  si  elle  n'eût  été  ou- 
verte par  devant.  «  Ut  monacbi  cappas  discon- 
sutas,  pneter  vtllosas,  non  habeant  (Can.  lxi).  * 

La  chape  était  un  habit  propre  aux  ecclésias- 
tiques, aussi  bien  qu'aux  moines ,  et  il  ne  faut 
pas  douter  qu'elle  était  également  fermée  ou 
cornue  par  devant.  Les  laïques  n'en  pouvaient 
pas  porter,  non  plm  que  les  ecclésiastiques,  de 
cottes  ou  de  manteaux.  Cest  ce  qu'on  peut  voir 
dans  le  concile  de  Metz  qui  fut  célébré  en  888 
(Can.  vi).  a  Ut  nemo  clericomm  arma  portet, 
vel  indumenta  laicalia  induat,  jd  est,  cottos, 
vel  mautuUos  sine  cappa  non  portet;  et  laid 
cappas  non  portent.  » 

Ces  cottes  et  ces  manteaux  étaient  des  habits 
courts  qui  ne  descendaient  pas  jusqu'aux  ta- 
lons ;  ce  qui  faisait  que  les  ecclésiastiques  n'en 
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pouTaient  pas  porter  sans  avoir  eo  même 
temps  leur  chape,  c'est-à-dire  leur  habit 
long.  Et  quoique  les  honnêtes  gens  entre  les 
laïques  se  servissent  encore  d'babits  loLgs ,  ils 
étaient  néanmoins  dilTérents  de  la  chape  des 
religieux  et  des  ecclésiastiques. 

111.  Entre  les  clercs ,  les  prêtres  se  distin- 
guaient par  l'étole  qu'ils  portaient  toujours, 
même  à  la  campagne.  Le  concile  de  Hayence , 
de  l'an  813  (Can.  xxviii.  Capitid.  Carol.  Hag., 
1. 1,  c.  81) ,  avait  confirmé  cet  usage  pour  rele- 
ver la  dignité  du  sacerdoce  :  a  Presbyteri  sine 
intermissione  utantur  orariis,  propter  dilTerea- 
tiam  sacerdotii  dignitatis.  s 

Le  formulaire  des  visites  épiscopales,  que 
Itéginon  nous  a  conservé^  ordonne  que  l'cvé- 
que  s'informe  si  les  curés  portenl  toujours  leur 
étole,  même  en  faisant  leur  voyage ,  et  s'ils 
n'ont  pas  pour  l'aulel  une  aube  différente  de 
celle  dont  ils  se  servent  pour  l'usage  commua, 
a  Si  sine  stola ,  vel  orario  in  itiaere  incedal. 
Si  absque  alba,  aut  cum  illa  alba,  qua  in  suos 
usus  quoUdie  utitur,  missam  caatare  prœsu- 
mat  (L.  i,^c.  62,  66).  » 

L'aube  *et  l'étole  étaient  donc  des  habits,  ou 
des  ornements  que  le  prêtre  ne  quittait  ja- 
mais ,  même  dans  le  commerce  civil  (L.  vi, 
c.  333). 

Il  cite  ailleurs  le  même  règlement  sous  le 
nom  du  concile  de  Tribur,  qui  ajoute  que  l'ou- 
trage fait  à  un  prêtre  en  chemin  sera  puni  bien 
plus  rigoureusement  s'il  avait  son  étole.  a  Ut 
presbyteri  non  vadant,  nisi  stola,  vel  orario 
induti.Etutsi  in  itinere  presbyteri  spoliantur, 
vel  vulnerantur,  aut  occiduntur  non  stola  in- 
duti,  simplici  emendatione  sua  solvantur.  Si 
autem  cum  stola,  trîpliciter.  n 

Les  anciennes  instructions  synodales  des 
évêques  aux  curés  réitèrent  souvent  ce  mande- 
ment, d'avoir  pour  l'aulel  une  aube  différente 
de  celle  qui  sert  dans  les  usages  civils,  a  Nullus 
in  alba  qua  in  suos  usas  utitur,  prœsumatcan- 
tare  missam  [Append.  Baluzii  ad  Reg.,  p.  603 , 
607,  613).  » 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne  donnent 
une  autre  raison  pour  obliger  les  prêtres  à  ne 
jamais  quitter  leur  étole,  qui  était  une  marque 
de  leur  chasteté,  c  Ut  sacerdotes  stolas  portent 
propter  signum  castitatis  sicut  decrelum  est 
(L,  T,  c.  169).  »  D'où  l'on  peut  conclure  que 
l'étole  et  Taube  étaient  les  deux  ornements 
qui  distinguaient  les  prêtres  des  autres  ecclé- 
siastiques. Les  diacres  mêmes  ne  pouvaient 


porter  l'aube  qu'au  ministère  sacré  des  autels,, 
selon  le  canon  du  concile  de  Carthage  :  c  Utj 
diaconus  tempore  ohlationis  tantum,  vellectio- 
nis,  alba  utatur  (Can.  xv)  d 

le  ne  sais  s'il  faut  en  croire  l'auteur  de  la 
vie  de  saint  Haur,  qui  dit  que  ce  saiut  abbé 
porta  l'élole  pendant  toute  l'année  de  son  or- 
dinalion,  parce  que  la  coutume  était  telle. 
a  Stolam  juxta  morem  indesineuter  primo  fe- 
rebat  anno. d 

IV.  Il  sera  encore  plus  aisé  de  juger  des  ha- 
bits des  chanoines  ou  des  ecclésiastiques  par 
ceux  que  les  Capitulaires  de  Charlemagne  nous 
apprennent  avoir  été  ordinaires  aux  moines,  et 
que  leur  abbé  même  devait  leur  fournir  ;  en 
voici  le  dénombrement  : 

a  Camisias  duas,  tunicas duas,  cucuUas  duas, 
cappas  duas  unusquisque  monachorum  ha- 
beat;  quibus  vero  necesse  est,  addatur  etter- 
tia.  Et  peduies  quatuor  paria,  femoralia  duo 
paria ,  roccum  unum ,  pelliceas  usque  ad  talos 
duas,  fasciolas  duas,  vuantas  in  œstate,  mutfu- 
las  in  hieme  vervecinas,  calciamenta  diuroa 
paria  duo,  sublalares  per  noctem  in  testate 
duas ,  in  hieme  vero  soccos  (Addit.  i,  c.  2S).  » 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  règlement 
fut  fait  pour  un  pays  froid.  La  règle  de  Crodo- 
gangns  particularise  une  partie  de  ces  mêmes 
habits  pour  les  chanoines,  à  la  moitié  desquels 
elle  veut  qu'on  donne  tous  les  ans  des  chapes 
et  des  tuniques  de  laine  neuves,  à  savoir  aux 
ancieus  qui  donneront  aux  plus  jeunes  celles 
qu'ils  quittent,  a  Illa  dimidia  pars  cleri  qui  se- 
niores  fuerint,  annis  singulis  accipieut  cappas 
novas,  et  vestes  laneas  novas,  et  alia  pars  dimi- 
dia cleri,  illas  cappas  et  vestes  veteres,  quas 
illis  seniores  sui  singulis  annis  reddunt,  acci- 
pient  (Cap.  xli).  b 

Je  laisse  les  autres  habits  de  dessous  dont  il 
est  parlé  ensuite.  Les  autres  règlements  que 
Crodogangus  donna  aux  chanoines  pour  la 
modestie  de  leurs  habits  ont  été  empruntés  de 
lui  par  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  et  nous  les 
avons  rapportés  ci-dessus  (Cap.  xliii). 

On  peut  tirer  cette  conséquence  de  ces  pas- 
sages que  nous  venons  d'alléguer,  que  des  ha- 
bits des  moines  la  seule  cuculle  était  défendue 
aux  chanoines  et  que  la  chape  était  un  habit 
commun  à  tous  les  moines,  aux  chanoines,  aux 
curés  et  aux  ecclésiastiques  en  général,  à  qui 
le  manteau  était  aussi  universellement  dé- 
fendu, aussi  bien  que  la  cotte,  comme  étant 
des  habillements  alfectés  aux  séculiers.  La 
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forme  des  chapes  paraît  encore  dans  celles  des 
religieux  Bénédictins. 

Depuis  ce  temps-là  les  ecclésiasiiques  ont 
donc  quitté  leurs  cliapes,  et  ont  pris  le  man- 
teau des  laïques,  et  même  leurs  cotles,  quand 
ib  se  servent  de  casaques.  II  est  néanmoins 
bien  probable  que  lorsque  les  ecclésiastiques 
commencèrent  à  user  de  manteaux  ou  da 
cottes,  ils  se  firent  encore  remarquer  par  la 
modestie  des  couleurs  dont  ils  les  portèrent, 
évitant  celles  dont  l'éclat  serait  propre  à  entre- 
tenir la  vanité.  C'est  ce  que  le  pontifical  ro- 
main leur  prescrivait,  o  Nullus  veslrum  rubeis 
aut  Tiridibus ,  aut  laîcalibus  vestibus  utatur 
(Baluzius  in  Append.  ad  Regin.,  p.  613).  ■ 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Odoo  a  remarqué 
que  les  moines  ayant  été  chassés  de  leurs  mo- 
nastères par  les  irruptions  et  les  violences  ef- 
froyables des  Normands,  et  s' étant  retirés  parmi 
leurs  parents ,  après  que  leurs  habits  monasti- 
ques furent  usés,  ils  en  prirent  d'autres  de  cou- 
leur bleue  :  aFractavestimenta  cum  quibusde 
monasterio  exierant ,  denuo  non  induebantur 
similia,  sed  colorata ,  quce  nos  vulgo  dicimus 
blava  (Bibl.  CIud.,  p.  42,  iSj.  j>  C'est  peut-être 
du  clergé  qu'ils  empruntèrent  cette  couleur 
bleue,  ou  bien  le  clergé  l'emprunta  en  même 
temps  qu'eux  des  séculiers. 

Le  même  saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  ra- 
conte que  le  comte  Gérald,  au  commence- 
ment de  sa  conversion,  si'babilla  comme  les 
ecclésiastiques,  d'un  habit  de  Un  et  d'un  habit 
de  fourrure  par  dessus,  a  Vestimentis  autem 
pelliceis  super  vestibus  lineis  utebatur,  quia  ' 
genus  istud  indumenti  soient  clerici  vicissim 
et  laici  in  usum  habero  (Ibid.,  p.  S9).  > 

Les  laïques  usaient  aussi  de  ces  sortes  d'ha- 
bits ,  mais  les  couleurs  en  étaient  différentes , 
aussi  bien  que  le  prix. 

Le  même  saint  Odon  raconte  ailleurs  qu'un  re- 
ligieux qui  portait  un  capuchon  bleu  fut  sévè- 
rement châtié  pour  cet  excès  ;  et  il  assure  que 
les  laïques  mêmes  étaient  scandalisés  de  voir 
que  les  religieux  affectassent  d'user  de  couleurs 
éclatantes,  «i  Eis  igitur  qui  in  humilitatis  ha- 
bitu  jactantiam  coloris  quEeruol,  illud  prophe- 
ticum  congruit,  frons  mulieris  meretricis  facla 
est  tibi  tPag.  235).  » 

V.  Eginbard  nous  apprend,  dans  la  vie  de 
Charlemagne,  quels  étaient  les  habits  ordinaires 
des  laïques  en  France,  et  ce  qu'il  en  dit  ne  sera 
pas  inutile  pour  nous  éclaircir  sur  la  forme  et  la 
couleur  de  ceux  dontusaient  les  ecclésiastiques. 


0  Vestilu  patrio,  id  est,  Francisco  ulebatur  ; 
fid  corpus  cami^iam  lincam,  et  femiualibus 
lioeis  indueb:itur,  dcinde  tunicam  quœ  limbo 
serico  umbitbalur,  et  tibialia.  Tum  fasciolis 
crura,  et  pedes  calceamentis  constringcbat,  et 
ex  pellibus  lulrinis  tlioracc  conffclo,  humeros 
ac  pectus  hyeme  muniebat,  sago  veneto  ami- 
clus  et  gladio  seuiper  accinctus,  etc.  Peregrina 
indumenta  quamvia  piikUerrima  respuebat, 
excepto  quod  semel  Adiiano  pontitice  petente, 
et  iterum  Leone  supplicaote,  longa  tunicaet 
chiamyde  accinctus,  calceis  quoque  Romano 
more  Formatis  induebatur  (Du  Cbesne,  tom.  u, 
p.  102).  » 

Voilàdeux  sortes  de  tuniques  ou  desoutanes, 
l'une  longue  et  l'autre  plus  courte.  Celle-là 
qui  était  la  romaine,  était  vraisemblablement 
celle  des  ecclésiastiques ,  et  l'autre  celle  des 
séculiers.  Ce  sayon  violet  est  ce  qu'on  ap- 
pelle ci-dessus  une  cotte  ;  nos  casaques  ou  jus- 
taucorps en  approcbent.  C'est  ce  qui  était  dé- 
fendu aux  ecclésiastiques,  comme  étant  un 
habit  militaire.  Les  bandes  ou  écharpes  sup- 
pléaient au  défaut  du  haut  de  chausse  de  drap, 
car  les  caleçons  étaient  de  toile ,  a  feminalibus 
lineis.  B  Les  jarretières  sont  les  restes  de  ces 
bandes.  Il  mettait  encore  un  habit  par  dessus 
les  fourrures ,  ce  que  les  ecclésiastiques  imi- 
tèrent ensuite  avec  leur  surplis. 

Le  moine  de  Saint-Gall  fait  une  description 
un  peu  différente  des  habits  de  cet  empereur. 
Je  n'en  prendrai  que  ce  qu'il  dit  de  sou  man- 
teau royal ,  dont  la  forme  était  néanmoins 
commune  à  tous  les  Français  :  a  Ultimum  ha- 
bitus  eorum  erat  pallium,  canum  vel  sapphi- 
rinum,  quadrangulum,  duplex,  sic  formatum, 
ut  cum  impoueretur  humens,  ante  et  rétro 
pedes  tangeret,  de  lateribus  vero  vix  genua 
contegeret  (Ibid,  pag.  121).  > 

Il  ajoute  que  les  Français  commençant  à  se 
conformer  aux  Gaulois,  quittaient  peu  à  peu 
ce  manteau  long  violet,  et  prenaient  leur  saye 
ou  leur  coite,  «  virgata  sagula,  •  comme  un 
habit  plus  commode  et  plus  propre  à  la  guerre. 

VI.  Comme  le  climat  de  l'Italie  est  plus 
chaud,  le  pape  Zacharie  ne  prescrit  aux  évê- 
ques ,  aux  prêtres  et  aux  diacres  en  allant  par 
la  ville  et  aux  champs  qu'une  soutane,  ou  une 
tunique  longue,  ne  les  en  dispensant  que  dans 
des  longs  voyages. 

Voici  ses  termes  et  son  décret  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome  l'an  743.  (Can.  ni]  :  c  Ut 
episcopus,  presbyter,  et  diaconus  saeculari  ia- 
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dumento  minime  ntantur,  nisi  ut  condecet , 
tunica  sacerdolali.  Sed  oec  dum  ambulaverit 
in  cWitale,  aul  in  via,  aut  in  plateis  sine  ope- 
riniento  prœsumat  ambulare,  pixter  si  in  lli- 
nere  longo  ambulaverit.  •  Atloa  a  inséré  ce 
décret  dans  son  capitulaire. 

TII.  11  est  temps  de  passer  à  l'Eglise  grecque, 
où  le  concile  VII  général  condamne  toute  la 
pompe  et  tout  l'éclat  des  habits  dans  la  per- 
sonne des  évoques  et  des  ecclésiastiques  ,  les 
soumettant  aux  peines  canoniques ,  s'ils  conti- 
nuent d'en  user,  ou  d'user  de  poudres  et  de 
partums.  a  Omnis  jactaotiaetornaturacorpo- 
ralis  aliéna  est  a  sacrato  ordine.  Eos  ei^o  epis- 
copos,  Tel  clericos  qui  se  fulgidis  et  Claris  ves- 
lîbus  ornant,  emendari  oportet.  Quod  si  in  hoc 
permanserint,  epitimio  tradantur.  Simililer 
eos  qui  unguentis  inungunlur.  (Can.  xv).  i> 

L'impiété  des  iconoclastes  s'était  particuUè- 
remeot  déchaînée  contre  la  modestie  des  ba- 
bits  noirs  et  vils  des  religieux ,  qui  étaient  les 
plus  invincibles  défendeurs  des  saintes  images. 
Ce  concile  décerne  les  mêmes  peines  contre 
ceux  qui  n'auront  pas  du  respect  et  de  la  vé- 
nération pour  cet  habit  pauvre  et  vil,  dont  la 
vertu  s'est  revêtue  ;  il  déclare  que  toute  la  su- 
perfluité,  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  au  delà 
de  la  nécessité  des  habits,  est  justement  blâ- 
mable :  que  les  anciens  ecclésiastiques  se  ren- 
daient vénérables  par  la  modestie  de  leurs  ha- 
bits, et  n'usaient  jamais  de  soie,  ni  de  couleurs 
éclatantes,  parce  que  l'Ecriture  relègue  la 
mollesse  des  habits  dans  le  palais  des  rois. 

a  Igitur  si  inventi  fuerint,  deridentes  eos, 
qui  vilibus  et  religiosis  vestimentis  amicti  sunt, 
perepitimium  corrigantur.  Priscisenimtem- 
poribus  omnis  sacratus  vir  cum  mediocri  ac 
vili  veste  conversabatur.  Omne  quippe  quod 
non  propter  necessitatem  suam,  sed  propler 
venustatem  accipilur,  elationis  habet  calum- 
niam ,  quemadmodum  magnus  ait  Basiliug. 
Sed  neque  ex  sericis  teituris  vestem  quis  varia- 
tam  induebat  ;  neque  apponebat  varitram 
colorum  omamenta  in  summitatibus  vesti- 
mentonim.  Audierant  autem  ex  deisona  lin- 
gua,  quia  qui  molUbua  vestiuntur,  in  domibus 
legum  sunt.  • 

Oq  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  là  une  con- 
damoaiiOQ  maniresle  des  habits  de  soie,  de 
tous  les  ornements  d'or,  de  toutes  les  couleurs 
d'éclat  dans  la  personne  des  ecclésiastiques.  En 
effet,  le  grand  patriarche  Taraise,  de  Constan- 
tinople,  61a  à  tout  son  clergé  les  ceintures  d'or, 


les  habits  de  soie  et  de  pourpre,  et  le  rendit  sans 
comparaison  plus  majestueux,  et  plus  vénérable 
par  la  modestie  et  par  l'humililé ,  qui  sont  les 
véritables  et  les  plus  précieux  ornements  des 
personnes  religieuses. 

Voici  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  sa  vie  :  «Multis 
ex  iis,  qui  erant  relati  in  numerum  clerico- 
rum  ,  qui  suos  lumbos  zonîs  cingebant  aureis, 
et  omati  erant  varlis  et  pretiosis  vestibus  seri- 
ceis,  aurum  quidem  ademit;  fecit  autem  suc- 
cingere  lumbos  cingulis  cootexiis  ex  pilis 
caprarum.  lisvero  qui  loti  corpori  contexbû  ex 
iisdem  flUs  purpureas  vestes  habebant,  excogi- 
tat  tuoicas  remotas  a  curiositate  nimiaet  deliciïs 
ut  quse  essent  vestitug  bonestus,  et  convenirent 
iis  qui  Deo  servire  statuerunt,  et  proQtentur 
humililatem  [Surius,  Febr.  die  xxv,  c.i4).« 

Balsamon  remarque  sur  ce  canon  que  quel- 
ques-uns prétendaient  en  éluder  l'autorité,  en 
disant  qu'il  n'avait  été  lait  que  pour  être  op- 
posé aux  insultes  outrageuses  des  Iconoclastes, 
et  que  cette  raison  n'ayant  plus  de  lieu,  il  fal- 
lait reconnaître  que  la  magnificence  des  babits 
ne  contribuait  pas  peu  à  faire  respecter  le 
clergé  par  les  laïques  et  à  donner  plus  d'estime 
de  la  religion.  Mais  ou  leur  répliqua  que  ce 
canon  était  d'une  étendue  et  d'une  autorité 
sans  bornes,  et  que  l'observance  en  devait  être 
exacte  et  étemelle  dans  les  siècles  à  venir, 
enfin  que  les  violements  n'en  seraient  pas  im- 
punis, a  Audiverunt  se  non  recte  dicere.  Est 
enim  canon  universalisa  et  quœ  in  eo  scripta 
sunt,  debent  in  sœcula  sœculorum  observari  ; 
etvimsuamobtinere  :  etquipraetereumvitam 
instituunt,  recte  punientur,  nisi  corrigantur.  b 

VllI.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  tait  ailleurs 
cette  réflexion  judicieuse,  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  le  concile  de  Gangres  a  prononcé 
anathëme  contre  les  moines  superstitieux  qui, 
par  une  orgueilleuse  complaisance  en  leurs 
babits  vils  et  pauvres,  condamnent  les  ecclé- 
siastiques qui  portent  des  habits  de  soie ,  non 
pas  par  un  esprit  de  vanité  et  de  mollesse,  mais 
par  une  condescendance  nécessaire,  qui  sem- 
ble exiger  qu'on  donne  cela  à  la  dignité ,  sous 
le  poids  et  les  servitudes  de  laquelle  on  gémit 
devant  Dieu. 

■  Eos  ergo  qui  propter  arrogantiam  et  hypo- 
crisin  pannos  induuut,  et  eos  qui  beros,  seu  ex 
serico  vestes  contextas,  propler  possessionisi 
bonorem,  non  propter  mollitieni  vel  arrogan- 
tiam feniut,  contemnunt,  canon  auathemati' 
subjicit.  (In  Can.  m.  Concil.  Gangrensis).  » 
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DES  HAIIIT9  9ACEÉ9  BES  ECCLÉSIAETIOUES ,   SÛU8  l'BUPIRE  DB  CHABI.BIIAGME   ET   DE  SES  SUCCESSEURS. 


I.  Dèleine  d'employer  les  hibillemeab  ncréa  t  Ponge  drO. 
Qneli  éuient  ce«  babillemenli  ucrés  dam  l'EgliiB  latine. 
n.  Leur  magnificence. 
m.  C'éWienl  aultetois  dei  habib  communs. 

IV.  Des  dalmatiqne»  et  des  chasnbln  repUéei  dei  diures  en 
certaiai  jouri. 

V.  De  11  magniBcence  des  habits  sacrés. 
\1.  Divers  usages  de  i'Eglise  grecfloe. 

vn.  Les  habits  impiriaui  iceoidès  an  EKetiwx  par  l'empe- 
reur Conetaiitii],  dans  sa  prétendue  dODalion. 
Vin.  Dn  sac,  in  phienolion,  des  ornements  de  ponrpre. 
n.  Des  ornemenls  propres  ani  palriarchea  et  ani  èïEqces. 

X.  Rayons  mjstérienses  de  ces  ornements  et  de  plusieura 
autres. 

XI.  Des  chasubles,  des  sacs,  des  étoles  la^es  et  étroites. 
M.  Dd  manteau  et  dn  pallium. 

XDl.  Autres  remarques  du  palliitn  des  Grecs- 


I.  Des  habits  communs  des  ecclésiastiques, 
il  faut  venir  à  ceux  qui  servent  à  l'autel. 

Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  renouvela 
dans  son  capitulaire  (Can.  xviu)  les  anciennes 
défenses  de  faire  servir  aux  usages  communs 
les  calices,  les  patènes  et  les  autres  vaisseaux 
sacrés ,  pour  ne  pas  imiter  l'impiété  sacrilège 
de  Balthazar,  à  qui  noe  semblable  profanation 
ne  coûta  rien  moins  que  la  vie  et  l'empire. 

Il  n'est  pas  permis,  suivant  Réginon  (Pag.  27) , 
de  célébrer  la  sainte  messe  avec  la  même  aube 
qui  servait  aux  usages  communs  :  t  Si  absque 
alba,  aut  cum  îlla  alba ,  qua  in  suos  usus  quo- 
tidie  utitur ,  missam  cantare  prsesumat.  ■ 
Riculphe,  évêque  de  Soissons  (Cap.  vii),  avait 
tait  la  même  défense  dans  son  capitulaire  : 
«Hoc  omnimodis  prohibemus,  ut  nemo  illa 
alba  utatur  in  sacris  mystenis,  qua  in  quoti* 
diano  vel  exteriori  usu  induetur.  d 

Les  anciennes  instructions  synodales  des 
évoques  à  leurs  curés  répètent  cette  même  dé- 
fense, et  représentent  tous  les  habits  sacerdo- 
taux :  a  Nullus  cantet  sine  amictu,  alba,  stola, 
fanone,  casula,  et  hiec  vestimeota  nîtida  sint , 
et  ad  nullos  usus  alios  sint.  Nullus  in  alba  qua 
in  suos  usus  utitur,  prœsumat  cantare  missam 
(Appeod.  Batuzii  ad  Regin.j  pag.  603,  607.]e  Et 
dans  un  pontifical  romain  :  ■  Missam  Jejuni 
tantum,  et  non  in  vestibus  communibus,  sed 


sacris ,  amicto,  alba,  cingulo,  manlpulo,  stola, 
et  casula,  vestimenttsnitidis,  qus  ad  aliosusus 
non  serviant.  » 

On  ne  défendrait  pas  de  se  servir  de  ces 
babits  sacrés  dans  le  commerce  civil,  s'ils  n'y 
avaient  servi  autrefois,  et  si  quelques-uns 
moins  respectueux  ne  les  y  eussent  encore  fait 
servir.  Pour  les  approprier  encore  davantage  à 
l'autel  j  on  les  enrichissait  d'or  et  de  bro- 
derie, comme  il  nous  parait  par  le  testament 
de  Riculphe,  évêque  d'EIne. 

a  Amictos  cum  auro  quatuor,  albas  quinque, 
très  claras,  et  planas  duas.  Roquos  quatuor, 
uuum  purpureum  çum  auro  ;  zonas  auinque, 
unam  cum  auro  etgemrois  pre^osis,  etaiias 
quatuor  cum  auro ,  stoiaa  quatuor  cum  auro, 
unam  ex  illis  cum  tintinnabulis,  et  manipulos 
sex,  unum  ex  lis  cum  tintinnabulis  ;  casulas 
episcopales  optimas  très ,  annulum  aureum, 
unum  cum  gemmis  pretiosis,  et  vrantos  paria 
unum.  B 

n.  Les  reines  mêmes  consacraient  leurs 
royales  mains  à  ces  pieux  et  magnifiques  ou- 
vrages ,  comme  il  parait  par  la  lettre  que  la 
reine  Ermentrude,  femmede  Charles  le  Chauve, 
écrivit  à  Pardulm,  évêque  deLaon  :  oStolœcu- 
jus  imposuistis  laborem,  libenter  experiri  cu- 
rabimus,  et  noxlum  studebimus  otium  evitare. 
(Lupus  Ferrar.,  epist.  lxxxix).  a 

Eginhard  témoigne  que  l'empereur  Charle- 
magne  fonrait  des  vases  et  des  ornements  à 
l'église  avec  une  somptuosité  qui  égalait  sa 
piété  et  son  zèle,  en  sorte  qu'il  ne  permettait 
pas  seulement  aux  portiers  qui  sont  dans  le 
dernier  rang  du  clergé,  de  faire  leurs  fonctions 
pendant  le  service  divin ,  s'ils  n'étaient  revêtus 
d'ornements  ecclésiastiques  diiléreals  des  ha- 
bits communs. 

a  Sacrorum  vasorum  ex  auro  et  argento  ves- 
timentorumque  sacérdotalium  tantam  in  ec- 
clesia  copiam  procuravit,  ut  in  sacriSciis  cele- 
brandis ,  ne  janitoribus  quidem  qui  ultimî 
ecclesiastici  ordinis  sunt,  privato  habitu  mi- 
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nistrare  neces»  faisset  (Du  Chesne,  tom.  ii, 

III.  D'où  il  parait  encore  que  la  coutume  de 
célébrer  le  sacrifice  avec  les  habits  communs 
s'abolissait  peu  à  peu  et  par  degrés  jusqu'aux 
moindres  ministres  de  l'Eglise.  Ce  qu'on  peut 
encore  confirmer  parce  que  le  moine  de  Saint- 
Gall  raconte  du  même  empereurCbarlemagne, 
qu'il  allait  à  la  cbasse  avec  un  habit  fourré  de 
peau  de  brebis  de  même  prix  à  peu  près  que 
celui  avec  lequel  saint  Martin  célébrait  autre- 
fois la  messe  :  <  Carolus  habebat  pellicium  ber^ 
bicinum,  non  multum  amplioris  pretii,  quam 
erat  roccus  ille  sancti  Martini ,  quo  pectus  am- 
bitus,  nudis  brachiis  Deo  sacrificium  obtulisse, 
astipulalionedivina  comprobatur.  [L.ii,  c.iO].a 

En  elTet  tous  ces  termes  :  a  Alba,  Casula, 
Cappa,  Stola,  v  étaient  les  noms  des  habits 
communs,  ans»  bien  que  ceux  des  dalmati- 
ques  et  des  palliums,  dont  le  même  Charlema- 
gne  fit  présent  aux  églises  épîscopales  d'Angle- 
terre, afin  qu'on  offrit  à  Dieu  des  prières  pour 
le  repos  de  ï'ftme  du  pape  Adrien  :  <i  Aliquam 
benignitatem  de  dalmaticîs  nostris  ,  vel  palliis 
ad  singulas  sedes  episcopales  direximus,  in 
eleemosynam  domni  apostolici  Adriani.  [Du 
Cbesne,  tom.  ii,  p.  233,  569.)  a 

Les  dalmatiques  étaient  des  habillements 
royaux  aussi  bien  que  le  pallium^  comme  nous 
en  assurent  les  Annales  de  Fulde ,  quand  elles 
représentent  Cbarles  le  Chauve,  empereur, 
avec  les  habits  des  empereurs  de  la  Grèce  : 
<  Nara  talari  dalmatica  indutus ,  et  ttalleo  de- 
Euper  accinctus,  pendente  usque  ad  pedes,  etc.D 

IV.  Alcuin  dit  que  les  dalmatiques  furent 
substituées  parle  pape  Sylvestre  aux  coules, 
colobia  ,  qui  n'avaient  point  de  manches  : 
«  Usus  dalmaticarum  a  beato  Sylvestro  insti- 
tutus  est.  Nam  antea  colobiis  utebantur.  Colo- 
bium  vero  est  vestis  sine  manicis.  Cum  ergo 
Duditas  bracbiorum  culparetur,  a  beato  Syl- 
vestro  dalmaticarum  repertus  est  usus.  Est 
aulem  veslimentum  in  modum  crucis.  (Dedi- 
vinis  Offlc,  c.  ixxix.)  s 

Cela  peut  servir  à  expliquer  ce  que  le  moine 
de  Saint-Gall  vient  de  nous  dire  que  saint  Mar- 
tin avait  autrefois  dit  la  messe  ayant  les  bras 

DUS. 

Le  même  Alcuin  ajoute  que  les  dalmati- 
ques avaient  les  manches  fort  larges,  et  qu'aux 
jours  que  le  diacre  n'usait  point  de  la  dalmati- 
que,  il  se  ceignait  le  corps  avec  la  chasuble, 
pour  être  plus  dispos  aux  fouctions  de  son  mi- 


nistère, et  pour  montrer  qu'il  est  l'exécuteur 
universel  des  mandements  de  Tévêque  :  ■  Dia- 
conus,  qui  non  est  indutus  dalmatica,  casula 
drcumcinctus  legit ,  ut  expedita  possit  mini- 
strare;  vel  quia  ipsius  est  ire  ad  comitatum, 
propter  instântiani  necessitatis.  » 

Ce  passage  d' Alcuin  mérite  ^xaa  réflexion 
toute  particulière ,  parce  qu'il  nous  développe 
la  raison  d'un  usage  fort  singulier  dans  l'Eglise, 
Le  diacre,  au  lieu  de  la  dalmatique,  qu'il  quitte 
presqfie  tous  les  dimanches  de  l'Avent  et  du 
carême ,  se  couvre  d'une  chasuble,  mais  en  la 
façon  qu'Alcuin  le  représente,  s'en  ceignant  le 
corps,  afin  d'être  plus  libre  et  plus  dégagé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  «  Casula  circun- 
cinctus  legit.  s 

11  est  vraisemblable  que  ceux  qui  n'ont  pas 
agréé  cette  mode  de  se  ceindre  avec  lachasuble 
ont  inventé  l'étole  large,  qui  tint  lien  de  la 
chasuble  pliée  et  ceinte  à  l'eutour  du  corps. 
Ainsi  la  dalmatique  ayant  été  originairement 
un  habit  impérial ,  ou  au  moins  d'une  émi- 
nente  dignité ,  on  ne  trouva  pas  bon  que  les 
diacres  s'en  servissent  tous  les  jours,  et  aux 
jours  qu'on  la  leur  ôta,  on  leur  rendit  la  cha- 
suble, qui  était  l'ancien  ornement. 

V.  Revenons  à  la  magnificence  et  à  la  somp- 
tuosité des  vases  sacrés  et  des  ornements 
sacerdotaux.  Saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  ne 
désapprouve  que  la  vanité  de  ceux  qui  ne  sont 
passionnés  que  pour  cet  éclat  extérieur  qui 
frappe  les  yeux  des  hommes  charnels,  et  qui 
négligent  en  même  temps  de  purifier  leur 
cœur,  pour  se  rendre  agréables  aux  yeux  de  la 
vérité  étemelle.  aNonaullivanitatiastudiodediti 
auratis  et  accuratis  vestibus ,  et  vasis  pretiosi 
melaUi  ad  hoc  sanctum  mysterium  celebran- 
dum  delectantur.  Qui  bene  quidem  facerent^ 
si  corda  sua  pariter  in  divinis  oculis  omarent. 
(Collât.,  1.  u,  c.  34.)  » 

U  faut  donc  référer  à  la  gloire  de  Dieu  toute 
cette  pompe  extérieure  de  riches  ornements, 
qui  réveillent  en  nous  le  souvenir  et  l'amour 
des  véritables  richesses  de  la  piété  intérieure, 
a  Qui  autem  pulchritudini  vasorum ,  vel  ve- 
stium  studet,  ad  solius  Dei  laudem  in  faciat.  s 

Quant  aux  religieux  propriétaires,  qui  ania»* 
sent  des  trésors  pour  les  consacrer  î  l'antel, 
c'est  avec  beaucoup  de  justice  que  ce  saint 
abbé  blâme  ce  désordre ,  et  proteste  que  ces 
offrandes  ne  peuvent  être  agréablesàCelui  au- 
quel ils  avaient  voué  le  trésor  incomparable  de 
la  pauvreté  volontaire. 
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Vi.  Venons  aux  Grecs.  Ignace,  patriarche  de 
Constantinople,  voulut  être  enterré  avec  la 
chape  ou  la  chasuble  de  saint  Jacques,  qu'on 
lui  avait  envoyée  de  Jérusalem  :  a  Venerandum 
Jacobi  fratris  Domini  superhumerale  (imifiK) 
cum  veneralioneilli  induunt,  quod  antealiquoi 
anoos  Hierosolymis  sibi  missum,  etc.  (  In  vita 
Ignalii).  n 

C'était  l'évêque  de  Jérusalem,  qui  avait  en- 
voyé cet  estimable  présent  au  patriarche  Ignace, 
par  ceux  même  qu'il  envoyait  au  concile  VIU 
général  pour  7  tenir  sa  place  en  qualité  de 
légats.  Voici  les  termes  de  sa  lettre,  qui  se  lit 
dans  la  première  session  de  ce  concile,  g  Pode- 
lem  et  superhumerale  cum  mitra,  pontiûcalem 
stolam  sancti  Jacobj  apostoli ,  primi  archie- 
piscoporum ,  quam  antecessores  mei  patriar- 
che circumamîcU  semper  in  sancta  sanctorum 
ingrediebantur,  sacerdotio  fungentes,  qua  et 
ego  ipse  indutus  sum,  transmis!,  etc.  s 

L'auteur  de  la  vie  du  même  saint  Ignace , 
remarque  que  Photius,  faui  patriarche  de  Cons< 
taotinople ,  pour  attacher  plus  étroitement  les 
prélats  à  son  infâme  parti ,  bénissait  des  cha- 
subles et  des  étoles,  (û(u<fc'pu,  ^jh^u)  et  leur  eu  fai- 
sait des  présents,  a  Humeralibus,  et  orariis  et 
aliis  status  sacerdotalis  coemptis  insignibus, 
secrelo  preces  super  ea  quasdam,  si  tamen  pre- 
ces,  et  non  potiusdireeexecrationes  appellandie 
sunt,  pronu  niabat  .sicque  ea  singulis  loco 
muneria  largitionisque  dabat.  ■ 

Le  patriarche  Ignace ,  dans  la  session  n  du 
concile  VIII  (Act.  2.  Synod.  vni),  rendit  la 
chasuble  ou  le  pallium  aux  évêques  qu'il  réta- 
blissait en  leur  dignité,  dont  ils  avaient  mérité 
d'être  dépouillés  par  leur  attache  criminelle 
au  parti  de  Photius.  a  Sumens  patriarcha 
superhumeralia ,  tradidit  eis.  ■  Les  prêtres 
complices  du  même  crime  furent  rétablis  en 
recevant  leur  étole  :  «  Susceperunt  a  patriar- 
cha oraria  sua.  ■ 

VU.  La  donation  prétendue  de  Constantin, 
rapportée  par  Balsamon,  sur  le  Numocanon  de 
Photius,  fait  accorder  au  pape  tous  les  orne- 
ments impériaux,  qui  sout  les  mêmes  que  ceux 
du  royal  sacerdoce  de  l'Eglise  :  Prœlerea  etiam 
diadema,  seu  coronam  capilis  nostri;  simul 
etjam  lorum ,  et  superhumerale ,  quod  impe- 
ntorium  collum  circumdat  ;  et  simul  etiam 
purpuream  chiamydem,  ettunicum  coccineam 
etinduinenta  regia,  etc.  >  Celte  libéralilé  se 
.répand  sur  tout  le  clergé,  à  qui  sont  accordés 
fous  les  pumpeux  ornements  des  sénateurs 


romains  :  a  Clericos  sanctie  Romanie  ecclesiie 
ornari  decernimns ,  et  illam  habere  amplitu- 
dinem  et  majeslalem,  quaornatuseratmagnus 
noster  senatus ,  seu  patrilii  et  consules  et  rell' 
quœ  digniiites.  i> 

Cette  dona'ion  ne  fut  pas  fabriquée  pour 
donner  quelque  chose  au  pape,  ou  à  ses  cardi< 
naux,  mais  pour  donner  une  origine  plus 
haute  et  plus  éloignée  à  tous  les  avantages 
dont  ils  étaient  déjà  eu  possession.  II  nous 
suffit  de  remarquer  que  tout  le  monde  était 
bien  persuadé  que  les  plus  riches  habillements 
du  sacerdoce  de  l'Eglise  avaient  été  commu- 
niqués par  les  princes  temporels  qui  voulaient 
honorer  ces  honneurs  mêmes ,  et  donner  un 
nouvel  éclat  à  ces  ornements  royaux ,  en  les 
approchant  de  la  royauté  sacerdotale  et  céleste 
de  l'Eglise. 

Le  patriarche  de  Constantinople  prétendit  à 
ces  mêmes  ornements  impériaux  du  pape, 
parce  que  leconcile  I"  de  Cooslantinople  com- 
muniqua à  la  nouvelle  Rome  les  avantages  de 
l'ancienne.  Mais  cette  prétenlion  ne  réussit  pas, 
comme  le  dit  Balsamon  au  même  endroit.  Le 
droit  dont  tous  les  patriarches  d'Alexandrie 
ont  usé  après  saint  Cyrille  de  porter  le  phry- 
gium,  c'est-à-dire,  la  mitre  précieuse ,  a  été 
mieux  fondé,  au  rapport  de  Balsamon  au  même 
endroit,  parce  que  le  pape  Céleslin  l'avait  ac- 
cordé à  saint  Cyrille,  en  le  disant  présider  en 
sa  place  au  concile  cecuménique  d'Ephèse  (In 
Nomocan.,  tit.  8.  c.  1.) 

VIII.  Dans  le  droit  oriental,  Cabasilas,  arche- 
vêque de  Durazzo,  demande  si  l'on  peut  ajou- 
ter au  sticharion ,  et  au  phœnolion  de  pourpre 
les  figures  des  rivières  et  des  croix  en  brode- 
rie  qu'on  ajoute  aux  ornements  épiscopaux 
blancs  :  et  si  l'ornement  qu'on  appelle  le  sac, 
peut  être  fait  de  pourpre.  L'archevêque  de 
Bulgarie,  Demélrius  Chomaténus  lui  répond 
que  les  oruements  de  pourpre  sont  toujours 
simples  dans  l'Eglise,  et  qu'on  n'y  ajoute  ni 
fleuves,  ni  croix.  (Tora.  i,  p.  318.)  Quantau  sac, 
comme  les  pontifes  n'en  usent  que  les  jours  de 
Pâques,  de  Pentecôte  et  de  Noël,  il  ne  peut  pas 
être  de  pourpre,  puisque  la  couleur  de  pourpre 
est  destinée  a  marquer  le  deuil,  et  n'est  eni< 
ployée  dans  l'Eglise  qu'aux  jours  de  jeûne  et 
aux  mémoires  des  morts. 

a  Interrog.  An  consentaneum  sit,  iu  purpu- 
reis  ponlificuhbus  veslimentis  poni ,  quemad- 
modum  et  in  albis ,  in  stichario  quidem  Ûu- 
inioa  (imxafu'r  faivo^im] ,  in  phseuolio  autem  cru- 
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ces;  et  an  purporeos  saccus  fleri  debeat? 
RespoDS.  Consuetudo  Ecclesis  pontïficalia  pur- 
purea  indumenta  simpla  Tult  esse,  et  sine  prœ- 
dictorum  fluminum  cruciumque  adjectione. 
Saccum  autem  purpureum  nequaquam  novit  ; 
quandoquidem  saccus  in  tribus  duntaxat  anni 
celebribusdominicis  festis  suum  usum  prœbet 
nimirum  magno  Paschalis  Dominico,  Peote- 
coste  et  Natali  Christi.  Hoc  igitur  satis  plenam 
fldem  facit,  saccus  ut  sit  purpureus,  necesse 
non  esse.  Cum  etiam  siat  luctus  insigne  pur- 
purea  bujusmodi  vestimenta.  In  solis  enim 
jejunii  diebus  et  mortuorum  memoriis.  » 

IX.  Entre  les  réponses  de  Balsamon  à  Marc, 
patriarche  d'Alexandrie ,  en  voici  une  à  notre 
sujet.  (Ibidem,  pag.  381,  2.)  Comme  les  orne- 
ments qui  sont  propres  aux  patriarches  ne 
peuvent  être  communiqués  aux  évéques ,  tels 
que  sont  le  sac  et  le  polystaurion  ,  c'est-à-dire 
la  chape  parsemée  de  croix  :  ainsi  les  habil- 
lements sacrés  qui  sont  réservés  aux  évéques 
ne  doivent  point  être  usurpés  ni  par  les  curés, 
ni  par  les  abbés. 

«  Int.  Licitum  est,  sacerdotes,  quisuntabba- 
tes  Tel  protopapœ ,  et  pontiflces  super  manicis 
et supef^enualibus  insigniri,  an  estvelitum? 
Resp.  Supermanicarum,  et  supergenuallum 
sacratissimus  amictus,  solis  pontificibus  at- 
tributus  est ,  velut  flguram  obtinentibus 
Oomini  et  Dei  Salvatoris  nostri  Jesu  Cbri- 
sU.  Indeque  peccala  etiam  hominum  remit- 
tunt,  aliaque  majora  ad  imilationem  Christi 
bciunt,  qus  sacerdotibus  data  non  sunt. 
Quare  nec  supermanicarum ,  nec  superge- 
nualium  merebuntur  amiclum.  Nam  super- 
manies  flgura  sunl  mauicarum,  quibus  erant 
coostriclœ  manus  Domini  et  Dci  nostri  Jesu 
Christi ,  quando  ad  volunlariam  passionem 
conlendebat.  Supergenuale  autem  figura  est 
liotei ,  quod  induit  Domious ,  cum  discipu- 
lorum  pedes  lavit.  Quemadmodum  igitur  quie 
patriarcbis  per  indumenta  gralix  tributs  sunt, 
ulli  alii  non  dantur  episcopo ,  saccus  videlicet 
et  polyslaurion;  eosenim  biscedecorariplacuit 
ulpote  quorum  nomina  reFeruntur  in  sacris 
ad  extrema  usque  orbisbabitabilis  :  sic  et  epis- 
copis  concessa  privilégia  sawrdotibus  non 
dabunlur,  ne  Ëccle^iasiicorum  pnvilegiorum 
ûat  confubio,  et  Creatori  dicat  creatura,  exee- 
quor  tibi.  » 

X.  Outre  les  raisons  générales  de  la  bien- 
séance et  de  la  magnificence  des  fonctions 
sacerdotales,  dont  il  fallait  imprimer  le  respect 


et  la  vénération  dans  les  esprits  du  Tulgaire, 
il  y  avait  encore  des  raisons  mystérieuses  qui 
autorisaient  l'usage  de  tous  ces  sacrés  orne- 
ments, comme  nous  venons  d'apprendre.  2°  II 
y  avait  des  ornements  particuliers  et  plus  riches 
affectés  aux  dignités  supérieures.  3"  Il  y  avait 
des  couleurs  affectées  à  certains  offices,  l"  Et 
tout  cela  était  déjà  d'une  grande  antiquité  au 
temps  que  ces  auteurs  écrivaient,  c'est-à-dire 
avant  le  douzième  siècle. 

Saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  vivait  au  commencement  du  huitième 
siècle,  nous  fait  encore  bien  mieux  connaître 
la  nature  ,  la  forme  et  les  significations  mysté- 
rieuses de  tous  ces  ornements  sacrés.  Il  dit  que 
l'étole  (ffïoU)  représente  l'habillement  d'Aaron 
qui  descendait  jusqu'aux  pieds,  et  si  elle  est 
rouge,  c'est  pour  faire  ressouvenir  de  l'huma- 
nité de  J.-C.  trempée  dans  son  propre  sang. 
Les  prêtres  revêtus  d'étoles  représentent  les 
séraphins  avec  leurs  ailes.  Les  diacres,  parla 
légèreté  des  ailes  de  leurs  étoles  imitent  l'acti- 
vité et  les  courses  des  anges.  La  tunique  blan- 
che marque  l'éclat  et  l'innocence  de  la  vie 
céleste  des  ecclésiastiques.  Les  cordons  de  la 
tunique  figurent  les  liens  dont  J.-C.  futchargé. 
Le  «  peritracbelium,  s  qui  environne  le  col,  et 
a  l'epllracbelium ,  »  qui  descend  sur  les  deux 
épaules,  figurent  les  chaînes,  la  croix  et  le  ro- 
seau du  Fils  de  Dieu  dans  sa  passion.  La  cein- 
ture marque  sa  divinité  et  son  empire.  La 
chasuble  représente  la  robe  de  pourpre  dont 
J.-C.  fut  revêtu.  Le  pallîum  de  l'arcbevêque 
figure  l'étole  du  grand  prêtre  Aaron.  Le  pal- 
lium  des  évéques  signifie  la  peau  de  la  brebis 
égarée  ;  les  croix  dont  il  est  chargé  montrent 
la  nécessilé  de  se  joindre  au  Fils  de  Dieu  pour 
porier  sa  croix. 

XI.  Le  cpiiùviM  ou  faniian  des  prêtres  grecs, 
à  quoi  répond  le  terme  latin  a  penula,  >  n'est 
autre  chose  quelacbasuble  des  Latins,  en  forme 
de  sac,  n'ayant  qu'une  ouverture  au  milieu 
pour  passer  la  tête ,  et  du  reste  couvrant  tout 
le  corps,  telles  qu'étaient  les  anciennes  chasu- 
bles, qu'il  fallait  replier  sur  les  bras  de  part  et 
d'autre.  La  chasuble  desprêtres  était  ou  violette, 
c'est-à-dire  de  pourpre,  pour  les  jours  déjeu- 
ne, ou  blanche  pour  le  reste  de  l'année  :  celte 
des  évéques  était  enrichie  de  croix.  Mais  cette 
distinction  rapportée  par  Siméon  de  Tbessa- 
lonique,  était  postérieure  au  temps  de  Balsa- 
mon, qui  vient  de  réserver  aux  patriarches  le 
Polystattrion. 
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Le  sae  était  un  ornement  impérial ,  commu- 
niqué ensuite  aux  patriarches  et  aux  mélro- 
polilaina ,  ayant  effectivement  la  figure  d'un 
sac,  sans  manche  et  sane  plis,  pressant  le  corps 
de  près;  les  patriarches  même  ne  le  portaient 
qu'aux  trois  plus  grandes  fêtes  de  l'année. 
Codin  assure  que  les  empereurs  en  usaient  aux 
jours  solennels.  •  Quando  imperator  fert  stem- 
UM,  aliud  indumentum  non  gestat,  prseter 
saccum  et  diadema.  (  De  ofQciis  auls  Const., 

C.  TI.B 

L'étole  commone  aux  prêtres  et  aux  diacres 
était  appelée  ■  orarium  ;  les  prdb«s  la  portaient 
sur  les  deux  épaules  et  la  laissaient  Qotter  de 
part  et  d'autre ,  sane  la  lier.  Les  diacres  ne  la 
portaient  que  sur  l'épaule  gauche.  Mais  les 
prêti^  avaient  encore  une  étole  qui  leur  était 
propre,  qu'on  appelait  «  epitrachelium  ;  >  elle 
était  plus  large  que  l'autre  étole,  et  on  la  liait 
devant  l'estomac.  Enfin  fnr  l'étole  commune 
le  mot  <t^  était  écrit  ou  brodé  trois  fois ,  ce 
qui  n'était  pas  dans  l'épitracbelium.  Ce  que  le 
patriardie  Gennain a  appelé  aperilrachelium,» 
ne  semble  être  autre  chose  que  l'étole  étroite 
des  prêtres. 

XII.  U  y  avait  encore  un  manteau ,  (unJW , 
qui  était  commun  aux  empereurs  et  aux  évo- 
ques. Codin  parle  souvent  de  celui  des  empe- 
reurs, a  imperator  induit  super  saccum  et 
diadema  mandyam  aureum.  (Ibid.,  c.xvu.  >  II 
n'a  pas  oublié  celui  des  évêques ,  «  episcopî 
ad  faooorem  imperatori  habendum  profecti, 
venerantur  illum ,  cum  mandyis  suis  fluvios 
habentibus  (De  offlciis  Eccl.  Const.,  c  xx.)  > 

Ce  manteau  était  nue  cbape  très-ample  et 
flottante  de  toutes  partsi  l'étofTe  ou  la  broderie 
était  à  ondes,  et  outre  cela  il  y  avait  au  haut 
quatre  pièces  ajoutées ,  et  vers  le  milieu  des 
rubans ,  de  couleur  rouge  ou  blanche  ;  et  tout 
cela  figurait  ces  torrents  de  gr&ce  et  de  sagesse 
qui  doivent  couler,  selon  l'Evangile,  du  rentre 
de  ceux  qui  ont  reçu  la  plénitude  de  l'Esprit- 
Saint  du  sacerdoce.  C'est  ainsi  que  l'explique 
Siméon  de  Thessalonique. 

Le  pallium  se  donnait  aux  évêques  quand 
on  les  ordonnait;  l'étole  large  aux  prêtres, 
l'étole  étroite  aux  diacres,  le  sticharion  aux 
sousKliacres.  On  leur  ôtaitcesmêmesornements 
en  les  dégradant.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  patriarche  Ignace  ,  en  rétablissant  les 
évêques  et  les  prêtres,  rendit  le  psUium  aux 
seconds.  Lorsque  le  pape  ou  antipape  Léon 
déposa  Benoit  V,  pape,  et  l'abaissa  au  rang  des 


diacres,  il  lui  ôla  la  chasuble  et  l'étole,  «  Omni 
pontiflcatus  et  presbyteratus  honore  priva- 
mus.  »  Nous  reviendrons  à  la  matière  du  pal- 
lium ,  après  avoir  remarqué ,  que  le  <  sticha- 
riom»  des  Grecs  (imx»pM»cmii«fin)  était  l'aube 
des  Latins,  et  était  commune  aux  aoufr^iacres 
et  à  tous  les  ordres  supérienrs. 

Le  patriarche  Germain  ooos  a  assuré  qu'il 
était  blanc.  Siméon  de  Thessalonique  en  dit 
autant.  Codin  fait  cette  peinture  de  l'archi- 
diacre du  palais.  ■  Gestans  consustum  sibi  sti- 
charium,  et  super  ipsum  phelonem,  casulam, 
non  autem  epitrachelium,  sed  orarium.  (De 
ofBciisEccl.  Const.,  c.  ii).  ■  N'étant  que  diacre, 
il  ne  pouvait  pas  porter  l'étole  large;  mais 
parce  qu'il  était  l'archidiacre  du  palais,  il  por- 
tait par  privilège  la  chasuble.  Les  sticharions 
étaient  de  couleur  de  pourpre  on  violette  eo 
carême,  excepté  aux  jours  de  l'Annonciation, 
des  Palmes  et  du  grand  samedi,  selon  le  même 
Codin. 

Xm.  Le  polystorium,  dont  U  a  été  aussi  parlé, 
n'est  autre  chose  que  le  pallium^  ou  omopho' 
rion  des  évêques.  Ce  n'est  qu'une  bande  large 
environ  de  quatre  doigts  ou  un  peu  plus ,  qiii 
environne  le  col,  et  descend  devant  restomac 
par-dessus  la  chasuble,  jusqfu'au-dessous  des 
genoux,  toute  parsemée  de  croix  (L.  i,  ep.  13G). 
On  le  donne  à  tous  les  évêques  de  rEgii>e 
grecque  quand  on  les  ordonne ,  et  Isidore  de 
Péluse  dit  qu'il  est  tissu  de  laine  et  non  de  lin, 
afin  de  représenter  plus  proprement  la  brebis 
égarée,  que  le  bon  Pasteur  rapporte  sur  ses 
épaules. 

Le  VIII*  concile  général  fit  une  sévère  répri- 
mande aux  évêques  qui  portaient  ce  pallium , 
en  toutes  sortes  de  lieux  et  de  temps ,  s  quovis 
tempore  divini  sacriflcii,  autquacumqueeccle- 
siastica  functione,  »  au  lieu  que  les  canons  ne 
leur  permettent  d'en  user  qu'à  des  temps  etdes 
lieux  réglés,  «  certis  statisque  temporibus  et 
locis.  0 

Isidore  de  Péluse  a  remarqué  que  pendant 
qu'on  récitait  l'évangile,  qui  est  la  parole 
vivante  du  Pasteur  étemel,  l'évêque  déposait 
le  pallium  entre  les  mains  d'un  diacre,  et  Si- 
méon de  Thessalonique  dit  qu'il  ne  le  repre- 
nait que  pour  communier  au  corps  et  au  sang 
de  1.^.  Dans  les  messes  où  Ton  ordonnait  ua 
évëque,  le  célébrant  portait  le  pallium  durant 
la  cérémonie  de  l'ordination. 

Voilà  ce  quiseditcommunémentdu  pallium 
ou  de  polystaurion  des  Grecs.  Zonare  oéan- 
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moins  assure  que  les  évoques  dé  Césarée  ,  rion  dans  leurs  églises.  «  Quibus  etiam  propta- 

dTphèse,   de  Thessalonique  et  de  Corinthe  rea  prserogatiye  nomine  polystauria  in  suis 

ayant  été  déclarés  exarques,  c'est-à-dire  primats  ecclesiis  geslare  permissum  est  (In  Can.  mi, 

ou  petits  patriarches,  ce  fut  comme  une  suite  Calœd.).  »  Nous  tàcheronsdanslasuiledecon- 

de  leur  laisser  porter  le  polystau-  ciller  ces  contrariétés. 


CHAPITRE  CINQUANTIÈME. 


DBS  auiLLEHINTS  DBS  CLBKCS  DANS  LA  TIB  CIVIU,  DEPUIS  L'aH  MIL  JUSQU'A  VaS  WL  TBOIS  CBNTS. 


[■  R^emenle  dea  concilM  dn  onzième  siècle  sur  li  coolear, 

b  figure  et  l'âtotTe  d«s  babits  des  ecdésiajtiqiiee. 

U.  Règlements  da  douzième  BiËcle  sur  le  rnSme  sajet. 

m.  Hèglemeula  da  IreLiièiiie  EÎècle  sur  la  tuèoie  maLère. 

iV.  EipiiciUon  des  canons  da  concile  de  Latraa  um  Inno- 
ustm. 

V.  Ces  diiT«ts  conStmés  par  d'antret  concUst. 

VI.  Les  daims liqnes  défendues. 

VU.  NooTeiDi  règlemeDls  conlre  les  babils  conrts  on  onverts. 

vol.  Ditera  règlemenls  des  conciles  d'Allemaftoe. 

IX.  Conlinnation  de  tons  lea  uoons  ptécédeota  contre  Isa 
tabib  on  trop  conrla  on  trop  loop  ;  ouverta  par  les  cAtés,  on 
par  dsTant;  de  ioit,  od  de  fourrure  précieuse;  de conleur  verte, 
01  nwee;  stsc  dea  mancbea  simplea,  on  brodées. 

I.  Suivant  l'ordre  que  j'ai  gardé  dans  les 
précédents  chapitres,  je  me  propose  de  par- 
courir par  siècles  les  règlements  des  conciles, 
sur  les  habillements  des  clercs,  et  de  rappeler 
plusieurs  fois,  mais  bnèvement,  les  mêmes 
remarques.  Cela  me  parait  beaucoup  plus  court 
et  beaucoup  plus  utile,  que  de  répéter  souvent 
les  mêmes  canoos  sur  des  remarques  différen- 
tes. 

Le  concile  de  Cojac,  en  Espagne,  en  l'an  lOEO 
{Can.  m),  ordonna  seulement  aux  clercs  de 
porter  un  habit  séant  à  leur  profession,  et  d'une 
couleur  seulement.  <  Veslimentum  unius  colo- 
ris et  competens  babeant.  b  11  parait  par  là  que 
la  couleur  noire  n'était  pas  encore  ou  d'usage 
c»dinaire  ou  de  nécessité,  et  qu'il  suffisait  que 
les  ecclésiastiques  usassent  d'habits  de  couleurs 
modestes,  et  n'en  affectassent  pas  même  la 
diversité.  Et  c'est  peut-être  la  signiâcation  de 
ce  terme  competens. 

D'autres  pourraient  s'imaginer  que  cet  habit 
bienséant  à  un  clerc,  serait  l'étole  pour  les 
prêtres,  puisque  RathMus,  évêque  de  Vérone, 
dans  sa  lettre  sjnodale,  les  oblige  de  n'aUer 


jamais  sans  étole.  <  Nullus  sine  stola  in  itinere 
incedat,  nullus  induatur  vestimentis  laicalibus 
(Conc,  tom.  ii,  p.  1272). 

Le  concile  de  Mel0,  dans  la  Fouille,  en  1089 
(Can.  xiiij,  défendit  aux  clercs  les  habits  décou- 
pés et  somptueux,  a  Scissis  vestibus  clericos 
abuti  ulterius  prohibemus ,  et  ne  pomposis 
ezuviis  induantur.  d  Ce  sont  peut-être  là  des 
habits  propres  aux  laïques  que  Rathérius  dé- 
fendait aux  clercs.  En  effet ,  l'habit  long 
était  encore  si  commun  entre  les  laïques  que 
les  conciles  ne  jugeaient  pas  qu'il  fût  besoin 
d'en  faire  une  loi  pour  les  clercs,  surtout  en 
lUlie. 

II.  Ce  n'étaient  donc  que  des  habits  modestes 
qu'on  leur  recommandait  de  porter,  soit  pour 
les  étoffes,  soit  pour  tes  couleurs,  soitjgpQn 
pour  les  découpements.  Le  concile  de  Londres, 
en  1 102  (Can.  z]  :  a  Dt  vestes  clericorum  sint 
unius  coloris,  et  calceamenta  ordinata.  a  Un 
autre  concile  de  Londres,  en  1127  (Can.  xii), 
défendit  aux  abbesses  les  fourrures  précieuses, 
ne  leur  laissant  que  cellM  d'agneau  ou  de  chat. 
■  Nulla  abbatissa  vel  sanctimonialis  carioribus 
utatur  indumentia,  quam  agninis,  vel  cattinis.  • 

La  règle  qui  fut  dressée  dans  le  'concile  de 
Trojes,  enll26(C.  lxix),  pourleschevaliersdu 
Temple,  ne  leur  permit  des  chemises  de  lin  que 
depuis  Pâques  jusqu'à  la  Tousssint,  et  ce  tut 
par  une  dispense  à  cause  des  grandes  chaleurs 
de  l'Orient;  le  reste  de  l'année  ils  n'en  pouvaient 
avoir  que  de  laine,  a  Cuique  una  camisia  linea 
tantum,  non  ex  debito,  sed  ex  gratia  detur,  alio 
tempore  laneas  habeant  camisias.  » 
Le  concile  de  Londres,  eu  1138  (Can.  xr), 
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défendit  aux  religieuses  toutes  les  foumires 
précieuses,  a  Vaniii,  seu  grisiis,  sabellinis,  mar- 
terinis,  hereminis,  beverinis  pellibus  et  aanu- 
lis  aureis  uti  sanctimoniales  prohibemus.  n 

Ce  sont  vraisemblablement  ces  mêmes  super- 
ifluités  que  le  concile  II  de  Lalran,  sous  Inuo- 
rcent  II,  en  H39  (Can.  iv),  défendit  aux  ecclé- 
isiastiques,  aussi  bien  que  les  habits  coupés  et 
les  couleurs  éclatanles.  o  Nec  in  supertluitate, 
.ficissura,  aut  colore  veslium,  intuentium  oifeii- 
dant  aspectum,  episcopi  et  clerici,  etc.  n 

Les  mêmes  termes  furent  répétés  dans  un 
canon  du  concile  de  Reims  sous  le  pape  Eu- 
,gène  III,  en  1118  [Can.  n),  avec  ordre  aux  évê- 
ques  de  priver  de  leurs  bénéOces  ceux  qui 
n'obéiraient  pas  à  une  loi  si  juste.  Saint  Ber- 
nard ât  une  hardie  remontrance  à  ce  pape  sur 
l'inobservance  toujours  Impunie  de  ce  canon. 
0  Vide  si  non  œque  ut  prius,  pellicula  discolor 
sacrum  ordinem  décolorai;  si  non  ut  prius 
scissura  enormis  pêne  inguina  nudat ,  etc. 
Nempe  habitu  milites,  quiestu  clerîcos ,  actu 
neutrum  exhibent  (Bero.  de  confld.,  1,  ni).  ■ 

Le  concile  de  Londres,  en  1 17S,  recommanda 
seulement  la  modestie  et  l'honnêteté  des  habits 
et  des  chaussures,  a  Vestimentis  vel  calceamen- 
iis,  nisi  qus  honestatem  et  religionem  deceant, 
uti  non  liceat  » 

Le  concile  d'York,  en  1191  (Can.  ti),  défendit 
aux  prêtres  les  chapes  à  manches,  comme  peu 
séantes  à  leur  rang.  «  Ut  sacerdotes  non  ia 
cappîs  manicatis  incedant,  sed  ia  vestibus  suo 
ordini  congruis.  * 

Le  concile  de  Montpellier,  en  119S,  sembla 
souffrir  des  manches,  mais  il  en  bannit  les  or- 
nements d'or  ou  d'argjnt,  et  ordonna  aux  prê- 
tres, et  même  aux  diacres  et  aux  sous-diacres, 
selon  l'ancienne  coutume,  de  porter  tous  leurs 
habits  fermés  par  devant,  si  ce  n'est  qu'allant 
à  cheval,  ils  fussent  nécessités  d'en  user  autre- 
ment. 

a  Manicasvestimentorum  suonihi  quotidiano 
ûlo  non  consuant,  nec  argenti,  vel  alius  metalli 
laminas  ipsis  apponant,  etc.  Illi  quoque  qui 
sunt  in  sacerdoUo  constituli ,  clausa  semper 
ferantindumenta,  nisi  in  equilando  aliud  fa- 
cere  compcllanlur,  etc.  Contirmavit  legatus 
consuetudinem  locorum,  et  ne  intermitleretur, 
Eub  anaihemalis  inlerniinatione  probibuit,  qui- 
hw  clerici  etiam  in  minoribiis,  subdiaconali 
et  diaconali  ordinibus  constituti,  clausa  cou- 
Bueverunt  hactenus  vestimenta  déferre.  > 

Il  se  pourrait  bien  faire  que  J'aurais  mal 


exprimé  le  sens  de  ce  canon,  et  qu'il  fondrait 
l'expliquer  selon  le  vieux  style,  ou  par  ces  ter- 
mes, a  qui  sunt  in  sacerdolio  constituti-,  a  il 
faudrailentendre  tous  les  ordres  sacrés,  et  par 
conséquent  ce  seraient  les  ordres  mineurs  qu'on 
exprimerait  ensuite.  En  effet,  rien  n'a  été  si 
souvent  inculqué  à  tous  les  ecclésiastiques  que 
cette  obligation  de  porter  leurs  habits  longs 
fermés  de  tous  côtés.  Ce  sont  ces  ouvertures  ou 
ces  découpements  qui  ont  été  condamnés  dans 
tous  les  conciles  ci-dessus  rapportés,  et  qui 
nous  restent  encore  à  citer. 

Ainsi  il  y  a  de  l'apparence  que  non-seulement 
les  tuniques  que  nous  appelons  soutanes,  mais 
aussi  les  chapes  qu'on  portait  par -dessus, 
quand  on  allait  en  ville,  étaient  fermées  de 
tous  c&tés.  Ce  qui  s'entend  aussi  des  surpUs  et 
des  manteaux. 

Eudes  de  Sully j  évêque  de  Paris,  dans  ses 
constitutions,  en  parle  ainsi,  o  Probibeturuni- 
versis  sacerdolibus  sine  amictu ,  scilicet  cappa, 
vel  pallio,  vel  superpelHcio,  et  comité  clerico 
vel  laico  intrare  domos  aliénas,  aut  discurrere 
per  vicos  et  plateas,  et  ne  habeant  cappas  alsr 
tas,  et  vestes  inordinatas.  s 

Ces  chapes  à  ailes  sont  probablement  les 
chapes  à  manches  que  nous  venons  aussi  de 
voir  condamner  dans  le  concile  d'York.  La 
chape  était  donc  aussi  bien  sans  manches  que 
celle  dont  on  use  encore  dans  l'Eglise,  mais 
toute  fermée  par  devant,  comme  la  chasuble, 
qui  était  une  chape  close  de  tous  côtés,  comme 
on  le  voit  encore  dans  toutes  les  anciennes 
sacristies.  Cet  évêque  de  Paris  s'explique  encore 
plus  nettement  dans  un  article  suivant,  contre 
les  chapes  à  manches  qu'il  défend  aux  curés 
et  à  leurs  prêtres,  o  Prohibetur  sacerdolibus, 
ne  habeant  capellanos  habentes  cappas,  mani- 
catas  sicut  nec  ipsse  personie  debent  habura 
(Art.  xni,  xxxiv).  » 

Les  conslilutions  de  Gallon,  qu'on  avait  cm 
évêque  de  Paris,  mais  qu'on  a  reconnu  depuis 
être  ce  légat  du  pape  Innocent  III,  en  France, 
dont  parle  Bigord  en  Ii08;  ces  constitutions, 
dis-je,  défendent  fort  expressément  ces  chapes 
à  manches,  les  chapes  fourrées  et  les  vête- 
ments de  couleur  rouge  ou  verte,  sans  excepter 
de  celte  défense  les  arcbidiacrts,  les  prévols, 
les  arcbiprétres  et  les  doyens  qui  commen- 
çaient apparemment  à  se  distinguer  par  cette 
singularité  affectée. 

a  Prohibemus  ne  sacerdotes  decceterocappis 
manicatis  utantur;  et  ne  constituti  ia  s&cits 
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ordînibns  manicasconsutitiasjSotuIaresrostra- 
los,  Testesque  rubri  coloris  habeant,  etc.  Deca- 
nis  quoquCi  archipresbjteris  et  archidiaconi- 
bus,  ne  vestes  rubri  coloria,  vel  virides  habere 
pncsumant,  etc.  Ne  cappas  foratas  habeant 
Dianicatâs  (Can.  m,  iv).  n 

m.  Le  concile  d'Avignon  (Ciin.  xvin),qu'ona 
placé  en  l'an  1209,  défend  aux  chanoines  régu- 
liers les  étoffes  de  soie  et  de  couleur,  et  les 
chapes  à  manches.  Hais  aux  ecclésiastiques 
séculiers,  il  ne  défend  que  la  soie,  le  rouge,  le 
vert  et  les  habits  ouverts  par  devant.  Ce  qui 
fait  voir  comme  peu  à  peu  on  se  relâche  eu 
quelques  articles. 

En  effet,  on  avait  d'abord  défendu  en  géné- 
ral à  tous  les  ecclésiastiques  de  porter  des 
chapes  à  manches  et  toutes  les  couleurs  ud 
peu  trop  brillantes;  ici  on  ne  défend  ces  cha- 
pes à  manches  qu'aux  chanoines  réguliers,  et 
de  toutes  les  couleurs  on  ne  défend  à  tous  les 
eccli:siasliques  que  le  rouge  et  le  vert;  enân 
pour  les  étoffes  on  ne  leur  défend  que  la  soie. 

Le  concile  de  Montpellier,  en  121i  (Can.  i,  m], 
ordonne  à  l'évêque  de  porter  toujours  un  habit 
long,  un  rochet  de  lin  par-dessus  quand  il  sort 
de  chez  lui  à  pied  ou  qu'il  parait  chez  lui  en 
cérémonie,  outre  le  manteau  ou  la  chape  liée 
par  devant  avec  des  rubans, 

«  Episcopus  talaribus  vestimentis  et  camisla 
linea  super  alios  pannos,  extra  domum  suam 
si  pedes  vadat,  semper  utatur.  Et  idem  obser- 
Tet  in  domo,  cum  curiam  publiée  cum  extra- 
neis  teuet.  Chlamidem  quoque  talarem  habeat 
super  scapulas  consutam  more  Romano,  vel 
corn  laqueis  constrictam  super  pectus  ita  ut 
laque!  ante  pectus  palmi  longitudinem  non 
excédant.  » 

Et  quant  à  tous  les  ecclésiasUques,  ce  concile 
leur  interdit  les  souliers  et  les  habits  rouges 
ouverts,  lesmancbes  cousues,  leschapeftux  four- 
rés, les  chapes  à  manches,  surtout  qus  l'habit 
de  dessus  ne  soit  point  ouvert  par  devant. 

«  NuUus  clericus  indumentis  vel  caligis  ru- 
bcis,  vel  viridis  coloris,  vel  manicisconsutitiis, 
vel  capellis  forratis,  vel  annulo,  vel  cappa  uta- 
tur manicata.  Archidiaconi  vero,  decani,  can- 
lores,  et  alii  qui  in  Eccicsiis  cathedralibus,  vel 
coDventualibus  obtinent  personatus,  superio- 
rem  vestem  sive  lanea  sit ,  sive  linea,  clausam 
habeant  et  talarem.  Quod  et  observari  volumus 
a  clericis  curam  habcnlibus  animarum,  ■ 

Remarques  à  faire  sur  ces  canons  :  1*  Les 
couleurs  verte  et  rouge  ne  sont  point  interdites 

Td.  -  ToM.  II. 


aux  évéques,  mais  seulement  aux  autres  clercs, 
en  quelque  dignité  qu'ils  puissent  être.  Le 
rouge  n'était  donc  point  encore  réservé  aux 
cardinaux,  et  les  évéques  en  usaient  quelque- 
fois, comme  nous  les  avons  vu  user  du  vert 
jusqu'à  nos  jours. 

2»  On  commence  à  exprimer  que  les  babils 
des  ecclésiastiques  doivent  descendre  ju!>qu'à 
terre ,  ce  qui  est  une  marque  que  les  honnêtes 
gens  du  siècle  commençaient  à  se  vêtir  assez 
souvent  de  court,  ce  qui  portait  les  ecclésiasti- 
ques à  se  donner  la  même  Uberté,  contre  l'an- 
cien usage,  que  les  Romains  avaient  fait  passer 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Occident,  et  qui 
n'avait  encore  pu  s'effacer. 

3°  Cet  habit  de  dessus  qui  doit  être  fermé 
par  devant,  et  qui  est  ou  de  laine  ou  de  lin, 
nous  apprend  que  les  chapes,  dont  il  est  ici 
si  souvent  parlé,  étaient  de  la  m^me  figure 
que  les  surplis,  qu'elles  descendaient  jusqu'aux 
talons,  et  qu'elles  étaient  fermées  de  tous  côtés  ; 
aussi  bien  que  les  surplis. 

i'  Non-seulement  les  surplis,  les  chapes,  et 
tous  les  habits  de  dessus  devaient  être  fermés 
de  tous  côtés,  mais  aussi  les  tuniques  ou  les 
soutanes,  au  moins  pour  les  chanoines  régu- 
liers, puisqu'on  s'était  déjà  relâché  sur  ce  point 
pour  les  autres  ecclésiastiques. 

Voici  le  décret  de  ce  même  concile  sur  les 
chanoines  réguliers  :  «  Tunicas  non  hal>eant 
curtas,  vel  apertas  ah  anteriori,  vel  posteriori 
parte,  sed  longas,  et  clausas.  s 

IV.  Le  concile  de  Latran ,  tenu  sous  Inno- 
cent III  en  1315  [Can.  xvi],  répandra  beaucoup 
de  lumière  sur  tout  ce  qui  a  été  dit.  On  y  or- 
donne que  les  habits  dâ  dessus  ne  soient  ni 
trop  longs,  ni  trop  courts,  ni  verts,  ni  rouges, 
et  qu'ils  soient  fermés  de  tous  côtés,  a  Clausa 
déférant  desuper  indumenta,  nîmîa  brevitale , 
vel  longitudine  non  notanda.  rannis  rubeis  aut 
viridibus  non  utantur.  Cappas  manicatas  ad 
divinum  ofQcium  intra  Ecclcsiam  non  gérant, 
sed  nec  alibi  qui  sunt  in  sacerdotio,  vel  perso- 
natibus  constituti,  nisi  justi  causa  timoris  exe- 
gerit  habitum  transformari.  d 

Ceci  ne  regarde  que  les  clercs;  ainsi  les 
évëques  pouvaient  user  d'habits  rouges  ou 
verts. 

Les  chapes  à  manches  ne  sont  ici  défendues 
que  dans  l'église,  pendant  l'office,  ce  qui  s'y 
observe  encore  exactement.  C'est  un  adoucis- 
sement, car  les  canons  plus  anciens  ne  rece- 
-saient  pas  cette  limitation.  Il  est  vrai  que  ce 
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canoQ  les  défend  encore  aux  prêirea ,  et  à  tous 
ceui  qui  sont  en  dignité,  même  hors  de  l'é- 
glise ;  mais  il  leur  permet  d'en  porter,  quand, 
■pour  éviter  quelque  péril,  il  est  juste  en  quel- 
que Taçon  qu'ils  se  trayestissent,  et  qu'ils  pren- 
nent une  cbape  à  manches  ^  comme  les  sécu- 
liers. 

Ne  paralt-fl  pas  de  là  que  les  chapes,  dout 
1  est  parlé  dans  tous  ces  canons,  étaient  les 
mêmes  dans  l'usage  civil  et  dans  l'Eghse  ? 
Ainsi  de  celles  qui  restent  aujourd'hui  dans 
l'Eglise,  on  peut  conjecturer  quelles  étaient  les 
autres.  11  y  avait  cette  double  différence  entre 
celles  des  ecclésiastiques  et  des  laïques,  que 
celles  des  ecclésiastiques  dev.-iient  être  sans 
manches,  et  fermées  de  tous  côtés. 

Ce  canon  passe  ensuite  aux  évêqiies,  à  qui 
il  ordonne  de  porter  toujours  dans  l'église  et 
en  public  leur  rocliet  de  lin ,  si  ce  n'est  qu'ils 
ooient  religieux.  Car  ils  doivent  en  ce  cas  por- 
ter l'habit  de  la  religion.  «  Ponlitlccs  in  publico 
et  in  ecclesia  superlndumentis  litieis  omnes 
utantur;  nisi  monachi  fuerint,  quos  oportct 
detfrre  liabitum  monachalem.  d 

Cet  habit  de  lin  sur  la  tunique,  qui  est  de- 
meuré aux  évêqucseiaux  chanoines  réguliers, 
était  autrefois  commun  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques, au  moins  aux  ordres  sacrés;  on  laissa 
ensuite  la  liberté  d'en  prendre  un  de  laine  en 
sa  place  :  enfin  le  commun  des  ecclésiastiques 
l'a  tout  à  fait  quitté  hors  de  l'église.  Cela  se 
doit  conclure  des  canons,  oii  il  en  a  été  parlé 
cï-dessus. 

Ce  canon  passe  au  manteau  des  évêques, 
qu'il  ne  peut  souffrir  tel  qu'on  le  porte  pré- 
sentement, tout  ouvert  et  sans  agrafe,  a  Fai- 
llis diffibulatis  non  utantur  in  publico,  sed 
vel  post  collum,  vel  ante  pectus  bine  iode 
connexis.  > 

V.  Ce  décret  fut  renouvelé  dans  plusieurs 
conciles  particbliers,  et  surtout  l'article  des 
chapes  fermées  ,  pour  les  ecclésiastiques  qui 
sont  en  quelque  dignité.  Comme  dans  le  con- 
cile d'Oxford  en  1222  ÇCan.  xxxu)  et  dans  celui 
de  la  même  ville  en  12;n  (Can.  xiv).  a  Cappis 
clausis  utantur  in  satris  ordinibus  constituti, 
maxime  in  ecclesia,  et  coram  prasiatis  suis ,  et 
in  conventibus  clericorum,  et  ubique  in  paro- 
chiis  suis,  qui  cum  animarum  cura  Ecclesias 
susceperunt.  »  D'oit  on  peut  confirmer  toutes 
les  réllevions  précétleiites. 

Le  concile  de  Tours, en  1230  (Can.  m),  laissa 
le  choix  d'une  chuppeclause^uu  d'un  uiuulcau 


qui  passait  apparemment  des  évèques  aux  prê- 
tres, et  était  fermé  de  tous  côtés,  a  Ne  sacerdo^ 
tes  in  publico  procédant,  nisi  in  cappis  clausis, 
vel  mantellis.  n  On  y  ajoute  que  la  robe  qui  se 
met  sur  la  tunique  doit  aussi  être  fermée. 
1  Clausa  etiam  habeant  supertunicalia.  •  Je 
l'explique  d'une  robe  à  manches,  qui  se  portait 
dans  sa  maison  comme  le  manteau ,  oîi  la 
chape  close  sans  manches  se  portait  en  public, 
ainsi  que  ce  même  canon  en  f<iit  foi.  Orque 
cette  robe  eût  des  manches ,  ou  le  voit  dans  le 
concile  de  Cognac  en  1238  (Can.  xiv).  a  Ne 
supertunicale  déférant  regulares,  nisi  clausum 
et  eitam  manicatum.  d 

]je  synode  de  W'orcester,  en  1210,  publia 
ces  statuts,  comme  aussi  la  défense  de  la  soie, 
de  la  couleur  verte  et  de  la  rouge.  Les  défenses 
de  la  soie  devenaient  plus  fréquentes ,  parce 
que  la  soie  se  rendait  aussi  plus  commune, 
ayant  été  auparavant  très-rare,  même  enhe 
ies  laïques. 

Le  concile  d'Albï  en  1254  (Can.  Lxrv),  ne  put 
endurer  que  les  Juifs  continuassent  de  porter 
des  chapes  rondes,  semblables  à  celles  des 
ecclésiastiques  :  o  Clerici  cappis  rotundis  ex 
more  utuntur.  v  11  leur  ordonna  donc  d'en 
porter  avec  des  manches  qui  fussent  aussi  Ion* 
gués  que  les  chapes  mêmes  ,  et  sans  phs. 
0  Cappis  portent  deinceps  Judaei  manicatas, 
ila  quod  maniœ  longœ  sint  adeo  sicut  cappœ, 
ncc  in  eisdem  manicis  plicatura sit aliqua atque 
mga.  n 

Le  concile  d'Arles,  en  la  même  année  13G0 
(Can.  vni],  défendit  aussi  aux  Juifs  les  chapes 
rondes  et  closes,  comme  étant  propres  aux 
prêtres.  Le  concile  de  Cologne  en  1260  [Can.  (v) 
condamna  les  habits  ouverts  par  le  côté; 
V  apertura  vcslîum  a  latere.  »  C'était  une  noa- 
velle  manière  d'éluder  les  canons. 

VI.  Le  concile  de  Cognac,  en  1260  (Can.  m), 
déft  ndit  les  dalmaliques  aux  prêtres  et  aux  di- 
gnités du  clergé,  ne  leur  permettant  que  les 
chapes  et  les  robes  fermées,  à  moins  que  quel- 
que nécessité  ne  donnât  lieu  à  une  juste  dis- 
pense, a  Presbyteri  et  cœtrœ  dignitates,  perso- 
natus,  administraliones  babentes,  dalmahcis 
non  utantur,  sed  cappis  clausis,  et  supertuni- 
calia clausa  portent  ;  nisi  in  parte  ista  pro- 
babilitas,  vel  nécessitas  ipsos  reddiderit  excu- 
safos.  s 

Ces  dalmaliques  ne  sont  apparemment  que 
des  chapes  à  manches,  plus  courtes  que  les 
autres  chapes,  et  ouvertes  par  les  côtés,  telles 
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que  les  portent  les  diacres  et  les  sous-diacrea, 
mais  les  prêtres  n'en  portent  jamais.  Les  or- 
donnances synodales  d'Angers,  en  i26i,  défen- 
dirent aux  archiiliacres,  aux  arcbiprèlres,  et 
aux  doyens  de  porter  des  chupes  à  manches, 
ou  des  tabards,  si  ce  n'était  en  temps  de  pluie. 

<  Cippas  manicatas,  vel  tabarda  non  déférant, 
DÎsi  sît  tempus  pluviale.  »  Ces  tabards  étaient 
donc  des  habits  de  campagne  pour  le  temps  de 
pluie.  C'est  d'où  est  venu  dans  l'office  de  l'E- 
glise l'usage  des  chapes  qu'on  appelle  en  latin 
Pluvialia,  et  qui  diCfcrent  des  tabards  en  ce 
qu'elles  n'ont  point  de  manches. 

Vil.  Le  concile  de  Londres,  en  1268  (Can.  t), 
renouvela  les  anciens  statuts  que  tous  les  clercs 
majeurs,  en  dignités  surtout,  portassent  des 
chapi'8  closes,  si  ce  n'est  qu'en  voyage  ils  s'en 
dispensassent  avec  raison ,  «  nisi  forte  causa 
itineris,  vel  alia  causa  justa  honeslam  aliam 
Testem  gérant.  »  Hais  que  tous  les  clercs  se 
distinguassent  des  laïques  par  des  habits  qui 
descendissent  au  moins    jus<iu'à  mi-jambes. 

<  Clerici  universi  vesles  gérant  saltem  ultra 
tibiarum  medietatem  attinf^entes.  a  Les  peines 
contre  les  violateurs  de  ce  décret  vont  à  la  pri- 
vation de  leurs  bénéfices. 

I^  concile  de  Cbâteau-Gontier  en  la  même 
anuée  1268  [Can.  vi]  commanda  aux  archidia- 
cres, aux  arcbi prêtres,  et  aus  doyens  ruraux 
d'user  de  cbappes  closes  dans  les  lieux  de  leur 
juridiction. 

Voilà  comme  l'usage  des  cbappes  s'abolissait 
peu  à  peu,  étant  réservé  aux  seules  dignités, 
et  puis  aux  seuls  lieux  de  leur  juridiction. 

VIIL  Le  concile  de  Salzbourg  en  1274  (Can.  ii) 
défendit  les  ceintures  d'or,  ou  d'argent,  les 
habits  ouverts  par  les  côtés,  i  Vestes  non  défé- 
rant nisi  clausas,  quas  omnino  prohibemus  a 
latere  aperiri  ;  *  et  les  ceintures  sur  l'habit  de 
dessus,  <  Nec  proi^edant  'm  publicum  circum- 
cincti  veste  suprema.  d 

Le  concile  de  Saumur  eu  1276  défendit  aux 
moines  et  aux  chanoines  réguliers  les  fourrures 
précieuses,  de  petit-gris,  de  vert,  d'écureuil  et 
autres.  Hais  le  concile  de  Bude  (Can.  iv),  où 
présidait  un  légat  du  Saint-Siège  en  1279  nous 
développera  sans  doute  beaucoup  de  difflcuités, 
et  justifiera  plus  clairement  les  conjectures  que 
nous  avons  hasardées.  Il  y  est  ordonné  que  les 
évêi)ues  allant  à  cheval,  ou  à  pied  en  public 
porteront  des  chapes  rondes,  et  par -dessus 
leur  rochet  blanc,  le  manicau  agrafé  derrière 
le  col,  ou  devant  l'eâtumac,  tieudia  lieu  de 


chape  ,  parce  que  par  ce  moyen  il  est  ferma 
de  tous  côtés. 

a  Prœlati  cum  equitant,  Tel  etiam  in  publico 
pédestres  incedunt,  habeantet  déférant  cami- 
sias  albas,  sive  rosetas  ;  quas  semper  sub  cap- 
pis ,  sive  maotellis  ,  ante  pectus  ,  vel  post 
collum  bine  inde  connetis  déférant,  in  pu- 
blico, etc.  (Can.  ii).  • 

Ce  rochet  était  une  aube  qui  descendait  jus- 
qu'à terre,  comme  les  termes  l'insinuent.  Si  ce 
terme  Rosetas  signifient  qu'elles  peuvent  être 
de  couleur  de  rose,  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 
II  est  toujours  certain  que  le  manteau  com- 
mençait à  prendre  la  place  de  la  chape  close , 
avec  la  restriction  qui  y  est  marquée  ;  c'est-à- 
dîrc  que  par  lu  moyen  des  agrafes  il  [ut  fermé 
de  tous  côtés. 

On  permit  même  de  porter  des  manteaux 
tant  soit  peu  plus  courts  dans  les  grands  voya- 
ges de  nécessité,  quand  il  fallait  aller  en  cour, 
ou  à  l'armée,  avec  des  capuches  qui  en  étaient 
séparés,  et  qui  ne  se  mettaient  qu'en  temps  de 
pluie. 

<  Permittimus  autem  quod  possint  babere 
mantellos  rotundos,  sive  labarda  longitudinîs 
moderatœ ,  eosque  déferre,  cum  caputiis  sepa- 
ratia  ab  eis,  tempore  pluyioso,  nivoso,  seu 
pruinoso  ;  et  cum  ad  exercitus,  seu  curationes 
aut  expeditiones  ex  certis  et  necessariis  causis, 
a  sacris  canonibus  minime  reprobatis  eos  con- 
tigerit  proficisci.  • 

Ce  même  canon  défend  ensuite  les  riches 
fourrures  aux  chanoines  sous  leurs  chapes  on 
manteaux;  «sub  mantellis,  vel  cappis.  »  Le 
canon  suivant  défend  aux  dignités,  aux  cha- 
noines, aux  curés,  aux  prêtres,  les  manches 
cousues ,  et  les  robes  ouvertes ,  «  Hanicas  ne 
déférant  consutitias,nec  togas,8ive  guarnacias, 
seu  supertunicalia ,  aut  quœcumque  alia  vesti- 
menta  desuper  portent  aperta ,  sed  ipsa  supe- 
riora  indumenta  circumcirca  usque  ad  fimbrtas 
déférant  clausa.  ■ 

Voilà  donc  les  robes  qu'on  appelle  «iper/unj- 
calia  et  togas,  mais  sans  manches  cousues  ou 
pendantes ,  et  fermées  de  tous  côtés  jusqu'à 
terre.  Les  collets  sont  encore  prohibés,  si  ce 
n'est  aux  manteaux  de  campagne.  •  Nulla  col- 
laria,  uisi  forte  in  tabardis,  vel  mantellis  ad 
equitandum,  circumcirca  omnino  rolunda.  d 
Enfin  on  défend  les  boutons,  ou  agrafes  d'or 
et  d'argent  :  i  Buttenes,  sive  fibulas  aureas  vel 
argt'ntvas,  etc.  (Can.  LXii],  » 

Enfia  ce  concile  commaoda  ans  chanoines 
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réguliers  de  se  distingaer  des  autres  ecclésias- 
tiques, en  portant  toujours  des  surplis,  ou  des 
tuniques  de  lin,  ou  bien  des  cbapes  closes, 
comme  les  moines  doivent  toujours  porter 
leurs  chapes.  «  Canonici  regulares  sine  super- 
pelUceis,  vel  tunicis  lineis,  seu  cappis  clausis 
Dca  incedant.  > 

On  peutvoir  par  là,  quelle  était  la  forme  des 
chapes  fermées  de  laine  pour  les  moines,  et 
de  lin  pour  les  clercs.  Elles  étaient  taillées  et 
fermées  comme  le  sont  les  surplis  d'aujour- 
d'hui :  car  quoique  le  temps  ait  apporté  beau- 
coup de  changement  dans  ces  snrplis,  par  rap- 
port à  la  longueur,  puisqu'ancteonement  ils 
allaient  jusques  à  terre,  on  en  a  néanmoins 
conservé  la  forme. 

IX.  Le  synode  de  Cologne  en  1280  (Cap. i, m] 
condamna  les  habits  trop  courts, ou  trop  longs, 
de  couleur  verte  ou  rouge ,  et  les  manches  ou 
les  souliers  ouvrés  :  a  Panais  rubeis  aut  vîri- 
dibus,  manicis  aut  calceis  consutitiis  non  utan- 
tur.  > 

Les  cbapes  à  manchesysont  défendues  aux 
religieux ,  et  encore  plus  aux  religieuses.  Il 
m'était  échappé  de  dire  que  le  concile  de  Lon- 
dres, en  1268  (Can.  v),  défendit  aux  clercs  les 
habillenaents  de  tête ,  qu'ils  appelaient  des 
coiffes  :  €  Nec  nisi  in  itinere  coDstituti,  insu- 
las,  quasvulgo  coifas  vocant,  portare  présu- 
mant, b 

Le  concile  de  Lambeth,  en  1281  (Can.  xxii], 
réitéra  la  même  défense,  parce  que  les  mauvais 
ecclésiastiques  s'en  servaient  pour  cacher  leur 
couronne ,  comme  s'ils  rougissaient  des  mar^ 
ques  glorieuses  d'une  céleste  royauté,  a  Tena 
coronas  abscondunt,  quasi  cœlestes  radios  re- 
pellentes,  etc.  Legatus  contra  portantes  infulas, 
aut  tenas,  statuit  ut,  etc.  » 

Le  synode  d'Exeter,  ea  1287  {Cap.  ivu),  fit 
la  même  défense,  n  Coronas  déférant  sphaericas, 
quas  infulis  cooperire  probibemus  sub  pœna 
Olloboni  legati,  etc.  > 

On  couvre  aujourd'hui  la  couronne  d'une 
calotte  sans  craindre  aucune  de  ces  peines, 
parce  que  cette  calotte  n'est  point  une  marque 
qu'on  rougit  du  sacerdoce.  Tout  le  inonde  sait 
que  la  calotte  n'est  employée  aujourd'hui  que 
pour  garantir  du  froid,  et  non  pour  cacher  ou 
pour  dissimuler  sou  état. 

On  condamne  aussi  dans  ce  synode  les  ha- 
bits verts,  ou  rouges,  onde  soie,  ou  de  diverses 
couleurs,  a  Induant  se  clerici  vestibus  unius 
coloris  et  non  varii,  nec  permixU.  d  On  y  obli- 


gea les  prêtres  à  porter  des  chapes  ou  des 
robes  fermées,  a  Cappis  etsupertunicis  utantur 
clausis. B 

Enfin  tous  les  clercs  sacrés  qui  n'auraient 
pas  les  moyens  d'avoir  une  chape  ou  un 
manteau  sur  leur  tunique,  furent  obligés  de 
porter  au  moins  un  babitlong  de  dessus  fermé 
de  tous  côtés.  V  Superindumentis  saltem  utan- 
tur clausis,  ut  a  laicis  discemantur.  » 

Quoique  les  babils  [courts  se  rendissent  de 
jour  à  autre  plus  communs  entre  les  laïcs,  il  y 
en  avait  néanmoins  encore  un  fort  grand 
nombre  qui  conservaient  l'ancien  usage  des 
habits  longs  à  la  romaine. 

Ce  n'est  pas  que  ces  laïques,  qui  conser- 
vaient l'ancien  habit  ne  portassent  un  habit 
long  comme  les  ecclésiastiques;  mais  cet  ha< 
bit,  quoique  long,  avait  plusieurs  diUérences. 
Quelques  ecclésiastiques  attachés  aux  amuse- 
ments du  siècle,  comme  il  s'en  trouve  toujours 
faisaient  tous  leurs  etTorts  pour  anéantir  ces 
différences,  et  laïques  d'inclination  ils  rou- 
laient l'être  encore  par  leurs  habits.  Les  évê- 
ques  et  les  synodes  s'y  opposaient. 

L'habit  long  des  laïques  était  fendu  et  ouvert 
de  tous  côtés,  et  les  ecclésiastiques  mondains 
affectaient  que  leur  habit  le  fût  aussi,  quoique 
l'Eglise  l'eût  défenduet  eût  multiplié  pour  cela 
ses  anatbèmes,  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  impor- 
tant à  la  religion  qu'un  habit  soit  ou  fendu,  ou 
cousu,  mais  il  importe  à  l'Eglise  qu'un  clerc 
ne  paraisse  pas  se  repentir  de  l'état  qu'il  a  em- 
brassé; qu'il  n'aime  pas  mieux  ressembler  aux 
laïques  qu'aux  ministres  de  J.-C,  et  qu'il  ne 
manifeste  pas  des  inclinations  séculières  par 
une  affectation  à  porter  l'habit  séculier. 

Celait  par  la  même  raison  qu'on  défendit 
les  chapes  à  manches ,  chapes  qui  déjà  com- 
mençaient à  faire  discerner  les  laïques  d'avec 
les  ecclésiastiques.  Le  synode  dB  Chichester,  de 
l'an  1289,  les  proscrivit  comme  des  marques 
d'un  luxe  et  d'une  vanité  toute  séculière  : 
a  Ne  cappis  manicatis  vel  aliis  indumentis  I&- 
vitatis  et  lasciviœ  notam  prœtendentibns  utan- 
tur publics,  n  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  du  luxe 
ou  de  la  vanité  à  porter  dBS  manches  ;  mais  il 
y  en  avait  certainement  dans  les  ecclésiastiques 
qui  ayant  honte  de  l'habit  de  leur  état  vou^ 
latent  suivre  les  modes  qui  s'introduisaient 
parmi  les  laïques. 

Puisque  les  canons  étaient  si  sévères  pour 
condamner  de  légèreté  et  de  luxe  les  manches 
des  chapes,  à  plus  forte  raison  en  condam- 
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naieni-fls  les  couleurs  trop  recherchées,  comma 
le  rouge  et  le  vert,  les  fentes  décousues,  les 
manches  postiches,  les  souliers  brodés  et  autres 
ornements  inutiles.  C'est  l'esprit  du  synode  de 
Saintes,  de  l'an  1298  (Can.  i),  lorsqu'il  con- 
damDe  a  sotulares  coosutitios  et  manicas.  > 

L'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-de- 
Tourna;  nous  fait  remarquer  que  dans  Je 
onzième  siècle  l'habit  ordinaire  de  tous  lus 
ecclésiastiques  était  blanc ,  comme  celui  des 
moines  était  noir,  a  Cum  monachorum  niger 
sit  habitus,  clericorum  vero  caudidus  (Can. 


xxxin  et  cxxin  ;  Spicileg.,  tom.  x(i,  p.  395).  o 
Pour  trouver  cela  exactement  vrai,  it  faut  se 
rappeler  le  temps  oîi  les  moines  d'Occident 
étaient  presque  tous  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noit :  il  faut  prévenir  la  naissance  des  reli- 
gteux  de  (^teaux,  qui  ont  été  appelés  les 
moines  blancs,  et  qui  sous  ce  nom  se  sont 
beaucoup  multipliés  dans  le  monde.  On  pour* 
rait  aussi  soupçonner  que  les  clercs  dont  il 
est  parlé  dans  ce  passage  ne  sont  pas  différeuts 
des  chanoines  réguliers. 


CHAPITRE  cinquante-unième; 


DBS  HABlLLEmNTB  DES  KCCLÉSUSTIOtES  DANS  LA  VIE  CIVILE,  DEPUIS  l'aN  HIL  TROIS  CENTS 
JDSQd'aD  filËCLB  PRÉSENT. 


I.  Bèglementg  des  conciles  dn  qnatonième  nifecla  mr  les  ba- 
bils long»,  d'oae  couleur,  rcrmés  de  Ions  cAléi,  les  rabea  Ira!' 
BiDtes,  les  bonnets,  les  aninimes. 

II.  Saite  da  mSme  sujet.  Des  babits  pour  la  campagne,  des 
robes  boulouoées,  des  longs  cbaperoos,  des  souUnellËB, 

lU.  Règlements  des  conciles  dn  quincième  siËcle.  AdoncisEe- 
■nenls  ponr  les  habita  fendus,  ponr  les  m ancbea  pendantes.  Des 
babils  des  évtquea. 

IV.  Hèglenents  des  conciles  da  seizième  âttie.  Décrets  de 
Nïot  Charles  enr  les  babits  de  soie,  les  sontanetles,  le  manlean, 
le  mantelet,  le  chaperon,  la  couleur  noire  des  bibita. 

V.  Du  chapeau  et  du  chaperon. 

VI.  Des  collets,  des  manchettes,  de  It  conlenr  noire,  iH 
iMnnele  ronda  et  carrés.  Des  cbapeaui. 

VII.  Lea  roia,  les  grands,  les  nobles  portsienl  antrefoia  l'ha- 
tùl  long  ou  rouiain,  qui  était  celui  des  ecclésiastiques.  Preaves. 

VIII.  NoBTelles  preoTes. 

IX.  Remarqaes  générales  snr  ce  qui  a  été  dil. 

X.  Règles  d'oailonuité  parmi  G«a  diverâléi  et  ces  cbu- 
gemeuti. 

I.  Nous  n'avons  presque  pas  rencontré  dans 
le  chapitre  précédent  aucun  règlement  des 
conciles,  ou  des  prélats  d'Italie  pour  les  vête- 
ments communs  des  ecclésiastiques.  On  peut 
croire  que  les  anciens  usages  s'y  conservaient 
plus  exactement,  comme  dans  le  lieu  de  leur 
naissance  ,  et  dans  le  propre  séjour  de  la  mo- 
narchie et  de  l'Eglise  romaine. 

Ce  furent  aussi  des  légats  envoyés  de  Rome 
qui  vinrent  en  Angleterre,  en  France  et  en  Al- 
lemagne, rétablir  les  anciens  babits  de  la  gra- 


vité romaine  et  de  la  modestie  cléricale.  EnQn 
le  seul  concile  de  Latran  sous  Innocent  llla  été 
la  règle  de  tous  les  statuts  qui  se  sont  depuis 
répandus  et  confirmés  dans  le  reste  de  l'Occi- 
dent. 

Commençons  par  Htalie.  Le  concile  de  Ra- 
venne,  en  1314  (Can.  x),  pour  distinguer  les 
clercs  des  laïques,  ordonne  aux  clercs  des  ha- 
bits longs  clos  de  toutes  parts,  et  d'une  couleur 
permise  par  les  canons,  a  Nec  vestimenta  alte- 
rius  coloris,  quam  jure  permissi,  quœ  desuper 
clausa  sint,  atque  talaria.  s  Ils  doivent  couvrir 
leur  tête  d'un  bonnet,  ou  d'une  aumusse  jus- 
qu'aux oreilles,  a  Capila  cooperiant  pileo  vel 
birelto,  vel  armutia  oblooga  ad  aures.  ■•  Enfin 
les  dignités ,  les  chanoines ,  les  curés  et  les 
prêtres  ne  doivent  point  paraître  en  public  sans 
chape,  ou  sans  manteau ,  a  Cappas  vel  chla- 
mydes  portent.  ■ 

A  la  campagne  on  leur  permet  des  robes 
longues,  qui  avaient  apparemment  des  man- 
ches :  a  saltem  tabardos  talares  portent.  • 
Dans  l'église  il  doivent  porter  des  chapes 
noires,  ou  des  surplis  blancs.  «  In  ecclesia 
utantur  cappis  nigris,  vel  saltem  coltis  albis.  a 
Ce  qui  sert  à  entendre  quelles  étaient  les 
chapes  de  l'usage  civil. 
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Le  concile  de  Bavenne,  en  4317  (Can.  iv), 
répète  les  mêmes  statuts,  si  ce  n'est  qu'il  per- 
met les  robes  tabardos  dans  la  ville  même. 
Colvener,  dans  ses  notes  sur  Thomas  de  Chan- 
tepré,  dit  que  tabard  est  un  mot  flamand,  et 
signiâe  une  robe  qui  descend  jusques  aux 
talons. 

Le  concile  de  Sens,  en  1320  (Can.  it),  dérea- 
dit  les  souliers  rouges,  verts  ou  blancs,  et  les 
aumueses  de  velours.  Le  concile  de  Palence, 
en  Espagne,  en  1322  (Can.  vi],  défendit  aux 
évèques  même  les  habits  de  soie,  et  les  robes 
même  à  cheval,  où  il  ne  leur  laisse  que  la 
chape  et  le  rochet  de  lin.  a  Sticcas  lineas  in 
publico,  et  cum  eos  equitare  conligerit,  oulla- 
tenus  tabardos,  sed  cappas  déférant  et  capellos 
BUS  dignitati  congruenles.  » 

Le  conciledeTolède,  enl324(Can.  ii),  con- 
damna les  robes  traînant  jusqu'à  terre  : 
eNullus  clericus  supertunicale  vel  tabardum 
déférât  ita  longum,  quod  si  ad  pedes  contingat 
nullalenus  tamen  per  terram  trahatur  ;  cum 
hsc  non  honestas,  sed  superfluitas  et  indecen- 
tia  censcatur.  »  11  condamna  les  manteaux 
traînants  des  clercs  :  «Clerici  ne  mantellos  seu 
chiamjdes  nimia  longitudine  notandos,  etc.  b 

Le  concile  deTarragonoe,  en  1338  (Can.  Tar., 
\.  III,  tom.  i),  régla  les  personnes  et  les  temps 
des  habits  de  deuil,  a  Ne  clericus  in  sacris  or- 
dinibus  conatitutus,  induat  se  de  nigro,  seu  de 
Testibus  lugubribus  per  mortem  alicujus,  nisi 
fuerit  pater,  vel  mater,  frater  aut  soror,  aut 
dominus,  quas  etiam  ultra  duos  meoses  por- 
tare  non  possit.  » 

Le  concile  général  de  Vienne  condamna  les 
habits  de  diverse  couleur,  a  virgatara  vel  par- 
titam  veslem  (In  Clément,  m,  tom.  i,  c.  2),  b 
mais  il  avait  permis  les  épitoges,  ou  robes, 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  si  courtes  et  que 
l'habit  de  dessous  parût  notablement,  a  Epito- 
gio  seu  tabardo  foderato  usque  ad  oram,  et  ita 
brevi ,  quod  vestis  inferior  notabiliter  videa- 
tur.  » 

Benoit  Xn,  prescrivant  une  règle  aux  cha- 
noines réguliers  de  saint  Augustin,  en  1339, 
nous  apprend  que  les  chapes  étaient  confon- 
dues avec  les  manteaux,  et  portaient  le  nom  de 
cloches  et  rotondes,  à  cause  de  leur  ligure, 
élanl  fermées  de  tous  côtés,  et  descendant  jus- 
qu'à terre,  au  lieu  que  les  robes  ou  tabards 
étaient  plus  courts  et  à  manches. 

a  Ne  extra  septa  portent  alias  vestes,  super 
habiium,  quam  cappas,  seu  mantellos  hone- 


stos,  vel  redontcllos,  sed  dochias  talares,  etc. 
Yestis  suptrior  habitui  pruxiina,  sit  rotunda 
per  cii'cuilum,  etnonscissajetc.  Abtisum  man- 
ticarum,  seu  tabardorum,  notabilem  haben- 
tium  brevitatem  proliibentes,  etc.  (Can.  xii).» 

Dans  l'église,  le  chapitre  et  le  réfectoire  ils 
doivent  porter  l'aumusseau  lieu  de  capuche; 
au  reste  et  l'aumusse  et  le  capuche  doivent 
être  de  même  couleur  que  la  cloche,  et  de  la 
même  étoffi;  si  l'aumusse  est  d'étolTe. 

II.  Le  concile  d'Avignon,  en  1337  [Can.  xlii), 
commanda  aux  chanoines,  aux  dignités,  aux 
curés  et  aux  chapelains,  de  porter  les  habits  de 
dessus  fermés,  et  d'une  longueur  raisonnable, 
avec  des  manches  rondes  et  honnêtement  lon- 
gues, et  avec  des  capuches  médiocrement  ou- 
verts, c  Vestes  superiores  clausas,  non  nimia 
brevitate  notandas,  cum  manicis  decenler  lon- 
gis  pariter  et  rotundis  ;  ac  capiliis  seu  capsanis 
vulgariter  appellatis,  notabiliter  non  apertis 
aut  magnis.  d 

Voilà  donc  l'habit  de  dessus  vestis  superaria 
distingué  de  celui  de  dessous ,  ou  de  la  tuni- 
que, que  nous  appelons  soutane,  sttblanea 
vestis.  3*  Les  manches  sont  permises,  parce 
que  cette  distinction  n'était  plus  nécessaire^ 
les  luques  étant  presque  tous  vêtus  de  court. 
3"  C'est  pour  distinguer  les  prêtres,  les  cha- 
noines et  les  dignités,  d'avec  les  autres  clercs 
inférieurs,  qu'on  leur  ordonne  de  porter  des 
habits  de  dessus  fermés  de  tous  côtés ,  soit 
dans  l'église,  soit  dans  les  lieux  où  ils  ont  ju- 
ridiction. 

Tous  ces  changements  se  peuvent  encore 
mieux  découvrir  dans  le  concile  de  Londres, 
en  1342  (Can.  ii],  où  l'on  défend  aux  clercs  Its 
habits  militaires  fort  étroits  avec  des  manches 
fort  larges  et  pendantes,  a  habitu  superlori 
stricto  notabiliter,  cum  excessive  longis,  vel 
latis  manicis,  cubitos  non  tangentibus,  sed 
penduHs,  etc.  epitogiisacclochisfurratis,  etc.» 
Au  contraire  on  leur  permet  des  robes  ouver- 
tes et  à  manches,  et  même  quand  ils  vont  aux 
champs  des  habits  courts  :  o  Noiumus  probi- 
bere  quin  clerici  apertis  et  patentibus  super- 
tunicis  aliter  mensibus  nuncupatis,  cum  ma- 
nicis competentibus ,  etc.  Dum  per  patriam 
iter  faciunt,  brèves  et  strictas  vestes,  etc.  » 

Le  concile  de  Paris,  en  13-46  (Can,  ii),  inter- 
dit aux  clercs  les  souliers  rouges  et  verts,  les 
aumusses  de  velours,  les  habits  froncés  et 
et  trop  ouverts,  les  manches  trop  longues,  les 
boucles  d'argent  aux  souliers,  a  Vestibus  bons- 
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latis,  Dimium  Assis  sotularibus  ad  boucletas 
argenleas ,  sire  longis  maaicis  vel  coraC' 
tis,  etc.  B 

Le  concile  d'Angers,  en  1365  {Can.  m,  iiii), 
s'opposa  à  une  DOUTelle  vanité  ;  au  lieu  des 
chapes  ou  des  manttiatix  fermés  on  commen- 
çait d'en  porter  de  boulonnés  :  a  Cum  fiierit 
ordiaatum  in  concilio  Tiironensi,  ne  preaby- 
leri  prodeant  la  publicum  sine  cappis  vel 
mantellis  clausis,  et  quod  etiam  portent  clausa 
supertunicalia,  etc.  Nos  prohibemus,  ne  vestes 
brèves,  vel  botonataa  aate  pectus  in  publico 
déférant,  s 

On  défendit  aussi  aux  eccléei.istiqucs  les 
boutons  et  la  longueur  excessive  des  ctia|ierons. 
a  Nec  caputia  cum  ionga  corneta,  sed  brevi  et 
tonesta,  et  botonibus  in  caputiis  non  utan- 
tur.  B  Enfin,  on  mit  à  l'amende  les  plus  petits 
clercs  qui  portaient  des  cb;iperons  boulonnés, 
ou  des  habits  qui  ne  deseende raient  pas  au 
moins  jusqu'au  genou,  n  Vestes  longas,  ad  mi- 
nus usque  ad  genu  propendenles.  d 

Le  concile  de  Lavaur,  en  i3C8  [Can.  XLvn]. 
«Vestes  superiores  clausas  déférant,  nisi  con- 
tingeret  equitare,  ne  caputia  déférant,  boto- 
nala,  nec  beccas  longas,  et  strlctas  manicas 
supertunicales  taies  déférant,  quod  non  possînt 
de  inbonestate  notari,  a 

Je  ne  sais  si  par  ces  mots  Beccas  longas  il  ne 
faut  point  entendre  ce  qu'on  apiielait  alors 
Chapel  à  bec,  parce  qu'il  avançait  d'un  côté  en 
pointe  pour  faire  ombre  au  visage.  Aussi  on 
l'appelait  umbella,  «iiîiiï,  et  l'usage  semblait 
en  être  venu  de  l'Italie  et  delà  Grèce. 

Le  concile  de  Salzbourg,  en  1386  [Can.  vi), 
défend  aux  clercs  de  paraître  en  public  sans 
chaperon,  ou  sans  bonnet;  «Nec  sine  capulio 
capilis,  birreto,  capello,  vel  pileo  cooperto 
praesiimant  in  ecclesia  seu  in  publico  incedere, 
cum  hoc  honestatem  non  deceat  clericalem.  » 

Il  est  malaisé  de  deviner  si  tous  ces  noms 
signifient  une  même  chose.  Hais  il  est  clair 
que  dans  l'église  et  en  public  dans  la  ville  on 
usait  du  même  chaperon,  ou  du  même  bon- 
net. 

Le  concile  d'York  (Can.  vn)  condamna  les 
soutanelles  en  ville,  o  Vestes  publiée  dtferre 
priesumpserunt,  deformiler  decurtatas,  mé- 
dium tibiarum  suarum,  seu  genua  nuUale- 
nu8  attingentes.  b 

lit.  Harlin  V,  dans  le  concile  de  Constance, 
en  1418  (Se,-s.  inn),  condamna  les  manclies 
pendantes,  les  habits  traînants  et  fendus  der- 
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rière  et  par  les  côtés,  avec  des  fourrures  à  ces 
ouvertures,  a  Manicas  ad  cubitum  pendenlcs, 
et  longas  cum  sumptuosa  superQuitate  vestes, 
etiam  fl^sas  rétro,  et  in  lateribus,  cum  fodera- 
turis  ultra  cram  excedentibus  etiam  in  âs- 
surîs,  etc.  b 

Voilà  où  toutes  les  Eglises  occidentales 
s'étaient  alors  réduites,  en  se  relâchant  de  tant 
de  lois  et  de  tant  de  défenses,  qui  ont  été  rap- 
portées dans  le  chapitre  précciient;  on  ne  parle 
plus  de  chapes,  on  ne  défend  plus  les  manches, 
on  ne  se  met  pas  en  peine  de  rendre  les  man- 
teaux semblables  aux  chapes,  on  ne  se  met  plus 
en  peine  de  distinguer  les  robes,  les  manteaux 
et  les  chajies,  on  se  contente  d'habits  longs, 
modestes  et  fermés  de  tous  côtés. 

Le  concile  de  SaUzbourg,  en  1420,  (Can.  vi), 
ajouta  encore  quelque  chose  aux  adoucis- 
sements de  ce  canon,  permettant  de  faire  un 
peu  ouvrir  les  habits  par  devant,  pour  marcher 
plus  commodément  dans  la  ville,  et  de  les 
ouvrir  devant  et  derrière  pour  aller  à  cheval, 
a  Aperturas  a  latere  omnino  non  hahenles,  nec 
rétro:  ab  anteriori  tamen  parle  propter  ma- 
jorem  ambulandi  commoditatcm  ad  altitu- 
dinem  unius  pulma:  cum  média  vestes  non 
prohibemus  aperire.  Vestes  etiam  ad  equitan- 
dum  deputalas  anle  et  rétro  poterunt  honeste 
tamen  aperire.  »  Mais  on  ajouta  aussi  cette 
défense,  de  porter  des  habits  trop  justes,  et 
pressés  contre  le  corps,  ordonnant  d'en  porter 
d'un  peu  plus  amples  et  à  plis:  •>  Non  strictas 
et  corpuri  bcne  adjacentes,  sed  bene  amplas  el 
aliquantum  plicatas.  » 

Le  môme  statut  du  concile  de  Constance  tut 
réitéré  dans  celui  de  Copen  bajoue,  en  1423. 

Le  concile  de  Paris,  en  1429  (Can.  ix),  n'obli- 
gea les  évoques  à  porter  le  rochet  que  dans 
l'église,  etd'unelongueurmédiocre;  a  Utantnr 
in  ecclesia  vesttbus  lineis,  seu  rochetis,  non 
nimia  brevitale,  seu  longiludine  notandis.  b  II 
leur  enjoignit  aussi  de  porter  leur  chapeau 
pontifical  quand  ils  vont  à  cheval  par  la  ville, 
comme  c'est  l'usage  de  la  cour  romaine.  Enfin, 
il  défendit  aux  ecclésiastiques  les  soutanes  de 
couleur  rouge,  ou  verte,  ou  traînantes,  ou 
ouvertes,  si  ce  n'est  Jusqu'au  genou.  «  Nec 
scissas  a  parte  posteriori,  seu  anteriori,  nisi 
usque  ad  genua.  » 

Les  mêmes  lois  furent  prescrites  dans  le 
concile  de  Tortose  en  Espagne,  en  1429  [Can.  i], 
avec  cette  addition  qu'aucun  ne  portera  des 
fourrures  de  vair,  ou  de  pelit-j;ris  aux  habits 
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et  aux  chaperoDB,  si  ce  n'est  les  prélats,  les 
docteursj  les  licenciés,  les  nobles,  les  chanoines 
des  cathédrales,  et  ceux  qui  ont  quelque  di- 
gnité, a  Et  quod  pnelatis,  doctoribus,  magi- 
eiris,  licentiatis  et  nobilibus,  et  cathedralium 
ecclesiarum  canonicis,  dignitatemque  Tel  per- 
sonatum  obtinentibus  duntaxat  exceptis,  nullus 
Budeat  in  vestibus  aut  caputiis  foderaturam 
portare  de  variis,  vel  grisia,  etc.  > 

Le  concile  de Bâle(Appendic.  i,Conc.,  Baeil., 
c.  i),  proposa  les  mômes  règles,  de  n'user 
point  de  couleurs  vertes,  ni  rouges,  point  de 
manches  pendantes  au  coude,  point  d'ouver- 
tures derrière,  ni  devant,  ni  à  côté  des  habits 
longs,  point  de  fourrures  aux  extrémités. 

Le  concile  de  Frisingue,  en  1410  (Can.  iv], 
défendit  le  rouge  et  le  vert,  vouluique l'habit  de 
dessus  couvrit  entièrement  ceux  de  dessous,  et 
fût  fermé  de  tous  cAtés,  enfln  qu'où  portât  le 
bonnet  sur  latëte,  et  le  chaperon  sur  les  épaules 
quand  on  irait  par  la  ville,  a  Birretum  capiti 
Buperpositum,  cum  caputio  humeris  imposito 
portare,  ipsis  in  publico  deambulantibus.  n 

Le  concile  de  Rouen,  en  1M5  (Cap.  xxxii),  dé- 
fendit les  longues  cornettes  aux  chaperons  : 
•  Ne  longas  et  amplas  cornetas  in  suis  caputiis 
déférant,  sed  brèves  et  décentes,  s 

Le  concile  de  Tolède,  en  1473  [Can.  t,ti,  tiii], 
obligea  les  évoques  de  porter  toujours  le  rochet 
en  public  ;  s  veste  linea  superiori  in  publico 
semper  ulantur  ;  ■  leur  défendit  les  habits  de 
soie  ;  défendit  aux  ecclésiastiques  qui  sont  ou 
dans  les  ordres  sacrés,  ou  bénéâciers,  tes  habits, 
les  chaussures  et  les  souliers  verts,  rouges  ou 
blancs.  Enûn,  il  interdit  k  tous  les  clercs  des 
ordres  sacrés  ou  bénéflciers,  de  porter  jamais 
des  habits  de  deuil,  sur  de  grandes  peines. 
«  Ullerius  luduosas  vestes  induere  clerici,  in 
sacris  ordinibuB  constituti,  vel  beneficiati  non 
audeant.  ■  En  général  il  déclara  les  clercs 
déchus  du  privilège  clérical,  s'ils  portaient  des 
habits  de  diverses  couleurs,  ou  qui  ne  descen- 
dissent pas  jusqu'à  mi-jambe.  <  Vestem  supe- 
riorem  non  virgatam,  neque  partitam,  ad  me- 
dietalem  tibiœ,  vel  fere  declinantem  défé- 
rant, etc.  B 

Le  ordonnances  synodales  de  Paris,  en  14dS 
{Synod.  Paris.,  p.  68,  69,  77,  80,  81,  20,1,  297), 
défendent  aux  curés  de  porter  le  chapeau 
quand  ils  portent  le  Saint- Sacrement  aux  ma- 
lades; elles  ne  leurpermetteatquele  capuchon 
ou  raninusse. 

Etienne  Poncher,  qui  tut  ftdt  évoque  de  Paris 


en  1503,  défendit  absolument  le  chapeau  à 
tous  les  ecclésiastiques,  même  dans  la  ville.  A 
quoi  il  igouta  un  renouvellement  des  anciens 
règlements,  contre  les  couleurs  éclatantes,  et 
les  habits  trop  longs  ou  trop  courts.  Eustache 
du  Bellay  défendit  encore  les  chapeaux  par  les 
rues  mêmes  de  la  ville,  et  commanda  que  les 
habits  fussent  de  couleur  noire,  ou  appro- 
chante :  ■  Nigri  coloris,  aut  ad  nigrum  proxime 
accedentis. 

Le  concile  de  Latran,  en  1SU,  sous  Léon  X 
(Sess.  ix),  obligea  les  cardinaux  de  ne  point 
souffrir  dans  leur  maison  de  bénéficier,  ou  de 
clerc  sacré,  avec  des  habits  de  diverses  cou- 
leurs, ou  de  prêtre  dont  l'habit  ne  descendît 
jusqu'à  terre. 

IV.  Le  concile  de  Sens,  en  1S28  (Can.  ixiii, 
xxiv),  ordonna  que  l'habit  des  ecclésiastiques 
fût  entièrement  fermé  :  a  Vestitus  clericorum 
non  sit  eipectoratus,  sed  a  colto  desuper  uo< 
dique  clausus,  a  manicis,  lateribus,  et  rétro.  » 
Qu'il  ne  pût  être  de  soie,  si  ce  n'était  pour  les 
ducs  ou  princes.  Qu'il  ne  fût  ni  vert,  ou  rouge, 
ni  froncé  ou  varié,  enfin  qu'il  descendît  jus- 
qu'à terre.  Le  concile  de  Hayence,  ea  1549 
(Can.  Lxxiv],  dit:  «Ne vestes varii  coloris;  velut 
virgatas,  aut  Ômbriatas,  aut  discissas  déférant, 
sed  talaribusutantur.a 

Le  concile  de  Trente  (Sess.  xiv ,  c.  6),  n'a 
recommandé  aux  clercs  que  la  bienséance,  la 
modestie  dans  leurs  habits,  et  réloignemenî  de 
se  conformer  aux  laïques. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  ISSl  (Can.  xv], 
défendit  les  habits  de  soie,  si  ce  n'est  aux  évè- 
ques,  aux  abbés  et  aux  dignités  éminenles,  les 
manches  ouvertes,  les  soutanelles,  si  ce  n'est 
à  la  campagne;  les  chemises  froncées,  et  les 
couleurs  extraordinaires,  il  enjoignit  surtout 
aux  curés  de  porter  toujours  en  public  le 
bonnet  rond  et  le  chaperon,  o  Pileo  rotundo  et 
ephestri  sive  capitio  prscipue  parochf ,  etc.  > 

Le  grand  saint  Charles,  dans  ses  conciles  de 
Hilan  (Conc.  i  Hediolan.,an.  1565,  c.  xvti,  xxni), 
ne  permit  aux  évéques  ni  la  soie,  ni  les  four- 
rures de  prix,  ni  de  paraître  sans  rochet  en 
public,  ou  sans  mozette  en  particulier.  Il  ne 
permit  aux  ecclésiastiques  que  la  couleur 
noire,  si  ce  n'est  que  la  digoité  dont  ils  sont 
revêtus  en  demandât  une  autre.  €  In  omni 
vestitu  color  tantum  niger  adhibeatur,  nisi 
fortasse  aUum  colorem  requirat  dignitatis 
gradus.  d  Point  de  soie,  point  de  calotic,  si  ce 
D'est  pour  les  infirmes,  et  sans  attaches  :  >  Re- 
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tjcutum  aut  subbirretum  ut  vocant,  ne  ferant, 
nîsi  valeludinis  causa,  et  sine  redimiculis 
(Conc.  Hedio1an.,ii,  c.  31,  an.  {Ii6d].o  Point  de 
chemises  froncées  ou  ouvrées  au  bras  et  au 
col.  Les  babils  longs  jusqu'à  terre,  point  de 
soutaoelles,  si  ce  n'est  en  voyageant,  point  de 
manteau  court,  si  ce  n'est  en  temps  de  pluie, 
et  sur  la  soutane.  Le  mantelet  plus  court  que  la 
soutane,  n'est  permis  qu'aux  prélats,  abbés  et 
protonotaires.  Le  manteau  de  même  longueur 
que  la  soutane  est  accordé  aux  chanoines  et 
aux  docteurs.  Il  est  défendu  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  tonsurés  de  prendre  l'habit  clérical 
sans  la  permission  de  l'évêque  par  écrit,  a  Ne 
cuiquam,  antequam  prima  tonsura  is  initietur 
clericalem  habitum  sumere  liceat,  sine  epi- 
scopi  concessu,  eoque  scripto  dato  (Conc.Medîo- 
lan.,  III,  an.  1S73.C.  tO).« 

Les  curés  des  villes  et  des  gros  bourgs 
doivent  porter  le  chaperon  sur  l'épaule  en 
public,  pour  se  distinguer  des  autres  ecclé- 
siastiques. 

Les  évêques  doivent  porter  leur  rocbet  et 
leur  camail  même  à  la  campagne  dans  leur 
diocèse,  mêmeavecla  soub>"'''.îe  et  le  manteau 
courti  ils  doivent  se  vêtir  o  >  noir  aux  jours  de 
jeûne,  et  de  violet  en  un  autre  temps  (Conc. 
HedioL,  IV,  part. 2,  c.xv,  part.  3,  c.  i]. 

Il  est  défendu  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
prendre  des  babits  de  deuil,  même  pour  la 
mort  de  leur  propre  père,  a  Ne  parentum  qui- 
dem  obitu  vestes  lugubres  more  laicorum 
induat  (CoQc.  HRdiol.,v,  c.  4].  d 

L'évêque,  dans  son  propre  diocèse,  ne  doit 
paraître  devant  un  cardinal,  un  légat,  un 
visiteur  apostolique,  ou  devant  son  métropolt- 
lain,  qu'avec  un  mantelet  par-dessus  son 
rochet.  a  Ne  rociietum  detectum  ferat,  sed  su- 
periori  veste  contcgat  [Ibid.,  c.  u].  i> 

Le  pape  Sixte  IV,  envoyant  un  légat  en 
France,  l'avait  chargé  de  faire  recevoir  en 
France  l'usage  du  mantelet  :  Non  ioeedendo 
cum  roquetis  discoopertis  in  pnesenlia  supe- 
riorum  Buorum,  et  cardinalium  (Rainald., 
an.  1483,n.  36).  »  Mais  nos  évêques  ne  se  ren- 
dirent pas  à  cette  coutume,  qui  leur  paraissait 
nouvelle  et  étrangère  dans  ce  royaume. 

Voilà  les  premiers  conciles,  où  la  couleur 
noire  soit  prescrite  aux  ecclésiastiques,  le 
violet  réservé  aux  évêques,  l'babit  clérical  in- 
terdit avant  la  tonsure,  la  calotte  défendue,  le 
chaperon  commandé  aux  curés  :  les  babils  de 
deuil  avaient  d^à  été  interdite  aux  clercs. 
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L'usage  du  mantelet  n'a  'pm  passé  en  France. 

Le  concile  de  Malines,  en  1S70,  ordonna 
aux  clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  de 
ne  paraître  en  public  qu'avec  un  bonnet  sacer- 
dotal, et  un  babil  long,  a  Pileum  sacerdotalem 
et  veslem  gestent  talarem.  » 

Le  concile  de  Reims,  en  1S83,  voulut  que 
tous  les  clercs  portassent  une  soutane  jusqu'à 
terre,  sous  le  manteau  long  ou  court,  point 
de  chemise  froncée,  point  de  chapeau  dans 
l'église,  ni  même  par  la  ville,  si  ce  n'est  en 
mauvais  temps.  «  Galero  nunquam  quidem  in 
templis,  in  plateis  vero  et  viis  publicis,  nisi 
propler  aeris  intemperiem  non  utantur,  d 

V,  Tous  les  canons,  où  l'usage  des  chemises 
plissées  et  froncées  est  défendu  aux  clercs,  se 
doivent  à  mon  ayia  entendre  de  ces  plis  que 
l'on  porte  au  col  et  aux  mains,  à  l'extrémité  de 
la  chemise,  à  l'endroit  où  on  la  relevait  ancien- 
nement. Nous  en  portons  aujourd'hui  qui  ne 
tiennent  plus  aux  chemises,  qui  sont  des 
collels  au  col,  et  des  petites  manchettes  aux 
mains.  Il  n'y  a  pas  même  longtemps  que  l'on 
ne  portait  que  des  collels ,  et  ces  petites  man- 
chettes qui  tenaient  aux  chemises  se  relevaient 
sur  l'extrémité  des  manches  de  l'habil  de  laine 
ou  de  lin,  pour  en  essuyer  les  sueurs  et  la 
poudre. 

Ce  sont  ces  manchettes  plissées  que  l'on 
défend  ici,  et  que  les  clercs  exacts  observateurs 
de  l'ancienne  discipline  se  défendent  volon- 
tairement. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle 
de  l'Eglise  il  y  avait  beaucoup  d'ecclésiastiques 
qui  s'interdisaient  l'usage  de  ces  sortes  de 
manchettes. 

Ilyaen  effet  dans  ces  plis  quelque  chose 
qin  approche  trop  de  la  vanilé,  et  dont  les 
ecclésiastiques  doivent  s'éloigner,  obligés  qu'ils 
sont  par  la  sainteté  de  leur  état,  d'éviter  plus 
soigneusement' les  vanités  mondaines. 

Voilà  la  première  distinction  du  chapeau  et 
du  bonnet  ou  du  chaperon.  Les  chaperons 
avaient  été  communs  aux  clercs  et  aux  laïques 
comme  l'unique  habillement  de  tête  pour  la 
vie  civile.  Us  couvraient  la  tête,  et  pendaient 
encore  sur  les  épaules. 

Nous  venons  de  voir  qu'on  sépara  ces 
deux  parties,  dont  ils  étaient  composés,  puis- 
qu'on obligea  les  curés  de  porter  le  chaperon 
sur  l'épaule.  Les  laïques  avaient  retenu  le 
bonnet  qui  couvrait  la  tête,  et  avaient  laissé 
cette  autre  partie  qui  entourait  le  cou  et  pea- 
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dait  surune  épaule.  Les  clercs  se  distinguèrent 
en  conservant  ces  deux  parties  séparées  ;  et 
celte  distÎDctioD  fut  enfin  toute  propre  aux 
pasteurs,  aux  docteurs  et  à  d'autres  personnes 
extraordinaires,  parce  que  le  commun  des 
ecclénastiques  se  conforma  aux  laïques,  ne 
retenant  que  le  bonnet.  Les  laïques  s'avisèrent 
enfin  de  porter  le  chapeau  dans  la  ville  même, 
quoique  ce  n'eût  été  qu'un  habit  de  campagne 
contre  le  mauvais  temps.  Alors  on  commença 
à  faire  une  loi  pour  les  ecclésiastiques  de  porter 
le  bonnet,  et  non  pas  le  chapeau  dans  la 
Tille. 

Voilà  l'éclaircissement  des  deux  statuts  que 
nous  venons  de  rapporter  des  concilesde  Halines 
et  de  Reims. 

VI.  Les  décrets  des  conciles  de  saint  Charles 
furent  bientôt  répandus  dans  les  rojauraes 
voisins  de  l'Italie. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  i383  [Can.  xxi), 
ne  défendit  pas  seulement  la  soie  et  les  chemises 
froncées  au  cou  et  aux  mains,  ou  brodées  : 
0  Indusia  ad  collum  et  ad  manus  crispala,  et 
in  multipliées  sinus  contracta,  aut  arte  elabo- 
rala  ne  déférant  :  >  mais  aussi  toutes  les  au- 
tres couleurs  hors  la  noire,  si  ce  n'est  pour  des 
personnesélevées  en  dignité.  aAlteriusTequam 
nigri  coloris,  nisi  causa  dignitatis  id  eis  liceat.  s 

Je  ne  parle  plus  des  habits  longs,  parce  que 
depuis  environ  l'an  1300,  le  commun  des 
laïques  ayant  quitté  les  habits  longs,  il  a  tou- 
jours depuis  fallu,  par  du  fréquents  décrets, 
arrêter  l'impétuosité  des  ecclésiastiques  à  imiter 
les  séculiers,  et  à  préférer  la  commodité  h  la 


Depuis  la  fin  du  concile  de  Trente  et  le  con- 
cile de  Hilan,  on  ne  s'amuse  plus  à  défendre  le 
vert,  le  rouge  et  les  autres  couleurs  d'éclat,  on 
commande  absolument  la  couleur  noire. 

On  ne  défend  pas  les  collets  et  les  manchettes 
à  plis,  mais  on  défend  les  chemises  froncées  au 
cou  et  aux  mains,  ce  qui  est  la  même  chose,  si 
ce  n'est  que  lescolletset  les  manchettes  tenaient 
autrefois  à  la  chemise,  et  on  a  mieux  aimé 
depuis  les  en  séparer. 

Les  collets  plats  elles  manchettes  sans  plis  et 
toutes  unies,  ont  paru  moins  contraires  aux 
anciens  canons  depuis  l'an  14S0,  ou  1500.  Aussi 
on  leur  a  donné  plus  d'approbation. 

Les  soutanelles  ont  été  permises  en  certaines 
rencontres  dans  les  concilésci -dessus  rapportés. 
Saint  Charles  en  usa  lui-même  dans  ses  pèle- 
rinages, selon  Giossano  (Giossano.,  1.  vi,  c.  6], 


Les  mêmes  choses  se  peuvent  remarquer 
dans  le  concile  de  Tours,  en  1583  (Can.xui,  iv). 
aCamisiis  in  coUo  et  pugnis  rugosis  uii  non 
licet.  Togis  talaribus,  non  tamen  sericeis,  nec- 
non  birretis,  non  vero  galeii^,  pniisertim  in 
ecclesiautantur.  o 

Quand  on  interdit  l'usage  du  chapeau,  prin- 
cipalement dans  l'église,  c'est  une  marque 
qu'on  se  relâche  en  quelque  façon  et  qu'on 
souffre,  quoiqu'avec  peine  qu'on  le  porte  dans 
la  ville. 

Le  concile  de  Dourges,  en  15Si,  défend 
encore  les  manches  pendantesetcoupéeSjles ha- 
bits de  soie  et  d'autre  couleur  que  de  la  noire  ; 
les  chemises  plissées  au  cou  et  aux  mains  ; 
•  Indusiis  ad  collum  vel  manus  crbpatis  aut 
exquisite  elaboratis  non  ulantur.  »  Enfin,  le 
chapeau  est  défendu  hors  du  mauvais  temps, 
a  Pileum  quadratum,  sive  birretum  semper 
gérant  in  ecclesia,  et  extra  ecclesiam  nisi  quo- 
ties  cn;li  injuria  urgebit  [lit.  XXV,  c.2, 3,  4,  5).» 
Voilà  le  bonnet  carré  ;  Pasquier  a  remarqué 
que  ce  fut  peu  avant  son  temps,  que  de  rond 
on  le  ât  carré. 

Le  père  Holinet,  dans  sa  dixième  réflexion 
sur  les  chanoines,  remarque  que  dans  les  tapis- 
series de  Sainte^eneviève,  en  1545,  les  novices 
et  les  jeunes  religieux  n'ont  que  des  bonnets 
ronds,  et  les  anciens  des  carrés.  Ou  sait  qu'une 
communauté  très-célèbre ,  qui  fut  instituée 
dans  le  même  temps,  garde  encore  la  même 
distinction. 

lies  auteurs  de  la  vie  de  saint  Charles  ont 
remarqué  le  temps  auquel  ce  saint  prélat  per- 
suada au  clergé  de  Venise  de  laisser  l'ancien 
bonnet  rond,  et  de  prendre  le  bonnet  carré 
(Giossano.  1.  vi,  c.  m).  Ces  mêmes  ordonnan- 
ces empruntées  des  conciles  de  saint  Charles, 
se  peuvent  encore  lire  dans  le  concile  d'Aîx, 
en  1585  (lit.  de  Honestate  elvila  Cleric).  On  y 
souhaita  que  l'évêque  portât  son  chapeau  pon- 
tifical sur  son  bonne!  [cela  vient  du  temps  que 
les  bonnets  étaient  ronds),  ou  qu'il  le  fît  porter 
devant  lui  par  un  officier  (lit.  de  Par.,  c.  m, 
iv).  On  voulut  aussi  qu'il  désignât  quelque 
marque  d'honneur  pour  distinguer  les  curés 
des  autres  prêtres  en  public. 

Le  concile  de  Toulouse  ,  en  1590 ,  leur 
assigna  pour  cela  le  chaperon  dans  les  ac- 
tions publiques.  11  renouvela  aussi  la  dis- 
tinction et  la  règle  précédente  du  bonnet  carré 
et  du  chapeau,  i  Nusquam  atit  in  eccle- 
sia, aut  per  urbem  absque  quadrato  birreto 


y  Google 


DES  HABILLEMENTS  DES  ECCLÉSIASTIQUES  DANS  LA  VIE  CIVILE. 


derici  conFpiciaotur,  nisi  aot  duriori  trigore, 
aul  ferrentiori  sestu  aut  oimboso  aère,  elc.  d 
L'assemblée  de  MeluD,  a  Pileos  et  non  galeros, 
militum  aut  sscularium  more,  gealare  baud 
dedîgnentur.  • 

C'est  donc  des  soldats  que  l'on  a  tiré  l'usage 
des  bonnets  qu'on  appelle  en  latin  a  galeri,  b 
qui  étaient  des  bonnets  de  peaux  faits  en  forme 
de  casque.  Ainsi  ce  terme  a  galerus,  b  comme 
celui  de  a  galea  »  qui  sigaîûe  casque,  tire  son 
origine  des  peaux  de  chats,  que  l'on  appelle 
ainsi  en  grec.  Ce  sont  les  soldats  qui  s'en  soat 
servi  les  premiers  pour  se  garantir  des  injures 
du  temps  et  dans  d'autres  besoins  pressants. 

Cctus8geapasséeQSuiteauxlaïques,etd'abord 
àceux  qui  habitaient  la  campagne.  EaQn  la  dé- 
maugeaisoa  qu'oui  les  clercs  d'imiter  les  laïqucj 
leur  a  fait  adopter  l'usage  de  ces  bonnets,  qu'ils 
D'uat  d'abord  portés  qu'à  la  campagne,  puis 
ensuite  à  la  ville  contre  la  disposition  des  con- 
ciles, qui  leur  en  avaient  interdit  l'usage,  de 
peur  que  les  clercs  ne  passassent  des  habille- 
ments des  soldats  à  lEjurs  inclinations. 

Le  concile  de  Mexico,  en  1585,  permit  de 
porter  le  deuil  pour  deux  mois  seulement,  à  la 
mort  du  père  ou  de  la  mère,  pourvu  que  ce  ae 
fût  pas  tout  à  fait  à  la  manière  des  séculiers 
(L.  m.  tit.  8,  c.  vi).  Le  concile  d'Avignon,  en 
1594  (Can.  xxxii),  obligea  les  clercs  sacrés  et 
les  béaéûciers  de  porter  au  moins  une  sou- 
(aDelle  et  par-dessus  ud  babit  long  jusqu'à 
terre. 

Le  concile  d'Aquilée,  en  1596  (Can.  ii),  con- 
damua  les  collets  des  chemises  à  plis  :  a  Col- 
laria  camisiarum  quocumqoe  modo  crispata, 
seu  laclucata  damnamus,  »  et  toutes  les  cou- 
leurs, excepté  la  noire,  «  Colores  alios  quos- 
cumque  prohibumus.  »  LeconciledeNarbonne 
(Can.  xu),  en  1607.  «  Veslium  omnium  color 
sil  niger.a 

On  voit  donc  que  c'est  après  le  concile  de 
Trente,  et  après  saint  Charles  que  la  couleur 
noire  s'est  universellement  établie,  et  on  a 
presque  toujours  excepté  les  dignités  privilé- 
giées sur  ce  point.  Les  défenses  de  la  soie  sont 
devenues  plus  fréquentes  vers  ces  derniurs 
temps,  parce  que  la  soie  s'est  rendue  plus  com- 
mune. Nous  en  avons  aussi  vu  les  prélats  quel- 
quefois exceptés,  mais  les  conciles  de  saint 
Charles  et  ceux  de  la  France  qui  les  ont  pris 
pour  modèles,  n'ont  pas  agréé  cette  exception. 
Le  concile  de  Bordeaux,  en  1624  (Can.  lui], 
défendit  encore  la  soie  à  tous  Im  ecclésiastiques 
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sans  exception,  a  cujuscumque  dignitalis,  sta- 
tus et  condilionis  existant.  » 

VIL  Après  avoir  parcouru  la  suite  des  siècles 
et  des  conciles  pour  y  remarquer  les  divers 
changements  qui  s'y  sont  faits  de  temps  en 
temps,  il  ne  sera  pas  inutile  présentement  de 
confirmer  par  de  nouvelles  remarques  les 
points  les  plus  importants  qui  y  ont  été  avancés 
et  comme  touchés  en  passant. 

Ce  qui  a  été  dit,  que  ce  fut  environ  l'an  1300 
que  le  commun  des  séculiers  même  de  qualité 
commença  plus  ordinairement  à  se  vêtir  de 
court,  d'où  vint  que  les  conciles  commencèrent 
aussi  à  ordonner  plus  souvent  aux  clercs  les 
habits  longs,  et  à  négliger  d'autres  différences 
qu'on  avait  auparavant  aHectées  pour  distinguer 
les  clercs  des  laïques,  c'est  sans  doute  le  point 
le  plus  important  et  qui  mérite  le  plus  d'être 
fortifié  de  nouvelles  preuves. 

Jean  XXII  nous  en  fournit  une  excellente 
dans  la  remontrance  paternelle  qu'il  fit  au  roi 
de  France  Philippe,  sur  cequ'il  avait  quitté  les 
habits  longs,  dont  ses  augustes  prédécesseurs 
avaient  toujours  usé.  <  Pulcbrum  crederemus 
aut  congruum,  si  ad  excellentiie  regalis  orna- 
tum,  epitogium  longum  ex  nunc  iodueres,  ut 
te  tuis  in  hoc  progenitoribusconformares  (Rai- 
nald.,  an.  1317,  n.  4].  s  Ce  sont  les  termes  de 
la  lettre  de  ce  pape  au  roi.  On  pourrait  croire 
que  le  roi  profita  des  avis  charilables  du  pape, 
puisque  plus  de  cinquante  ans  après  le  jeune 
roi  Charles  VI,  fut  aussi  blâmé  de  l'éloigné- 
ment  qu'il  témoignait  avoir  des  habits  longs 

Voici  comme  en  parle  le  moine  de  Saint- 
Denis  qui  a  écrit  sa  vie,  de  la  traduction  de 
M.  le  Laboureur.  On  le  blâme  aussi  de  n'avoir 
pas  gardé  la  gravité  de  ses  ancêtres,  qui  ne  se 
montraient  guères  qu'en  leurs  habits  royaux, 
d'avoir  pris  à  regret  le  long  manteau,  et  la 
tunique  traînante  jusques  sur  les  talons,  et 
d'avoir  préféré  aux  marques  de  la  majesté 
royale  la  bigarrure  de  toutes  sortes  d'éloffes  de 
soie,  qui  ne  le  distinguait  pas  assez  de  ses  cour- 
tisans, et  qui  le  rendait  trop  attaché  à  leurs 
modes  (L.  vui,  c.  2,  an.  1388), 

Ce  passage  ne  parle  certainement  que  des 
temps  et  des  habits  de  cérémonie,  oii  il  est 
vrai  que  les  rois  se  montraient  encore  en  habit 
long.  Au  moins  de  ce  texte  il  paraît  que  les 
courtisans  avaient  quitté  les  habits  longs  dans 
l'usage  commun. 

Voici  précisément  le  temps  où  ce  change- 
ment d'habita  se  fit.  Le  continuateur  de  la 
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chronique  de  Nangis,  dit  en  l'an  1340,  que  ce 
fui  en  ce  temps-là  que  les  Français,  surtout  les 
nobles  et  les  riches  bourgeois,  commencèrent  à 
porter  des  barbes  longues  et  des  habits  courts 
et  si  pressés  contre  leurs  corps,  qu'ils  se  ren- 
dirent ridicules  au  petit  peuple. 

0  In  temporibus  islis  incœperunt homines,  et 
specialiter  QobileSj  utputa  nobilea  scutiferi,  et 
eonim  sequaces,  sicut  aliqui  burgenses,  et 
quasi  omnes  servientes,  seipsog  in  vobis  et  ba- 
bitu  deformare.  Nam  gestare  cœperunt  robas 
curtas,  et  ita  brèves,  quod  quasi  eonim  nates 
et  pudenda  confusibiliter  apparerent.  Quœ  fuit 
res  in  populo  salis  mirabilis,  quia  antea  ho- 
neslius  incesserant.  Barbas  longas  omnes  viri 
ut  in  pluribus  nutrire  cœperunt.  Illum  autem 
modum  quasi  omnes,  exceptis  illis  qui  erant 
de  sanguine  regio  in  Francis  receperunt  :  qui 
quidem  modus  derisionem  in  communi  plèbe 
non  modicam  genera\it.  n 

Voilà  donc  le  temps  de  ce  changement.  Le 
petit  peupte  avait  déjà  pris  des  habits  courts  ; 
les  nobles  en  prirent  alors ,  et  les  prirent  si 
courts  et  si  pressés  qu'ils  furent  un  siijet  de 
risée.  Les  princes  du  sang  ne  changèrent  pas 
sitôt.  Hais  apparemment  ils  ne  lardèrent 
guères,  puisque  sous  le  roi  Charles  VI,  les 
habits  longs  n'étaient  plus  d'usage  que  dans 
les  cérémonies. 

Or  que  l'habit  long  ne  fut  plus  qu'un  habit 
de  cérémonie,  c'est  ce  que  la  même  histoire 
nous  apprend  dans  l'entrevue  du  même  roi 
avec  le  roi  d'Angleterre.  En  elTet  on  délibéra 
d'abord  en  quel  habit  ils  s'aboucheraient  ;  et 
le  roi  d'Angleterre  ayant  répondu  qu'il  ne 
fallait  point  de  façons,  ni  d'habits  superflus 
pour  une  entrevue  d'amitié,  le  roi  prit  un 
habit  court,  qui  ne  passait  pas  le  genou,  mais 
la  robe  du  roi  d'Angleterre  lui  battait  le  talon 
(L.  XVI,  c.  7).  L'an  1403,  le  roi  alla  rendre 
grâces  à  Dieu  en  l'église  Notre-Dame  de  Paris 
du  rétablissement  de  sa  sante,  mais  on  eût  eu 
encore  plus  de  joie  de  l'y  voir  en  habit  royal, 
comme  il  est  de  la  décence  de  la  majesté  pour 
faire  différence  entre  lui  et  les  seigneurs  de  sa 
cour(L.  XXIII,  c.  1.) 

Il  est  évident  que  l'habit  long  n'était  plus 
qu'un  liahit  de  cérémonie,  surtout  pour  les 
rois  et  que  les  personnes  de  quahlé  étaient  re- 
tombées dans  l'ancien  usage  des  Gaulois  avant 
les  modes  romaines,  qui  avait  fait  donner  le 
nom  de  a  Gallia  Braccata  d  au  royaume  que 
nous  habitons.  Car  o  Bracca  t  est  un  manteau 


court,  ou  un  habit  court  qui  convre  le  corps 
jusqu'au  dessus  du  genou.  Cest  ce  que  veut 
dire  Martial  dans  ces  vers,  s  Dimidiasque  nates 
Gallicabracchategit  [Catel.  bist.  du  Langued., 
p.  7).  s  Et  Suétone,  quand  il  parle  des  Gaulois 
que  Jules  César  fit  sénateurs  :  <s  In  curia  Galli 
braccas  deposuerunt,  latum  clavum  sumpse- 
runt.  D 

Charlemagne  n'usait  communément  que  de 
cette  soutandle,  ou  tunique  courte,  à  la  mode 
des Françaissinousen croyons  Eginhard:  aVes- 
titu  patrio,  id  est  Francico  utehatur,  ad  corpus 
camisiam  lineam,  et  feminalibus  lineis  indae- 
batur.  Deinde  tunicam,  quœ  limho  serico  am- 
hiebatur,  etc.  » 

C'était  probablement  une  tunique  courte  ; 
puisqu'aussitôt  après  te  même  historien  raconte 
que  ce  ne  fut  que  par  complaisance  pour  deux 
papes,  et  deux  fois  seulement,  que  ce  grand 
prince  étant  à  Rome  s'habilla  à  la  romaine,  en 
prenant  une  tunique  longue  et  une  longue 
veste  par-dessus,  v  Peregrina  indumenta , 
quamvis  pulcherrima  respuebat,  nec  unquam 
eis  indui  patiebatur  ;  excepte  quod  Romae 
semel  Adriano  pontiSce  petente  ,  et  iterum 
Leone  succesiore  ejus  supplicante,  longa  lunica 
et  chlamyde  accinctus  induebatur  (Du  Chesne, 
tom.  Il,  p.  102). 

Il  est  Idiffîcile  de  n'en  pas  croire  Eginhard  ; 
mais  je  ne  sais  aussi  comment  l'accorder  avec 
le  moine  de  Saint-Gall,  qui  faisant  la  descrip- 
tion des  habits  de  Charlemagne  à  la  française, 
lui  donne  un  manteau  blanc  ou  bleu,  comme 
carré  long,  qui  allait  jusqu'aux  pieds  devant  et 
derrière,  et  par  les  côtés  il  ne  descendait  que 
jusqu'au  genou,  c  UUimum  babitus  eorum  erat 
pallium  canum,  vel  sapphirinum  quadrangu* 
lum  duplex,  sic  formatum,  ut  cum  impooe- 
retur  buraeris,  ante  et  rétro  pedes  tangerel,  de 
lateribus  vero  vix  genua  contegeret.  d 

Je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  bien  démê- 
ler ces  difflcultes.  C'est  peut-être  ce  manteau 
carré  longqu'Eginhard  appelle  une  tunique.  D 
ee  peut  faire  aussi  qu'au  temps  de  Charlema- 
gne les  Français  ne  fussent  pas  encore  ni  bien 
dépaysés,  ni  bien  naturalisés  aux  modes  ro- 
maines, car  c'est  comme  on  peut  appeller  les 
gallicanes.  Aussi  Charlemagne  donna  toujours 
une  pleine  liberte  de  vivre  selon  la  loi  ro- 
maine, ou  selon  la  loi  salique,  c'est-à-dire 
française. 

Depuis,  la  nation  française  se  romanisa  pour 
ainsi  dire  de  plus  en  plus,  surtout  par  une  siii- 
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gulière  cotnmanicatton  aTec  l'Eglise  romaine  ; 
puisque  l'empire  romain  ne  subsistait  plus 
dans  l'Occident.  Tous  les  hoDoétes  ^ns  s'ha- 
billèrent de  long  ;  le  moine  Orderic  se  plaint 
même  de  la  longueur  superflue  des  queues  lra)< 
nantes.  «  Humum  pulverulentam  interularum 
et  palliorum  superîluo  sjrmale  verrunt  (Hist. 
Norman.,  1.  viii,  p.  682],  d 

Vlll.  Je  reviens  à  dos  rois,  pour  dire  que 
Charles  Vil,  ayant  appris  le  décès  deCharles  VI, 
son  père,  assista  le  lendemain  à  la  messe  revêtu 
d'une  longue  robe  et  mantel  d'écarlate  rouge 
fourré  d'hermine,  ainsi  que  les  conseillers  de 
la  cour. 

Ce  sont  les  termes  de  Monstrelet,  en  l'an  1 422, 
desquels  il  faut  tirer  cette  conjecture,  que  l'an- 
cien  habit  royal  était  le  même  que  fut  depuis 
et  qu'est  encore  à  présent  celui  des  conseillers, 
ou  des  présidents  du  parlement,  et  des  chance- 
liers de  France. 

Philippe  le  Bel  cédant  son  palais  à  la  justice, 
oroa  en  même  temps  de  la  pourpre  et  des 
autres  marques  de  la  royauté,  ceux,  qu'il  ren- 
dait dépositaires  de  l'autorité  et  de  la  juridic- 
tion royale.  C'est  aussi  le  même  temps  auquel 
Doas  avons  remarqué,  que  nos  rois  commen- 
cèrent à  se  vêtir  plus  ordinairement  de  court. 

Alain  Chartier  parlant  de  l'entrée  du  roi 
Charles  VII,  dans  Rouen,  babille  le  chancelier 
des  vêtements  royaux  :  Devant  le  roi  était 
meseire  Guillaume  Juvénaldes  Ursins,  chance- 
lier de  France,  vêtu  en  habit  royal,  de  robe  et 
chaperon  fourrés ,  et  un  mantel  d'écarlate. 
Matthieu  de  Coucy  se  sert  presque  des  mêmes 
termes  sur  le  même  sujet  :  Le  chancelier  vêtu 
de  robe,  manteau  et  chaperon  d'écarlate,  fourré 
selon  l'état  royal. 

Voilà  comme  les  habits  longs  à  la  romaine, 
qui  étaient  ceux  même  de  la  cléricature,  sont 
devenus  des  habits  de  cérémonie  pour  les  rois, 
ayant  été  auparavant  leurs  habits  ordinaires, 
même  après  que  les  autres  séculiers  eurent 
choisi  des  habits  courts,  et  comme  par  les  rois 
ils  furent  communiqués  aux  magistrats,  qui  les 
portent  encore,  et  entre  lesquels,  au  moins 
dans  les  cours  de  parlement,  il  y  eut  originai- 
rement un  nombre  d'eccIésiasUqnes  égal  à 
celui  des  laïques. 

On  sait  que  les  archevêques  et  évoques  pairs 
de  France  portent  encore  un  manteau  royal  de 
pourpre  violette  fourré  d'hermine.  Quant  aux 
pairs  ecclésiastiques  se  trouvant  au  parlement, 
ils  aveient  par  bienséance  et  modestie  leurs 
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manteaux  et  chaperons  d'écarlate  violette, 
fourrés  aussi  d'hermine ,  habillement  donné 
par  nos  rois  aux  recteurs  de  l'université  de 
Paris  (Boulé.  Hist.  Univer.,  Paris.,  tom.  i, 
p.  iOO).  C'est  ce  qu'en  dit  André  Pavin. 

Il  se  peut  bien  taire  aussi  que  les  fourrures 
que  nous  avons  vues  ci-dessus,  si  souvent  inter- 
dites aux  ecclésiastiques,  aient  été  accordées 
par  nos  rois  aux  membres  de  l'université, 
comme  un  rayon  de  la  majesté  royale. 

L'histoire  de  Prémontré  nous  apprend  que 
l'on  donnait  autrefois  un  bonnet  rouge  à  toua 
les  docteurs  en  théologie  de  l'université  de 
Paris,  un  bonnet  noir  aux  docteurs  en  décret, 
et  que  le  bonnet  rouge  est  demeuré  aux  seuls 
docteurs  en  théologie  de  l'ordre  de  Prémontré 
(Biblioth.  Prœmonst.,  p.  993). 

IX.  D'autres  pourraient  se  persuader  que 
ces  fourrures  et  ces  couleurs  extraordinaires 
sont  restées  après  tant  de  défenses,  ou  parce 
qu'il  demeure  toujours  quelques  restes  des 
anciens  usages,  ou  parce  qu'on  a  jugé  qu'il  y 
avait  de  justes  causes  de  tolérer,  ou  d'autoriser 
ces  exceptions  singulières.  Quant  à  la  couleur 
noire,  quoique  nous  n'en  ayons  point  vu  de 
lois  expresses  et  universellement  reçues  qu'a- 
près le  concile  de  Trente,  il  est  certain  néan- 
moins que  l'usage  en  était  déjà  établi  parmi  les 
ecclésiastiques,  qui  faisaient  plus  particulière- 
ment gloire  de  la  modestie  de  leur  profession. 

L'ordre  des  Tbéatina  fut  établi  en  ISÎ^i,  sous 
le  nom  de  Clercs  réguliers,  comme  ne  faisant 
profession  que  de  la  vie  cléricale ,  et  de  se 
vêtir  simplement  comme  les  clercs  ;  a  Sub  so- 
lito  et  communi  bahitu  clericorum  (Sponde, 
anno  152*,  n.  13).  «  On  n'y  voit  ni  collet,  ni 
manchettes,  parce  que  les  canons  défendaient 
les  chemises  plissées  au  col  et  aux  mains. 

Saint  Philippe  de  Néri,  après  le  milieu  du 
même  siècle,  instituant  sa  congrégation,  con- 
nue sous  le  nom  de  l'Oratoire,  trouva  que  le 
commun  des  pieux  ecclésiastiques  s'abstenant 
selon  les  canons  de  chemises  ptissées  ou 
froncées  aux  mains  et  au  cou,  avait  pris  un 
collet  plat  et  tout  uni,  se  contonna  à  eux.  On  a 
ajouté  depuis  les  manchettes  plates. 

Enfin  les  laïques  ayant  porté  la  vanité  des 
collets  au  delà  des  bornes,  plusieurs  ecclésias- 
tiques pieux  ont  cru  se  distinguer  encore  assez 
d'eux,  en  portant  des  collets  plissés,  mais 
courts  et  modestes. 

X.  En  toutcela  on  peut  observer laconstance 
et  l'uniformité  merveilleuse  de  l'EgUse  et  de 
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ses  plus  saintes  lois,  parmi  les  diversités  innom- 
brables et  les  changements  continuels  des  pra- 
tiques extérieures. 

En  efTet,  nonobstant  cette  variété  presque 
infinie,  qui  a  paru  dans  les  étolTes,  dans  les 
figures  et  dans  les  couleurs  des  habits  ;  nonob- 
stant que  les  mêmes  choses  aient  été  si  long- 
temps défendues,  et  puis  permises;  ou  si  long- 
Icmps  permises,  et  puis  dérendues;  ou  enfin 
en  même  temps  permises  et  défendues  selon  la 
diversité  des  pajs  et  des  personnes,  on  peut 
dire  avec  vérité  que  l'esprit  de  l'Eglise  a  tou- 
jours été  le  même,  et  ses  saintes  lois  ont  tou- 
jours élé  immuables. 

4'  Elle  a  toujours  eu  une  extrême  aversion 
du  penchant  que  les  mauvais  ecclésiastiques 
avaient  à  se  conformer  aux  séculiers.  Elle  n'a 
pas  condamné  les  habits,  mais  la  honte  crimi- 
nelle de  ceux  qui  rougissaient  du  sacerdoce, 
ou  de  la  cléricature,  et  la  mauvaise  affectation 
de  paraître  séculiers ,  après  avoir  renoncé  au 
siècle. 

2°  Elle  a  toujonrs  condamné  la  vanité  et  la 
superfluité  des  habits  ;  elle  a  toujours  recom- 
mandé la  modestie  et  l'amour  de  l'humilité. 
Selon  que  les  modes  du  monde  changent,  ce 

(t]  Dapuii  11  riTolntioa,  1«  poQToIr  clttl,  ijint  cm  qa'll  pounlt 


ne  sont  plus  les  mêmes  choses  qui  sont  ou 
vaines  ou  séculières.  Ainsi  on  les  soufi're  après 
les  avoir  condamnées,  sans  avoir  rien  changé 
dans  les  maximes  constantes  de  la  piété  et  de 
la  modestie. 

3'  Elle  a  toujours  distingué  les  choses  exté- 
rieures d'avec  l'attache  qu'on  y  avait  ;  et  quel- 
que  innoctintcs  ou  indifférentes  qu'elles  fus- 
sent, elle  a  jugé  que  l'attache  qu'on  y  avait 
pouvait  être  fort  criminelle. 

En  effet,  tout  ce  que  la  Providence  a  créé 
pour  l'usage  de  l'homme  est  pur  et  bon  en  soi. 
Tout  est  utile  et  pur  à  celui  qui  a  la  charité, 
et  qui  sait  se  renfermer  dans  les  bornes  d'une 
juste  médiocrité.  Au  lieu  que  rien  n'est  pur 
entre  les  mains  de  l'ambitieux,  qui  renversant 
l'ordre  et  la  fin  pour  laquelle  toutes  choses  ont 
été  créées,  veut  en  avoir  une  entière  jouis- 
sance, lorsqu'il  ne  doit  qu'en  user  simplement: 
ce  qui  fait  que  conduit  par  ses  désirs  immodé- 
rés il  attache  son  affection  à  des  choses  viles 
et  périsiiables,  quoiqu'il  ait  élé  créé  pour  n'ai- 
mer que  des  choses  élevées  et  éternelles  :  un 
Dieu  seul  qu'il  doit  adorer  dans  toute  l'étendue 
de  son  cœur  et  de  ses  forces  (1). 
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DE  l'habit  ecclésiastique  DANS   l'ÉGLISE,  DEPCIB  l'an   HIL  IDSQU'a  PRÉSENT. 


I.  L«*  habits  impérim  comnmniqnég  an  «acerdoce. 

U.  Oui  les  cammaniqoe  ensuite  i  qnelqucs  pnnces  de  la  terre. 
m.  Soile  dnmeme  Eujet  des  tiabjia  cummiuu  i  l'empire  élan 
HWrdoce. 

IV.  Des  aubes,  des  Borplis  et  des  chapes. 

V.  Suite  du  même  sujet.  Divers  règleoients  et  divers  usages. 

VI.  Vil.  Des  bonnets,  des  aamusses  et  des  cbaperons. 
VIIJ.  De  la  mitre. 

IX.  De  l'étole  et  de  la  lonsare  des  Polonaii. 

X.  Si  i'élale  est  une  marque  de  juridiction. 

L  LéOD  IX,  écrivant  à  l'empereur  Michel,  de 
CoDstantioople,  environ  l'an  1050,  inséra  dans 
sa  lettre  une  partie  de  la  prétendue  donalioa 
de  Constantin,  qui  avait  alors  grand  cours  par 
tout  le  monde,  parmi  les  Grecs  mêmes. 

Par  ce  passage  la  plupart  des  habits  et  des 
ornements  impériaux  sont  communiqués  au 
pape  et  aux  ecclésiastiques  de  l'Eglise  romaine. 

La  facilité  qu'on  eut  de  donner  crédit  à  cette 
pièce  supposée,  et  l'audace  mrme  de  l'auteur 
iDconnu  de  la  supposition,  ne  provintque  de  ce 
que  ces  sortes  d'habits  majestueux  étaient  déjà 
en  usage  parmi  les  ecclésiastiques  de  Rome  ; 
et  on  était  persuadé  que  ç'avaient  été  autrefois 
les  habits  impériaux  que  les  empereurs  chré- 
tieus  avaient  voulu  rehausser  d'un  nouvel 
éclat,  en  les  communiquant  au  royal  sacerdoce 
de  J.-C. 

II.  Les  souverains  pontifes  ont  ensuite  quel- 
quefois répandu,  sur  les  souverains  mémpq, 
quelques  rayons  de  la  majesté  impériale,  en 
leur  distribuant  les  ornements  propres  du  sa- 
cerdoce. Alexandre  H,  en  1068,  envoya  h  Ura- 
tislas,  duc  de  Bohême,  une  mitre  pour  en  or- 
ner sa  lête,  selon  qu'il  l'avait  demandé,  quoique 
l'usage  n'en  eût  jamais  été  permis  aux  laïques. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  la  lettre  de 


Grégoire  VII  au  même  duc  :  «  Ad  signum  in- 
timse  dilectionis,  quod  laicœ  personse  tribuË 
non  consuevit,  milram  quam  postulasti,  direxi 
(L.  I,  epist.  xxxvui).  d 

Alexandre  111,  entre  autres  privilèges  qu'il 
donna  comme  autant  de  marques  de  sa  recon- 
naissance envers  la  république  de  Venise , 
accorda  au  doge  l'ombelle ,  qui  approche  dm 
chapeau  pontifical.  nEidem  principi  umbellami 
coDcessit,  galero  pontillcio  persimile  ornamen- 
tum  [Baronius,  an  1177,  n.  5].  »  Cette  ombelle 
ou  parasol  était  le  chapeau,  ou  le  couvre-chef 
des  empereurs  de  Constantinople,  qu'ils  appe- 
laient du  même  non  axioi^m. 

Charles  V,  roi  de  France,  avait  coutume  de 
porterun  chapeau  pointu  semblable  à  cet  om- 
belle ou  parasol.  Ce  qui  fait  voir  que  les  orne- 
ments et  les  vêtements  des  princes  ecclésiasti- 
ques ou  séculiers  étaient  anciennement  les 
mêmes  ;  et  dam  la  suite  des  temps  ils  ont  été 
réservés  spécialement  pour  la  célébration  de 
l'office  divin. 

III.  Le  patriarche  de  Constantinople  portait 
aussi  le  manteau,  la  tunique  et  le  couvre-chef 
de  lin.  Témoin  Nicétas,  quand  il  parle  du  pa- 
triarche Co^me  :  a  Ut  aliquando  palltum  et  tu- 
nicam,  et  lineam  caljptrara  capitis  pauperibus 
distribueret.  » 

Les  auteurs  de  l'histoire  Byzantine  font  foi 
que  les  empereurs  de  Constantinople  portaient 
le  même  habillement  de  tête,  qu'ils  appelaient 
axviiin,  xcOvRtptc,  et  qui  ne  ditTùrait  de  celui  des 
autres  seigneurs,  sinon  qu'il  était  de  pourpre 
et  ocné  d'or  et  d<>  perles  (Du  Cange,  diss.  xxiv, 
sur  l'Hist.  de  saint  Louis). 
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Otlon  m  offrit  à  l'autel  le  manteau  impérial 
dont  il  était  revêtu,  et  où  tous  les  mystères  de 
l'Apocalypse  étaient  représentés  en  broderie, 
a  Mantum,  quo  legebatur  coronatus,  in  quo 
omnis  Apocalypsis  opère  phrygio  erat  auro  in- 
eignila  [Baron.,  an.  1091,  n.  19).  > 

Cette  espèce  de  manteau  est  la  même  dont 
il  est  si  sou'ïent  parlé  dans  la  vie  des  papes^ 
qui  en  étaient  revêtus  au  même  instant  de 
leur  élection.  C'est  cette  chape  de  pourpre 
dont  parle  Pierre  Damien  à  l'antipape  Cada- 
lous,  «  Habes  nunc  Torsilan  milram,  habes 
juxta  morent  Romani  pontiflcis  rubeam  cap- 
\i&m.  Cave,  etc.  (Baron.,  an.  i061,  n.  iA).  » 

Pierre,  diacre,  dans  la  chronique  du  Mont- 
Cassin,  dit  qu'Aleiis,  empereur  de  Conslanti- 
nople,  envoya  à  saint  Benoit  un  manteau  de 
pourpre,  dont  l'abbé  du  Mont-Cassin  fit  un 
pluvial,  c  Pallium  purpureum  optimum,  de 
quo  abbas  pluviale  faciens.etc.  (L.  iv,  c.  29).  o 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  empereurs 
d'Allemagne  ont  encore  conservé  cette  reli- 
gieuse pratique,  de  prendre  les  habits  impé- 
riaux, qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du  diacre 
aux  offices  de  la  nuit  de  Noël,  et  de  chanter 
la  septième  leçon  de  matines  (Sponde,  an.  1377, 
n.  15). 

Nous  en  rapporterons  ci-dessous  les  exem- 
ples, où  il  paraîtra  qu'on  n'a  nullement  douté 
que  les  habits  impériaux  ne  fussent  les  mêmes 
que  ceux  du  sacerdoce;  et  que  les  habits,  qui 
font  devenus  propres  à  l'autel,  n'aient  été 
autrefois  en  partie  ceux  même  de  l'usage 
commun. 

IV.  L'aube  était  un  habillement  de  l'usage 
commun,  pour  tons  les  ecclésiastiques,  au 
moins  dans  les  ordres  sacrés,  comme  elle  l'est 
encore  pour  les  évêques  et  pour  les  chanoines 
réguliers,  qui  ont  été  plus  fldèles  observateurs 
d'une  pratique  autrefois  universelle. 

Outre  les  preuves  qui  en  ont  été  remarquées 
ci-dessus,  en  voici  une  fort  manifeste,  tirée  de 
la  lettre  de  Ralhérius,  évêque  de  Vérone,  aux 
prêtres  de  son  diocèse,  où  il  leur  ordonne  d'a- 
loir  une  aube  toute  particulière  pour  la  célé- 
bration de  l'auguste  sacrifice,  outre  celle  de  la 
vie  civile,  o  Nullus  cum  alba  qua  in  suos  usus 
utitur,  pncsumat  missam  cantare  (Inter  obser- 
vationes  ad  Roberlum  Pullum,  p.  403}.  s 

Comme  c'était  alors  principalement  par  celte 
aube,  que  les  clercs  se  distinguaient  des  laï- 
ques, qui  étaient  aussi  bien  qu'eux  vêtus  de 
long,  U  était  de  la  bienséance  qu'ils  la  por- 


tassent foujonn.  Hais  cet  usage  ayant  été  aboli, 
et  la  distinction  des  clercs  d'avec  les  laïques,  ! 

se  remarquant  par  tant  d'autres  choses,  on  a 
jugé  contraire  à  la  bienséance  de  porter  le  sur-  i 

plis,  qui  a  succédé  à  l'aube,  hors  de  l'église. 

C'est  aussi  ce  qui  a  été  défendu  par  le  concile  , 

de  Reims  en  1583  (Can.  m,  v).  a  Ut  sine  super- 
pellicio  et  almutio  in  ecclesia  comparere , 
plane  irreligiosum  est  ;  sic  illa  ad  loca  publica  | 

rerum  venalîum  déferre ,  prorsus  indeco- 
rum  ac  sordidum  esse ,  nemo  est  qui  non  j 

Tideat.  » 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072,  enjoignit  aux  | 

doyens  ruraux  et  aux  curés  de  prendre  leurs 
aubes,  pour  faire  avec  décence  la  distribution  , 

des  saintes  huiles,  et  pour  baptiser.  On  voit  ' 

bien  par  la  que  le  surplis  a  succédé  à  l'aube 
dans  les  occasions  semblables.  11  en  est  de  I 

même  des  offices  du  chœur,  où  l'on  assistait 
avec  des  aubes.  En  effet,  si  les  surplis  étaient  ' 

encore  aussi  longs  qu'ils  ont  été,  à  peine  les 
dislingueraiiron  des  aubes.  En  voici  une  preuve  i 

bien  constante. 

Nicolas  III,  en  4278,  réglant  les  offices  et  les  i 

habits  des  chanoines  de  Saint-Pierre  à  Rome, 
confirme  leur  ancienne  coutume  de  porter  des 
surplis  simples  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Tous- 
sant, ■  Uneis  togis  superpelliceis,  sive  cottis 
absque  cappis  utantur,  quod  hactenus,  ut  acce- 
pimus,  fleri  consuevit.  »  Et  depuis  la  Toussaint 
jusqu'à  Pâques  de  porter  des  chapes  de  serge 
noire  par-dessus  leur  surplis,  a  Super  super- 
pelliceas  lineas  déférant cappas  nigras  de  sergia 
fiimplices  (Rainald.,  an.  1268,  n.  79).  d  Les  ter- 
mes latins  a  TogEB,  cottae,  linex,  ■>  signifient 
des  aubes  qui  descendent  jusqu'aux  talons. 

Cette  diversité  entre  les  habits  du  chœur 
pour  l'été  et  pour  l'hiver  est  ancienne,  comme 
il  paraît  par  celte  lettre  de  Nicolas  111,  où  il 
faut  encore  remarquer  la  différence  des  cha- 
pes des  chanoines  d'avec  celles  des  bénéflciers 
du  bas  choeur.  Les  chapes  chorales  des  [cha- 
noines peuvent  être  fourrées  et  ouvertes  par- 
devant  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas  :  o  Fo- 
deralas,  a  cingulo  vel  circa,  ex  parte  aoteriori 
fissas  inferius  et  apertas.  » 

Celles  des  bénéflciers,  au  contraire,  doivent 
être  entièrement  fermées,  si  ce  n'est  qu'elles 
peuvent  être  tant  soil  peu  ouvertes  devant  l'es- 
tomac, et  au  bas,  pour  pouvoir  avancer  le 
bras,  a  Ipsi  super  clausa  veslimenta  clausas 
cappas  habeant,  non  apertas,  modica  duntaxat 
in  Une  cappœ  et  ante  pectiia  aperlura  dimissa. 
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per  qoam  ttracbium  posait  extrahi  juxta  mo- 
retn.  > 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Bennoa,  érâque 
de  Hisne,  semble  faire  Burcbard,  jadis  évéque 
de  Hisoe,  auteur  de  cette  distinction  de  chapes 
chorales  pour  ses  chanoines,  a  Primus  paltîo 
oigro  linea  Teste  superinjecto  illos  utî  docuit 
(Apud  Surium,  die  xri.  Junii).  a  Hais  ce  n'était 
qu'aux  jours  de  jeûnes  qu'on  portait  ces  cha- 
pes noires.  «  Prsdpuœ  esurialibus  quadrage- 
sinife  diebus.  • 

Le  concile  de  Ravenne,  en  i3i7  [Can.  ir), 
donne  le  choix  de  la  chape  ou  de  l'aube  dans 
l'église.  «  In  ecclesiis  utantur  cappis,  vel  cottis 
albis.  > 

Le  concile  de  Lavaur  en  1368  (Can.  xlti}» 
obligea  les  abbés,  les  prieurs,  les  prévAts,  les 
doyens,  les  archidiacres  et  les  chanoines  de 
porter  les  chapes  noires  depuis  la  Toussaint 
jusqu'à  Pâques,  excepté  les  jours  qu'ils  portent 
des  chapes  de  soie  :  >  Defcrant  cappas  nigras, 
exceptis  diebus  quibus  cappis  sericis  uti  soient.» 

Le  concile  de  Bâie  (Sess.  xxi,  c.  3  ;  can.  zni] 
exprima  la  longueur  des  surplis  qu'on  avait 
coinniencé  d'accourcir,  et  qui  descendaient  en- 
core plus  basque  la  moitié  des  jambes  :  a  Horas 
canoaicas  dicturi,  cum  tunica  talari,  ac  super- 
pelliceis  muadis ,  ultra  médias  tibias  longis, 
Tel  cappis,  juxta  temporum  ac  regionum  di- 
Tersitatem,  ecclesias  ingrediantur.  j>  Ce  qui  fut 
répété  en  mêmes  termes  dans  le  concile  de 
Soissons ,  en  1456 ,  et  dans  celui  de  Sens 
en  45^. 

On  pourrait  douter  si  ces  anciens  surplis 
aTaient  des  manches,  tant  parce  que  ce  n'é- 
taient que  comme  des  chapes  de  lin,  or  les 
chapes  n'avaient  point  de  manches ,  que 
parce  que  c'est  la  différence  que  le  concile  de 
Narbonne,  en  1551  (Can.  xl),  semble  mettre 
entre  le  surplis  et  le  rochet  :  a  Presbyteri  om- 
nes  supparo,  aut  linea,  non  mauicata  veste, 
sive  roqueto  induti  assistant,  » 

Le  premier  concile  de  Milan  (Can.  l)  ne 
nous  laisse  pourtant  pas  douter  qu'au  moins 
dans  l'Italie  le  surplis  n'eût  des  manches,  dont 
la  largeur  le  distinguât  du  rochet  :  v  Superpel- 
licia  latis  eint  manicis,  Don  angusUs  instar 
rocheti.  d 

V.  Le  concile  de  Tours,  en  1583  (Can.  xin), 
veut  encore  que  les  surplis  descendent  plus  bas 
qu'à  mi-jambe  :  «  Superpelliciis  ultra  médias 
libias  propeodentibus,  vel  cappis,  ctijusque  loci 
serralô  more.  » 

Tb.  —  TOMB  II. 


Hais  le  concile  d'Aix,  en  1588,  défend  sko- 
lument  les  surplis  sans  raancbes ,  et  nous  ap- 
prend par  là  qu'autrefois  ils  avaient  été  sans 
manches,  au  moins  en  quelques  églises,  comme 
étant  des  chapes  de  lin  :  «  Superpellicea  etiam 
manicas  habeant.  Jtia  autem  quœ  manicis  ca- 
rent,  etquae  non  superpeilicionim ,  sed  man- 
iilium  potius  nomine  digna  sunt,  omnino  pro- 
hihemus  (L.  m,  tit.  v,  c.  7).  ■ 

Il  est  remarquable  que  ce  concile  veut  queles 
chanoines,  aux  jours  qu'ils  portent  la  chape, 
usent  de  rochets  sous  la  chape.  Enfin,  le  con- 
cile de  Mexico  blâme  les  surplis  curieusement 
ouvragés,  ou  brodés,  et  si  courts,  qu'ils  ne  des- 
cendent pas  sous  le  genou  :  a  Superpellicia 
recte ,  aliove  eleganti  arlificio  elaborata,  aut 
adeo  contracta,  ut  infragenu  non  dimittantur, 
ne  induant.  > 

Il  nous  reste  une  difflculté  à  éclaircir  sur  la 
lettre  du  pape  Nicolas  III,  où  nous  avons  tu 
qu'il  avait  réglé  les  offices  et  les  habits  des 
chanoines  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Car  hors 
des  heures  de  l'office  divin  il  ne  leur  permet 
pas  d'être  dans  l'église  sans  un  habit  décent, 
qu'il  exprime  en  ces  termes  :  «  Saltem  succas 
habeant,  et  super  eas  chlaniydes ,  ante  pectus, 
vel  post  coUum  annexas.  > 

Je  ne  sais  s'il  ne  faut  point  lire  Saceos,  an 
lieu  de  Succas.  Au  moins  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ce  terme  ne  signifie  autre  diose 
que  ce  surplis  sans  manches,  qui  est  encore  en 
usage  en  quelqucr  endroits ,  el  que  l'on  vieat 
de  défendre  dans  le  concile  d'Aii.  Je  ne  sais  si 
saint  Charles  ne  l'eût  point  aussi  condamné, 
puisqu'il  suppose  que  celui  dont  le  prêtre  doit 
se  vêtir  avant  que  de  prendre  l'aube  pour  cé- 
lébrer la  messe ,  doit  avoir  des  manches.  (Acta 
Eccles.  Hediol.,  pag.7iO.]  Mais  enfin  ces  surplis 
sans  manches  sont  encore  en  usage  dans  plu* 
sieurs  églises,  surtout  pour  les  porter  sous  la 
chape. 

Il  est  même  fort  probable  que  c'était  l'anden 
surplis  ,  comme  une  chape  de  lin.  Siméon, 
archevêque  de  Thessalooique ,  le  représente 
comme  le  premier  ornement  de  la  cléricature, 
et  comme  une  chemise  de  lin  :  «  Propriam  or- 
dinis  sui  Testera  habet  lector,  qufe  camision 
Tocaiur,  habetque  phenolii  parvi,  Tel  slicharii 
ex  lino  figuram.  (De  sacris  ordinal,  c.  ii.)  s 

On  sait  que  le  mot  latin  Camisia  signifie 
l'aube,  dont  les  lecteurs  effectivement  s'habil- 
lent quelquefois.  Ce  surplis  dont  saint  Charles 
a  souhaité  que  le  prêtre  s'habillàl  avant  que  de 
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prendre  l'aube,  me  semble  o'être  antre  chose 
que  cette  aube  commune  à  tous  les  clercs,  et 
qu'ils  devaient  porter,  au  moins  les  clercs  sa- 
crés, même  dans  la  vie  civile.  Ratliérius  faisait 
le  même  commandement,  quand  il  ordonnait 
d'avoir  une  aube  pour  le  sacrifice,  distinguée 
de  la  commune.  Or  le  même  Siméoo ,  de 
Thessalonique  ,  parlant  du  grand  phenoUum 
des  prêtres,  assure  qu'il  n'a  point  de  maa- 
cbes  et  qu'il  représente  un  sac.  Le  terme  latîa 
cotta  est  demeuré  dans  notre  langue.  Car 
nous  appelons  une  cotte  d'armes ,  et  par  là 
même  noua  faisons  connaître,  que  les  surplis 
descendaient  jusqu'à  terre. 

Un  des  plus  anciens  qui  ait  parlé  du  surplis, 
est  Etienne  de  Tournay  :  >  Superpelliceum 
Dovum,  candidum,  talare  (Episl.  cxxni.)  d  11 
ne  différait  guère  de  l'aube  s'il  couvrait  les  ta- 
lons. Honorius  l'appelle  «Testes  albae,  laxœ, 
talares.  >  Il  ajoute  que  les  séncteurs  usaient  de 
ces  sortes  d'habillements ,  et  que  c'est  de  là 
qu'ils  soDt  entrés  dans  l'Eglise  :  «  Hujusmodi 
Testibus  etiam  senatores  usi  sunt,  ex  quibus  in 
ecclesiasticum  usum  transieruat  (Gemma  Ani- 
mœ.  1.  I,  c.  ccxxxu.)  d 

M.  Rallier  (De  sacriselect.,  pag.  1070)  croit 
que  la  tunique  de  lia,  inlinea,  avec  laquelle 
saint  Cyprien  fut  décapité,  était  la  chemisa 
commune  et  non  pas  un  babillemeot  sacré  ou 
ecclésiastique,  puisqu'au  temps  des  persécu- 
tions  il  n'eût  pas  été  de  la  prudence  de  se  dis- 
tinguer des  païens  par  les  habits.  11  importe 
donc  peu  de  cont'sser  que  toutes  ces  tuniques, 
cbemisis,  auties  ou  surplis  de  lin,  étaient  à  peu 
près  de  même  malière  et  de  même  forme,  mais 
la  destination  en  était  fort  différeote. 

VI.  Je  passe  du  surplis  au  bonnet,  ou  à  l'au- 
musse.  Le  concile  de  Ravenne,  en  1317  (Can.iv), 
ordonne  aux  ecclésiastiques  de  couvrir  leurtête: 
<  Pileo,  vel  birretto,  vel  armutia  oblonga  ad  au- 
ras. >  Mais  cela  s'entend  de  l'usage  commun  et 
□on  pas  des  otflces  divins.  Ainsi  l'habillement 
de  tète  n'était  pas  différent  daas  l'église,  ou 
hors  de  l'église  ,  ni  même  entre  les  laïques  et 
les  ecclésiastiques.  11  est  probable  que  le  clia- 
peron  et  l'aumusse  étaient  d'abord  la  même 
chose,  qu'on  apppiaM caputium,  parce  qu'il 
couvrait  la  lète,etnnnu//a,  parce  qu'ilcouvrait 
aussi  les  épaules.  Néanmoins  on  en  fit  après  la 
distinction,  puisque  le  concile  de  Bàle  (Sess. 
xxm,  c.  I.)  défendit  d'assister  à  l'église  avec  le 
chaperon,  obligeant  les  ecclésiastiques  d'y  por- 
ter leur  aumusse  ou  leur  bonnet  :  •>  Non  ca- 


putia,  sed  almutias,  vel  birretla  teoentes  in 
capite.  ■ 

La  chronique  de  Flandre  (Cap.  cv]  parlant  de 
l'empereur  Charles IV,  quand  11  vint  à  Paris  et 
que  le  roi  Charles  V  lui  alla  au-devant  hors  de  la 
ville,  dit  a  que  l'empereur  osta  aumusse  el  cha- 
peron tout  jus,  et  le  roy  osta  son  chapel  tant 
seulement.  »  Le  continuateur  de  Nangis  dit 
que  :  e  L'empereur  osta  sa  barrette  et  son  cha- 
peron, et  aussi  le  roy.  ■ 

11  parait  de  là  (Cao.  xiii)  1°  Que  la  barrette 
et  l'aumusse  étaient  la  même  chose,  aussi  bien 
que  le  chaperon  et  le  chapeau,  si  ce  n'est  que 
ce  qu'on  appelait  alors  caputium,  et  que  nous 
avons  depuis  appelé  chapeau,  servait  à  couvrir 
la  tèle  par-dessus  l'aumusse.  3°  Que  les  sécu- 
liers et  les  rois  même  couvraient  leur  léle 
d'une  aumusse.  Ainsi  l'aumusse  était  com- 
mune aux  laïques  et  aux  clercs  (Can.  m]. 

Le  concile  de  Soissons,  en  1^56,  renouvela 
le  même  règlement  du  concile  de  Bâle.  Le  con- 
cile de  Sens,  en  1528,  changea  les  termes  en 
taisant  ce  statut  :  s  Capulia,  almutias,  vel  bir- 
reta  tenentes  in  capite.  n  Le  concile  de  Colo- 
gne, en  1536  (Tît.  de  Canonicis,  c.  xir.)  a  Sit 
veslîs  lalaris,  sint  pilei,  qui  birreta  vocantur, 
sint  camisicB.  «  Le  concile  de  Reims,  en  1583  : 
<  Sine  superpellicio,  almulio,  et  aliis  canonico- 
rum  insignibus  in  ecclesia  comparere,  omnino 
irreligiusum  est,  etc.  s 

11  faut  néanmoins  remarquer  que  ces  termes 
ne  se  prennent  pas  toujours  dans  le  même  sens, 
on  les  confond  quelquefois,  et  les  aumusses  sont 
enGn  devenues  le  vêtement  des  chanoines,  qui 
les  dislingue  des  autres  ecclésiastiques,  ce  qui 
est  une  innovation  des  derniers  siècles. 

Voici  vraisemblablement  ce  qui  y  a  donné 
occasion.  Presque  tous  les  laïques  ayant  quitté 
toutes  les  couvertures  dont  ils  avaient  coutume 
de  se  servir  ne  se  couvraient  plus  la  lèle  qu'a- 
vec des  cliapeaux  ,  et  réciproquement  les  cou- 
vertures dont  se  servaient  ks  gens  de  campagne 
et  les  voyageurs  avaient  passé  en  usage  dans  les 
villes. 

Le  concile  de  Tours  (Cap.  xiii)  en  la  mênrae 
année  ;  o  Birreta  tenentes  in  capite,  vel  capulia, 
juxta  temporum  et  regionum  diversilatem.  v 
Il  y  avait  donc  quelque  diversité  entre  les 
Eglises,  et  peut-être  même  qu'en  divers  temps 
on  usait  de  l'aumusse,  ou  du  chaperon.  Ce 
même  concile  (C.  xiv)  ne  laissa  que  le  bonnet 
aux  curés  dans  l'église  ,  leur  défendant  le 
chapeau  :  «Gum  birrelis,  doq  vero  galeris.  •  Ce 
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mot  birrvtum  avait  apparemment  déjà  pris  la 
signiflcatioa  de  boDoet  carré,  et  ainsi  le  terme 
de  caputhcm  pourrait  bien  sigoiQer  oa  l'au- 
musse  ou  le  capuchon  de  la  chape  chorale  en 
hiver. 

Cette  conjecture  peut  se  fonder  sur  le  con- 
cile de  Bourges,  en  1584  [Titul.  xii,  c.  m)  : 
«  Horas  caaonicas  diciuri,  cum  tunica  talari, 
snperpclUcÊis  mundis  ,  almutiis,  pileis  qua- 
dratis,  vel  cappis  nigris  pro  temporum  et  re- 
g:ionum  diversitate  ulaotur.  ■ 

VII.  Si  nous  n'avons  pu  remonter  bien  haut 
pour  découvrir  l'origine  de  ces  habillements 
de  tête  propres  à  l'Eglise,  c'est  que  l'usage  n'en 
est  nullement  ancien. 

Ce  fut  en  l'an  12i3,  que  les  religieux  de  l'E- 
glise métropolitaine  de  Cantorbéry  impétrèrent 
du  pape  Innocent  IV,  le  privilège  de  couvrir 
leur  tête  d'un  bonnet,  pendant  les  divins  of- 
fices, parce  qu'y  ayant  assisté  jusqu'alors  tête 
nue ,  ils  en  avaient  souvent  contracté  de  fâ- 
cheuses maladies. 

€  Vestris  supplication  ibus  inclinati ,  Tobis 
ntendi  pileis  ,  vestro  ordini  congruentibus, 
cnm  divinis  interrueritis  offlciis,  concedimus 
Uberam  facultatem,  ita  tamen  quod  in  lectione 
evangelica,  et  elevatione  corporis  Domini  Jesu 
Cbristi,  et  in  aliis  débita  reverentia  observetur 
(Rainald.  an.  i243,  n.  41.)  i> 

11  y  a  donc  quelques  endroilsde  l'ofQce  divin 
où  les  ecclésiastiques  doivent  être  découverts, 
savoir  pendant  la  lecture  de  l'évangile  et  à  l'é- 
lévation du  corps  de  Nolre-Si:igneur. 

Cette  exception  se  trouve  remarquée  dans 
le?  constitutions  du  légat  du  Saint-Sicge  dans 
le  concile  de  Nicosie  en  Chypre,  en  l'an  1313, 
pour  tous  les  prêtres  qui  célèbrent  :  a  Post 
atiiutionem  manuum  nihil  omnino  teneant  in 
capite  propter  frlgiis,  vel  aliud  :  nam  facerent 
ma^ciiDra  irreverentiam,  atque  intolembilem 
sacnimento  (n.  132).  s 

Si  le  pape  traite  ici  les  clercs  plus  douce- 
ment que  le  légat  du  Saint-Siège  ,  c'est  appa- 
remment parce  que  les  clercs,  auxquels  le  pape 
écrivait,  habitaient  un  climat  très-froid  et  très- 
malsain  ;  au  lieu  que  te  légat  du  pape  écrivait 
aux  habitants  de  l'Ile  de  Chypre,  qui  est  un 
climat  fort  doux  et  fort  tempéré. 

VIII.  La  mitre  des  é^êques  ne  fut  pas  non 
plus  d'abord  un  ornement  propre  et  particulier 
pour  les  ofQces  divins.  Innocent  II,  après  avoir 
donnoé  une  audience  favorable  au  suint  évè< 
que  d'Irlande,  Malacbie,  pi  it  la  mitre  de  dessus 


sa  féfe,  et  la  mit  sur  celle  da  ce  «aint  prélat  : 
■  Tollens  mitram  de  capite  suo,  imposait  ca- 
piti  élus,  s  Baronius  rapportant  ces  paroles  de 
Bernard  dans  la  vie  de  saint  Halachje,  y  remar- 
que fort  bien  que  le  pape  avait  toujours  la 
mitre  quand  il  donnait  audience  :  €  Hos  nam- 
que  erat,  nonnisi  mitralos  Romanos  ponQQces 
ad  audientiam  admittere  petentes  audiri,  (Ba- 
ronius  an.  1137,  n.  35.)  s 

Cela  se  conSrme  par  la  lettre  des  Amaldistes 
de  Rome  à  Conrad ,  roi  des  Romains ,  oii  ils 
l'assurent  que  le  pape  a  fait  sa  paix  avec  le 
prince  de  Sicile,  en  lui  accordant  le  sceptre  et 
l'anneau,  la  dalmatique,  la  mitre  et  les  san- 
dales :  a  Concordiam  inler  Sîculum  et  papam 
hi^usmodi  esse  accepimus.  Papa  concessit  Si- 
culo  virgam  et  annulum ,  et  dalmaticam,  et 
miiram  atque  sandalia.  (An.  1144  ,  Otho  Fri- 
sing.  de  geslis  Frid.  1.  ii,  c.  28.)  d 

IX.  Quand  Benoit  IX  accorda  aux  Polonais 
la  dispense  du  prince  Casimir,  diacre  et  reli- 
gieux de  Cluny,  pour  lier  plus  étroitement 
toute  cette  nation  à  l'Eglise,  il  les  obligea  da 
porter,  toutes  les  fêtes  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  Sainte  Vierge,  non  pas  une  étole ,  mais 
un  linge  blanc  pendant  à  leur  col,  à  la  façon  f 
d'une  étole.  a  Panno  linteo  aibo  in  Etolse  mo- 
dum  dependente  cerviG«m  exornare  (Baronius, 
an.  1041,n.  11).  B 

Ce  sont  les  paroles  de  LoDgin  dans  son  his- 
toire de  Pologne,  qui  dit  aussi  que  ce  pape 
obligea  en  même  temps  les  Polonais  de  couper 
leurs  cheveux  selon  la  coutume  des  autres  na- 
tions latines.  Il  but  s'en  tenir  là  sans  s'arrêter 
à  la  chronique  de  Cluny,  qui  veut  que  c'ait 
été  la  tonsure  des  moines  de  Cluay  et  l'étole 
des  diacres,  a  Perpétue  portareut  tonsuram  ad 
modum  Cluniacensium,  et  in  signum  diaconi 
stolam  ad  modum  diaconi  déferrent  (Bibl. 
Clun.,  pag.  1616).  » 

Les  Polonais  Ûrent  dt>puis  relâcher  cette 
double  obligation  en  fondant  un  monastère 
de  l'ordre  de  Cluny  (Voyez  ci-devant  c.  xui, 
n.9). 

X.  Quant  à  l'étole,  il  semble  qu'on  l'ait  af- 
fectée plutôt  à  l'administration  des  sacrements 
qu'à  exercer  ou  faire  remarquer  la  juridiction. 
Le  concile  de  Rouen,  en  1072  {Can.  v),  défend 
aux  prêtres  de  donner  le  baptême  s'ils  n'ont 
l'aube  et  l'étole.  a  Indutus  alba  et  stola.  d 

Les  ordonnances  synodales  de  Rouen  (Sy- 
nod.  Rotom.,  pag.  33i,  450),  tant  anciennes 
que'  nouvelles,  tout  assister  les  curés  au  synode 
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avec  l'étole.  H  est  vrai  qne  la  lettre  synodale 
de  Rathérios,  évèque  de  Vérone,  à  ses  curés, 
leur  commande  de  porter  toujours  l'étole, 
flNuUus  sine  stola  in  itinere  ioœdat  [Conc. 
lom.  9,  pag.  4272).  Mais  l'étole  semblait  signi- 
fier dans  cet  endroit  les  habita  propres  aux 
ecclésiastiques.  Aussi  il  suit  immédiatement 
après,  o  NuUus  induatur  vestimentis  laica- 
libus.  •  Tout  BU  plus  l'étole  serait  propre  à  un 
curé,  mais  elle  ne  serait  pas  une  preuve  de  sa 
juridiction,  puisqu'il  la  porte  hors  de  sa  cure 
même.  In  itinere. 

Les  constitutions  synodales  d'Eudes,  érêque 
de  Paris,  et  celles  de  plusieurs  autres  de  ses 
successeurs  font  assislar  les  curés  aux  synodes 
de  l'évêque  en  aube  et  en  étole  au  temps  de 
Pâques ,  en  surplis  et  en  étole  en  automne 
(Tom.  X,  Couc,  p.  1801  ;  Synodicum,  Paris,  3, 
256, 294) .  Le  concile  de  Bude,  en  1 279  {Cbd.  xix), 
leur  donne  aussi  l'étole  dans  les  synodes.  Le 
synode  de  Cologne,  en  1280,  donne  l'étole  dans 
te  synode  aux  abbés,  aux  prieurs,  aux  archi- 


prêtres  et  aux  doyens  seulement.  Le  synode  de 
Ntmes,  en  4284  (Cap.  i),  n'en  donne  point  non 
plus  aux  curés. 

Le  premier  concile  de  Hilan,  en  1565,  or- 
donna que  les  sacrements  fussent  toujours 
admÎEÎslrés  en  surplis  et  étole  :  «  Sacerdotes 
in  sacramentonim  ordînatione  semper  super- 
pelljcium  et  stolam  adhibeant,  > 

Le  concile  V  de  Milan,  en  1579  (Cap.  x), 
prescrivit  aux  confesseurs  réguliers  de  n'enten- 
dre les  confessions  qu'en  surplis  et  en  étole.  Le 
concile  de  Rouen,  en  1581  (Can.  xxxii),  fitassis- 
ter  les  curés  au  synode  en  surplis  et  en  étole. 
Celui  de  Reims ,  en  1 583 ,  fit  le  même  statut. 
liC  concile  d'Aix,  en  1585,  renouvela  le  décret 
du  concile  Y  de  Milan. 

Les  usages  des  diocèses  peuvent  être  divers, 
et  il  peut  y  en  avoir  où  l'étole  est  une  marque 
de  juridiction.  Mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  suffît  pour  croire  que  le  nombre  n'en  est 
pas  grand ,  au  moins  il  n'est  pas  le  plus 
grand. 


CHAPITRE  CINQUANTE-TROISIÈME. 


DU  PALLim  DKS  OMEKTilIX  AO  MOYEN  AOB. 


L  H.  DeiciTption  du  palHom.  C'étiU  comme  l'investilara  det 
pilriirchu  et  dei  métropoliUÙM.  CoatDlce  singulière  de  l'^LiM 
d'Aleiaadrïe. 

m.  IV.  Daoa  11  déposition  ils  élaient  aussi  priiis  du  pallinm. 

V.  VI.  Vil.  Il  est  douleni  si  tous  les  éfèques  ^cb  usaient 
da  palliam.  et  s'ils  s'en  Mnaienl  dans  tous  les  oflices  divins.  11 
est  probable  qoe  tous  les  évequca  en  avaieril  l'ueage. 

VIII.  Les  paiharclies  dontuieot  le  pallium  aaimélropolitiinl, 
de  qui  les  èvique«  le  recïTaieol  ensuite. 

IX.  Il  n'élut  donné,  tu  moins  duruil  quelques  siècles,  qn'nec 
qoetqne  dépeodance  des  empereurs. 

X.  Les  patriirclies  D'exerjaieat  pas  les  fonctioni  ponliHcales 
uns  le  pallium. 

XI.  La  pratique  de  ces  derniers  siècles  ponrrait  eo  être  leoiie. 
Béfutalioo  de  ceux  qui  ont  dit  que  le  pallium  n'avail  é(4  qu'nti 
bienrait  artiBcieni  de*  papes,  pour  jeter  les  arcbeftqnes  datu 
nue  servitude  et  une  dépeaduce  pins  étroite  dn  Siège  romain. 

I.  Le  pallium  des  archevêques  mérite  bien 
d'être  traité  dans  des  chapitres  séparés,  I^ous 
eu  allons  parler  par  rapport  &  l'Eglise  grecque. 


et  nous  ajouterons  ici  quelques  remarques  sur 
les  ornements  sacrés  de  cette  Eglise. 

11  faut  d'abord  observer  qu'il  paraSt  que  le 
p^illium  même  a  été  et  plus  ancien  et  plus  com- 
mun dans  l'Eglise  grecque  que  dans  la  latine. 
Isidore  de  Damielte  en  fait  la  description,  et  il 
dit  qu'il  est  de  laine  plutùt  que  de  lin,  afin  qne 
l'évéqiie  qui  en  est  revêtu  représente  plus  naï- 
vement le  Pasteur  étHrnel,  qui  s'est  chargé  de 
la  nature  propre  et  de  toutes  les  infirmités  de 
ses  brebis  raisonnables. 

a  Episcopi  pallium ,  àiutpipm  ex  lana,  non  ex 
lino  contextum ,  ovis  illius  quam  Dominus 
aberrantem  quîesivit,  înventamque  humeris 
suis  sustulit,  pellem  signiflcat.  Episcopuseniin 
qui  Cbristi  typum  gerit,  ipsius  munere  fbngi- 
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tuT,  atqne  etiam  ipso  habita  illud  omnibus 
ostendit,  se  boni  illiua  ac  magni  pastoris  imi- 
tatorem  esse,  qui  gregis  iDflmiitates  eibi  feren- 
das  proposuit  (L.  i,  ep.  116].  t 

Les  actes  de  Hélrophane  et  d'Alexandre,  rap- 
portés par  Pbotius,  dans  sa  bibliothèque  (Cap. 
ccxnvi),  rapportent  que  Hétrophaae ,  éTÔque 
de  Byzaoce,  déclara  pour  son  successeur  le 
prêtre  Alexandre,  absent,  en  la  présence  et  à 
la  prière  de  l'empereur  Constantin,  mit  son 
pallium  sur  l'autel  et  commanda  qu'on  le  lui 
gardât,  s  Pallium,  à^nfofvn,  sacrse  mensse  depo- 
DÎt,  prsecipiens  illud  successori  servari.  • 

n.  Libérât  dit  que  l'ancienne  coutume 
d'Alexandrie  était  que  celui  qui  devait  succéder 
à  l'évéque  défunt  veillât  sur  son  corps,  mit 
sur  sa  tête  la  main  droite  du  défunt,  et  après 
l'avoir  enterré  se  revêtit  du  pallium  de  saint 
Marc,  après  quoi  il  était  intronisé.  ■  Cousue- 
bido  est  Alexandriie,  illum  qui  defuncto  succe- 
dit,  excubias  super  defuncti  corpus  agere,  ma- 
nainque  dexteram  ejus  capiti  suo  imponere,  et 
sepullo  maoibus  suis,  accipere  collo  suo  beati 
Harci  pallium,  et  tune  légitime  sedere  (Brevia- 
rii,  c.  xx).  » 

Ce  même  auteur  remarque  que  le  pape  Félix 
ayant  fulminé  la  sentence  de  déposition  contre 
le  patriarche  Acacius,  de  Constantinople ,  il  ne 
se  trouva  qu'un  religieux  du  monastère  des 
Acœmètes,  qui  eut  le  courage  de  l'attacher  à 
son  pallium  lorsqu'il  s'avançait  pour  célébrer 
la  messe,  après  quoi  il  se  retira.  ■  Gbartam 
damnationis  dum  ingrederetur  ad  celebranda 
sacra ,  suspendere  in  «jus  pallio  et  discedere 
(Cap.  XTiii).  ■ 

Enfin  cet  auteur  (C.  xxiii)  dit  que  Pelage, 
nonce  du  pape  à  Constantinople  vint  par  ordre 
de  l'empereur,  à  Gaze,  où  il  déposa  Paul,  évê- 
que  d'Alexandrie,  en  lui  ôlant  le  pallium.  a  Et 
auferentes  Paulo  pallium,  deposuerunt  eum, 
et  ordinaverunt  pro  illo  Zoilum.  o  On  peut  voir 
d'autres  exemples  pareils  dans  cet  auteur. . 

111.  Justinien  ayant  élevé  Eutjchius  au  pa- 
triarcat de  Constantinople,  il  fut  ordonné  en 
recevantlepalliumetserevêtaattout  ensemble 
de  la  personne  de  J.-C.  portant  son  troupeau 
fugitif  sur  son  dos,  et  donnant  la  paix  à  son 
peuple,  a  Ovis  errantis  typum  super  bumeros 
totlit,  in  sedem  sublimem  ascendit,  in  solio  se- 
det,  atque  pastorum  principem  Chrisium  in 
ctelos  revertentem  imitatur,  dicens,  pax  omni* 
bus  (Surius,  c.  xix,  ixvi.  Aprilis  6).  > 

Ce  saint  prélat  fut  ensuite  banni  de  son  siéga 


et  il  passa  auparavant  toute  la  Journée  pros- 
terné devant  les  autels  avec  son  pallium  : 
•X  Conslitit  ante  altare,  solitisque  vestibus  et 
superhumeralî  iodulus,  quod  semper  secum 
habebat,  usque  ad  vesperam,  precationibus  in- 
cubuit.  D 

Ces  paroles,  ■  quod  semper  secum  babebat,  > 
semblent  insinuer  que  ce  saint  patriarche 
portait  toujours  son  palUum,  comme  nous 
avons  déjà  remarqué  que  saint  Césaire  portait 
même  par  la  ville,  en  se  promenant,  sa  cha- 
suble ;  et  le  concile  de  Liptines  a  donné  aux 
prêtres  les  chasubles  comme  Itiabillement  or- 
dinaire. 

IV.  Car  il  faut  concevoir  le  pallium,  l'omo- 
phorion  et  la  chasuble,  comme  un  habillement 
qui  embrassait  et  environnait  tout  le  corps, 
depuis  le  col  jusqu'aux  talons,  sans  manches  et 
n'étant  ouvert  que  pour  y  passer  la  tête ,  en  la 
même  manière  que  les  anciennes  cbasublesde 
cent  ou  deux  cents  ans  nous  le  font  paraître,  et 
telles  que  seraient  encore  nos  chapes,  si  eUes 
étaient  fermées  par  devant.  La  plus  grande 
ditréreoce  des  chasubles  communes  et  de  celles 
qui  servaient  à  l'autel,  du  pallium  des  évdqaes 
et  de  la  chasuble  des  prêtres,  venait  de  la 
somptuosité  des  unes  et  de  la  simplicité  des 
autres. 

Constans  étant  venu  à  Rome,  au  temps  da 
pape  Vitalien,  ofitit  à  l'autel  des  ornements 
enrichis  d'or  et  de  broderie,  qui  servirent  à  la 
messe.  Celui  qui  a  écrit  la  vie  de  ce  pape,  leur 
donne  le  nom  de  pallium.  •  Obtulil  super  allare 
pallium  auro  textile,  et  celebratœ  sunt  missœ.  > 
Dans  la  vie  du  pape  Agatbon,  il  est  dit  que  le 
VI*  concile  général  déposant  l'hérétique  mono- 
thélite,  Hacarius,  patriarche  d'Antiocbe,  lui  ût 
dter  son  étole  :  •  Orarium  auferri  praecepit,  etc. 
Orarium  absiulit.  •  Hais  il  en  vaut  mieux 
croire  les  actes  du  concile  même,  qui  assurent 
qu'on  lui  dla  son  pallium.  «  Nudetur  circum- 
posito  ei  pallio  (Act.  vui).  ■ 

V.  Saint  Germain ,  patriarche  de  Constanti- 
nople, n'a  pas  oublié  le  pallium  dans  la  des- 
cription qu'il  fait  (le  tous  les  ornements  sacer- 
dotaux :  fl  Humerale,  «ju^în,  est  pontiOcis,  ad 
exemplum  stolœ  Aaron,  quam  gestabant  léga- 
les ponliflces,  sudariis  longis  lasvo  humerocir- 
cumponentes,  ad  signiflcandum  jugum  man- 
datorumChrîsti.Humeraleautemquoepiscopua 
circumdatur,  slgniticat  ovis  pellem ,  quam  er- 
rantem  cum  Dominas  invenisset  super  sais 
humeris  aseumpsit,  etc.  Habet  aulem  et  cru- 
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ces,  quia  iChristue  niper  humero  ipse  quoque 
geslavit  crucem  [la  Theorîa  rerum  Eccl.).  > 

Ces  dcroières  paroles  nous  apprennent  que 
les  Grecs  avaient  déjà  parsemé  de  croix  leur 
paUium,  et  lui  avaient  donné  le  nom  de  mAu- 

VI.  UaîB  ce  que  ces  paroles  nous  font  reniai^ 
quer  de  plus  considérable,  est  que  le  palllum 
daas  la  Grèce  était  commun  à  tous  les  évêques 
et  n'était  apparemment  réservé  ni  aux  patriar- 
ches, ni  aux  arcbevêques,  ou  aux  niélropoli- 
tains.  Saint  Germain  et  Isidore  de  Damietle 
disent  simplement  et  généraitment  que  le  pal- 
lium  estromeincnt  le  plus  éclatant  des  évê- 
ques, qui  se  met  par-dessus  tous  les  autres,  qui 
les  distingue  des  ordres  inférieurs,  et  qui  les 
revêt  en  quelque  manière  de  la  personne  du 
souverain  ponlife  et  du  Pasteur  éternel  J.-C. 

Qu'est  pas  aussi  sans  apparence  que  les  évê- 
ques  grecs  usaient  du  pallium  à  tous  les  divins 
offices,  et  qne  les  Latins  n'ayant  reçu  le  pal- 
lium que  plus  tard  et  par  le  bienfait  du  pape, 
ils  l'ont  reçu  aussi  avec  des  limitations  que 
nous  allons  remarquer,  mais  que  nous  montre- 
rons en  même  temps  avoir  été  rehaussées  par 
des  avantages  très-considérables. 

VU.  On  pourrait  néanmoins  douter  si  les 
évfiques  grecs  us^ent  du  pallium  dans  tous  les 
offices.  Isidore  de  Damiette  assure  qu'ils  le 
quittaient,  même  dans  la  messe  solennelle , 
pendant  qu'on  lisait  l'évangile,  comme  défé- 
rant cet  honneur  au  souverain  Pasteur,  qui  est 
alors  présent  et  foit  entendre  lui-même  sa  di- 
vine voii  à  ses  chères  ouailles.  €  Dum  ipse 
venis  pastor  per  adorandorum  evangelionim 
aperlionem  accedit,  tum  assurgit  episcopus,  et 
imilationis  habitum  deponit,  Dominum  ipsum 
pastoralis  artis  ducem  et  Deum  et  herum  ad- 
esse  signiflcans  (L.  i,  ep.  436].  > 

Saint  Grégoire  ayant  déCendu  à  Tévêque  de 
Ravenne,  d'user  du  pallium  hors  des  jours  et 
des  offices  solennels  destinés  à  cela,  pour  adou- 
cir la  peine  que  cet  évêque  témoignait  re&sea~ 
tir  de  cette  limitation,  ce  saint  pape  écrivit  à 
son  nonce,  k  Constantinople,  qu'il  s'informât  si 
les  métropolitains  de  l'Orient  qui  avaient 
trente  ou  quarante  sutIVagants,  en  usaient  au- 
trement. aSicubi  iste  usus  est,  ut  ia  lelaniis 
cum  palliis  ambulent.  Absit  ut  per  me  Raven- 
natis  honor  Ecclesiîe  in  aliquo  imminui  videa- 
tur  (L.  IV,  ep.  15).  s 

Ce  pape  qui  avait  lui-même  été  nonce  à 
Gonstantinople  avant  son  pontificat,  et  qui  y 


avait  bien  pu  remarquer  toutes  les  différences 
de  la  discipline  desdeiixEgliscs,  était  persuadé 
que  les  mêmes  limitationB  de  l'usatie  du  pd- 
lium  étaient  reçues  dans  l'une  et  dans  l'autre 
Eglise.  Nous  n'avons  pas  la  réponse  qu'il  reçut 
de  son  nonce,  mais  puisque  ces  limitations 
n'ont  pas  été  ôtécs,  on  peut  bien  en  conclure 
que  les  églises  d'Orient  étaient  en  ce  point  dans 
le  même  usage  que  celles  d'Occident,  puis<|ue 
ce  pape  protestait  qu'il  ne  voulait  rien  refuser 
à  l'évêque  de  Ravenne  de  ce  qui  était  en  usage 
parmi  les  métropolitains  d'Orient.  Le  con- 
cile VIII  œcuménique  nous  rendra  cette  limi- 
tation des  lieux  et  des  temps  bien  plus  certaine, 
comme  il  paraîtra  dans  la  partie  suivante  de 
cet  ouvrage. 

VIII.  On  pourrait  encore  douter  si  les  pairtsr- 
cbes  orientaux  n'envoyaient  point  aussi  le  pal- 
lium à  leurs  métropolitains,  comme  les  métro- 
politains le  donnaient  aux  évêques  dans  leur 
consécration.  Saint  Grégoire  envoya  le  pallium 
aux  évêques  de  la  première  Justinienne,  de 
Corinthe,  de  Nicopolis,  qui  étaient  métropoles 
dans  les  provinces  orientales  du  ressort  du 
patriarcat  d'Occident,  etoiila  discipline  était 
apparemment  un  peu  plus  approchante  de 
celle  de  l'Orient  [L.  iv,  epist.  7,  8,  5B,  56;  1.  v, 
ep.  7). 

Le  même  pape,  pour  régler  les  prélenliou 
del'évêquede  Ravenne  sur  l'usage  du  pallium, 
lui  écrivit  qu'il  s'informerait  par  son  nonce  de 
la  coutume  des  métropolitains  du  patriarcat 
de  Gonstantinople ,  comme  s'il  supposait  qua 
ces  mélropolitains  recevaient  le  pallium  du  pa- 
triarche de  Gonstantinople,  comme  celui  de  Ra- 
venne lerecevaitdu  pape.  Enfin,  nousdironsail- 
leurs  que  Photias,patriarchede Gonstantinople, 
envoyait  encore  des  palliums  aux  évêques  ds 
son  parti,  pour  les  lier  toujours  plus  étroite- 
ment h  ses  intérêts. 

IX.  Mais  ce  qui  ne  peut  pas  être  mis  en  doute, 
c'est  que  le  pallium  était  donné  dans  l'Orient,     ' 
aussi  bien  que  dans  l'Occident ,  avec  quelque     i 
dépendance  de  l'empereur,  au  moins  durant     | 
quelques  siècles.  Le  pallium  était  originaire-     j 
ment  un  habit  impérial,  dont  les  empereun    | 
chrétiens,  par  un  efl'et  de  piété  singulière,     i 
avaient  voulu  honorer  la  royauté  du  sacerdoce;     I 
c'est  pourquoi  on  leur  rendit  durant  un  temps    ' 
considérable  cette  déférence,  et  conmie  celte 
reconnaissance  de  leur  bienfait.  Libérât  dit 
qu'Anlime  se  voyant  déposé  du  siège  palriar-    { 
râl  de  CoDstaatinople>  par  le  pape  Agapel, 
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rendit  son  pallium  h  l'einvereiir,  et  se  retira  ; 
(  Antimus  videos  se  sede  pulsum,  paltium 
qtiod  babuit,  împeratoribus  roddidit,  et  disces- 
sit  [Breviar.,  c.  ui).  » 

Saint  Gréjfoire  s'entremit  vers  l'empereur, 
en  faveur d'Anastase,  évêque  d'Antioche,  aQa 
de  lui  obtenir  la  liberté  de  venir  à  Rome,  et 
l'usage  du  pallium  pour  y  célébrer  ponlificale- 
Dieat.  «  Suggestionem  apud  piissimos  dominos 
summis  preubus  pleuam  feci,  utvirum  beatis- 
simum  Anastasium  patriarcham  concesso  usu 
paltîi  ad  beat!  Pctri  Aposlolorum  principis  li- 
mîna,  mecum  celebraturum  missarum  solem- 
nia,  transmilttre  debuisseot,  quateaus  si  ei  ad 
sedem  suam  minime  reverti  liceret,  saltem 
mecum  in  boaore  suo  viveret  {L.  i,  ep.  S7).  * 

X.  Ajoutons  encore  celle  dernière  réflexion 
sur  les  paroles  précédentes  de  ce  pape,  qui  tâ- 
chait d'obtenir  de  l'empereur  l'usage  du  pal- 
lium pour  l'évéqne  d'Antioche  exilé,  afin  qu'il 
pût  célébrer  solennellement  la  messe  et  exer- 
cer les  autres  fonctions  pontificales  :  a  Hissa- 
rum  solemnia  celebrare,  etc.,  in  bonore  suo 
TÎTere,  etc.»  Les  patriarches  et  les  métropolitains 
ne  pouTaieat  doue  pas  faire  les  fonctions  poo- 
tiflcales  s'ils  n'avaient  le  paltium.  Ce  qui  «e 
peut  encore  conclure  de  ce  que  le  pallium  était 
l'omement  propre  du  ponlite,  comme  la  cha- 
suble du  prêtre. 

Aussi  quand  on  déposait  un  patnarche  ou 
un  métropolitain,  on  lui  ôtait  le  pallium.  Enfla 
le  patriarche  envoyait  le  pallium  aux  métropo- 
litains, comme  la  conflrmation  et  le  sceau  de 
leur  éieclion  et  de  leur  ordination,  o  Ratam 
nos  ejus  consecrationera  babere  ,  dirigeutes 
pallium  indicamus,B  disait  saint  Grégoire,  pape 
(L.  iT,  ep.  If  8)j  de  l'évëque  de  la  première 
iustinienne. 

De  là  il  parait  d'où  est  venu  la  règle  et  la 
coutume  que  les  archevêques  ne  peuvent  exer- 
cer aucune  action  pontiflcale  et  solennelle 
avant  que  d'avoir  reçu  le  pallium,  quoique  les 
simples  évéques  le  puissent  d'abord  après  leur 
consécration.  On  parlera  ailleurs  de  cela  un 
peu  plus  au  long. 

Nous  observerons  seulement  ici  que  l'usage 
du  pallium  est  très-ancien.  Ce  qui  détruit 
absolument  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  c'est  une  innovation  du  droit  nouveau 
introduite  pour  rabaisser  la  puissance  et  la  di- 
gnité des  métropolitains  et  les  soumettre  plus 
étroitement  au  pape. 

XI.  Cest  une  imagination  qoi  n'a  poiutd'au- 


tre  fondement  que  l'inconsidération  de  ceux 
qui  l'ont  avancée.  Ils  soutiennent  sans  aucune 
preuve  que  les  papes  ont  depuis  quelques  siè- 
cles imposé  cette  servitude  aux  mélropolilaios 
par  une  passion  secrète  et  artificieuse  de  do- 
miner et  de  les  rendre  plus  dépendants  du 
Saint-Siège;  et  cela,  sous  prétexte  que  la  plé- 
nitude de  la  puissance  ne  leur  eft  donnée 
qu'avec  le  pallium ,  et  qu'Us  la  tiennent  de  la 
même  main  qui  leur  donne  cet  ornement. 

Mais  nous  venons  de  voir  :  1*  Que  le  patriar- 
che même  d'Antioche  ne  pouvait  pontifier 
qu'avec  le  pallium ,  du  temps  même  de  saint 
Grégoire. 

2°  Une  autre  raison  :  c'est  que  l'empereur 
ne  se  serait  pas  vraisemblablement  entremis 
pour  envoyer  à  Rome  les  évéques  d'Orient 
pour  les  assujétir  à  une  nouvelle  servitude. 

3°  Que  le  pallium  ne  se  donnant  que  lors- 
qu'on consacrait  ou  qu'on  confirmait  les  mé- 
Ixopolitains ,  il  n'est  pas  étrange  que  la  cou- 
tume se  Eoit  introduite  de  ne  faire  aucune 
fonction  pontificale  avant  la  consécration  ou  la 
confirmation,  et  que  cette  coutume  une  fois 
établie  ait  subsisté,  même  lorsque  l'on  n'a  pins 
envoyé  le  pallium  qu'après  la  consécration  el  la 
confirmation. 

4*  Que  le  pallium  était  l'ornement  propre  et 
particulier  des  pontiFes,  tous  les  autres  leur 
étant  communs  avec  les  ordres  inférieurs.  Or 
il  n'est  ni  nouveau,  ni  étrange  que  celui  qui 
est  ordonné  ne  fasse  ensuite  les  fonctions  de 
son  ordre,  sans  le  propre  habit  du  même 
ordre. 

&"  Pourquoi  fiterait-on  le  pallium  aux  pa- 
triarches et  aux  métropolitains  qu'on  dépose  7 
Eten  quoi  sedistingueraient  les  vraismétropoli- 
tains  de  ceux  qui  ont  été  déposés  s'ils  exer- 
çaient sans  cet  ornement  les  fonctions  propres 
de  leur  dignité  ? 

6*  N'est-il  pas  et  plus  juste  et  plus  honorable 
à  l'épiscopat  de  recevoir  ces  marques  d'une  di- 
gnité toute  divine  du  vicaire  de  J.-C.  que  de  la 
main  ou  de  l'agrément  des  empereurs,  comme 
c'était  au  commencement  la  coutume  ?  Si  les 
métropolitains  s'abstenaient  alors  des  fonc- 
tions pontificales  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
reçu  le  pallium  des  empereurs,  est-il  étrange 
que  la  même  coutume  se  soit  conservée  après 
que  les  successeurs  de  Pierre  ont  été  les  distri- 
buteurs de  ces  marques  royales  du  sacerdoce 
chrétien. 

7*  Le  pallium  n'a  été  donné  dans  l'Occident 


y  Google 


88         DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  —  CHAPITRE  CINQUANTEXiUATRlEME. 


ni  par  les  empereurs,  dÎ  par  les  papes,  qu'à  la 
demande,  aux  instances,  aux  plus  pressantes 
sollicitations  des  rois  et  des  évêques. 

Ce  n'était  donc  pas  le  dessein  des  papes  d'in- 
troduire de  nouvelles  servitudes  dans  l'épis- 
copal,  mais  de  satisfaire  à  la  passion  des  souve- 
rains et  de  leurs  évêques,  et  de  répandre  de 
tous  côtés  sur  les  évêques  la  gloire  et  les  orne> 
ments  de  la  royauté  du  sacerdoce.  Il  y  a  bien 
plus  d'apparence  que  les  évêques  passionnés 
d'avoir  le  pallium  se  sont  abstenus  des  fonc- 
tions pontificales  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
reçu.  A  moins  de  cela,  ils  n'avaient  qu'à  se 
passer  du  pallium  et  demeurer  dans  le  rang  et 
dans  la  coutume  des  anciens  métropolitains, 
qui  n'en  eurent  jamais  dans  l'Occident  durant 
les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles. 

Nou»  allons  voir  que  les  papes  ne  donnèrent 
d'abord  le  pallium  qu'à  un  très-petit  nombre 
de  métropolitains ,  dont  bien  loin  de  diminuer 
le  pouvoir,  ils  l'augmentaient  au  contraire  fort 
extraordioairement  eu  leur  donnant  la  qualité 


de  légats  et  de  vicaires  du  Siège  apostolique. 
Nous  avons  montré  que  cette  délégation  ac- 
compagnée du  pallium  était  ordinairement 
personnelle  et  accordée  à  la  demande  des  rois. 

Si  les  successeurs  de  ces  métropolitains  pri- 
vilégiés ont,  par  leurs  pressantes  instances  et 
par  la  laveur  des  souverains,  obtenu  la  conti- 
nuation du  même  privilège  ;  si  les  autres  mé- 
tropolitains d'Occident  ont  enân  eu  part  après 
quelques  siècles  et  après  de  longues  poursuites 
à  la  gloire  de  cet  ornement  royal  qui  les  dis- 
tingue des  autres  évêques,  ils  ne  doivent  s'en 
prendre  qu'à  eux-mêmes  si  ces  marques  de 
royauté  se  trouvent  ensuite  accompagnées  de 
quelque  servitude. 

La  royauté  même  attire  des  servitudes  et  le 
diadème  est  suivi  de  chaînes  d'or.  Les  métro- 
politains eux-mêmes  ont  fait  la  coutume,  qui 
s'est  insensiblement  changée  en  loi,  de  s'abste- 
nir des  fonctions  pontificales  avant  que  d'avoir 
refu  le  pallium. 


CHAPITRE  CINQUANTE-QUATRIÈME. 
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[.  n.  Saint  Césaire  «il  le  premier  qui  gjt  obtenn  le  pillinm 
des  pipei.  Ses  tocceiseDn  dus  rarcheiècbé  d'Arles  conti- 
mèrenl  d«  le  demuder  et  de  l'obtenir.  11  iuit  nécessaire  que 
les  rus  le  denandassenl,  et  qu  l'empwenr  de  GoDstanlinople 
y  consenllt. 

ni.  Rtfntation  d'an  aatenr  Domean,  qni  eonclat  de  Ik  que  U 
France  relevait  encore  de  l'empire. 

IV.  v.  VI.  Pourquoi  le  consentement  des  empereart  ne  ftit 
pas  toujoars  demandé  par  les  papes. 

VU.  VIII.  Le  vicariat  et  la  légation  daSaint-Sége  apostoUqae 
Mcompagnait  soiiTenl  le  pillium. 

EL.  Le  psllinm  élail  donné  sans  saspeadre  ces  métropolilains 
des  fonctioiiB  penlidcalea,  jusqu'il  ce  qu'il)  l'enssent  re;ii. 

X.  Explication  da  canon  da  cooùle  de  Ucon,  qui  St  cette 
UmUation.  Du  pallium  Cranfait. 

I.  Du  pallium  des  Orientaux  nous  sommes 
insensiblement  tombés  à  celui  des  métropoli- 
tains d'Occident 

Le  pape  Symmaque  semble  avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  donné  le  pallium  h  an  métropo- 
litain français.  Ce  fut  à  saint  Césaire,  évèque 


d'Arles,  qu'il  l'accorda,  et  puisque  les  lettres 
en  ont  été  perdues,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
l'accorda  de  la  même  manière  que  le  pape  Vi- 
gile, faisant  gloire  de  marcher  sur  ses  pas,  le 
continua  à  Âuxanius,  son  successeur.  Car  Vigile 
[Epist.  Il)  témoigne  qu'il  ne  ^t  que  suivre 
Sjmmaque  :  t  Ut  agenti  vices  nostras  pallii 
non  desit  ornatus,  usum  tibî  ^us,  sicut  prm- 
decessori  tuo  pnedecessor  ooster  sanctœ  recor- 
dationis  Symmachus  legitur  contulisse,  beatî 
Pétri  sancta  autoritate  concedimus.  * 

Ce  pape  ne  dit  pas  qu'il  accorde  le  pallium  à 
Auxanius,  comme  les  papes  ses  prédécesseurs 
l'avaient  accordé  aux  précédents  évêques  d'Ar^ 
les,  mais  comme  Symmaque  l'avait  donné  à 
Césaire.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Césaire  dit 
la  même  chose  (L,  i,  c.  20). 

U.  Or  Vigile  ne  donna  le  pallium  à  Auxa- 
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nius  qa'après  ses  instantes  prières,  qu'après 
renlremise  du  roi  Cbildebeîi,  et  enfin  après 
avoir  eu  l'agrément  de  l'empereur  de  Cons- 
tantJDople. 

Voici  ce  que  ce  pape  écrivit  à  Auxanius 
[Epist.  i)  :  a  De  bis  quœ  charitas  vestra,  tam 
de  usu  pallii,  quam  de  sliis  sibi  a  nobis  petilt 
debere  coocedi,  libenti  boc  animo  etiam  in 
prœsenll  facere  sine  dilatione  potuimus,  nisi 
cum  Cbristianissimi  Domini  Qlii  nostri  impe- 
ratoris,  hoc  sicut  ratio  postulat,  voluissemus 
perficere  nolitia.  Ut  et  vobis  gratior  prœslito- 
rum  causa  reddatur,  dum  qus  postulastis, 
ctim  consensu  cbristianissimi  priacîpis  ref^- 
runtur,  et  nos  bonorem  Ûdei  ejus  servasse 
cum  competenti  reverentia  judicemur.  s 

Dans  la  lettre  suivante  (Epist.  u],  écrite 
après  avoir  obtenu  le  coasentemeat  de  l'em- 
pereur par  l'entremise  de  BéUsaire,  ce  même 
pape  avertit  Auxanius  de  ce  qu'il  doit  faire 
à  l'égard  de  l'empereur  et  de  l'impératrice. 
<  Oportet  traterDÎtatem  vestram  Deo  preces 
efftindere,  ut  clementissimos  principes  JusU- 
nianom  alque  Tbeodoram  sua  semper  pro- 
tectione  custodiat,  qui  pro  bis  veslne  charitati 
mandandis,  suggerente  patricio  Belisario,  pro 
qno  item  vos  convenit  exorare,  pia  prœbuerunt 
devotioue  consensum.  ■  Quant  à  la  demande 
et  au  consentement  du  roi  Cbjldebert,  voici  ce 
qu'il  en  écrit  :  ■  Sicut  nos  pro  tuœ  cbaritaiis 
sSËctu,  et  pro  gloriosi  filii  nostri  Cbildeberti 
régis  mandatis,  vices  nostras  libeoiissima  vo- 
luDtate  contulimus,  etc.  > 

Hais  quelque  bienséance,  ou  quelque  néces- 
sté  qu^il  7  eût  d'avoir  le  consentement  de 
l'empereur  et  du  roi,  c'était  néanmoins  par 
l'autonté  apostolique  que  ce  pape  accordait  le 
psIUiun  :  f  Beati  Pétri  sancta  autoritate  cooce- 
dimus.  > 

lil.  Un  docteur  nouveau  a  prétendu  que  la 
nécessité  du  conseatemeat  de  l'empereur  était 
une  marque  de  la  dépendance  du  royaume  et 
des  rois  de  France  à  l'égard  des  empereurs  da 
Constantinople ;  d'oii  vient  aussi,  dit-il,  que 
saint  Grégoire  donna  le  pallium  à  saint  Léan- 
dre,  archevêque  de  Séviile,  sans  y  faire  men- 
tion de  l'agrément  de  l'empereur,  parce  que 
les  rois  Golbs  d'Espagne  ne  le  reconnaissaient 
plus;  au  lieu  que  le  pape  Vigile  fit  consen- 
tir l'empereur  à  ce  qu'on  envoyât  le  pallium  aux 
éiêques  de  France. 

Ce  docteur,  ou  trop  passionaé  pour  l'Espa- 
gae,  ou  trop  animé  contre  la  France,  eût  pu 


se  détromper  de  cette  fausse  imagination,  s'il 
eût  fait  attention  à  la  lettre  que  nous  venons 
de  citer.  Le  pape  y  e&borte  Auxaaius,  en  re- 
connaissance de  ce  bienfait,  de  travailler  avec 
une  sollicitude  vraiment  épiscopale  à  entrete- 
nir la  bonne  intelligence  qui  était  entre  le  roi 
Childebert  et  l'empereur,  a  Horlamur,  ut  sa- 
cerdotali  opéra  inter  gloriosissimum  virum 
Cbildebertum  regem,  et  antedictum  clemen- 
tissimum  principem ,  concepts  gratis  docu- 
menta paterna  adhortatione  servetis.  »  11  écri- 
vit la  même  chose  à  Aurélien ,  successeur 
d' Auxanius,  dans  l'évêché  d'Arles,  a  Inter  cle- 
mentissimum  principem  et  gloriosissimum 
Childebertum  regem  gratis  intacts  fœdera 
custodire  (Epist.  v).  Cette  paix  et  cette  )>ouDe 
intelligence  s'entretient  entre  des  égaux  ou 
entre  des  princes  mutuellement  indépendants, 
non  pas  entre  les  souverains  et  leurs  vassaux. 

Cet  auteur  eût  mieux  rencontré  s'il  eût  dit 
que  le  pape  étant  encore  sujet  de  l'empereur, 
aussi  bien  que  la  ville  et  les  environs  de  Rome, 
lui  rendait  ce  témoignage  de  déférence  de  le 
consulter  dans  les  affaires  importantes,  de  ne 
pas  communiquer  sans  sou  agrément  le  pal- 
bum,  qui  était  une  effusion  de  la  gloire  et  de 
la  majesté  impériale,  et  avait  été  primitive- 
ment un  bienhiit  des  empereurs;  de  ne  pas 
dispenser  lui  seul  des  lois  impériales  qui  in- 
terdisaient aux  particuliers  sous  de  grandes 
peines  l'usage  des  babits  impériaux  :  enUn  de 
De  pas  faire  des  gr&ces  extraordinaires  et  par 
ce  moyen  s'unir  par  de  nouveaux  liens  à  des 
évêques  et  à  des  souverains,  dont  l'empereur 
pouvait  concevoir  de  la  jalousie,  sans  l'en  avoir 
averti. 

11  aurait  pu  dire  aussi  avec  raison  que  l'on 
gardait  encore  quelques  mesures  avec  l'empe- 
pereur  dans  la  disposition  ecclésiastique  des 
pays  qui  venaient  nouvellement  d'être  sous- 
traits de  son  obéissance  ,  et  dans  la  création 
d'une  nouvelle  autorité  dont  devaient  relever 
non-seulement  les  évêques  du  royaume  de 
Cbildebert,  mais  d'autres  aussi,  que  le  métro- 
politain d'Arles  avait  accoutumé  d'ordonner, 
et  qui  n'étaient  peut-être  pas  encore  soumis  à 
Childeberi  ou  soustraits  à  la  domination  impé- 
riale. 

C'est  une  conjecture  qui  se  tire  naturelle- 
ment de  la  chose  même,  puisque  le  pape  Vi- 
gile adresse  sa  lettre  du  vicariat  apostolique 
d'Arles  à  ces  deux  sortes  d'évêques.  «  Univer- 
sis  episcopis,  qui  sub  regno  Childeberti  régis 
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constiluli  Bunt  :  sed  et  his  qui  ex  antiqua  con- 
suetudine  ab  Arelalensi  consecrati  sunt,  vel 
coDSPcrantur  antistite  (Epist.  iii).  s 

Eafin  cet  auteur  eût  mieux  raisonné  s'il  eût 
dit  que  le  pafie  ne  pouvant  donner  le  pallium 
et  le  vicariat  apostolique  à  l'archevêque,  sane 
lui  donner  rang  et  séance  entre  les  patriar- 
ches ,  après  les  grands  patriarches ,  avec  les 
archevêques  de  Thessaionique,  de  la  nouvelle 
Juslinienne,  etc. ,  en  reculant  derrière  eux 
tous  les  autres  métropolitains  dans  un  concile 
général  ;  il  était  au  moins  de  la  bienséance 
de  06  pas  faire  une  innovation  si  considérable 
dans  la  disposition  générale  de  l'Eglise,  sans 
en  prendre  l'avis  des  empereurs  qui  avaient 
eux-mêmes  très-souvent  des  déféreucea  si  res- 
pectueuses pour  l'Eglise. 

Nous  en  dirons  davantage  sur  ce  sujet  contre 
les  ridicules  prétentions  de  cet  auteur,  dans  la 
suite  de  ce  discours. 

IV.  Ce  même  pape  accorda  son  Ticariat 
apostolique  à  Aurélien,  successeur  d'Auxanius, 
et  lui  envoya  le  pallium  en  même  temps,  avec 
charge  d'entretenir  la  paix  entre  l'empereur  et 
le  roi  Cbildebert,  et  d'écrire  une  leltre  de  re- 
merctment  à  Bélîsaire,  qui  avait  aussitôt  averti 
le  pape  du  consentement  de  l'empereur,  et 
avait  épargné  la  peine  de  ce  long  voyage  à 
celui  qu'Aurélien  envoyait  pour  cela  à  Cons- 
tantinople.  a  Qui  homini  vestro  laborem  ad 
clenaentissimum  principem  abslulît  transeundi, 
sed  mox  ut  responsum  recepit ,  nobis  suis 
litteris  indicavit  (Epist.  m.)  a  Le  roi  Cbildebert 
avait  demandé  cette  grâce  pour  Aurélien  non 
pas  à  l'empereur,  mais  au  pape,  a  Cbildeberti 
régis  voluntas  accessit.» 

V.  Pelage  I"  (Epist.  ti,  ni)  accorda  le 
pallium  à  Sapaudus ,  évêque  d'Arles ,  avec  le 
Ticariat  apostolique,  après  que  le  roi  Cbilde- 
bert et  Sapaudus  l'eurent  demandé  par  lettres 
et  par  des  envoyésexprès.o  Utteras  nostras  con- 
sacerdoti  Sapaudo  seeundum  petilionem  ve- 
stram  direxlmus,  usum  pallii  pariter  conceden- 
tes.  >  Et  dans  sa  lettre  à  Sapaudus:  a  Pariter 
tibi  pallium  dirigentes,  ut  in  tanti  loci  fastigio 
conslitutus,  prœclaroquoque  liabitu  decoreria.» 
En  effet  il  était  par  là  établi  le  premier  évêque 
du  royaume,  comme  lieutenant  du  pape.  «  Ut 
Sedis  nostrœ  vicarius  iustitutus,  ad  instar  no- 
strum,  in  Galliarum  partibus  primi  sacerdoUs 
locumobtineas.  > 

VI.  Ce  pape  ne  Tait  nulle  mention  de  l'empe- 
reur, ott  parce  que  la  même  bonne  intelligence 


ne  subsistait  plus  entre  lui  et  le  roi  Cbildebert, 
nu  parce  qu'il  jugeait  que  le  consentement  une 
fois  donné  a  ses  prédécesseurs  et  aux  prédé- 
cesseurs de  l'évèque  d'Arles  devait  suffire,  ou 
paree  que  tous  les  évêques  que  celte  légation 
soumettait  à  l'évèque  d'Arles,  étaient  sous  la  do- 
mination du  roi  Cbildebert. 

Saint  Gréfjoire  envoya  aussi  le  pallium  à 
Virgilius,  évêque  d'Arles,  qui  avait  employé 
pour  cela,  non-seulement  ses  prières,  mais 
aussi  celles  du  roi  Cbildebert.  «  Quodjuxta 
antiquum  morsm  usum  pallii  ac  vices  Sedis 
Apostolicœ  postulasti ,  absit  ut  aut  transitorife 
potestatis  culmen ,  aut  exterioris  cultus  orna- 
mentum  in  vicibus  nostrisac  pallio  quœsisse  te 
suspicer,  etc.  Ubcnti  animo  postulata  conce- 
dimus,  neautquidquamvobisdedebito  honore 
subtrahere ,  aut  prEecellentissîmi  filii  nostri 
Cbildeberti  petitionem  coatempsisse  videamur 
(L.  IV,  ep.  60  K3.)  >  Et  dans  sa  lettre  au  roi  : 
flVirgilio  vices  nostras  juxta  antiquum  morem, 
et  exccllentiEB  vestrœ  desiderium  commisimus.* 

11  n'est  point  ici  parlé  du  consentement  de 
l'empereur,  pour  accorder  le  pallium  à  l'évâ- 
que  d'Arles,  mais  quand  ce  même  pape  le 
donnaàSyagrius  évêque d'Autun(L. vu.  ep.  S), 
il  ât  savoir  à  La  reine  Rrunehaut  que  l'empe- 
reur avait  agréé  cette  nouvelle  gr&ce  qu'on 
faisait  à  un  évêque  dont  les  prédécesseurs  n'en 
avaient  jamais  joui,  a  Propter  quod  et  serenis- 
simi  domni  imperatoria ,  quantum  nobis  dia- 
conus  noster  qui  apud  eum  responsa  Ecclesis 
faciebat,  inuoluit,  prona  voluntas  est,  etconcedi 
hoc  omnino  desiderat.  > 

C'est  la  véritable  raison  pourquoi  ce  pape 
attendit  le  consentement  de  l'Empereur  pour 
donner  le  pallium  à  l'évëque  d'Autun ,  et  ae 
l'attendît  pas  pour  l'évèque  d'Arles;  que  le 
pallium  avait  été  donné  aux  prédécesseurs,  et 
en  quelque  façon  à  l'Eglise  de  l'évèque  d'Arles, 
ce  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  de  l'évèque 
d'Autun. 

Concluons  donc  aussi  que  si  le  pallium  a  été 
donné  par  saint  Grégoire  à  saint  Léandre,  év^ 
que  de  Séville,  avec  la  légation  et  le  vicariat 
apostolique ,  sans  demander  l'agrément  de 
l'empereur  de  Constantinople ,  c'est  parce  qae 
ce  n'était  qu'une  continuation  d'uD  ancien 
bienfait.  Car  avant  saint  Grégoire  le  pape  Sim- 
plicius  avait  accordé  la  même  légation  aposto- 
lique à  l'évèque  de  Séville,  et  le  pape  Hormisde 
avait  fait  la  même  faveur  à  Salluste,  évêque  de 
la  même  ville. 
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Cfla  donne  un  Juste  fondement  de  croire 
que  les  autres  papes  n'avaient  pas  refusé  la 
même  grâce  aux  autres  évëques  de  Séville.  En 
etTet,  quoique  ces  grâces  semblassent  être  per- 
sonnelles, et  que  cliaqueévêquedûtles  obtenir 
par  ses  instantes  prières,  le  pape  néanmoins 
confessait  en  les  accordant ,  que  ce  n'était 
qu'une  continuation  et  une  suite  de  l'honneur 
dont  les  évéquesdu  même  siège  avaienL  joui, 
comme  on  a  pu  remarquer  ci-devunt,  et  comme 
saint  Grégoire  même  témoigne  diins  la  formule 
de  la  coucespioa  du  pallium  (L.  x,  ep.  S6.) 
Enfin ,  il  proteste  lui-même  en  envoyant  le 
pallium  à  Léandre,  qu'il  ne  f^it  que  se  confor- 
mer à  l'ancienne  coutume,  a  ÂntiquEe  parère 
consuetudini  (L.  tu,  ep.  il.  ]  a 

De  tout  cela  il  parait  combien  le  docteur 
Flamand  s'est  éloigné  de  la  vérité,  dans  les 
conjectures  qu'il  a  tirées  de  cette  diverse  con- 
duite de  saint  Grégoire  pour  les  palliums  de  la 
France  et  de  l'Espagne.  En  effet ,  si  saint  Gré- 
goire a  envoïé  à  l'archevêque  de  Séville  le 
pallium,  sans  en  prendre  avis  de  l'empereur, 
il  en  a  usé  de  même  pour  l'archevêque  d'Arles. 
Sa  conduite  a  donc  été  semblable  pour  les  deux 
royaumes,  et  on  n'en  peut  pas  tirer  de  consé- 
quences contraires  pour  la  dépendance  ou  l'in- 
dépendance de  l'empereur. 

Si  ce  saint  pape  a  demandé  le  consentement 
de  l'empereur  pourlepalliumdel'évêqued'Au- 
tun,etnon  pas  pour  celui  d'Arles,  ces  deux 
évéques  étant  également  dépendants  du  roi 
Childehert,  et  également  indépendants  del'em- 
pereur,  il  faut  chercher  une  autre  raison  de 
cette  diversité  de  conduite ,  et  celle  que  nous 
avançons  est  tout  à  fait  vraisemblable.  A  quoi 
il  faut  ajouter  que  le  même  pape  Grégoire 
étant  pressé  par  l'évéque  de  Vienne  de  lui  don- 
ner le  pallium,  il  lui  Qt  réponse  qu'il  n'avait 
trouvé  dans  les  chartes  de  Rome  aucun  exem- 
ple du  pallium  donné  aux  précédents  évéques 
de  Vienne  ;  que  si  dans  les  chartes  de  l'Eglise 
de  Vienne  il  en  trouvait,  qu'il  l'en  informât 
(L.  TU.  ep.  116.) 

VIL  Or,  qu'il  fallût  employer  les  plus  pres- 
santes prières  ponr  obtenir  le  pallium ,  outre 
les  preuves  qui  en  ont  déjà  été  rapporléesj  le 
pape  saint  Grégoire  le  dit  fort  clairement  à  la 
reine  Brunehaut,  l'assurant  qu'on  ne  l'accorde 
qu'àuDgrand  mérite,  et  à  de  fortes  sollicitations. 
■  Maxime  quia  et  prisca  consuetudu  obtinuit, 
ut  honor  pallii  nisi  exigentibus  causarum  me- 
riti's,  et  tortiter  postulant!  dari  non  debeat.  > 


C'est  pour  cela  qu'il  veut  que  Syagrius , 
évéque  d'Autun,  en  fasse  lui-même  la  demande 
et  la  fasse  faire  par  d'autres  évéques:  c  Fiicta 
cum  aUquantis  episcopis  suis  petitione,  etc. 
(L.  TU,  epist.  5.J  D  Comme  si  ce  saint  pape  avait 
prévu,  et  avait  tout  ensemble  voulu  prévenir  la 
médisance  de  ceux  qui  ont  dans  ces  derniers 
siècles  décrié  le  pallium,  comme  le  joug  d'une 
servitude  nouvelle,  artiflcieusemenl  inventée 
pour  asservir  à  Rome  les  métropolitains. 

Au  contraire,  le  pallium  ne  fut  donné  qu'aux 
instantes  prièresdessouverains,  aux  poursuites 
des  évéques,  si  l'on  excepte  et  Syagrius  d'Au- 
tun, et  l'évéque  d'Ostie,  à  qui  Anastase  biblio' 
thécaire  dit  que  le  pape  Marc  permit  d'en  user 
en  consacrant  les  papes,  et  Aiglîbert  évéque  du 
Mans,  favoriet  archichapelain  du  roi  Thierry  111, 
que  le  père  le  Cointe  prouve  avMci^çu  le  pal- 
lium en  685,  avec  la  qualité  d'archevêque , 
c'est-à-dire ,  la  préséance  et  la  primauté  entre 
les  évéques  de  la  province  de  Tours,  comme 
Syagrius  avait  obtenu  une  pareilleprééminence 
dans  sa  province  avec  le  pallium. 

Si  l'on  excepte  donc  ces  trois  prélats,  le  pal- 
lium ne  fut  donné  hors  de  l'Italie ,  et  les  pays 
voisins,  qu'aux  légats  du  pape,  c'est-à-dire,  à 
un  seul  métropolitiùn  de  tout  un  royaume, 
qui  bien  loin  de  se  voir  par  là  plus  dépendant 
et  plus  limité  dans  ses  pouvoirs,  se  voyait  au 
contraire  élevé  à  un  nouveau  comble  de  gloire 
et  de  puissance,  devenant  le  primat  et  comme 
le  patriarche  de  tout  un  royaume. 

Vin.  En  effet  nous  voyons  que  conjointement 
avec  le  pallium,  des  papes  donnèrent  aux  arche- 
Téques  d'Arles,  de  SêTille,  de  Cantorbéry,  de 
Hayence,  le  Ticariat  ou  la  légation  apostolique, 
qui  était  une  participation  de  la  puissance  pa- 
triarcale du  pape  sur  les  métropolitains.  Les 
métropolitains  eux-mêmes  ont  recherché  avec 
ardeur  d'être  aussi  honorés  du  pallium,  et  en- 
core a-t-it  fallu  trois  ou  quatre  siècles  pour 
le  leur  rendre  commun  à  tous.  Nous  avons 
assez  parlé  ailleurs  des  primalies  ou  des  vica- 
riats apostoliques  de  divers  royaumes  de  l'Oc- 
cident, et  nous  avons  montré  que  ce  n'étaitqu'à 
ces  métropolitains  qu'on  envoyait  le  pallium. 
-  Il  est  vrai  que  saint  Grégoire  et  ses  succes- 
seurs envoyèrent  deux  palliums  en  Angleterre, 
pour  Cantorbéry  et  pour  York;  mais  il  est 
aussi  certainque  ces  deux  métropolitaiusavaient 
réciproquement  des  droits  patriarcaaux ,  puis- 
que le  survivant  faisait  élire  et  ordonnait  le 
successeur  de  l'autre. 
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Un  autre  exemple  du  pallium  donné  à  de 
simples  métropolitains ,  est  contenu  dans  la 
IettredupapeZacharieàsaintBoDiface(Epist.iv] 
où  il  donne  le  pallium  à  trois  métropolitains, 
Grimon,  Abel  et  Artbert.  Encore  peut-on  dire 
que  ces  métropolitains  étaient  en  même  temps 
chargés  des  missions  apostoliques,  et  de  la  con- 
Tersion  des  gentils. 

Confessons  néanmoins  que  ce  sont  là  les 
commencements  de  la  communication  du 
pallium  à  de  simples  métropolitains  :  cela  n'ar- 
TÏTa  qu'au  milieu  du  huitième  siècle  [Ad.  74^.} 

IX.  Je  ne  dirai  rien  ici  des  pouvoirs  extraordi- 
naires que  le  pape  accordait  avec  le  pallium  et 
le  vicariat  apostolique.  Nous  en  avons  assez 
parlé  dans  le  chapitre  des  archevêques  et  des 
primats  ou  exarques.  On  peut  recourir  aux 
lettres  que  nous  avons  citées,  et  on  peut  dire  en 
im  mot  que  c'était  une  communication  de  l'au- 
torité patriarcale. 

Ce  n'est  donc  pas  là  ce  qui  augmentait  l'au- 
torité du  pape ,  ni  qui  diminuait  celle  des  mé- 
tropolitains ;  mais  l'autorité  du  pape  se  com- 
muniquait aux  métropolitains,  qui  en  vertu  de 
la  dignité  de  primat  dont  ils  étaient  revêtus, 
pouvaient  connaître  in  partibus,  c'est-à-dire 
sur  les  lieux ,  de  plusieurs  causes ,  qu'il  aurait 
fallu  sans  cela  porter  au  Saint-Siège  :  ce  qui 
augmentait  et  affermissait  la  liberté  des  Eglises, 
dont  les  causes  se  jugeaient  sur  les  lieux. 

C'est  donc  en  vain  que  l'on  traite  l'usage  du 
pallium  de  servitude  ;  en  effet,  quoique  les  mé- 
tropolitains fussent  obligés  de  subir  le  juge- 
ment de  l'exarque,  avant  que  de  subir  celui 
du  pape ,  ce  n'était  pas  une  nouvelle  servitude 
que  l'on  imposait  aiu  métropolitains,  puisque 
dès  la  naissance  de  l'Eglise  ils  avaient  été  assu- 
jétis  au  jugement  du  concile  provincial  ;  mais 
c'était  plutôt  étendre  la  liberté  du  primate!  du 
diocésain,  et  rétablir  son  ancienne  autorité. 

-  Enfin ,  pour  revenir  à  ces  épitres  des  papes , 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  on  ne  peut 
remarquer  dans  toutes  ces  lettres  aucun  ves- 
tige qui  nous  indique  que  le  pallium  ait 
apporté  aucune  altération  à  l'autorité  et  aui 
droits  des  métropolitains. 

Ce  sont  les  évéques  qui  se  sont  eux-mêmes 
réduits  à  ces  usages.  Car  c'est  le  concile  1  de 
Mâcon,  tenu  en  S81,  qui  défend  à  l'archevêque 
de  dire  la  messe  sans  avoir  son  pallium.  a  Ut 
archiepiscopus  sine  pallio  missas  dicere  non 
pnesumat.  s  11  n'y  avait  alors  que  le  métropo- 
lilaÎD  d'Arles  qui  eût  le  pallium^  et  qui  pût 


porter  la  qualité  d'archevâqOe  :  aussi  ce  canon 
ne  parle  qu'au  singulier,  et  se  sert  du  mot 
d'archevêque ,  et  non  pas  de  celui  de  métro- 
politain. 

X.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ce  canon  com- 
prenne tous  les  métropolitains,  et  ne  parle  que 
d'un  pallium  qui  fût  commun  et  propre  à  tous 
les  métropolitains  de  France,  différent  de  celui 
de  Rome ,  et  qui  en  tirent  une  preuve  de  ce 
que  ce  canon  commande  l'usage  du  pallium  à 
toutes  les  messes,  au  lieu  que  celui  deRome  ne 
se  devait  porter  qu'à  certains  Jours  solennels 
[Marca  Coucord.,  1.  vi,  c.  7.)  Mais  ils  devraient 
nous  avoir  donné  quelques  autres  preuves  de 
ce  pallium  français,  différent  du  romain.  Car 
il  n'en  parait  ailleurs  aucun  vestige.  Ils  de- 
vraient nous  avoir  montré  que  ce  pallium 
français  était  propre  et  particulier  aux  métro- 
politains, et  interdit  aux  autres  évéques. 

Pourquoi  Syagrius  aurait-il  recherché  si  pas- 
sionnément le  pallium  romain  pour  se  distin- 
guer des  autres  évéques ,  pouvant  le  faire  par 
le  pallium  français?  Comment  les  autres  évé- 
ques de  France  n'auraient-ils  jamais  demandé 
ou  extorqué  ce  pallium  français?  Et  pourquoi 
ce  canon  se  seri-il  du  mot  {d'archevêque ,  qui 
n'était  point  encore  donné  aux  métropolitains  ? 

Quant  à  la  limitation  de  certains  Jours  solen- 
nels, on  ne  la  trouvera  point  dans  les  lettres 
des  papes  Symmaque,  Vigile,  Pelage,  qui  ont 
envoyé  le  pallium  aux  archevêques  d'Arles ,  et 
c'est  peut-être  le  sens  et  le  dessein  de  ce  canon 
de  leur  prescrire  l'usage  ordinaire  du  pallium 
à  la  messe ,  parce  qu'ils  n'ignoraient  pas  que 
l'usage  en  était  limité  pour  d'autres  à  des  jours 
extraordinaires. 

n  est  vrai  que  saint  Grégoire  limita  l'usage 
du  pallium  à  la  messe  et  dans  l'église ,  en  l'ac- 
cordant à  l'évêque  d'Arles,  mais  ce  ne  fut  que 
quelques  années  après  ce  concile  de  Mâcon. 
Enfin,  quand  cette  supposition  serait  véritable, 
il  faudrait  après  cela  n'être  plus  surpris,  si 
lorsque  les  métropolitains  de  France  ont  pour- 
suivi et  enfin  obtenu  le  pallium  romain,  la 
même  limitation  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
établie  pour  le  pallium  français,  est  demeurée 
de  ne  point  faire  de  fonctions  pontificales  sans 
le  pallium. 

Forlunat  parle  bien  dupalliumorné  de  croix 
de  l'évêque  de  Tours  :  «  Pallianam  meruit, 
«unt  quœ  cruce  textile  pulchra  (L.  ii.  c.  3)  ;  » 
mais  il  ne  dit  pas  que  ce  pallium  fût  propre 
aux  métropolitains. 
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CHAPITRE  aNQUANTE-CINQUIÈME. 


DC  PALLIUM  DE  L'iQLlU  UTUII  DANS  LES  HtUT  PREHIBBS  SlACLSS. 


I  te  Tlearitt  ipoitoUqne  de  l'archeTËque  d'Ariei 
!iii  ï  la  France.  Il  fut  eoTeloppé  dans  lea  rames 
n  de  CloTÎg.  BoDihce  rétablit  l'éplacopat  en  France, 
en  donnant  le  pillhim  à  loni  la  métropolitaioa,  «t  lea  raiaaat 
loin  prinitU  n  nn  aens. 

U.  Inlerprét&iion  peu  riTOrable  que  qaelgnet'iuu  ont  donnie 
ï  ce  cbangemrot  de  police. 

m.  Elle  eit  rÉTutée  par  loatei  lea  dreoDsIUicef  qui  font  TOir 
que  le  pallinm  n'était  point  suivi  d'une  nouvelle  aerntude  envers 
lepjpe. 

IV.  ComUen  celte  nonvelle  police  Atail  nécessaire  b  l'Eglise 
de  France,  et  comment  les  éVéques  de  France  ta  déùrèreot 
eni-mémea. 

T.  Combien  les  nélropolilains  de  France  avaient  d'inltr^t  k 
u  pas  loninir  les  trcheviqnes,  oa  des  prinula  entre  enx  et  le 
pape. 

VI.  On  élimine  la  promeise  d'obéimnce  ti  pape,  qae  Ba- 
mhce  fli  faire  ani  évïqnes  de  France. 

VII.  Qne  11  promeate  qae  les  métropoliltina  font  en  recevant 
le  pallinm,  d'obéii  an  pipe  selon  les  canons,  n'est  paa  nne  non- 
velle  serritade. 

vm.  Les  irtbevSqnes  d'Ailei  promettaient  la  mime  obsem- 
lion  de>  cioons  en  reravant  le  palliaoï. 

IX.  JMtiBcalioD  da  serment  qu'on  commcnsa  langletnps  après 
i'ti\fet  des  méIropolitaiDg. 

X.  Qne  aaint  Grégoire  mil  tonjoara  proteslt  qne  le  génie  et 
rime  dn  paltinm  était  nne  observiiion  inviolable  des  cidods,  el 
qu'il  avait  pour  cela  exigé  dea  promesses  qui  approcbvent  bien 
ta  lennent. 

XL  La  tome  dn  ptlliun. 

I.  Tous  les  métropolitains  de  France  obtin- 
rent enÛD  du  pape  Zacharie^  que  le  pallium 
leur  fût  commuDiqué  ea  l'an  743,  et  ils  rëst>- 
lureat  dans  un  concile,  où  saint  Boniface  pré* 
sida,  de  le  demander,  et  de  promeltre  en  même 
temps  une  ot>éissance  exacte  aux  ordres  du 
Sié^  apostolique. 

Voici  les  teiTnes  de  la  lettre  de  Bonirace 
écrite  en  Angleterre.  «  Decrevimus  in  nostro 
synodali  convenlu,  etc.  Sanclo  Petro  et  -vicario 
ejus  Telle  subjici,  synodum  per  omnes  annos 
congregare,  metropoUtanos  pallia  ab  illa  sede 
quxrere,  etperomnia,  pneceplaPetri  canonice 
sequi  desiderare.  >  Et  un  peu  plus  bas:  eUnus- 
ipiisqiie  episcopus  si  quid  in  sua  diœcesi  eiaen- 
dare  nequiverit,  ilidem  in  synodo  coram  arcbie- 
pucopo  et  palam  omnibus  ad  corrigendum  insi- 
Duel,  etc.  Omnesepiscopi  dubent  metropolitano, 
et  ipse  Romane  pontifici,  siquid  de  corrigendis 
populis  apud  eos  impoesibile  est,  ootum  facere, 


et  sic  alîeni  flent  a  sanguine  animarum  perdi- 
tarum  [Epist.  ct).  b 

On  tire  de  ces  termes  une  conséquence  in- 
faillible, qui  est,  que  le  nom  d'archevêque  et  le 
pallium  fut  alors  communiqué  à  tous  les  mé- 
tropolitains. On  ne  peut  pas  dire  que  le  vicariat 
du  Saint-Siège,  qui  avait  jusqu'alors  accom- 
pagné le  pallium,  leur  fut  aussi  communiqué, 
mais  avec  le  pallium  on  leur  donna  une  par- 
tie de  cette  puissance  primatiale,  en  tant  qu'on 
les  exempta  de  la  sujétion  du  vicaire  apostoli- 
que, et  on  les  fit  immédiatement  relever  du 
pape.  Aussi  avons-nous  tu  que  par  cette  raison 
les  arcbevêques  d'Arles  ont  dominé  durant 
plus  d'un  siècle  sur  tous  les  métropolitains  de 
la  couronne  de  France, 

Ijcs  rois  trouvaient  leur  compte  dans  l'établis- 
sement de  cette  nouvelle  dignité,  qui  arrêtait 
dans  leur  royaume  un  grand  nombre  de  causes 
qu'il  eîkt  fallu  porter  à  Rome,  et  qui  donnait  à 
la  France  comme  un  patriarche  propre,  et  un 
concile  national.  Uais  si  les  rois  et  les  archevê- 
ques d'Arles  y  trouvaient  leur  avantage,  et 
employaient  pour  cela  tant  de  pressantes  ins- 
tances, comme  nous  avons  vu,  les  métropoli- 
tains qui  devenaient  les  sujets  d'un  de  leurs 
égaux  et  de  leurs  confrères  n'en  étaient  pas 
vraisemblablement  fort  satisfaits. 

Les  longues  et  sanglantes  guerres  durant  la 
décadence  de  la  maison  du  grand  Clovis  ayant 
non-seulement  éteint  le  vicariat  apostolique, 
ou  l'exarchal  d'Arles,  mais  aussi  presque  dé- 
truit l'épiscopat  du  royaume;  saint  Boniface, 
qui  avait  été  envoyé  en  France  pour  y  rétablir 
la  discipline,  donna  une  autre  forme  à  l'épis- 
copat, en  l'exemptant  de  ces  vicaires  apostoli- 
ques, ou  primats  et  déclarant  tous  les  métro- 
politains primats  en  ce  sens  véritable,  qu'ils 
ne  relèvent  d'aucun  autre  primat,  comme  nous 
l'avons  déclaré  ci-dessus. 

11.  Voilà  les  raisons  et  les  motifs  du  change- 
ment qui  se  Qt  alors  dans  la  police  ecclésiasti- 
que de  la  France,  par  la  communication  du 
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nom  d'archevêque  et  du  pallium  h  tous  les  mé- 
tropolitains. Ainsi  ce  ne  peut  être  qu'un  raisou- 
nement  plus  hardi  que  solide,  de  dire  que 
Boai&ce  Força  les  métropolitains  de  France  de 
quitter  leur  pallium  français,  et  de  demander 
celui  de  Rome,  pour  les  engager  par  ce  nou- 
veau lien  à  une  nouvelle  servitude  envers  le 
pape,  à  qui  ils  commençaient  de  faire  un  nou- 
veau serment  d'obéissance  en  recevant  le 
paltium. 

En  effet,  les  Français  ayant  résolu  de  deman- 
der au  pape  Zacharie  trois  palliums,  pour  les 
métropolitains  de  Rouen,  de  ^ims  et  de  Sens, 
tardèrent  de  faire  cette  demande,  comme 
s'ils  eussent  pressenti  les  chaînes  où  ils  s'en- 
gageaient; le  pape  témoigna  être  surpris  de  ce 
retardement,  et  Boniface  ne  sut  quelles  excuses 
lui  en  taire. 

«  De  eo  quod  jam  prœterito  tempore  de  ar- 
chiepiscopis  et  de  palliis  a  Romana  Sede  peten- 
dis juxta  promissa  Francorum,  sanctitati  veslrae 
notum  feci,  indulgenliam  Sedis  apostolicœ 
flagilo:  quia  quod  promieerunt,  tardantes  non 
implevenint,  et  ventilalur,  et  quid  inde  per- 
flcere  velint,  ignoratur.  d 

III.  Ce  ne  sont  là  que  des  imaginations  mal 
fondées.  En  effet,  comment  Boniface  seul,  à 
qui  le  pape  n'avait  donné  aucun  pouvoir  sur 
les  évoques  de  France,  pouvait-il  forcer  les 
évéques  de  France  à  une  chose  si  désavan- 
tageuse? Comment  pouvait-iJ  lui  âeul  ou  forcer, 
ou  séduire  un  synode  national,  et  où  les  princes 
et  les  grands  seigneurs  s'assemblaient  en  même 
temps  et  dans  la  même  ville  avec  les  évêques? 
fl  Decrevimus  in  nostro  synodal!  conventu,  etc. 
(Bonifac,  epist.  cv).  »  Comment  pouvait-il 
forcer  les  rois  et  les  princes  de  France  de  con- 
sentir  à  ce  nouvel  asservissement  de  leurs 
évéques  ?  Hais  comment  les  princes  étaient-ils 
si  aveuglés  dans  leurs  intérêts,  et  pour  le  dire 
ainsi,  si  fort  enchantés,  qu'ils  employassent 
les  prières  vers  Boniface,  et  lui  donnassent  un 
prompt  secours  pour  déshonorer  leur  Etat? 
«  Synodum  congregandam  elhortandamjussu 
pontiûcis  Romani  et  rogatu  principum  Fran- 
corum  et  Gallorum  sub  spe  restaurandx  legis 
Cbristi  suscepi.B  Comment  le  prince  et  duc 
des  Français  Carloman  aurait-il  étahli  lui- 
même  Boniface  archevêque  sur  tous  les  évêques 
de  Germanie  ?  a  Ordinavimus  per  civilates 
episoipos,  et  constituimus  super  eos  archie- 
piscopum  Bonifacium,  qui  est  mis8us  sancti 
Pétri  (Conc.  Liplin.,  ci).  Comment  le  même 


Carloman  aurait-il  lui-même  prié  Boniface  de 
venir  tenir  un  synode  en  France,  où  il  n'avait 
nulle  juridiction,  puisque  le  pape  ne  lui  avait 
commis  que  la  Germanie  ?  Le  pape  Zacharie 
consentit  à  cette  prière  et  permit  à  Boniface  de 
tenir  ce  concile  en  France,  n'ayant  jamais  eula 
pensée  de  l'envoyer  pour  cela. 

Voici  ce  qu'il  écrit  à  Bonitkce.  «  De  eo  quod 
nobis  intimasti,  quod  te  Carlomannus  fllius 
noster  ad  se  rogavit  accedere,  ut  in  urbe  regni 
Franconim,  in  sua  ditioneconstituta, synodum 
celebrare  debeas,  et  hoc  libenter  concedimus 
et  fleri  prsecipimus  (Epist.  i).  • 

Ce  pape  prescrit  ensuite  à  Boniface  ce  qu'il 
doit  traiter  dans  ce  concile,  mais  il  n'y  paraît 
pas  la  moindre  trace  de  ces  artificieux  dépeins 
d'accroître  sa  domination. 

IV.  Mais  il  faut  apprendre  de  la  lettre  même 
de  Boniface  k  ce  pape,  l'état  déplorable  de 
l'Eglise  de  France  en  ce  temps,  pour  y  découvrir 
les  véritables  raisons  qui  portèrent  ce  saint 
archevêque  à  y  faire  les  règlements  qu'on 
t&che  de  noircir.  Il  assure  que  depuis  soixante 
ou  soixante  et  dix  ans  la  discipline  ecclésiasti- 
que était  foulée  aux  pieds  et  comme  anéantie 
dans  la  France;  que  depuis  plus  de  quatre- 
vingts  ans  on  n'y  avait  point  tenu  de  concile,  et 
on  n'y  avait  point  vu  d'archevêque;  que  les 
évéchés  avaient  été  donnés  à  des  laïques , 
ou  à  des  ecclésiastiques  coupables  des  impuretés 
les  plus  criminelles,  et  d'une  vie  toute  sé- 
culière. 

c  Carlomannus,  dux  Francorum  synodum 
me  rogavit  congregare,  et  promisil  se  de  ec- 
clesiastica  religione,  qiiœ  j^m  longo  tempore, 
id  est,  non  minus  quam  per  eexaginta  vel  sep- 
tuaginta  annos  calcula  et  dissipata  fuit,  aliquid 
corrigere  et  emendare  velle.  Franci  enim,  ut 
seniores  dicunt,  plusquam  per  tempus  octo- 
ginla  annorum  sjnodum  non  fecerunl;  nec 
archiepiscopum  ,  habueraot ,  nec  Ecclesiœ 
canonica  jura  alicubi  fundabant  vel  renova- 
bant.  Hodo  autem  maximaex  parte  per  civi  taies 
episcopales  sedes  trodilo;  sunl  laicis  ad  possi- 
dendum,  vel  adulleratisclericis,  scortatoribus, 
et  puhlicanis  saïculariter  ad   periruendum.  » 

Voilà  la  peinture  effroyable,  et  le  funeste 
état  de  l'Eglise  de  France  en  ce  temps-là.  Car- 
loman voulut  remédier  à  ces  désordres  :  il 
demanda  secours  à  Boniface,  et  jugea  avec  lui 
qu'il  fallait  commencer  par  rébiblir  les  conciles 
et  les  archevêques,  ou  les  métropolilains. 

Quand  Buoiluce  dit  que  depuis  quatre-vingts 
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ans  h  France  n'avait  point  en  d'archeyéque, 
fDtcarchiepiscopumhabaernDt,  non  pourrait 
CTJire,  avec  quelque  foniiement,  qu'il  entend 
parler  de  l'extinction  du  vicariat  apostolique 
de  l'évéque  d'Arles,  qui  était  le  seul  archevê- 
que en  France,  comme  légat  et  vicaire  du 
Sié^  apostolique.  Ainsi  pour  rétablir  l'Eglise 
dans  son  premier  élat,  puisque  la  ruine  de  ce 
Ticariat  avait  été  suivie  de  la  ruine  entière  de 
la  discipline  de  l'Eglise,  il  fallait  ou  demander 
an  autre  archevêque,  légat  et  vicaire  du  pape, 
ou  renouveler  le  plus  ancien  usage ,  que 
chaque  métropolitain  ressorlissait  immédiate- 
ment du  pape. 

Il  semble  que  les  Français  aimèrent  mieux, 
an  moins  après  la  mort  du  légat  Bonirace, 
rentrer  dans  leur  ancienne  police,  qui  ne 
mettait  rien  entre  le  pape  et  les  métropolitains. 
Ainsi  chaque  méiropolitain  devenait  primat  en 
sa  manière  par  son  exemption  de  tout  autre 
primat  que  du  pape.  Le  pallium  était  une 
marque  fort  convenable  de  cette  nouvelle 
exemption,  qui  pouvait  porter  le  nom  de 
primalie. 

Voilà  ce  qui  fit  résoudre  les  évêques  dn 
concile  à  demander  au  pape  des  palliums  pour 
tous  les  métropolitains.  Ils  n'en  avaient  peut- 
être  d'abord  demandé  que  pour  trois,  mais 
après  ils  jugèrent  pins  à  propos  de  les  égaler 
tous,  v  Metropolitanis  pallia  ab  illa  sedequse- 
rere.  b  Et  c'est  peut-être  ce  cbangement  de 
résolution  qui  fit  le  retardement  dont  le  pape 
EtBoniface  furent  en  peine. 

Le  pallium  étant  accordé  à  tous  les  métro- 
politains, ils  entraient  tous  dans  l'obligation 
commune  d'avertir  le  pape  de  tous  les  désor- 
dres qu'ils  ne  pourraient  pas  corriger,  ce  qui  fai- 
sait auparavant  un  des  devoirs  particuliers  de 
l'archevêque  d'Arles,  auquel  les  métropoli- 
tains recouraient  dans  leur  impuissance,  ellui 
au  pape.  Et  c'est  ce  que  disait  Boniface  ci- 
dessus  :aOmnesepi^copi  debentmetropolitano, 
et  ipse  Romano  ponlifici  si  quid  de  corrigendis 
popiilis  apud  eos  impossibile  est,  notum  facere 
(Epist.  i).i 

V.  Or  que  les  évêques  et  les  métropolitains 
de  France  considérassent  comme  un  point  im- 
portant de  leurs  libertés,  de  ne  plus  souffrir 
de  primat  ou  de  métropolîlain  entre  les  autres 
métropolitains  et  le  pape;  c'est  ce  que  nous 
justifierons  dans  la  suite.  Nous  ferons  même 
voir  une  résistance  vigoureuse  et  invincible  de 
la  pari  de  ces  évoques  à  toutes  les  tentatives 
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que  les  papes  et  nos  rois  ont  Ikit  de  temps  en 
temps  pour  établir  de  nouveaux  primaù  ou 
vicaires  apostoliques  dans  ce  royaume. 

Les  évêques  de  France  pouvaient  encore  con- 
sidérer dans  cette  rencontre  l'exemple  de  l'E- 
glise anglicane,  où  il  n'y  avait  que  deux  ar- 
chevêques ou  métropolitains  également  hono- 
rés du  pallium,  et  également  dépendants  ou 
indépendants  l'nn  de  l'autre.  Ils  pouvaient  se 
ressouvenir  que  saint  Grégoire  pape  donnait 
le  pallium  aux  métropolitains,  dont  il  était  le 
consécrateur  ordinaire  :  de  Ravenne,  de  Milan, 
de  Salooe,  de  Palerme ,  de  Syracuse,  de  Ca- 
glîari,  quoiqu'ils  fussent  de  simples  métropo- 
litains, sans  primatie  et  sans  vicariat  aposto- 
lique. Enfin,  Anaslase  bibliothécaire  dit  que 
Grégoire  III,  prédécesseur  de  Zacharie,  donna 
le  pallium  à  l'évêque  de  Vienne  Vilicarius,  et 
le  fit  archevêque  :  a  Pallio  dato  archiepisco- 
pura  conslituit.  s  Cet  archevêque  demeura  ce 
qu'il  était,  un  simple  métropolitain. 

VI.  Quant  à  la  suggestion  que  Bonifacfi  fit  pro- 
mettre au  Siège  apostolique,  il  est  ridicule  d'en 
prendre  le  moindre  ombrage.  Car  ce  fut  tout 
le  concile,  ce  furent  tous  les  évêques,  et  non 
pas  les  métropolitains  seuls  qui  promirent  cette 
soumission,  a  In  nostro  synodali  conventucon- 
fessi  sumus  fldem  catholicam,  et  unitatem  et 
subjectionem  Romanœ  Ecclesix  fine  tenus  ser- 
vare,  sancto  Petro  et  vicario  ejus  velle  sub- 
jici.  * 

Cela  est  commun  à  tous  les  laïques,  k  tous 
les  ecclésiastiques,  à  tous  les  évêques,  en  tous 
lieux  et  en  tout  temps.  II  n'y  a  rien  là  qui  ait 
un  rapport  particulier  aux  métropolitains  ou 
au  pallium,  ou  aux  nouvelles  obligations  que 
le  pallium  leur  impose.  Et  quelle  est  l'Eglise, 
qui  est  l'archevêque  ou  le  métropolitain  qui 
ne  se  reconnaisse  soumis  au  pape  comme  au 
vicaire  de  J.-C?  Les  patriarches  de  l'Orient  ne 
pouvaient  pas  et  ne  prétendaient  pas  même 
être  exempts  de  cette  suggestion  au  chef  vi- 
sible de  l'Eglise,  dont  ils  sont  tes  membres. 

VII.  Si  après  cela  on  ajoute  :  a  Metropolita- 
nis pallia  ab  illa  sede  quierere,  prxcepla  sancti 
Pétri  canonice  sequi  ;  >  c'est  plutôt*un  nouvel 
avantage  et  une  nouvelle  liberté,  qu'une  servi- 
tude qu'on  procure  aux  métropolitains.  On  leur 
donne  à  tous  ce  que  les  rois  n'avaient  pu  obte- 
nir durant  cent  ou  deux  cents  ans,  que  pour  le 
seul  archevêque  d'Arles,  et  pour  un  évêque 
d'Autun  ;  et  on  les  affranchit  de  la  sujétion  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  eue  à  l'archevêque 
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d'Arles.  Si  oo  ajoute  qu'après  cela  ils  obéiront 
canonlquemeot  aux  ordres  du  Saint-Siège,  il 
est  vrai  que  c'est  une  suite  du  pallium ,  mats 
est-ce  une  semtude  nouvelle?  n'est-ce  pas  plu- 
tôt une  loi  qui  est  née  avec  l'Eglise ,  et  qui  est 
le  fondement  solide  de  toute  la  discipline  de 
TEglise,  que  les  intérieurs  doivent  obéir  à  leurs 
supérieurs,  et  que  tous  les  hommes  doivent 
être  soumis  aux  puissances  que  Dieu  a  mises 
BUT  leurs  têtes  ?  11  est  toujours  sous-entendu 
que  les  commandements  des  supérieurs  seront 
conformes  aux  lois  et  à  l'équité ,  mais  ce  con- 
cile, pour  dissiper  tous  les  ombrages  qu'on  en 
pourrait  prendre,  remarque  en  termes  formels 
que  cette  obéissance  des  métropolitains  au  pape 
est  réglée  par  les  canons,  a  Preecepta  sancti 
Pétri  canonice  sequi.  »  Et  le  pape  Zacbarie  ne 
protestait-il  pas  lui-même,  que  les  ordounancea 
du  Siège  apostolique  sont  toujours  conformes 
aux  canoDS?  <Nec  enim  ab  bac  apostolicaSede 
illa  diriguntur,  quae  contraria  esse  Patrum, 
Bive  canonum  atatutis  inveniantur  (Epist.  i,  ad 
Bonifac).  ■ 

Cette  obéissance  aux  caDons,  et  aux  ordon- 
nances canoniques  des  papes ,  peut-elle  être 
appelée  une  nouTclle  servitude?  N'est-elle  pas 
plutôt  le  fondement  invariable  de  la  véritable 
liberté,  aussi  bien  que  de  toute  la  discipline 
sainte  et  divine  de  l'Eglise?  Les  fidèles,  en 
obéissant  à  leurs  pasteurs,  les  ecclésiastiques 
à  leurs  évêques,  les  évéques  à  leur  métropoli- 
tain, doDUent-ils  en  cela  des  témoignages  d'une 
trisle  servitude?  N'est-ce  pas  la  véritable  et 
l'unique  liberté  d'obéir  ans  lois,  et  à  ceux  qui 
commandent  selon  les  lois  ?  Et  si  l'on  brise  ces 
sacrés  liens,  ne  retombe-t-on  pas  dans  une 
effroyable  confusioD.et  dans  une  pitoyable  ser- 
vitude ? 

VIII.  On  ne  pouvait  pas  donner  le  pallium  à 
tous  les  métropolilains,  sans  les  obliger  à  une 
observation  exacte  des  canons  et  des  décrets, 
puisque  cette  obligation  avait  élé  imposée  par 
les  souverains  pontifes  à  tous  les  archevêques 
d'Arles,  et  à  tous  ceux  à  qui  le  pallium  avait 
été  envoyé.  Qu'on  lise  toutes  les  lettres  des 
papes  adressées  aux  métropolitains,  à  qui  ils 
envoyaient  le  pallium  avec  leur  légation  ou 
vicariat  apostolique,  on  y  trouvera  partout  une 
obligation  plus  étroite  d'observer  et  de  fïiire 
observer  les  canons ,  et  d'entretenir  une  plus 
grande  correspondance  avec  les  papes,  pour 
les  avertir  de  toutes  les  infractions  des  canons, 
auxquelles  ils  n'auront  pu  remédier.  Cepen- 


dant cette  oUigaUon  nouvelle  n'avait  pu  eat- 
pêcbé  les  rois  et  les  métropolitains,  je  dirû  les 
empereurs  mêmes,  de  rechercher  avec  instaocfl 
le  pallium  et  ces  légations  qui  l'accompa- 
gnaient. 

IX.  Si  l'on  fait  consister  la  prétendue  servi- 
tude dans  le  jnrement,  qu'on  a  depuis  exigé 
des  métropolitains  dans  la  réception  du  pd- 
lium ,  on  pourrait  dire  que  si  le  jurement  est 
nouveau ,  l'obligation  en  est  aussi  ancienne 
qu'indispensable,  d'obéir  aux  canons  et  aux 
ordres  d'une  autorité  supérieure ,  divinement 
établie.  Les  nouvelles  maladies  ne  nous  for- 
cent-elles pas  tous  les  jours  de  recourir  à  de 
nouveaux  remèdes  ?  Et  quelle  plus  étrange 
maladie  que  celle  d'une  EgUse,  où  depuis 
quatre-vingts  ans  ou  environ ,  toute  la  disci- 
pline canonique  était  renversée  ?  On  n'assem- 
semblait  plus  de  synodes,  on  ne  créait  plus  de 
métropolitains ,  tous  les  évéchés  étaient  aban- 
donnés à  des  laïques,  ou  à  d'infâmes  adultè- 
res. Cette  maladie  n'était-elle  pas  assez  nou- 
velle et  assez  grande  pour  y  apporter  quelque 
remède  nouveau  ?  Et  quel  remède  plus  propre 
à  tant  de  plaies  mortelles  dans  la  discipline  de 
l'Eglise ,  que  de  lier  par  de  nouvelles  cbalaes 
les  métropolitains  à  l'exécution  des  canons, 
et  à  la  correspondance  avec  le  pontife  du 
siège  de  Pierre,  qui  est  le  conservateur  de  la 
discipline  de  l'Eglise  et  l'exécuteur  des  a- 
nons? 

X.  n  faut  se  ressouvenir  que  le  pallium  n'est 
pas  un  ornement  profane  pour  éblouir  les 
yeux  et  pour  flatter  la  vanité  des  prélats  ambi- 
tieux. C'est  un  habit  éclatant,  qui  avertit  et  qui 
engage  ceux  qui  le  portent  de  s'élever  encore 
plus  au-dessus  des  autres  prélats,  par  l'éclat  de 
leur  vertu ,  et  par  une  grandeur  de  courage 
vraiment  royale,  à  maintenir  inviolablement 
les  lois  saintes  de  l'Eglise. 

Saint  Grégoire  pope  menaçait  (L.  i,  ep.  xiv, 
xv)  l'évêque  de  sâlone  de  lui  ôter  le  pallium 
s'il  ne  réparait  une  faute  qu'il  avait  commise, 
après  quoi  il  lui  faisait  craindre  l'excommuni- 
cation. II  écrivait  à  l'évêque  de  Ravenne ,  qui 
s'opiniàtrait  à  porter  le  pallium  hors  du  temps 
de  la  messe,  et  par  les  rues  de  la  ville,  que 
l'humilité  est  ce  qui  orne  le  plus  les  évéques^ 
«  Decorari  pallio  volumus,  forsitan  moribuS 
indecorijduui  nihil  in  episcopali  cervice  splen- 
didius  fulget,  quam  bumilitas  (L.  n,  ep.  uv).* 
II  mandait  à  l'évêque  de  Milan ,  que  l'humilité 
et  l'obéissance  étaient  comme  le  géuie  et  l'ânie 
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(lu  palliam  :  >  Peto  ut  dum  hoc  pallium  susci- 
pilis.ejus  honorem  ac  geaium  ex  humilitale 
TindicemuB  (L.  m,  ep,  i).  » 

Lorsqu'il  envoya  le  pallium  à  l'évéque  de  la 
première  Justinienne,  il  lui  écrivit  en  même 
(emps  un  sommaire  de  toutes  les  vertus  épis- 
cop:iles  [L.  iT,  ep.  Tiii].  11  blâma  révéïgue  de 
Ravenne  de  n'être  pas  excité  à  l'amour  solide 
ia  vertus  intérieures ,  par  l'éclat  estéritiur  de 
«i  habits  :  a  lûvenio  quia  bonor  episcoputus 
vestri,  lotus  furis  in  osl«nsione  est,  non  in 
mente  {Ep.  xv).  »  Il  écrivit  à  Virgile,  é^éque 
d'Arles,  qu'il  devait  orner  l'ornement  même 
de  son  pallium  par  une  vigilance  infatigable, 
par  une  piété  tout  extraordinaire ,  par  un  zèle 
du  salul  des  fimes  vraiment  apostoliiiue.  a  Sed 
jam  Dunc  studio  majori  res  indiget;  ut  cum 
honor  crescit,  eliam  sollicitudo  proficiat;  et 
erga  cseterorum  custodiam  etiam  vigilantia 
eicrescat ,  vitae  quoque  mérita  subjectis  in 
eiemplum  reniant,  et  nunquam  sua  per  sus- 
cepti  honoris  gratiam ,  sed  tuera  cœlestis  pa- 
trite  \estra  fraternitas  exquirat  (Ep.  l,  u, 
un].» 

En  envoyant  ce  pallium  et  à  l'archerêque  et 
au  roi  qui  l'avait  demandé ,  il  les  obligeait  ea 
même  temps  de  remédier  aux  désordres  qui 
avaient  cours  daus  le  royaume,  dont  il  s'était 
bit  instruire.  Il  en  usait  de  même  envers  l'évé- 
quedeCorinthe.  Il  promettait  l'usage  du  pallium 
àNarinien,  évéque  de  Ravenile  (Ep,  lv),  pour 
l'en  servir  à  la  messe,  et  quatre  [ois  l'an  seule- 
ment aux  processions  par  la  ville ,  à  condition 
quece  lui  serait  un  nouvel  aiguillon  pour  s'avan- 
cer dans  les  vertus  pastorales.  «  Ut  sicut  a  no- 
bis  hujusmodi  decoris  usum  ad  sacerdotalis 
orScii  honorem  largiente  Domino  percepisti, 
ita  etiam  morum  atque  actuum  probitate  ad 
Christi  gloriam  susceptum  adomare  conteodas 
officium  (Ep.  Liv).  » 

Ces  termes  sont  employés  dans  sa  lettre  à 
l'évêque  de  Syracuse  (L.v,ep.ivni).  Il  exige  la 
même  réformation  des  désordres  de  l'Eglise 
(L  vu,  ep.  v],  CD  accordant  à  la  reine  Brune- 
baut  un  pallium  pour  l'évêque  d'Autun  ;  et 
écrivant  à  l'évêque  d'Autun  même  :  >  Pallii  te 
osu  prsvidimus  houorandum  ;  quod  tamen  ita 
.  tibi  dandum  esse  decrevimus,  si  prius  per 
synoHi  deflnilionem  emendari  prami^eris,  qua; 
corrigenda  mandavimus  (L.  vu,  ep.  cxui).  » 

Voilà  non  pas  un  jurement  à  la  vérité,  mais 
une  promesse  que  ce  pape  exige  de  ïaire  corri- 
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ger  dans  on  synode  les  abus  et  les  dépravations 
de  la  discipline  ecclésiastique  du  royaume , 
avant  que  de  lui  accorder  le  pallium.  Quand  il 
aurait  exigé  un  serment,  quel  sujet  aurait-on 
de  se  plaindre  d'un  zèle  si  louable?  Les  laïques 
montaient  aux  évêchés,  ou  vendaient  à  prix 
d'argent  les  dignités  les  plus  saintes  de  l'Eglise, 
ébit  ce  un  grand  mal  d'exiger  une  promesse, 
ou  môme  un  serment  de  corriger  de  si  grands 
mHt::S?Etpar  le  i^erment  d'obéissance  auS^iint- 
Siége ,  le  pape  Zacharie  et  saint  Bonitace  n'en- 
tendaient que  cetle  sorte  d'obéissance  aux  dé- 
crets du  Saint-Siège. 

Le  même  pape  envoyant  le  pallium  à  saint 
Léandre,  évêque  de  Séville,  déclare  que  s'il 
n'y  ajoute  pas  les  devoirs  de  ceux  qui  le  reçoi- 
vent, c'est  parce  que  saint  Léandre  s'en  acquit- 
tait avant  que  de  l'avoir  reçu,  a  Transmisse 
pallio  valde  debui  qualiter  vobis  esset  viven- 
dum  admonere,  sed  locutionem  supprimo, 
qu)averbamorihusanteistis(L.Tii,ep.cxxTi].D 
Il  dit  en  un  mot  à  l'évêque  de  Salone,  que 
l'âme  et  l'esprit  du  pallium ,  c'est  la  justice  et 
l'humilité  :  a  Hujus  indumenti  honor,  humi- 
litas  atque  justitia  est  [Ep.  cxxx).  o 

Il  envoie  le  pallium  à  l'évêque  de  Palerme, 
à  conditioa  de  taire  respecter  le  chef  de  l'E- 
glise.et  observer  les  caoons  :  c'est  le  sommaire 
de  ce  que  fit  Boniface.  <  lllud  autem  admone- 
Dius,  ut  apostolicse  Sedis  reverentia  nullius 
prxsumptione  turbetur.Tuuc  eaim  status  mem- 
brorum  integer  manet,  si  caput  âdei  nulla 
pulset  injuria,  et  caaoQUm  manet  incolumis 
atque  iotemerata  semper  autoritas(L.  xi,  ep. 

XLIV).  V 

XI.  Au  reste  Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  ce 
saint  pape,montre  bien  que  le  pallium  prenait 
déjà  de  son  temps  la  figure  qu'il  a  présente- 
ment. *  Pallium  ejus  bysso  candenteconlextum, 
nuUis  acubus  perforatum,  sic  ipsum  circa  sca- 
pulas  devolutum ,  non  aulem  conûxum ,  sicut 
vetustissimis  musivis  vel  picturis  ostenditur 
(L.  IV,  c.  80,  84.)  D  Alcuin  confirme  la  môme 
pensée,  quand  il  compare  le  pallium  au  ratio- 
nal  d'Aaron,  <  pro  rationali  dudc  (Alcuinus,  1. 
de  divin.  Offic).  ■ 

Je  ne  me  suis  point  arrêté  à  réfuter  la  dé- 
crétale  prétendue  du  pape  Pelage,  rapportée 
par  Gratien  (Grat.  Décret.,  ci,  c.  t),  et  que  Bur- 
cbard  et  Anselme  atlribuent  à  Damase.  Ces 
deux  chapitres  en  contiennent  une  réfutation 
tout  à  fuit  convaincante. 


Tb.  —  Toïrt  n. 
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DO  PUXIDH  DBS  UTIRB  ET  DBS  QBICS  SOUS  l'KHPIBB  DE  GBAKLBIUGnB. 


I.  OoêduiirOri«Dt,l«TilUi]iD  n'était  pu  commim  1  ton*  lei 
értqiiM.  PreniCB  do  concile  V|[l. 

II.  NoQiellei  pretiTet  iiriu  de  ce  qne  le  pillinm  irait  dlé 
d'tbDrd  on  ornement  impifat,  commiuiiqui  in  pipa  et  aux  pa- 
triBrchcs. 

Jll.  Autre»  prtnTei  de  Lnilprand. 

IV.  El  de  aaint  Grégoire,  pape. 

V.  Ditenei  liQexiQDt  pour  accaidei:  les  contndictiffiu  Ippa- 
tente*. 

VI.  O^and  lea  Latint  enrtnt  pris  CanBtanlinople,  os  ardooila 
que  lea  patriarchei  intiuea  rccemient  le  pallinm  du  pape. 

Vil.  Paigqne  c'ËUit  l'ioTestitore  d'one  digoité  uciée,  il  était 
ploa  de  la  bieoiéaDce  da  la  receroir  du  pape  qne  dei  emperean. 

VIII.  Riruiation  de  ceoi  qui  ont  cm  que  t'oa  aiait  imposé  on 
DOnfesa  joug  am  métropnlilaios  dani  le  coaùle  Vlll,  en  lei 
obligeant  aa  palliam  et  a  un  aermeot  an  pipe. 

II.  Nontellea  prenf  ei  codItb  celte  doctrine.  Combien  les  em- 
perenn,  lea  roia,  les  mélropolitaiiu,  le*  évËqaea  témoignaient 
d'cmpreasciDeat  pnar  le  palliam. 

X.  Suite  dea  mémea  preavet. 

XI.  Lei  iitqaea  Dièmei  firent  de  grandes  ioatanceii  pont 
HDÎt  le  pallmm  ;  à  quoi  lea  méiropolitaiua  l'oppDatreiit. 

XII.  De  la  lormo  da  palUum  st  du  piiyilégaa  qui  l'acconi- 
pignaienl. 

I.  Ce  qui  reste  à  dire  du  pallium,  mérite  un 
chapitre  à  part;  nous  commencerons  par  tes 
pratiques  de  l'Eglise  orientale,  que  dous  avons 
commencé  de  débrouiller  dans  le  chapi- 
tre Lin. 

Nous  y  avons  remarqué  que  selon  l'opinion 
de  quelques  personnes  très-savantes,  le  pallium 
était  un  ornement  commun  à  tous  les  évéques 
d'Orient,  et  qu'ils  en  étaient  honoré»  au  temps 
même  et  dans  la  cérémonie  de  leur  ordination. 
Ce  sentiment  ne  laisse  pas  d'être  combattu 
par  des  gens  savants,  et  par  des  preuves  consi- 
dérables. 

Le  concile  VII  général,  qui  est  le  quatrième 
de  Conslantinople  célébré  en  869  ((^n.  xvn), 
ordonne  qae  les  anciens  patriarches  soient 
maintenus  dans  leur  ancienne  autorité  de  pou* 
voir  convoquer  à  leur  concile  tous  les  métro- 
politains qu'ils  ordonnent  ou  qu'ils  confirment 
en  leur  envoyant  le  pallium. 

a  Hi£c  synodus  tam  in  senior!  et  nova  Roma, 
quam  in  sede  Anliochiie  et  Hierosoljmorum 
priscam  consuctudinem  deceroit  in  omnibus 
conservari,  ita  ut  earum  prœsuies  universorum 
melropohtïuoium ,  qui  ub  ipsis  prumovcntur. 


et  sive  per  manus  impositionem ,  sive  per  pal- 
lîi  dationem  episcopalis  dignîtatis  flrmitalem 
accipiunt,  habeant  potestatem  ad  convocandum 
eos  ad  synodalem  conveutum.* 

Il  semble  qu'on  peut  conclure  de  ces  paro- 
les, que  le  pallium  était  réservé  pour  les  mé- 
tropolitains,  aussi  bien  dans  les  patriarcats 
de  l'Eglise  grecque,  comme  dans  celui  de 
Rome ,  et  que  les  patriarches  le  donnaient  ou 
l'envoyaient  aux  métropolitains  de  leur  res- 
sort, comme  l'investiture  de  leur  dignité. 

En  effet,  quelle  apparence  y  a-t-îl,  que  le  pa- 
triarche pour  investir  un  méIropoHtain  de  sa 
dépendance,  ne  lui  envoyât  qu'un  ornement 
commun  à  tous  les  évêquea  ? 

On  tire  la  même  conséquence  d'un  autre  ca> 
non  du  même  concile  (Can.  xxvii] ,  qui  défend 
aux  évéques,  à  qui  le  pallium  a  été  accordé, 
d'en  user  hors  des  temps  et  des  lieux  où  U 
leur  a  été  permis  d'en  user,  a  Ita  ut  episcopi, 
quibus  concessum  est  palliis  uti  certis  tempo- 
ribus,  in  eisdem  temporibus  et  locis  iis  induao- 
tur.  »  Ce  n'étaient  donc  pas  tous  les  évéques, 
à  qui  cet  ornement  était  accordé. 

Si  cette  conséquence  ne  parait  pas  convain- 
cante, au  moins  on  demeurera  persuadé,  que 
si  le  pallium  eût  été  un  habillement  commun 
à  tous  les  évéques,  dont  on  les  eût  revêtus 
dans  leur  consécration  même,  on  ne  se  fût  ja- 
mais avisé  d'en  restreindre  l'usage  à  un  petit 
□ombre  de  jours,  et  à  certains  temps  seulement 
de  la  liturgie.  Les  prêtres  et  les  diacres  ne  sont 
point  limités  à  certains  jours  et  à  certains 
temps  pour  porter  l'étole  ou  la  chasuble,  qui 
est  l'ornement  propre  de  leur  ministère.  Pour- 
quoi aurait-on  donné  des  limites  plus  étroites 
aux  évéques  ï 

II.  Si  le  pallium  a  été  d'abord  un  ornement 
impérial  dont  les  patriarches  aient  été  pre- 
mièrement favorisés,  et  dont  ils  aient  depuis 
obtenu  des  empereurs  la  communication 
aux  plus  éminents  d'entre  les  métropolitains, 
et  eiiûn  à  tous  les  métropolilains ,  comme 
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Doas  l'ffTons  montré  dans  la  partie  précédente 
de  cet  oavrape,  il  est  certain  qu'en  l'accordant 
aui  métropolitains,  on  a  pu  leur  en  limilerru- 
cage  à  certains  jours  ;  au  lieu  que  les  patriar- 
ches n'y  observaient  aucunes  limites.  Maison 
ne  met  point  de  semblables  bornes  à  un 
pouvoir  qui  est  comme  naturel  et  ordinaire. 

Lorsque  les  métropolitains,  dont  il  est  parlé 
dans  le  Vltl*  concile,  avaient  été  ordonnés 
par  lesévêques  de  leur  province,  avaient-ils 
reçu  le  pallium  dans  leur  ordination?  s'ils 
l'avaient  reçu,  pourquoi  en  fallait-il  recevoir 
encore  un  autre  du  patriarche,  comme  une 
marque  de  leur  confirmation?  Et  comment  les 
eût-on  confirmés,  en  leur  donnant  ce  qu'ils 
avaient  déjà?  Si  ces  métropolitains  ne  rece- 
vaient point  de  paliium  en  recevant  l'ordina- 
tion desévéques  de  leur  province,  comment 
peut-on  se  persuader  que  le  pallium  fût  donné 
aux  évëques,  et  ne  tùl  pas  donné  aux  métropo- 
litains au  temps  de  leur  consécration  ? 

III.  Il  est  difficile  que  Luitprand  se  soit 
trompé,  étant  aussi  savant  qu'il  était,  et  ayant 
été  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passait  dans 
la  Grèce,  quand  il  a  écrit  que  le  patriarche 
Théophylace  de  Constantinople  obtint  du  pape 
la  permission  pour  lui  et  pour  ses  successeurs, 
de  porter  le  pallium  sans  attendre  la  permis- 
«on  des  pontifes  romains,  d'où  s'introduisit 
ane  nouvelle  coutume,  que  tous  les  évêques 
d'Orient  usèrent  ends  du  palUum.  a  Tum  ipse 
lum  successores  ejus  absque  paparum  permissu 
palliis  uterentur.  Ex  quo  turpi  commercio 
mos  inolevit,  ut  non  solum  patriarchae,  sed 
etiam  episcopi  totius  Grœciœ  palliis  uterentur 
(An.  933,  apud  Baron.),  b  Le  pallium  n'avait 
donc  point  été  commun  jusqu'alors  à  tous  les 
étéques. 

IV.  Saint  Grégoire  le  Grand  réprima  l'ambi- 
tion de  l'arcbevêque  de  Ravenne,  qui  portait  le 
pallii  m  même  hors  de  l'église  aux  jours  des 
litanies  et  des  processions  publiques,  en  lui 
opposant  la  pratique  générale  des  métropoli- 
tains de  l'Orient,  et  de  ceux  même  qui  avaient 
trente  et  quarante  évéques  sous  leur  juridic- 
tion. V  Qui  eub  se  etiam  tricenos  et  quadrage- 
oos  episcopos  babent  (L.  iv,  epist.  xv). 

Ce  grand  pape  ne  parle  que  des  métropoli- 
tains, et  il  ne  refuse  pas  de  se  conformer  quant 
à  l'usage  du  pallium  aux  pratiques  reçues 
dans  l'Eglise  grecque.  Ce  même  pape  envoya 
le  pallium  aux  métropolitains  de  la  Grèce  qui 
rebivaleot  de  sua  patiiarcat,  comme  k  ceux  de 


la  première  Jnslinienne,  de  Corinthe,  de  Nico- 
polis,  de  la  même  manière  qu'il  l'envoyait  à 
ceux  d'Occident  (L.  iv,  epist.  lv,  lvi;  1.  y, 
ep.  vrr). 

Si  les  autres  métropolitains  et  si  les  évéques 
du  reste  de  l'empire  oriental  n'eussent  pas  été 
assujélis  à  une  discipline  semblable,  ceux  du 
ressort  du  patriarcbe  d'Occident  eussent  eu 
bien  de  la  peine  à  se  soumettre  à  ces  servitudes 
extraordinaires. 

Comment  les  évêques  grecs  du  ressort  du 
pape  eussent-ils  souffert  d'être  absolument 
privés  d'un  ornement  qu'on  recliercbait  avec 
tant  de  chaleur,  s'ils  eussent  vu  tous  les  au- 
tres évêques  grecs  jouir  universellement  de 
cette  faveur?  Comment  les  papes  eussent-ila 
été  si  réservés  à  accorder  le  pallium  aux  seuls 
métropolitains,  si  les  moindres  évéques  grecs 
en  eussent  eu  l'usage  libre?  Comment  eussent- 
ils  choisi  un  ornement  commun  à  tous  les 
évéques  grecs,  pour  distinguer  les  archevêques 
occidentaux  qu'ils  voulaient  honorer  de  ia 
charge  de  vicaire  et  de  légat  du  Siège  Apostoli- 
que ?  Enfin,  eût-il  fallu  faire  intervenir  toute  la 
puissance  et  la  faveur  impériale  pour  faire 
donner  le  pallium  à  quelques  archevêques  pri- 
vilégiés de  l'Occident,  s'il  eût  été  accordé  in- 
différemment à  tous  les  évéques  grecs? 

V.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence,  1°  Que 
les  Grecs  eurent  aussi  bien  que  les  Latins,  dès 
les  premiers  siècles,  un  pallium,  ou  une  chape 
épiscopale,  qui  distinguait  les  évéques  des  prê- 
tres, ou  par  sa  forme,  ou  par  sa  somptuosité  ; 
et  que  c'est  de  ce  pallium  commun  qu'on  doit 
expliquer  les  passages  qu'on  allègue  :  c'est  ce 
qui  est  appelé  ùtu^epii» ,  superkumerale  ;  c'est 
ce  que Balsamon  distingue  nettement  du  poly- 
staurioD  qu'il  appelle  mmiut  iniu<miupiw  ,  don- 
nant à  l'un  et  à  l'autre  séparément  des  si- 
gnillcations  mystérieuses,  et  voulant  que  le 
polystaurion  figure  la  gloire  et  le  triomphe  de 
la  croix. 

2°  Que  le  pallium  orné  de  croix,  qui  n'était 
qu'une  bande  en  façon  de  collier,  qui  se  mettait 
par-dessus  la  chape  ordinaire  des  évêques,  et 
qui  était  une  imitation  de  ces  bandes,  lora 
segmenta^  dont  les  empereurs  s'ornaient  eux- 
mêmes,  et  dont  Constantin  fait  part  au  pape 
dans  sa  prétendue  donation  ;  quece  pallium,  dis- 
je,  ne  fut  d'abord  accordé  qu'au  pape  et  aux  pa- 
triarches, et  dans  la  suite  du  temps  aux  plus 
illustres  d'entre  les  métropolitains,  et  à  ceux 
que  l6  pape  honorait  de  la  commission  de 
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légat  et  de  vicaire  apostolique,  tant  en  Orient 
qu'eo  Occident  :  avec  celte  différence,  que  le 
pape  et  les  patriarches  usaient  continuellement 
à-i  pallium,  sans  aucunes  limites  ni  de  jours, 
ni  du  temps,  au  lieu  que  les  métropolitains 
n'en  avaieotqu'iiD  usage  fort  limité.  Balsamon, 
dans  l'endroit  que  je  viens  de  citer  (Balsam.,  ta 
Jure  Orient.,  tom.  i,  p.  447),  veut  que  les  pa- 
triarches portent  toutes  les  marques  de  leur 
dignité,  quelque  part  qu'ils  Be  trouvent  bors 
de  leur  patriarcat,  même  à  Constanlinople , 
comme  ne  faisant  tous  qu'un  seul  chef  de 
l'Eglise. 

3*  Que  depuis  que  le  pallium  orné  de  croix 
fut  devenu  commun  à  tous  les  métropolitains, 
et  que  les  évéques  mêmes  en  impétrèrent  quel- 
quefois l'usage  dans  l'Occident  et  l'eussent 
tous  emporté  sans  la  vigoureuse  résistance  des 
papea,  comme  nous  allons  dire,  les  évèques 
grecs  se  donnèrent  tous  la  liberté  d'en  user, 
et  en  extorquèrent  une  permission  forcée  du 
pape,  ou  firent  semblant  de  l'avoir  obtenue. 

Avec  cette  distinclion  on  peut  accorder  toutes 
les  autorités  qui  semblent  d'abord  se  détruire 
les  unes  les  autres. 

Les  preuves  que  je  viens  d'avancer  parais- 
sent avoir  plus  de  poids  que  celles  qui  ont  été 
alléguées  ci-devant  pour  l'opinion  contraire. 
J'ai  tâché  dans  la  prélace  de  justifier  ce  balan- 
cement ,  et  celte  maaiëre  flottante  de  traiter 
quelques  matières  qui  sont  extraordinaire- 
ment  embrouillées.  Il  est  souvent  plus  à 
propos  de  suspendre  que  de  hâter  son  juge- 
ment. 

VI.  Lorsque  les  Latins  eurent  conquis  l'em- 
pire oriental  au  temps  d'Innocent  III,  ce  pape 
ordonna,  dans  le  concile  de  Latran  IV,  que  les 
patriarches  orientaux  recevraient  le  pallium 
du  pape  et  le  donneraient  après  cela  à  leurs  suf- 
fragants.  «  Postquam  a  Romano  poatiflce  rece- 
perint  pallium,  licenteretipsi  suis  sufl'raganeis 
lai^antur.  >  C'est-à-dire  que  les  victorieux 
établirent  dans  l'Orient  la  police  des  Eglises 
occidentales  sur  ce  point  important  pour  faire 
remarquer  la  subordination  et  la  correspon- 
dance de  tous  les  membres  à  leur  chef.  Aupa- 
ravant les  patriarches  grecs  ne  recevaient  le 
pallium  que  de  leurs  consécrateurs,  ou  ils  ne  le 
recevaient  que  de  l'empereur. 

Libéi-at  dit  que  l'ancienne  coutume  d'Alexan- 
drie était  que  le  nouveau  patriarche  méfiait 
sur  son  col  le  pallium  de  saint  Marc,  après 
avoir  aclievé  les  tuaéruilles  de  son  prédéces- 


seur, et  prenait  aussit&t  possession  de  son 
trône  :  <t  accipere  collosuo  beati  Harci  pallium, 
et  sic  sedere  ;  >  qu'Anthime  ayant  élé  déposé 
par  le  pape  Agapet,  rendit  son  pallium  aux 
empereurs  et  se  retira,  «  videns  se  sede  pulsum 
pallium  imperatoribus  reddidit  et  discessit 
(Cap.  ixi).  B  11  est  vraisemblable  qu'il  le  remit 
entre  les  mains  de  ceux  de  qui  il  l'avait  reçu 
(L.  1,  epist.  27). 

Saint  Grégoire  pria  l'empereur  de  soulTrir 
qu'Anaslase,  patriarche  d'Antioche ,  vint  faire 
son  séjour  à  Rome,  en  lui  laissant  l'usage  du 
pallium,  puisqu'il  ne  voulait  pas  lui  laisser  la 
liberté  de  résider  dans  Antioche.  a  Concesso 
usu  pallii,  etc.  ■  Et  tant  d'autres  exemples  rap- 
portés ci-dessus,  où  il  a  paru  que  dans  l'Occi- 
dent même  les  papes  ne  donnaient  le  pallium 
qu'avec  l'agrément ,  et  avec  dépendance  des 
empereurs. 

C'était  donc  plutôt  une  libéralité  des  empe- 
reurs que  des  papes  dans  l'Orient. 

VU.  Il  faut  néanmoins  demeurer  d'accord 
que  si  le  pallium  a  été  reçu  de  la  main  des 
empereurs  dans  les  temps  où  plusieurs  habits 
du  sacerdoce  n'étaient  pas  encore  bien  distin- 
gués des  habillements  communs,  il  y  a  eu  non- 
seulement  de  la  bienséance,  mais  aussi  de  la 
nécessité  que  lorsque  ces  habillements  sont 
devenus  sacrés  et  purement  ecclésiastiques,  la 
dislribution  en  ait  été  faite  par  le  pape  et  par 
les  patriarches  plutôt  que  par  les  empereurs. 

Au  reste  si  les  prélats  considèrent  que  les 
papes  et  les  rois  sont  les  vicaires  de  J.-C.  sur  la 
terre,  lesunspour  leschosesecclésiastiques,  les 
autres  pour  les  temporelles,  ils  tiendront  bien 
autant  à  honneur  de  recevoir  ces  marques 
d'honneur  et  celte  investituredu  souverain  pon- 
tificat, de  la  main  du  pape,  que  de  celle  des 
souverains  de  la  terre. 

VIII.  On  a  avancé  que  ce  fut  le  condle  VIII, 
général,  tenu  à  Constanlinople  en  869  (C.  xvil), 
qui  imposa  une  nécessilé  odieuse  aux  métr»- 
polilainsde  demander  le  pallium  au  pape,  et 
de  promeltre  en  même  temps  une  soumissioa 
et  une  obéissance  au  Siège  Apostolique,  dont 
on  n'avait  point  parlé  dans  les  siècles  précé- 
dents. 

Hais  1*  le  canon  de  ce  concile  qui  a  élé  rap- 
porté ci-dessus,  n'ordonne  point  aux  métropo- 
litains de  demander  le  pallium,  mais  seule- 
ment que  les  métropolitains  se  rendront  au 
concile  du  patriarche,  duquel  ils  reçoivent  leur 
confirmation  en  recevant  le  pallium,  ou  bien 
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en  Tecerant  de  Inl  rordination  même  épisco- 
pale. 

2>  Ce  coDcile  proteste  qu'il  ce  foit  que  con- 
finner  l'ancienne  coutume  sans  rien  innover 
■  antîquara  consuetudinem  jubet  servari.  ■ 

3°  Ce  canon  donne  aux  autres  patriarches  la 
même  autorité  qu'au  pape  sur  les  métropoli- 
tains de  leurs  ressorts.  <  Tam  in  seniori  et  nova 
Roma,  quam  in  sede  Antiochiie,  etc.  > 

4*  Les  auteurs  mêmes  de  cette  nouvelle  ré- 
flexion reconnaissent  que  cette  même  profession 
d'obéissance  et  de  soumission  au  Saint-Siège 
avait  été  introduiteplusdecentvingt  ans  avant 
par  le  iégat  Bonifacc,  dans  le  célèbre  concile 
qu'il  tint  en  France  (An.  742).  Comment  aurait- 
on  voulu  établir  dans  un  concile  de  Conslanti- 
nople  ce  qui  était  déjà  reçu  et  pratiqué  depuis 
plus  de  cent  vingt  ans  en  Europe?  Et  les  Grecs 
eussent-ils  facilement  donné  les  mains  à  un  si 
considérable  agrandissement  de  l'autorité  du 
Siège  apostolique? 

S"  Celte  obéissance  était  limitée  aux  canons, 
«  per  omnia,  prœcepta  Pétri  canonice  sequi.  ■ 
Boniface  même  n'en  avait  point  f.iit  d'autre  au 
pape  Zacbarie  pour  l'archevêcbé  de  Hayence. 
a  Sicut  praMlecessorum  vestrorum  pro  autori- 
tate  sancti  Pétri  servi  devoti ,  et  subditi ,  obe- 
dientes  et  subditi  sub  jure  canonica.  d  Of,  ce 
n'est  pas  une  servitude  nouvelle  que  de  se 
soumettre  aux  canons.  La  promesse  en  était 
nouvelle;  mais  y  eut-il  jamais  une  nécessité 
plus  pressante  de  donner  de  nouveaux  remèdes 
à  de  nouvelles  maladies  que  celle  où  l'Eglise 
de  France  se  trouva  après  le  débordement 
effroyable  de  toutes  sortes  de  désordres  qui 
accompagna  ou  qui  causa  la  ruine  de  la  mai- 
son de  Clovis  ? 

6*  Plusieurs  ont  fait  un  article  capital  de  dos 
libertés  de  cette  observance  étroite  des  canons, 
et  ont  cru  que  les  anciennes  franchises  de  l'E- 
glise gallicane  consistaient  principalement  dans 
l'observation  rigoureuse  des  anciens  canons. 

7»  Le  peu  de  déférence  que  les  Français 
avaient  en  pour  le  Vil*  concile  général,  et  pour 
toutes  ses  ordonnances,  ne  pouvait  faire  conce- 
voir aux  Komains  qu'une  faible  espérance  de 
les  assujétir  aux  canons  du  VIII'  concile.  En 
effet,  ni  le  décret  du  culte  des  images  qui  fut 
renouvelé  dans  ce  VUl*  concile,  ni  les  autres 
canons  qui  y  furent  concertés  ne  lurent  reçus 
en  France  que  longtemps  après.  Ainsi  ce  n'est 
pas  à  ce  concile  qu'il  faut  attribuer  le  nouveau 
sennent  dont  il  est  question. 


IX,  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
matière  du  pallium ,  recevra  de  nouveaux 
éclaircissements,  en  parcourant  ce  qui  en  est 
rapporté  dans  les  conciles  et  les  autres  actes 
de  l'Eglise  gallicane. 

Le  pape  Adrien  l*'  envoya  le  pallium  à 
l'archevêque  de  Reims,  Tilpin,  à  la  demande 
du  roi  Charlemagne,  pour  lui  confirmer  tous 
les  droits  de  sa  métropole,  a  Ad  petitionem 
régis  Caroli,  pallium  secundum  consuetudi- 
nem  tibi  transmisimus,  cum  privilegio  ut  me- 
tropolis  Ecclesia  Remensis  in  suo  statu  mane- 
ret,  etc.  Neque  aliquis  tuas  parochias  aut 
ecclesias  vel  civitates  subtrahere  audeat,  etc. 
(An.  772,  Fiodoar.,  L  ii,  c.  17).  n 

Le  pallium  était  donc  comme  le  sceau  du 
droit  métropoii tique,  avec  cet  autre  privilège 
de  ne  pouvoir  être  jugé  en  dernier  ressort  que 
par  le  pape:  «Et  te,  aut  futuris  temporibus 
Remensem  episcopum  et  primatem  illius  diœ- 
cesis  non  prœsumat,  neque  valeat  aliquis  un- 
quam  de  episcopatu  dejicere  sine  canonico 
judicio,  et  neque  ullo  judicio,  sine  consensu 
Romani  PontiQcis,  si  ad  hanc  sanctam  sedem 
Romanam,  quEe  caput  esse  dignoscitur  orbis 
terne  appellaverit  in  ipso  judicio.  Sed  in  sola 
subjectione  Romani  Pontificis  permanens,  diœ- 
cesiu  et  parocbiam  Remensem ,  nostra  atque 
beati  Pétri  fultus  in  ista  sancta  Sede  auloritate, 
secundum  sanctos  canones  et  faujus  saoctte 
Sedis  prœce|)tiones,  ita  studeasgubemare,  etc.  d 

Cette  sujétion  au  siège  romain ,  qui  était 
comme  une  suite  du  pallium,  était  donc  un 
privilège  que  les  métropolitains  recherchaient 
avec  chaleur,  c'était  un  alTermissemenl  de  leur 
autorité,  appuyée  sur  celle  du  pape,  c'étdit  un 
affraochissement  de  toute  autre  supériorité 
que  de  celle  du  pape,  c'était  l'exemption  de  ne 
pouvoir  être  j  iigé  en  derrière  instance  que  par 
le  pape,  c'était  enfin  un  nouvel  appui,  pour 
gouverner  leur  province  dans  l'exacte  disci- 
pline des  canons. 

Au  reste,  ce  pape  chargea  en  même  temps 
l'arcbevêque  Tilpin  de  faire  des  infurmaliona 
de  la  vie  et  des  mœurs  de  Lullus,  archevêque 
de  Hayence,afln  de  lui  envoyer  aussi  le  pallium, 
après  avoir  reçu  de  lui  une  confession  de  la  foi 
catholique  :  «  Ut  si  aptus  fuerit,  manu  sua 
sub^criptam  calbolicam  et  ortbodoxam  fldem 
per  misses  suoSj  cum  litteris  ac  testimonio  tuo, 
seu  aliorum  episcoporum ,  quos  tecum  esse 
manda\imus,  ad  nos  dirigat,  ut  pallium  illi 
secundum  consuetudiuem  Iransmittamus.  > 
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Le  pape  n'exigeait  donc  encore  qu'une  con- 
fession de  foi  des  métropolitains,  à  qui  il  en- 
voyait le  pallium,  avec  une  ioformation.  des 
mœurs,  qu'il  faisait  faire  par  les  évêijues,  qu'il 
nommait  sur  les  lieux  mêmes. 

Le  même  pape  (Au.  786),  accorda  le  pallium 
à  l'archevêque  de  Bourges  Ërmembert  de 
la  même  manière.  1'  à  la  prière  du  roi  Char- 
lemagne,  o  pro  nîmio  vestro  regali  ex  iulimo 
cordis  amore,  etc.  (Concil.  Gail.,  tom.  ii,  p.  73, 
7S,  iiS).  »  2"  En  assLijétissant  cette  Eglise  à  la 
seule  Eglise  romaine,  a  sub  jure  sanclEe  Ro- 
mans Ecclesi£edegenti.D  3°  Pour  gouverner  son 
Eglise  selon  les  canons,  a  ut  ministerium  sibî 
commissum  digne  valeat  et  canonice  dispen- 
sare. 

Nicolas  I"  envoya  le  pallium  à  Egilon,  ar- 
chevêque de  Sens,  à  l'instance  du  roi  Cbarles 
le  Chauve,  qu'il  conjura  en  même  temps  de 
faire  rendre  à  cette  Eglise,  etàtouleslesautres 
Eglises  de  son  royaume,  tout  ce  qui  leur  avait 
été  ravi  pendant  les  longs  désordres  de  la 
guerre,  a  Unde  et  pallium  secundum  consue- 
tudinem  utendum  ei  secundum  postulationem 
vestram  direximus  (Concil.  Gall-,  tom.  m,  p. 
273,  274],  D  En  écrivant  sur  le  même  sujet  à 
l'archevêque  Egilon,  il  ne  lui  recommande  rien 
tant  que  l'exécution  des  canons. 

Le  concile  de  Troyes  célébré  en  867,  composé 
de  six  archevêques  et  de  plusieurs  évéques,  où 
Hincmar,  archevêque  de  Reims  présidait,  de- 
manda BU  même  pape  le  pallium  pour  Wlfad, 
archevêque  de  Bourges.  Le  roi  Cbarles  le 
Chauve  y  joignit  ses  instances,  a  ut  ûdelissi^ 
mum  servum  vestrum  Wlfadum  pallio  aposto- 
licœ  autoritatis  exoraando  decoretis,  et  deco- 
rando  confirmelis.  »  Le  pape  Adrien  II,  qui 
avait  cependant  succédé  à  Nicolas,  accorda  ce 
palliura,  fl  postulantibus  vobis,  ut  Wlfadus 
pallii  usu  more  decessorum  suorum,  nostrs 
autoritatis  largilione  decorari  potuisset,  me- 
rito  condescensionis  aures  accomœodavimus 
(lbid.,c.cccLxxxr,cccLXvi(,  ccclziz,  ccclxxi.}» 

Le  même  Adrien  II  ayant  appris  que  l'Eglise 
de  Nantes  avait  été  entièrement  détruite  par 
les  Normands,  écrivit  au  roi  et  aux  évêques  du 
concile  de  Soiseons,  de  donnerun  autre  évêché 
vacant,  quand  ce  serait  même  une  métropole, 
à  l'évêque  de  Nantes  Aciardus,  auquel  il  en- 
voya cependant  le  pallium,  comme  une  juste 
récompense  des  exils,  des  prisonset  des  chaînes 
qu'il  avait  souffertes  pour  la  foi  de  l'Eglise, 
déclarant  néanmoios  que  ce  serait  un  hoaneur 


attaché  à  sa  personne,  et  non  pas  &  l'Eglise, 
dont  on  l'inrestirait.  aQnodnon  aliter  illi,  nec 
cuilibet  absque  metropolitis  concederemus , 
nisi  multoties  hune  exilia,  mare,  vincula  pos- 
sum,  eliamad  capitalem  senleuliam  fréquenter 
tractum  fuisse  comperissemus,  etc.  ut  pro 
exiliû  et  catena,  pallii  ornamenta,  non  ad  Ec- 
clesis  cui  incardinandus  est,  perpetuum  ins- 
titutum  sed  ad  suum  specialem  certique  tem- 
poris  usum.  > 

Ce  pallium  fut  accompagné  da  même 
privilège,  qui  a  déjà  été  remarqué,  de  ne  pou- 
voir être  jugé  par  le  pape,  a  ut  nullus  metro- 
politanorum  anlistitum,  seu  caeterorum  epi- 
Bcoporum,  in  controversia  criminis,  si  sedem 
appellaveris  Aposlolicam,  vel  ejus  speciali  expe- 
tieris  audiri,  vel  disculj  fortassis  examine, 
pnesumal  de  te  proferre,  non  nostro  prœmisso 
décrète  judicium,  sed  Apostolics  Sedis  tantum 
reserveris  examioandus,  vel  judicandus  in- 
cunctanter  arbitrio  ;  cujus  videlicet  decreto vel 
largilale  vacanli  Ecclesia:  incardinatus  vel  pal- 
liatusesse  dignosceris.  d 

X.  Jean  VHl  donna  le  pallium  à  l'évêque 
d'Autun  Adalgarius  en  faveur  de  l'empereur 
Charles  le  Chauve,  a  quem  vestri  amoris  causa, 
ïpsiusque  morum  prohitate  mot),  palliatum  ad 
vos  remittimus  (Ibid.,  p.  434].  » 

11  y  a  apparence  qu'il  ne  l'exempta  pas  pour 
cela  de  la  juridiction  de  son  mélropotilain, 
comme  saint  Grégoire  le  Grand  n'en  avait  pas 
autrefois  affranchi  Syagrius,évéque  de  la  même 
ville,  en  lui  accordant  la  même  grâce.  Ainsi  ce 
fut  une  grâce  extraordinaire  qu'on  fit  à  l'évê- 
que Actardus,  de  le  soustraire  de  rautorité  de 
son  métropolitain. 

Le  même  Jean  VIII  différa  d'envoyer  le  pal- 
lium à  Wilibert ,  arcbevëque  de  Cologne,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  reçu  de  lui  une  confession  de 
foi  entière,  où  il  fût  fait  mention  des  conciles 
universels,  et  des  constitutions  des  papes  selon 
la  coutume,  udEcretatium  pontificum  Roma- 
Dorum  constitulorum,  secundum  morem  fece- 
ris  mentionera  (An.  88S.  Ibid.,  p.  620).  *  U  ne 
lui  parle  point  du  serment. 

Hincmar  ayant  été  accusé  de  se  servir  du 
pallium  à  d'autres  jours  qu'à  ceux  qui  sont  dé- 
terminés pour  cela,  se  justifia  auprès  du  pape 
Nicolas  1"  (Tom.  u,  p.  31 1),  en  l'assurant  qu'à 
peine  le  portait-il  en  d'autres  jours  qu'à  Pâques 
et  à  Noël,  parce  que  les  affaires  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  l'arrêtaient  hors  de  son  diocèse  daus 
les  autres  temps  qu'il  est  permis  d'en  user. 
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Qu'il  n'arait  demandé  le  palliom  que  comme 
l'ornement  propre  des  métropolitains,  et  non 
pas  pour  en  tirer  gloire  :  a  Non  enim  usum 
pallii  esee  meœ  dignitatis  puto,  sed  genii  aedis 
métro  polis  esse  eognosco.B  Que  aile  pallium  le 
met  au-Kiessus  des  autres  évêques  de  sa  pro- 
fince ,  cette  élévalion  n'est  pas  celle  de  la  vertu, 
qui  nous  approche  le  plus  de  Dieu,  «  et  si  ex- 
cellentiorem  cieteris  Remorum  pro\inciœ  se- 
dibus  metropolim  sedem  pallii  usus  demonstrat 
in  oculis  hominum  ;  non  tamen  mEgorem  me 
focit  in  oculis  Domini.  s 

11  y  a  pourtant  quelque  sujet  de  se  déSer  de 
la  sincérité  de  Rincmar  dans  cette  réponse, 
puisque  Flodoard  noua  apprend  qu'il  avait  au- 
taefois  employé  l'autorité  de  l'empereur  Lo- 
tbaire,  pour  obtenir  du  pape  Léon  IV  la  liberté 
d'user  tous  les  jours  du  pallium.  Ce  que  ce 
pape  lui  accorda  eu  l'assurant  qu'aucun  arche- 
vêque n'avait  obtenu,  ni  u'obtiendrait  jamais 
une  pareille  grâce, 

a  Per  interveatiouem  Lotbarii  imperatoris 
pallium  ad  quotidianum  suscepit  usum  aquarto 
Leone  papa,  a  quo  Jam  aliud  perceperat  in  de- 
signatis  sibi  aolemnitatibus  débite  frueudum. 
Quem  quotidianum  pallii  usum  nulli  unquam 
archiepiscopo  se  concessisse,  vel  deinceps  con- 
cesaurum  esse  idem  pepa  in  epistola  tune  ad 
eum  direcla  testatur  [Flodoard.,  1.  m,  c.  x).  » 

Cest  peut-être  la  concession  extraordinaire 
de  ce  pallium  pour  tous  les  jours  que  le  pape 
Niwlas  désapprouvait,  ou  mênie  il  la  révoquait 
en  doute. 

XI.  Si  un  métropolitain  avait  tâché  de  parti- 
ciper au  singulier  privilège  des  patriarches,  de 
porter  le  pallium  tous  les  jours  ;  les  évëques  se 
crurent  d'autant  mieux  fondés  k  demander  la 
communication  du  pallium  des  métropolitains, 
que  leur  demande  n'était  pas  sans  exemple. 

Foulque8,arcbevéquede  Reims,  ne  laissa  pas 
de  s'en  plaindre  dans  ses  lettres  au  pape  For- 
mose,  lui  découvrant  la  secrète  ambition  des 
évéques,  qui  ne  tendaient  qu'à  s'exempter  de 
la  juridiction  des  métropolitains,  c'est-à-dire 
au  renversement  général  de  la  discipline  de 
l'Eglise,  et  le  conjurant  de  ne  rien  accorder 
d'extraordinaire,  sans  le  consentement  général 
des  métropolitains,  qui  se  sont  si  justement 
intéressés  dans  cette  cause. 

fl  Subneclit  de  quibusdam  episcopis  Gallia- 
rum,  qui  sibi  pallium  indebite  a  Romana  pos- 
cebant  sede ,  metropolitanos  suos  lali  spernen- 
tei  tenore  ;  asserena  quod  res  eadem  ,  nisi 


prudenti  prœcauta  foret  sollicitadine,  contii- 
sionem  non  mediocrem  generaret  Ecclesiœ , 
magnumque  cbaritati  dispendium  valeret  io- 
ferre,  Unde  tam  se,  quam  omnem  precarl  dicît 
Ecclesism,  ne  cito  alîcujus  irrationabili  peti- 
tioni,  sine  gcneraii  assensu  et  litleris  consential. 
Ne  per  hoc  ecclesiaslics  dignitatis  honor  vile- 
scere  incipîat,  si  res  indebjta,  qus  temere  affe- 
ctatur,  iacoosulle  Iradatur.  (Flodoard,  1.  ui, 

c.  I.)  B 

Enfin,  ce  même  archevêque  Foulques  fit  in- 
tervenir le  crédit  de  l'empereur  Charles  le 
Gros,  pour  obtenir  du  pape  le  pallium,  avec  la 
confirmation  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
avantages  de  la  métropole  de  Reims,  e  Scripsit 
et  ad  enmdem  imperatorem  pro  percîpiendo  a 
Sede  Romana  pallio,  roborandisque  datis  olim 
a  Romanis  Pontiûcibua  Ëcclesite  Remensi  pri- 
vilegiis  (L.  ui,  c.  v],  n 

lie  roi  Carloman,  fils  de  Louis,  roi  de  Ger- 
manie, obtint  du  pape  Jean  VllI  le  pallium 
pour  l'archevêque  Théomar.  c  Pallium  vestra 
petitione  inclinati,  consuetudioaliter  dirigentes 
Theomaro  archiepiscopo.  (Joan.,  vui,  Ep.  uni). 
l'empereur  Ûtfaon  s'employa  sans  doute  pour 
taire  donner  le  pallium  au  saint  archevêque  de 
Cologne,  auquel  il  écrivit  en  ces  termes  après 
son  élection  :  a  Otho  imp.  Aug.  Hereberto  ar- 
chilogothelîB  gratiam  et  Coloniam,  et  palUi 
cubilum  unum,  ■  où  il  fait  allusion  à  la  qua- 
lité d'arcbichancelier,  qui  est  allachée  au  siège 
épiscopal  de  Cologne  et  à  la  figure  du  pallium 
(Surius,  in  ^us  vita,  Hart.  die  16,  c.  vu).  Saint 
Bruno,  évéque  de  Cologne,  obtint  aussi  le  pal- 
lium avec  cette  singulière  prérogative,  d'en 
iiser  autant  de  fois  qu'il  le  jugerait  à  propos. 

Voici  comme  en  parle  l'auteur  de  sa  vie  : 
«  LegatuB  Homa  rediit,  portans  sacrum  habi- 
tum,  ah  universali  Pontiflce  missum,  prteten- 
dentem  jugum  Domini  suave,  et  ouus  ejus 
levé,  et  ipsum,  quod  sub  eo  dispensatur,  bu- 
mile  ministerium,  quod  verba  Domini  testan- 
tur,  dicentis,  Qui  major  est  vestrum ,  erit 
ministervester,  et  privilegium  apostolicffi  subli- 
mitatis  autoritate  tradilum;  quod  et  eodem 
pallio  prœter  consiietudinem  sacerdos  Domini, 
quolies  vellet,  indui  permissus,  etc.  (Apud  Su- 
rium,  die  3.  Octobr.,  c.  vu).  » 

Eoflo,  saint  Dunstan,  archevêque  deCantor- 
béry,  alla  lui-môme  demander  le  pallium  à 
Rome,  et  le  pape  le  lui  donna  comme  une 
transfusion  de  l'autorité  apostolique ,  en  le  fai- 
sant légat  duSaint-Siétje  eu  Angleterre  ;  aSlola 
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Apostolua  pro  quaTenerat,  decentissime  illum 
decoravit.  Sicque  delegata  à  legatione  Aposlo- 
lic»  Sedis,  etc.  (Apud  Surium,  die  19  Haii, 
C.  xiix).  » 

Théodulpbe,  évéque  d'Orléans,  fut  envoyé 
par  l'empereur,  Louis  le  Débonnaire,  au-devant 
du  pape  Etienne  avec  les  archevêques  de  Co- 
logne et  d'Arles.  Ce  tut  là  probablement  où  it 
(ut  honoré  du  pallium  par  ce  pape,  comme  il 
le  témoigne  lui-même  dans  ses  vers  : 

Eolini  iUnd  opm  Bomini  prenilli  extat, 
Ciuiii  ego  accepi  pallia  uncU  maan. 

(L.  IT.  Car.  8.) 


Ce  fut  en  suite  de  ce  privilège  que  Théodul- 
phe  tut  appelé  archevêque  dans  plusieurs 
chartes  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
(Le  Cointe,  anoo  816,  n.20). 

J'ai  déjà  dit  ci-dessus  en  parlant  des  pou- 
voirs du  mébx>politain,  que  Galon  ,  évéque  de 
Helz,  tut  le  cinquième  prélat  de  cette  Eglise, 
qui  obtint  le  pallium  du  Saint-Siège.  Urbicius 
avait  été  le  premier;  Crodegangus,  fils  de  la 
sœur  du  roi  Pépin ,  le  second;  le  troisième  An- 
gilram;  Drogon,  fils  de  Charlemagne.  C'était 
ce  qui  faisait  prendre  la  qualité  d'archevêque 
à  ces  évêques  de  Metz  (  Spicileg.,  tom.  xii, 
pag.  215.)  Bertolphe,  archevêque  de  Trêves, 
s'emporta  contre  Galon  et  l'obligea  enfin  de  se 
priver  de  l'usage  du  pallium.  En  quoi  il  nous 
donne  lieu  de  croire  que  ses  prédécesseurs 
n'avaient  pas  été  trop  satisfaits  de  voir  leurs 
suffragants  user  du  pallium,  mais  ils  avaient 
cédé  à  la  nécessité  et  à  l'autorité  des  princes. 

Delous  cesexempfes  on  conclura  sans  peine 
qu'il  n'yapas  la  moindre  apparence  du  monde 
que  le  VIII*  concile  général  ait  imposé  une 
nouvelle  loi  aux  métropolitains  de  demander 
le  pallium,  et  de  faire  en  même  temps  profes- 
sion par  écrit  d'une  nouvelle  soumission  au 
Saint-Siège. 

1*  Si  les  empereurs  et  les  rois  s'employaient 
depuis  longtemps  pour  faire  donner  le  pallium 
aux  métropolitains,  comment  peut-on  se  Qgu- 
rer  que  le  VlU*  concile  ait  imposé  cette  nou- 
velle nécessité  aux  métropolilains  ? 

2°  Si  les  empereurs  et  les  souverains  ont  con- 
tinué après  le  même  concile  de  faire  les  mêmes 
offices  aux  métropolilains  auprès  du  Saint- 
Siège,  comme  nous  venons  de  le  justifier,  ce 
n'était  donc  pas  une  fâcheuse  nécessité  à  la- 
quelle on  les  eilt  asservis. 


3*  C'étaient  les  métropolitains  mêmes  qni 
interposaient  les  sollicitations  des  rois  et  des 
empereurs  pour  faire  réussir  leurs  poursuites. 
Comment  se  persuadera-t-on  donc  que  la  con- 
trainte et  la  servitude  étaient  attachées  au 
pallium  ? 

i°  Les  papes  se  seraient-ils  rendus  si  difflciles 
à  accorder  le  pallium,  au  point  qu'il  fallût  que 
les  princes  interposassent  leur  autorité,  si  ce 
huitième  concile  général  avait  prescrit  aux 
métropolitains  de  le  demander  ? 

5*  Les  souverains  eussent-ils  poursuivi  avec 
tant  d'ardeur  un  ornement  qui  attachait  les 
évêquea  de  leurs  Etats  au  pape  par  des  lieDB 
et  des  asservissements  nouveaux?  Les  métro- 
politains auraient-ils  achevé  la  servitude  avec 
tant  de  brigues  et  tant  de  poursuites  7 

6°  Les  métropolitains  ne  se  contentaient  pis 
des  avantages  ordinaires  du  pallium  :  ils  tâ- 
chaient de  se  distinguer  de  leurs  propres  con- 
frères, par  l'usageordinaire  de  ce  collier  sacré. 
Il  s'en  fallait  donc  beaucoup  qu'ils  ne  le  regar- 
dassent comme  la  marque  de  leur  asservisse- 
ment. 

7°  Les  évêques  mêmes  faisaient  leurs  etforts 
pour  avoir  part  à  un  honneur  si  recherché. 

â°  Les  papes,  en  accordant  tant  de  fois  le 
pallium ,  n'ont  jamais  exigé  cette  nouvelle 
profession. 

9*  Le  savant  Hincmar  avait  assez  de  courage 
et  assez  d'adresse  pour  s'opposer  à  cette  in- 
novation, s'il  s'en  fût  aperçu,  et  il  s'en  tât  iu- 
failliblement  aperçu ,  s'il  y  eût  eu  quelque 
fondement  de  le  croire. 

XII.  Finissons  cette  matière  par  ces  deux  ré- 
flexions, dont  l'une  regarde  la  forme,  et  l'autre 
les  libertés  du  pallium.  L'rmpereur  Othonsott- 
haitait  à  un  saint  archevêque  une  coudée  du 
pallium,  pallii  cubitum  unton  :  parce  que  ce 
n'était  pas  le  manteau  impérial  tout  entier 
qu'on  envoyait,  mais  une  partie  seulement, 
composée  de  bandes  et  de  croix,  qu'on  appli- 
quait sur  le  pallium^  ou  sur  la  chasuble  ordi- 
naire. 

Le  livre  d'Alcuin  ou  attribué  à  Alcnin,  da 
divins  offices,  nous  donne  la  même  idée  du 
pallium;  il  le  compare  à  la  lame  d'or  qui  peo- 
dait  sur  le  front  du  grand  prêtre  de  la  syna- 
gogue, et  qui  s'appliquait  sur  sa  mitre.  «  Pal- 
lium archiepiscoporum  super  omniaindumenta 
est,  ut  lamina  in  trente  pontificis.  >  Il  dit  que 
c'est  comme  un  collier  semblable  à  celui  dont 
on  honorait  autrefois  ceux  qui  avaient  rem- 
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porté  quelque  Tictoire.  «Pallium  signiflcattor^ 
quem,  quem  solebant  légitime  certantes  acci- 
pere.  »  Voilà  la  première  réflexion. 

La  seconde  est,  que  cet  omemeot  royal  ayant 
d'abord  été  donné  au  pape  et  aux  patriarches 
seuls,  c'était  une  marque  indubitable  de  leur 
éminente  dignité  et  de  leur  supériorité  au-des- 
sus des  autres  évèques,  comme  si  eux  seuls 
eussent  possédé  avec  plénitude  la  royauté  du 
sacerdoce  de  J.-C. 

Quand  les  papes  communiquèrent  quelques 
rayons  de  leur  puissance  patriarcale  à  ceux 
qu'ils  établissaient  légats  et  vicaires  apostoli- 
ques dans  quelques  royaumes  particuliers,  ils 
teur  accordèrent  en  même  temps  le  pallium, 
comme  une  marque  de  cette  puissance  nou- 
velle qui  leur  était  donnée  sur  d'autres  métro- 
politains. Ils  envoyaient  aussi  le  pallium  aux 
métropolitains  qui  relevaient  immédiatement 
du  Saint-Siège,  et  qui  en  ce  sens  étaient  pri- 
mats; d'où  il  arriva  que  les  vicariats  apostoli- 
ques étant  venus  a  s'éteindre,  le  pallium  com- 
mença À  être  donné  à  tous  les  métropolitains, 
comme  une  preuve  de  leur  indépendance  de 
tout  autre  primat. 

C'est  ce  qui  causait  cette  ardeur  extrême  que 
les  archevêques  faisaient  paraître  pour  obtenir 
le  pallium,  comme  la  couronne  du  souverain 
sacerdoce  et  du  droit  métropolitique.  C'est  ce 
qui  poussa  quelquefois  les  évêques  à  deman- 
der aussi  le  pallium ,  aûn  de  s'exempter  du 
joug  et  de  l'obéissance  de  leurs  métropolitains. 
(Test  ce  qui  porta  les  arcbevèques  à  s'opposer 


vigoureusement  à  toutes  ces  tentatives  foites 
par  des  évoques  amaleurs  de  l'indépendance. 
C'est  enfin  ce  qui  allumait  cette  passion  ardente 
des  archevêques ,  de  ne  point  souffrir  de  li- 
mites dans  l'usage  du  pallium ,  ni  pour  les 
lieux,  ni  pour  les  Jours,  afin  de  s'approcher 
toujours  davantage  du  suprême  pouvoir  des 
patriarches,  qui  ne  quittaient  jamais  cet  orne- 
ment sacré  de  leur  autorité  souveraine. 

Après  cela  on  croira  sans  peine  que  rien 
n'est  plus  contraire  non-seulement  à  la  vérité, 
mais  aussi  à  la  vraisemblance,  que  de  s'ima- 
giner qu'il  a  fallu  faire  intervenir  l'autorité 
du  VIII'  concile  général,  pour  contraindre  les 
archevêques  à  demander  le  pallium  ;  ou  que 
les  papes  se  sont  servis  adroitement  de  cet  ar- 
tifice pour  faire  croire  que  le  droit  des  métro- 
poles était  un  pur  bienfoit  du  Saint-Siège. 

Toute  l'histoire  fait  foi  au  contraire  que  les 
papes  ont  été  très-réservés  à  donner  le  pallium, 
qu'il  a  fallu  interposer  l'autorité  des  empereurs 
et  des  Toïk  pour  l'obtenir,  que  les  métropoli- 
tains en  ont  été  très-passionnés,  comme  d'une 
marque  et  de  leur  indépendance  à  l'égard  des 
primats,  et  de  la  dépendance  de  leurs  suffra- 
gants  à  leur  égard. 

Raban  a  joint  ces  deux  réfiesions  en  ce  peu 
de  paroles  :  a  Super  hcec  omnia  summo  ponti- 
âci  propter  apostolicam  vicem ,  pallii  honor 
decemitur;  quod  genus  indumenti  crucis  si- 
gnaculum  purpureo  colore  exprimit,  ut  ipso 
indutus  pontifex,  a  tergo  et  pectore  crucem  ba- 
beat  [L.  de  Ordine  Antiphonarii].* 


CHAPITRE  CINQUANTE-SEPTIÈME. 
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I,  Les  pointt  lu  plna  imporluite  dont  il  lera  traité  duu  ce  chevSqnei  m  iDipandeat  de  tenter  lec  fonetiotiF  pantiHcilet. 

[lupiire.  Refui  du  pillinin  i.  nn  prilit  indipie.  jnsqn'li  ce  qu'il*  lienl  reça  le  pallium.  Cette  coulntne  rient  de 

li,  Let  ornementa  impériaux  woiniDDiqDét  an  aacerdoce.  l'eDipresacmeat  de»  arctievéquer  mémei  poat  iToir  te  palUaiu. 

[II.  Dan*  U  doniion  de  ConeUntia,  1«  biodeleUet  du  pallinm  Preuve»  et  eiemplea. 

déllnguéei  de  U  ctiape.  IX.  néfleiiour  rnr  la  décrétale  d'Inoocent  III  lar  re  anjet. 

IV.  Combien  11  couiime  était  aDcienne,  d'aller  dénuder  le  X.  &  tima  lea  éitqaea  greci  onl  ea  le  palliioi.  DéeriUle  ta 
palliiuD  à  Rome,  dam  Iroia  moii,  au  moios  ilina  nn  an.  même  papo. 

V.  OccaaioDg  diiereei  pour  ae  rellcher  de  cette  loi.  XI.  Rélleiiou  anr  le  concile  VUI,  et  ttirLitit|irtiid. 

VI.  VU.  VUI.  Combien  est  aocieuie  U  coutume  que  les  ai- 
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I.  Comme  le  pallium  des  archevêques  de- 
mande des  éclaircissements  particuliers,  il  en 
fout  donner  ici  de  nouveaux,  que  nous  tirerons 
de  ce  dernier  âge  de  l'Eglise. 

Nous  retoucherons  premièrement  à  son  ori- 
gjne.  Nous  examinerons  ensuite  La  nécessité  de 
l'aller  recevoir  à  Rome,  et  après  nous  passe- 
rons à  la  loi  qui  défend  les  fonctions  métro- 
politaines aux  archevêques  avant  que  de  l'avoir 
reçu. 

Enfin,  nous  traiterons  du  pallium  des  évo- 
ques grecs,  après  avoir  dit  que  cet  ornement 
sacré  a  toujours  continué  d'être  le  symbole 
d'une  autorité  émineole,  accompagnée  d'une 
émînente  vertu.  Aussi  Guillaume  de  Ualmes- 
bury,  dans  l'histoire  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, assure  que  Malger,  archevêque  de  Rouen, 
ne  put  jamais  obtenir  le  pallium,  parce  qu'il 
était  adonné  à  la  chasse  et  à  d'autres  folles  dé- 
penses, a  Tota  vita  pallii  usu  caruit,  quod  ne- 
garet  Sedes  Apostolica  hujus  honoris  privile- 
gium  homini,  qui  sacratum  negligebat  ofS- 
ciura.  > 

II.  Léon  IX  Inséra  dans  sa  lettre,  écrite  en 
1053  au  patriarche  Michel  de  Constantinople, 
une  partie  de  la  donation  de  Constantin,  où 
entre  les  marques  de  la  majesté  impérialecom- 
muniquées  aux  pontifes  de  l'Eglise,  le  pallium 
n'est  pas  omis  non  plus  que  la  mitre.  <  Deinde 
diadema,  videlicet  coronam  ca{ùUs  nostri  si- 
mulque  phrygîum,  necnon  et  superbumerale, 
videlicct  lorum ,  quod  impériale  circumdare 
Bssolet  collum,  verum  etiam  et  cblamydem 
purpuream,  atque  tunicam  coccineam,  et  om- 
uia  imperialia  indumentaconferentes  ei,  etc.  » 

L'auteur  de  cette  pièce  supposée  ne  trouva 
du  crédit  par  le  monde,  que  parce  que  les  pon- 
tifes étaient  en  possession  immémoriale  de  tous 
ces  ornements  majestueux;  et  parce  qu'effecti- 
vement  ils  étaient  communs  i  l'empire  et  au 
sacerdoce ,  et  avaient  appartenu  à  l'empire 
avant  que  d'être  communiqués  aux  évêques. 

Nous  avons  parlé  de  la  mitre  dans  le  cha- 
pitre LU,  et  ce  qui  en  a  été  dit,  fait  bien  voir 
qu'elle  était  considérée  comme  une  marque 
de  royauté,  puisque  les  papes  eu  honoraient 
des  souverains  comme  d'un  nouveau  sceau  de 
leur  eouveraiucté.  Roger  a  remarqué  qu'au 
sacre  de  Richard  1",  roi  d'Angleterre  en  dl89, 
on  revêtit  premièrement  ce  roi  d'une  tunique, 
puis  d'une  dalmatique,  qui  étaient  des  orne- 
ments royaux,  t  Induerunt  eum  vestimentis 
regalibus,  primo  tunica,  deinde  dairaatica.  > 


Les  ornements  impériaux  ont  donc  été  com- 
muniqués au  sacerdoce. 

JII.  Hais  il  importe  extrêmement  de  rema^ 
quer  dans  le  passage  de  la  donation  que  noui 
venons  de  citer,  la  distinction  affectée  entre  les 
bandes ,  auxquelles  nom  donnons  le  nom  de 
pallium,  «  lorum  quod  impériale  circumdare 
assolet  collum,  *  et  la  chape ,  à  laquelle  ces 
bandes  sont  appliquées,  et  sans  laquelle  elles 
n'auraient  pas  la  moindre  apparence  d'un 
manteau,  ■  et  cblamydem  purpuream.  ■ 

Il  est  donc  à  croire  que  ces  deux  parUes  dn 
pallium  étaient  déjà  séparées,  et  que  le  pape 
n'envoyait  que  les  bandes  qui  en  étaient  le 
plus  riche  omemeot,  et  qu'il  était  aisé  d'appli- 
quer sur  la  chape  ou  sur  la  chasuble  ordi- 
naire. Je  passe  au  second  point. 

IV.  Glabert  raconte  comment  le  pape,  voyant 
l'Eglise  de  Lyon  déchirée  par  l'ambition  dé- 
mesurée d'un  grand  nombre  de  compétiteurs, 
nomma  pour  archevêque  saint  Odilon,  abbé  de 
Cluny ,  lui  envoyant  le  pallium  et  l'anneau. 
•  Hittens  pallium  simul  et  annulum,  impeia- 
vit  eumdem  pnedictas  civitati  fore  archiepisco- 
pum  (An.  1034,  Glaber,  I.  T,  c.  4).  »  Ce  saint 
abbe  refusa  cette  dignité,  et  garda  ces  précieux 
dépôts  pour  l'archevêque  futur  qui  fut  nommé 
par  le  roi  Henri.  «  Pallium  et  annulum  susci- 
piens  futuro  reservavit  pontiflci.  » 

C'était  pour  secourir  l'Eglise  de  Lyon  dans 
cette  pressante  nécessité,  que  le  pape  envoya 
le  pallium,  puisque  les  archevêques  devaient 
l'aller  eux-mêmes  demander  à  Rome,  selon 
l'usage  reçu. 

Lanfranc  ayant  été  élu  afcheTéque  de  Can- 
torbéry,  Hildebrand,  archidiacre  de  Rome,  lui 
écrivit  qu'on  lui  eût  envoyé  le  pallium,  s'il  y 
eût  eu  un  seul  exemple  dans  ce  siècle-là  d'une 
pareille  dispense,  *  si  alicui  arcbiepiscoporum 
vestris  temporibus  hoc  coucessum  fuisse  vidis- 
semus  (Epist.  vi,  inter  epist.  Lanfr.].  a  Le  reste 
de  la  même  lettre  fait  voir  qu'on  n'obligeait 
les  métropolitains  d'aller  à  Rome,  que  pour  y 
conférer  avec  eux  des  obligations  de  l'épisco- 
pat  et  des  besoins  publics  de  l'Eglise,  s  Unde 
necessarium  nobis  videtur,  vos  Aposlolorum 
limina  visiiare,  qualenus  de  hoc  et  cseteris  una 
nobiscum  efûcacius,  quod  oportuerit,  coosu- 
lere  valeamus,  atque  statuere.  s 

Lanfranc  reçut  à  Rome  du  pape  Alexandre  II 
le  pallium  ordinaire  des  archevêques;  mais 
par  un  privilège  tout  particulier,  le  pape  lui 
donna  encore  son  pallium  propre,  avec  lequel 
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il  célébrait  la  messe  (âd.  1011,  Eadm.,  Novor., 
1. 1,  Tita  Lanfr,,  c.  zii].  lA)iigleiiips  avant  Lan- 
franc,  saint  Elpheg,  archevêque  de  Cantorbéry, 
était  allé  à  Rome  demander  le  palUum:  a  Cum 
iter  versus  Romam  pro  pallio  habendo  arripe- 
jret,  etc.  Accepto  a  papa  pallio,  etc.  *  Ce  sont 
les  termes  d'Osbert,  dans  la  vie  de  ce  saint 
prélat  [An.  1006,  apud  Surium,  die  19  apnl.). 
Grégoire  Vil  fit  savoir  à  l'évêque  de  Vérone 
que  c'était  une  loi  de  ses  prédécesseurs  :  «  Ao- 
tecesEorum  noslrorum  decrevit  autoritas,  nisi 
prsesenti  iversonse  pallium  aou  esse  conceden- 
dum  (Gregor.  VII,  ).  i,  ep.  xxiv,  1.  iz,  ep.  i,  xx).  » 
Ce  pape  blâma  fort  l'archevêque  de  Rouen  de 
trop  difTérer  de  venir  prendre  le  pallium  à 
Rome.  «  Non  credimus  le  ignorare,  quam  di- 
stricte  Patrum  censura  in  eos  judicandum  sta- 
tuerit>  qui  postconsecrationem  suam  pertres 
continuos  menses  pallium  oblincre  tepuerint.  s 
D  menaça  Lanfranc  de  sus|)ension,  s'il  n'allait 
recevoir  le  pallium  à  Rome.  Saint  Fulbert, 
dans  sa  lettre  tlviii,  assure  l'archevêque  de 
Tours  qu'il  doit  différer  les  exercices  de  son 
ministère,  s'il  a  différé  par  sa  négligence  de 
demander  le  pallium. 

Pierre  Damien  justifia  &  l'impératrite 
Agnès,  épouse  de  l'empereur  Henri  II,  le  refus 
qu'on  lui  Taisait  d'envoyer  le  pallium  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  sur  ce  que  l'ancienne 
tradition  ordonnait,  que  les  métropolitains 
vinssent  recevoir  la  consommation  de  leur  di- 
gnité dans  le  lieu  même  où  en  est  la  source. 
•  PontiQces  ex  antiquœ  traditioois  usu  ad  apo- 
stolorum  debent  Itmina  properare,  et  hoc  sine 
quo  metropoiilani  esse  non  possunt,  signum 
coQsummandGB  suœ  dignitatls  accipere  (L.  vii^ 
epist.  iv].> 

Il  est  hors  de  doute  qne  le  pallium  a  été  sou- 
vent envoyé  dans  les  provinces,  mais  ce  savant 
cardinal  répond  que  c'est  parce  qu'il  y  avait 
alors  des  légats  du  Saint-Siège  qui  examinaient 
les  métropolitains  avant  que  de  leur  donner  le 
pallium,  et  recevaient  d'eux  les  protestations 
de  leur  union  avec  le  Saint-Siège  apostolique. 
<  Legati  vice  papœ  eos  examlnabant.  d  Témoin 
Syagrius,  évêque  d'Aulun,  qui  ne  reçut  cette 
dignité  qu'après  avoir  été  examiné  par  l'apo- 
crisiaire Candide  :  «Nisi  Candidumqui  apocri- 
sariifungebaturofQcio,  adiret,sicqueaccipiens 
pallium,  dignam  in  legato  sao  Romano  ponti- 
flci  reverenliam  exhiberet.  » 

Enfln ,  Pierre  Damien  cite  la  décrétale  du 
pape  Damase,  qui  dépouilla  de  leur  dignité  les 


archevêques  qui  tarderaient  plus  de  trois  mois 
après  leur  ordination,  de  faire  leur  profession 
de  foi  et  de  demander  le  pallium  au  pape. 
a  Papa  Damasus  hoc  decrevit,  ut  quisquîs  me- 
tropolitanorum  ultra  très  menses  post  ordina- 
tionem  suam  Romano  Ponlifici  Qdem  suam 
exponere,  et  pallium  tlagitare  distulerit,  com- 
missa  careat  dignitate.  > 

V.  Saint  Anselme,  successeur  de  saint  Laa- 
franc  dans  le  siège  de  Cantorbéry,  nous  ap- 
prend par  son  propre  exemple,  combien  cette 
police  était  alors  nécessaire  pour  la  conserva- 
tion de  l'inviolable  unité  de  l'Eglise. 

Le  roi  d'Angleterre  s'étant  déclaré  pour  l'an- 
tipape Guibert  contre  Urbain  11  (An.  iOH),  et 
ne  pouvant  souffrir  que  ce  saint  prélat  eût 
d'autres  sentiments  que  les  siens  dans  une  ma- 
tière d'aussi  grande  conséquence,  ne  voulut 
point  lui  permettre  d'aller  à  Rome,  pour  y  de- 
mander le  pallium.  «  Pro  slola  sui  arcbiepisco- 
patus  eundi  Romam  ad  papam  Urbanum,  li- 
centiam  bumiliter  petiit  (Baronius,  an.  1095^ 
n.  57).  D  Le  roi  envoya  lui-même  demander  le 
pallium  à  Rome,  on  le  lui  envoya  dans  l'espé- 
rance de  le  gagner;  Anselme  le  reçut  ayant  les 
pieds  DUS,  et  vêtu  ponliûcalement.  €  Venienti 
et  sacrum  insigne  in  vase  argenteo  defereoli, 
ab  archiepiscopo  nudipede,  sed  sacerdolalibus 
vestimeDtisiadulooccursum(Eadmer.,Novor., 
1.  II).  B  Voilà  ce  qu'en  ditEadmer  dans  sa  vie. 

11  dit  ailleurs  qu'Anselme  reçut  le  pallium, 
non  pas  des  mains  du  roi,  mais  en  le  prenant 
de  dessus  l'autel.  La  même  chose  se  voit  dans 
les  lettres  de  saint  Anselme,  dans  l'une  des- 
quelles il  reconnaît,  que  s'il  passait  la  première 
année  de  son  épiscopat  sans  aller  i  Rome  et 
sans  demander  le  pallium,  il  mériterait  d'en 
être  déposé  :  ■  Si  metropolilanus  sacratus  epi- 
scopus  per  totum  primum  anoum,  nec  papam 
viventem,  nec  pallium  requiro,  juste  ab  ipso 
honore  removendus  sum  (Anselm.,  1.  m,  ep. 
XXIV  ;  1.  IV,  ep.  ii).  b  Dans  une  autre,  il  prie  le 
pape  d'envoyer  le  pallium  à  l'archevêque 
d'York,  qui  désirait  beaucoup  d'aller  le  rece- 
voir à  Rome,  mais  le  roi  et  les  princes  s'oppo- 
saient à  ce  voyage. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  laissé  vaquer  le 
siège  de  Cantorbéry  l'espace  de  cinq  ans  après 
la  mort  de  saint  Anselme,  par  des  raisons  bas- 
ses d'intérêt  et  d'avarice,  enfln  Radulphe  fut 
élu ,  qui  était  déjà  évêque  de  Rochester.  Le 
chapitre  de  Cantorbéry  pria  le  pape  Pascal  II 
d'agréer  cette  translation,  et  d'envoyer  le  pal* 
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Uum  &  Radulpbe,  dans  une  nécessité  si  pres- 
sante de  son  Eglise^  outre  les  iaSrmîtéB  corpo- 
relles dont  il  était  accablé.  ■  Ipsemet  tanta 
corporis  imbecillitate  graTatur,  ut  non  sine 
magno  periculo  sui ,  et  detrimento  omnium 
nostrum  valeat  boc  fempore  Tesligijs  vestris  se 
prœsentare  (P03I.  Ep.  cciv.  Paschalis  II).  > 

Ives,  évêqne  de  Chartres,  écmit  au  pape  pour 
le  même  si^et,  l'assurant  que  Kadulphe  avait 
résolu  d'aller  adorer  les  tombesui  des  apâtres, 
selon  les  canons ,  mais  que  ni  sa  santé  languis- 
sante, ni  l'état  de  l'Eglise  d'Angleterre  ne  le  lui 
permettaient  point ,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  une 
pins  Juste  cause  de  dispense.  «  Hic  in  pixipria 
persona  Sedem  Apostolicam  visitare,  secundum 
majornm  instituta  deliberavit,  sed  eum  partim 
corporis  débilitas  impedivit,  partim,  etc.  Cum 
aliqua  dispensatione  subveniatis  languenti  Ec- 
clesiœ,  et  propter  necessitatem,  etc.  (An.  1114, 
ïvo  Epist.  CCI).  ■ 

Quelque  fréquentes  que  fUssentles  occasions 
d'une  légitime  dispense  ,  on  ne  laissait  pas 
d'aller  en  personne  à  Rome  pour  le  pallium. 
Tbibaud,  abbé  du  Bec,  ayant  été  élu  arche- 
Têque  de  C^ntorbéry  en  1138,  s'en  alla  lui- 
même  recevoir  le  pallium  de  la  main  du  pape. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  saint  Mala- 
chie  fit  le  voyage  de  Rome,  pour  obtenir  le 
pallium  à  son  Eglise  et  à  une  nouvelle  métro- 
pole. ■  Maxime  quod  metropolicse  sedi  deerat 
adbuc,  et  defuerat  ab  initio  pallii  usas,  quod 
eei  plenitudo  honoris  (Anoo  1J38.  Hatth.  Pa- 
ris), >  C'est  ainsi  qu'en  parle  saint  Bernard 
daoslaviede  ce  saint.  Guillaume  de  Tyr  assure 
en  la  même  année,  que  les  archevêques 
de  Tyr  allaient  eo  personne  demander  le 
pallium  à  Rome.  «  Hore  pnedecessorum  suo- 
rum.  > 

Saint  Thomas  de  Cantorbéry  n'avait  garde 
d'aller  demander  le  pallium ,  lui  qui  résistait 
avec  tant  de  fermeté  à  la  violence  qu'on  lui 
faisait  pour  le  faire  archevêque  (Baronius,  an, 
1162,  n.  21).  Le  pape  Alexandre  111  lui  envoya 
le  pallium  de  Montpellier,  où  il  était  alors,  au 
rapportde  Jean  de  Salisbury  (Baron.,  an.  1127, 
n.  91). 

Les  légats  dumême  Alexandre  III,  portèrent 
en  Danemark  le  pallium  pour  l'archevêché  de 
Luden,  au  saint  évêque  de  Roscbild  Absalon, 
avec  de  terribles  menaces  d'excommunication 
s'il  persistait  à  s'opposer  à  l'élection  unanime 
qu'on  avait  faite  de  lui,  pour  remplir  te  pre- 
mier siège  du  royaume.  <  0  novam  et  inaodi- 


tam  curite  muniflcentiam  t  Recueanti  pallitun 
ingestum  est,  insignequequod  [tetentibus  sgre 
prœstari  potesl ,  repugnanti  violenter  impn- 
mitur.  B  Voilà  ce  qu'en  dit  Saxon  le  gram- 
mairien (Saxo  Grammat.,  1.  xiv). 

Il  est  aisé  de  conclure  que  l'impossibilité 
d'aller  recevoir  le  pallium  à  Rome  a  été  » 
fréquente ,et  que  les  dispenses  ont  élé  si  souvent 
nécessaires,  que  celle  loi  ecclésiastique  a  été 
presque  abolie  dans  les  deux  siècles  même , 
oîi  l'on  a  témoigné  plus  de  zèle  pour  la  faire 
observer.  En  etfet,  le  fondement  de  celle  loi 
n'était  établi  que  sur  une  prétendue  décrétale 
que  Gratien  et  Ives  rapportent  comme  du  pape 
Pelage  (D.  100]etInnoceQtIIIaprèseux,  mais 
dont  Burcbard ,  Anselme  et  la  Pannormie  font 
le  pape  Damase  auteur. 

Les  correcteurs  romains  du  décret  ont  re- 
marqué cette  diversité,  et  nous  ont  fait  juste- 
ment conjecturer  que  c'est  plutAt  une  suppo- 
sition du  faux  Isidore.  Aussi  dans  tout  le  titre, 
<  De  UBU  et  autoritate  Pallii  d  des  décrétâtes 
grégoriennes ,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui 
tende  àobliger  les  métropolitainsd'aller  deman- 
der eux-mêmes  le  pallium  à  Rome ,  quoiqu'il 
y  soit  marqué  qu'un  métropolitain  ne  peut 
prêter  le  sien  à  un  autre ,  ni  le  laisser  à  son 
successeur,  mais  qu'il  doit  être  enterré  avec 
celui  qui  en  a  été  orné. 

Roger  (Anno  i070)  raconte  comme  Stigard  fut 
chargé,  entre  autres  crimes ,  quand  on  le  dé- 
posa ,  d'avoir  usé  du  pallium  de  l'archevêque 
Robert,  sur  qui  il  avait  usurpé  le  siège  de 
Cantorbéry, 

Tl,  Je  viens  au  troisième  point  qui  est  le 
plus  délicat ,  c'est-à-dire  ,  à  la  défense  de  con- 
sacrer des  évéques,  ou  de  célébrer  des  conciles 
avant  que  d'avoir  reçu  le  pallium, 

Nicolas  I"  assure,  dans  sa  réponse  aux  Bul- 
gares, que  c'était  une  coutume  reçue  parmi 
toutes  les  nations  de  la  chrétienté,  a  Archie- 
piscopum  episcopi  simul  congregati  constir 
tuant  :  sane  intérim  in  throno  non  sedentem, 
et  prseter  corpus  Christi  non  consecrantem , 
priusquam  pallium  a  Sede  Romana  recipiat: 
sicut  Galliarum  omnesetGermani»  etatiarum 
regionum  archiepiscopi  agere  comprobantar 
(Cap.  Lxxin).  > 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  pape  en  ait&it 
une  loi.  C'est  un  simple  témoignage  qu'il 
rend  de  ce  qui  se  pratique  par  tout  le  monde- 
Il  7  a  en  eflet  toutes  les  apparences  possibles 
que  ce  furentles  archevêques  mêmes  qui,  ayant 
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considéré  le  palliam  comme  la  plénitude  et  la 
consommation  de  l'honneur  et  du  rang  qu'ils 
possèdeut  etl'ayaat  recherché  avec  tant  de  pas- 
sion qu'ils  l'onl  enfln  tous  obteau ,  ils  se  sont 
abstenus  eux-mêmes  de  toutes  les  fonctions 
métropolitaines,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu 
le  pallium:  etd'une  lon^e  coutume  ilssesoat 
lait  une  loi. 

TU.  Il  se  pourrait  faire  que  cette  coutume 
eût  passé  de  l'Orient  dans  l'Occideot,  puisque 
le  concile  VIll  oecuménique  (Cao.  zvn]  sup- 
pose que  tous  les  métropolitains  ont  reçu  la 
oonsommatioD  de  leur  dignité,  ou  par  l'impo- 
sition des  mains  de  leur  patriarche,  ou  par  le 
pallium  qu'ils  ont  reçu  de  lui. 

a  Tarn  in  seniore  et  nora  Roma ,  qnam  in 
sede  Antiochis  et  Bierosolymorum  priscam 
consuetudinem  decernit  in  omnibus  conserrari, 
ita  ut  earum  prœsules  metropolitanorum  unî- 
versorum ,  qui  ab  ipsis  promoventur,  et  sive 
per  manus  impositionem,  sive  per  pallii  datio- 
nem.episcopalisdignilatisaccîpiuntûrmitatem, 
habeant  potesta<cn],  etc.  > 

Comme  la  consécration  des  métropolitains 
semblait  appartenir  aux  patriarches,  de  même 
que  celle  des  évèques  était  réservée  aux  métro- 
politains, ce  canon  semble  insinuer  que  les 
patriarches  grecs  ne  pouvant  pas  consacrer  en 
personne  tous  les  métropolitains  de  leur  res- 
sort, ils  envoyaient  le  pallium  à  ceux  qu  ils  ne 
ooDsacraient  pas,  comme  une  marque  de  la  su- 
périorité de  celui  qui  l'envoyait,  et  de  la  dépen- 
dance de  celui  qui  le  recevait. 

Dans  l'Occident  le  pape  n'avait  jamais  pensé 
à  se  réserver  l'ordinatiou  de  tous  les  métropo- 
litains; le  pallium  n'avait  été  introduit  qu'en- 
viron l'an  cinq  cent,  et  n'avait  été  d'abord 
communicpié  qu'à  un  très-petit  nombre  d'ar- 
chevêques, que  le  pape  honorait  du  vicariat 
apostolique.  Ce  fut  environ  le  temps  du 
VIII*  concile  que  tous  les  métropolitains  l'im- 
pétrèrentet,  conformément  à  ce  canon,  ilsdon- 
nèrent  cours  eux-mêmes  à  cette  coutume  de  ne 
le  point  prévenir  par  aucune  fonction  de  leur 
ministère. 

VIII.  En  effet  si  le  pallium  est  la  marque  de 
la  plénitude  de  la  puissance  pontificale,  c'est 
une  suite  comme  naturelle  de  ne  point  exercer 
cette  puissance,  sans  en  avoir  reçu  les  marques 
glorieuses,  qui  en  sont  comme  l'investiture. 
D'ailleurs  l'ancienne  loi  étant,  comme  nous 
l'avons  appris  du  grand  saint  Grégoire,  que  te 
pallium  ne  se  duuuàl  qu'après  de  pressantes 


instances,  lorsque  les  archevêques  en  turent  si 
passionnés  qu'ils  rimpétr&renltous, ils  auraient 
eu  mauvaise  gr&ce  de  demander  avec  empres- 
sement les  marques  d'une  dignité  qu'ils  au- 
raient déjà  exercée. 

C'est  sur  ces  principes  que  raisonnait  le  papa 
Léon  IX  (Epist.  iv],  quand  il  écrivait  que  l'ar- 
cbevêque  de  Cartbage  était  le  seul  qui  ordon- 
nât des  évêques  en  Afrique,  parce  qu'il  était 
aussi  le  seul  qui  reçût  le  pallium  de  Rome. 
a  SoLus  pallium  in  Africa  ab  Apostotica  Sede 
habere  solet,  unde  et  episcopos  coosecrandi 
principale  et  antiquum  jus  relinet.  > 

Alexandre  11  (Epist.  iv),  marque  aussi  la  né- 
cessité de  porter  le  pallium  en  conférant  les 
ordres,  et  en  consacrant  les  églises.  &  Quolies 
ordinatiooem  vel  consecrationem  ecclesiarum 
celebramus.  > 

Grégoire  VII  défendit  à  l'archevêque  de 
Rouen  d'ordonner  des  évêques  ou  des  prê- 
tres, et  de  dédier  des  églises  avant  que  d'avoir 
reçu  le  pallium ,  le  blâmant  d'avoir  né- 
gligé de  rendre  cette  déférence  aux  anciens 
statuts  de  l'Eglise.  «  Quia  sauctorum  Patrum 
statuta  parvipendisti,  nullum  deinceps  episco- 
pum.  Tel  sacerdotem  ordioare,  seu  ecclesias 
pnesumas  consecrare,  donec  honoris  tui  supple- 
meatum,  pallii  videlicet  usum,  ab  bac  sede 
impetraveris  (L.  ix,  epist.  1).  d 

Cette  sentence  rigoureuse,  en  apparence,  est 
pourtant  pleine  de  douceur,  si  l'on  a  égard  au 
décret  soit  de  Damase,  soit  de  Pelage,  qui  était 
alors  en  crédit  par  le  monde,  et  qui  privait  de 
leur  dignité  les  archevêques  qui  tardaient  plus 
de  trois  mois  après  leur  ordination  de  deman- 
der le  pallium.  Ce  pape  cite  ce  décret  sans  en 
nommer  l'auteur. 

Pascal  II  écrivit  &  l'archevêque  de  Pologne 
que  la  coutume  de  l'Eglise  universelle  ne  per- 
mettait pas  aux  métropolitains  de  consacrer 
des  évêques,  ou  assembler  des  conciles,  avant 
que  d'avoir  été  ornés  des  marques  de  cette  su  - 
prëme  autorité.  «  In  pallio  plénitude  concedi- 
tur  pontiOcaliB  offlcii,  quia  juxta  Sedis  Apos- 
tolicœ  et  totius  Ecclesiee  consuetudinem,  aote 
acceptum  pallium  metropolitanïs minime  licet, 
aut  episcopos  consecrare,  aut  synodes  celebrare 
(Baron.,  an.  1102,  n.  %,  9).  s 

Ce  même  pape  avait  mandé  à  l'archevêque 
de  Palerme  que  la  nécessité  de  prendre  le  tml- 
lium  de  dessus  le  corps  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
ne  tendait  qu'à  Affermir  tous  les  plus  illustres 
memi>res  de  l'Eglise  dans  une  union  très- 
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étroite  avec  leur  chef,  ce  qui  n*est  Jamais  plus 
Décessaire  que  dans  l'exécution  des  plus  émi- 
nentes  fooctiom  de  la  sacriflcature.  <  Cum  a 
Sede  Aposlolica  vestrs  insigoia  dignitatis  exi- 
gitis,  quœ  a  B.  tantum  Pétri  corpore  assuniun- 
tur;  justum  est  ut  vos  quoque  Sedi  Apostolicie 
subjectionis  debilœ  signa  solratis,  quœ  vos  cum 
beato  Petro,  taoquam  membra  de  menibro 
hsrere,  et  catbolici  capitis  uoitatem  servare 
déclarent.  »  Cela  regarde  le  serment  dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

IX.  n  n'y  a  donc  rien  ni  de  nouveau,  ni  de 
surprenant  dans  les  décrétales  d'Innocent  [Il 
(Extra  de  Elect.,  c.  xsvni),  qui  interdisent 
toutes  les  fonctions  pontiflcales  aux  métropoli- 
tains avant  la  réception  du  pallium,  puisque 
ce  n'est  qu'une  confirmation  des  décrets  de  ses 
prédécesseurs,  depuis  plus  de  trois  cents  ans, 
fondés  sur  la  coutume  universelle  de  l'Eglise. 
Hais  il  est  bon  de  remarquer  la  manière  dont  ce 
pape  se  démêle  d'une  dilQculté  assez  embarras- 
sante :  pourquoi  l'arcbevêque  ne  peut  pas  sans 
pallium  taire  les  fonctions  pontificales  qui  lui 
sont  communes  avec  les  évéques,  et  que  tous 
les  archevêques  exerçaient  librement  avant  que 
l'usage  du  pallium  leur  fût  communiqué. 

Ce  pape  dit  que  quoique  ces  fonctions  lui 
soient  communes  avec  les  évéques,  il  lesexerca 
néanmoins  comme  archevêque,  a  Cum  id  non 
tanquam  simplex  episcopus,  sed  taoquam  ar- 
chiepiscopus  facere  videatur.  a  C'est-à-dire, 
qu'un  archevêque  ne  peut  jamais  se  dépouiller 
de  la  gloire  et  de  la  majesté  qui  l'environne,  et 
qui  dans  le  ministère  épiscopal  le  rebausse  au- 
dessus  des  évéques,  comme  l'évèque  exerce  les 
fonct'ons  mêmes  de  la  prêtrise  avec  une  émi- 
nence  et  avec  des  marques  de  supériorité  qui 
le  relèvent  au-dessus  des  prêtres. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisbits  de  cette  rai- 
son, pourront  s'arrêter  à  celle-ci  qui  est  plus 
historique,  et  qui  a  été  touchée  ci-devant  : 
savoir  que  ce  furent  ou  les  patriarches,  qui  ont 
autorisé  celte  preuve  de  leur  autorité  sur  les 
métropolitains,  en  les  obligeant  de  recevoir 
d'eux  ou  la  consécration  ou  le  pallium ,  de 
même  que  les  métropolitains  se  sont  maintenus 
dansle  droitd'ordonner  les  évéques,  ou  de  leur 
donner  des  ordonnateurs  ;  ou  que  ce  furent 
les  archevêques  mêmes  qui  introduisirent  cet 
usage,  qui  a  passé  en  loi  au  temps  qu'ils 
avaient  tant  d'ardeur  pour  le  pallium. 

Enfin  s'il  est  vrai,  comme  il  laut  le  présumer, 
que  ces  archevêques  demauUaieut  cet  orne- 


ment avec  les  mêmes  sentiments  de  piélé  et 
de  religion  que  saint  Grégoire  le  Crand  le  don- 
nait, comme  il  est  indubitable  que  saint  Uin- 
franc  ,  saint  Anselme  ,  saint  Elpheg  ,  saint 
Malachie,  saint  Charles  et  tant  d'autres  l'ont 
demandé,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  l'ont 
attendu  avec  patience,  et  s'ils  ont  cependant 
suspendu  tout  leur  ministère  pontifical. 

X.  Venons  au  dernier  article  qui  regarde 
l'usage  du  palUum  dans  l'EgUse  grecque.  On 
doute  s'il  7  était  réservé  aux  métropolitains, 
aussi  bien  que  dans  l'Eglise  latine. 

Innocent  III,  réglant  les  droits  des  quatre 
patriarches  orientaux  dans  le  concile  général 
de  Latran  en  l'an  1213,  use  de  termes  ambigus 
qui  nous  laissent  dans  la  même  incertitude. 
11  y  ordonne  que  ces  quatre  grands  patriarches 
ayant  reçu  le  pallium  du  pape,  le  pourroot 
ensuite  donner  à  leurs  suffragants.  «  Et  ipsi 
suis  sufTraganeis  pallium  largiantur  (Extra  C. 
Antiqua.  Depurgationecanonica).  >  Ce  terme 
de  suffraganls  s'applique  plus  ordinairement 
aux  évéques  qui  relèvent  d'un  méiropolilaia. 
Hais  quelle  apparence  y  a-t-il  que  ce  pape  et 
ce  concile  ne  répande  le  privilège  du  pallium 
que  sur  les  évéques  sutTragants  immédiats  des 
patriarches?  Il  faut  donc  comprendre  les  mé- 
tropolitains sous  ce  terme  de  suffragants. 

La  question  est  de  savoir  si  les  évéques  y 
sont  aussi  compris.  Ce  pape  si  savant  aurait-il 
exclu  les  évéques  de  la  signilication  d'un 
terme,  qui  à  la  rigueur  n'appartient  qu'à  eux 
seuls  7  D'autre  part  il  n'y  a  pas  peu  de  ditU- 
culté  de  croire  que  ce  pape,  toujours  zélé  pour 
les  pratiques  universelles  de  l'Eglise  latine,  ait 
si  facilement  relâché  un  point  d'une  aussi 
grande  conséquence,  que  de  rendre  tous  les 
évéques  d'Orient  participautadu  pallium,  qu'oa 
avait  à  peine  accordé  à  tous  les  métropolitains 
de  l'Occident,  après  les  efforts  réitérés  de  plu- 
sieurs  siècles. 

Quelqu'un  pourrait  s'imaginer  avec  quelque 
vraisemblance  que  ce  pape  affecta  adroitement 
des  termes  à  deux  sens,  afin  de  ne  pas  aban- 
donner ouvertement  la  pratique  des  Latins, 
qui  réserve  cet  avantage  aux  métropolitains, 
et  ne  point  aussi  approuver  l'usage  des  Grecs, 
qui  en  font  part  à  tous  les  évéques,  à  ce  que 
prétendent  des  gens  tort  savants. 

XI.  Le  canon  du  VUl'  concile  général,  qui  a 
été  touché  ci-dessus  (Can.  xiv),  ne  fait  men- 
tion que  des  arcbevéques  qui  reçoivent  ou  la 
consécration,  ou  le  pallium  des  putriarches.  La 
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canon  xxm  de  ce  même  condie  dérend  aax 
évêques  qui  ont  reçu  l'hoiiDeur  du  paUium  de 
le  porter  hors  du  temps  et  des  lieui  qu'on  doit 
en  user.  «  Ita  ut  quîbus  conce^sum  est  palliis 
titi,  lemporibus  certis,  in  iisdem  temporibus 
et  locis  iis  induautur,  et  tanlo  ac  tali  non  abu- 
tantur  amictu  propter  lyphum,  etc.  s 

Ce  canon  se  trouTe  même  dans  l'édition 
grecque  de  ce  concile.  Ainsi  on  ne  peut  douter 
que  parmi  les  Grecs  mêmes,  l'usage  du  palltum 
ne  fût  limité,  aussi  bien  que  parmi  les  Latins, 
à  certains  jours  et  à  certaines  cérémonies  d'une 
\Am  grande  solennité.  Ces  termes  mêmes  -nbt 

ifOmt^ ifetofûi  hunomat,  8   dcsigUatOS  ad  SUpei^ 

hiimeraiia  gestanda  episcopi,  »  semblent  insi- 
nuer que  tous  les  évéques  De  jouissaient  pas 
de  cet  avantage.  Démétrius  Chomaténus  dé- 
clare qu'on  ne  doit  porter  le  pallium  qu'aux 
fêtes  de  Pâques-,  de  la  Pentecôte  et  de  Noël. 

Mais  d'autre  part  Luitpranil  rapporte  que  le 
patriarche  de  Constant]  nople  n'ayant  pu  porter 
lepallium  jusqu'à  son  temps,  qu'avec  la  per- 
mission du  pape  :  •  Scimus,  imo  videmusCon- 
Etantinopolitanum  episcopum  pallio  non  uti, 
nisi  sancU  Patris  nostri  permissu  (Baron,  an. 
fKM],»  l'empereur  romain,  après  avoir  élevé 
àcette dignité  son  flis  Tbéophylacte,  obtint  du 
pape  Jean  XII  un  privilège  qui  permettait  aux 
evêques  de  Conslautinople  de  porter  à  l'avenir 
le  pallium  sans  demander  la  permission  du 
Saint-Siège,  t  ËtTecit  ut  papœ  nominc  Ttieo- 
pbjlacto  littene  mitterentur,  quarum  autori- 
tate  tum  ipse,  tum  euccessores  absque  pa|ta- 
nim  permissu  palliis  uterentur.  d  Si  d'un  côté 
les  patriarches  de  Gonstantinople  s'affranchi- 


iri 

rent  de  celte  servitude,  les  érêques  aussi  d'au- 
tre part  obtinrent  en  même  temps  le  pallium, 
et  s'égalèrent  eo  quelque  façon  à  leurs  métropo- 
litains. «Ex  cpio  turpi  commercioTituperan- 
dns  nnoe  inolevit,  ut  non  solum  patriarcbée,  sed 
eliam  episcopi  totius  Gneciœ  palliis  utantur. 
Quod  quant  absurdum  sit,  ceosere  opus  non 
est.  > 

Voilà  le  récit  de  Luitprand,  évêque  de  Cré- 
mone, qui  avait  été  lui-même  ambassadeur  à 
Gonstantinople  dix  ou  douze  ans  après  (An.  946], 
et  qui  y  fut  encore  envoyé  avec  la  même  qua- 
lité une  seconde  fois  (An.  968).  D'où  il  résulte 
que  sur  le  témoignage  de  cet  évéque,  qui  ne 
peut  être  suspect  ni  d'ignorance,  ni  de  mau- 
yaise  foi,  nous  pouvons  dire  qu'anciennement 
le  pallium  avait  été  affecté  aux  eeuls  métropo- 
litains dans  la  Grèce  même,  mais  qu'ensuite 
tous  les  évêques  l'usurpèrent.  C'est  peut-être 
le  moyen  d'accommoder  ce  différent,  qui  par- 
tage les  savants. 

Au  reste,  te  pallium  des  Grecs,  quoiqu'un 
peu  différent  de  celui  des  Latins,  n'est  pour- 
tant qu'une  bande  ornée  de  croix  qui  entoure 
les  épaules  et  prend  sur  l'estomac,  comme  si 
c'était  un  collier  sacré.  Hais  quelque  privilège 
qu'eût  obtenu  le  patriarche  de  Gonstantinople, 
il  est  certain  que  les  patriarches  latins  de  tout 
l'Orient  demandèrent  toujours  le  paUium.  In- 
nocent 111  nous  l'a  fait  voir  ci-dessus,  et  avant 
lui,  sous  Innocent  II,  en  4136,  Rodolphe,  pa- 
triarche d'Antioche,  vint  quitter  à  Rome  le 
pallium  qu'il  avait  pris  de  sa  propre  autorité, 
pour  en  recevoir  un  autre  du  pape.  C'est  ce 
que  Barooins  rapporte  de  Guillaume  deTyr  (J). 


{Il  D-ipit.  1.  cvdl«^  Btnaia  (Id  unnm  SX),  1.  i'fcypf™,  qol 

HMtdo».  Ca  qnl 

«  BO  oracmmt  bnxU  at  natqai  da  croli,  t»  oD  intlgo*  ipiclil  n 

eetlaidia,  c'ait  qo 

Micnia  poout^  comiug  ijinlxilg  da  U  pléolluda   do  l*  puliunca 

combM  ûh  l'iffligt 

Joun  r«B™t  la» 

qoa  eat  oraamaat  a  loqjoun  tTprlmé 
g>  la*  paiDlurM  ou  aciilpluna  daa  cua- 

elali  ui  «n  muMas  Palliim,  dt  ta 

^Da,  Eamma  pou!  Itleilci  qu'lli  étûsDl  laun  HaatapipU.  C'aat  »  miiii  du  diTla  RidampUoI.  AlHl,  ta  déBDltlia,  la  oticMau  da  lalDt 

»  Kl  la  papa  lalnt  Cclaalip,  dll-U,  à  uUit  C^nlla  d'Alaiandria.  Pi'rta  «t  l'ailglii*  'irlubla  du  Patliim  du  aouTaïUiia  poDUlta, 

Hin|»lf  deounda  la   lataat  (urdlnil,  la  P/tryçàim^  qui  nt  brodé  pour  axprimar  laui  uiul»-puLiHiica,   PaUium  qu'ils  OUI  «uaaila  i^ 

lae  d«8  ovix,  a'appElLa-t-U    bioD  uuvtDt  Pallium ,   quoiqua  aa  cordé  à  tout  l«  jvétfopaLltAlu.  Laa  pramian  Hccaaaeo»  du  niai 

noa  Kit  blaa  diffàrenta  st  beaucoup  plae  petila  qua  caUa  det  mai>'  ap&ln  coroarviraDt  rcligicuBtioaDl  11  forma  da  un  muiVan.  Mali 

lai  ordinairaa  T  Ja  l'ignora.  Ou  paut  conjeclurar  capaudaDt  qua  p^u  à  pau  on  7  ^outa  dai  boidurei  da  coalaur  bUiodia  antraaidJéaa 

I  miise  qua  la  Graud-Prdlra  dea  HÉbraui  porull  dd  ncha  aupar-  da  croti  brodiea.  La  >a?aiil  Blancblal  iioiu  ippiaud  qoa  l'oD  uouTa 

im^nl,  qua  Isa  auuaa  prilraa  D'avaiaat  paa  la  droit  da  re^èiir,  da  iut  lai  plua  mooLenaai  motuquaa  da  Romai  caUaa  du  IT*  ■IfacLe,  daa 

te*  laa  tDQienUoj  poonlai  da  la  loi  nouvella  uft^rant  da  l'omamaat  V^p™  trac   caUe   rlcba   bordura  da  mmt^n  j  rAïuila  autour  daa 

laa  Dou  appelacia  Palliian,  en  touienir  du  aspeiiiuiDéral.  Ou  l'gp-  ipaulu  at  deacoDiliuit  juiqu'eui  pied).  1  Paré  atra,  ■   |Joul*-t^ 

pdiiUHi  FArvgim,  pue*  qu'il  itiix  brodé  à  U  miidi  phrïgienDa,  <  Quidam  IntagumeuU  lau  pallil  ad  occiput  raBe»,  qn*  coDaUloabat 

'■a  croix.  Laa  premian  poniifas,  eu   OITnot  la  laiDl  ucndce,  capillom  aaccrdoUle.  cuo  orDarclur  aadem  plir^gtala  laadl,  r«tliluit 

Lppclé  ctauuhla.  Oi,  il  1  pu  adtcnir  loaciulblaDiBni  que  la      coDiUlulI  milnm  qoun  dicimui  prallouDi  ;  raUupM  atUm  paUlo  lu 

ebiEiCilt  ea  orDcment  dtitlDcl  qui,  quoique  trti-élrolt,  coiuUTit  la       pbrTgiitum  llmbum,  lub  qiio  ad  oacula  pilccipum  uoctuatU  aid- 


t  laa  band 


laphry- 


Muuiubaot  la  PattiMm  a 


>a  Isiicna  ipéclal  da  U  pléiui 
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m         DU  SECOND  ORDRE  DES  OERCS.  —  CUAPllKE  ClISQUANTE-HCmËUE. 


CHAPITRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 


DCl  CBOrX,  DKB  CHOBSES,   DK8  AMBEAUI,  DB8  ACTHE8  OBMIIIEKTB  PROPRES  ACI  ÉrtQUES, 
lltX  AlCHBVfiQUBS  ET  AUX  PATRIAKCBBS,  PENDANT  hU  SIÈCLU  H)-  IIOYEN  ACI. 


I.  De  U  crotM  «t  de  l'iniMati  itê  iitijim. 

U.  Origine  Ûa  ctomm,  leur  UBptaoulé  et  lenr  llmpUdU. 

nt.  De  rtnneaa. 

IV.  De  II  eroli  peclonl«. 

V.  ConbieD  elle  tiail  coinnnme,  mËne  ipinni  lei  lilqne». 

VI.  De  11  croix  qu'on  porte  devinl  lei  ircAevfqget.  On  ne  11 
portait  antrefois  que  dennt  les  papet  el  tes  légale. 

VII.  Dint  l'Orieut  on  portail  dei  lampei,  (ta  dei  flimbeini 
lllaniti  devant  ie«  patiiarchet,  on  par  religion. 

VIU.  Oa  parlmililion  et  par  concesiiondejeinpereara. 

H.  Antres  privilèges  des  pitriarchei  empranUs  dei  emperenn. 

X.  Aoiqoek  l'EfliH  comniiiniqnait  laiti  qnelqOM  avutsgea 
tiDgulien. 

XI.  De  ta  nitre,  on  de  la  «raronne  de>  éTèqaei.  Il  j  vnil 
dtt  mitre*  ainpies  et  de  prietan^ef. 

XII.  Noavi&ei  coqjeeUuef  pwu  c«b. 


I.  Des  paltiumi  parsemés  de  croix,  passons  à 
la  croix  des  arcfaevèques^  aux  crosses  et  aux 


anneaux  des  âv£ques  et  aux  autres  semblables 
ornements  ou  eccompagnemeats  de  la  majesté 
ponliQcale. 

Le  concile  de  Troyes,  tenu  en  867  (Coodt. 
Gall.,  tom.  ni,  p.  308],  assure  que  les  évëques 
siiSragants  de  la  province  de  Reims,  qui  avaient 
été  ordonnés  pendant  l'absence  de  l'archtvéque 
Ebbon,  reçurent  de  lui,  après  qa'il  tût  été  ré- 
tabli, les  anneaux,  les  crosses  el  les  lettres  de 
leur  oonflrmation.  «  Ontnesque  sufTraganei, 
qui  eo  absente  orriioati  Tuerant,  annules  et  ba- 
culos  et  suce  conûrmatloois  Ecripta,  more  gal- 
licanarum  Ecclesiarum  ab  eo  acceiterunt,  » 

Dans  le  coacile  de  Nîmes,  célébré  en  886 
(Ibid.f  p.  B22},  où  l'on  déposa  le  faux  arche* 


pan,  quoi  «nt  genai  loga  dan  lilloii  i*ii  Umbeupnrpnnidoram 

id  bidu  purpHnim  cira  fluD  hkuU  «cmidi  M  ptr  lutKCquaDtH 
■cUtn  (Qpn  biimuH  et  p«Lui  eo  loco  uaulam.  ■  Duu  le  «rp>  ta 
dioH,  cbiplin  CoaUdnlimit  d«  U  «G*  dliUDdian,  non)  troDTODi  ta 
niun  pourqa«1  1«  pattùtm  «et  d«  coDleor  b^Dcbe  i  ■  Flirygli] 


Ldido  Dilora  iplani 
D*  »a  cM,  Iildon  da  Miii»,  dui  le  I3t*  if\m  di  iod  pnmlat 
tlvrei  nom  «ipJlqaa  pourquoi  le  Patlwn  eet  confecUonai  avec  de 
Il  ItjM  d'icnaip  <t  Doo  iTic  da  lia  ou  da  1*  Mit  :  •  Ex  taiu  non 
•I  U»  «mteilum  M,i  dlUI.  •«lelIliuiquuB  DomlnutabtnulerB 
qoadTtl  iDTealaraqui  baroerii  tnii  lualulii,  pellam  dafgiuL  Epi- 
•eopu  enltn,  qal  Ôirftti  Ticei  (eTll,  Iptliu  munare  fangltor»  Atque 

etoiialoalutorais  «laa,  qui  gregla  tnfinallataB  tlhi  renndai  propoiail.  v 

Le  PalliiHn.  d'iprt*  totu  lea  oDODiiua,  al  da  corpora  taiifi  Pttrt 

tumpluni,  paica  qa'll  aat  btDl  et  aoDiicij  par  te  papa  lar  l'autel  da 


■pAIna,  «t  puce  que  cet  oraemen 

M  «ma 

e  la  plénitude 

de  U  pul».» 

poollflnl.  qa. 

JiaUB-CbrM  c 

onBa 

itfBtPl<tr<«ll 

u,  lè«iUiDea  iiuK 

a,  putaH 

Blqii*a  1  d-aum 

•  paciiall.nieDt  e 

la  Pai 

«.n  eat  le  «rœbota. 

U  rtailte  da  tl 

cuia  j 

flD«  tant  qa-U 

u-ap..»ço]aP= 

limm 

llDape 

UlpiB 

n>èai.,d'.prea 

u'anraualde 

r^ar  taa 

mUÙ. 

•u  e.t  confl* 

à  d*a  uua-dla, 

Loa 

retl«leui 

n-ln-Uura  priae 

nlanl, 
autel. 

cb»iue 
d>Di  u 

"née" 

en  la  Nie  da 
blim.  nen- 

dut  qu'on  cbapla  l'Agnia  Dti.  Deux  ebanoloea  de  l'dgUia  pitriai- 
cile  de  Sitnt-Jein-da-LalnD  retoiTtul  eei  igneaui  <t  1»  linent 
aux  ecufrdlacr*»  ipnKillqu»  qui  wdi  ducgéa  de  lea  faire  paître  Ji 
qu'à  l'époque  da  la  toodaiton.  La  latpe  de  «i  deui  agaeiui  eat  d 
léa  k  d'auina  laloti  irte-blancb<a  *t  flliea  ImoédialemaDt  pour  a 
lectkisDer  lea  paKiHiu.  Vairl  canment  lea  déerli  Chrlitopbe  Hirce 


tu  aupil  psiMhBtaa  partlcalai  aale  et  poat  al  auptK  huDemi  ulne- 
qoe.  •  Laa  poJtbiiM  ttut  confccUann*!.  lea  loiu-dltcm  apoRoliqsa 
le*  rtmatliiBt  «us  chanolow  de  Salnt-Piarre,  qd  taa  dépeeaDtnt 
rautel  du  biaobauiani  ap6ln,  et,  iprta  tiolt  elltlir^  it  aelMHllM 
Ttfiltaa,  lia  Ua  repreaneul  peodaDt  la  uult  al  lea  aonfiaut  de  nounaao 

dteeot. 

Le  prtiai  qui  dtM  ttra  leittu  dB  ^oMm  «a  htl  ta  ^nBandt  ta 
•anrerun  poaUIa  aa  eornlaiolra  fU  Vattta»  fma  atocM  BoaiiManil 
qull  ^  choiil  pour  BOD  pTOfuraur.  La  papa  lalerrofle  alon  lea  eudl- 
ntui  aur  l'opportmlld  at  1*  conTeatoca  d«  tm»  daoïaade.  aprji 
quoi  il  c^r^e  la  dojeu  dea  cardiaaui-dlicTea  d'tulfns  va  daa  pei- 
li'umi  au  péuilonpiini  t'il  nt  prient,  ou  t  aon  pivaireut.  Oa  eipéint 

aacré.  Cette  eér^monie  a  lien  qnclquerpli  dua  la  cliapaila  pTli>^  da 
cardlua,!.  mali  plu*  touTeot  dani  la  baailiqua  de  Stint-Plarre.  el  mne 
oa  (rud  éclat.  Aajour  Bià,  la  prélat  ou  aoa  pmcnraor,  muai  daioa 
mandat  en  fonoa,  h  rend  au  lieu  déti^ni,  ofa  II  trouTe  te  pramicrop- 
dloal-dlacra  et  un  aoui-diarre  apotlolLque  portant  te  Palliitm  déji  it* 
égni  qu'il  place  lur  l'iuiel.  Le  prélat,  a'il  eat  prétePt,  revéta  da  la 

nat^dtacré  debout  au  cOit  dnlt  de  l'auiet  Db  il  lit 'l'ETancili.  Aloi* 
|g  pétiiioopein  proDowa  caa  mou  :  •  Ego  N.  aleclua  Eccleua  H,  ia> 
alinler,  Inataullfu  et  InataBilaelnie  pelo  mitai  Uidi  et  ualgaari  pal- 
lluQi  de  corpore  B.  PetH  tomptum,  lo  quo  eat  pleoltudo  pcDlidciiU 
DtScil.  >  Alon  le  dojen  dei  caidiniux-dlacrei  pnad  la  Falttum  m 
t'aulel  at  le  place  lor  l'épanla  du  prêtai  à  genoux,  lo  dliant  :  ■  Ad 
taoBorem  ooialpotaPlli  Dei  et  B.  Marin  lempar  Vlrgiuii  atqiie  belto- 
tom  apaatolorum  Pelrl  et  Paull,  aec  dop  S.KleaiB  H.  Itbl  commlaia, 
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Téqne  de  Narboane,  nommé  Selva,  on  décbîra 
ses  babils  ponliQcau:i,  on  lui  arracha  son  an- 
neau, et  on  lui  rompit  sa  crusse  sur  la  têle. 
■  Scissis  episcopalibus  indumenlis,  baculîs  eo- 
rum  super  eonim  capîta  confraclis,  annulis- 
cum  dedecore  a  digilis  avulsis.  b 

II.  Le  moine  de  Saint-Gall  raconte  qu'un  évê- 
que  à  qui  on  avait  commislagardede  la  reine, 
pendant  que  Cbarlemagae  était  en  campagne 
contre  les  Huns,  eut  envie  du  sceptre  d'or  de 
ce  prince,  afin  de  s'en  servir  au  lieu  de  crosse. 
Charlemagne  apprit  à  son  retour  la  demande 
indiscrète  que  ce  prélat  avait  faite  i  la  reine, 
et  blâma  sa  vanité  d'avoir  voulu,  au  lieu  d'une 
boulette  de  berger^  manier  le  sceptre  impé- 
rial. 

€  Episcopi  contemptores  bujus  mundi  esse 
debuerunt,  et  alioG  exemplo  suo  ad  appetenda 
cœlestia  provocare.  Nunc  Tero  prœ  caeteris 
mortalibus  tanta  ambitione  corrupti  suot,  ut 
quidam  ex  eîs  non  contentus  episcopatu,  quem 
in  prima  Germanix  sede  retinet,  sceptrum  no- 
strum,  qiiod  pro  signîficatione  regiminis  oostri, 
aureum  ferre  solemus,  pro  pastorali  baculo 
nobîB  ignorantibus  sibi  vindicare  TOluisset 
(L.  I,  c.  19].  > 

.  Ce  sceptre  étaitde  la  bauteurdeCbarlemagne, 
an  rapport  du  même  auteur  :  a  virgam  auream 
quam  ad  statumsuum  âeri  jussit.  d  Eginbard 
nous  a  représenté  la  taille  avantageuse  de 
Charlemagne,  de  la  bauteur  de  sept  de  ses 
pieds  :  «  Corpore  fuit  ampto  atque  robusto, 
statura  eminenti,  qus  tamen  justam  non  exce- 


iBplli,  •«  mat  i  genaiD  M  pni 
Domnl,  Domai 


,.»»..w«  ..V*  woti  :  •  Ego  N.  procip- 

■t  pro  puU  Rit.  Id  Chriito  PiLrïi  st 

noie  N.  luunur,  liKtiDtJw  el  liulu- 

ilgDul  piUium  do  coipon  B.  P«Irl  >um- 


ICDUT  porUn  aâtta  Rst.  f^tri  D.  N.  d«  pamoeube  In  iJli| 

Ihidikll  Ipilui,  ai  il  nSD  ruerll  ciUiadnlii,   In  collagiau,  al 
(ocrit  esUagiiU,  lu  pirochlili  sodatii  noltuin 

dinal-dUcre   pLica  tlon   » 


deret  ;  nam  septem  suorum  pedumprocerila- 
tem,  ejus  constat  babuisse  flguram.  » 

Ce  sceptre  originairement  n'e^t  autre  cbose 
que  la  boulette  des  anciens  pasteurs,  qui 
étaient  en  même  temps  les  rois  de  leurs 
peuplades,  et  les  bergers  de  leur  troupeau. 
Et  c'est  là  la  première  origine  de  la  plus 
ancienne  et  de  la  plus  légitime  royauté  parmi 
les  hommes. 

Ainsi  le  sceptre  royal  n'était  pas  si  éloigné 
de  la  crosse  d'un  évéque,  si  l'ambition  des 
hommes  n'avait  effacé  les  traces  mêines  de 
l'ancienne  simplicité  des  siècles  d'or,  où  la 
vanité  n'avait  point  encore  donné  de  prix  à 
l'or  même.  Saint  Isidore,  évéque  de  Séville, 
fait  aussi  mention  de  la  crosse  qu'on  donne 
aux  évëques  dans  leur  ordination,  a  Huic  dum 
consecralur,  datur  baculus,  ut  ejus  indicio 
subditam  plebem  vel  regat,  vel  corrigat,  vel 
infirmjtales  inûrmorum  sustineat  (De  £ccl. 
Offlc,  I.  II.  c:  v.  Act.  7).  » 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Césaire  raconte  les 
miracles  qui  furent  faits  par  la  crosse  de  ce 
saint  archevêque,  et  dit  qu'un  clerc  de  l'ordre 
des  notaires  était  destiné  pour  la  porter  : 
c  Clericus  cui  cura  erat,  baculum  illius  por- 
tare,  quod  notariorum  ofûcium  erat  (Sunufl^ 
Octob.  die  19, 1.  n,  c.  i].a 

la  crosse  de  saint  Burcbard,  évéque  de  Virs- 
bourg,  n'était  que  de  bois;  et  l'auteur  de  sa 
vie  (Vita  ejus,  apud  Surium,  die  19  Octob., 
L  II,  c.  i)  prend  de  là  occasion  de  louer  sa 
modestie,  et  d'invectiver  contre  l'ambition  que 

(enna  du  canclla  prsTliiclal.  Ili  ■'Ippalaul  ni  lai  aieinplei  ds  ulat 
Ourlai  al  de  BgnoU  XIII,  lonqn'U  n'MiH  iiii'inlicTtqua  da  Bdni- 
TvnL  La  Paltiitm  étant  un  prlTiléga  penonDal  at  local^  ta  mélropo- 
liuln  na  paat  ai  la  raT^tir  hon  da  a  pratlnca,  ni  la  priier  à  an 

mtlnpole  na  paal  M  unir  du  i>aJliiiiii  qu'il  mit  dtjk,  œi»  il  lui 
«D  ftDt  poilulei  un  lune,  La  dntt  ait  ici  gncora  formel.  Un  cino- 
Dlita  du  k  ca  uvtt  :  •  PalUgm  dUur  panons  aad  contaDipUuoDa 
1  la  premier  PettiwK  dont  11  na  paat 
'U  meurt,  il  doit  ttn  niitu  du  Pal- 
praiiiltrB   1 


•  panient  qu'iii  p«afr 

Te.  —  Ton»   II. 


iqaa  da  Min..  ..,  _. 

isi  màLtBpoliuln*. 

(Di  Ami*.) 
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quelques  évèques  font  paraître  dans  la  somp- 
tuosité même  de  leurs  bfitoDS.  <  Virga  sam- 
bucea  semper  nobis  ad  memoriam  reducit 
bumilitatîs  ejus  eiempla.  Unde  constat  quant» 
preliosior  sit  coram  illo,  qui  humilia  respicit, 
et  alta  a  longe  cognoscit,  paator  Burcbardus, 
cum  sua  pastoral!  virga,  modérais  pasloribus, 
qui  pascentes  semetipsos,  tIi  în  ipsis  baculis 
suis  aliqua  carent  pompa,  s 

Je  Tiens  aux  Grecs,  entre  lesquels  Balsamon 
ne  semble  donner  la  crosse  qu'aux  patriarches. 
Voici  le  dénombrement  des  ornements  qu'il  dit 
être  affectés  aux  seuls  patriarches  :  a  Quoniam 
Tero  baculus,  et  saccus,  et  polystaurium,  et 
sticbarium  cum  litteris  gamma,  patriarchalem 
sanctitatemsolamnobilitant,  etc.  (JurisOrient. 
tom.  I,  p.  UO,  U7).  D 

Il  dit  ensuite  que  ce  bâton  représente  le 
roseau  qu'on  mit  entre  les  mains  du  Fils  de 
Dieu  au  temps  de  sa  passion,  et  qui  lui  servit 
comme  pour  signer  et  pour  con&rmer  les 
assurances  de  notre  salut.  <  BacuU  signiâ- 
cant  arundinem  illam ,  quœ  salutem  bumani 
generis  egregie  depinxit,  teslis  in  cœlo  fidelis.  • 

Après  cela  on  pourrait  avec  quelque  vrai- 
semblance conjecturer  que  ce  bâton  pastoral 
n'était  originairement  ni  dans  la  main  des  rois, 
ni  dans  celle  des  évêques,  que  le  bâton  com- 
mun pour  s'appuyer,  et  pour  se  fortifier  dans 
les  longues  marches  ;  qu'il  était  peu  précieux 
dans  sa  matière,  et  fort  simple  dans  sa  forme  ; 
qu'on  y  a  dans  la  révolution  des  siècles  attaché 
des  représentations  mystérieuses,  et  qu'après 
cela  on  en  a  fait  les  plus  riches  et  les  plus 
glorieuses  marques  de  la  royauté  spirituelle 
et  temporelle.  Aussi  un  saint  prélat  disait  à  ce 
sujet  qu'auhrefois  les  évéques  étaient  tous  d'or, 
et  n'usaient  que  de  crosses  de  bois,  au  lieu  que, 
dans  les  siècles  suivants,  ce  furent  comme  des 
évéques  de  bois,  qui  usèrent  de  crosses  d'or  et 
d'argent. 

Le  bâton  de  l'archidiacre  de  saint  Séverin, 
évéque  de  Cologne,  dont  parle  Grégoire  de 
Tours,  (Greg.  Turon.,  1. 1.  de  Mira.  S.  Martin, 
c.  it]  n'était  aussi  apparemment  qu'un  bâton 
ordinaire  pour  se  soutenir ,  dont  tes  archi- 
diacres et  quelques  autres  dignités  des  cha- 
pitres ont  depuis  fait  une  marque  honorable  de 
leur  sacré  ministère. 

L'exemple  de  Pbotius  prouve  1'.  Que  parmi 
les  Grecs  la  crosse  était  réservée  aux  patriar- 
ches. 2°.  Que  primitivement  ce  n'était  qu'un 
bâton  ordinaire  pour  marcher  plus  commodé- 


ment. Pbotius  étant  cité  dans  le  VIII*  concile 
général,  y  comparut  avec  un  bâton  à  la  main, 
comme  pour  s'appuyer;  mais  on  le  lui  ôta,  de 
peur  que  ce  ne  fût  encore  un  artifice  de  ce 
vieux  fourbe,  pour  paraître  avec  les  marques 
du  pontificat,  a  Tollite  baculum  de  manu  ejus, 
signum  est  enim  dignitatis  pastoralis,  quod  hic 
habere  nullatenus  débet,  quia  lupus  est,  et  qod 
pastor.  ■ 

III.  Quant  à  l'anneau,  le  droit  oriental  ne 
l'attribue  qu'aux  Latins,  et  il  reconnaît  que 
c'est  un  symbole  fort  juste  et  fort  proportionné 
pour  marquer  la  qualité  d'époux,  qui  convient 
aux  évoques  à  l'égard  des  Eglises,  a  Qoenuid- 
modum  enim  Christus  Ecclesiie,  mundarum- 
que  et  virginearum  Ecclesiarum  sponsus  est  : 
sic  qui  ubique  sunt  sanctarum  Ecclesiarum 
pnesules,  sponsi  appellantur,  accepte  Spiritus 
sigillé,  ut  annulo  (Tom.  i,  p.  331).  >  En  eSd 
c'est  comme  il  faut  traduire  ce  passage,  et  non 
pas,  «  annulo  accepte,  ut  Spiritus  sîgillo.  »  Les 
évéques  grecs,  dans  leur  ordioation,  ne  rece- 
vaient donc  point  d'autre  anneau  que  le  Saint- 
Esprit  même. 

Optât  semble  faire  allusion  à  l'anneau  des 
évéques,  quand  il  use  de  ces  termes  :  a  Ut 
bœretid  omnes  nec  claves  babeant,  quas  soins 
Petrus  accepit,  nec  annulum,  quo  legitur  fons 
esse signatus (Optât., l.i).  d  Etplusbas:  aBene 
revocasti  claves  ad  Petrum ,  bene  subduxisti 
annulum  iis,  quibus  aperire  non  licet  ad  fon- 
tem.  0  II  6te  aux  hérétiques  les  marques  de 
l'épiscopat.  Saint  Isidore  parle  aussi  de  l'anneau 
des  évéques,  et  en  donne  les  raisons  :  a  Datur 
et  annulus  propter  signum  pontificalishonoriSj 
vel  signaculum  secretorum,  ne  indîgnis  sacra- 
menta  Dei  aperiantur  [L.  i,  c.  v.  De  Eccles. 
Offic.].  n  L'Ordre  romain  et  les  autres  ouvrages 
semblables  en  ont  tous  traité  ensuite. 

IV.  Je  ne  sais  si  les  évéques  anciens  portaient 
aussi  une  croix  pectorale.  Les  légats  des  pa- 
triarches d'Orient  disent  bien  que  lorsqu'ils 
furent  arrivés  à  Constantinople  pour  assister 
au  concile  VIII  général,  l'empereur  leur  mit 
sur  le  col  sa  croix  pectorale,  pour  les  conjurer 
de  n'avoir  point  d'autres  intérêts  que  ceux  de 
la  justice,  a  Imposuit  super  colla  nostra  encol- 
pion  suum  et  dixit  :  Ecce  judicium  EcclesiEe 
exigat  Deus  a  cervicibus  vestris  indie  judicii 
(Sess.  6).  > 

Auastase  Bibliothécaire  remarque  sur  cet 
endroit  du  concile  Vlll,  que  les  Grecs  portent 
toujours  dans  le  sein  une  croix,  avec  du  pré- 
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deux  bois  ie  la  vraie  croix,  ou  avec  des  reli- 
ques des  saints  ;  et  que  c'est  ce  qu'ils  appellent 
Encolpion  [l~[t:i^.^ta^).  a  Eocolpion  est,  quod  in 
sinu  portalur.  Colpos  enim  grœce,  sinus  latine 
dicitur.  Moris  enim  grscorum  est,  crucem 
cum  pretioso  ligno,  vel  cum  reliquiis  san- 
ctorum  ante  pectus  portare,  suspensam  ad 
collum.  B 

Hais  on  ne  peut  pas  conclure  efficacement  de 
là  que  les  évèques  portassent  aussi  la  même 
croix  pectorale.  On  en  pourrait  tirer  une 
preuve  plus  forte  de  ce  que  Rotliald,  évéque 
de  Soissons,  dans  son  appel  au  pape  Nicolas, 
témoigne  qu'ayant  été  cité  pour  comparaître 
devant  le  roi  et  le  concile,  il  s'y  présenta  avec 
le  livre  des  Evangiles,  et  la  vraie  croix  devant 
l'estomac.  «Adlocum  transivi,  gacerdotalibus 
veslitus  indumentis,  sanctum  evangelium,  et 
lignum  sanctœ  crucis  circa  mea  pectora  ge- 
rens  [Post  epist.  xxxvii  Nicolai  1).  e 

Oa  pourrait  encore  se  persuader  que  ce  ne 
fut  que  par  une  précaution  extraordinaire  con- 
tre le  danger  qa'il  allait  courir,  que  ce  prélat 
se  munit  du  livre  des  évangiles  et  du  bois  de 
la  vraie  croix. 

On  ne  peut  douter  qu'au  moins  le  pape  ne 
portât  une  croix  pectorale.  Jean  Diacre  le  té- 
moigne ouvertementde  saint  Grégoire  le  Grand 
(Lib.  IV  de  vita  ejus,  c.  lxxx),  en  nous  repré- 
sentant les  habits  sacrés  dont  il  était  revêtu 
après  sa  mort  dans  son  mausolée,  a  Pallium 
ejua  et  philacteria,  sed  et  balteum  ejus  con- 
suetudinaliter  osculaotur.  s 

Dans  le  même  chapitre  cet  auteur  nous  ap- 
prend que  c'était  un  reliquaire  pendu  au  col, 
qu'il  avait  entendu  par  ce  terme  :  Philacteria. 
cQuod  aulem  reliquiarum  philacteria  tenuiar- 
genlo  fabricata,  vilique  pallio  de  collo  suspensa 
fuisse  videntur,  habitus  ejus  mediocritas  de- 
monstralur.  »  Mais  saint  Grégoire  même  expli- 
que ce  terme  d'une  croix  enrichie  de  reliques, 
et  surtout  du  bois  sacré  de  la  vraie  croix. 
«  Excellentissimo  régi  transmittere  curavi  phy- 
lacteria,  id  est  crucem  cum  ligno  sancise  cru- 
cis Domini  et  lectionem  sancti  evangelii  theca 
persica  inclusam  (L.  xn,  epist.  vu),  o  Nicépbore, 
(latriarche  de  Gonstantinnple,  envoya  au  pape 
Léon  m  une  de  ses  croix  pectorales ,  ornée  de 
ce  même  bois  sacré  :  a  Symbolum  mediatricis 
inter  nos  dilectionis  misimus  fraterncB  vestrïe 
beatitudini  encolpium  aureum,  etc.  Et  intus 
habt.'t  aIkTum  cni'olpium  in  quo  !:iintpaites 
tiouorondi  liguî,  in  figura  crucis  positcc.  d 


Ce  ne  serait  pas  sans  fondement  que  l'on  se 
persuaderait  que  cette  coutume  était  parlicu- 
liëre  au  pape,  [nnocent  111  le  déclare  assez  net- 
tement, lorsqu'il  explique  les  ornements  dont 
le  pape  se  servait  à  l'autel,  et  qu'il  fait  succé- 
der la  croix  à  la  lame  d'or  que  le  seul  grand- 
prêtre  de  l'ancienne  loi  portait. 

■  Romanus  pontifcx  post  albam  et  cingu- 
lum,  etc.  Et  quia  signo  crucis  auri  lamina  ces- 
sit  pro  lamina  quam  pontifex  ille  gerebal  in 
fronte,  pontifex  iste  crucem  geri  in  pectore. 
Ideuque  Romanus  pontifex  crucem  quamdam 
insertam  catenulis  a  collo  suspensam  ,  sibi 
statuit  ante  pectus,  ut  sacramentum  quod  ille 
tune  prœfcrebat  in  fronte,  bic  recondat  in  pe- 
ctore (L.  I  Myster.  Hiss.,  c.  Lirr).  o 

Comme  ni  saint  Germain,  patriarche  de 
Constanlinople,  ni  Alcuin,  ni  enfin  tous  les 
autres  qui  ont  expliqué  les  significations  mys- 
térieuses des  ornements  qui  servaient  à  l'autel 
tant  eâ  Orient  qu'en  Occident  n'ont  fait  aucune 
mention  de  la  croix  pectorale,  c'est  une  preuve 
certaine  qu'elle  n'était  pas  encore  en  usage 
par  une  loi  ou  par  une  coutume  réglée  et  uni- 
forme. 

y.  Il  est  indubitable  d'ailleurs  que  les  évè- 
ques, tes  ecclésiastiques  et  les  laïques  en  ont 
souvent  porté  par  un  mouvement  particulier 
de  piété. 

Saint  Chrysostome,  après  avoir  condamné 
toutes  les  superstitions  vulgaires,  conseille 
d'employer  plutôt  la  croix  pour  la  conservation 
des  enfants  :  a  Cum  infanti  nihil  aliud  sit  ad- 
hibendum,  quam  crux  ad  custodiam.  Tin  i.m 
Toû  cmûpou  ifiioxin  (lu  cpist.  t  ad  Cor.,  bom.xii].» 
Voilà  peut-être  l'origine  de  ce  terme  Phyla- 
cteria,  qu'on  a  ensuite  déguisé  en  Filateria, 
parce  que  ces  reliquaires  étaient  comme  les 
gardes  et  les  conservateurs  de  ceux  qui  les  por- 
taient. 

Léonce',  évéque  de  Naples  en  Chypre,  dit 
que  Zacbarie,  digne  disciple  d'un  aussi  excel- 
lent maître  que  l'avait  été  saint  Jean  l'Aumô- 
nier, patriarche  d'Alexandrie,  n'ayant  plus 
rien  à  donner  à  un  pauvre,  lui  donna  la  croix 
d'argent  qu'il  portait,  a  Abstulit  a  se  quam 
ferebat  cruciculam  argenteam  et  dat  ei  (Vide 
Gretserum  de  Cruce  ,  I.  ii,  c.  34.  De  Encolpio 
episcoporum).  s 

Saint  Epiphane  (Hieresi  xv)  a  reconnu  lui- 
même  que  le  terme  de  foiaxTifim  se  prenait 
souvent  pourccs  préservatifs,  que  tesLatins  ap- 
pelaient amuleta.  Les  anciennes  Glussee   et 
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celles  d'Isidore  même  en  conTienoent.  Le  pftre 
PossJD,  dans  ses  notes  sur  Michel  Paléologuu 
de  Pachymère  (Pag.  378),  montre  que  les  Grecs 
juraient  sur  leurs  croix  pectorales,  qu'ilsappe- 
laient  m^iatitiaTo,  tftàkiiii..  Pachymère  raconte 
qu'un  sutlan  voulant  donner  à  l'empereur  une 
preuve  couTaîocante  de  sa  siocérité  dans  ta 
religion  chrétienne,  lui  envoya  demander  un 
de  ces  reliquaires,  et  lui  fit  connaître  par  là 
qu'il  révérait  les  saintes  images  (L.  iv,  c.  6). 

Nicéphorus  Grégoras  raconte  comment  le 
vieil  empereur  Androuic  étant  prêt  d'expirer,  et 
n'ayant  personne  qui  pût  lui  donner  l'Eucha- 
ristie, mit  dans  sa  bouche  l'image  de  la  Vierge, 
qu'il  portait  toujours  dans  le  sein,  v  Dei  geni- 
tricis  imagioem,  quam  in  sinu  gestabat,  luco 
diviaorum  mysteriorum  in  os  inseruit  (L.  ix, 
c.  ult.).  » 

Il  y  a  lieu  de  conjecturer  que  si  les  laïques 
avaieol  tant  de  passion  et  tant  de  respect  pour 
C6S  croix  et  ces  reliquaires  qu'ils  portaient 
pendus  à  leur  col,  les  évéques  et  les  ecclésias- 
tiques De  leur  cédaient  point  en  cela.  Voilà 
pour  les  Grecs. 

Quant  aux  Latins ,  saint  Jérôme  confirme 
l'origine  du  mot  de  Phylactenum,  quand  il  dit 
que  ce  nom  est  donné  dans  l'Evangile  aux 
Ranges  sur  lesquelles  on  marquait  quelques 
Beoleoces  de  l'Ecriture,  parce  qu'on  était  pré- 
venu de  cette  persuasion  que  c'étaient  autant 
de  préservatif  certains  contre  toutes  les  atta- 
ques de  l'ennemi  de  notre  salut,  a  Pictaciola 
illa  decatogi,  pbilacteria  vocabant,  quod  qui- 
cumque  habuisset  ea,  quasi  ob  custodiam  et 
munimentum  sui  haberet  (In  Matt.,  c.  xxni).  > 

Saint  Germain ,  évéque  d'Auxerre ,  portait 
toujours  son  reliquaire  pendu  à  son  col,  a  Re- 
dimitus  loro  semper,  et  capsula  sanctorum 
reliquias  continente  (Surius,  Julii  die  31,  1. 1, 
c.  10).  »  U  donna  une  médaille  où  la  croix  était 
marquée  à  la  sainte  et  célèbre  vierge  Gene- 
viève, lui  commandant  de  ne  la  quitter  jamais, 
■  ^reum  nummum  impressione  crucis  esscul- 
ptum,  muneris  loco  GenovefiBtradidit,  atque 
semper  collo  suspensum  ob  sui  memoriam 
terre  prœcepit  (Ibid.,  c.  xxij.  b  Ce  saint  étant 
mort  en  Italie,  l'impératrice  Placide  reçut 
comme  un  trésor  iaesùmable  son  reliquaire  ; 
aSolius  benedicttonis  hxres  capsulam  cum 
sauctis  reliquiis  regina  suscepit  [L.  n,  c.  21). s 
C'est  ce  qu'eu  dit  l'auteur  de  sa  vie. 

Bède  raconte  commtint  ce  saint  prélat  étant 
pasïé  dons  la  Grande- Bietagne,  y  rcudît  1»  vue 


à  une  Qlle  aveugle,  en  lui  appliquant  son  reli- 
quaire sur  les  yeux,  o  Adhs^rentem  laleri  suo 
capsulam  cum  sanctorum  reliquiis  collo  avul- 
sam  manibus  comprehendit,  eamque  in  con- 
spectu  omnium  oculis  puellce  appticuit  (L.  i, 
Hisl.  Angl.,  c.  xvi[i).>  Grégoire,  évêque  de 
Tours,  qui  a  écrit  l'histoire,  écarta  une  tem- 
pête qui  le  menaçait,  en  opposant  aux  foudre;: 
et  aux  tourbillons  le  reliquaire  qu'il  portail 
toujours  dans  son  sein,  a  Reliquias,  bas  enim 
indesinenter  collo  ferebat,  de  sinu  protrahit, 
et  minacibus  constanter  nubibus  opponit.  s 

Saint  Perpétue,  évêque  de  Tours,  lègue  dans 
son  testament  un  reliquaire  d'argent,  et  une 
petite  croix  d'or  avec  des  particules  de  la  vraie 
croix,  a  Crucem  parvam  auream,  ex  embla- 
smate,  in  qua  sunt  de  reliquiis  Domini  [Surius, 
die  17  Novemb.,  c.  vni).  »  Le  pape  Nicolas  écri- 
vant aux  Bulgares,  loue  la  dévotion  de  ceux 
qui  portaient  toujours  une  croix  sur  eux,  afin 
de  se  ressouvenir  plusfacilementde  leurs  obli- 
gations à  mortifier  leurs  passions,  a  Cum  cor- 
pore  gestatur,  ut  et  mente  gestari  debeat , 
facilius  admonetur  (Resp.  ad  Consul.  Bulg., 
c.  vu).  B 

Concluons  de  tout  cela  que  {'a  été  première- 
ment une  dévotion  générale  et  libre  des  fidèles 
de  porter  des  croix  avec  des  reliques;  que  les 
évéques  ont  été  les  plus  zélés  [tour  celte  prati- 
que de  piété;  que  les  papes  ont  été  les 
premiers  qui  ont  fait  un  ornement  de  céré- 
monie de  ce  qui  n'était  qu'une  dévotion  arbi- 
traire, et  qui  ont  fait  briller  la  croix  à  l'autel 
par-dessus  leurs  autres  ornements  pontificaux, 
comme  il  a  paru  par  saint  Grégoire  le  Grand, 
et  par  ce  qu'en  a  écrit  Innocent  III;  enfin  les 
autres  évéques  ont  été  les  imitateurs  de  ce  qui 
se  pratiquait  dans  la  première  des  Eglises  du 
monde. 

VI.  Cette  croix  pectorale  que  les  évéquea 
portent  pendant  les  saints  mystères  est  bien 
différente  de  celle  qu'on  porte  devant  les  arche- 
vêques, dont  il  nous  faut  maintenant  recher- 
cher l'origine.  L'usage  de  ces  croix  qu'on  porte 
en  public,  semble  avoir  commencé  par  tes 
processions  publiques ,  où  saint  Chrysostome 
en  lit  porter,  comme  Socrate  et  Sozomène  le 
racontent  [L.  vi,  c.  8).  L'auteur  de  la  vie  de 
saint  Porphyre,  évéque  de  Gaze  (L.  vin,  c.  8, 
vila  Porphyr.,  c.  xiv),  le  fait  recevoir  en  quel- 
ques endroits  avec  la  croix  et  la  psalmodie. 
«  Occurrerunt  nobis  babentes  siguum  vene- 
randx  crucis,  etipsi  psallentes.» 
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Justinien  défendit  dans  une  de  ses  Novelles 
(Nov.  1S3),  de  foire  aucune  procession  sans  que 
la  croix  y  fût  portée,  pour  ouvrir  le  cbemin  à 
la  piété  des  fidèles.  Comme  on  allait  en  procES* 
iion  au-devant  des  personnes  émiDeutes,  ou 
portait  aussi  la  croix  devant  eux.  Ce  fut  de  cette 
manière  que  les  légats  du  pape  Hormisde 
furent  reçus  dans  quelques  villes  de  la  Grèce, 
comme  ils  écrivireut  eux-mêmes  à  ce  pape, 
«  Episcopus  cum  suo  clero  vel  plèbe  in  occur- 
8um  nobis  egressus  est,  etc.  Prope  omnes  cum 
cereis,  viri  cum  mulieribus,  milites  cum  cru- 
cibus  in  civitate  nos  susceperunt  (An.  519.  Post 
ep.  xxxiv  Hormisdse).  • 

Comme  les  marches  solennelles  des  person- 
nes religieuses  se  faisaient  souvent  en  la  forme 
des  processions,  on  y  portait  aussi  les  croix. 
Telle  fut  l'entrée  d'Augustin  et  de  ses  compa- 
gnons dans  l'Angleterre:  quand  ils  se  présen- 
tèrent devant  le  roi,  leur  croix  d'argent  allait 
devant  avec  l'image  de  J.-C.  aVeniebant  crucLUi 
pro  vexillo  ferentes  argenteam,  et  imagiuem 
Domiai  Salvatoris  in  tabula  depict;im,  letauiaa- 
que  canentes,  Domino  supplicabaat  (Beda, 
1.1,  c.  25).» 

Les  exarques  et  les  patrices  étaient  reçus  à 
Rome  avec  la  même  solennité  des  croix  et  des 
processions  qui  venaient  au-devant  d'eux,  et 
Adrien  I"  ât  le  même  honneur  à  Charlema- 
gne^  roi  de  France,  au  temps  que  Rome  rele- 
vait encore  de  L'empire  de  Constantinople. 
«  Laudum  vocibus  Francorum  susceperunt 
regein;  obviam  illi  ejus  Sanctitas  dirigens,  ve- 
nerandas  cruces,  id  est  signa,  sicut  mos  est  ad 
exarcbum,  aul  patricium  suscipiendum;  eum 
cum  ingeati  honore  suscipi  fecii.  » 

C'est  ce  qu'eu  dit  Anaslase  dans  la  vie  d'A- 
drien I",  qui  raconte  aussi,  dans  la  vie  de 
Léon  rV,  comment lessous'diacresportaientau- 
devant  de  ce  pape  et  de  ses  successeurs,  quand 
il  sortait  h  cheval,  la  croix  d'or  que  Charlema- 
gae  avait  donnée  à  Léon  III. 

Voilà  les  plus  anciens  vestiges  de  ces  croix 
qu'on  porta  depuis  devant  les  patriarches,  les 
primais  et  les  archevêques.  Mais  ce  n'en  sont 
que  des  vestiges  fort  superficiels,  car  excepté 
i'eiemple  de  l'apôtre  d'Angleterre,  Augustin, 
qui  n'était  pas  encore  consacré  évéque,  toutes 
ces  croix  dont  nous  avons  parlé  étaient  portées 
ou  envoyées  par  d'autres  que  par  ceux  à  qui 
cet  honneur  était  rendu.  Entre  les  privilèges 
de  l'Eglise  de  Hambourg,  on  trouve  celui  que 
LéoD  iV  accorda  à  l'archevêque  Anscharius, 


chargé  de  la  légation  du  Saint-Siège,  i  Omari 
quoque  caput  tuum  milra,  portari  ante  te  cru- 
cem.n 

lie  cardinal  Humbert,  qui  tut  envoyé  légat 
du  Saint-Siège  à  Constantinople  en  1030,  Bt 
porter  la  croix  devant  lui  ;  c'était  donc  déjà  la 
coutume  et  le  privilège  des  légiits  du  Saint- 
Siège.  Cet  honneur  passa  apparemment  des 
légats  aux  archevêques:  et  c'est  ce  qu'il  faut 
réserver  pour  un  autre  endroit.  Je  me  contenu 
ferai  d'ajouter  ici  l'exemple  du  grand  saint 
Etienne,  apôtre  et  roi  de  Hongrie, àqui  le  pape 
accorda  la  couronne  et  la  qualité  de  roi  en 
même  temps  que  la  croix  et  le  titre  de  légat 
apostolique  dans  tous  les  Etats  qu'il  avait  lui- 
même  conquis  à  J.-C. 

a  lis  audilis  mire  exbilaratuspontifex,  preci- 
bus  libenter  anuuit,  crucemque  aute  rcgem 
ceu  apostolatus  insigne,  gestandam  a'ijuoxit  : 
Ego,  inquiens,  sum  apostolicus  ;  at  ille  merito 
Christi  Aposfolus  dici  potest,  cujus  opéra  tan- 
tum  populum  sibi  Cbristus  acquisivil.  Atque 
ea  causa,  quemadmodum  divina  gralia  ipsum 
docebit,  Ecclesias  Dei  una  cum  populis  nostra 
vice  ci  ordinandas  relinquimus  [Surius,  die  20 
Aug.  c.  vni).  s 

Comme  ce  privilège  fut  accordé  au  roi  de 
Hongrie  environ  l'an  1000,  it  est  à  croire  que 
les  légats  du  Saiat-Siége  en  jouissaient  aupara- 
vant. 

De  là  on  peut  conclure  avec  beaucoup  de 
probabilité,  1*  que  la  croix  était  portée  devant 
les  souverains  pontifes,  devant  leurs  légals  et 
ensuite  devant  les  archevêques  en  leur  mar- 
che, parce  qu'on  supposait  que  toutes  leurs 
marches  et  tous  leurs  pas  ne  tendaient  qu'à 
l'établissement  ou  à  l'agrandissement  de  l'em- 
pire de  la  croix.  î*  Que  ce  furent  les  souve- 
rains pontifes  j  qui  donnèrent  commencement 
à  celte  coutume,  qui  a  passé  ensuite  à  leurs 
légats,  et  enûn  à  tous  les  archevêques. 

Je  n'ai  point  parlé  de  la  croix  que  saint  Wil- 
lebrod,  archevêque  d'Utrecbt,  portait  avec  lui 
en  chemin,  et  qui  lui  [ut  volée  par  un  diacre, 
comme  le  raconte  Alcuin  dans  sa  vie,  ■  Crucem 
auream  quam  vir  sanctus  secum  in  itinere 
portare  solebat  [Alcuinus,  pag.  1U6),  ■  parce 
qu'il  y  a  de  l'apparence  que  c'était  plutôt  une 
croix  pectorale.  Ce  n'est  que  sur  la  foi  de  Sigo- 
nius  qu'on  a  cru  que  le  pape  Anastase  III,  en^ 
tre  plusieurs  autres  privilèges, dontil rehaussa 
le  siège  épiscopal  de  Pavie,  permit  à  l'évéque 
de  cette  ville  de  foire  porter  la  croix  devant  lui 
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quand  il  se  mettrait  en  chemin  [BaroDius, 
an.  910). 

vn.  Dans  l'Orient  c'était  un  honneur  alTecté 
aux  patriarchee  de  porter  des  cierges  allumés 
et  des  cassolettes  de  parfuDS  devant  eux.  Cedre- 
DOB  raconte  comme  le  patriarche  de  Constanti- 
nople  Nicéphore  s'en  allant  en  exil  pour  la  dé- 
Tense  de  la  foi  et  de  l'Eglise,  le  saint  abbé 
Théophaoe,  miraculeuseinent  informé  de  son 
passage,  dont  il  était  fort  éloigné,  alluma  des 
cierges  et  brûla  des  parfums  pour  honorer  sa 
dignité  et  sa  constance.  <  SutStu  et  cereis  pro- 

secutUS  6St.  euj»d(uun  où  mpeît  «(c6«i|i«n.  iofLinm 
xal  «6ii.ia|ian.    (Cedr.,  p.  489).  B 

Saint  Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie,  écri- 
Tit  lui-même  au  clergé  et  au  peuple  d'Alexan- 
drie, qu'à  la  sortie  de  la  première  session  du 
concile  général  d'Epbèse ,  où  on  avait  con- 
damné et  déposé  Nestorius ,  les  fidèles  les 
Tinrent  recevoir  et  les  accompagnèrent  jusqu'à 
leurs  maisons  avec  des  flambeaux  et  en  brû- 
lant des  parfums.  «  Ut  primum  ex  Ecdesia 
egressi  futmus,  cum  facibus  et  tœdis  nsque  ad 
diversorium  nos  deduxerunt;  erat  wiim  ve- 
spera.  Multa  etiam  luminaria  accensa,  itaut 
nonnullce  quoque  mulieres  Ihuribula  geslan- 
tes  anlecederent  nos  [Conc.  Ephes.,  act.  1).  b 

Dans  les  accusations  formées  contre  Ibas, 
éréque  d'Edesse,  qui  turent  lues  dans  le  con- 
cile de  Calcédoine,  il  est  parlé  de  la  persécu- 
tion qu'il  avait  excitée  contre  un  homme  de 
bien,  dont  l'inaocence  demeura  enfin  victo- 
rieuse, et  qui  fut  tiré  des  prisons  avec  la  joie 
publique  de  tous  les  citoyens  qui  le  reçurent 
avec  des  lampes  et  des  flambeaux,  c  Universa 
cîTitas  e  custodia  eum  cum  cereis  et  lampadi- 
bus  excepit  (Gooc.  Cale,  act.  10].  b 

Le  retour  de  saint  Athanase  à  Alexandrie 
parut  plutôt  un  triomphe  par  la  quantité  de 
flambeaux  et  de  parfums,  et  par  les  applaudis- 
sements de  tout  le  peuple.  C'est  ce  qu'en  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  xxi),  a  Nam 
quid  publicoe  plausus  commemorem,  et  un- 
guentonim  profusiones,  et  totam  urbem  lu- 
mine  coruscantem.  d  Victor,  évéque  d'Afrique, 
dit  que  les  fidèles  venaient  au-devant  des  mar- 
tyrs avec  des  cierges  à  la  main,  c  Hanibus 
cereos  gestantes,  suosque  iofantulos  vestigiis 
martyrum  projicîentes  [  L.  u ,  de  persec. 
Vand.}.  • 

Charlemagne  fut  reçu  dans  la  célèbre  abbaye 
de  Saint-Vincent  du  Voltorno,  en  Italie,  avec 
la  même  cérémonie,  les  religieux  élant  venus 


au-devant  de  lui  avec  des  cierges,  des  lampes 
et  des  parfums,  et  lui  ayant  présenté  la  croix 
à  adorer.  <  Sanctissimi  Patres  cum  coUegio 
monachorum  eunt  obviam  cum  cereis,  lampa- 
dîbus  et  universis  thymiatibus,  etc.  Mox  im- 
perator  ante  crucem  prostratus ,  etc.  (  Du 
Cbesne,  Hist.  Franc,  tom.  ni,  p.  673).  b 

Il  est  donc  vrai,  ou  du  moins  fort  vraisem- 
blable, que  comme  l'on  porta  d'abord  les  croix 
au-devant  des  personnes  éminentes  ou  daijs 
l'Etat  ou  dans  l'Eglise,  à  qui  l'on  voulait  ren- 
dre des  honneurs  esliaordinaires ,  et  ensuite 
les  mêmes  ecclésiastiques  firent  porter  la  croix 
devant  eux;  ainsi  d'une  coutume  semblable 
d'aller  au-devant  des  i>ersonnes  élevées  en  di- 
gnité avec  des  cierges  allumés  et  des  encen- 
soirs, naquit  la  coutume  des  patriarches  de 
foire  porter  devant  eux  des  lampes  et  des  par- 
fums. Les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter semblent  autoriser  cette  origine. 

VIII.  D'autres  croient  néanmoins  que  ç*a 
été  à  l'imitation  des  empereurs  et  par  une 
communication  des  honneurs  de  l'empire  au 
sacerdoce,  que  les  patriarches  faisaient  porter 
le  feu  devant  eux.  Hérodien  nous  a  appris 
cette  coutume  des  empereurs  romains. 

Balsamon  assure  que  la  fonction  et  l'autorité 
d'enseigner  les  peuples  étant  commune  aux 
empereurs  et  aux  patriarches,  la  lampe  (t^wi- 
S(c],  qui  en  est  te  symbole,  est  aussi  éga- 
lement portée  au-devant  d'eux,  mais  que  ce 
D'est  néanmoins  pas  pour  cette  raison  qu'on 
la  porte,  puisqu'on  la  porte  aussi  devant  l'im- 
pératrice, à  qui  saint  Paul  ne  permet  pas  d'en- 
seigner dans  l'Eglise  non  plus  qu'aux  autres 
femmes  ;  et  qu'on  ne  la  porte  pas  devant  les 
évêquesou  devant  les  métropolitains,  excepté 
quelques  métropolitains  qui  ne  relèvent  d'au- 
cun autre  primat  ou  patriarche,  comme  ceux 
de  Bulgarie  et  de  Chypre,  et  quelques  autres 
métropolitains  qui  ont  obtenu  des  empereurs 
ce  privilège.  11  tyoute  que  l'auguste  ministère 
des  empereurs  répand  sa  lumière  et  ses  bien- 
faits sur  les  âmes  et  sur  les  corps,  au  lieu  que 
celui  des  patriarches  n'étend  ses  influeoces 
que  sur  les  âmes,  et  celui  des  impératrices  sur 
les  corps  (Juris  Orient.,  1.  vu,  p.  444). 

Ainsi  il  a  été  convenable  que  la  lampe  des 
empereurs  fût  ornée  de  deux  couronnes  d'or, 
au  lieu  que  celles  des  impératrices  et  des  pa- 
triarches n'en  ont  qu'une.  •  Quia  vero  impe- 
ratorum  auxiUum  ad  ifluminationem  et  sta- 
bilimeulum  sese  tam  animi,  quam  corporis 
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ponigjt,  amplitudine  patriarcbarum  ad  animi 
duDtfôat  utililatem  constricta,  et  coasimiliter 
imperatricis  cura  duntaxat  ad  vitce  teraporalis 
prosperitatem  extenditur  ;  idcirco  faces  impe- 
ratorum  gemiois  aureis  cing^untur  coroUis , 
cum  qusB  imperatricis  et  patriarcbarum  sunt, 
nno  quasi  sepimeato  circumdentiir.  o 

Enfin,  il  dit  que  si  les  lampes  des  patriar- 
ches brillent  d'or  et  d'argent,  c'est  afin  de  don- 
ner À  tout  le  monde  une  plus  haute  estime  et 
un  plus  profond  respect  pour  la  religion  et 
pour  le  sacerdoce,  par  cette  égalité  d'bonneurs 
entre  la  empereurs  et  les  patriarches,  a  Dum 
magnam  ilUun  et  augustam  pompam  solis  im- 
peratoribua  etpatriarchis  ezhiberi  vident  (L.  ii, 
c.  15).  ■ 

Le  patriarche  Arsène,  de  Constantinople, 
s'élant  Tolontai  rement  retiré  dans  un  monas- 
tère  de  Nicée,  laissa  emporter  sa  crosse  et  son 
chandelier  parles  envoyés  de  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue  et  du  synode,  témoignantqu'il 
se  démettait  sans  peine  de  la  dignité  patriar- 
cale ,  puisqu'il  en  abandonnait  les  marques. 
C'est  ce  qu'en  dit  Pachymëre  dans  l'histoire 
de  cet  empereur,  a  Si  missis  ad  eum  ccrlis, 
qui  pooti&cîum  ab  eo  lituum  et  candelabrum 
tA*  paxnpiaf  «t'i  iafxmXiûvn,aib  60  poscereot,  utrum- 
que  prsberet  ;  banc  restare  viam  eiplorandîe 
ejus  circa  cessionem  sententiœ.  Successu  res 
non  caruit  (Vide  Pachy.,  iu  Andronico,  p.  i6l)  .o 
Ce  qu'on  a  remarqué  des  chandeliers  de 
l'Apocalypse,  qui  sont  les  symboles  des  Eglises 
épiscopales,  a  peu  de  rapport  à  ce  que  nous 
traitons. 

IX.  Car  nul  ne  peut  nier  que  cette  coutume 
de  porter  le  feu  devant  les  patriarches  n'ait 
pris  son  origine  ou  de  ce»  témoignages  de  la 
joie  publique  qui  se  rendaient  à  des  personnes 
extraordinaires  dans  des  rencontres  singulières, 
ou  des  communications  mutuelles  qu'il  y  a  eu 
entre  les  empereurs  et  les  évêques,  de  leurs 
plus  éminentes  prérogatives.  Les  patriarches 
prirent  les  souliers  de  pourpre  des  empereurs, 
souscrivirent  de  la  même  encre  qu'eux,  ajou- 
tèrent des  broderies  et  des  images  des  sainls  à 
leurs  habillements  de  tête ,  qui  avaient  été 
simples  et  blancs. 

L'excessive  faveur  de  l'empereur  Alexis  Com- 
nène  envers  le  patriarche ,  lui  fit  entreprendre 
ce  que  Curopalate  raconte  :  a  Aggressus  est 
etiam  coccotinctainduerecalceamenta,  anliqui 
sacerdotii  morem  huuc  asserens  ,  et  oporlere 
bis  uti  arcbiepiscopum.NamintersacerdoUum 


et  regnumnihil  interesse,  veladmodumparum, 
et  in  rébus  pretiosioribus ,  amplius  fortasse  et 
magis  colendum  sacerdotium  (Curopalates,  ini- 
tiobist.  Glycas).» 

Balsamon  remarque  que  les  empereurs  s'é- 
taient aussi  donné  la  liberté  de  faire  des  ins- 
tructions au  peuple,  de  brûler  de  l'encens, 
comme  les  prêtres,  et  de  sceller  avec  la  double 
cire,  prétendant  que  leur  onction  sacrée  leur 
donnait  une  juste  participation  des  avantages 
du  sacerdoce  :  a  Audiant  tam  ad  ampliiudinem 
imperatoriam,  quam  patriarchalem  officia  do- 
cendi  pertinere,  propter  unctionis  sacne  vim 
atque  poteslatem.  Hinc  enim  usu  venit ,  ut 
fidèles  principes  et  imperatores  catechetico 
more  cum  christiano  populo  coUoquantur,  aut 
suffitum  faciant,  more  sacerdotum,  et  cum 
cera  duplici  obsignent.  »x-™xiiTwût  J[JLiXoûai,'ii»u(ua. 
oiï,  it  îtptïf,  ^  [UT((  Suwpîou  «ppa-iiCouoi  (Juris  Orient., 
pag.  AU).  j> 

X.  Mais  quand  Balsamon  ajoute  que  les 
autres  ornements  propres  aux  patriarches 
seuls,  sont  la  crosse,  le  sac,  le  polystaurlon 
et  la  tunique  chargée  de  lettres  gamma,  il 
nous  donne  snjet  de  croire  que,  comme  les 
patriarches  ont  emprunté  le  sac  des  empe- 
reurs ,  aussi  les  empereurs  ont  imité  le  poly- 
staurion  des  pontifes. 

Et  effet,  qui  peut  douter  que  les  évêques 
n'aient  été  les  premiers  à  parsemer  de  croix 
leurs  sacrés  ornements  :  «  Quoniam  vero  ba- 
culus,  et  saccus  et  polystaurium,  plenaque 
tunicaflguris  litleram  gamma  repreesentanti- 
bus,  patriarchalem  sanctitatem  solam  nobili- 
tant,  etc.  (ibidem,  pag.  416,  m).  > 

Aussi  Balsamon  dit,  dans  la  suite  du  même 
discours,  que  le  sac  représente  le  manteau  de 
pourpre  dont  J.-C.  fut  revêtu  par  dérision  de 
sa  royauté,  comme  le  polystaurlon  figure  sa 
croix  glorieuse  et  triomphante  :  a  Sacci  pal- 
lium  illud  contumeliœ  atque  opprobrii,  poly- 
stauriorum  phenolia  venerandœ  crucis  univer- 
salem  gloriam  atque  poteslatem.  miûiiiiwfim  fni. 

XI.  Il  nous  reste  un  mot  à  dire  de  la  mitre 
ou  de  la  tiare  ponUQcale.  Eusèbe  semble  la 
donner  aux  évêques  comme  une  couronne 
royale  :  c  Sacerdotes  Dei,  qui  sacra  tunica  ta- 
lari  induti,  et  cœlesli  glorice  corona  decorati. 
tôf  ràpaiii»  m  i^vi  aTîfsfn  (L.  xhist.,  0.4].»  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  en  parle  aussi  :  «  Idcirco 
me  pontificem  ungis,  ac  podere  cingis,  capiU- 
que  cidarim  imponis  (Oral.  v).  • 
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Ammien  Marcellin  (L.  ixii)  dit  que  le  tyrao 
HascJzel  voulant  regagner  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur  Théodose,  lui  rendit  toutes  les 
enseignes  militaires  et  les  couronnes  sacerdo- 
tales qu'il  avait  enlevées  :  a  Militaria  insignia 
et  coronam  sacerdotalem  cum  cœteris  quae  in- 
lerceperat,  nihil  cunctatus  restituit,  ut  prse* 
ceptum  est.  s 

Isidore  de  Séville,  en  parlant  des  habille- 
ments dusacerdoce  mosaïciue,  semble  avoir  fait 
la  peinture  de  la  mitre  :  a  Pileum  est  ex  bysso 
rotuudumj  quasi  spbiera  média  caput  tegetis 
sacerdotale,  et  in  occipttio  vitta  constrictum  ; 
Hoc  Gneci  et  noslri  tiaram  vel  galeam  vocaut 
[Orig.,1.  XIX,  c.36).B 

Cantacuzène  dit  que  le  patriarcbe  Jean, 
après  avoir  couronné  l'empereur  Jean,  fils 
d'Andronic,  affecta  de  s'élever  par  le  faste  des 
habits,  a  liabitu  augustiorem  se  fecit,  >  et  qod- 
stulemcnt  usa  de  couleur  azurée  dans  ses 
souscriptions  :  a  ia  subscriptionibus  cœruleo 
colore  est  usus,«  mais  il  commença  aussi  à 
cnricbir  d'or  la  mitre  que  ses  ancêtres  avaient 
portée  de  toile  blancbe,  s'ils  n'étaient  pas  reli- 
gieux :  0  Flammeumque  seu  tegmen  capitis, 
quod  anlea  patriarcbis,  si  de  mouacbis  non 
epsent,  album  terre  mos  erat,  tw  in:  rns  xtya- 

Xw  KiXùitTfai  ia<fif  Xnaii  7iipui).Tilinfniy,  îpse  aUFO  illu- 

stravit,  servatoris  noslri  et  Deipane  et  Joannis- 
Baptistœ  depictis  in  eo  iconibus  (I.  m,  c.  36.).  n 

Glycas  fait  encore  bien  voir  que  la  mitre  des 
patriarches  n'était  auparavant  que  de  lin,  lors- 
qu'il parle  du  patriarche  Méthodius,  à  qui 
l'empereur  Théophile,  renouvelant  la  persé- 
cution contre  les  saintes  images,  avait  tait 
donner  tant  de  coups  sur  les  joues,  qu'il  fut 
ensuite  obligé  de  les  soutenir  en  liant  par-des- 
sous les  peodaos  de  sa  mitre  :  a  Ut  malas  tenui 
quadam  fascia  linea  obligaret.  Unde  mea  quï- 
dem  sententia  mos  inolevit ,  hodieque  durans, 
ul  pontiflces  ab  anteriore  parte  Uneas  fascîas 
alligatas  habeant.> 

Ces  extrémités  pesdantes  de  la  mitre  ne  sont 
autres  que  celles  qu'Isidore  même  a  touchées 
ci-dessus ,  qui  servaient  à  lier  et  serrer  la 
mitre  ;  Héthodius  les  fit  servir  à  un  autre  usage, 
liais  elles  n'étaient  que  de  lin,  non  plus  que  la 
mitre. 

Xll.  Saint  Chrysostome  remarque  que  l'an- 
cien grand-prêtre  devait  avoir  la  tète  couverte 
de  sa  tiare,  pour  faire  connaître  que  si  les 
'peuples  lui  étaient  soumis,  il  était  lui-même 
soumis  ^  une  autorité  suprême  et  éternelle  ; 


mais  que  dans  l'Eglise  on  couvre  la  téfe  de 
l'évêque  qu'on  ordonne,  du  livre  des  évan- 
giles, pour  lui  apprendre  que  c'est  là  le  véri- 
table ornement  de  sa  tète,  et  s'il  fait  la  loi  aux 
peuples,  il  la  reçoit  lui-même  du  ciel. 

a  Idcirco  cum  ordinantur  sacerdotes,  evan- 
gellum  Ciiristi  capiti  imponitur,  ut  discal  is 
qui  ordinatur,  veram  se  recipere  evangetîi  tia- 
ram :  atque  ut  discat  quamvis  sit  omnium 
caput,  se  tamen  leglbus  istis  subjici  :  et  eum 
qui  omnibus  imperet,  legis  imperio  subesse  ; 
eumque  qui  omnibus  dat  mandata,  a  leglbus 
mandatum  accipere  (Tom.  vi,  p.  i02,  serm.  de 
uno  Legislat.].  > 

On  pourrait  encore  tirer  de  là  une  légère 
conjecture,  que  les  habillements  de  t£le  des 
évéques  étaient  très-simples,  et  que  c'est  poiu 
cela  que  saint  Chrysostome  ne  s'arrête  point  à 
en  tirer  des  intelligences  mystérieuses. 

Cela  se  peut  encore  conQrmer  par  le  discours 
desaintOermain,  patriarche  de  Constantioople, 
sur  les  explications  mystérieuses  de  tous  les 
ornements  pontificaux.  Il  commence  par  ceux 
de  la  tète,  et  de  là  il  passe  à  l'aube,  à  l'étole  et 
à  la  chasuble.  Or  il  ne  considère  dans  la  tête 
que  la  double  couronne,  qui  y  est  formée  par 
les  cheveux  qu'on  a  rasés  ou  coupés  au  plus 
haut  de  la  tête,  et  par  ceux  qu'on  a  laissés  aux 
extrémités  d'en-bas;  et  il  dit  que  ces  deux  cou- 
ronnes représentent  celles  de  saint  Pierrej  qui 
furent  toutes  semblables,  après  que  les  enne- 
mis de  la  vérité  l'eurentrasé  par  dérision,  et  que 
Dieu  eût  changé  ces  marques  d'une  imaginaire 
ignominie,  en  des  couronnes  d'une  solide  et 
étemelle  gloire,  où  la  foi  et  l'innocence  brillent 
avec  plus  d'éclat  que  ne  sauraient  faire  ni  l'or 
et  l'argent,  ni  les  pierres  précieuses. 

a  Toosura  capitis  sacerdotis,  et  rotunda  ejus 
pilorum  média  sectio,  vice  coronœ  est  spineœ 
quam  Cbristus  gestavît.  Duplex corona  cîrcunt- 
posita  capiti  sacerdotis  ex  capillorum  sigoîQca- 
tione,  imaginem  refert  venerandi  capitis  apo- 
stoH  Pétri,  qus  tonsa  est  ei  ab  eis  qui  non 
credebant,  ut  illuderetur  ab  ipsis,  eique  ma- 
gistor  Cbristus  benedixit ,  et  infamiam  in 
honorem,  illusionem  in  gloriam  convertit,  et 
posuit  super  caput  ejus  coronam  non  ex  lapi- 
dibus  pretiosis,  sed  lapide  et  Petra  ÛdeLVertex 
enim,  omatus  et  corona  duodecim  lapilloninij 
Apostoli  sunt  :  Petra  vero  sanctissimus  Apos- 
tolus  est,  primus  hierarcharum  Christi  (  In 
Theoria  rerum  Eccles.).  » 

Ainsi  cet  auteur  remarque  que  ces  couronnes 
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de  gloire  étaient  bien  plus  brillantes  parla  foi  H  n'7  avait  donc  anciennement  ni  or  ni  pier- 

et  par  l'innocence  de  ceux  qui  les  portaient,  reries  sur  les  mitres  des  papes  :  elles  n'étaient 

que  si  elles  eussent  été  chargées  d'or  et  de  que  de  toile  sans  aucun  ornement  (1). 
pierreries. 


(1)  Chx  qni  Tondront  **olr  d*  plu  uboIm  notlODi  ici  11  aoma 
i;i»epili.  tnnTBront  diài  la  lalnna  ils  SOO  pige*  qn'l  pabUi  la 
ait  nnDt  irchfologDe  comls  AvgiiiU  dt  Butud,  Mu  la  tlln  d» 
tf«UirnipAfr  d»  la  Ctommi,  touut  In  daicrlpiloDi  et  sipllialloiM  du 
■jmtiolitiiH  ds  «t  oingcDaot  linii(1qns,  Lt,  li  •etsiua,  l'bliulra,  la 
"       '  '    '  it  inltji  tupérisunmanl.  Dam  cet 


riublai  blétofljpb» 
[.  la  conu  dt  BuUrd.  Ei.  cbota  nicaasllra  dana  U 

I  U  laïUaln  du  Mojan  Af  n'eM  qu«  rtlpbtbet  ifUDa 
».  Mooa  algnalona  princlpalamaDt  la  dïmoDatratlon 


ânonsa,  ddq  pu  l'ainDiema  ou  aemi 
ammuifl,  mail  ua  ajmboJa  ehar  ■□  chr 
IndnpmJaalJgTai,  LeaiutTuchae,  laa  c 
roi,  le*  repUlea,  ont  laura  boutai  at  Leun  maafutea  aignkDcaiiûDB.  14 

fuie  aa  citant  una  nota  qni  ae  rattacha  k  Dotre  sujet.  Apria  a«ûlr  ia- 
vudbLcniant  pnKiTé  que  L'ILIoatTa  primat  d'Auglaterrat  laLot  Thocus 
Becïel,  eal  Fran^ali,  né  pria  ds  Baauialt,  11  qoate,  an  piilint  dai 
umbreiwi  rcliquei  qol  axlilaot  eocon  an  Fnaca  du  gloileui  mai- 
IjT  :  •  A  dibnt  da  la  colSnia  ti^ecopila  da  niluetia  primat,  mu 
•  pcutédoni.  pani  quelque  tempi  eDcon,  aa  magniSqaa  diuubla  da 
tivnt,  hùlofiA  d'aiçta  €t  de  fntitta  de  vigiUt  la  monograduca 
■  du  Cbtfat,  Ml  aouHtn  da  daoïaa  blaoc  à  II«un,  cm  U  cnli  d'or, 
I  et  u  tuQJcelLo  da  aoie  pourpre,  ^lala  da  eltui  on  latktaTO  aotiqua, 

Void,  d'apiii  un  documaDt  oIBciel  publti  à  Borna  an  1B13,  qnala 

nità  da  THoO,  Pftquea,  aainl  Plam,  Iti  Molaa  où  U  ofllda  paiaoD- 


'  Eniiiile  le  cudinal-dUcn  da  l'innElls  lui 

•  nul,  le  Danlaan  bluc  et  l'ètolc,  qu'il  donn 
«  dee  cit^monloB,  (^ul  la  remet  au  prélat  eou» 

•  cardinal-diacre  praod  du  malaa  do  piAlit  a 


.Ij» 


a  l'au 


,   laqud 


da  aone  qua  la  caioluia  aolt  au  obtk  giuche  ;  U  lui  Ata 
coidou  onlliHUra,  al  la  donne  eomma  aupanTUt.  U  lui 
il  gamja  «a  t"*  laphlra  blanca  mootéa  à  Joui,  atoc  daa 
mt  aulDui,  ponul  la  nom  da  Piat  pp.  YII  *a  liutca 


Il  rAoto,  la 
M,  at  enlln 
iiaipiih.  La 


il  1-iu 


iltra,  la  (br- 

;rlataln.  La  mémo 
Ion  a>M 
•Fpal«e 


)  Ugr  l'ditqna  da  PorphyT*  (u  parliiia,  aacrlataln  da 

•  papa,  al  qnl,  ravétodo  U  obapa,  lea  pnndaui  rautol  où  Ua  italenl 
■  dlapoiéa  an  ordra  (Fiançola  Cânoalllari,  deecriptioiu  im  eAapeltM 

•  pnpslM,  IBIS).  ■ 

11  aa  aeia  paa  npeifla  da  Un  nmaïquei  lel  qua  la  papa  na  ports 
Jatuala  la  crosao.  La  papa  Innocent  III  nom  no  donna  la  nkon  dana 
la  coipa  du  droit  lot-mémi.  On  lit  an  effet  dani  la  Ut»  praoda,  tltn 
ne  niera  meliau,  dupllra  oolqua  1  •  Lical  Boouniu  PoDiUex 
non  ntatni  bacnio  paitonll,  tum  pnpter  blnotUm,  tom  pnpUr 
HTBltum  nllonem,  lu  ttjoan  (Inoocanl  III  icrit  k  un  éfA^aa)  «d  ti- 
millladtncoi  aliarum  pontlBcum  potaria  «o  atl.  >  Laa  commaatalania 
«xpUquoot  œ  mot  yropt«r  hittariMm^  pana  qna  loiaqao  aalnt  Plam 
antof*  à  TrtTaa  deux  da  lea  dltdplaa,  l'on  d«a  dmi  monrut  on 
chanilD.  L«  inirimit  rMoama  k  Rom*  poni  lacoutsi  aa  minaTentma 
à  aalnt  Piaira.  La  prinoa  daa  apAtraa  lui  lamlt  alora  acD  btton,  an 
lui  dlianl  d'aller  l'appUqnai  anr  la  oorpa  dn  délant.  CslnlHl  laaaoadla. 
Lai  deux  diaciptn  aiil*èrant  LTièToa  at  conMrrk^nt  aalgnanaamocit 
1*  bl'.on  paalofal  da  aalnt  narra  dana  catta  llluatra  iglUa.  Dapola 
lora,  lea  papaa  n'ont  plue  (ail  niaga  da  la  cmes,  aicapti  dana  la 
aaulo  Tilla  da  TitTaa,  lonqull  tnlTa  qn'nn  papa  la  mTane  dana 
■aa  TOTi^aa.  Qoant  à  U  laiaon  myeUqua,  lolcl  ca  qu'an  dit  la  gloean- 
t«nr  UÏiprtinA  a«ec  la  coipa  du  droit  :  t  Quia  baculni  faabat  \a  auni' 

Romano  pontlûd;  quia  nuUua  ab  iilo  dlvaitara  potaat  Ûatlitar;  quia 
Etclcali  non  potaat  eiaa  nulla;  Tel  quia  par  baculum  daaignalur  cor- 
netlo  air»  caadgatlo,  Idao  iU<  pootUloaa  tedplDnt  a  inli  «porloriboa 
baculoa,  quia  ib  boralng  potatUlam  nciplunt.  Homaniia  pontlfax 
non  niitur  bacnio,  quii  potaitatam  a  aolo  Deo  acdplt.  * 
Noa  JTiqnea  anjaard'bnl  raprannapt  pan  1  ptn  laa  gow  lil(ta< 

d'une  ooeaa  ap  TBnneil  da  prix  da  4,000  b,,  portant  à  la  Tolota  la 
thème,  blan  connu  duila  Mojan  Aga,  do  coaronnament  d*  laBalnta 
Vierge.  D'iuiR*  ont  adopta  lei  fleuri  épamulai.  Ca  loot  lea  ploa 
liellaa  cioiaae  at  dont  la  lymbollios  eat  la  plui  csnfonna  à  la  algnl- 
dation  du  bilon  putonl]  U  large  Oeoiie  d'Aj 
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I.  Cotmciioii  da  piUiam  et  de  U  craii  jmtiflée  pu  ploùenn         Vil. 

II.  U  rroiifat  d'ibord  propre  ko.  pontir»  ramaii». 
m.  tlle  fnt  première  ment  commoiiiquée  ïui  légai«  dn  pipe. 

IV.  Puis  ini  pitriiTches. 

V.  Les  i^tidiiiiiii  ne  peuTent  li  faire  porter  deiut  eu, 
mis  tatà  on  ne  peat  li  porter  en  leur  présence. 

VI.  La  cioii  coiiunimi<]aèe  au  prioigli. 


Vin.  El  enfin  h  tona  lei  m 

IX.  K  l'on  t  pûclé  ia  croii  de*inl  lea  wniTeiiiiu  et  du>  lei 
chitnbrea  des  élit*  on  dei  pirleiiienti. 

X.  DiDS  l'OKent,  ta  ctoii  ilait  plu  propre  ■ 
qn'los  ircbeièquee. 

XI.  Miia  U  Umpe  Idée  empereun  était  eommuiu  a 
triircliea. 
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I.  n  eût  lïllu  traiter  des  offices  divins  immé- 
diatement après  la  tonsure  et  l'habit  ecclésias- 
tique, puisque  ce  sont  les  trois  obligations  plus 
formelles  des  bénéâciers.  Hais  comme  le  traité 
des  habits  nous  a  engagé  au  discours  du  pallium, 
aussi  le  discours  du  pallium  nous  engage  dans 
celui  de  la  croix  des  arcberëques  et  des  pri- 
mats. L'évéque  de  Pavîe  en  Italie,  qui  jouissait 
du  priTJlége  singulier  du  pallium  et  de  la 
croix,  en  fui  justement  privé  par  Alexandre  111, 
pour  avoir  suivi  trop  opiniâtrement  le  malheu- 
reux parti  de  l'antipape  Octaviea.  a  Papiensem 
episcopum  crucîs  et  pallii  dignitate  privavit ,  » 
disent  les  actes  de  ce  pape  [Barooius,  au.  1175, 
n.  12). 

Grégoire  VII  voulait  bien  qu'on  laissât  le 
pallium  à  l'évéque  de  Dol,  dans  l'accommode- 
ment qu'il  désirait  qu'on  fît  entre  lui  et  l'arche- 
vêque de  Tours,  sous  l'obéissance  duquel  il 
voulait  absolument  le  remettre.  *  Reservato 
DolensiepisGopopallîiusu  (Reg.,  I.vii,ep.  15).v 
Ce  n'est  pas  que  les  prétendus  archevêques  de 
Dol  eussent 'toujours  porté  le  pallium.  Car  les 
souverains  pontifes  ayant  été  presque  toujours 
contraires  h  ces  frivoles  prétentions,  n'avaient 
garde  de  le  leur  accorder. 

Au  contraire,  Léon  IX  conclut,  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'ils  ne  peuvent  être  archevêques, 
o'ayant  point  de  pallium.  a  Prœsertim  cum 
archiepiscopus  sine  sede  civitatis,  sine  pallio 
archiepiscopali  nequeat  haberi  (Epist.  m).  > 

Saint  Anselme  reprit  un  évêque  de  Dublin, 
de  ce  qu'il  faisait  porter  la  croix  devant  lui, 
lui  représentant  que  ce  droit  n'appartenait 
qu'aux  archevêques  qui  ont  été  confirmés  en 
recevant  le  pallium  du  pape,  s  Mando  tibi  ne 
hoc  amplius  facias,  quia  non  pertinet  nisi  ad 
archiepJEcopum  a  Romano  poutifice  pallio  con- 
llrmatum  [L.  ni,  ep.  72,  et  1.  iv,  ep.  27],  » 

La  croix  archiépiscopale  était  donc  comme 
inséparable  du  pallium;  ainsi  il  y  a  lieu  de 
croire  que  Grégoire  Vil  eût  aussi  accordé  la 
croix  avec  le  pallium  à  l'évêque  de  Dol.  Le 
clergé  de  Londres  se  partagea  un  jour  sur  ce 
différend,  si  dès  que  l'archevêque  de  Cantorbéry 
était  ordonné,  il  pouvait  faire  porter  sa  croix  ^ 
ou  s'il  devait  attendre  qu'il  eût  re^u  le  pallium. 
a  Quidam  dicebant  crucem  posse  portari,  ex 
quo  electus  erat,  et  in  episcopum  consecratus, 
Alii  dicebant,  crucem  non  ferendam,  aute- 
quam  pallium  susciperelur.  Uli  leges,  isti 
decretales  sententias  proferebant  (An.  1193, 
Script.  Anti.  Hist.  Angl.,  p.  1583).  » 


On  décida  alors  cette  question  sur  l'assu- 
rance qu'un  moine  donna  que  c'était  la  cou- 
tume que  l'archevêque  de  Cantorbéry  fît  porter 
sa  croix  dès  qu'il  était  sacré  :  si  ce  n'était  qu'il 
eût  été  auparavant  évêque  d'une  autre  ville , 
et  que  l'autorité  du  pape  fût  nécessaire  poui 
le  transférer  d'un  siège  à  un  autre. 

II.  En  voilà  assez  pour  justiQer  la  liaison  do 
pallium  avec  la  croix,  dont  nous  allons  parier. 
On  eût  bien  pu  opposer  au  sentiment  de  ce 
moine,  qui  l'emporta  alors  plutôt  par  caprice 
que  par  une  mûre  et  sérieuse  délit>ératioD , 
que  la  croix  archiépiscopale  n'avait  pas  moinj 
été  un  écoulement  de  la  gloire  du  souverain 
pontife  sur  les  autres  métropolitains  que  le 
pallium. 

Benoît  vm  ayant  été  chassé  de  Rome  par 
un  compétiteur  schismatique ,  se  retira  vers 
le  roi  Henri  d'Allemagne,  qui  fut  depuis  em- 
pereur, et  qui  prit  dès  lors  sa  croix,  c'esUà-dire 
sa  dignité  sous  sa  protection,  a  Hujus  crucem 
rex  in  suam  suscepit  custodiam  (Baronius, 
an.  1012,  a.  6).  d  Ce  sont  les  termes  de  l'histo- 
rien Ditmar. 

Didier,  abbé  du  Hont-Gassin,  étant  élu  pape, 
et  nommé  Victor  lU,  fit  tous  ses  efforts  pour 
se  décharger  d'un  fardeau  si  pesant,  en  aban- 
donnant la  croix  et  le  pallium ,  qui  sont  les 
principales  marques  de  la  papauté,  a  Crucem 
et  chiamydem,  et  estera  pontjftcatus  insrgaia 
dimisit  (Idem,  an.  1085,  n.  5).  »  L'année  sui- 
vante, qui  fut  1087,  ayaul  enBn  consenti  à  son 
élection,  il  reprit  la  croix  et  le  pallium  :  «  Cru- 
cem et  pallium  resumendo  conflrmavil  ele- 
ctionem  (An.  1087).  > 

Pierre  Damien  parle  de  deux  antipapes  qui 
faisaient  porter  la  croix  d'argent  devant  eux. 
■  Adeo  ut  crucem argenleamantesegestandam 
imperaret  (Damian.,  1. 1,  ep.  ult.).  »  Enûo,  Ber- 
toldus  de  Constance  a  remarqué  que  dans  le 
concile  de  Clermont  Urbain  11  fut  le  seul  qui 
fit  porter  devant  lui  la  croix  pontiflcale,  comme 
une  marque  de  la  juridiction  souveraine  et 
universelle. 

III.  Les  légats  du  Saint-Siège  ont  été  appa- 
remment les  premiers  à  qui  ce  droit  a  été  pre- 
mièrement communiqué,  comme  étanllesplua 
vives  images  des  souverains  pontifes,  et  les 
déposilaires  de  toute  leur  juridiction.  Saint 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  reçut  avec  la  qualité 
de  légat  du  Saint-Siège  le  pouvoir  de  porter  la 
croix  :  «  Crucem  ante  regem  ,  ceu  apostolatus 
insigne,  gestandam  adjumrït  pontifex;  Ego, 
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inquiens,  sum  apostolicus,  at  iUe  merito  Christi 
Apostolus  dici  potest ,  cujus  opéra  lanlum  po- 
pulum  sibi  Christus  acqulsivit  (Surius  ,  die  20 
August.),  B 

Voilà  ce  qu'en  a  écrit  l'auteur  de  sa  vie, 
VéTÔque  Chartuitius.  Michel  Cérulaîre,  patriar- 
che de  Gonstantinople,  dans  sa  lettre  à  Pierre, 
patriarche  d'Antioche,  dit  que  le  légat  du  pape 
à  CoQslaDlÎDOple,  en  1054,  entra  jusques  dans  te 
pabis  de  l'empereur  avec  sa  croix  :  <i  Cum 
crucfl  et  Bceptris  regium  ingrediuntur  pala- 
tium.  B  Suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  on 
peut  justement  entendre  par  ce  mot  de  scep- 
tre, le  bâton  pastoral,  ou  la  crosse  de  l'évâque. 
L'évêque  d'Ëly,  qui  fut  légat  a  latere  dans 
TAngletêrre,  donna  occasion  par  son  insuppor- 
table avarice  à  la  raillerie  sanglante  que  Roger 
a  rapportée ,  que  sa  croix  n'avait  pas  racheté , 
mais  avait misàrançon toute l'Angleterre.a  Om- 
îtes enim  Ecclesias  Angliœ  crux  illa  redemit, 
id  est  ad  redemptionem  coeglt;  n  enfin  que 
c'avait  été  la  croix  commune  de  tout  le  royau- 
me, o  Nec  fuit  aliquis  immunis,  qui  crucis 
illius  sligmata  noB  sentiret.  » 

Le  concile  IV  de  Latran,  célébré  sous  Inno- 
ceat  m,  ne  permettant  pas  même  aux  quatre 
grands  patriarches ,  de  bire  porter  leur  croix 
en  présence  des  légats  apostoliques,  montre 
bien  que  les  légats  possèdent  cet  avantage  de 
faire  porter  leur  croix,  et  d'exercer  leur  juri- 
dictioD ,  dont  cette  croix  est  la  marque ,  d'une 
manière  bien  plus  excellente  que  les  patriar- 
ches, comme  représentant  la  personnedu  pape, 
t  Dominiez  crucis  vexillum  ante  se  faciant 
ubique  deferriinisi  in  urbeRomana,etubi- 
cumque  summus  pontifex  pnesens  extiterit, 
uit  ejus  legatus,  uteas  insigniis  apostolic» 
digoitatis  (Baron.,  an.  lldl,  n.  26;  G.  Antiqua 
Eitra.  De  purgalione  canonica).  d 

IV.  Ce  sont  donc  les  patriarches  à  qui  ce  pri- 
vilège est  accordé ,  après  le  pape  et  ses  légats 
'  a  latere.  Le  texte  du  concile  de  Latran  que  je 
viens  de  citer  le  dit  clairement.  Hais  ce  n'est 
pas  proprement  le  sens  de  ce  canon.  Et  nous 
allons  faire  voir  que  les  primats  et  presque 
tous  les  archevêques  étaient  déjà  en  posses- 
sion de  cet  avantage.  Ce  n'eût  donc  pas  été 
rehausser  beaucoup  la  dignité  des  patriarches 
que  de  les  égaler  aux  primats  et  aux  métro- 
polilaios. 

Ce  canon  permet  aux  patriarches,  ou  plutôt 
il  cooûrme  la  possession  où  ils  sont,  de  faire 
porter  leur  croix  haute ,  non-seulement  daos 
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l'étendue  de  leur  patriarcat,  mais  aussi  dans 
toute  la  chrétienté,  excepté  dans  Rome  et  dans 
les  lieux  où  se  trouve  le  pape,  ou  quelqu'un  de 
ses  légats.  ■  Ubique  nisi  in ,  etc.  a  On  ne  pou- 
vait pas  donner  une  idée  plus  grande  de  la 
dignité  patriarcale,  que  d'en  faire  éclater  la 
gloire ,  et  en  répandre  les  rayons  dans  toutes 
les  Eglises  du  monde  ;  comme  si  les  patriarches 
étaient  les  successeurs  de  cette  infinie  étendue 
de  puissance  et  d'autorité  que  J.-C.  conâa  aux 
apôtres,  et  principalement  à  saint  Pierre,  que 
l'antiquité  a  reconnu  comme  le  fondateur  des 
églises  patriarcales. 

Ce  n'est  pas  que  les  patriarches  puissent 
exercer  quelque  juridiction  dans  les  diocèses 
qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort  :  il  a  fallu  par- 
tager l'indivisible  héritage  de  J.-C.  entre  les 
pasteurs,  pour  conserver  La  paix  et  la  concorde. 
Mais  il  a  été  bon  qu'il  restât  quelque  marque 
de  la  primitive  institution,  qui  ne  donnait  non 
plus  de  bornes  àla  juridiction  des  apAtres  qu'à 
leur  charité. 

La  croix  des  patriarches  hors  de  leur  ressort 
n'es  pas  une  marque  de  juridiction,  puisqu'ils 
n'y  ea  exercent  aucune ,  et  néanmoins  elle  est 
une  marque  de  supériorité,  puisqu'il  la  faut 
faire  disparaître  en  présence  d'une  autorité  et 
d'une  juridiction  supérieure,  telle  qu'est  celle 
du  pape  et  de  ses  légats. 

V.  Grégoire  XI  étendit  à  tous  les  cardinaux 
le  même  avantage  des  légats  a  latere ,  de  ne 
pas  laisser  paraître  en  leur  présence  la  croix 
des  patriarches,  et  encore  bien  moins  celle  des 
primats  et  des  archevêques, 

La  raison  qu'en  donne  ce  pape,  est  que  les 
cardinaux  représententle  souverain  pontife,dont 
ils  sont  comme  les  membres, avecune autorité 
universelle  coujointcment  avec  lui  dans  toute 
la  chrétienté  :  ce  qui  ne  convient  pas  aux  pa- 
triarches, a  Proptèr  quod  cardinalium  honori, 
qui  personam  nostram  repnesentant,  derogatur. 
Nos  igitur  attendentes,  quod  cardinales  ipsi 
nobiscum  indefessislaboribus  universalia  eccle- 
siastica  ouera  sortiuntur,  etc.» 

Il  est  d'abord  surprenant  que  les  cardinaux 
qui  n'ont  pas  droit  de  faire  porter  la  croix  de- 
vant eux,  ayent  le  pouvoir  de  tidre  écarter  celle 
des  archevêques.  Maïs  ce  pape  a  sagement  con- 
sidéré que  les  cardinaux  étant  comme  les  sur- 
veillaaû  et  les  censeurs  universels  de  toutes 
les  Eglises  du  monde,  quand  ils  sont  réunis  à 
Rome  avec  le  pontife,  il  était  juste  de  leur  im- 
primer un  caractère  de  gloire  et  de  majesté 
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qui  (tt  respecter  partout  ailleurs  en  leur  per- 
sonne une  autorité  si  éminente,  et  si  éleTée 
au-dessus  de  toutes  les  autres  juridictions. 

Vl.  Je  Tiens  aux  primats,  entre  lesquels  celui 
de  Bourges  obtînt  d'Eugène  111  le  pouvoir  de 
faire  porter  sa  crois  dans  les  deux  provinces  de 
Bourges  et  de  Bordeaux,  qui  relevaient  de  sa 
primatie.  a  Porro  ad  majorem  reverentiam  per 
supradictas  proTincias  vexillumDominiciecra- 
cis  ante  vos  deferri  concedimus,  sicut  etiam 
antiqua  pnrdecesgonim  vestrorum  consuetudo 
oblinuit  (Epist.  lxix,  Eugen.  III].  •  Ce  n'était 
donc  qu'une  confirmation  de  l'ancien  droit  des 
primats  de  Bourges. 

L'histoire  de  saint  Thomas ,  archevêque  de 
Cantorbéry  (An.  116i),  fait  souvent  mention  de 
la  croix  qu'on  portait  devant  lui ,  et  on  y  voit 
les  sages  et  vigoureuses  remontrances  qui  lui 
furent  faites  par  l'ecclésiastique  qui  portait  sa 
crois,  lorsqu'il  avait  paru  par  une  lâche  com- 
plaisance se  relâcher  de  la  vigueur  inQexibla 
des  canons. 

S'étant  animé  d'un  nouveau  zèle,  il  voulut 
lui-même  porter  sa  croix  dans  l'assemblée  de 
Nortbampton(Conc.Gen.,tom.x,p.l430,i435], 
où  toute  l'Angleterre  se  souleva  contre  lui,  et 
l'évéque  d'Herfordayantvoulu  le  soulager  etpop- 
ter  sa  croix,  en  lui  disant  :  a  Pater,  desine,  ego 
vice  capellani  crucem  deferam  ante  pr£esentiam 
vestram ,  n  cet  invincible  prélat  lui  répliqua  : 
qu'il  voulait  la  porter  lui-même  pour  ressentir 
de  plus  près  les  effets  de  sa  protection ,  et  pour 
faire  mieux  comprendre  au  monde  qui  était 
Celui  pour  la  gloire  et  les  intérêts  duquel  il 
combattait.  «  Justius  est  me  ipsam  déferre,  sub 
cujus  protectione  tutus  maneo,  et  ejus  viso 
vexillo,  non  est  dubitandum,  sub  que  principe 
milite.  D 

Si  tous  ceux  qui  tirent  gloire  de  la  croix 
qu'on  porte  devant  eux  étaient  animés  du 
même  esprit  que  ce  saint  archevêque,  s'ils 
regardaient  toutes  leurs  démarches  et  tous 
leurs  pas  sous  ce  divin  étendard,  comme  autaiit 
de  marches  pour  établir  l'empire  de  la  croix 
et  pour  fftire  triompher  sur  la  terre  l'humilité, 
la  pauvreté,  la  charité  et  toutes  les  divines  ver- 
tus dont  la  croix  de  J.-C.  est  le  symbole  et  la 
source,  il  s'en  budrait  beaucoup  qu'on  ne  fit 
une  matière  de  faste,  de  vanité  et  de  contesta- 
tion de  cette  croix,  qui  est  le  nœud  do  la  paix 
et  la  maîtresse  de  l'humilité. 

Richard  1",  roi  d'Angleterre,  étant  dans  l'ar- 
chevêché d'York,  l'archevêque  d'York  se  plai- 


gnit à  lui  de  ce  que,  lui  ne  bisant  pas  porter  sa 
croix,  l'archevêque  de  Cantorbéry  faisait  éclater 
la  siennei  à  quoi  l'archevêque  de  Cantorbéry 
répliqua  que  c'était  le  droit  de  sa  primatie  de 
porter  sa  croix  par  toute  l'Angleterre,  et  qu'il 
était  douteux  si  l'archevêque  d'York  la  pouvait 
porter,  i  Ego  crucem  meam  per  totam  Angliam 
porto,  et  portare  debeo,  sicut  totius  Anglix 
primas.  Tu  autem  crucem  tuam  non  portas,  et 
forsitan  portare  non  debes.  d 

Peu  de  temps  après  le  roi  se  voulant  EEiire 
couronner  par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et 
ayant  défendu  à  l'archevêque  d'York  de  s'y 
trouver  avec  sa  croix,  de  peur  qu'il  ne  s'allu- 
mât quelque  contestation  dangereuse  entre 
l'archevêque  de  Cantorbéry  et  lui,  celui  d'York 
aima  mieux  s'absenter,  a  Et  quia  prohibitum 
erat  ei  crucem  suam  portare,  noLuit  coronationi 
régis  intéresse.  » 

C'est  le  récit  qu'en  fait  Roger,  qui  dit  en  un 
autre  endroit  que  l'archevêque  d'York  avait 
voulu  auparavant  faire  porter  sa  croix  à  West- 
minster ,  à  quoi  tous  les  évêques  d'Angleterre 
s'opposèrent  :  et  que  dans  le  concile  de  Lon- 
dres, en  1175,  le  clergé  de  l'archevêque  d'York 
Ht  ses  protestations  contre  l'archevêque  de 
Cantoil)éry,  sur  le  droit  de  rarchevêque  d'York 
à  porier  la  croix  dans  le  diocèse  même  de  Can- 
torbéry :  s  In  quo  concilio  clerici  Rogeri  Ebo- 
racensis  archiepiscopi  calumniati  fueruot  jus 
Eboracensis  Ecclesiœ  de  cruce  portanda  in 
diœcesi  Cantuariensis  Ëcclesiœ  (Rogerius,  p^. 
736,  738,  718).  d 

Le  roi  accorda  enfin  ces  archevêques,  ou 
plutôt  il  les  fit  convenir  de  remettre  ce  diffé- 
rend au  jugement  de  l'archevêque  de  Rouen  et 
des  autres  évêques  de  Normandie  :  a  De  cruce 
portanda,  starent  judicio  Rotomagensis  archie- 
piscopi,  et  aliorum  vicinorum  episcoporum  de 
regno  Francise,  o 

L'archevêque  dTork ,  qui  prétendait  une 
égalité  parfaite,  et  comme  une  alternative  de 
primatie  entre  lui  et  l'archevêque  de  Cantor^ 
béry,  ayant  présenté  au  pape  Alexandre  III  une 
concession  de  son  prédécesseur,  qui  confirmait 
l'ancienne  possession  de  porter  la  croix  par 
toute  l'Angleterre  aux  archevêques  d'York,  il 
la  lui  fit  aussi  confirmer. 

Depuis  le  bienheureux  martyr  Thomas  ayant 
protesté  contre  celte  prétention,  le  même  pape 
défendit  à  l'&rchevêque  d'York  d'étaler  sa  croix 
dans  la  province  de  Cantorbéry,  jusqu'à  ce  que 
leur  différend  eût  été  terminé  par  une  sen- 
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teDcedéfinitiTe(Append.CoDc.  Laler.  n,c.  37).'^ 
Mais  l'archevêque  d'York  s' étant  plaint  que,  sans 
tamie  de  jugement  le  pape  l'eût  privé  d'un 
droit  dont  il  était  en  possession,  le  même  pape 
révoqua  sa  défense,  et  permit  à  l'arcbeTêque 
d'York  de  faire  porter  sa  croix  par  toute  l'An- 
gleteire,  jusqu'à  ce  que  cette  cause  eut  été  en- 
tlèremeat  terminée. 

Les  arclievêques  de  Brague  et  de  Compos- 
telle,  en  Espagne,  aTaient  députa  longtemps  un 
sonblable  démêlé,  parce  que  Brague  préten- 
dait le  priraatiej  et  Compostelle  ne  la  cédait 
pas.  EnOn,  Innocent  III  les  mit  d'accord,  en 
leur  faisant  agréer  qu'ils  portassent  récipro- 
qoement  leur  croix  dans  la  prorince  l'un  de 
l'autre  :  ■  Ut  uterque  per  provinciam  alterîus 
universam,  crucem  ante  se  faciat  sine  contra- 
diclione  deferri  (Rainald.,  an.  1197,  n.  SI).  » 

Dans  la  compilation  des  Constitutions  des 
conciles  de  Tarracooe ,  imprimée  à  Barcelone, 
en  1557  (Provinc.  Tarrac.,  1. 1,  lit.  4),  on  voit 
plusieurs  actes  des  arcfaevéquea  de  Tarragone, 
pour  empêcher  l'archevêque  de  Tolède  de 
porter  la  croix,  ou  le  pallium,  ou  de  donner 
des  indulgences  dans  leur  province. 

Innocent  HI  ayant  renouvelé  le  vicariat  apos- 
tolique de  rEglise  de  Tbessalonique,  après  que 
les  Français  se  fuient  rendus  maîtres  de  l'em- 
pire de  Constanlinople,  donna  à  cet  eiarque 
le  pouvoir  de  faire  porter  sa  croix  dans  tous 
les  évéchés  de  sa  dépendance  (  Regist.  xr , 
epist.  xvui.) 

VU.  Nous  Toilà  insensiblement  tombés  à  la 
nvii  des  archevêques,  parce  que  la  plupart 
des  primats  ne  le  sont  plus  que  de  nom.  11  y 
alieude  s'étonner  comment  Caliste  II,  donnant 
à  l'archevêque  de  Vienne  la  primatie  sur  plu- 
sieurs provinces,  ne  lui  accorda  néanmoins  de 
porter  sa  croix  qQe  dans  sa  province  particu- 
lière de  Vienne,  puisque  tous  les  exemples 
précédents  semblent  être  contraires  :  i  Per 
provinciam  suam  crucem  déferre  concedimus, 
etc.  Super  septem  provincias  primatum  obti- 
iieat,etc.  (Epist.  iii).b 

Il  parait  au  moins,  par  cette  lettre,  que  la 
croix  n'était  pas  encore  accordée  à  tous  les 
métropolitains,  puisqu'on  les  en  honore  par 
des  grâces  particulières.  11  y  avait  longtemps 
qu'Alexandre  II  avait  confirmé  ce  privilège  à 
l'archevêque  d'Esdavonie  et  de  Dalmatie  : 
f  Crux  etiam  ante  te ,  sicut  ante  pnedecessores 
tiios,  per  Dalmaliam  et  Slavoniam  ubique  ge- 
ralur,  (Epist.  iv).  »  Avant  cela,  sous  Léon  IX, 
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l'historien  Adam,  parlant  d'un  faux  archevê- 
que, le  représente  avec  la  croix  ordinaire 
des  archevêques  :  o  Archiepiscopali  more  cru- 
cem prœ  se  ferentem  (Baronius,  an.  1050,n.  i).» 

On  pourrait  croire  que  ces  archevêques  des 
nations  entières,  et  surtout  de  celles  qui  étaient 
nouvellement  converties,  comme  étaient  les 
Suédois  dont  Adam  parle,  étaient  ordinaire- 
ment, ou  primats ,  ou  légats-nés  du  Saint- 
Siège,  comme  il  a  paru  dans  le  chapitre  où 
nous  avons  traité  de  ces  primats.  Le  terme 
d'archevêque  a  été  pria  longtemps  dans  cette 
signification.  Ainsi  la  croix  leur  était  com- 
mune, parce  que  les  primats  passaient  pour 
de  petits  patriarches. 

Je  ne  vois  pas  de  moyen  plus  aisé  d'expli- 
quer tant  de  privilèges  particuliers,  que  les 
papes  ont  ensuite  donnés  aux  métropolitains 
les  uns  après  lis  autres,  pour  leur  permettre 
de  taire  porter  la  croix  levée  devant  eux. 

Eugène  III  et  Alexandre  111  renouvelèrent 
cette  grfice  à  l'archevêque  de  Cologne ,  comme 
leurs  prédécesseurs  papes  l'avaient  accordée 
aux  siens  [Epist.  i  ).  Hais  l'arcbevéque  de 
Saleme  obtint  comme  nne  nouvelle  faveur 
d'Alexandre  III  la  même  liberté  de  porter  la 
croix  (Epist.  lu)  ,  après  une  mûre  délibération 
des  cardinaux,  comme  le  cardinal  Baronius  la 
montre  par  des  actes  originaux  :  «  Ad  petitio- 
tionem  ipsius  archiepiscopi ,  comniunicato 
fratrum  suorum  coDcilio,  ipsi  et  successoribus 
ejus  usum  et  dignitatem  portandœ  cruels  per 
civitatem  et  totam  suam  parochiam  auctori- 
tate  apostolica  concessit  (Baronius,  an.  1177, 
n.  76).  » 

Innocent  III  donna  le  même  pouvoir  à  l'ar- 
chevêque de  Thessalonique  :  s  Dominicse  cru- 
els vexillum  deferendi  per  totam  diœcesin  et 
episcopatus  tibi  subditos,  fraternitati  tus  11- 
centiam  impertimur  (L.  m,  epist.  xviii).  s 

Grégoire  IX  usa  presque  des  mêmes  termes 
en  accordant  la  même  chose  à  l'archevêque 
d'Auch  (Rainald.,  an.  1228,  n.  38).  Il  fit  peu 
d'années  après  la  même  grâce  à  l'archevêque 
de  Bordeaux  et  à  celui  de  Messine  (An.  1232, 
n.  26).  La  concession  qu'il  en  fit  ensuite  à  l'ar- 
chevêque de  Gnesne  (An.  1238,  n.  61),  contient 
les  pensées  toutes  célestes,  et  les  plus  vives  af- 
fections que  les  prélats  doivent  concevoir  pour 
la  mortification  des  sens,  et  pour  l'intrépide 
défense  des  intérêts  de  la  croix  et  de  la  reli- 
gion, quand  ils  marchent  après  leur  croix. 

a  Gonsiderans  dUigenler,  quod  in  cruce  Do- 
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mini  nostri  Jesu  Cbristi  le  oporleat  gloriari, 
pie  desideras  salutiferœ  crucîs  veiillum  anta 
ïe  facere  de  noatra  licentia  bajulari,  qui  crucis 
mortiBcalionem  Jugiter  ia  tuo  corpore  debes 
pro  diTini  nomiais  amore  portare.  Nos  igitur 
atiendentes,  quod  non  Buot  tibî  annatune  cœ- 
lestis  iDsiguia  deoegaada,  qui  contra  persecu- 
lores  Ecclesiffi  certamine  incessanter  labores, 
prsseDtium  tibi  audoritate  concedimus,  ut 
per  tuam  provinciam  anta  te,  deferri  facias 
crucis  sigDum,  nisi  cum  Aposlolicie  Sedis  le- 
gatus  in  Polonia  fuerit  constitutus.  ■ 

Innocent  IV  permit  à  l'archeTÔque  de  Tarra- 
gone  de  faire  porter  laoroiz  devant  lui  dans  sa 
provioce.  a  Cum  legatione  pro  Christo  funga- 
ris,  etc.  {Constitut.  Gonc.  Tarrac,  1. 1,  lit.  4).  » 
Ces  paroles  peuvent  signifier  que  le  droit  de 
foire  porter  la  croix ,  avait  pasèé  aux  archevé- 
quesj  à  l'exemple  des  légats  a  latere,  qui,  lors- 
que de  Rome  ils  allaient  dans  les  provioces  de 
leur  département,  avaient  coutume  de  faire 
porter  devant  eux  une  croix^  comme  pour  leur 
servir  de  guide  et  les  conduire. 

VIII.  Il  est  à  croire  que  ce  fut  bous  ce  pape 
que  la  croix  devint  commune  à  tous  les  arche- 
vêques ,  et  qu'elle  fut  ensuite  comme  insépa- 
rable de  leur  dignité.  De  là  vient  qu'il  n'en  est 
point  parlé  dans  les  Décrétâtes  que  ce  pape  fit 
publier,  quoiqu'il  y  ait  un  titre  exprès  du  pal- 
lium  dont  l'usage  élait  commun  à  tous  les  ar- 
chevêques depuis  un  fort  long  temps. 

Dans  les  Clémentines  nous  verrons  un  règle- 
ment sur  la  croix  archiépiscopale,  qui  suppose 
qu'elle  élait  du  droit  commun  des  archevê- 
ques. Hais  avant  cela  Alphonse,  roi  de  Castille, 
obtint  une  nouvelle  confirmation  pour  l'ar- 
chevêque de  Séville,  d'un  droit  dont  il  jouis- 
sait déjà,  avec  tous  les  autres  archevêques 
d'Espagne,  de  faire  porter  sa  croix  par  toute 
l'Espagne.  Rainaldus  n'a  pas  donné  l'original 
de  celle  concession  d'Urbain  IV,  mais  voilà  le 
précis  qu'il  en  a  fait  [Rainald.,  an.  1264,  n,36). 

U  n'est  pas  facile  d'accorder  cela  avec  le  pri- 
vilège que  Martin  V  donna  en  1422  (Marca,  de 
Primat.  Lugdun.,  n.  i25),  à  l'archevêque  de 
Tolède,  de  marcher  avec  sa  croix  haute  devant 
lui  par  toute  l'Espagne,  ni  avec  ce  que  raconte 
Comecius  dans  la  vie  du  cardinal  Ximcnès 
(Gomec.,  I.  n),  qu'imitant  son  prédécesseur 
MendoM,  il  portail  sa  croix  haute  par  toute 
l'Espagne,  comme  une  marque  de  sa  primatie, 
Bi  l'on  ne  dit  que  le  privilège  d'Urbain  IV  avait 
été  mis  en  oubli,  et  qu'au  temps  de  Mailin  V 


les  métropolitains  d'Espagne  avaient  resserré 
l'usage  de  la  croix  et  du  pallium  dans  leur 
propre  province.  Je  dis  aussi  du  pallium,  parce 
qu'Innocent  111  avait  déjà  autrefois  blâmé  la 
coutume  des  archevêques  d'Espasne  ,  qui  por- 
taient indifféremment  le  pallium  dans  les  pro- 
vinces de  leurs  confrères  :  a  Cum  consuetudo 
sit  in  Hispania  generalis,  quod  archiepiscopi 
extra  suas  provincias  pallio  indifTerenter  utan- 
tur.  (C.  Ex.  tuarum.  De  auior.  et  usu  Pallii).  > 

J'ai  dit  ci-dessus  que  Clément  V  avait  sup- 
posé, comme  il  était  très- véritable,  que  tous 
les  archevêques  jouissaient  du  droit  de  faire 
porter  la  croix  dans  leur  province.  C'est  dans 
sa  Décrétale  Archieptscopo  où  il  leur  permet  de 
porter  leur  croix  dans  les  lieux  même  exem  pts 
de  leur  province,  aussi  bien  que  d'y  bénir  les 
peuples  et  y  célébrer  les  ofQces  divins,  même 
avec  fa  pompe  pontificale  i  «  Archiepiscopo  per 
quœvis  loca  exempta  suœ  provinciœ  facienti 
Iransitum  ,  ut  crucem  ante  se  libère  porlari 
facial,  benedicat  populo,  etc.  Duximus  conce- 
dendum.  »  L'assemblée  du  clei^  de  France, 
en  1635 ,  reçut  et  confirma  l'usage  de  cette 
Clémentine. 

IX.  Quant  à  la  question  si  la  croix  de  l'ar- 
chevêque peut  être  portée  dans  les  chambres 
des  cours  souveraines  et  en  la  présence  des 
rois,  nous  avons  déjavn  que  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  faisait  porter  et  porta  lui-même 
la  sienne  dans  le  parlement  d'Angleterre  ;  car 
c'était  effectivement  plutôt  une  assemblée 
d'Etat  qu'un  concile  où  les  rois  et  les  sei- 
gneurs étaient  présents. 

Nous  avons  vu  aussi  qu'au  couronnement 
du  roi  d'Angleterre,  l'archevêque  dTork  eut 
défense  d'y  porter  la  croix,  parce  que  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  était  seul  en  possession  de 
l'y  porter.  Il  faut  conclure  de  là  que  ce  méma 
archevêque  portait  sa  croix  dans  toutes  les  as- 
semblées solennelles,  et  dans  toutes  les  céré- 
monies royales  d'Angleterre. 

Le  saint  roi  de  Hongrie,  Etienne,  taisait 
porter  une  croix  devant  lui,  comme  légat  apos- 
tolique. Innocent  III  défendit  aux  patriarches 
de  porter  leur  croix  dans  Rome,  devant  le 
pape  et  devant  ses  légats. 

Les  autres  papes,  dans  les  concessions  de  la 
croix,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  ont  in- 
terdit aux  métropolitains  de  la  porter  en  pré- 
sence des  légats  du  Saint-Siège,  dont  l'autorité 
est  supérieure  à  la  leur.  Mais  il  n'y  a  nulle 
limiiatioQ  à  l'égard  des  puissances  soculieies, 
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qui  n'en  sont  pas  moins  souTeraines  dans  leur 
temporalité,  pour  être  soumises  à  la  juridiction 
spirilueUe  des  évéques  :  comme  la  Juridiction 
spirituelle  des  évèques  n'en  est  pas  moios  sou- 
Teraine  pour  être  assujétie  à  la  puissance  tem- 
porelle des  rois.  Aussi  le  grand  archevêque  de 
Brague,  Barthélémy  des  Martyrs,  étala  magni- 
fiquement  sa  croix  primatiale  dans  l'assemblée 
des  Etats  où  Philippe  n  fut  couronné  roi  de 
Portugal. 

Saint  Charles,  archevêque  de  Hilan,  évita 
d'entrer  dans  le  carrosse  du  roi  de  France, 
Benri  III,  parce  qu'il  n'eiît  pu  ;  faire  porter 
sa  croix  archiépiscopale  avec  la  révérence  qui 
convenait  (Giossano,  I.  m,  c.  S].  Il  l'alla 
donc  visiter  à  Monza ,  ayant  enjoint  à  celui 
qui  portait  sa  croix  de  ne  bouger  d'auprès  de 
lui.  Ce  même  incomparable  prélat,  étant  allé 
voir  le  duc  de  Savoie  à  Turin ,  et  «  voyant  que 
l'archevêque  ne  faisait  point  porter  sa  croix 
quand  il  entrait  au  palais  du  duc,  il  le  reprit, 
lui  disant  qu'eu  quelque  façon  que  ce  fût,  il 
devait  toujours  porter  sa  croix,  même  dans  la 
chambre  du  duc  [Ibidem,  I.  xxiii,  c.  3). 

11  est  vrai  que  le  roi  Louis  XI  ne  reçut  le 
cardinal -légat,  en  itôO,  qu'avec  cette  condi- 
tion, a  de  porter  sa  croix  partout,  fors  en  notre 
présence,  b  Hais  ce  fut,  ou  une  de  ces  délica^ 
tesses ,  ou  une  de  ces  défiances  qui  étaient 
particulières  à  ce  prince  (Preuve  des  libertés 
de  l'Eglise  Gallicane,  chap.  xxni,  n.  3,  c.  viii). 
Aussi  son  fils,  Charles  VIII,  reçut  le  cardinal 
Balue,  légat  en  France,  avec  la  croix  et  toutes 
les  autres  marques  de  sa  légation  :  s  Par  le 
roi,  il  a  été  reçu  à  Lyon  avec  les  insignes  de 
légat,  et  depuis  en  sa  présence,  avec  lesdits 
ùisignes  comme  la  croix.  » 

L'exemple  que  Fevret  rapporte  de  l'arche- 
Téque  d'York,  lequel,  au  rapport  de  Matthieu 
Paris,  fut  chassé  de  la  chapelle  du  roi  avec  sa 
croix,  cet  exemple,  dis-je,  ruine  les  prétentions 
de  Fevret.  Car  c'est  une  preuve  que  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  portait  sa  croix  dans  la 
chapelle  même,  et  en  la  présence  du  roi  ;  et 
que  c'était  cette  croix  primatiale,  et  non  pas  la 
présence  du  souverain  qui  faisait  disparaître 
U  croix  de  l'archevêque  d'York. 

Le  même  Fevret  touche  bien  le  ditTérend 
entre  l'archevêque  et  le  parlement  d'Aîx ,  qui 
l'empêcha  de  porter  sa  croix  dans  la  grande 
salle  des  audiences  du  parlement;  mais  il  ne 
dit  pas  ce  qui  fut  réglé  par  le  conseil  du  roi 
(Fevret,  l.  lu,  c.  3,  n.  i3}.  Le  conseil  ne  régla 


rien.  Ainsi  si  du  c6té,  ou  des  parlements,  ou 
des  princes  et  des  archevêques,  une  coutume 
contraire  s'est  établie ,  il  faut  confesser  de 
bonne  foi  que  c'est  une  chose  de  police  qui 
peut  changer  avec  le  temps,  et  oîi  les  ménage- 
ments sont  toujours  justes,  quand  ils  sont 
nécessaires  pour  entretenir  une  inviolable 
concorde  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 

X.  Les  anciens  empereurs  de  Constantinople 
paraissent  dans  leurs  médtùltes  avec  une  croix 
en  main  ,  et  lorsque  le  père  et  le  fils,  le  fils  et 
la  mère ,  ou  les  deux  frères  empereurs  sont 
dans  la  même  face  de  la  médaille ,  au  lieu  de 
deux  croix  ils  n'en  tiennent  qu'une  double. 
Sixte  V  trouva  au  commencement  de  son  pon- 
tificat un  grand  nombre  de  ces  médailles  d'or, 
en  creusant  les  fondements  de  quelques  répa- 
rations qu'il  faisait  à  l'église  de  SaîntJeao  de 
Latran.  On  y  voyait  les  images  de  Théodose 
l'Ancien ,  d'Arcade  et  d'Honoré  ses  fils ,  de 
Théodose  le  Jeune,  de  Marcien,  de  Justinien, 
d'Héraclius ,  d'un  côté ,  et  de  la  croix  de 
l'autre. 

Ce  pape  fit  des  présents  de  ces  médailles  à 
tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  animer  à 
l'amour  de  la  croix,  et  en  publia  une  bulle  en 
1587.  Quelques-uns  ont  cru  que  c'a  été  cette 
croix  double  des  Grecs ,  qui  a  été  souvent  imi- 
tée dans  la  structure  de  leurs  églises  à  double 
croix  :  enfin  que  les  patriarches  et  les  primats 
se  la  sont  attribuée ,  après  que  nos  croisades 
dans  l'Orient  nous  l'eurent  fait  remarquer 
parmi  les  Grecs.  Aussi  l'appelle-t-on  la  croix 
de  Lorraine,  depuis  le  célèbre  chef  de  nos  pre- 
mières croisades,  Godefroi  de  Bouillon.  II  ne 
parait  pas  qu'on  ait  porté  la  croix  devant  les 
archevêques  grecs.  Et  ce  qui  en  est  dit  dans  la 
lettre  des  Maronites  à  Léon  X,  peut  n'avoir  été 
qu'une  imitation  des  Latins  (  Conc.  General., 
tom.  xrv,  p.  349). 

XI.  Hais  comme  on  portait  une  lampe  allu- 
mée devant  les  empereurs ,  aussi  ce  privilège 
fut  enfin  accordé  au  patriarche  de  Constanti- 
nople. Balsamon  assure  qu'il  avait  été  commu- 
niqué aux  archevêques  de  Bulgarie  et  de  Chy- 
pre,  et  à  quelques  métropolitains  (  Balsamon, 
in  Méditât,  de  Patriarchb).  Codinenafaitaussi 
mention,  aussi  bleu  que  de  la  chape  parsemée 
de  croix,  qu'ils  appelaient  nOucrcâjun,  et  qui 
avaitaussi  passé  des  empereurs  aux  patriarches, 
aux  exarques ,  et  à  quelques  métropolitains. 
Zonare  dit  qu'on  comprfnait  quelquefois  sous 
le  nom  d'exarques,  irâ  évéques  de  Césorée  en 
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Oippadoce,  d'Ephèse,  de  ThessaloDÎque,  et  de  Hichaele  Paleol.,  I.  ii,  c.  IB).  b  Pachymbre 

Corinthe  ;  c'est  pourquoi  ou  leur  permetlait  de  raconte ,  que  lorsqu'on  touIuI  obliger  le  p&- 

porter  dans  leurs  églises  cet  ornement  enricbi  triarche  Arsénius  de  Constant!  nople  de  se  dé- 

de  croix,  qui  originairement  n'avait  appartenu  mettre,  on  lui  redemanda  la  crosse  et  la  lampe 

qu'aux  patriarches  et  aux  empereurs,  o  Quibus  comme  les  plus  expresses  marques  de  sa  di- 

etiam  propterea  prœrogativie  nomine,  poly-  gnité  (1). 
ftauria  in  suis  ecclesiis  gestare  permissum  (In 


(1)  TanlH  la  Mt  qu  U  pipe  urt,  mti 
Deiudfl,  H  TOl(Dr«  est  toujoan  prieiàin 
aille  bLuche  porUDt  htut  La  ctoIi.  Nou  i 


I  à  Wple  en 


OTtnimpaDtlfEiw 


l  le  pape  est  «iod. 


(tninlement  que  U   enli 

d'iulre  uurce  que  le  caprice  et  11  bjuiilc  dei  poiatru  et  dm  ir- 
BiUi.  Li  enli  qu'on  porta  dennt  le  pipe  eu  ilmple.  De  nimt, 
qadquft  lei  ècabûai  irchiéplicopiDX  portent  oiie  croix  à  doubla 
eraJvUoil,  U  croli    rtelle  d«  mimpoUiilDi  Mt  tlmpla,   p«tint 

De  DM  Joan  aocDce,  lei  IfgaU  du  pape  font  porter  la  croli  bluta 
daoi  tonte  l'étendue  da  lauc  Ijgatioa.  On  en  eut  ooe  pnoTe  trlom- 
phanu  à  Pirii  an  ISM,  lonqua  le  caidinil-Ugit  Flirtai  Tlct  cou- 

(nr  .•  ■  Vm  qsttn  hnm,  on  nwimmua  n  lill  dui  la  Coula  j 


blenUt  UD  ippd 
demie  on  lolt  i 
compoii  de  troli 


HMtan 


n:à  qi 


inége  du  cudlnil^ctit, 
o]nini  ae  la  cour,  que  prfcMeot  dae  eacidnni 
iTil  «1  d*  drtfoiu,  rnualque  ao  Uta.  L«  dau 
éroi  Toitura  aoat  à  alx  dieviux.  La  prèliu  qui  accoaipa- 
le  eirdlnïl-ligat  J  oat  prit  plaça,  iccompignjii  d«  ehà»* 
Il  de  l'Empereur.  Dana  La  preoiitre  loituro  ifIBil  plaçât  la 
ponlifealé,  et  dui>  la  dauiWme  le  chapeau  de  cudinal.  La 
ime  lolture  cet  un  eirrniai,  itlalA  de  huit  cfaaiuu,  conduite 

,  eat  aeol  dani  calt*  lallur*.  S.  Em.  ait  accurillia  pu  Itt 
lationa  iTsipiUiiquig  de  la  population,  uuqoallM  11  ripoad 
une  dignité  iffiblc.  ■ 

IM,  Ortgoire  XVI,  pu  on  brar  aptdal,  «ccordi  à  l'trtqM 
«t  k  tooi  lea  euccenaun,  le  droit  da  bira  porter  dannt  co^ 
lUB  lee  eircmonlH,  tslt  publiqoei,  Mil  piiT^ct.  1i  rroli  pon- 
(Dt  A)UAâ.J 
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DU  CÉLIBAT  DBS  BÂRiFIClEHB  DANS  l'ÉCLISE  OUEKTALB,   PENDANT  LES  CINQ  PUMtBHS  SIÈCLES.' 


I.  Li  loi  da  cilibtt  e<t  nni  indenoB  que  nEgliu,  ponr  tou 
ceux  qni  parlicipeul  lu  ncei doce,  k  U  pmdncUon  et  k  l'immo- 
UlioD  de  l'agnciu  céleste. 

II.  PreoYe  tirée  de  isint  Epipltane.  On  n'élisait  pour  le  aoiu- 
diiconit  et  lei  «atret  ordres  mpéricura  qae  des  vierges,  ou  dea 
noinet,  oA  on  lei  angtgeait  k  nue  éternelle  continence. 

III.  IV.  Il  y  aiiit  dea  caDou  pour  cela. 

V.  L'abna  coaLnire  était  IriHudea,  mais  il  était  contraire 

VL  PoDrqnoi  lea  concilei  oiientani  ont  ttTectt  le  nlenc*  au 
cettt  obl^tioD. 

VU.  Antre  preuve  tirée  de  aaint  Jérôme,  qni  montre  qne  l'i- 
nobterraDce  dn  célibat  n'est  point  nnitenelle  dtna  l'Oriem. 

ViU.  La  BOBTce  de  cette  loi  est  la  dime  ponté  du  Verbe 

Et.  Ce  qu'il  tant  croire  dei  ipAIrea. 

X.  Pourquoi  en  éliaait  qoeiquefoii  pour  évEqnea  des  feu 
mariés. 

XI.  Fonrqnoi  le  célibat  a  été  mieux  obsené  pour  les  éTSguea. 
XIJ.  Il  T  anit  des  peines  contre  les  Tiolateun  dn  célibat. 

XIII.  Antres  prenTei  tiréei  d'Ensèbe. 

XIV.  De  laint  ChrjMSlooie. 

XV.  Ce  qu'oo  peut  croire  de  l'biïtoiie  de  Paphunce  dau  le- 
concile  de  Nicée. 

XVI.  PreoTM  tirée*  d«t  anlrea  pères  grecs  :  Clément 
d'Alexandrie,  Isidore  de  Damielte  ,  C^rUle  de  Jérusalem, 
Syaétint. 

XViL  On  appose  Sjnfilu  i  Soccate. 


XVin.  Socrate  conrient  que  dau  U  Thestalje  le  célibat  était 
observé. . 

XIX.  Otyection  dn  prêtre  Parégoriu. 

XX.  De  saiot  Grégoire  de  Naxianie. 

XXI.  De  ssUnt  Atbanase. 

I.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vie  des  clercs 
en  communauté ,  nous  engage  à  parler  de  la 
continence,  vertu  inséparable  de  ces  heureuses 
sociétés.  Hais  si  ceux  qui  faisaient  profession 
de  la  vie  commune  étaient  en  même  tempe 
liés  par  un  vœu  tacite  de  continence,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  évèques,  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  vivaient  séparés  dans  leur  maison 
dussent  exempts  de  la  loi  du  célibat. 

Cette  loi ,  par  rapport  aux  ecclésiastiques 
qui  sont  dans  les  ordres  majeurs,  est  aussi 
ancienne  que  l'Eglise;  le  Pontife  éternel  qui  a 
voulu  naître  d'une  .Vierge,  et  qui  a  élé  lui- 
même  une  hostie  virginale,  dont  il  a  voulu 
qu'il  se  fit  une  immolation  élernelle  dans  son 
Eglise  par  ceux  qu'il  a  appelés  à  son  divin 
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sacerdoce,  a  voulu  aussi  que  ses  eacriflcateurs 
fuisent  ses  imitateurs,  et  offrissent  leurs  corps 
arec  le  sien,  comme  une  Tictime  chaste ,  pure 
etianoceate. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'il  choisit  des  apôtres 
ou  Tiei^es  pour  toujours ,  ou  continents  à 
l'avenir  :  c'est  pour  cela  que  les  apàtres  n'élu- 
rent pour  être  dépositaires  et  successeurs  de 
leur  royauté  sacerdotale,  que  des  vierges,  ou 
an  déraut  des  vierges ,  des  personnes  dévouées 
i  UD  célibat  éternel  ;  enfin  c'est  pour  cela  que 
ces  divins  disciples  bannirent  à  jamais  du  sa- 
cerdoce virginal  de  l'Eglise  ceux  dont  l'incoD- 
UneDce  avait  éclaté  par  un  double  mariage. 

Le  sacerdoce  céleste  des  évêques,  des  prê- 
tres et  des  diacres  ayant  été  institué  pour  la 
production,  aussi  bien  que  pour  l'immolalion 
d'une  viclime^qui  est  la  chasteté  et  la  virginité^ 
amsi  bien  que  la  sainteté  même,  il  n'est 
pas  étrauge  que  ces  sacrés  ministres  contrac- 
tent uue  obligatioa  toute  particulière  à  être  ou 
vierges,  ou  continenls,  pour  imiter  au  moins 
de  loin  la  virginité  inconcevable  du  Père  éter- 
nel, et  de  la  mère  temporelle  de  cette  même 
hostie  qu'ils  produisent  pour  pouvoir  l'im- 
moler. 

II.  Cette  doctrine  a  été  plus  contestée  dans 
l'Eglise  grecque;  commençons  donc  par  les 
Pères  et  les  docteurs  de  c<^tte  Eglise  à  justifier 
ce  que  nous  venons  d'avancf  r. 

Saint  Epipliane  assure  formellement  que 
ceux  qui  suol  honorés  du  sacerdoce  doivent 
êlre  vierges,  ou  au  moins  consacrés  pour  le 
reste  de  leurs  jtiurs  à  la  vie  m«naslii)iie,  ou  à 
lacontinencf  ;  et  qu'il  est  néix'ssairu,  s'ils  ont 
Été  mariés,  qu'il  ne  l'aient  été  qu'une  fuis; 
Eiiflii  il  liimoigiiequeles  lecteurs  sent  les  seuls 
qui  puissent  jouir  du  cummene  conjugal  ; 
mtiisque  lessous-diatres,  les  diiicres,  les  piè- 
tres et  les  évét|Ues  ne  le  peuvent  en  façon 
quiti'onqiif. 

f  Sacerdotium  exvirginum  ordine  prœcipue 
constat,  aut  si  minus  e  v  r^iuibus,  ccclc  ex 
Itiuuacliis;  aut  si  minus  nu  uacliorum  urdiiie, 
ex  Lis  creari  sacerdotes  soient,  qui  a  suis  se 
uiohbus  cotitineot,  aut  secunduni  unas  nup- 
lias  in  viduitate  versantur.  Secundis  vero 
nuptiis  implicitus ,  in  Ecclesta  ad  sacerdotium 
non  admitUtur,  tamelsi  aut  sese  ah  uxore  con- 
tineat,  aut  si  viduus.  Ejusmodi  inquam  ab 
episcopi ,  presbyteri ,  diacooi ,  et  subdiacoal 
gradu  rejicitur.  Secundum  hos  gradus  lecto- 
rum  ordo  ex  omnibus  ordinibus  eligi  potest, 

Tn.  —  ToNB  II. 
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hoc  est,  e  virgiDÎbus,  mouachis,  continentibus, 
viduis,  et  lis  qui  honestis  matrimoniis  illi- 
gantur.  Imosi  nécessitas  fuerit,  ex  bigamis. 
Quippe  lector  non  sacerdos  est^  sed  tanquam 
divini  verbi  scribat.  (Expositio  Qdei  Cathol., 

C.  XXI).  v 

Ce  Père  comprend  les  sous-diacres  mêmes 
dans  l'ordre  sacerdotal,  et  il  proteste  qu'on  ne 
les  élit  que  d'entre  les  vierges,  ou  les  conti- 
nents :    ï»   iraftnjw  ,   %    K    l^pa-niMfuwt   twi   i^'um 

■[««««*.  Voilà  la  discipline  de  l'Eglise  univer- 
selle au  temps  de  saint  Epiptiane,  et  surtout 
de  l'Eglise  grecque,  dans  les  lois  de  laquelle  ce 
Père  était  beaucoup  plus  versé. 

III.  Il  dit  ailleurs  que  J.-C.  même  est  le  pre- 
mier instituieur  de  cette  discipline ,  et  que  les 
apôtres  en  ont  fait  des  Canons,  et  des  lois. 
«  Cum  sacerdotalia  Christus  munera  et  orna- 
menta ,  cum  lis  qui  post  uoas  nuplias  couti- 
nenliam  servaverint,  aut  in  virginitate  per- 
stiterint,  communicauda  esse  velut  in  quodam 
exemplari  monstraverit  :  au  tAi  àm  funt/Ta^ûat  J7- 

nfantM^icv,  xol    thv  h  mtftnjs  tiotiWrrtan.    M  qUOll 

Apostoli  deiode  boneste  et  religiose  decreve- 
runt,  per  ecclesiasiicam  sacerdotîi  regulam  ri* 

tlxXr,ouum)iiw  iuiv(Jm  tw  UpwùïiK.  (HSTCSi  48,  U.  7),  • 

IV.  Il  exprime  en  un  autre  endroit  encore 
plus  précisément  quels  sont  les  ordres  insépa- 
rables de  la  continence:  «Quineumquia<lbuc 
in  matrimonio  degit,  ac  Hberis  dat  operam, 
tamelsi  unius  sit  uxoris  vir.  nequaquiim  tainen 
ad  diaconi ,  presbjleri ,  episcopi  aut  hypodia- 
coni  ordrnem  admiilit  Ecclesia.  Sed  eum  dun- 
taxiit.qui  ab  unius  uxtirid  consuetudine  sese 
continuent  autea  sit  oibatHs,  iw  y-w  i-ï»f*™»- 

amy,  4  xW''^'"'-'   I^O*^  ï»  >"<^  ''"-'î^  (trXCil'Ui;  fit 

ul'i  eccle^iaslici  canones  aocura:e  eervautur 
(Hœiesi  59,  n.  4).  ■> 

Ce  Ha\aiit  Père,  nous  montre,  dans  ces  deux 
différents  endroits,  qu'il  y  avait  même  des 
canons  qui  prescrivaient  le  célibat  aux  clercs 
supérieurs,  en  y  renfermant  même  les  sous- 
diacres. 

V.  Il  est  vrai  que  ce  Père  reconnaît  au  même 
endroit  qu'il  y  avait  des  Egli>es  où  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres  n'observaient  pas 
le  célibat,  mais  il  répond  que  c'était  un  abus 
qui  s'était  glissé  contre  les  canons,  a  Respon- 
deo  non  illud  ex  canonis  autborilate  Beri ,  sed 
propter  hominum  ignaviam  ,  qute  certis  tem- 
poribua  negligenter  agere  solet  (Ibidem).  « 

VI.  Le  canon  iivi  des  apôtres,  le  i  du  con- 
cile d  Ancjre ,  le  i"  de  Néocésarée ,  le  tv  de 
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Gangres,  le  xir  de  Calcédoine,  le  m  de  Nicée, 
paraissent  ne  point  obliger  formellement  les 
clercs  majeurs  au  célibat.  Ils  semblent  même 
leur  permettre  en  quelque  façon,  parun  silence 
aCTectâ,  le  commerce  da  leur  première  femme, 
sans  leur  donner  néanmoins  la  liberté  de  con- 
tracter aucun  mariage  après  leur  ordination. 
Hais  quand  bien  même  nous  demeurerions 
d'accord  de  tout  cela,  nous  ne  laisserions  pas 
d'être  convaincus  parées  témoignages  si  précis 
et  si  évidents  de  saint  Epiphane ,  qu'il  y  avait 
des  canons  émanés  des  apôtres,  et  fondés 
même  sur  l'exemple  de  J.-C.  qui  ordonnaient 
le  célibatàtous  ceux  qui  participaientau sacer- 
doce de  l'Eglise. 

Tous  ces  canons  n'approchent  pas  de  la  net- 
teté et  de  l'évidence  avec  laquelle  parle  saint 
Epiphane  ;  ils  ne  disent  nullement  que  l'usage 
du  mariage  précédent  soit  encore  permis  aux 
prêU^B  et  aux  diacres  après  leur  ordination  : 
ils  se  contentent  de  défendre  de  contracter  le 
mariage  après  l'ordination  ;  et  ainsi  on  n'en 
peut  tout  au  plus  conclure  autre  chose  qu'une 
condescendance  tacite  qui  épargne  les  abus,  de 
peur  de  les  aigrir  au  lieu  de  les  corriger. 

VII.  Saint  Jérôme  ayant  passé  la  meilleure 
partie  de  sa  vie  dans  l'Orient ,  et  par  consé- 
quent ayant  pénétré  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  secret  dans  les  lois  et  les  mœurs  des  Egli- 
ses grecques,  en  rendra  un  témoignage  que  les 
plus  opiniâtres  ne  pourront  contester.  Or  voici 
ce  qu'ilécrit  contre  Vigilance,  quiavaitdéclaré 
la  guerre  à  la  continence  des  clercs  :  o  Quid 
facient  Orientis  Ecclesiœ,  quid  ^gypti,  etSedis 
Apostolicœ?  Quœ  aut  virgines  clericos  acci- 
piunt,  aut  continentes;  aut  si  uxorea  liabuerint, 
marilî  esse  desislunt  (Advers.  Vigilantium).  » 

Ce  Père  renferme  toute  l'Eglise  dans  le  res- 
sort de  ces  trois  grands  évêques  de  Rome, 
d'Alexandrie,  el  d'Antîoche;  et  ainsi  il  nous 
apprend  que  dans  l'Egypte  et  dans  l'Orient, 
aussi  bien  que  dans  l'Occident,  la  loi  de  la 
continence  pour  les  clercs  était  dans  la  même 
vigueur,  et  que  ce  n'ont  pu  être  que  des  parti- 
culiers dont  l'audace  ait  été  détestée  par  saint 
Epiphane  ;  mais  qu'il  n'y  avait  alors  aucune 
Eglise  d'une  étendue  considérable  dans  l'Orient, 
qui  se  fût  relâchée  tout  entière  sur  ce  sujet. 

Aussi  ce  Père  dit  seulement  qu'il  y  avait 
quelques  évêques  autant  indignes  de  ce  dirin 
ministère  qu'éloignés  de  la  sainteté  qui  doitl'ac- 
compagner ,  qui  n'ordonnaient  les  diacres 
qu'après  les  avoir  obligés  à  sa  marier;    ce 


qu'ils  avaient  appris  de  l'impie  Vigilance: 
a  Proh  nefas  episcopos  sui  sceleris  discitur 
habere  consories  :  si  tamen  episcnpi  noœi- 
nandi  eunt ,  qui  non  ordinant  diaconos,  nisi 
prius  uxorea  duxerint.  » 

VIII.  Ce  saint  docteur  remonte  en  nn  autre 
endroit  jusqu'à  la  première  source  de  cette 
divine  pureté  si  nécessaire  aux  ministres  de 
l'autel  ;  et  il  nous  apprend  que  c'est  J.-C.  même 
qui  a  choisi  une  vierge  pour  être  sa  mère  ,'et 
a  voulu  que  tous  ceux  qui  auraient  quelqne 
part  à  la  fécondité  de  sa  divine  mère,  en  pro- 
duisant son  corps  sur  tes  autels ,  parUcipassent 
aussi  à  son  incomparable  pureté. 

Cest  pour  cette  raison  que  les  apêtres  ont 
Joint  au  sacerdoce  ou  la  virginité,  ou  une 
étemelle  continence  :  et  les  évêques ,  les  prê- 
tres, et  les  diacres  sont  toujours  élus  d'entre 
les  vierges,  ou  les  continents,  a  Christus  virgo, 
virgo Maria,  utriusque  sesusvirginitatemdedi- 
cavere.  Apostoli  vel  virgines ,  vel  post  nuptias 
continentes  episcopi ,  presbyteri ,  diaconi,  aut 
virgines  eliguntur,  aut  vidui,  aut  cerie  post 
sacerdotium  in  setemum  pudici  (  In  Apolog. 
pro  libris  advers.  Jovin.)  ■ 

IX.  On  ne  peut  douter  après  cela  que  la  loi 
qui  prescrit  le  célibat  aux  ministres  de  l'autel 
ne  soit  de  la  tradilion  apostolique. 

Saint  Jérôme  assure  que  saint  Piiol  était  du 
nombre  des  vierges,  et  il  le  prouve  par  les  pa- 
roles du  même  apôtre,  qui  dit  :  a  Volo  omnes 
vos  similes  mei  esse.  »  Comme  s'il  disait: 
a  Volo  omnes  homines  similes  mei  esse,  ut 
dum  mei  similes  sont,  similes  flant  et  Christi, 
cujus  ego  similis  sum  (L.  i  advers.  Jovin.).  > 

Nous  n'avons  point  de  certitude  qu'aucun 
des  apôtres  ait  été  marié,  k  l'exception  de  saint 
Pierre;  le  silence  de  l'Ecriture  pour  les  autres 
apôtres  nous  fait  justement  croire  qu'ils  ne 
l'étaient  pas  ;  •  Quanquam  excepto  apostolo 
Petro  non  ait  manifestum  relatum  de  aliis 
Apostolis,  quod  uxores  habuerint,  et  cum  de 
uno  scrîptum  sit,  ac  de  cseteris  tacitum,  intel- 
ligere  debemus  sine  uxoribus  eos  fuisse,  de 
quibus  nihil  taie  Scriptura  signiflcet.  > 

Quand  quelques-uns  des  autres  apôtres  au- 
raient été  mai-iés,  c'aurait  été  dans  la  syoa- 
gogue  qu'ils  auraient  cessé  d'être  vierges,  et 
cette  perte  n'aurait  pu  être  réparée  dans  l'E- 
glise que  par  la  continence.  <  Qui  ergo  erant 
ex  Judsis,  virginitatem  quam  in  judaismo 
amiserant,  in  Evangelio  habere  non  poteranti 
Or  que  les  apôtres  qui  étaient  mariés  eussent 
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quitté  pour  jamais  lear>  femmes,  ponr  s'atta- 
cher uniquement  à  l.-C.,  saint  Jérôme  le  con- 
dntdeoes  paroles  de  saint  Pierre  au  Fils  de 
Dieu  :  V  Ecce  nos  reliqalmus  omnia,  et  secnti 
sttinna  te  ;  a  et  de  cette  réponse  du  Fils  de 
Vka,  «  Nemo  est  qui  dimiserit  domum,  aut 
tralres,  aut  uxorem ,  etc.  »  D'où  il  conclut, 
tAsnimpti  in  apœtolatum ,  reiinquunt  offl- 
cium  conjugale.  ■ 

X.  Saint  Jérâme  reconnaît  de  bonne  foi  que 
saint  Panl  a  permis  d'élever  à  l'épiscopal  ceux 
qni  araient  été  mariés  une  fois ,  mais  il  dé- 
clare que  ce  n'a  été  que  par  une  condescen- 
dance très-nécessaire  au  temps  de  l'Eglise 
naissante^  où  on  ne  rencontrait  parmi  les  gen- 
tils que  des  personnes  grossières  et  accoutu- 
mées aux  engagements  de  la  chair,  a  Quia 
nidii  ex  Gentibus  constituebalur  Ecclesia,  le- 
Tiors  nuper  credentibus  dat  prœcepta,  ne  ter- 
rili  ferre  non  possent.  ■ 

Ad  reste,  si  dans  la  suite  du  temps  on  a 
souvent  donné  la  préférence  à  ceux  qui  avaient 
préféré  le  mariage  à  la  virginité,  ce  Père  ré- 
pond que  c'est  peut-être  la  faute  du  peuple 
qui  élit,  et  qui  se  flalte  en  élisant  ses  sem- 
blables; ou  de  l'évëque  qui  se  laisse  emporter 
i  des  considérations  baûes  et  à  des  intérêts 
humains. 

XI.  Jovinien  même,  qnoiqu'ennemi  mortel 
de  la  virginité  et  de  la  coalinence,  confessait 
néaumoins  qu'un  évéque  était  obligé  au  céli- 
bat par  une  loi  indispensable.  Comme  lâ  plé- 
nitude du  sacerdoce  se  répand  de  l'évëque  sur 
les  prêtres  et  les  diacres  :  aussi  l'obligation  de 
la  continence  qui  leur  est  commune,  parce 
qu'elle  naît  de  la  nature  du  sacerdoce,  lie  bien 
plus  étroitement  les  évéquee  :  a  Certe  confite- 
ris  non  posse  esse  episcopum,  qui  in  episcopatu 
flliosraci.tt  (Ibidem).  » 

Les  Grecs,  qui  se  sont  honteusement  relâ- 
chés pour  la  contint^nce  des  prêtres  et  des 
diacres  depuis  plusieurs  siècles,  ont  conservé 
su  moins  quelque  reste  de  la  pureté  de  l'uD- 
cienne  discipline  dans  la  continence  indispen- 
sable de  leurs  évéqucs.  Il  y  a  quelque  fonde- 
ment de  conjecturer  que  cela  vient  de  ce  que 
les  évëques  faisaient  eux  seuls  presque  toutes 
les  fonctions  sacerdotales  dans  les  premiers 
siècles.  C'étaient  les  évêques  qui  baptisaient, 
qui  célélwaîent  l'augnste  sacrifice,  qui  récon- 
dliaient  les  pénitenla  ;  et  ce  n'étut  qu'a  leur 
défaut  ou  en  leur  absence  que  les  prêtres  sup- 
pléaient Ainsi  les  évêques  n'ont  pu  rompre  le 
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frein  de  la  contmence  qui  est  si  étrcfttettient 

unie  au  ministire  saÈré, 

Dans  l'Eglise  latine  on  a  célébra  leb  dirins 
mystères  avec  plus  d'assidnité  que  dans  la 
grecque.  Ainsi  les  prêtres  et  les  diacres,  dans 
l'Eglise  occidentale,  étant  tous  les  jours  em- 
ployés à  l'immolation  de  la  victime  adorable, 
ils  n'ont  pu  s'y  dispenser  de  la  continence. 
Hais  saint  JérAtne  dit  admiraUement  que  si 
les  laïques  ne  peuvent  s'approcher  de  la  com- 
munion et  de  la  prière  qu'après  s'y  être  dispo- 
sés par  la  continence ,  à  plus  forte  raison  tous 
les  ministres  du  divin  sacrifice  devant  en  tout 
temps  offrir  à  Dieu  leurs  prières  et  celles  du 
peuple,  et  devant  tous  les  jours  célébrer  le  sa- 
crifice virginal  de  l'Eglise,  ils  se  doivent  tou- 
jours conserver  dans  une  éminenle  pureté. 
a'Si  laicus  et  quicumque  fldclis  orare  non  po- 
test,  nisi  careat  offlcio  conjugali  :  sacerdoti 
eut  semper  pro  populo  otferenda  sunl  saerifl- 
cia,  semper  orandum  est.  Si  semper  orandum 
est,  ergo  semper  carendum  matrimooio.  ■ 

XII.  Ceux  qui  ont  cru  qu'il  n'y  avait  point 
de  peines  établies  contre  les  clercs  supérieurs 
qui  ne  s'abstenaient  pas  de  la  compagnie  de 
leurs  premières  femmes,  jusqu'à  ce  que  le 
pape  Sirice  publia  sa  célèbre  décrétale  sur  ce 
sujet,  n'avaient  qu'à  considérer  ce  que  saint 
Jérôme  avance  en  ce  même  endroit  :  que  l'é- 
vëque sera  traité  comme  un  adultère,  s'il  est 
surpris  et  convaincu  de  ce  commerce  conju- 
gal. K  Alioqui  si  deprebensus  fuerit,  non  quasi 
vir  tenebitur,  sed  quasi  adulter  damnabitur 
(Ibidem),  u 

On  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eât  des  peines 
contre  les  adultères.  11  dit  ailleurs  que  l'incon- 
tinence de  tous  les  hauts  minisires  de  l'autel 
était  punie  de  la  privation  des  fonctions  sacer- 
dotales :  ■  Imo  episcopi  et  presbyteri  et  dia- 
coni,  et  univeraus  cborus  sacerdotniis  et  levi- 
ticus,  se  noverunt  hoslias  ofTerre  non  posse,  si 
operi  serviant  conjugali  (In  Apolog.  advers. 
Jovia.].  »  L'extrême  conformité  qui  se  trouve 
en  ce  point  entre  saint  Epiphane  et  saint  Jé- 
rôme m'a  obligé  de  ne  les  point  séparer. 

XIII.  Eusèbe  n'est  pas  moins  formel  pour  la 
défense  de  cette  loi  ecclésiastique  lorsqu'il  dit 
que  les  docteurs  et  les  prédicateurs  de  l'Eglise 
renoncent  au  mariage  et  à  tout  commerce 
charnel,  enflammés  d'une  passion  plus  sainte 
et  de  l'amour  d'une  fécondité  plus  pure  qui 
les  rendra  les  pères  et  les  maîtres  d'un  mul- 
titude infinie  d'enfants  spirituels. 
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€  Doctoribus  ac  prsdicaloribus  verbi  dïTini 
maxime  in  pnosentia ,  ut  melioribus  studiis 
Taceat  liberius,  sejunctua  a  re  uxoria  victue 
adamatur  :  relut  us  qui  divina  et  iscorporea 
sobole  propaganda  occupât!  teneantur  :  et  noa 
unius,  neque  diiorum  liberonim,  sed  acerva- 
tim  ionumerabilis  multitudinis  educationem 
saaclamque  discipliuam  ,  ac  reliquœ  insti- 
tuendœ  vitœ  curam  Eusceperiut.  »  Et  un  peu 
plus  bas  :  f  lUb  qui  sacrati  sunt,  nk  Uf»yÂ«^ , 
atque  in  Dei  mînisterio  cultuque  occupati , 
coatinere  deioceps  seipsos  coDTenit  a  com- 
mercio  uxoris  (Demonstr.  Evang.,  1. 1,  c.  9).  • 

XIV.  Saint  Chrysostome  {In  Epist.  i.  ad  Ti- 
motfa.  hom,  10),  parle  assez  clairement  sur  le 
même  sujet  :  •  Si  quis  uxorem  duxit,  sollicitus 
est,  quœ  sunt  muadi,  episcopum  autem  hujus- 
modi  sollicitudine  tangi  minime  convenlt, 
quomodo  superius  dixit,  unius  uxoris  yirum  ? 
Quidam  illum,  qui  post  uxoris  obitum  consti- 
tuetur  episcopus,  signiQcasse  intelligunt.  Alio- 
qui  licet  eum,  qui  uxorem  babeat,  quasi  non 
habentem  esse.  Tum  nempe  rite  istud  con- 
cessit  pro  tempore  ac  pro  rei  natura,  quœ  tune 
inerat.  > 

C'est  le  même  sentiment  que  celui  de  saint 
JérAme,  que  bien  que  l'évèque  élu  vive  en 
continence,  c'a  toujours  été  un  accommode- 
ment nécessaire  aux  faibles  commencements 
de  la  conversion  des  gentils,  de  permuUre 
qu'on  nt  monter  au  comble  des  dignités  ecclé- 
siastiques ceux  qui  avaient  été  une  fuis  asser- 
Tis  aux  lois  du  mariage. 

Ce  même  Père  dit  ailleurs  (Hom.  ii.  de  pa- 
tienlia  Job),  que  l'on  n'use  plus  de  celle  indul- 
gence accordée  par  saint  Paul,  pirce  qu'il  faut 
que  ceux  qui  sont  honorés  du  sacerdoce  soient 
ornée  d'une  parfuite  cbasleté.  &ui  -jàf  Tianixii 

i-pnii  l«Tl^t  tir,  Itftt,  , 

XV.  On  a  coutume  d'opposer  au  célibat  des 
ecclésiastiques  l'histoire  de  l'étéque  Puiihnuce, 
qui  obligea  les  Pères  du  concile  de  Nicéede 
oe  point  (dire  de  canon  (lour  assujélir  les 
évéqiies,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres  à  la  continence  avec  les  femmes  qu'ils 
avaient  éponséis  avant  leur  ordinntion,  pui^ 
que  l'HUcienne  tradition  ne  leur  défendait  que 
les  nouveaux  mariages  après  les  ordres  reçus  ; 
mais  Socrate  et  Sozomène  ne  sont  pas  des  au- 
teurs si  irréprochables  ni  de  si  bons  garants, 
surtout  en  un  point  de  celte  conï^équence, 
qu'on  soit  obligé  de  les  croire  sur  leur  parole 
(Socrat.,  1. 1,  c.  3;  Sozom.,  1. 1,  c.  23). 


Il  se  peut  faire  que  le  fond  de  l'histoire  soît 
véritable  et  que  Socrate  n'ait  manqué  qu'en  ce 
qu'il  a  ajouté  du  sien.  En  effet,  il  n'est  pas 
hors  d'apparence  que  le  nombre  des  prêtres  et 
des  diacres  incontinents  fût  déjà  si  grand  dans 
l'Eglise  orientale,  au  temps  même  du  concile 
de  Nicée,  que  ces  sages  évêques  jugeassent  plus 
à  propos  de  dissimuler  le  mal  qu'ils  ne  pou- 
vaient guérir. 

On  peut  faire  le  même  jugement  des  con- 
ciles d'Ancyre,  de  Ncocésarée  et  de  Gangres, 
qui  n'ont  point  fait  de  règlement  contre  ce  dé- 
sordre, parce  qu'ils  le  jugeaient  irrémédiable. 
Hais  quand  Socrate  dit  que  l'ancienne  tradi- 
tion de  V Eglise  défendait  seulement  aux  clercs 
supérieurs  de  se  marier ,  mais  ne  leur  ôlait 
pas  l'usage  d'un  mariage  précédent,  nous  en 
appelons  à  Eusèbe,  à  saint  Epiphane  et  à  saint 
Jérôme,  qui  étaient  incomparablement  mieux 
informés  que  lui  des  anciens  usages  de  l'E- 
glise. 

Ainsi  Socrate  a  mis  dans  la  bouche  du  saint 
évéque  Papbouce  une  harangue  qui  n'en  sor- 
tit jamais.  Ce  saint  prélat  put  juger  avec  tout 
le  concile  et  avec  toute  l'Egli^  grecque,  dani 
les  siècles  suivants,  qu'il  valait  mieux  tolérer 
cet  abus  que  d'exposer  l'Eglise  au  schisme  et 
ces  clercs  à  une  incontinence  plus  criminelle; 
mais  il  ne  put  ignorer  que  ce  ne  fût  un  abus 
et  un  violement  des  anciens  canons  et  de  la 
discipline  plus  pure  établie  par  les  apâtres. 

XVI.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  autres 
Pères  grecs  n'ont  pas  laissé  de  rendre  témoi- 
gnage au  célibat  des  ordres  supérieurs,  quoi- 
qu'ils n'en  aieiil  |<atlé  qu'i'n  p.issant. 

Clément  d'Alexandrie  assure  que  les  apôtres 
ne  menaient  des  femmes  en  leur  compagnie 
que  comme  leurs  sœurs,  pour  lacililer  h  prédi- 
cation de  rEvan},rile  dans  les  lieux  itont  l'abnrd 
n'étiiil  libre  qu'à  dt-s  femmes,  a  Rcliiiui  Apo- 
sloli  pra!illcatiuni  atleiidentts,  non  ul  uiores, 
sed  ut  sarores  cireumducebdnt  mulieres,  i{U£ 
una  minisiralune  estent  apud  mulieres,  qus 
domoscustudii.'bnnt,  per  quas  etiam  in  gyns- 
ceum  ab^que  ulU  reprchensioiie,  malave  su- 
spiciune  ingredi  posset  duclrina  Domini  [Stro- 
mat.,  1.  m),  s 

Tliéodoret  prouve  en  divers  endroits  que 
saint  Paul  ne  fut  jamais  marié.  Isidore  de  Da* 
miellé  dit  qu'il  y  a  une  espèce  de  cbasteté  à  la- 
quelle tous  les  fidèles  sont  obligés,  parce  qu'ils 
ont  tous  quelque  part  au  sacerdoce  et  qu'ils 
sont  tous  les   sacritlcateura  de  leur  propre 
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corps,  qui  doit  être  comme  une  Tictîme  chaste 
et  pure  :  miïîs  que  les  prêtres  sont  engagés 
dtns  une  nécessité  bien  plus  étroite  de  g:irder 
la  coDtinence,  à  moins  d'être  privés  du  haut 
rang  qu'ils  lieanent,  quoiqu'il  confesse  que 
celle  loi  ecclésiastique  n'est  pas  fort  relt^eu- 
«etnenl  observée  (In  Epist.  i.  ad  Cor,  c.  7.  ;  In 
£p.  ad  Philip.,  c.  it]. 

«Exhibete  corpora  vestra  hostiam  viventem. 
Kon  ad  sacerdotes  solos  scribens,  ut  existimas, 
hsc  mandabat,  sed  universtc  Ecclesise.  Unum- 
quemque  enim  ipsorum  bac  in  parte  sacerdo- 
tem  esse  jussit.  Quod  si  castilas  et  pudicitia 
sul)ditos  sacerdotes  ordioat,  libido  proculdu- 
bio  ac  lascivîa  sacerdolibus  dignitatcm  abro- 
gal.  Atque  hoc  quidem  leges  et  ecclesiastica 
iDslituti  sanciunt,  verum  haud  adinodum  la- 
men  istud  fit.  Quam  autem  ob  causam,  non 
estineum  commemorare  [L.  m,  epist.  lxxv).» 
Ce  Père  remarque  ailleurs  que  les  femmes 
n'accompagnaient  les  Apôtres  que  pour  les 
entretenir  de  leurs  biens  ;  parce  que  c'eût  été 
noe  chose  insupportable  si  les  prédicateurs  et 
les  panégyristes  de  la  virginité  se  fussent 
abandonnés  aux  plaisirs  de  la  chair,  a  Non 
quod  ii  qui  virginitiitem  suadebant,  et  castita- 
tem  prffidicabant,  ac  TÛi^num  choros  mode- 
rabantur,  cum  miilieribus  consuetudinem  ha- 
berent  :  quis  enim  eos  virgiaitatem  suadentes 
tulisset,  siquidem  ipsimet  in  voluptatum  cceno 
sese  volutantes  deprehensi  essent  (  L.  ui , 
epist.  cLxxvi).  » 

Cette  raison  embrasse  également  les  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  qui  doivent  al- 
lumer dans  le  cœur  des  fidèles,  autant  qu'il 
leur  est  possible,  l'amour  de  la  virginité,  et 
qui  ne  doivent  pas  détruire  par  leurs  exemples 
le  fruit  de  leur  parole. 

Saint  Cyrille,  évèque  de  Jérusalem,  con- 
firme admirablement  bien  ce  que  nous  avons 
répété  plusieurs  fois,  que  la  chasteté  du  sa- 
cerdoce de  J.-C.  est  la  même  que  celle  de  la 
Sainte  Vierge  sa  mère,  et  dérive  de  la  même 
source,  savoir  de  la  chasteté  de  J.-C.  même. 
Et  il  prouve  son  raisonnement  en  disant  que 
les  prêtres  de  J.-C.  ayant  renoncé  ou  dû  re- 
noncer à  tout  commerce  conjugiil,  J.-C.  ne 
peut  pas  en  être  né.  a  Si  qui  apud  Jesum  bene 
fungitiirsacerdotio,  abstinel  a  muliere  :  ipse 
Jésus  quomodo  ex  viro  et  muliere  proditurus 
esset  (Calech.  xii).  »  Ce  Père  parle  avec  beau- 
coup de  justesse,  car  Iridore  de  Uamietle  nous 
a  déjà  muatré  que  la  loi  du  célibat  était  mal 
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gardée  par  plusieurs  prêlres.  Et  nous  l'appre- 
nons encore  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
lorsqu'il  b'âme  la  délicatesse  ou  le  scrupule 
de  ceux  qui  ne  considérant  pas  assez  que  c'est 
J.-C.  même  qui  bapirse  et  qui  lave  les  lâches 
de  nos  âmes,  ne  voulaient  recevoir  le  baptême 
que  de  la  main  de  l'évéque  ou  d'un  prêtre 
continent.  «  Ne  dicas  :  Baptizet  ne  episco- 
pus,  etc.,  aut  si  presbyter,  saltem  qui  œlebs 
sil,  qui  continentix  laude,  atque  angelica  Vi- 
vendi ratione  floreat  (Orac.  xl).  » 

Enfin  Syncsius,  en  fc  défendant  de  l'épisco- 
pat  par  le  refus  qu'il  faisait  de  se  séparer  de 
sa  femme,  nous  apprend  combien  cette  sépa- 
ration était  indispensablement  exigée  par  les 
lois  ecclésiastiques,  a  Quare  hoc  omnibus  prie- 
dico  et  tester,  neque  me  ab  uxore  prorsus 
sejungi  velle,  neque  adulteri  instar  cum  ea 
clanculam  consuescere.  Alterum  enim  oequa- 
quam  prium  est,  alterum  illicitum  [Ep.  cv).  » 

Cette  protestation  n'empêcha  pas  qu'on  n'or- 
donn&t  Synésius,  parce  que  ce  n'était  qu'une 
défaite  dont  il  se  servait  pour  n'être  pas  chargé 
d'une  dignité  si  périlleuse.  Il  protesta  en 
même  temps  de  ne  pouvoir  se  résoudre  à 
croire  la  résurrection;  on  ne  l'eût  pas  ordonné 
si  on  n'eût  éte  persuadé  que  ce  n'éteit  qu'un 
prétexte  et  un  artiûce  pour  éviter  une  si  pe- 
sante charge. 

Après  teut,  quand  il  aurait  parlé  sérieuse- 
ment, quant  au  célibat,  c'aurait  été  une  dis- 
pense particulière  de  la  règle,  et  non  pas  une 
dérogation  générale  à  la  loi  commune.  Or  Sy- 
nésius n'aurait  certeinement  pas  fait  ces  objec- 
tions à  ceux  qui  devaient  l'ordonner,  s'il  n'a- 
vait éte  parfaitement  convaincu  qu'on  ne  pou- 
vait ordonner  évêques  les  ecclésiastiques  ma- 
riés, à  moins  qu'ils  ne  promissent  auparavant 
de  rompre  tout  commerce  avec  leurs  femmes,  et 
ne  souscrivissent  à  la  croyance  de  la  résurrec- 
tion. 

XVn.  Et  quand  Synésius  insinue  (L.  v,  c.  21) 
qu'on  regardait  comme  des  adultères  les  évê- 
ques qui  rentraient  secrètement  dans  le  com- 
merce et  la  compagnie  de  leurs  femmes,  il 
nous  fournit  des  armes  pour  repousser  les  ad- 
versaires de  l'Eglise  et  du  célibat,  lorsqu'ils 
se  servent  de  l'autorité  de  Socrate,  qui  dit  ;  que 
dans  l'Orient  les  évêques  et  les  prêtres  s'abste- 
naient volontairement  de  leurs  femmes,  sans 
y  être  contraints  par  aucune  loi  ecclésiastique, 
et  qu'il  connaissait  plusieurs  évêques  qui 
étaient  devenus  pùms  après  i'épiscopal.  Siûnt 
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Epiphane,  saial  Jérôme,  et  Syncsius  méritent 
sans  comparaison  plus  de  créance  que  Socrate, 
et  ils  parlent  aussi  bien  que  lui  de  l'Eglise 
orientale. 

XVIII.  Socrate,  quoique  le  plus  déclaré  de 
tous  contre  le  célibat,  confesse  néanmoins  que 
dans  la  Tbeseialie,  la  Macédoine  et  l'Hellade,  les 
clercs  étaient  dégradés  de  leur  ordre  s'ils  ren- 
traient dans  le  commerce  conjugal  avec  les 
femmes  qu'ils  avaient  épousées  avant  leur  or- 
dination (Lib.  T,  c.  21).  Il  ne  parle  que  de  la 
Tbessalie,  et  quelques  provinces  voisines, 
parce  que  c'était  cette  partie  de  l'Eglise  grec- 
que qui  relevait  du  patriarcat  du  pape. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  que  les  plus  illustres 
des  Grecs  s'abstenaient  aussi  de  leurs  femmes 
précédentes,  il  mérite  bien  d'être  cru;  mais 
quand  il  dît  qu'ils  n'y  étaient  obligés  par  au- 
cune loi,  non  pas  les  évêques  mêmes,  dont  il 
dit  que  plusieurs  avaient  eu  des  enfants  durant 
le  temps  de  leur  épiscopat,  nous  avons  justiQé 
le  contraire  par  des  témoins  plus  dignes  de  foi 
que  lui. 

XIX.  Saint  Basile  (Epist.  cxcvui]  commande 
au  prêtre  Parégorius,  tout  septuagénaire  qu'il 
était,  de  mettre  hors  de  sa  maison  une  femme 
qu'il  7  avait  introduite,  tant  pour  satisfaire  au 
canon  de  Nicée,  que  pour  s'acquitter  des  de- 
voirs du  célibat,  érjx^ia.,  et  pour  n'être  pas  une 
pierre  de  scandale  aux  autres  ecclésiastiques. 
Ce  prêtre  n'ayant  pas  été  marié  avant  son  or- 
dination, ou  n'ayant  plus  de  femme,  et  ne  pou- 
vant en  prendre  après  avoir  été  ordonné,  fai- 
sait effectivement  une  profession  inviolable  de 
célibat,  selon  les  lois  de  l'Eglise,  et  l'usage 
même  de  tout  l'Orient.  Ainsi  saint  Basile  dit 


avec  raison  qu'il  était  obligé  à  la  continence, 
et  qu'il  devait  se  faire  servir  par  des  bommes, 
quelque  âgé  qu'il  fût,  lui  interdisant  toutes 
fonctions  sacerdotales  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obéi. 

XX.  On  nous  objecte  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  même,  à  qui  son  père  dit  un  jour  qu'il 
était  prêtre  avant  qu'il  vtot  au  monde,  a  Non- 
dum  tôt  anni  viUe  tolius  tus,  quot  in  sacris 
mibi  sunt  peracii  victimis  (Carm.devitasu»].i 
Mais  il  se  peut  faire  que  ce  ne  fût  qu'une  exa- 
gération. Le  cardinal  Baronius  a  justifié  parla 
chronologie  que  le  (ils  naquit  avant  l'ordina- 
tion du  père.  Enfin,  quand  le  père  aurait  été 
prêtre,  on  sait  que  quand  les  abus  sont  long- 
temps tolérés,  les  gens  de  bien  s'y  laissent 
aussi  quelquefois  aller. 

XXI.  Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  de  saint  Atbï- 
nase  au  moine  Dracontius,  ce  Père  dit  seule- 
ment qu'il  y  a  des  évêques  et  des  moines  qui 
n'ont  jamais  été  mariés,  conune  il  y  ea  a  des 
uns  et  des  autres  qui  ont  eu  des  entants,  sans 
doute  avant  leur  engagement.  nsULol  tw>  lonnwcâ* 

oùJi  ■jrpiy.iiiat,  fjrmxin  ii  nari^tf  W^w»  •jtfitxai  &avip  xot 

Cela  signiâe  seulement  que  les  évêques  peu- 
vent avoir  été  mariés,  et  avoir  eu  des  enfants 
avant  l'ordination,  aussi  bien  que  les  moines 
avant  leur  profession  ;  et  on  ne  pourrait  faire 
dire  à  saint  Alhanase  que  des  évêques  ont  en 
des  enfants  après  leur  consécration,  sans  loi 
faire  dire  aussi  que  les  moines  en  ont  eu  après 
leur  profession  :  ce  qui  est  insoutenable  ;  et  il 
en  r^ulte  évidemment  que,  selon  saint  Atha- 
na8e,le  célibat  est  autant  inséparable  de  l'épis- 
copat  que  du  monachisme. 
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m.  D«  F«nind  et  de  Crescnoini, 

vni.  CircoDspeclion   nkcssaire   im    cterct   i    l'égard  des 

IX.  DéfeoM  de  Mnffrir  des  renunea  ilrangères  daju  leur 
nuisoit,  par  les  coDRiTen  grecs. 

X.  Pir  tel  conciles  lalint. 

U.  Ptr  tes  Pères  pvx  et  IsUni. 
III.  Précsntions  admirables  de  saint  Augastia. 
un.  PoDrpci  U  «miioeBce  des  sons-diacres  n'a  pas  Hé  uni- 
hraénent  réglée, 
XIV.  Du  célibit  des  lectenn. 

I.  n  est  temps  de  passer  à  l'Eglise  occideo- 
lale,  noo  pas  pour  y  établir,  par  l'autorité  des 
Pères  et  des  conciles,  la  nécessité  du  célibat 
dans  les  ordres  sacrés  :  c'est  un  point  si  évident, 
qu'il  ne  peut  j  être  contesté  ;  mais  nous  y 
éclaircirons  quelques  circonstances  de  cette 
discipline,  et  quelques  diversités  qui  peuvent 
causer  de  l'embarras. 

Saint  Ëpiphane  a  enveloppé  les  sous-diacres 
dans  l'obligation  du  célibat.  Saint  Jérôme  n'y 
a  compris  que  les  diacres  et  les  ordres  supé- 
rieurs. Le  concile  d'Ancyre  (Can.  z]  n'y  com- 
prend que  les  diacres  qui  ont  consenti  par  leur 
silence  lorsqu'on  les  ordonnait;  que  s'ils  ont 
réclamé,  et  que  l'évéque  ait  passé  outre,  ce 
concile  ne  les  prive  pas  du  sacré  ministère, 
quoiqu'ils  se  marient,  parce  que  l'évéque 
semble  leur  en  avoir  donné  permission  : 
«  Propterea  quod  bis  episcopus  licentiam  de- 
derit;  s  s'ils  se  marient  sans  cette  licence  ta- 
cite, on  se  contente  de  les  priver  des  fonctions 
de  leur  ordre. 

Ainsi  les  sous-diacres  n'étaient  point  engagés 
au  célibat;  l'évéque  pouvait  permettre  aux 
diacres  qui  réclamaient  de  se  marier ,  mais 
non  aux  prêtres  :  le  mariage  après  l'ordination 
ne  laissait  pas  d'être  valide,  même  pour  les 
prêtres,  comme  il  parait  dans  le  concile  de 
N'éocésarée  (Can.  i).  11  y  a  une  édition  du  con- 
cile d'Ëlvire  [Can.  xxxiii)  qui  enferme  les 
sous-diacres  dans  le  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent garder  le  célibat. 

Les  décrétâtes  du  pape  Sirice  et  du  pape  ht- 
nocent  ne  comprennent  que  les  évêques,  les 
prêtres  et  les  diacres  dans  cette  obligation.  U 
en  est  de  même  des  conciles  II,  111  et  V,  de 
Carthage  (Can.  m),  et  du  1"  de  Tolède  (Can.  i, 
i].  Le  concile  de  Turin  [Can.  vui)  se  contente 
d'exclure  àes  ordres  supérieurs  les  dercs  qui 
auront  eu  des  enfants  de  leurs  femmes  après 
leur  ordination.  Le  concile  d'Orange  [Can.  xxu, 
xxiii,  xxiv]  confirme  ce  même  décret  pour  le 
temps  passé;  mais  il  défend  d'ordonner  à  l'a- 
venir des  diacres,  s'ils  ne  promettent  la  conti- 


nence avec  leurs  femmes,  et  les  dépose  s'ils 
sont  inûdëles  à  leur  promesse. 

Le  concile  1"  de  Tours,  tenu  en  461  [Can.  i, 
2),  reconnaît  que  les  décrétales  des  papes  ont 
privé  de  la  communion  les  prêtres  et  les  dia- 
cres qui  ne  gardent  pas  la  continence  avec 
leurs  femmes;  mais  les  Pères  de  ce  concile  ju- 
gent à  propos  d'adoucir  cette  peine,  en  les  pri- 
vant seulement  des  fonctions  de  leur  ordre,  et 
de  l'espérance  d'être  promus  à  un  ordre  supé- 
rieur. 

Saint  LéoD  oblige  à  la  même  loi  du  célibat 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  Minisires  de 
ratttel;  et  il  leur  ordonne  de  ne  pas  renvoyer 
leurs  femmes  pour  honorer  le  mariage ,  mais 
de  vivre  cbaslement  avec  elles  pour  ne  pas 
déshonorer  leur  sacré  ministère,  i  Unde  ut 
de  carnali  Qat  spritale  co^jugium,  oportet  eos 
Dec  dimittere  uxores ,  et  quasi  non  babeant , 
sic  habere  :  quo  et  salva  sit  charitas  coi^ugio- 
rum  et  cessent  opéra  ouptiarum  (  Epist.  xoi, 
c.  3).  » 

On  ne  peut  donc  nier,  que  dans  l'une  et  dans 
l'autre  Eglise,  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  ne  conservassent  dans  leurs  mêmes 
maisons  les  femmes  qu'ils  avaient  épousées 
avant  l'ordination  des  canons  apostoliques;  le 
m*  canon  du  concile  de  Nicée ,  et  plusieurs 
autres  supposent  cette  vérité,  et  il  faut  leur 
donner  la  torture  pour  en  tirer  un  sens  con- 
traire. Hais  dans  une  même  maison  les  appar- 
tements étaient  séparés,  comme  nous  verrons 
dans  les  autres  parties  de  ce  traité  :  et  la  vertu, 
la  conscience,  la  dignité  du  sacerdoce,  les  lois 
de  l'Eglise  étaient  des  retranchements  assez 
forts  pour  mettre  à  couvert  des  tentations  et  de 
la  calomnie  !a  continence  dt  la  réputation  des 
ecclésiastiques. 

Si  le  pape  Léon,  dans  l'endroit  cité ,  nomme 
les  Ministres  de  l'autel  plutôt  que  des  diacres , 
ce  n'est  peut-être  pas  sans  dessein.  Car  en  une 
autre  lettre  il  joint  les  sous-diacres  aux  diacres 
et  leur  impose  la  même  nécessité  du  célibat. 
«:  Nec  BUbdiaconibus  quidem  carnale  connu- 
bium  conceditur,ut  et  qui  liabent,  sint  tanquam 
non  habentes;  et  qui  non  habent,  permaneaot 
singulares.  Quod  si  in  hoc  ordine,  qui  a  capite 
quartuB  est,  dignum  est  custodin,  quanto  magis 
in  primo ,  vel  secundo ,  vel  tertio  servandum , 
etc.  (Ep.  Lxxxiv,  c.  i].  > 

Cest  le  premier  des  papes  qui  ait  assi^éti 
les  sous-diacres  au  célibat;  en  les  appeûiit 
ministres  de  l'autel ,  qui  est  le  propre  nom  des 
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diacres,  il  semble  témoigner  qu'étant  associés 
à  la  fonction  el  au  nom  des  diacres,  ils  doivent 
aussi  participer  à  leur  chasteté. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  avec  peu 
de  dislinclion ,  montre  qu'il  y  avait  quelque 
conrusion  dans  ta  police  de  diverses  EgUi'es 
pour  ia  continence  des  clercs.  Dans  l'Orient  la 
continence  n'était  pas  si  étroitement  gardée 
que  dans  l'Ocàdent  ;  on  y  veillait  plus  soigneu- 
sement pour  empêcher  qu'on  ne  contraclàt  un 
nouveau  mariage  après  l'ordination;  on  y 
obligeait  phis  étroilement  les  évèques  à  une 
parfaite  continence  :  onydcffnitaitenquelques 
provinces  le  mariage  aux  lecteurs  mêmes  et 
aux  psalmi?tes,  comme  l'on  peut  voir  dans  un 
canon  du  concile  de  Calcédoine  (Can.  xiv);  enfin 
les  sous-diacres  mêmes  y  gardaient  le  célibat, 
mais  non  pas  partout. 

Dans  l'Occident,  au  contraire,  on  eut  peu 
d'égard  au  mariage  contracté  avant  ou  après 
l'ordination,  les  lois  de  la  continence  y  furent 
fort  sévèrement  observées  :  les  sous-diacres  n'y 
lurent  pas  ordinairement  soumis,  et  la  décré- 
tale  du  pape  Léon  n'y  eut  pas  de  vigueur  ;  la 
prêtrise  et  le  diaconat  n'y  furent  pas  des  em- 
pêchements capables  d'annuler  le  mariage 
contracté  après  l'ordination  ;  enfin,  les  peines 
des  prêtres  el  des  diacres  mariés  et  inconti- 
nents ne  furent  pas  extrêmement  sévères  et  ne 
fureot  pas  les  mêmes  partout. 

m.  Après  avoir  parlé  des  papes  et  des  con- 
ciles de  l'Eglise  latine ,  il  est  raisonnable  d'ap- 
|)rendre  ce  que  les  Pères  ont  dit  sur  le  même 
sujet.  Saint  Ambroise  ne  croit  pas  que  les  sa- 
crificateurs et  les  ministres  de  ta  divine  hostie 
de  l'Eglise  puissent  se  dispenser  de  la  loi  du 
célibat,  quoiqu'ils  fussent  mariés  avant  l'ordi- 
nation .  Mais  il  est  vrai  que  ce  Père  n'étend  cette 
obligation  que  jusqu'aux  diacres,  et  il  ne  parle 
d'autre  peine  contre  les  violateurs  d'une  si 
sainte  loi. 

a  InoITensum  autem  exbîbendum  et  imma- 
culatum  ministerium,  neculloconjugali  coitu 
violandum  cognoscîtis ,  qui  intègre  corpore 
încorrupto  pudore,  alieui  etiam  ab  ipso  con- 
Bortîo  conjugalt,  sacri  ministerii  gratiam  rece- 
pistis.  Quod  eo  non  praeterii,  quia  in  plerisque 
abditioribus  locis,  cum  ministerium  gérèrent, 
vel  etiam  sacerdotium,  Olios  susceperunt  :  et 
id  tanquam  usu  veteri  defendunt,  quando  per 
intervalla  dierum ,  sacriScium  deferebatur. 
Et  lamen  castiQcabatur  etiam  populus,  per 
biduum  vel  per  Widuum,  ut  ad  sacritlcium  pu- 


rus  accederet  (De  Offlciis,  lib.  i,  caput  iiltim).  i         | 

V(ji,â  le  préttixie  ridicule  dunl  ces  diucrus  et 
ces  prêtres  incontinents  tâchaient  de  se  cou- 
vrir; et  il  nous  servira  au  moins  à  jusliGer 
notre  conjecture:  que  l'inobservation  du  céli< 
bat  parmi  Is  prêtres  grecs  est  venue  de  ce 
qu'ils  ne  célébraient  que  rarement  le  terrible 
sacrifice  de  rEucliarislie.  Siint  Ambroise 
(  Epist,  xxii)  découvre  la  faible^ï'e  de  ce  pré- 
texte en  montrant  que  le  peuple  même  se  pu- 
rifiait durant  trois  jours  avant  que  de  s'appro- 
cher des  autels. 

Ce  mr'me  Père  remarque  ailleurs  que  saint 
Paul  même  semble  insinuer  la  nécessité  du 
célibat  quand,  pnrlant  des  évèques  ou  des  prê- 
tres, il  dit:  et  Fi  1)03  habentem  subditos.  •  Et 
comme  dit  saint  Ambroise:  a  Babenlem  diiil 
filios,  non  facientem.  n 

Enfin,  ces  prêtres  et  ces  dfacresiocontinents, 
selon  saint  Ambroi5e,élaientobIigé3  de  remon- 
ter jusqu'au  Vieux  Testament  pour  trouver  dea 
exemples;  ils  n'en  avaient  donc  point  dans  les 
siècles  passés  de  l'Eglise. 

IV.  Saint  Jérôme  aussi  a  excellemment  réfuté 
ceux  qui  cherchaient  dans  le  Vieux  Testament 
les  défenses  de  leur  incontinence,  a  Si  laicis 
imperalur,  ut  propter  orationem  abstineant  se 
ab  uxorum  coitu  ;  quid  de  episcopo  sentiendum 
est,  qui  quotidie  pro  suis,  populique  peccatis, 
illibatas  Deo  oblaturus  estvictimas.  Nisi  audis- 
set  Abimelec  ab  beri  et  nudius  tertius  vacasse 
ab  opère  conjugali,  David  et  pueris  ejus  nequa- 
quam  panes  propositionis  concessisset.  Tao- 
tum  interest  inter  panes  propositionis  et  cor- 
pusChristi,  quantum  inter  unibram  etcorpora, 
etc.  (In.  Epist.  ad  Ephes.,  c.  i).  » 

Ce  Père  conclut  de  là  excellemment  que  la 
chasteté  sacerdotale  doit  être  d'un  degré  et  d'un 
rang  de  pureté  très-haut  et  très-singulier, 
parce  qu'il  doit  avoir  quelque  proportion  à  la 
pureté  incompréhensible  de  la  céleste  Victime 
que  nous  immolons  sur  nos  autels. 

a  Quomodo  igitur  mansuetudo,  palienUa, 
sobrietas,  benignitas  prsecipue  esse  debent  in 
episcopo,  et  inter  cunctos  laicos  eminentia;  sic 
et  castitas  propria,  et  uf  ita  dixerim  pudicilia 
sacerdotalis  ;  ut  non  solum  ab  opère  se  im- 
mundo  abstineat  ;  sed  etiam  a  jactu  oculorum, 
et  cogitationis  errore,  mens  Christi  corpus  coa- 
(ectura,  sit  libéra,  etc.  Sit  episcopus  abstinens 
non  (antum  a  libidine,  et  ab  uxoris  amplexa: 
sed  ab  omnibus  animi  periurbafionibus.  • 

V.  Ces  paroles  de  .saint  Jérôme  nous  donnent 
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un  juste  sujet  de  conjecturer  que  la  haute 
estime  qu'un  avait  dt:  la  pureté  iiit;ITable  du  sa- 
crjSce  de  l'Eglise,  et  la  furte  persiiai^jon  où 
nn  était,  que  la  chasteté  des  prêtres  devait  avoir 
quelque  proportion  à  la  sainteté  de  leur  vic- 
Eime,  a  été  la  véritable  raison  de  n'ordonner 
i|iie  fort  rarement  des  peines,  durant  les  pre- 
miers siècles,  contre  les  prévaricateurs  de  la 
loi  du  célibat. 

Il  7  avait  unsi^rand  nombre  de  laïques  qui, 
suivant  les  "onstils  évangclii|ues,  et  persuadés 
par  les  exhortitions  de  saiut  Paul,  ou  ne  se 
mariaient  point  du  tout,  ou  vivaient  avec  leurs 
femmeR,  comme  n'en  ayant  point,  que  les 
miuistres  de  l'autel  eussent  rougi  de  n'être 
pas  au  moins  les  imitateurs  de  ceux  qui  les 
re^rdaient  comme  leurs  maîtres.  Les  persécu- 
tions étaient  si  fréquentes  et  si  terribles  contre 
les  ecclésiastiques,  qu'ils  étaient  comme  forcés 
d'obéir  à  saint  Paul,  et  d'user  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  pas. 

Les  exemples  des  apôtres  et  des  hommes 
apostoliques  ne  s'étaient  point  encore  effacés 
de  la  mémoire  des  Qiïèles;  et  c'étaient  comme 
des  lois  animées,  qui  excitaient  les  prêtres  et 
les  sacrés  ministres  k  les  imiter.  Hais  après  que 
cette  ferveur  se  fut  ralentie,  et  que  la  paix  de 
l'Eglise  et  la  suite  des  siècles  eurent  fomenté 
la  mollesse  el  la  sensualité  des  ecclésiastiques, 
les  conciles  et  les  papes décernèrentdes  peines, 
afin  que  la  crainte  des  peinesetde  la  confusion 
Ht  garder  une  loi  que  la  seule  charité  avait  fait 
observer  jusqu'alors. 

VI.  Cela  se  peut  confirmer  par  le  discours 
que  saint  Augustin  fait  à  ceux  qui,  après  avoir 
répudié  leurs  femmes,  prétendaient  en  pouvoir 
épouser  d'autres,  n'excusant  leur  incontinence 
que  par  leur  incontinence  même,  et  par  l'im- 
possibilité de  vivre  chastement.  Saint  Augustin 
leur  propose  l'exemple  des  clercs  qui  sont  si 
souvent  entraînés  par  la  violence  du  peuple  et 
forcés  contre  leur  ■volonté  de  recevoir  les  ordres 
sacrés,  et  après  cela  ne  laissent  pas  de  sacrifier 
leur  liberté  à  cette  aimable  nécessité  de  garder 
la  continence.  €  Solemus  eis  proponere  etiam 
contineotiam  dericorum,  qui  plerumque  ad 
eamdem  garcinamsubeundamcapiunturinvili, 
eamque  susceptam  usque  ad  debitum  flnera, 
Domino  adjuvante  perducunt  (De  adult.  coi^., 
C.  Il,  c.  ult.).  » 

Ces  lâches  esclaves  de  leur  impudicité  ré- 
pondaient à  saint  Augustin  que  ces  ecclésiasti- 
qutss  se  consolaient  focilement,  et  se  résol- 
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vaient  h  la  continence  par  la  vue  des  honneur» 
qui  accom|iagneni  l'état  ecclésiasliqne  :  ■  Sed 
illos,  inquiuul,  honor  plurimum  consolatur.  6 
C'était  ou  une  défaite,  ou  une  fausse  imagina- 
tion. 

La  vraie  raison  était  la  forte  impression  de 
l'éminence  et  de  la  sainteté  du  sacerdoce  qui 
vivait  encore  dans  les  esprits,  et  qui  ne  leur 
pei mettait  seulement  pus  de  douter,  si  ayant 
été  violentes,  ils  étaient  obligés  au  célibat.  En 
effet,  s'ils  n'eussent  considéré  que  les  lois,  ils 
eussent  eu  ou  un  prétexte  assez  apparent,  ou 
une  excuse  assez  légitime  dans  la  violence 
qu'on  leur  avait  faite,  pour  demander  une  dis- 
pense pareille  à  celle  que  le  concile  d'Aocyre 
(Can.  x)  avait  accordée  aux  diacres  que  l'é- 
véque  avait  ordonnés  nonobstant  leur  protes- 
tation. Mais  leur  esprit  était  si  pénétré  et  si 
rempli  de  l'idée  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté 
du  sacerdoce,  que  ces  doutes  et  ces  excuses  ne 
leur  tombaient  seulement  pas  dans  la  pensée. 
Or,  bien  loin  de  croire  que  ces  accidents  fus- 
sent rares,  saint  Augustin  assure  qu'ils  étaient 
ordinaires  :  «  Plerumque  capiuntur  inviti.  s 

CeÏA  peut  encore  beaucoup  servir  à  fortifier 
la  même  pensée  :  Car  s'ils  étaient  parvenus  à 
un  si  haut  point  de  vertu  que  tout  le  peuple 
les  crût  dignes  d'être  forcés,  et  qu'ils  ne  pussent 
eux-mêmes  se  résoudre  à  accepter  les  dignités 
ecclésiastiques,  à  moins  d'être  enlevés  par  une 
force  inévitable,  il  faut  croire  que  leur  estime 
et  leur  vénération  pour  la  sainteté  du  sacerdoce 
était  telle  que  nous  l'avons  représentée  :  car  ils 
ne  fuyaient  celte  dignité  que  par  la  haute  es- 
time qu'ils  avaient  de  la  sainteté  qui  devait 
l'accompagner.  Or  la  continence  n'est  qu'une 
partie  de  cette  sainteté. 

Enfin,  nous  ferons  voir  ailleurs  que  ceux 
qui  se  consacraient  au  sacerdoce  durant  ces 
premiers  siècles  embrassaient  assez  souvent  en 
même  temps  les  conseils  de  la  perfection  évan- 
gélique,  afin  de  ne  pas  rougir  quand,  selon 
leur  devoir,  ilsyconvieraient  les  fidèles.  Ainsi, 
se  chargeant  d'une  fonction  qui  les  obligeait  à 
exhorter  les  peuples  à  la  pauvreté  volontaire, 
à  la  continence  et  à  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne ,  ils  concevaient  facilement  qu'il 
fallait  soutenir  leur  doctrine  par  leur  exemple 
et  l&ire,  au  moins  en  partie,  avant  que  d'ensei- 
gner. 

VIL  Ferrand  et  Crisconius,  dans  leurs  com- 
pilations abrégées  des  canons  (Art.  6,  art.  109), 
n'imposent  l'obligation  du  célibat  qu'aux  dia* 
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cres,  aux  prêtres  et  auxévêques.  Nous  dirone, 
dans  la  suite  de  ce  traité,  que  ce  ne  fut  qu'au 
temps  et  par  les  ordoDnauces  de  Justinien  daos 
l'Orient  et  de  saint  Grégoire  dans  l'Occident, 
que  les  sous-diacres  furent  engagés  dans  la 
même  coatîneoce  que  les  ordres  supérieurs. 

L'ordre  des  sous^iacres  passa  alors  du  nom- 
bre des  ordres  inférieurs  à  celui  des  supérieurs, 
et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que,  le  nombre  des 
fidèles  se  multipliant,  le  diacre  fut  contraint  de 
Be  soulager  d'une  partie  de  ses  fonctions  sur  le 
sous-diacre;  et  ainsi,  lorsque  les  sons-diacres 
commencèrent  a  s'approcher  de  plus  près  du 
ministère  sacré  des  autels,  on  les  obligea  à  une 
pureté  d'esprit  et  de  corps  qui  répondit  à  la 
participation  qu'ils  avaient  du  divin  sacerdoce. 

VIII.  Ce  ne  sera  pas  sortir  de  notre  sujet, 
si  nous  ajoutons  comme  une  suite  naturelle  du 
célibat  des  prêtres^  le  précepte  important  que 
leur  donne  saint  Jérôme,  de  ne  jamais  conseil- 
ler le  mariage  à  personne.  Comme  ils  font  pro- 
fession, non-seulement  de  garder  la  conti- 
nence, mais  aussi  d'en  élreles  panégyristes  et 
les  prédicateurs,  itsnedoivent  pas  détruire  par 
leurs  conseils  secrets  et  particuliers  les  divines 
maximes  qu'ils  ont  prêchées  publiquement 
dans  la  chaire  de  la  vérité.  •  Prsedicator  conti- 
nentiœ  nuptias  ne  conciliet.  Qui  Apostolum 
tagit,  superest,  ut  qui  habent  uxores,  sic  sint, 
quasi  non  habeant  :  Cur  virginem  cogit  ut 
nubat?  Qui  de  monogamia  sacerdos  est,  quare 
viduam  hortatur,  ut  digama  sit  ?  (Ad  Nepo- 
tiaD.].> 

Ce  Père  passe  bien  plus  avant,  quand  il  veut 
que  la  langue,  qui  est  destinée  à  consacrer 
l'Hostie  virginale  de  notre  divin  sacriQce,  ne 
se  souille  jamais  en  parlant  delà  beauté  des 
feniines.  s  DfQcii  tui  est,  non  solum  oculos 
castes  servare,  sed  et  linguam.  Nunquam  de 
tormis  mulierum  disputes  {Ibidem}.  > 

IX.  Ce  fut  une  obligation  bien  plus  générale 
et  plus  importante,  pour  les  ecclésiastiques,  de 
ne  point  laisser  habiter  de  femmes  suspectes 
dans  leurs  maisons  ;  c'est-à-dire  de  n'y  en  lais- 
ser presque  point  habiter,  puisqu'elles  sont 
presque  toutes  suspectes  au  commun  des  hom- 
mes, qui  n'est  jamais  disposé  à  épargner  les 
clercs. 

Le  concile  d'Antioche  qui  condamna  Paul 
de  Samosate,  reprocha  particulièrement  à  ce 
taux  pasteur  l'abus  qui  s'était  autorisé  de  son 
exemple  dans  son  Eglise  d'Antioche;  que  les 
prêtres  et  les  diacres  y  avaient  dans  leurs  mai- 


sons ces  femmes,  également  dangereuses  à 
leur  salut  et  à  leur  réputation,  qu'on  appelait 
à  Antioche  mniiaoxtauc,  subhitroductas  [Euseb. 
Hist.,1,  vii,c.). 

Le  même  terme  est  employé  par  le  concile 
de  Nicée  (Can.  m),  lorsque  la  même  défease 
y  est  réitiërée  en  l'étendant  à  tous  les  ecclé- 
siastiques absolument,  et  marquant  les  seules 
personnes  qu'il  leur  est  permis  de  garder 
daus  leur  maison;  savoir,  leur  mère,  leur 
sœur ,  leur  tante  paternelle ,  et  les  autres 
personnes  qui  sont  entièrement  hors  de  soup- 
çon, a  Nec  alicui  omnino  qui  in  clero  est  licere 
Eubintroductam  habere  mulierem,  «iMîoutn, 
nisi  forte  aut  matrem,  aut  sororem,  aut  ami- 
tam,  vel  eas  tantum  personas,  quiB  suspicio- 
nem  effugiunt.  > 

X.  Le  canon  du  concile  d'Elvire  [Can.  ixrir), 
est  fortsemblable  à  celui  de  Nicée.  Il  embrasse 
aussi  tous  les  clercs,  et  ne  leur  laisse  que  les 
plus  proches  de  leurs  parentes  ;  encore  veutnl 
qu'elles  soient  consacrées  à  Dieu,  a  Episcopuj 
velquilibet  clericus  alius,  aut  sororem,  aut 
âliam  virginem  dicalam  Deo  tantum  secnm 
habeat,  eitraoeam  vero  nequaquam  secum  ha- 
beat  » 

Le  concile  I"  de  Carihage  (Can.  m,  iv]  ren- 
ferma tous  ceux  et  toutes  celles  qui  avaient 
consacré  leiurs  corps  à  la  continence,  dans  l'o- 
bligation de  bannir  de  leurs  maisons  toutes  les 
personnes  étrangères.  aNuIlus  igitur,  nullaque 
sanctimoniie  et  vii^iaitati  deserviens,  propler 
blasphemiam  Ecclesis,  si  vobis  placet,  in 
una  domo  cum  extraneis  penitus  commorari 
debeat..  > 

Le  concile  III  de  Carthage  (Can.  xni]  renou- 
vela le  canon  de  Nicée,  etexpliqua  un  peu  plus 
en  particulier  quelles  étaient  les  personnel 
exemptes  de  soupconavec  qui  les  ecclésiastiques 
pouvaient  demeurer,  a  Ut  cum  omnibus  om- 
nino  clericis  extraneœ  feminae  non  habitent, 
sed  soiffi  maires ,  avise ,  materterse,  amitié , 
sorores  et  ûlis  fratrum  aut  sororum,  et  qua- 
cumque  exfamiliadomestica  necessitate,  etiam 
antequam  ordinarentur,  jam  cum  eis  habila- 
bant  :  vel  si  ûlii  eorum,  jam  ordinaUs  paren- 
tibus,  uxores  acceperiut,  aut  servis  non  haben- 
tibus  in  domo,  quas  ducant,  aliunde  ducere 
nécessitas  fuerit.» 

Ces  deux  conciles  ont  même  défendu  aux 
clercs  de  visiter  les  vierges  ou  les  veuves,  sans 
la  permission  de  leurs  évèques,  et  la  compagnie 
de  quelque  autre  clerc.  Le  concile  1"  de  Tolède 
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(Can.  m,  ixv)  ne  souffrît  poiot  que  les  lecteurs 
même  pusseolretcDir  dans  leur  maison  d'autres 
nae  leurs  sœurs.  Le  pape  Sirice  se  couteuta 
(ju'oo  s'en  tînt  au  canon  du  concile  de  Nicée 
(tpist.  i,c.  12). 

XI.  Les  Pères  grecs  et  latins  ont  iovectifé 
avec  beaucoup  de  chaleur  contre  ces  femmes 
étrangères,  qu'on  appelait  aussi  Agapctes, 
comme  si  ce  n'eût  été  qu'un  amour  spirituel. 
Les  comuiencementa  en  avaient  été  tels.  Nous 
avuns  dit  que  saint  Basile  menaça  de  l'escom- 
municatioD  le  prêtre  Parégoire,  tout  septuagé- 
Daire  qu'il  était,  et  le  suspendit  de  toutes  ses 
fonctions,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  hors  de  sa 
maison  cette  qui  le  servait.  Saint  Chrysostome 
St  fdusieurs  discours  contreces  Agapètes,etles 
srncha  enfin  de  la  maison  des  clercs. 

Saint  Jérôme  a  parlé  de  cet  abus  avec  plus 
de  zèle  et  plus  d'aigreur  que  tous  les  autres. 
■  Unde  in  Ecclesias  Agapetarum  pestis  introiit? 
Unde  sine  nuptiis  aliud  nomen  uxorum?  Imo 
onde  novum  coDcubinarum  genus?  Plus  infe- 
raiD,  undo  meretrices  unîvine?  Eadem  domo, 
uno  cubiculo  sœpe  uno  tenentur  lectuloet  suspi- 
ciosos  nos  vocant,  si  aliquid  extimemus.  Frater 
Gororem  vii^nem  deserit ,  cœlibem  spernit 
germanum,  fratrem  quœritextraoeum.  Etcum 
in  eodem  proposito  esse  se  simulent,  qusrunt 
alienorum  spiritale  consortium,  ut  domi  ha> 
béant  camale  commercium  (Epist.  xxii  ad 
Eusto.).  » 

XIL  Le  grand  et  admirable  saint  Augustin 
prit  des  mesures  bien  plus  étroites,  dans  une 
matière  si  délicate,  que  celles  qui  avaient  été 
prescrites  par  les  conciles  :  il  ne  laissa  jamais 
entier,  encore  moins  habiter  de  femme  dans 
sa  maison  épiscopale,  non  pas  même  sa  sœur 
quoique  consacrée  à  Dieu,  ni  ses  cousines,  ni 
ses  nièces.  Il  disait  que  si  ces  personnes  si  pro- 
ches sont  hors  d'atteinte  et  hors  de  soupçon, 
les  autres  femmes  qui  les  mitent,  ou  qui  les 
Eervent,  ne  le  sont  pas.  Il  ne  reçut  jamais  de 
«sites  de  femmes,  il  n'en  fit  jamais  sans  se 
taire  accompagner  dequelquesecclésiasliques. 
n  ne  visita  que  dans  l'extrême  nécessité  les 
monastères  des  filles.  Enfin  ilsuivit  fidèlement 
la  maxime  du  grand  saint  Ambroise,  de  ne  se 
mêler  jamais  de  marier  qui  que  ce  fùL 

Possictius  ea  parie  ainsi  :  «  Feminarum  intra 
domum  ejus  aulla  unquam  conversata  est, 
nuUa  man«t,  nec  quidem  gemuma  soror,  quœ 
vidua  Deo  serviens,  multo  tempore  usque  in 
dium  obitus  sui  prspositaancillaram  Dei  vixil. 
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Sed  neque  patrui  sui  filiœ  et  fratri  sui 
filiœ  qus  pariter  Deo  serviebanl.  Quas  per- 
souas  sanctorum  episcoporum  concilia  in  ex- 
ceptis  posuerunt.  Dicebat  vero,  quia  et  si  de 
sorore  et  neptibus  secum  commoraatibus  nulla 
nasci  posait  mala  suapicio  ;  tameu  quoniam 
illcB  person»,  sine  aliis  secum  manentibus 
feminis  esse  non  possent,  et  quod  ad  eas 
eliam  alite  deforis  intrarent,  de  lis  posse  ofTen- 
diculum,  aut  scandaluin  infirmioribus  nasci, 
etc.  Etsi  forte  ab  aliquibus  feminis  ut  vide- 
retur,  et  salataretur,  rogabatur,  nunquam 
sine  clericis  testibus  ad  eas  mtrabat,  vel  solus 
cum  solis  nunquam  est  locutus,  nisi  secre- 
torum  aliquid  interes&et ,  etc.  Feminarum 
monasteria  nonnisi  urgentibus  necessitatibus 
visitdbat.  Servandum  quoque  refcrebat  quod 
in  institutis  sancts  mémorise  Ambrosii  compe- 
rerat,  ut  uxorem  caiquam  nunquam  posceret 
(Cap.  xxTi,  xxvii}.  • 

XIII.  Il  faut  id  remarquer  que  les  sous-dia- 
cres ont  été  ou  liés,  ou  dispensés  de  la  loi  de 
la  continence,  selon  qu'en  diverses  Eglises  ils 
approchaient  ou  n'approchaient  point  des  au- 
tels et  des  vases  sacrés.  Outre  les  lettres  du 
pape  saint  Léon  ci-dessus  alléguées,  qui  le  di- 
sent ouvertement,  voici  un  canon  du  concile  II, 
de  Garlhage  (Can.  ii),  qui  le  dit  nettement, 
«  ut  condecet  sacrosanctrâ  antistites  et  Dei  sa- 
cerdolea,  necnon  et  levitas,  vel  qui  sacramen- 
tis  divinis  inserviunt,  continentes  esse.  Omni- 
bus placet  ut  episcopi,  presbyteri  et  diaconi, 
vel  qui  sacramentacontrectantpudicitiiecusto» 
des,  etiam  ab  uxoribus  se  at>stineant.  s  C'est-à- 
dire  que  dans  les  lieux  et  dans  les  temps  que 
les  sous-diacres  servaient  à  l'autel,  ou  les  obli- 
geait au  célibat,  ou  on  les  en  dispensait  quand 
ils  ne  servaient  jamais  à  l'autel. 

Cest  ce  qui  a  fait  cette  grande  variété  au  su- 
jet du  célibat  des  sous^iacres.  Les  papes  Sirice 
et  Innocent  les  en  avait  dispensés.  Léon  I"  les 
y  obligea;  il  ne  fut  pas  obéi.  Saint  Grégoire 
recommença  à  leur  imposer  la  loi  de  la  conti- 
nence :  son  décret  n'eut  pas  de  vigueur,  puis- 
que les  conciles  tenus  à  Rome  sous  Grégoire  II, 
nous  apprennent  qu'à  Rome  même  on  n'exi- 
geait pas  le  célibat  des  sous^acres. 

Le  concile  de  Vannes,  en  të3,  déférant  peat- 
ètra  à  la  décrétale  nouvelle  du  pape  Léon,  sup- 
pose qu'ils  y  étaient  obligés.  Nous  avons  déji 
montré  que  cela  n'avait  pas  lieu  dans  le  reste 
de  la  France  ;  le  concile  de  Tours,  tenu  en  461 , 
est  contraire  à  celui  de  Vannes. 
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Xrv.  Ce  concile,  qui  ne  s'arrête  pas  même 
auxeous-diacres,  mérite  nae  seconde  remar- 
que, t  Presbjteri,  diaconi  atque  subdiacuni, 
Tel  deinceps  quibus  ducendi  uxores  licenlia 
non  est.  ■  On  pourrait  entendre  les  moines  par 
ce  terme  vel  deinceps,  Idais  ce  concile  (Can.  u) 
ne  serait  pas  le  seul  qui  aurait  étendu  l'ubli- 
gation  du  célibat  au-delà  même  des  sous-dia- 
cres. Le  concile  d'Elvire  impose  la  nécessité, 
a  omnibus  clericis  positis  in  mlnisterio,  >  selon 
une  édition. 

Le  concile  III  de  Carthage  (Can.  xxxiii)  oblige 
les  lecteurs,  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  pu- 
berté, ou  de  se  marier,  ou  de  vouer  la  conti- 
Dence.  a  Ut  lectores  cum  ad  annos  pubertatis 
Tenerint,  cogantur  aut  uzores  ducere,  aut  con- 
tinentiam  profiteri.  b 

Le  concile  V  de  Cartbage  [Can.  xit)  n'obli- 
gea que  les  trois  ordres  moeurs  au  célibat; 


mais  il  ne  désapprouva  pas  la  coutume  des 
Eglises  qui  donn^iicnt  plus  d'étendue  à  celle 
obligation,  a  Cœleros  clcricos  ad  hoc  non  cogi, 
sed  secundum  uniuscujusque  Ecclesiae  coosue- 
tudinem  observari  debere  (Can.  ni).  » 

Le  concile  de  Calcédoine  (Can.  xit)  témoi- 
gna que  toutes  les  Eglises  ne  permettaient  pas 
aux  clercs  mineurs  de  se  marier,  a  Quoniamia 
quibu^dam  Ecclesiis  concessum  est  lecloribus 
et  psalmistis  uxores  ducere.  s 

Ce  concile  général  a  donc  jugé  plus  à  propos 
de  ne  pas  toucher  aux  règles  et  aux  usages  par- 
ticuliers de  chaque  Eglise  ;  quoiqu'il  y  eût  cer- 
tains points  essentiels  de  discipline  qui  de- 
vaient être  universellement  observés  dans  toutes 
les  Ëi^lises  et  quoique  les  usages  aient  changé 
en  différents  temps,  il  en  est  néanmoins  qui 
ont  toiyours  été  observés  par  tous  les  âdèles. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DEUXIÈME. 


DU  CiLIBAT  DIS  CLERCS  SIf  FHAnCE,  AUX  BIIIÈHI,  BEPTIÈHB  ET  RUITIÈHE  SIÈCLES. 


I.  RiglemBntt  el  précantioni  idmirïblei  dn  coDcils  d'Agda 
mr  la  conlioenu  du  elerci.  Ils  ivaieDl  d«s  ippartcineDls  eé- 
psrt*  de  ccui  de  Icnn  Teniaies,  Si  1«b  clerca  mincan  déji  or- 
donnéa  potmient  iprèa  cela  se  marier. 

II.  ConDrmgliaD  des  astmts  rèelementa  pir  d'aalres  concilei. 
Si  lei  EOiu-diicrei  éUieot  obligée  au  célibat.  Pourquoi  on  u 
conteoUil  de  dégrader  les  cl«rca  sacras  qni  ae  mariaient. 

m.  NoDTelles  précsutlons  du  coLcile  II  de  Toora  :  le  célibat 
dea  «ona-diicrcB,  ptérauliontpour  les  moiaes mèmea. 

IV.  Aiilre  règlement  pour  le  célibat  des  sous-diacres,  qui  ne 
fol  pourlant  pai  uniiersellemeat  gardi  dans  la  France  pendaDt 
CM  deux  ou  (rois  siiclei. 

V.  Admirables  bisloires  de  Grégoire  de  Tonn  loacbaut  1t 
conlinence  des  éiéques. 

VI.  Ktle  élail  encore  plus  niDDie  que  celle  des  mires  clerca, 
contre  les  tenlations  et  contre  la  calumaie. 

VII.  Cbote  de  Genebind;  précaulioa  merveilleuse  de  uiat 
Cénire. 

I.  Le  concile  d'Agde  renouvela  les  décrétales 
de  Sirice  et  d'Innocent  coDtre  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  Tondraient  rentrer  dans  le  com- 
merce conjugal  avec  leurs  femmes  :  s  Si  dia- 
coni aut  presbyteri  conjugati  ad  thorum  uxo- 
rum  Buarum  redire  voluerint.  » 

11  défendit  généralement  à  tous  les  clercs 


d'habiter  dans  la  même  maison  avec  des  fem- 
mes étrangères,  ou  de  les  fréquenter  cbezelles, 
a  Nullus  clericorum  exlraneœ  mulierî  qualibet 
consolatione  aut  familiaritate  jungatur,  et  non 
solum  in  domo  illius  extranea  mulier  non  ac- 
cedat,  sed  nec  ipse  frequentandi  ad  extraneam 
mulierem  habeat  potestatem  (C.  ix,  x,  ii).  * 

II  ne  leur  permet  d'habiter  qu'avec  leur 
mère,  leur  soeur,  leur  Ûlle,  leur  nièce,  parœ 
que  la  sainteté  de  ces  seuls  noms  est  capable 
d'empêcher  tous  les  désordres  et  de  prévenir 
tous  les  mauvais  soupçons,  a  de  quibus  nomi- 
nibus  nefas  est  aliud  quam  natura  consliluit 
suspicarî.B  Ce  sont  les  termes  du  concile  de 
Nicée. 

Et  parce  que  ni  les  clercs,  ni  leurs  plus  pro- 
ches parentes  ne  peuvent  pas  se  passer  du  ser- 
vice des  femmes  esclaves  ou  des  affranchies, 
ce  concile  les  bannit  de  l'apparlement  des 
clercs,  c  Ancitlas  vel  libertas  a  cellario,  vel  a 
secreto  miuislerio ,   et  ab   eadem  mansiona 
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in  qaa  clericns  manet,  placuît  removeri.  » 
Le  célibat  n'était  donc  encore  prescrit  qu'aux 
diacres  et  aux  ordres  supérieurs.  Que  ai  des 
jeunes  gens  déjà  mariés  se  présentaient  pour 
receToir  le  diaconat,  ayant  que  de  les  ordon- 
ner, l'évêque  leur  faisait  promettre  la  conti- 
nence à  eux  et  à  leur  femme,  et  les  obligeait 
de  prendre  des  appartements  séparés  dans  la 
même  maison.  «  Si  conjugati  juvenes  consen- 
■erint  ordioari,  eliam  uiorum  Toluntas  ita  re- 
quirenda  est,  ut  sequestrato  mansionis  cubi- 
culo,  religlone  pnemissa,  posteaquam  conversî 
fuerint,  ordinentur  (Ibid.,  c.  xvi).  n 

Mais  quoique  les  sous-diacres  et  les  autres 
clercs  inférieurs  ne  fussent  pas  obligés  à  la 
continence  avec  celles  qu'ils  avaient  épousées 
«ant  leur  ordination,  ils  ne  pouvaient  pas 
néanmoins  se  marier,  au  moins  ils  ne  le  pou- 
vaient pas  tous,  s'ils  étaient  déjà  ordonnés.  Ce 
concile  le  dit  clairement  en  leur  défendant  de 
K  trouver  aux  noces  des  séculiers ,  parce 
qu'eux-mêmes  n'en  peuvent  pas  contracter. 
<  Presbyteri,  diacones,  subdiacones,  vel  dein- 
ceps  quibus  ducendi  uxores  licentia  non  est, 
etiam  alienarum  nupliarum  évitent  convivia 
[Ibid.,  c.  xxxix).  B 

Il  fallait  donc,  ou  que  le  mariage  fât  abso- 
loment  interdit  à  tous  les  clercs  mineurs  après 
leur  ordination,  quoique  l'usage  de  leur  ma- 
riage précédent  leur  tût  libre,  ou  que,  confor- 
mément aux  canons  d'Afrique,  on  obligeât  les 
clercs  mineurs  à  un  certain  âge,  ou  de  se  ma- 
rier, ou  de  faire  vœu  de  continence. 

Enfin,  la  raison  que  te  concile  donne  de  ce 
dernier  article,  qui  défend  aux  clercs  d■a5si^te^ 
aux  festins  des  noces,  se  peut  étendre  à  tous 
les  points  p  ccé<teols  de  la  cbaslelé  si  néces- 
saire aux  ecclc^ia^til|ues,  parle  ra|>port qu'ils 
ont  lous  à  la  divine  et  virginale  hostie  qui  est 
immolée  sur  nos  autels,  «  Nl'  auililus  et  obtu* 
tus  sacris  mysleriis  depututi,  turpium  specta- 
culorum  utque  verburum  conkigione  polluan- 
tur.» 

11.  Le  concile  d'Epaone  (Can.  xx)  défend  à 
tous  les  ecclésiasli(|u<.'s,  absolument,  de  vititer 
des  lemmes  après  midi,  supposant  apparem- 
nwnt  que  la  matinée  a  été  em)>loyée  aux  of- 
&ces  et  aux  lectures  ecclésiastiques ,  et  leur 
permettant  néanmoins  de  les  voir  dans  la  né- 
cessité, pourvu  qu'ils  soient  accompagnés  d'au- 
1res  ecclésiasliques.  «  Episcopo,  presbytero, 
diacono,  vel  CEeieris  clericts,  boris  praeieritis, 
id  est,  meridianis  vel  vesperlinis  ad  femioai 
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prohibemns  accessum.  Qase  tamen  si  causa 
fuerit,  cum  presbyterorum  aut  clericorum 
testimonio  videantur.  * 

Le  concile  H  d'Orléans  (Can.  tiu)  dégrade  le 
diacre  gui ,  étant  emmené  captif,  s'est  laissé 
forcer  au  mariage,  et  ne  lui  rend  la  commu- 
nion qu'après  avoir  fait  pénilence. 

Le  concile  de  Clermont  (Can.  xiii,  xvi),  dit 
que  le  prêtre  et  le  diacre  deviennent  par  leur 
consécration  les  frères  de  celles  dont  ils  étaient 
les  maris,  a  uxoris  prius  suœ  frater  illico  efS- 
ciatur  ex  conjuge,  »  et  qu'ils  ne  peuvent  plus 
sans  un  inceste  abominable  avoir  leur  compa- 
gnie :  «  Incesti  quodammodo  crimine  clarum 
decus  sacerdotii  violasse.  » 

Enfin  ce  concile  renouvelle  le  canon  des 
conciles  de  Nicée  et  d'Agde,  pour  ne  pas  souf- 
frir dans  la  maison  des  clercs  majeurs  d'au- 
tres femmes  que  leur  aïeule,  leur  mère,  leur 
sœur  ou  leur  nièce  ;  et  pour  bannir  de  leur 
appartement  toute  sorte  de  femmes.  ■  In  cubi- 
culo  etiam  horum  atque  cellario,  vel  familiari 
quolibet  servilio,  neque  sanctimonialis  ulla, 
neque  extranea  mulier,  neque  ancilla  ullo- 
modo  admittatur.  n  Voilà  ce  que  ce  concile 
ordonne  à  l'évêque,  au  prêtre  et  au  diacre. 

Le  concile  111  d'Oriéana  (An.  538,  can.  iv) 
renouvelle  tous  ces  statuts  pour  défendre  l'ba- 
bitalion  des  femmes  étrangères  dans  la  maison 
des  ecclésiastiques,  et  il  ne  se  contente  )ias, 
comme  les  autres  conciles  déjà  cités,  de  décla- 
rer les  évêqnes  punissables  s'ils  n'en  punissent 
tes  infractions;  il  déclare  encore  que  les  évê- 
ques  doivent  être  punis  par  leurs  métropoli- 
tains, elles  métropulitiins  p^ir  les  évéques  de 
leurs  provinces  assemblés,  s'ils  manquent  à 
ces  devoirs.  Hais  ce  que  ce  concile  a  de  plus 
singulier,  est  qu'il  comprend  lis  sous-diucres 
dans  la  loi  du  célibat,  a  Nullus  clericorum,  a 
subJiacono  et  supra,  qui  uxores  in  profHisito 
suoacei|>ere  inliibentur,  propriie  si  forte  jam 
bat>eat,  miscealur  u^ori.  Quod  si  fecerit,  depo- 
natur  (Can.  ii,  vu).  » 

Si  les  clercs  mojeurs  se  marient,  ce  concile 
les  dépose,  et  même  il  les  excommunie  s'ils 
avaient  été  ordonnés  de  leur  bon  gré  et  sans 
faire  de  résistance.  D'uîi  l'on  pourrait  conjec- 
turer que,  si  l'on  se  contentait  de  déposer  les 
clercs  majeurs  qui  se  mariaient  après  leur  or- 
dination, c'éUit  parce  qu'on  les  ordonnait  sou- 
vent contre  leur  gré. 

Le  concile  IV  d'Orléans,  célébré  en  Ml 
(G.  xni),  ne  comprit  pourtant  pas  les  sous-dia- 
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cres  dans  l'obligation  dfl  la  continencfl,  et  se 

ccmleota  de  séparer  lea  prèb^  et  les  diacres  du 
lit  et  de  la  chambre  de  leur  femme.  «  Ut  sacer- 
dotes,  sive  diaconi  «un  conjugibug  suis  non 
babeant  comm'ineni  lectuin  et  cellulam,  ne 
propter  Buspicionem  camalis  coosortii  religio 
maculetur.  Qiod  qui  feccrint,  regradentur.  n 
Le  concile  V  d'Orléans,  tenu  en  549  (Gan.  iv), 
semble  reofermer  tous  les  clercs  dans  les  liens 
du  célibat,  a  Si  quis  clericus,  post  acceptam 
benedictionem  cujuslibet  loci  vel  ordinis,  ad 
coqjugalem  thorum  jam  sibi  illicitum  denuo 
redire  prsesumpserit,  deponatur,  etc.  > 

Cette  bénédiction  n'est  peut-être  autre  chose 
que  rimposition  des  mains  ;  ainsi  elle  n'en- 
ferme que  les  diacres ,  les  prêtres  et  les  éyê- 
ques,  ou  tout  au  plus  les  sous-diacres,  si  les 
évéques  de  France  avaient  commeocé  d'impo- 
ser les  mains  am  sous-diacres,  selon  l'usage 
nouveau  d'Espagne,  dont  nous  parlerons  dans 
le  chapitre  suivant. 

ni.  Mais  le  concile  II  de  Tours,  célébré  en  567 
(Can.  X],  est  celui  qui  s'est  le  mieux  expliqué 
sur  cette  matière,  car  il  défend  aux  sous-dia- 
cres et  à  tous  les  clercs  supérieurs  d'avoir  des 
femmes  étrangères  dans  leurs  maisons,  et  elles 
sont  toutes  étrangères  pour  eux,  si  elles  ne 
sont  ou  leur  mère,  ou  leur  flUe,  ou  leur  sœur. 
Et  pour  ce  qui  est  de  leur  service,  les  canons 
leur  prescrivant  de  travailler  de  leurs  mains, 
ne  leur  ont  pas  pennis  d'être  servis  par  d'au- 
tres personnes. 

«  Nullut  deinceps  clericoram  pro  occasiona 
necessitatis,  aut  causa  ordinandGe  domus,  ex- 
traoeam  mulierem  in  domo  sua  habere  pree- 
Bumat.  Et  cum  jubeamur  victum  aut  vestitum 
artiUciolo  queerere,  et  propriis  manibus  lalm- 
rare,  quid  opua  est  in  domo  serpentem  inclu- 

dere.  Nullus  ergo  clericorum,  non  episcopus, 

non  presbyler,  non  diaconus,  non  subdiaconus, 

quasi  sanctimonialeip  aut  viduam,  vel  ancillam 

propriam  pro  conservatione  rerum  in  domo 

sua  stabilire  pnesumat;  quœ  et   ipsa  extra- 

nea  est,  dum  non  est  mater,  aut  soror,  aut 

fllia.  • 
Quant  &  celles  qu'ils  avalant  épousées  avant 

leur  ordination,  elles  devaient  vivre  dans  un 

appartement  séparé,  et  l'évêque  surtout,  de- 
vait donner  exemple  aux  autres  ecclésiastiques 

par  l'éloignemeot    de   l'appartement   de  sa 

femme,  et  par  la  compagnie  des  dercs,  qui  ne 

devaient  jamais  l'abandonner,  non  pas  mâma 

dans  son  cabinet;  et  à  qui  ce  concile  donne  le 


pouvoir  de  chasser  les  femmes  de  la  maison 
de  l'évêque. 

I  Episcopus  conjugem  ut  sororem  habeat,  etc. 
Et  licei  dericomm  snorum  testimonio  caslos 
vivat,  quia  cum  illo  tam  in  cella,  quam  ubi- 
cumque  fuerit,  soi  habitent,  eumque  presby. 
teri  et  diaconi  vel  deinceps  clericorum  turba 
Juniorum  Deo  aotore  conservent;  sic  tamen 
tam  longe  absint  mansionis  propinquitate  di- 
visi,  ut  nec  hi  qui  ad  spem  recuperandam  cle- 
ricorum servitute  nutriuntur,  femulamm  pro- 
pinqua  coolagione  poUuantur.  »  Et  ensuite  : 
e  Episcopum  episcopam  non  habentem,  nulla 
sequatur  turba  mulieram,  etc.  Clerici  qui  epi- 
scope  serviunt,  et  eum  custodire  debent,  ba- 
beant [icentiam  extraoeas  mulieres  de  ft*equen- 
tia  cohabitationis  ejieere  (Can.  xii,  xiii).  > 

Enfin,  pour  mettre  les  clercs  au-dessus  des 
soupçons  et  de  la  médisance  des  séculiers  qui 
croient  facilement  des  autres  co  qu'ils  savent 
d'eux-mêmes,  et  pour  se  flatter  dans  leurs  cri- 
mes, ne  veulent  pas  croire  que  les  autres  soient 
meilleurs  qu'eux,  ce  concile  (Can.  xrv)  ordonne 
que  les  ecclésiastiques  ne  coucheront  jamais 
deux  ensemble  dans  le  même  lit.  «  Ne  occasio 
famam  laceret  honestatis,  quia  laici,  hoc  quod 
de  se  sciunt,  in  aliis  suspicantur,  etc.  Nullus 
eacerdotum  ac  monachonuncoUigerealiumio 
lecto  suo  prœsumat.  n 

II  ordonne  aux  moines  de  coucher  tous  dans 
un  même  dortoir,  sans  aucune  cloison  qui  sé- 
pare leurs  lits,  que  l'abbé  ou  le  vicaire  y  pré- 
side, et  qu'il  y  ait  toujours  deux  ou  trois  reli- 
gieux qui  y  veillent  et  lisent,  a  Ut  dum  duo  vel 
très  vicissim  legaot  et  excubent,  alii  consolen- 
tur;  ut  non  solum  sit  custodia  corporum ,  sed 
et  surgat  pro  lectione  assidua  profectus  anima- 
rum.  » 

Ce  concile  [Can.  xix)  comprend  les  sous* 
diacres  dans  la  nécessité  du  célibat,  les  excom- 
muniant et  les  dépoFant,  aussi  bien  que  les 
clercs  majeurs,  s'ils  sont  surpris  dans  l'incon- 
tinence, a  Si  inventus  f <ierit  presbyler  cum  sua 
presbytera,  aut  diacouus  cum  sua  diacooissa, 
aut  subdiaconus  cum  sua  subdiaconissa,  etc.  i 

Et  parce  que,  dans  les  villages,  la  demeure 
des  femmes  dans  la  même  maison  des  clercs 
leurs  maris,  donnait  lieu  aux  soupçons  et  au 
aime  même,  la  précaution  de  ce  concile  fut  : 
que  les  archiprêtres  des  paroisses  seiaient  tou- 
jours accompagnés  et  veillés  d'un  de  leurs 
clercs,  et  que  les  curés  et  les  autres  dercs  ma- 
jeurs feraient  coucher  leurs  serviteurs  dans 
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l'appartement  de  leurs  femmes;  et  pour  eux, 
ils  auraient  une  chambre  à  part  pour  y  prier  et 
pour  y  dormir  seuls. 

«  Unus  lector  canonicorum  suonmt,  aut  cer- 
tos  aliquis  de  numéro  clericorum  cum  archi- 
presbytero  ambulet,  et  in  cella  ubi  ille  jacet, 
lectum  habeat  pro  testimonio.  Reliqui  presby- 
teri  et  diaconi  et  subdiaconî  vicani,  hoc  studio 
se  cufltodiant,  ut  mancîpiola  sua  ibi  maneant , 
obi  uiores  suie  :  illi  tamen  segregatim  solitarii 
in  cella  jaceaut,  et  orent  et  donniant.  o 

IV.  Le  synode  d'Auserre  (Can.  xi,  xii,  ixii) 
commande  la  continence  aux  sous -diacres 
mêmes  après  l'ordination  :  ■  Post  acceptam 
benedictionem,  »  leur  défend  de  coucher  dans 
le  même  lit  avec  leur  femme,  a  Non  licet  pre- 
Bbyfero  post  acceptam  benedictiouem  in  uno 
lecto  cum  presbytère  sua  dormire,  nec  diacono, 
nec  Bubdiacono.  »  Enfin,  il  ne  permet  pas 
même  aux  veuTes  des  clercs  majeurs  de  se 
remarier. 

Le  concile  I"  de  Mâcon  (Can.  m,  xi,  i),  défend 
à  l'évêque  d'admettre  aucune  femme  dans  sa 
chambre,  s'il  n'est  accompagné  de  deux  prêtres 
ou  de  deux  diacres.  Il  y  a  quelque  doute  s'il 
étend  aux  sous-diacres  la  loi  de  la  continence, 
par  ces  termes  :  «  Episcopi,  presbyteri,  vel  uni- 
versi  honoratiores  clerici.  ■  Il  y  a  apparence 
que  c«  n'était  encore  qu'une  loi  et  une  pratique 
flottante. 

Le  concile  III  de  Lyon  (Can.  i)  ne  les  y 
comprend  pas,  a  Si  quicumque  uxoribus  juDcti 
ad  diacooat«s,autppesbyteratusordinem,  quo- 
quo  modo  pervenerinl,  non  solum  lecto,  sed 
etiam  trequentatione  quotidiana  debeant  de 
uxoribus  suis  sequestrari.  * 

Je  ne  sais  même  si  l'ordonnance  du  pape 
saint  Grégoire,  pour  le  célibat  dt^s  sous-diacres 
fut  fidèlement  exécutée,  ou  longtemps  observée 
dans  les  désordres  qui  enveloppèrent  peu  de 
temps  après  l'Efiilise,  aussi  bien  que  l'Etat  en 
France  et  en  Allemagne.  (jB  qui  est  certain, 
c'est  que  l'apôtre  d'Allemagne,  Boniface,  dans 
SB  lettre  au  pape  Zacharie,  et  ce  pape  même 
dans  sa  réponse,  ne  se  plaignent  que  de  l'incon- 
tinence des  diacres,  et  ne  font  aucune  mention 
des  sous-diacres  (Zachar.,  ep.  i]. 

V.  Grégoire  de  Tours  pariant  du  successeur 
de  saint  Austremoine,  évêque  de  Clermont,  qui 
était  un  illustre  sénateur,  dit  qu'il  se  sépara 
d'abord  de  sa  femme,  mais  qu'enfin  elle  vint 
dans  la  maison  épiscopale;  elle  le  séduisit, 
conune  une  autre  Eve,  et  en  eut  une  fille. 


4(3 

L'évéqne  reconnut  sa  faute,  se  retira  dans  un 
monastère,  n'en  revînt  qu'après  y  avoir  fait 
pénitence,  et  fit  entrer  la  flUe  en  religion. 

a  Uxorem  habens  quœ  jnxta  consuetudinem 
ecclesiasticam ,  remota  a  consortio  sacerdo- 
tis,  etc.  Nova  Eva  pergit  ad  domum  ecclesisa 
per  tenebras  noctis,  etc.  Tardius  ad  se  reversus, 
et  de  perpetrato  scelere  condolens,  acturus  pœ- 
nilentiam,  dioecesis  su»  monasterium  expetiit, 
ibique  cum  gemitu  ac  lacrymïs,  quœ  commi- 
serat,  diluens,  ad  urbem  propriam  est  rever- 
sus.  Nata  fllia  io  religions  permansit  [L.  i, 

c.  U).  B 

Cet  évêque  avait  usé  de  plus  de  précautions 
que  les  canons  n'en  demandaient  :  il  ne  laissa 
pas  de  tomber,  et  de  nous  apprendre,  par  sa 
chute,  combien  il  a  été  nécessaire  dans  la  suita 
des  siècles  de  renfermer  dans  des  monastères 
celles  dont  les  maris  sont  élevés  aux  ordres 
sacrés, 

Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont, 
n'avait  pas  éloigné  sa  femme  de  sa  maison, 
mais  sa  chasteté  fut  hors  des  atteintes  de  la 
médisance,  et  toutes  ses  autres  vertus  furent  le 
sujet  de  l'admiration  de  son  siècle,  surtout  sa 
libéralité  envers  les  pauvres,  dont  Grégoire  de 
Tours  fait  ce  récit  {L.  u,  c.  22)  :  qu'il  distri- 
buait aux  pauvres  sa  vaisselle  d'argent  en  secret 
et  à  l'insu  de  sa  femme,  qui  s'en  fâchait  ,et, 
rendant  aux  pauvres  le  prix  de  ce  qui  leur 
avait  été  donné,  fournissait  à  ce  saint  prélat 
les  moyens  de  réitérer  ses  pieux  larcins. 

a  Cum  esset  magniflcte  sanctitatis,  atque  ex 
senatoribus  primis,  plerumque  nesciente  con- 
juge  vasa  argentea  auferebat  a  domo,  et  paupe- 
ribus  erogabat.  Quod  illa  cum  cognosceret , 
scandalizabalur  eum,  £ed  tamen  dato  egeuis 
pretio,  species  domi  restituebat,  > 

Ce  même  auteur,  parlant  ailleurs  du  frère  du 
comte  de  Bretagne,  qui  quitta  son  évôché  et 
reprit  sa  femme,  pour  succéder  à  la  comté  de 
son  frère  défunt,  le  traite  d'apostat,  et  asSure- 
que  les  évéques  l'excommunièrent  :  ■  Hic  apo- 
stavit,  et  demissis  capillis,  uxorem  quam  post 
clericatum  reliquerat,  cum  regno  fratris  simul 
accepit.  Sed  ab  episcopis  excommunicatus  est 
(L.  IV,  c.  4).  • 

Ethérieux,  évêque  de  Lisieux,  quoiqu'âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  ne  laissait  pas  de  faire  cou- 
cher auprès  de  lui  plusieurs  ecclésiastiques, 
afin  d'avoir  autant  de  témoins  et  autant  d'imi- 
tateurs de  sa  pureté  :  a  In  sfrato  suo  quievit , 
habens  circa  lectum  suum  multos  lectulos  cle- 
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ricornm  (L.  ti,  c.  36.)  n  RodégisiUe,  évêque  du 
Mans,  ne  Gouilla  pas  son  corps,  mais  son  âme, 
par  les  pernicieui  conseils  de  sa  femme ,  dont 
l'avarice  et  la  violence  le  portèrent  à  d'étranges 
excès  (L.  Tiii,  c.  39). 

Simplicius,  évëque  d'Autan,  après  son  ordi- 
nation, ne  se  sépara  pas  du  lit  de  celle  qu'il 
avait  jusqn'alors  traitée  comme  sa  sœur,  quoi- 
qu'elle fût  sa  femme,  i  Non  passa  a  stratu  pon- 
tiflcis  submoveri  ,  etc.  (De  Gloria  Conf.  , 
c.  Lzzvi].D  Le  peuple  s'en  scandalisa,  et  se  sou- 
leva contre  eux  la  nuit  propre  de  Noël  ;  mais 
enfin  il  se  laissa  persuader  que  ces  denx  per- 
sonnes trè»^hastes  pouvaient  être  couchées  dans 
un  même  lit  sans  brûler,  après  qu'il  eût  vu  des 
charbons  allumés  dans  leurs  robes,  sans  qu'elles 
en  fussent  consumées. 

Enfin,  ce  même  auteur  raconte  qu'un  évê- 
que  de  Nantes  ayant  séparé  sa  femme  de  son 
lit,  o  Cum  ad  lionorem  sacerdotii  accessisset, 
lectulum  juxta  ordinem  institutionis  catholicœ 
sequestravit  (Ibid.,  c.  lxxviu),  »  elle  ne  le  put 
souffrir  qu'avec  une  extrême  peine  :  elle  en 
conçut  même  de  la  défiance  ;  maïs  enfin  elle 
revint  de  son  égarement,  lorsqu'elle  eut  vu 
sur  l'estomac  de  son  mari  dormant  un  agneau 
d'une  blancheur  et  d'une  beauté  céleste, 

YI.  Quant  aux  autres  clercs,  Grégoire  de 
Tours  les  avertit  d'observer  les  lois  canoniques 
(L.  VIII,  c.  19),  en  écartant  de  leur  maison 
toutes  les  femmes  étrangères  que  le  concile  de 
Nicée  n'a  pas  jugées  exemptes  de  soupçon; 
mais  il  ne  \ient  pas  aux  détails  des  violements 
qui  avaient  été  Faits  contre  la  chasteté  cléricale. 
Cela  nous  apprend  que  les  fautes  énormes 
contre  la  coiilioence  étaient  très-rares  entre 
les  évêques,  et  que  les  exemples  ont  pu  en  être 
racontés  d.ins  l'hi'^tdire. 

La  sainteté  de  l'é^iftcopat,  qui  est  la  plénitude 


du  sacerdoce,  les  lois  de  la  continence  plus 
pressantes,  et  encore  mieux  établies  pour  les 
évêques  que  pour  les  autres  clercs,  la  com- 
pagnie des  clercs  qui  les  observaitcontinuelle- . 
ment,  la  vigilance  même  des  peuples  qui 
éclairaient  de  près  leurs  évêques,  et  s'infor- 
maient de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  secret  dans 
leur  conduite  domestique,  étaient  autant  de 
liens  indissolubles,  pour  contenir  les  évêques 
dans  les  lois  d'une  exacte  continence. 

Vn.  Hincmar,  archevêquede  Reims,  et  Flo- 
doard  après  lui,  racontent  la  chute  deGenebaud, 
évèque  de  Laon,  qui  souffrant  les  visites  trop 
fréquentes  de  sa  femme,  <  frequentius  se  \)si- 
tare  permisit,i>  en  eutenfln  un  fils  qu'il  uomma 
Latro,  et  une  fille  qu'il  appella  Vulpeatla 
(Vita  S.  Remig.  per  Hincm.,  c.  xli,  xlii,  etc.}. 
Si  sa  faute  fut  grande,  sa  pénitence  de  sept  ans 
ne  le  fut  pas  moins,  après  quoi  les  anges  mêmes 
rompirent  la  prison  et  tes  chaînes  où  saint 
Remy  l'avait  enfermé. 

Saint  Césaire  ne  laissait  jamais  entrer  de 
femme  dans  sa  maison  épiscopale,  pour  quel- 
que prétexte  que  ce  fût  :  «  Mulieres  intra  do- 
mum  Ëcclesise,  non  ad  salutandum,  non  qua- 
libet  alla  causa,  nec  religiuss,  nec  propinquz 
ancillse,  nuUa  omnino  feminarum  introeundi, 
babuit  ticentiam.  Et  vere  sancta,  cauta  et  per- 
fecla  consuetudo,  utabscindaturomoisoccasio 
maligna,  sive  sinistra  suspicio  (Surius,  die  27 
Aug.,  c.  XXXI  ;  1.  I,  c.  31,  et  I.  ii,  c.  13}.  » 

Ce  saint  évêque  ayant  une  fois  salué  et  baisé 
la  fille  d'un  esclave  qu'on  avait  travcslieca 
garçon,  en  eut  de  la  douleur,  quoi()u'elle  fiit 
encore  très-pdile,  et  pria  Diru  que  le  bais*:r 
d'un  évêque  l'éluiiinât  à  jam^iis  (tu  m;tri;<^'e.  La 
fille  mourut  peu  de  jouis  aptes,  et  alla  jouir 
de  l'Epoux  des  vierges. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-TROISIÈME. 


DU  CÉLIBAT  DES  CLEKCS  EN  ESPAGNE,  EN  HALIB   ET  EN  OBIENT,  AUX  SIXIËin,  SEPTIÈHI 
ST  HCITIËMB  SlàCLES. 


L  S*fKi  prtciDtioiii  d«  condics  fEspigne.  ponr  nnnir  U 
conlipi'nre  iti  clercs,  et  écarter  les  r«mmM  de  leura  maienas, 

J[.  Lei  clercs  tnineura  promelleal  la  cnutiaence  II  l'ige  de 
dii-b»it  ans.  Les  anus-iliscrea  «mt  engagba  ^  la  continence. 

ni  Le  clergé  àet  hérèliqnei  n'éuit  pis  (IdËle  au  célibat. 

IV,  V.  Oa  commence  de  aiparer  de  leura  femmes  les  clercs 
Kais,  et  de  Faire  pmmetlre  le  célihal  aux  sous-diacres,  apria 
km  iTinr  fatl  loucher  les  Taies  tacris,  et  leur  iToir  [ail  l'im- 
position  des  mains. 

VI.  Les  enfants  des  clercs  majenn  déclarés  illégitimes,  quoique 
séi  de  leur  femme  légitime. 

VII.  Les  femmes  baomet  de  It  maison  dei  clercs,  excepté  li 
senle  mira. 

V1[I.  En  Italie,  le  pape  saint  Grégoire  commence  k  obliger  les 
sont-jliBcres  k  11  continence.  Il  vent  que  U  propre  épouse  des 
clercs  majeurs  dans  leur  maison.  Les  lenves  desdercs  majenii 
ne  pouTaleul  pas  se  remarier. 

li  Ce  pape  désire  que  lei  éiéques  imitent  aaint  Angnatiaeii 
éloignant  de  lenr  maison  lenrs  plui  proches  parentes. 

X.  Eiempte  d'un  cnré. 

XI.  Lois  de  Justinien  contre  les  enfanlt  des  clercs. 

XII.  Cem  qai  étaient  mariés  ne  pouvaient  être  éitqne*. 

XIII.  Caooaa  dn  concile  m  Trulbi  aor  le  célibat,  contiaini  k 


l.  L'EglJFe  d'Espace  ne  fut  pas  moins  jalouse 
de  la  pureté  ioTiolable  de  ses  ecclésiasliqiies. 

Le  concile  de  TarragoDe  (Can.  i)  ne  permet 
aux  clercs  de  visiter  leurs  parentes  que  dans  la 
nécessité,  nécessitâtes  ;  rarement  et  pour  très- 
peu  de  temps,  céleri  saluiatione;ei  en  la  com- 
pagnie d'un  témoin  âgé,  sage  et  irréprochable, 
■  teslem  solalii  sui  ûde  et  œtate  probatum  se- 
cum  adhibeant.  • 

Le  coDcile  de  Gironne,  tenu  en  517  (Can.  ti, 
Tii],  témoigne  bien  que  les  sous-diacres  mêmes 
élaient  obligés  de  garder  le  célibat,  quoiqu'ils 
fussent  mariés  et  «qu'ils  continuassent  d'avoir 
leurs  femmes  duos  leurs  maisons,  quand  il 
leur  ordonne  à  eux  et  aux  clercs  supérieurs 
d'avoir  toujours  un  témoin  domestique  el  insé- 
parable de  leur  pureté.  «  A  pontitice  usque  ad 
Eubdiaconatum,  si  quis  es  conjugatls  fueril  or- 
diaatus,  ut  semper  altcrius  fiatris  ututur  auxi- 
lio,  cujus  lestimonio  'vita  ejus  debeat  clarior 
apitarL'fe.  > 

Quant  à  ceux  qui  sont  ordonnés  sans  avoir 
éli:  niiiric:>  et  i|ui  ont  famille,  ils  doivent  don- 
ner à  guuvcnicr  leur  temporel,  non  pas  à  uue 

Th.  -  Toa.  IL 


femme ,  h  ce  n'est  leur  mère  ou  leur  scsur, 
mais  à  un  ami  fidèle,  a  Non  per  (eminei  sexus 
personam  quamcumque,  eorum  subslantia  gu- 
bernetur,  sed  per  amicum  :  nisi  matrem  au 
Bororem  in  domo  habuerînt,  secundum  prio- 
rum  cauonum  stalula.  s 

II.  Le  concile  U  de  Tolède  (Can.  i,  in),  dé- 
clare  que  ceux  qui  ont  été  engagés  dans  le 
clergé  dès  leur  enfance  en  recevant  la  tonsure 
et  l'ordre  de  lecteur  :  a  De  bis  quos  voluatas 
parentum  a  primis  infantile  annis  in  derîcatus 
ofGcio  posuit,  cum  detonsï  mox,  ut  ministerio 
lectorum  cootraditi  fuerini,  »  lorsqu'ils  seront 
parvenus  à  l'&ge  de  dix- huit  ans,  seront  in- 
terrogés en  présence  du  clergé  et  du  peuple: 
a  Coram  totius  cleri  i^ebisqueconspectu.D  S'ils 
le  promettent,  après  les  avoir  encore  éprouvés 
l'espace  de  deux  ans,  on  les  fera  sous-diacres 
à  l'âge  de  vingt  ans  :  a  Subdiaconatus  ministe- 
rium,  probatione  habita  professionis  suœ  a  vi- 
gesimo  anno  suscipiant.  d  S'ils  choisissent  le 
mariage  on  le  leur  permet,  et  on  leur  promet 
encore  de  les  admettre  aux  ordres  sacrés  si, 
dans  un  ftge  plus  avancé,  ils  se  résolvent  de 
renoncer  aux  oeuvres  de  la  chair.  «  lia  ut  cum 
provectie  statis  in  conjugio  positi,  renuntiatu- 
ros  se  operibus  carnis  pari  consensu  spondfi- 
rint,  ad  sacros  gradus  aspirent,  n 

Ces  derniers  termes  mettent  le  sous-diaconat 
entre  les  ordres  sacrés  :  aussi  la  continence  en 
était  inséparable  ;  et  ce  concile  ne  menace  de 
rien  moins  que  de  la  dernière  excommunica- 
tion les  sous-diacres  et  tous  les  clercs  majeurs 
qui  ne  banniront  pas  de  leurs  maisons  toutes 
sortes  de  femmes. 

III.  Cette  céleste  pureté  était  propre  à  l'Eglise 
catholique,  qui  n'est  la  véritable  épouse  de 
J.-C.  que  parce  qu'elle  est  vierge.  Aussi  le 
concile  III  de  Tolède  (Can.  v),  déplore  le  mal- 
heur des  évrqni-s,  des  prêtres  el  d<s  iliaL'rfS, 
qui  clunt  renlrés  de  l'hérésie  dans  l'Kglise,  ont 
de  la  pleine  à  7  pratiquer  une  vertu  qu'ils 
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n'aTaient  jamais  apprise  :  «  Compertum  est  a 
'Sancto  concilio  episcopos,  presbytères  et  dîa< 
CODOS,  Yenientes  ex  hœresi,  caroali  adbucde- 
siderio,  usoribus  copulari.  d 

Ce  concile  leur  défend  très-t'igoureusemeDt 
ce  commerce,  leur  ordonne  d'avoir  des  lils  et 
des  appartements  séparés,  et  leur  conseille 
même  de  se  séparer  de  maison  :  «  Non  sub  uno 
conclavi  maReant,et  certe  sisuffragalurTirtus, 
in  aliam  domum  suam  uxorem  faciant  babi- 
tare. s 

Enfin  il  les  renvoie  au  rang  des  lecteurs  s'ils 
n'observent  la  continence.  Quant  aux  anciens 
clercs  catholiques,  le  concile  permet  aux  évo- 
ques, outre  les  autres  peines  canoniques,  de 
Tendre  les  femmes  qu'ils  tiendront  dans  leurs 
maisons  et  d'en  donner  l'argent  aux  pauvres  : 
«  Mulieres  ipsœ  ab  episcopis  venumdatœ,  pre- 
tium  pauperibus  erogetur.  > 

IV.  Un  concile  suivant  de  Tolède  {Can.  i),  cé- 
lébré en  S97,  ne  renferme  pas  les  sous-diacres 
dans  l'obligation  du  célibat.  Le  concile  VI  de  la 
mémeville  (Can.  XXVII,  XLn,xtiii),  veut  que  l'é- 
Téque  fasse  faire  profession  de  continence  aux 
prêtres  et  aux  diacres  qu'il  met  dans  les  cures  : 
«  Quando  presbyleri  Tel  diacones  per  parochias 
constiluuntur,  oportet  eos  professionem  epi- 
ecopo  suo  facere,  ut  caste  et  pure  vivant,  s  n 
renouvelle  le  cnnon  de  Nicée  pour  les  femmes 
qui  peuvent  habiter  dans  la  maison  des  clercs 
et  celui  du  concile  111  de  Tolède,  pour  la 
Tente  de  toutes  les  autres  par  l'autorité  de 
l'évêque. 

Le  concile  VIII  de  la  même  ville  (Can.  ir, 
T,  Ti)  remontre  aux  évêques  qu'ils  sont  les  yeux 
du  divin  Chof  de  l'Eglise,  qui  est  J.-C.  même, 
et  qu'ils  doivent  en  avoir  la  lumière  et  la  pu- 
reté :  «  Cum  caput  Ecclesise  sit  Christus,  me- 
rito  in  membris  ejus  intenlio  episcoporum, 
officia  peragere  cernitur  oculorum  ;  »  que  si 
les  prêtres  et  les  diacres  souillent  la  sainteté  de 
leur  ministère,  ils  doivent  les  enfermer  dans 
des  monastères  poury  faire  pénitence,  ausque 
ad  exitum  vilœ  suiB  monasteriis  deputati,  pœ- 
nilenliœ  disciplinis  maneant  omnino  sub- 
jecti  ;  »  miis  qu'il  faut  auparavant  les  éprou- 
ver, en  séparant  de  leur  comiiat^nie  tant  leurs 
épouses  que  toute  autre  sorle  de  femmes  , 
et  les  renfermant  dans  des  monastères  :  a  Mu- 
lieres separentur  et  monaslerio  tradantur.  ■ 

Ce  concile  ordonne  enfin  que,  puisque  les 
sous-diacres  couvrent  leur  honteuse  inconti- 
nence de  ce  ridicule  prétexte  qu'ils  D'ontpaa 


reçu  la  bénédiction  de  l'évêqoe  dans  lenr  ordi- 
nation ;  à  l'avenir  l'évêque,  en  les  ordonnant, 
après  leur  avoir  fait  toucher  les  vases  sacrés, 
les  bénira  selon  rancienne  coutume  de  quel- 
ques Eglises,  et  qu'après  cela,  s'ils  se  laissent 
aller  à  des  impuretés  criminelles  on  les  con- 
damnera à  faire  pénitence  dans  un  monastère 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

a  Asserentes  lioc  sibi  licere,  quia  benedi- 
ctionem  a  pontifice  se  nesciunt  percepisse. 
Proinde  prscipimus,  ut  cum  iidem  subdia- 
cônes  ordinantur,  cum  vasis  ministerii,  béné- 
dictin eis  ab  episcopo  detur;  sicut  in  quibiis- 
dam  Ecclesiis  tradit  vetustas  antiqua  et  sacra, 
dignoscitur  consueludo.  » 

V.  Ce  canon  nous  fait  remarquer  trois  chan- 
gements, qui  sont  autant  de  démarches  de 
l'ancienne  discipline  vers  celle  de  nos  derniers 
siècles. 

1°  Les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres 
ne  sont  plus  punis  d'une  simple  dégradation, 
ou  de  la  communion  laïque  ;  s'ils  rentrent  ppi- 
nîâtrement  dans  le  commerce  conjuga1,i1s  n'en 
sont  pas  même  quittes  pour  être  excommu- 
niés ;  on  les  enferme  dans  des  monastères  pour 
le  reste  de  leurs  jours,  afin  d'expier  par  une 
sérieuse  pénitence  l'énormité  de  leur  crime. 

2*  Les  femmes  des  clercs  sacrés  sont  aussi 
envoyées  dans  des  monastères,  si  elles  ont 
abusé  de  l'honnête  liberté  qu'on  leur  avait 
laissée  après  l'ordination  de  leurs  maris. 

3*  l^s  sous-diacres  ne  sont  plus  ordonnés 
qu'après  avoir  promis  de  garder  le  célibat,  et 
avoir  reçu,  comme  le  sceau  de  cette  profession, 
la  bénédiction  de  l'évéqne,  c'est-à-dire,  si  je 
ne  me  trompe,  une  imposition  des  mains. 

En  elFet,  la  bénédiction  se  donnait  en  impo- 
sant ks  mains  :  quoiqu'il  faille  confesser  que 
cette  imposition  des  mains  sur  les  sous-diacres 
n'était  qu'une  simple  cérémonie,  puisque  nous 
la  voyons  si  nouvelle  dans  ce  concile  ;  et  que  si 
elle  était  plus  ancienne  dans  quelques  provin- 
ces, elle  était  toujours  postérieure  au  quatrième 
concile  de  Cartbage,  qui  a  distingué  si  exacte- 
ment toutes  les  ordinations. 

Voilà  comme  le  sous-diaconat  commençait 
à  s'élever  au  rang  des  ordres  sacrés,  parl'atlou- 
cbemcnt  des  vases  sacrés,  par  l'imposition  des 
mains,  et  par  la  continence. 

VI.  Le  concile  IX  de  Tolède  (Can.  x}  com- 
mença à  décerner  des  peines  contre  les  enfants 
mêmes  des  évêques,  des  prêtres,  des  diacres  et 
des  sous-diacres,  nés  après  leur  ordination. 
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quoiqu'ils  fussent  nés  de  leurs  femmes  tégi- 
times  :  «  Vei  ex  ancillsc ,  vel  ex  ingenuœ  detc- 
glaado  counubio  si  âlios  procreaTerint.  >  La 
peine  fut  de  les  déclarer  incapables  de  succéder 
a  leurs  malheureux  pères  et  de  les  condamner 
à  être  esclaves  de  leur  église.  «  Proies  tali  nata 
poltutione,  non  soluns  parentum  hEcreditatem 
Dusqiiam  accipiat,  sedetiam  înservitutem  ejus 
ecclesiie  jure  perenni  manebunt.  > 

VU.  Le  concile  III  de  Braga  (Can.  t.  De 
Ecoles.  Ofâc,  I.  Il,  c.  x)  enchérit  par-dessua 
celui  de  Nicée,  et  ne  se  flaot  ni  aux  sœurs,  ni 
aux  autres  proches,  il  ne  permit  aux  clercs  que 
la  conversation  de  leur  mère  dans  la  même 
maison,  à  moins  qu'ils  fussent  accompagnés 
d'aulres  clercs,  a  absque  bonestoetcompetenlî 
leslimonio,  excepta  sola  matre.  d  Isidore,  évè- 
que  de  Séville,  assure  que  les  pères  avaient  fait 
promettre  la  contineoce  aux  sous-diacres  parce 
qu'ils  louchent  les  vases  sacrés,  a  quia  sacra 
mysteria  contreclant.  » 

Vill.  Disons  un  mot  de  l'Eglise  de  Rome,  et 
puis  nous  passerons  à  celle  d'Orient.  Siiint 
Grégoire,  pape,  ne  trouva  pas  bon  que  son  pré- 
décesseur  eût  obligé  les  sous-diacres  de  Sicile 
de  se  séparer  de  leurs  femmes,  puisqu'on  ne 
les  y  avait  pas  obligés  au  temps  de  leur  ordi- 
natioD.  a  lacompetens  videtur,  ut  qui  usum 
continenliae  non  invenit,  neque  castitatem 
ante  promisit,  compellatur  a  sua  uxore  sepa- 
rari  [L.  i,  epist.  Ai;  1.  in,  epist.  34).  • 

Ia  coutume  ne  faisait  point  encore  de  loi 
pour  les  sous-diacres,  parce  qu'elle  n'était  pas 
eocore  générale ,  comme  nous  avons  tu  ,  et 
comme  saint  Grégoire  même  le  témoigne  en 
disant  que  son  prédécesseur  n'avait  proposé 
aux  sous-diacres  de  Sicile  la  coutume  d'aucune 
autre  Eglise  que  de  rE^lise  de  Rome,  a  more 
Romanœ  Ecclesiœ.t  Et  ailleurs  :  aAd  similitu- 
diaem  Sedis  Apostolics  (L.  in,  epist.  3i).  » 

Ainsi  ce  pape  ordonne  aux  évgques  de  ^cile 
de  ne  plus  ordonner  de  sous-diacres  sans  leur 
laire  promettre  la  contineuce,  a  niai  qui  se  vic- 
tunim  caste  promiserit  (L.  m,  epist,  S>],  j>  et 
de  ne  donner  le  diaconat  à  aucun  des  anciens 
sous-diacres ,  qu'après  avoir  fait  une  bonne 
épreuve  de  leur  chasteté.  Il  obligea  l'évêque 
dcRcgede  faire  garder  à  ses  sous-diacres  la 
même  loi  qui  avait  été  laite  pour  ceux  de  Sicile 
(L.  I,  epist.  50). 

Ce  pape  défead  ailleurs  (L.  m,  epist.  2R]  aux 
prêtres  de  lile  de  Corse  de  demeurer  avec  des 
Jtunmes,  a  excep\i*  'loutaxat  matre,  sorore,  vel 
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uxore,  quœ  caste  regenda  est.  »  Ce  qui  montre 
que  cette  exception  de  la  propre  épouse  est 
sons-enlendue  dans  le  canon  de  Nicée,  confor- 
mément au  cannn  apostolique. 

Le  métropolitain  de  Cagliari,  en  Sardaignc, 
avait  défendu  à  son  archidiacre  de  souffrir  des 
femmes  dans  sa  maison;  le  pape  lui  écrivit  de 
le  déposer  s'il  n'obéissait  à  un  commandement 
si  juste:  aCum  mulieribushabitareprohibuisti, 
etc.  Nisi  jiissioni  tuai  parueril,  eum  sacro  or- 
dîne  volumus  esse  privatum  (L.  m,  ep.  34).  > 
Après  la  déFens^e  du  prédécesseur  de  saint  Gré- 
goire, un  sous-diacre  de  Sicile  avait  mieux 
aimé  faire  l'office  de  notaire  que  de  quitter  sa 
femme.  Après  qu'il  fut  mort  sa  femme  se  re- 
maria. L'évêque  de  Catane  l'enferma  dans  un 
monastère;  le  pape  l'en  fit  délivrer,  parce  qu'il 
lui  avait  été  libre  de  se  remarier,  puisigue  son 
mari  s'était  abstenu  des  fonctious  du  sous-dia- 
conat, et  qu'elle  n'avait  jamais  voué  la  conti- 
nence. D'où  il  faut  conclure  que  les  veuves  des 
clercs  sacrés  ne  pouvaient  plus  se  remarier,  et 
que  si  elles  le  faisaient  on  les  reléguait  dans 
des  monastères. 

IX.  Le  zèle  de  ce  saint  pape  alla  bien  plus 
avant.  Car  il  manda  à  huit  de  ses  clercs  ou  offi- 
ciers, distribués  en  divers  royaumes  pour  la 
conservation  du  patrimoine  de  l'Eglise  romaine, 
de  veiller  sur  les  évëques,  de  ne  pas  souffrir 
des  femmes  dans  leurs  maisons,  >  inuna  domo 
cum  mulieribus  conversari,  excepUs  matre, 
amita  germana,  et  aliis  huju^modi  de  quibus 
pravanon  possitesse  suspicio  (L.  vu,  epist.  39);  • 
enfin  de  les  exhorter  à  ne  pas  même  recevoir 
dans  leurs  maisons  ces  proches  parentes  que 
les  canons  permettent,  suivant  le  conseil  et 
l'exemple  du  grand  saint  Augustin,  qui  ne 
voulut  pas  que  sa  sœur  logeât  dans  sa  maison, 
et  dit  que  les  autres  femmes  delà  compagnie 
de  sa  sœur  n'étaient  pas  ses  sœurs,  «  quœ  cum 
sorore  mea  sunt,  sorores  meœ  non  sunt  ;  »  qu'il 
y  a  de  la  témérité  à  ne  pas  craindre  ce  que 
saint  Augustin  a  appréhendé  ;  enfin  que  le 
moyen  le  plus  sûr  de  ne  pas  se  laisser  aller 
aux  choses  illicites,  est  de  se  priver  même  de 
celles  qui  sont  licites.  «  iDcauta;  prasumptionis 
est,  quod  fortis  pavct,  minus  validum  non 
timere.  Sapienter  enim  illicite  superat,  qui  dî- 
dicerit  etiam  non  uti  concessis.  n 
■  Enfin,  ce  saint  pape  veut  que  les  évoques 
exigent  ces  mêmes  devoirs  des  clercs  sacrés, 
a  h)  sacris  ordinibus  .conslilulos  ,  s  y  com- 
prenant sans  doute  les  sous-diacres,  mais  avec 
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cette  réserve  générale  qu'ils  n'abandonnent  pas 
leurs  propres  épouses,  qu'ils  doivent  traiter 
comme  leurs  sœurs,  s  Hoc  tamen  adjecio,  ut 
bi,  sicut  canonica  decrevit  auloriias,  usores 
quas  caste  debeot  regere,  noD  relinquant.  •  Ce 
pape  semble  ne  comprendre  pas  les  évêques 
dans  cette  dernière  clause,  parce  que  les  lois 
de  Justinien  ne  permettaient  plus  d'élire  pour 
l'épiscopat  ceux  qui  avaient  encore  leurs 
femmes. 

X.  Ce  grand  pape  raconte  dans  ses  dialogues 
rbjstoire  d'un  très-saint  prêtre  et  curé,  qui  ne 
souffrit  jamais  les  approches,  ni  le  moindre 
service  de  sa  femme  depuis  qu'il  eût  été  or- 
donné ,  parce  que  les  saints  s'abstiennent 
même  de  ce  qui  est  permis,  pour  s'éloigner 
d'autant  plus  de  ce  qui  est  déTendu  :  «  Habent 
quippe  sancti  viri  hoc  proprium  ;  nam  ut  sem- 
per  longe  siiit  abillicitis,  a  se  plerumque  etiam 
licila  abscindunt  [Dial.,  1.  iv,  c.  i2).  • 

Enfin,  ce  saint  prêtre,  après  une  longue  et 
violente  maladie,  étant  près  de  rendre  l'âme, 
et  s'étant  aperçu  que  sa  femme  s'était  appro- 
chée pour  voir  s'il  respirait  encore,  il  recueillit 
le  reste  de  ses  forces  mourantes  pour  en  faire 
an  sacrifice  à  la  pureté,  en  lui  commandant  de 
se  retirer  :  a  Recède  a  me  mulier,  adhuc  igni- 
culus  vivit,  paleam  toile,  d  Les  anges  vinrent 
recueillir  cette  âme  dont  la  pureté  était  vrai- 
ment angélique. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  tiré  de  ce  pape, 
qui  nous  apprend  (L.  xi,  epist.  6i)  que  les 
épouses  des  clercs  sacrés  prenaient  d'abord 
l'habit  de  religieuse  ,  a  Religiosam  mutasse 
vestem,  d  et  si  après  la  mort  de  leur  mari  elles 
en  épousaient  un  autre  on  les  séparait,  net 
cum  compelenti  emendatione,  qui  maie  sociati 
sunt,  disjungantur.  d 

On  distinguait  pourtant  les  femmes  des  prê- 
tres et  des  diacres  d'avec  les  religieuses.  Cela 
parait  dans  le  concile  romain,  sous  Grégoire  II, 
en  731,  où  l'on  prononce  anatlième  dans  trois 
canons  différents,  contre  les  femmes  des  prê- 
tres, contre  celles  des  diacres  et  contre  les 
religieuses  qui  se  marieraient,  a  Si  quis  prc- 
sbyttram,  etc.  Si  quis  diaconam,  etc.  Si  quia 
monacham,  quam  ancillam  Dei  appellamus,  in 
conjugium  du\erit,  analbema  sit,  »  La  mfme 
peine  devrait  être  ordonnée  contre  ceux  qui 
épouseraient  les  veuves  des  sous-diacres,  et 
néanmoins  ce  concile  n'en  dit  rien. 

Je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  point  conjectu- 
rer de  là  que  la  loi  du  ccJibat  pour  Jcs  sous- 


diacres  n'était  pas  encore  bien  établie,  quel- 
ques efforts  qu'eût  faits  le  grand  sai  nt  Grégoîrs 
pour  la  bien  affermir,  et  pour  l'étendre  pa^ 
tout. 

Cette  conjecture  est  encore  appuyée  sur  le 
concile  romain,  sous  le  pape  Zacbarîe,  en 
l'an  743,  où  l'on  fit  divers  règlements  pour 
munir  la  continence,  tant  des  évêques,  à  qui 
on  défendit  absolument  de  soufTrir  aucune 
femme  dans  leur  palais,  que  des  prêtres  et  des 
diacres,  à  qui  on  ne  permit  que  celles  qui  ont 
été  Jugées  exemptes  même  du  soupçon  par  le 
concile  de  Nicée;  mais  on  n'y  dit  pas  un  seul 
mot  des  sous-diacres.  On  y  condamna  ausf^i  les 
mariages  des  veuves  des  prêtres  et  des  diacres, 
aufsi  bien  que  des  religieuses,  sans  parler  des 
veuves  des  sous-diacres.  Enfin,  on  y  ordonna 
que  l'évéque,  le  prêtre  et  le  diacre  ne  pour- 
raient assister  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères avec  un  bâton  ou  la  tête  couverte  :  a  Nul- 
lus  episcopus ,  presbyter  aut  diaconus  ad 
celebrandum  missarum  solemnia  pnesumat 
cum  baculo  introire,  aut  velato  capite  altario 
Dei  assistere,  etc.o 

Comme  on  ne  parle  point  encore  ici  des 
sous-diacres,  il  est  fort  vraisemblable  qu'on  ne 
les  avait  pas  encore  avancés  aux  fonctions  sa- 
crées de  l'autel,  et  qu'on  n'usait  pas  encore 
d'une  rigueur  extrême  pour  leur  faire  garder 
le  célibat.  On  peut  ajouter  à  cela  le  capitulaire 
ou  la  compilation  de  canons  que  le  pape  Za- 
cbarie  envoya  en  France,  en  l'an  744,  où  dans 
l'article  11,  on  n'oblige  au  célibat  que  les 
évêques,  les  prêtres  et  les  diacres,  selon- un 
canon  des  conciles  d'Afrique,  laissant  les  au- 
tres clercs  dans  l'usage  libre  de  chaque  Eglise, 
a  Cseteros  autem  clericos  ad  id  non  cogi,  sed 
secundum  uniuscujusque  Ecciesife  coosuetu- 
dinem  observari  debere  (Baronîus,  an.  744, 
n.  11).  D 

XI.  Je  viens  à  l'Eglise  grecque ,  où  l'empe- 
reur Justinien,  joignant  la  vigueur  des  loiai 
l'autorité  des  canons  qui  ne  permettaient  le 
mariage  qu'aux  ctiantres  et  aux  lecteurs , 
condamne  les  clercs  supérieurs  qui  viendront 
à  se  marier,  non-seulement  à  perdre  le  rang, 
les  honneurs,  les  revenus  et  les  fonctions  de 
leur  ordre  et  de  leur  bénéfice,  mais  aussi  de 
voir  leurs  enfants  déclares  illégitimes,  comme 
s'ils  provenaient  d'un  mariage  incestueux. 

■  Ouales  qiios  leges  ex  iocestis  aut  ncfariis 
natos  nuptiis  deHniunl,  ila  ut  neque  nuturales, 
auljiolhi,  seu  spurii  intelligantur  ;  sed  pror> 
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sas  et  nndique  prohibiU,  et  successionîs  geni-  obligés  au  célibat,  même  dans  l'Orient.  Aiosî 

tonim  mdigm  :  ac  Dec  donaUoncm  ab  illia  ca-  Balsamon  a  tort  d'attribuer  cela  au  concile  m 

père  possint,  neque  hi,  neque  horum  matres,  Tridlo.  En  effet,  toutes  les  sectes  des  chrétiens 

ne  per  interpositas  quidem  personas,  sed  omni-  orientaux  tout  garder  le  célibat  à  leurs  évê- 

bus  m  hos  collatis  a  Patribus  beneflciis,  ad  ques,  et  ne  les  prennent  à  cause  de  cela  que 

sanctam  Ecclesiam,  ex  qua  sunt,  qui  laUa  deli-  d'entre  les  moines. 

querunt,  revertentibus.  »  XIII.  Le  concile  m  Tridlo  {Can.  vi,  x»  xiii) 

Voilà  comme  l'empereur,  ajoutant  les  peines  permet  le  mariage  avant  l'ordination  des  pré- 

cinles  aux  canoniques ,  déclare  ces  malheu-  très,  des  diacres  et  des  sous-diacres,  mais  après 

reux  enfants  incapables  de  toute  succession ,  l'ordination  il  ne  le  permet  qu'aux  chantres  et 

donation  ou  fldéi-commis,  et  les  met  au-dessous  aux  lecteurs,  conformément  au  canon  aposto- 

detous  les  autres  enfants  illégitimes.  Il  renou-  lique;  il  défend  aux  évêques  d'Afrique,  de  Ly- 

vela  aussi  les  anciennes  lois  des  empereurs,  bie,  et  de  quelques  autres  provinces,  de  demeu- 

pour  défendre  la  demeure  des  femmes  étran-  rer  avec  leurs  femmes,  puisque  les  peuples  en 

gères  avec  les  clercs,  et  il  ordonna  que  l'évêque  étaient  scandalisés.  Hais  ce  concile  se  porta  à 

fût  déposé  s'il  en  souffrait  quelqu'une  dans  sa  un  grand  excès,  quand  il  invectiva  contre  la 

maison  :  «  Episcopo  nuUam  mulierem  secum  nécessité  que  l'Eglise  latine  impose  aux  prêtres 

habere  permittilur,  sed  si  habere  probetur,  ab  et  aux  diacres,  de  s'abstenir  de  la  compagnie 

episcopatu  dejiciatur,  quo  se  fecit  indignum  des  femmes  qu'ils  avaient  épousées  avant  leur 

(L.  1  Cod.  de  episc.  et  cler.,  leg.  44,  19),  t>  ordination. 

XII.  Cet  empereur  défendit  d'élire  à  l'épisco-  Mais  c'est  l'ordinaire,  les  faibles  ont  beaa- 

pat  les  personnes  mariées,  quelque    mérite  coup  de  peine  à  souffrir  la  vertu  des  forts  et 

qu'on  pût  alléguer  :  «  Nulli  permittentes  uxo-  les  forts  ne  font  jamais  mieux  paraître  la  gran- 

rem  habenti  talem  imponi  ordinationem,  ne  et  deur  de  leur  àme,  qu'en  souffrant  et  épargnant 

ipse  cœdat  sacerdotio,  et  ordinantem  similiter  la  foiblesse  des  autres.  L'Eglise  latine  souffrait 

excludi  procuret.  s  avec  patience  et  avec  charité  l'incontinence  des 

Il  renouvelle  encore  ailleurs  la  même  dé-  Grecs,  et  les  Grecs  ne  pouvaient  souffrir  l'exacte 

fense  (Novell,  vi,  Nov,  cxxiii,  c.  i,  14,  29),  et  purtté  des  Latins.  Ilscrureutmêmefairegrâce 

oblige  les  évêques  de  n'ordonner  jamais  de  aux  prêtres  des  provinces  barbares,  en  leur 

diacre  ou  de  sous-diacre  qui  n'ait  point  de  permetlantde  vivre  en  continence  avec  leurs 

femme,  sans  lui  faire  promettre  de  vivre  chas-  femmes,  pourvu  qu'ils  les  écarlassent  de  leurs 

tement,  et  de  ne  jamais  se  marier,  a  Non  va-  maisons  (Can.  xxx).  En  quoi  ils  contrevenaient 

tente  eo  qui  ordinal,  in  tempore  ordinalionis,  évidemment  aux  termes  formels   du  canon 

permittere  diaconum   aut  subdiaconuin  post  apostolique. 

ordinalioniîm  uxorem  accipere  {Balsamon,  in  Le  meilleur  règlement  de  cesynodefiitd'en- 

ivCan.  Apo!>tolicuni].  B  fermi-r,  dans  un  monastère  bien  éloigné  de 

Enfin,  cet  empereur  ne  permet  aux  clercs  l'évêclié,  celles  dont  les  maris  par  leur  consen- 

que  la  conversation  des  femmes  marquées  (ians  tement  auraient  été  ordonnés  évêques,  ou  de 

le  canon  du  concile  de  Nicée,  mais  il  défend  les  ordonner  elles-mêmes  diaconisses,  si  leur 

absolument  aux  évé(|ues  d'en  avoir  aucune  vertu  répondait  à  cette  dignité  (Can.  xLu). 

dans  leur  maison.  «  Episcopum  vero  nullam  Ces  canons  montrent  bien  en  passant  que  la 

penitus  mulierem  habere,  aut  cum  ea  habilare  loi  de  Justinien  de  n'élire  point  d'évèques  qui 

permiltimus.  »  fussent  mariés,  n'avait  plus  de  vigueur;  mais 

Ces  lois  montrent  que  depuis  longtemps,  ou  on  avait  remédié  par  une  autre  voie  auxdésor- 

même  que  de  tout  temps  les  évêques  étaient  dres  qu'il  appréhendait. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-QUATRIÈME. 


D0  CËUBÂT  DBS  BÂKiPIOERS  BOUS  l'bHPIBE  DE   CHARLEHAGHE. 


I.  Le»  Miriles  «t  Im  ordonnaiices  ïjnodilM  commeiicent  k 
défendre  aui  der<s  «upËrieurs  la  cohabiUlino  de  leurs  proches 
parentes  dans  la  même  maùoD,  qaoique  le  concile  de  Micée  l'edl 
permise. 

II.  La  peine  des  crimei  d'impnreU  £tiit  la  dégradatiun  et  la 
perte  de  toas  les  bieai. 

III.  Comme  il  élail  très-difBcile  de  prouver  cm  crime»,  le 
papB  et  l'Eglise  pllicane  résolTenl  de  taire  le  procès  aui  jirèlrei 
convaincDB  d'one  coinersalion  trop  fréquente  avec  des  femmea. 

IV.  NouTelIea  défense»  dliabiter  née  aei  plu  proches  pa- 
KDle»  mêmes. 

V.  Les  clerce  misenr»  obligés  ï  la  profession  dn  cAlibil  après 
l'ÏIK  de  puberté. 

VI.  Ri'UcHenients  des  nouieiui  Grecs,  même  après  lenr  ordi- 
utioB.  Eiplicalion  daonon  dn  concile  de  Nicée. 

Vil.  Les  Grecs  uomeani  reconnaissent  qna  l'Eglise  i  pa  né- 
cessiter les  évëques  an  célibat.  Il»  auraient  dA  reconnaître  11 
même  chose  des  prêtres  et  des  diacres. 

VIII.  Les  Grec»  confe»»aleot  qne  dans  le»  pays  noDvellement 
convertis,  le  célibat  dea  clerc»  était  nèceaGaire.  Conséquence  de 
ce  principe. 

IX.  Apr^  l'ordination  d'nn  évèqiie,  sa  femme  dCHt  taire  pn>- 
tanon  dana  nn  monasière. 

X.  Diverses  remarques  sor  Balsamon  et  Zonaie. 


1.  Après  avoir  établi  ci-dessus  la  nécessité  de 
la  continence  dans  les  ordres  supérieurs,  nous 
allons  faire  ici  connaître  la  vigilance  înl&tigable 
des  canons  pour  faire  observer  cette  loi  si  sainte, 
et  les  précautions  nouvetles  qu'on  a  prises  de 
temps  en  temps  pour  en  faciliter  l'observance. 

Le  concile  àe  Nicée  avait  permis  aux  prêtres 
de  pouvoir  loger  dans  la  même  maison  avec 
leur  mère,  leur  sœur  et  avec  leurs  autres  pa- 
rentes, dont  la  proximité  du  sang  était  capable 
d'écarter  tous  les  soupçons  désavantageux. 
Néanmoins  Théodulphe,  évéque  d'Orléans,  con- 
sidérant avec  saint  Augustin  qu'à  l'occasion  de 
ces  proches  parentes,  plusieurs  autres  femmes 
pouvaient  fréquenter  la  maison  du  prêtre,  et 
nuire  oa  à  sa  pureté,  ou  à  sa  réputation,  il 
bannit  absolument  toutes  les  femmes  de  la 
maison  des  prêtres. 

■  NuUa  femina  cum  presbytero  in  una 
domo  habitet.  Quamvis  enim  canones  matrem 
et  sororem  bujusmodi  personas,  in  quibus 
nulla  BÎt  suspicio,  cum  illo  babitare  concédant  : 
hoc  uos  modis  omuibus  idcirco  ampulainus, 


quiainobsequiosiveoccasioneillamm.veniunt 
alise  feminx,  quœ  non  sunt  eî  afflnitate  con- 
juncts,  et  eum  ad  peccandum  illiciunt  [Capi- 
tulare  Theod.,  c.  xn).  • 

Le  capitulaire  des  évêques  (Cap.  xv),  en 
l'an  802,  fit  la  même  défense  en  général  aux 
prêtres  :  a  Nec  in  sua  domo,  in  qua  habitat 
sacerdos,  ullam  mulierem  unquam  babitare 
permittat.  n  II  leur  défendit  en  même  temps  la 
familiarité  de  toutes  les  femmes  qui  ne  sont 
pas  leurs  parentes  :  n  Ut  nuUus  sacerdos  extra- 
nearum  mulierum  babeat  familiaritatem.  » 

Le  concile  II  de  Reims ,  célébré  en  813 
(Can.  xxvui),  souffrit  ce  que  le  concile  de  Nicée 
avait  permis.  Le  concile  II,  d'Aix-la-Chapelle, 
tenu  en  836  (Can.  xi),  ne  voulut  plus  permettre 
celle  condescendance.  Le  concile  de  Heaux, 
de  8iS  (Can.  xvi),  conjura  les  rois  qui  loge- 
raient en  passant  dans  les  évéchés,  d'avoir 
égard  à  la  sainteté  du  palais  épiscopal,  a  pro 
sanctitate  ordinis  episcopatis,  b  de  n'y  point 
attirer  avec  eux  les  femmes,  «  Habitaculis  epi- 
scopalibus  reverenter  inhabitet,  et  non  diver- 
soria  femioarum  magai&centia  sua  et  religîo 
venerabilis  ibidem  fieri  permittant.  i> 

Si  les  canons  défendent  aux  femmes  l'entrée 
de  la  maison  de  toutes  sortes  d'ecclésiastiques, 
à  plus  forte  raison  le  palais  de  l'évëque,  qui  est 
comme  le  temple  de  la  chasteté,  doit  être  fer- 
mé à  tout  le  commerce  des  personnes  mariées. 
€  Quia  si  secundum  leges  canonicas  in  mansio- 
nes  clericonim  introitus  feminarum  prohibea- 
tur,  quanto  magis  domus  episcopi  ab  bujus- 
modi inhabitatione  et  conversatione,  etiam  et 
a  légitime  counubio  conjugatorum  débet  im- 
munis  esse  et  aliéna,  d 

Enfin,  le  concile  de  Nantes  (Can,  m),  rétablit 
l'ancienne  sévérité,  en  révoquant  la  loi  de  con- 
descendance, plutôt  tolérée  qu'autorisée  par  le 
concile  de  Nicée  :  «  Sed  nec  illas  feminas, 
quas  canones  concedunt,  sacerdos  in  domo  sua 
habeat,  matrem,  amitam,  sororem,  quia  iasli- 
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iganrta  diabolo  etiam  in  illis  scelus  fréquenter 
perpetratum  reperitur,  aut  etiam  in  pedisse- 
quis  illarum.  » 

Si  l'assistance  dii  prêtre  est  absolument  né- 
cessaire à  quelqu'une  de  ses  proches  parentes, 
il  doit  la  loger  dans  une  autre  maison  éloignée 
de  la  Menne,  et  étendre  jusque-là  les  inlluences 
de  sa  charité  :  a  Uatwat  in  rilla  aut  in  vico  do- 
mum,  longe  a  presbjteri  conversatione  (L.  tu, 
c.  391).  D  Ce  même  canon  se  trouve  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne. 

II.  Comme  les  crimes  d'impureté  sont  ordi- 
nairemeot  ensevelis  dans  les  ténèbres,  le  con- 
cile de  Troaley,  tenu  en  909  (Can.  Il),  ne  voulut 
pas  qu'on  en  fît  aucunes  recherches  contre  les 
curés  dans  leurs  paroisses  ;  a  De  concubitu 
presbyterorum  cum  feminis  per  parochianos 
Tel  vicinos  cujuacumque  presbyteri  inquirere 
non  laboramua.  »  Us  cachent  leur  crime,  non- 
aeulement  par  la  honte  qui  l'accompagne,  mais 
par  l'appréhension  de  la  peine  inévitabie  qui  le 
suit,  d'une  dégradation  sans  ressource,  et  de  la 
perte  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  biens  temporels, 
a  Scit  se  non  solum  eccleaiasticum  gradum 
amittere,  sed  et  sua  quslibet  in  ssculo  per- 
dere. s 

Le  concile  ordonne  donc  de  faire  des  infor- 
mations de  la  fréquentation  des  prêtres  avec 
les  femnies,  et  s'ils  en  sont  convaincus,  ou  s'ils 
l'avouent,  de  les  déposer  sans  retour.  «  Tan- 
tuinmodo  de  sccessa  et  frequeutatione  ac  coha- 
bitatioue  presbyterorum  contra  canooicum 
lulerdictum  cum  feminis  per  taies  homines 
tnquiremus,  etc.  Et  si  quicumque  presbyter 
confessus,  vel  legali  ac  regulari  judlcio  fuerit 
coavictuBj  sine  gradus  sui  leslilutione  depone- 
tur.  V 

m.  Charlemagne  témoigne  dans  ses  Capitu- 
l^res  qu'au  temps  du  roi  Pépin  et  de  ses  pré- 
décesseurs, cette  dilûculté  avait  été  souvent 
agitée,  touchant  les  curés  suspects  et  même 
diffamés,  qu'on  ne  pouvait  néanmoins  con- 
vaincre, sans  qu'on  eût  pu  entièrement  la 
résoudre,  a  Hoc  siepissime  a  nobis,  et  proge- 
nitoribus  atque  antecessoribus  nostrU  sœpe 
Teotilatum  est,  sed  non  ad  Uquidum  bactenus 
âefioitum  (L.  v,  c.  33,  34].  » 

Cet  empereur  envoya  consulter  le  pape  Léon 
sur  cette  question,  et  cependant  il  eujoignit 
aux  évéques  de  son  royaume  d'y  chercher  tous 
les  éclaircissements  po^ibles,  afin  de  se  joindre 
au  papoj  et  de  terminer  heureusemeat  celte 
afTiiire  :  ■  Vos  vicissim  tractate  altentius,  quid 


ei  bis  vobiscum  constituamus,  una  cam  pns- 
dicti  sancti  Patris  iostitutionibus.  d 

Enân,  la  résolution  fut  prise  de  l'avis  com- 
mun et  du  consentement  du  pape,  des  patriar- 
ches et  des  évéques  orienlaus ,  de  ceux  de 
l'Occident,  et  surtout  de  la  France,  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  conseillers  d'Etat  entre  les 
laïques  :  ce  que  j'ai  cru  devoir  remarquer  en 
passant,  pour  faire  voir  de  quelle  manière  ces 
difficultés  se  résolvaient  eu  ce  temps-là. 

a  Consultu  domni  et  Patris  nostri  Leonis 
apostolici ,  caeterorumque  ftomanie  Ecclesi» 
episcoporum  et  reliquorum  sacerdotum,  sive 
Orientalium  et  Gnecorum  patriarcharum ,  et 
multorum  sanctorum  episcoporum  et  sacerdo- 
tum ,  necDon  et  nostrorum  episcoporum , 
omniumque  cielerorum  sacerdotum  ac  levita- 
rum  autoritate  et  conseusu  :  atque  reliquorum 
fldeliuin,  et  cunctorum  consiliariorum  nostro- 
rum consultu  definitum  est,  etc.  » 

La  résolution  fut  que,  selon  les  canons  on 
examinerait  les  accusateurs  et  les  témoins  qui 
déposeraient  contre  les  prêtres  ;  que  si  leur 
nombre  et  leur  poids  était  sufQsant,  on  pro- 
noncerait contre  les  prêtres;  s'il  ne  l'était  pas, 
le  prêtre  se  purgerait  par  son  serment,  et  par 
le  serment  de  trois,  de  cinq,  ou  de  sept  de  ses 
confrères,  ou  même  d'un  plus  grand  nombre 
si  l'évéque  le  jugeait  nécessaire,  pour  remé- 
dier aux  soupçons  et  aux  déûances  des  peu- 
ples. 

IV.  Cette  décision  servit  apparemment  plu- 
tôt à  multipher  les  parjures,  qu'à  retrancher 
les  impudicités.  C'est  ce  qui  fit  recourir  à  ce 
dernier  remède  que  nous  avons  rapporté  du 
concile  de  Trosley,  et  qui  est  emprunté  mot  à 
mot  du  capitulaire  d'Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  Ainsi  il  est  bien  plus  ancien  que  ce 
concile,  et  on  commença  peuWtre  d'en  user 
aussitôt  après  la  mort  de  Charlemagne.  En 
eïfet,  Hincmar  le  rapporte  comme  un  usage 
reçu  depuis  longtemps  dans  l'Eglise  (Hincmar, 
tom.  I,  p.  "318,  etc.).  Il  y  ajoute  les  précautions 
de  Tbéodulphe,  fondées  sur  les  paroles  de  saint 
Augustin,  celles  qui  fréquentent  nos  sœurs,  ne 
sont  pas  nos  sœurs  ;  «  Quœ  cum  sorore  mea 
sunl,  sorores  meœ  non  sunt,  »  et  sur  celles  de 
saint  Grégoire  le  Grand. 

La  précaution  d'un  si  grand  saint  est  pour 
nous  une  grande  instruction  :  on  ne  peut  sans 
présomption  ne  pas  craindre  ce  que  les  plus 
forts  ont  appréhendé;  le  plus  assuré  moyen  de 
uv  se  laisser  point  aller  aux  clioses  illicites,  est 
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*de  s'abstenir  de  celles  qui  Font  licites.  «  Dodî 
ergo  viri  cautela.  magna  nobis  esse  débet  în- 
Btructio,  Nam  inbonesbe  prœsuniptioDis  est, 
quod  fortis  pavet,  minus  validum  non  timere. 
Sapienterenim  illicila  supsrabitj  qui  didicerit 
etiam  non  uti  concessis  (Gregor. ,  L.  tu  , 
ep.  39).  » 

De  là  vient  que  Justinien  détend  aux  clercs 
qui  ne  sont  point  mariés  de  soufltirdans  leurs 
maisons  d'autres  femmes  que  celles  sur  qui 
Dul  soupçon  ne  peut  tomber,  c  Clericis  non 
habentibus  uxores  interdicimus  secundum 
divinas  régulas,  etc.  (Nov.  ISS,  c.  xxix).  » 

Enfin  les  canons  d'Afrique  dérendent  aux 
évéquesetaux  prêtres  de  visiter  ou  de  recevoir 
les  visites  des  femmes,  quelles  qu'elles  puis- 
sent être,  s'ils  ne  sont  accompagnés  de  quel- 
ques ecclésiastiques,  ou  de  laïques  de  probité  : 
«  ubi  aut  clerici  prœsentes  sint,  aut  graves  ali- 
qui  Christiani.  >  Ce  qui  est  renouvelé  dans 
les  Capitulaires  de  Gharlemagne  [Capitul.  1.,  vu, 
c.  16). 

Le  même  Hincmar  a  traité  ailleurs  du  même 
sujet,  et  il  a  fulminé  des  sentences  de  déposi- 
tion contre  des  curés  convaincus  de  cette  scan- 
daleuse fréquentation  des  femmes  (Tom.  u, 
pag.  820,  821). 

Le  concile  de  Hayence,  tenu  en  888  (Can.  x], 
sous  le  roi  Aruulpbe,  interdit  absolument  aux 
ecclésiastiques  de  souiTrir  dans  leur  maison 
leurs  plus  proches  parentes  ;  parce  que  celles 
que  le  concile  de  Nicée  avait  jugées  être  bors 
d'atteinte  et  de  soupçon,  ont  été  pour  quelques- 
uns  un  funeste  sujet  de  scandale  et  de  chute. 
<  Ita  ut  quidam  sacerdotum  cum  propriis  so- 
roribus  concumbenl^,  illios  ex  eis  générassent. 
Et  idcirco  constiluit  haec  sancta  synodus ,  at 
QuUus  presbyter  ullam  feminam  secum  in 
domo  propria  permittat ,  quatenus  occasio 
mabe  suspicionis,  vel  lacti  iniqui  penitus  aute- 
ratur.  B 

V.  Enfin  le  concile  d'Augsbourg  {Can.  xi), 
célébré  en  9S2,  sous  le  règne  d'Olhoii  I",  sui- 
vant les  vestiges  desancîens  conciles  d'Afrique, 
ne  se  contenta  pas  de  renouveler  la  loi  du  cé- 
libat pour  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  souBHliacres;  mais  il  obligea  aussi  les 
autres  clercs  de  faire  profession  de  continence 
quand  ils  feraient  parvenus  à  un  âge  plus 
avancé.  «  Episcopus,  presbyter,  diaconus,  sub- 
diaconus,  ut  io  muilis  conciijis  stalutum  est, 
quia  ministeria  divina  contrectant,  ab  usori- 
bus  abstineaût.  Cxteri  autem  cleiici,  quando 


ad  maturiorem  œtatem  pervenerint,  licetno- 
lenti.-E  ad  conlinenliam  cogantur.  » 

Le  débordement  des  vices  qui  régnent  le 
plus  parmi  quelques  nations,  n'a  jamais  pu  ar- 
rêter le  zèle  de  l'Eglise  pour  la  pureté  de  ses 
ministres.  Aussi  voyons-nous  qu'on  a  fait  tant 
de  sages  lois,  même  en  Allemagne,  pour  obli- 
ger les  clercs  à  mener  une  vie  conforme  à  leur 
état.  Hais  on  pourrait  dire  des  Allemands  ce 
que  Rathérius,  évêque  de  Vérone,  disait  des 
Italiens,  que  s'ils  étaient  les  moins  chastes  da 
tous  les  ministresde  l'autel,  cela  ne  venait  que 
des  continuels  excès  de  vin  et  de  l'usage  trop 
ordinaire  de  ragoûts  divers ,  qui  ne  serrent 
qu'à  allumer  et  à  entretenir  le  feu  impur 
d'une  brutale  concupiscence. 

•  Quœrat  aliquls,  curcontemptores  caoonics 
legis,  et  vilipensores  clericorumsiotmagis  Ita- 
lie! 7  Quoniam  quidem  libidinosiores  eos,  et 
pigmenlorum  venerem  nutrientium  frequen- 
tior  usus,  et  vini  continua  potatio,  et  negligen- 
tior  disciplina  taLCitdoctorum  (Spicileg.,tom.ii, 
pag.  188).  » 

Aussi  ^oute-t-il  que  ces  ecclésiastiques  ne 
se  distinguent  plus  des  laïques  que  par  une  dif- 
férence fort  légère  en  leurs  habits,  par  leurs 
barbes  rasées,  et  par  leur  tonsure.  «  Ut  soinm- 
modo  barbirasio,  et  verticis  cum  aliquanla  ve- 
stium  dissimilitudîne  nudo,  a  ritu  dislare  vi- 
deas  eos  laîco.  » 

VI.  Quant  aux  Grecs,  le  moine  Ratram  de 
Corbie  les  pressait  peut-êlre  avec  un  peu  plus 
de  zèle  que  de  discernement,  quand  il  voulait 
contraindre  absolument  tous  les  clercs  à  la 
continence,  parune  conséquence  tirée  du  ca- 
non III  du  concile  de  Nicée.  Comme  ce  canon 
ne  permet  à  aucun  ecclésiastique  d'admettre 
des  femmes  étrangères  dans  sa  maison ,  Ra- 
tram en  inlëre  qu'ils  ne  pouvaient  donc  pas 
demeurer  avec  leurs  épouses ,  dont  la  com- 
pagnie est  insépard>le  de  celle  des  autres  fem- 
mes. 

cNam  quisquis  uxorem  duxerit,  non  potest, 
et  prœter  uxorem  alias  etiam  mulieresin  domo 
non  babere;  quibus  uxoria  nécessitas  et  cura 
domestica  suppleatur.  Ubi  vero  cunctarum  ia- 
terdicilur  subintroductio  feminarum.  pneter 
omnino  personas,  qnsecareantomni  suspicione, 
manifuslum  est  quod  iuterdicatur  uxoria  etiam 
copula,  qux  nullo  modo  potest  Qeri,  sine  reli- 
quarum  accessione  feminarum  (Ibid.,  pag.  137 
Advers.  opposita  Grœc.  1.  i,  c.  6).  » 

Od  pourrait  au  contraire  se  défier  avec  rai- 


y  Google 


DU  CÉLIBAT  DES  BËNËFICIERS  SOUS  CHARLEHA6NE. 


raJFon  du  relâchement  visible  des  Grecs  dans 
le  concile  VII  général,  où  ils  ne  bannissent  les 
hinmes  que  des  évêthés  et  des  monastères. 
(Feminascommorari  in  episcopiis  vel  etiam 
moDasleriis  omnis  est  offeosionis  materia.  » 
n  est  vrai  qu'ils  «joutent  la  peine  de  déposi- 
tion conlre  les  violateurs  opiniâtres  de  cette  loi 
(Can.xTii). 

Le  relâchement  des  Grecs  était  allé  bien  plus 
avant.  Au  lieu  qu'auparavant  oo  leur  faisait 
promettre  une  éternelle  continence  avant  que 
de  les  ordonner,  ou  on  les  obligeait  de  se  ma- 
rier avant  que  de  recevoir  le  sacerdoce  ;  par 
UD  nouvel  abus  qu'ils  avaient  ajouté  à  cet  an- 
cien désordre,  ils  avaient  introduit  la  coutume 
de  leur  donner  encore  deui  années  pour  pou- 
voir se  marier  après  avoir  été  ordonnés  prê- 
tres. oConsuetudoquEe  in  prssenti  obtioct,  iis, 
qutbus  matrimonio  conjungi  in  animo  est, 
coDcedit,  ut  anlequam  uxores  duxerint,  sacer- 
doles  fleri  possint,  et  deinde  biennium  ad  per- 
fîciendam  voluntatem  Jungi  matrimonio  vo- 
lenti  pnesUtuit  [Léon.,  Const.  in),  n 

C'est  ce  qu'en  dit  l'empereur  Léon,  qui  con- 
damna cette  licencieuse  nouveauté,  déclarant 
qu'après  avoir  reçu  la  consécration  du  divin 
sacerdoce,  ils  ne  pouvaient  plus,  sans  une 
eitrême  indécence,  se  plonger  dans  la  fange 
des  voluptés  sensuelles,  mais  qu'ils  devaient 
l'élever  et  s'appliquer  entièrement  anx  pures 
et  chastes  délices  du  ciel. 

«Nequeenim  dignum  est,  ut  qui  spmtuali 
afceosu  supra  corporis  abjeclionem  et  sordes 
evecti  sunl,  hi  rursum  ad  carnis  sordes  dela- 
baatur.  Sed  e  dîverso  ut  divinum  minislerium 
ex  corporis  sordibus  tanquam  in  altum  ali- 
quem  gradum  conscendat ,  convenienlius 
tuerit.  n  Celte  constitution  se  trouve  insérée 
dans  le  droit  oriental  (Tom.  i ,  pag.  481  , 
493). 

Ce  raisonnement  de  l'empefenr  Léon  n'a 
giière  moins  de  force  pour  séparer  Les  clercs 
sacrés  de  teura  anciennes  femmes,  que  pour 
les  empêcher  d'en  épouser  de  nouvelles. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  si  c'était  la 
pureté  ancienne  des  canons,  ce  n'était  pas 
l'usage  que  les  prêtres  et  diacres  grecs  gardas- 
sent la  continence  avec  celles  qu'ils  avaient 
éiKiusées  avant  leur  ordination,  et  quoiqu'en 
di^e  Ratram,  le  concile  de  Nicée  n'Ata  aux 
clercs  de  l'Orient  i)ue  ces  sortes  de  femmes 
qu'on  appeUit  agapètes,  qui  passaient  pour  des 
sœurs  spirituelles  et  dévotes,  et  qui  ne^s'atta- 
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cbaient  qu'aux  ecclésiastiques  qui  n'étaient 
point  mariés. 

En  effet  ceux  qui  étaient  mariés  n'avaient 
pas  besoin  de  ce  secours  étranger,  et  ne  pou- 
vaient pas  se  couvrir  du  même  prétexte  appa- 
rent pour  introduire  dans  leurs  maisons  des 
filles  ou  des  femmes  dévotes,  afin  d'en  être 
soulagés  dans  les  aflfeires  du  ménage.  C'est 
pour  cela  que  ce  concile  ayant  découvert  les 
abus  et  les  désordres  de  ces  sociétés  périlleuses, 
fit  cette  défense  générale  pour  tous  les  clercs, 
sans  mettre  aucune  différence  entre  les  clercs 
supérieurs  et  les  inférieure. 

S'il  eût  été  question  d'ordonner  le  célibat,  le 
concile  n'eût  pas  certainement  enveloppé  les 
clercs  inférieurs  dans  la  même  toi. 

Justinien  l'avait  bien  compris  de  la  sorte, 
lorsque  dans  la  novelle  qui  a  été  citée  ci-des- 
sus par  Hincmar,  et  qui  est  encore  rapportée 
par  Photius  dans  son  nomocanon  (Cap.  iiv, 
lit.  8.  NomocanoDÎs),  il  exprime  en  ces  termes 
le  sens  du  canon  de  Nicée.  «  Nullus  clericus 
qui  uxorem  non  babet,  babeat  in  domo  sua 
introductitiam,  pneterqnam  matrem  et  flliant 
et  sororem  et  alias  non  suspectas,  b  Et  dans  une 
autre  novelle  citée  au  même  endroit  par  Pho- 
tius :  I  Ne  habeaot  diaconi  aliquas  secum  ver- 
santes, loco  scilicet  sororum,  vel  cognatarum, 
vel  earum  quœ  dilectœ  vocantur.  a 

Dans  le  même  nomocanon  de  Photius  on 
trouve  les  autres  lois  du  code,  qui  joignentl'au- 
torité  impériale  aux  canons  de  l'Eglise,  et  dé- 
clarent que  Don-seulement  les  prêtres,  les  dia- 
cres et  les  sous-diacres  qui  se  marient,  sont 
en  même  temps  dégradés,  mais  aussi  les  en- 
fonts  qui  proviennent  de  ces  conjonctions  in- 
fômes,  sont  privés  de  tous  les  avantages  dont 
jouissent  les  autres,  et  ne  peuvent  rien  rece- 
voir des  biens  de  leur  père,  ni  eux,  ni  leur 
mère,  ni  par  succession,  ni  par  donation,  ni 
par  quelque  autre  voie  que  ce  puisse  être, 
mais  c'est  l'Eglise  qui  succède  à  tous  leurs 
droits. 

cSi  pFesbyter,TeldiaconuB,  vel  subdiaconus 
uxorem  duxerit,  canonibus  quidem  tenetur, 
qui  non  minus  valent  quam  leges,  et  a  sacer- 
dolio  excidit  :  Et  qui  ex  nefario  matrimonio 
nati  sunt  filii,  nec  sunt  naturales,  nec  nothi  : 
et  neque  per  donalionem ,  vel  successionem , 
vel  simulatum  mului  contractum,  vel  aliam 
obligatlonem  a  patribus  accipiunt,  vel  maires 
eorum  :  sed  ea  illorum  accipit  eccLesia  <Tit.  9, 
c.  xiix).  > 
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Balsamon  s'étonne  comment  cette  loi  n'était 
point  conserrée  de  bod  temps. 

VII.  Il  tâche  dans  no  autre  endroit  d'accor- 
der le  canoD  T*  des  apôtres  avec  le  ïii'  du 
concile  m  Tnillo.  Celui-ci  ne  permet  pas  à 
l'évêque  après  son  ordination  d'bubiter  avec  sa 
femme  s'il  était  marié,  et  celui-là  défendait  à 
l'évêque  aussi  bien  qu'au  prêtre  et  au  diacre 
de  mettre  hors  de  leur  maison  la  femme  qu'ils 
avaient  épousa  avant  leur  ordinatiou.  Balsa- 
mon ait  que  lesévëques  du  concile  in  Tntllo 
n'ont  pas  eu  dessein  de  détruire  le  canon  apos- 
tolique, mais  de  porter  la  police  dans  l'Eglise 
et  la  pureté  des  ministres  de  l'autel  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  que  D'avaient  pu 
faire  les  apôtres,  qui  n'avaient  pu  former  le 
corps  de  l'Eglise  sans  user  de  beaucoup  de  con- 
descendance. 

«  Ne  contra  apoeloltcum  t  canonem  facere 
videantur;  qui  episcopis  cum  mis  uxoribus 
post  ordinationem  habitare  permitiit,  inferunt 
quod  non  divinis  Apostolis  adversantes  hsec 
decernuot,  sed  statum  ecclesiasticum  in  pul- 
chriorem  ordinem  provehi  volentee  :  {M'opemo- 
dum  boc  dicentes,  quod  divini  quidem  Âpo- 
etoli  cum  fldes  tanlum  inciperet,  se  in  eos  qui 
ad  fldemaccedebant,  ita  gerebant,  ut  ad  eorum 
imbecillitatem  se  magis  demilterent.  Cum  au- 
temeTangelii.prsdicalio  Bit  nuper  magis  am- 
pliflcata,  oportet  et  pontiQces  ad  perfeclam 
continentiam  ritam  suam  dirigere.  Si  auteni 
episcopis  cum  propriis  uxoribus  habitare  dod 
permittitur;  multo  magis  nec  ipsis  tanquam 
uxoribus  uti  permittelur;  sed  nec  eis  cum 
alienis  uKOtibus  babitare  coacedetur,  ut  omne 
offendtculum  amputetur,  lege  uftvellas  (No- 
Tel  123)  quœ  episcopos  dcponeodos  decemunt, 
qui  cum  quacumque  muUeni  cobabilaat  (In 
Can.  XII  Trullan.].  » 

VIII,  S'il  estvrai  qu'avant  le  concile  in  Trullo 
les  évéques  orientaux  pouvaient  user  du  com- 
merce conjugal,  aussi  bien  que  les  prêtres  et 
les  diacres,  comme  Balsamon  le  prétend  (In 
Can.  V  Apostol.  )  et  que  ce  concile  leur  ait  im- 
posé une  loi  im'iolable  de  continence ,  pour- 
quoi ne  sout&îrout-ils  pas  que  l'Eglise  latine 
ait  imposé  la  même  nécessité  à  tous  les  clercs 
majeurs  ? 

Si  ce  n'a  été  que  par  un  charitable  accom- 
modem^t  que  las  apôtres  ont  permis,  durant 
l'enfanœ  de  l'Eglise,  que  les  ministres  de  l'au- 
tel fassent  mariés,  il  est  donc  ceEtain  que  les 
apôtres  et  tous  les  hommes  apostoliques,  et 


tous  les  premiers  ecclésiastiques  qui  se  signa- 
laient par  une  piété  et  par  une  austérité  de  vie 
extraordinaire,  vivaient  dans  une  parfaite  con- 
tinence. Pourquoi  ne  croira-t-on  pas  que  celle 
condescendance  n'a  été  ni  pratiquée,  ni  néces- 
saire dans  l'Occident ,  et  que  les  évéques ,  les 
prêtres  et  les  diacres  y  ont  toujours  foit  protêt- 
eion  d'un  inviolable  célibat? 

Hais  Balsamon  même  nous  fournît  les  rai- 
sons et  les  exemples  qui  détniiseot  cette  pré- 
tendue condescendance  des  apôtres,  quand  il 
dit  que  si  les  canons  condamnent  la  dureté 
des  clercs  supérieurs  qui  chassent  leurs  fem< 
mes  de  leurs  maisons,  il  en  faut  excepter  les 
ecclésiastiques  des  Eglises  nouvellement  fon-  j 
dées  dans  les  pays  barbares,  a  Excipe  mihi  ' 
sacerdotes,  qui  sunt  in  Ecclesiis  barbaricis  (In 
Can.  xni  Trullan.).  > 

Il  est  donc  certain  que  l'on  n'a  pu  jeter  les 
fondements  des  nouvelles  Eglises  que  par  te 
ministère  des  évéques  et  des  autres  ecclésias- 
tiques, qui  excellaient  aussi  bien  dans  la  conti- 
nence que  dans  toutes  les  autres  vertus.  Et  de 
là  il  faut  conclure  que  jamais  la  continence  des 
clercs  n'a  été  ni  plus  nécessaire,  ni  plus  incon- 
testable que  durant  les  trois  premiers  siècles, 
qui  ont  été  le  temps  de  la  fondation  universelle 
des  Eglises. 

Ainsi  quand  le  concile  in  Trullo  (Can.  xxx) 
déclare  que  ce  n'est  que  par  dispensation  qu'il 
permet  aux  clercs  supérieurs  des  Eglises  des 
pays  barbares  de  se  séparer  de  leurs  femmes, 
et  de  vivre  chastement ,  c'est  un  ridicule  ren- 
versement des  termes  et  de  leur  signiâcation. 
On  peut  hienappelercondescendance  la  liberté 
du  mariage  pour  les  clercs ,  mais  une  rigou- 
reuse loi  de  continence  ne  passera  jamais  pour  | 
une  charitable  dispensation. 

En  effet  Balsamon  ajoute  que  de  son  temps 
les  EgUses  de  Russie  avaient  renoncé  à  cette 
dispensation  inouïe,  et  usaient  de  la  liberté  du 
mariage  de  la  même  manière  que  les  prêtres 
grecs,  «Ego  varies  episcopos ,, qui  ex  Russia 
venerunt ,  atque  adeo  ipsum  Alaniœ  metropo- 
litanum  de  ea  re  sciscitatus,  accepî  prsesentem 
canoncm  in  ils  regionibus  locum  non  habere, 
licet  sint  barbaries  ;  sed  quemadmodum  Dostri 
eorum  quoque  sacerdotes ,  uxores  habere , 
etiam  post  ordinationem.  a 

IX.  Le  même  concile  in  Trullo  (Can.  xltiii) 
ordonna  que  la  femme  d'un  évêque  entrerait 
dans  un  monastère ,  éloigné  de  l'évêché ,  où 
elle  pourrait  être  ordonnée  diacouisse. 
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BalsamoD  remarque  tort  sagemeat  :  1*  Que 
si  elle  eût  refusé  ttoa  consentement  à  l'électioa 
de  soo  mari,  on  n'eût  pu  ni  l'élire,  ni  l'ordon- 
ner; 2°  qu'il  n'en  est  pas  de  mâme  de  l'entrée 
en  religion  :  où  Le  consentement  de  celui  des 
deus  qui  demeure  dans  le  siècle,  n'est  pas 
nécessaire ,  parce  qu'il  conserve  la  liberté  de 
se  remarier. 

C'est  la  loi  de  Justinien  et  la  pratique  des 
Grecs.  Ainsi  celle  qui  a  consenti  à  l'éleclion  et 
àl'ordination  de  son  mari  s'est  en  même  temps 
dévouée  elle-même  à  la  profession  monastique. 
Car  de  demeurer  dans  un  monastère  sans  y 
coaper  ses  cheveux,  et  sans  prendre  l'habit  de 
ia  religion,  c'est  plutôt  une  flétrissure  et  une 
peine  qu'un  honneur  :  •  Cum  laico  enim  habitu 
eas  es$e  in  monasterio,  supplicii,  non  beneflcli 
opusest;  quod  ad  non  parvum  consecrationis 
dedecus  spectat.  » 

De  là  Balsamon  conclut  fort  bien  que  les 
femmes  des  ministres  sacrés  ne  peuvent  plus 
M  remarier,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  les 
exemptaient  de  la  profession  religieuse,  et  leur 
permettaient  un  second  mariage.  Hais  il  aurait 
aussi  bien  pu  se  détromper  lui-même,  s'il  avait 
bit  assez  de  réQexion  sur  les  novelles  de  Justî- 
DÎen,  qui  déclarent  incapables  de  l'épiscopat 
tous  ceux  qui  avaient  ou  une  femme ,  ou  des 
enfants;  et  conclure  aussi  de  ces  novelles,  qu'il 
cite  dans  le  même  endroit,  qu'il  n'est  pas  véri- 
table qu'avant  le  concile  in  Tndlo,  les  évêques 
n'étaient  pas  engagés  à  la  continence.  Il  est 
bien  vrai  que  Léon  le  Sage  révoqua  cet  article 
des  novelles  de  Justinien,  mais  cela  ne  change 
pas  l'état  des  choses  avant  Je  concile  m  Trullo. 

X.  C'est  encore  une  méprise  du  même  Bal- 
samon, quand,  sur  la  version  grecque  d'un 
canon  de  Carthage,  qu'il  a  mal  entendue  (In 
Can.  IV  Carthag,  ) ,  il  infère  contre  le  texte 
laUn,  qui  est  l'original,  que  dans  l'Eglise  latine 
même  les  clercs  supérieurs  ne  s'abstenaient  de 
leurs  femmes  qu'en  certains  jours,  um  nùt  iSiAt 
ir>K,  pour  se  purtller  et  se  préparer  au  sacrifice 
de  l'hostie  virginale. 

Les  termes  latins  :  secundum propria  statuta, 
montrent  évidemment  que  le  mot  grec  xt^,  se 
prend  dans  cet  endroit  pour  une  loi,  qui  pres- 
crit la  continence  pour  toujours,  et  non  pas 
pour  un  temps,  pendant  lequel  seulement  on 
soit  obligé  de  l'oteerver. 

Il  ne  rencontre  pas  mieux  ailleurs,  quand  il 
dit  que  non-seulement  on  n'a  pas  gardé  dans 
les  autres  Eglises  un  autre  canon  de  Carthage, 


qui  ordonne  aux  jeunes  clercs  qui  ont  atteint 
l'âge  de  puberté,  ou  de  se  marier,  ou  de  vouer 
la  continence  (In  Can.  xvi  Cartbag.)  ;  mais 
qu'il  ne  croit  pas  qu'on  Tait  observé  dans 
l'Afrique  même,  comme  étant  contraire  au  xi* 
canon  des  apôtres ,  qui  laisse  aux  clercs  infc- 
rieurs  l'usage  libre  de  leurs  femmes. 

Enân,  Balsamon  ne  pouvait  pas  ignorer  que 
dans  l'Eglise  latine  il  était  ordinaire  que  les 
clercs  supérieurs  célébrassent  tous  les  jours  le 
divin  sacrifice,  et  il  confesse  lui-môme  que 
dans  l'Eglise  grecque  même  plusieurs  sacri- 
fiaient tous  les  jours  (In  Supplem.  p.  1 132,  liai]. 
Et  néanmoins  par  un  renversement  surpre- 
nant, au  lieu  de  conclure  la  nécessité  de  la 
continence  perpétuelle  de  l'obligation  perpé' 
tuelle  de  servir  à  l'autel,  il  infère  au  contraire 
qu'ils  doivent  rarement  sacrifier,  et  seulement 
partout,  pour  favoriser  leur  incontinence. 

Zonare  avait  déjà  débité  toutes  ces  imagina- 
tions ridicules  avant  Balsamon  (  In  Can.  v 
Apostol.),  et  il  n'avait  pu,  non  plus  que  lut, 
reconnaître  combien  les  maximes  des  Grecs 
étaient  contraires  à  elles-mêmes,  quand  ils 
voulaient  qu'on  eût  pu  révoquer  lalongue  to- 
lérance des  évêques  mariés  et  qu'on  n'eût  pu 
user  de  la  même  autorité  à  l'égard  des  prêtres 
et  des  diacres,  en  leur  ôtant,  ou  plutôt  ne  leur 
ayant  jamais  accordé  l'usage  ancien  de  leurs 
femmes  (In  Can.  xn  Trull.]. 

Dans  le  droit  oriental  CTom.  i,  p.  175,  176), 
on  lit  la  constitution  impiériale  d'Isaac  l'Ange 
ou,  à  la  réquisition  des  patriarches  et  des  évê- 
ques ,  et  conformément  au  canon  XLvnt,  du 
concile  in  Trullo,  il  ordonne  que  les  évêques 
soient  déposés,  si  celles  qu'ils  avaient  aupara- 
vant épousées,  ne  se  résolvent  d'entrer  dans 
un  monastère,  d'y  prendre  la  tonsure  et  l'habit 
de  la  religion  :  et  qu'à  l'avenir  ceux  qui  auront 
été  élus  pour  l'épiscopat,  ne  seront  point  con- 
sacrés si  leurs  femmes  n'entrent  auparavant 
et  ne  font  profession  dans  un  monastère. 

lean,  évêque  de  Cître,  résout  la  difficulté 
d'un  prêtre  et  d'un  diacre  qui  se  font  religieux, 
laissant  leurs  femmes  dans  le  monde,  et  après 
cela  sont  élevés  à  la  prêtrise  ou  à  l'épiscopat, 
sans  que  leurs  femmes  entrent  en  religion.  Il 
ne  trouve  rien  de  surprenant  en  cela,  puisque 
le  canon  viu  de  Néocésarée  déclare  que  si  In 
femme  d'un  prêtre  se  souille  d'un  infâme 
adultère ,  le  prêtre  en  est  quitte  en  se  séparant 
d'elle  (Ibidem,  p.  32i). 
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CHAPITRE  SOIXANTE-CINQUIÈME, 


SD  CÉLIBAT  DEB  CLEKC3  APHÂS  l'aN  HIL. 


I.  Oq  opposa  d'abord  aux  diiordrei  de  l'iiicontiiience  noe 
loi  géïkérale  da  célibat  pour  tous  lea  elnca  tans  exMplion. 

II.  Od  asa  engnile  d'accommodeaieiit,  en  ne  compreiiaiit  pai 
mime  lea  BOm-dUcres  daci  la  loi  du  célibat. 

UI.  EoRd  ,  on  reprit  l'ancien  tempérament  d'y  aaanjètir  lea 
Bona-diaccea  et  les  clerci  mpéiicarï  BeDlenient. 

IV.  Aprèi  qu'on  ent  prixé  lea  priliea  incontinents  on  mariés, 
de  leurs  bénéfices,  la  mime  aévérilé  commença  anasi  !i  s'étendre 
sur  le;  clercs  inTérienre  mariés,  qn'oD  déclan  incapables  de  bé- 
néBces.  L'ordre  aacré  fut  usai  déclaré  être  on  empèchemeiU 
dirimenl  pnnr  le  mariage. 

V.  Rélablissemeat  da  célibat  en  Snède  et  ea  Angleterre. 
Qnelqnes  moioe»  anglais  bUmèrent  11  aévérilA  de  t'Ifgliie, 
comme  ai  la  contiiiGoce  eût  été  propre  k  l'état  rebgienx  aea- 
lemeat. 

VI.  On  tait  voir  combien  elle  ert  propre  et  nicesnire  an  sa- 
cerdoce- 
Vil.  El  qn'an  contraire,  plnsienra  ordres  niUUiret,  quoique 

rdif^eni,  ea  ont  été  dispensés. 
VIU,  Dtntre  ceux  qui  a'appnieni  sur  l'exemple  des  Gréa. 
EL  PrécanliODS  nécessaires  pour  la  coatiiieDce. 

I.  Comme  le  torrent  de  rincontinence  e't^tait 
débordé  sur  te  clergé  peadant  les  dixième  et 
onzième  siècles,  on  travailla  aussi  à  rarrêler 
par  des  décrets  très-rigoureux. 

Benoît  VIII  et  le  concile  de  Pavie,  tenu  sous 
lui  en  1020,  tâchèrent  de  rengager  dans  les  lois 
du  célibat  les  clercs  même  inférieurs.  «  Si 
gacerdoles  legis  mosaicae  ad  tempus  abstine- 
banl,  qui  ad  lempus  templo  serviebaut  :  cur 
episcopis,  presbyleris,  diaconibus,  subdiaconi- 
bus,  et  omnibus  qui  eunt  iu  clero,  jngiter  non 
est  abstinendum  quibus  juge  et  verum  est  sa- 
crifleium.  ■ 

Us  prétendirent  que  les  lettres  des  papes 
Léon  1"  et  lanocent  ou  Sirice,  comprenaient 
jusqu'aux  moindres  clercs  dans  le  même  en- 
gagement. Hais  leur  indignation  s'emporte 
prindpalement  contre  les  clercs  esclaves  de 
l'Eglise,  qui  abusant  de  quelque  femme  libre, 
en  avaient  des  enTants  qui  étaient  libres,  parce 
que,  selon  la  maxime  alors  reçue,  la  condition 
des  enfants  suit  celle  de  la  mère  ;  ■  Filii  ma- 
trem  aequuntur,  >  et  Uéritant  des  biens  de 
leurs  pères,  ils  en  Drivaient  l'Eglise,  qui  per- 
dait par  ce  mojen  et  ses  esclaves  el  leurs  héri- 
tages. 

Ce  fut  ce  qui  alluma  le  zèle  de  ce  pape  et  de 


ce  concile,  qui  s'opposèrent  d'an  côté  à  cett« 
maxime,  tivp  préjudiciable  aux  intérêts  de 
l'Eglise,  et  de  l'autre  tirent  tous  leurs  efTorls 
pour  étendre  la  loi  du  célibat  jusqu'aux  moin* 
dres  clercs. 

Le  concile  de  Bourges,  en  1031  (Gan.  r),  com- 
mande aux  prêtres ,  aux  diacres  et  aux  sous- 
diacres  de  quitter  leurs  femmes  ou  leurs  con- 
cubines, à  moins  de  vouloir  être  dégradés,  et 
rabaissés  au  rang  des  lecteurs  et  des  chantres; 
et  il  étend  ensuite  la  même  défense  sur  tous 
les  moindres  clercs  :  <t  Similiter  nuUi  de  cLero 
permittimus  deinceps  uxorem  neque  concnbi- 
nam  babere.  > 

Ces  deux  décrets  du  concile  de  Bourges  ont 
d'abord  quelque  apparence  de  contradiction  ; 
d'autant  que  si  ce  concile  renvoie  parmi  les 
lecteurs  les  clercs  majeurs  qui  veulent  garder 
leurs  femmes,  pourquoi  défend-il  après  aux 
lecteurs  d'avoir  ni  femme,  ni  concubine  ?  Hais 
on  trouve  la  conciliation  de  celte  contradiction 
apparente  dans  la  fin  de  ce  même  canon,  qui 
porte  que  les  clercs  inférieurs  qui  habitent 
avec  leurs  femmes  ne  doivent  point  approcher 
de  l'autel.  D'où  il  faut  conclure  que  le  com- 
merce conjugal  n'était  interdit  qu'aux  clercs 
inférieurs,  qui  approchaient  de  l'autel,  non  pas 
à  ceux  qui  demeuraient  dans  le  chœur  avec  les 
chantres,  sans  entrer  dans  le  sanctuaire.  «  Su- 
pradicti  autem  in  choro  tantum  intreot  ad 
legendum  et  cantandum,  ad  altaris  vero  miui- 
sterium  nullatenus  accédant.  > 

Le  concile  de  Toulouse,  en  10S6  {Caa.  tu], 
lia  à  la  continence  tous  les  clercs  même  au- 
dessous  du  sous-diaconat,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  ne  se  rendre  pasincapables  des  dignités  el 
des  bénéfices  de  l'Ëglise.  •  Placuit  presbyteros, 
diaconos  et  reliquos  clericos,  qui  ecclesiaslicos 
teouerint  honores,  abslioere  omnimodis  ab 
uxonbus,  vel  reliquis  mutieribus.  Quod  si  non 
fecerint,  honore  simul  et  officio  priveotur,et  a 
propriis  episcopis  excommuoicentur,  > 

11.  Cette  sévérité  ne  futpas de  durée.  Lecon- 
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cile  romain,  en  1063  [Can.  m),  ne  comprit  pas 
même  les  sous-diacres  dans  la  Loi  du  célibat, 
mais  les  prêtres  et  les  diacres  seulement,  qui  à 
moins  de  cela  y  Turent  privés  des  fonctions  de 
l'autel  et  de  leur  bénéfice,  or  Quicumque  sacer- 
dosveldiaconuB,  etc.  neque  partem  ab ecclesia 
suscrpiat.  > 

Le  concile  de  Coyac,  en  lOSO  (Can.  ni),  avait 
déjà  suivi  le  même  tempérament  ou  plutôt  le 
même  relâchement.  •  Presbjteri  et  diacooes, 
qui  ministerio  funguntur  Ecclesiœ  mulieres 
secum  in  domo  non  babcant ,  nisi  matrem , 
sut  sororem,  aut  amitam,  aut  novercam.  s 

Lanfranc ,  archevêque  de  Cantorbéry,  ne 
désapprouvait  pas  cette  conduite,  quand  il  con- 
seilla à  un  évêqne,  qui  par  une  inconsidération 
extrême  avait  donné  d'abord  le  diaconat  à  un 
laïque  marié  et  qui  ne  voulait  point  quitter  sa 
femme,  de  lui  6ter  le  diaconat,  de  lui  conférer 
ensuite  et  à  loisir  les  ordres  mineurs,  mais  de 
ne  lui  point  rendre  le  diaconat,  qu'il  ne  vouât 
la  continence.  «Diaconalus  vero  ordinemnun- 
quam  recipiat,  nisi  de  reliquo  se  caste  victu- 
rum  canonicaattestatione  permittat  (Ep.  xxi.]  > 

On  pourrait  croire  que  le  concile  romain, 
eo  1074,  n'alla  pas  plus  loin,  puisque  l'bisto- 
lien  Lambert  en  renferme  le  décret  en  ces 
termes  :  ■  Presbyleri  uxores  aut  dimittanl,  aut 
deponantur  ;  nec  quisquam  ad  sacerdotium 
admitlatur,  qui  non  in  perpetuum  continen- 
liam  vitamque  cslibem  proStealur.  b  Le  sacer- 
doce n'appartient  proprement  qu'aux  évêques, 
aux  prêtres  et  aux  diacres. 

L'archevêque  de  Hayence  voulut  publier  ce 
décret  dans  le  concile  de  Hayence,  en  1079,  il 
pensa  lui  en  coûter  la  vie.  Le  concile  de  Win- 
chester, eo  1076,  sous  Lanfranc,  n'imposa  le 
joug  de  la  continence  qu'aux  prêtres  et  aux 
iiacres  :  ■  Deiaceps  caveant  episcopi,  ut  sacer- 
dotes,  vel  diaconos  noa  pnesumant  ordînare, 
nisi  prius  proQteantur,  at  uxores  non  ha- 
beant.  ■ 

III.  Ces  deux  extrémités  n'ayant  pas  eu  le 
succès  qu'on  avait  espéré,  l'Eglise  reprit  le  Juste 
tempérament  des  siècles  passés,  qui  fut  de  ne 
pousser  la  loi  du  célibat  que  jusqu'aux  sous- 
diacres.  Le  concile  de  Rouen,  en  1072  [Can. 
iiv],  celui  de  Lilebonne,  en  1080  (Can.  m), 
celui  de  Helfi,  en  1089  (Can.  xn),  eous  le  pape 
L'rbuin  II,  en  di-meurèrent  là  :  <  Eos  qui  in 
subdiuconalu  uxuiibus  vacare  voluerint,  ab 
umni  sacro  orHine  removemus,  oflicio  atque 
btiieûcii)  Ecclesia;  tarere  decerniinus.  ■ 


Ce  fut  le  même  décret  du  concile  de  Cler- 
mont,  en  109S  (Can.  ix].  Le  concile  de  Reims, 
en  1148  (Can.  m),  dit  de  même  :  s  Qui  in  or- 
dine  subdiHCOnatus  et  supra  uxores  duxeriat, 
aut  concubinas  habuerint,  ofBcio  atque  eccla- 
siastico  beneScio  careant.  » 

IV.  II  y  a  deux  remarques  importantes  à  faire 
sur  ces  derniers  canons.  La  première  est  que 
ce  tut  là  le  commencement  de  la  police  qui 
s'établit  ensuite,  de  ne  plus  laisser  posséder  de 
bénéfice  aux  clercs  mariés.  Comme  on  priva 
même  les  clercs  majeurs  des  ministères  sacrés, 
et  enfin  de  leur  bénéfice ,  s'ils  ne  s'abstenaient 
du  commerce  conjugal,  on  s'engagea  aussi  à 
ne  plus  laisser  posséder  de  bénéfice  aux  clercs 
inférieurs  qui  étaient  mariés. 

La  seconde  est  que  les  conciles  précédents 
s'étaient  contentés  de  priver  des  fonctions  sa- 
cerdotales, et  de  leurs  bénéfices  les  clercs  ma- 
jeurs qui  avaient  épousé  des  femmes,  et  ne 
voulaient  pas  les  quitter;  d'oiï  il  résulte  que 
l'ordre  sacré  n'était  pasr^^ardé  comme  un  em- 
pêchement diriment  pour  le  mariage. 

Le  concile  de  Reims,  en  UiS  [Can.  vu],  où 
le  pape  Eugène  III  présidait,  commença  à  dé- 
clarer que  ce  serait  à  l'avenir  un  empêchement 
diriment;  et  qu'on  séparerait  les  clercs  ma- 
jeurs, aussi  bien  que  les  chanoines  réguliers  et 
les  moines,  des  femmes  qu'ils  auraient  prises. 

■  Quia  continentia  et  Deo  placens  munditia 
in  ecclesiasticis  personis  et  sanctig  ordinibus 
dilalanda  est ,  sanctorum  Patrum  et  prœde- 
cessoris  nostri  papœ  Innocentii  vestigiis  inbee- 
renles  statuimus,  quatenus  episcopi,  presby- 
teri,  subdiaconi,  regulares  canonici ,  monachi^ 
atque  conversi  professi,  qui  sacrum  trausgre- 
dientes  propositum,  uxores  sibi  copulare  prs- 
Bumpserint,  separentur.  Hujusmodi  namque 
copulationem,  quam  contra  ecdesiasticam  ra- 
tionem  constat  essecontractam,  matrimonium 
non  esse  censemus.  Id  ipsum  de  sanctimonia- 
libus  prscipimus.  > 

Si  l'on  compare  ce  canon  aux  précédents,  on 
sera  persuadé  qu'il  est  difficile  de  trouver  des 
preuves  plus  anciennes  de  cet  empêchement 
diriment.  Et  c'est  pour  cela  que  ce  concile,  qui 
était  comme  universel,  proteste  tellement  de 
vouloir  suivre  les  statuts  des  papes  précédents, 
qu'il  ne  cache  pas  le  soin  qu'il  a  d'enchérir 
par-dessus  pour  mieux  affeniiir  la  loi  de  la 
continence  cléricale  :  ■  Continentia  m  sanctts 
ordinibus  dilatanda  est.  • 

C'tst  pour  ctila  ^u'on  y  joint  les  clercs  ma- 
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j-nrs  BTec  les  moioes,  les  moniales,  et  les 
clianoines  réguliers ,  aQn  que  l'ordination  de 
ceui-là,  auBsi  bien  que  1»  (trofessioD  de  Cfux-ci 
Foit  désormais  incompatible  avec  le  ni[»riage, 
puisque  la  profession  de  la  continence  leur  est 
cnmntuoe  :  a  Sacrum  transgrediuntur  propo- 
fitum.  a 

Si  les  canons  cités  avant  celui-ci  Irailaient 
indifféremment  les  clercs  sacrés,  qui  avaient 
pris  des  femmes,  ou  des  concubines,  comme  il 
parait  par  leur  texte  :  c'est  peut-être  qu'on  sou- 
liaitait  déjà,  mais  qu'on  n'osait  encore  mettre 
l'ordre  sacré  entre  les  causes  qui  rendent  nul 
le  mariage  subséquent. 

Le  concile  d'Avrancbes,  en  1172,  défend  de 
fr.parer  les  clercs  mineurs  qui  sont  mariés  ; 
mais  il  les  prive  de  tous  bénétices.  11  ne  traite 
pas  de  même  les  clercs  supérieurs  :  «  Qui  au- 
tem  a  subdiaconatu ,  vel  supra  ad  matrimonia 
convolaverint ,  mulieres  etiam  invitas  et  remit- 
tentes  relinquant.  r 

Ces  mêmes  termes  furent  répétés  dans  le 
concile  de  Latran  sous  Alexandre  III,enll79, 
et  on  y  ajouta  ce  qui  suit:  a  Nec  hujusmodi 
conjunctio  matrimoniiim,  sed  contubernium 
est  potius  nuncupandum  [Can.  i  Append. 
Conc.  Later.,  lit.  De  Clericis  matr.  Copul. , 

C.  IV).» 

C'est  principalement  dans  ce  concile  de  La- 
Irao  où  il  parait  que  les  clercs  mineurs  possé- 
daient des  bénéfices,  qu'on  leur  fit  perdre, 
s'ils  se  mariaient.  Voici  ce  que  ce  pape  Alexan- 
dre m  écrivit  à  l'évêque  de  Londres  :  a  Acce- 
pimusquod  pleriqne  ia  tuo  episcopatu  degen- 
tes,  cum  essent  in  acolytliatus  officie  et  iofra 
constituti,  uxores  duxerunt,  et  nihilominus 
EcclesJas,  quas  prius  babebant,  detinere  pré- 
sumant. Unde  quoniam,  etc.  (Ibid.,  c.  m,  S\.  > 

11  (allut  user  de  condescendance  dans  l'évô- 
ché  d'Hérélord  en  Angleterre,  y  souffrir  ce 
que  les  papes  précédents  avaient  souffert ,  en 
laissantjouir  ces  petits  clercs  mariés  de  leurs 
bénéfices,  parce  qu'on  ne  pouvbit  les  en  dé- 
pouiller sans  effusion  de  sang  ;  mais  on  s'ef- 
força de  prévenir  ce  désordre  à  l'avenir. 

a  Sane  de  clericis  inferiorum  ordinum  ,  qui 
in  conju^o  constituti ,  diu  ecclesiaslica  béné- 
ficia 6x  concessione  prEedecessoruni  nostrorum 
liabuere ,  a  quibus  sine  magno  discrimine ,  ac 
cffusione  sanguinis  non  possunt  privarî  :  id 
duximus  respondendum^  ut  quia  ibi  barbarica 
gens  et  multitudo  est  ia  causa ,  eos  sub  dissi- 
mulatione  sustineas ,  ecclesiaslica  bénéficia 


landiu  babita  possidere,  provisurus  attentius, 
ne  dcinceps  clericis  conjugatis  ecclesiaslica 
bénéficia  conferanlur.  » 

V.  Reprenons  le  fil  de  notre  discours,  pour 
remarquer  que  l'incontinence  avait  passé  si 
avant  dans  la  Suède,  que  les  prêtres  et  les  curés 
publiaient  bautement  qu'ils  ne  sciaient  mariés 
qu'après  en  avoir  eu  permission  du  Saiat- 
Siége. 

L'archevêque  en  consulta  Innocent  m ,  qni 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  résoudre  sur 
ce  point,  s'il  ne  voyait  le  privilège,  o  Postu- 
lasti  utrum  sacerdotes  Suetiœ  in  publias  de- 
béas  tolerare  conjugiis,  qui  super  hoc  se  asse- 
runt  cujusdam  summi  ponliËcis  privilégie 
communitos ,  etc.  De  presbytens  Suetis  cer- 
tum  non  possumus  dare  responsum,  nisi  vide- 
rlmus  privilegium  quod  prœtendunt  (Reg.  xv^ 
epist.  118).s 

Il  faut  bien  que  ce  privilège  ait  été  chimé- 
rique, puisque  l'an  1248  le  concile  de  Scbeniog 
en  Suède  obligea  tous  ces  curés  à  quitter  leurs 
femmes.  Voici  ce  qu'en  dit  Jean  Hagnus  arche- 
vêque d'Upsal:  a  Prima  intentio  et  cura  car- 
dinalis  Sabinensis  in  hoc  concilio  erat,  revo- 
care  Suecos  et  Gotbos  a  scbismale  Grsecorum, 
in  quo  presbyteri  et  sacerdotes  ductis  publice 
uxoribus  coDsensisse  videbantur.  v 

On  voit  par  iàqu'ita  fallu  près  de  deux  cents 
ans  pour  rétablir  la  pureté  dans  l'état  ecclé- 
siastique et  en  bannir  ces  mariages  scanda- 
leux. 

Dans  l'Angleterre,  le  concile  de  Vincbester, 
en  1076  (Conc.Angl.,  tom.  ii,  p.  1,13,35],  sous 
l'archevêque  Lanfranc,  laissa  les  prêtres  mariés 
avec  leurs  femmes,  et  défendit  seulement  qu'à 
l'avenir  les  curés  ne  tombassent  plus  dans  ces 
impuretés.  Saint  Anselme  remédia  à  ce  mal 
par  des  décrets  contraires,  qu'il  fit  taire  dans 
des  conciles;  mais  ses  bons  desseins  furent 
sans  eStit,  parce  que  le  roi  ne  les  appuya  pas.  1 
o  Nibil  hœc  omnia  valuere  décréta;  omoes,  : 
pace  régis,  uti  antea,  suis  gaudent  uxoribus.  « 

Il  est  étrange,  et  néanmoins  il  est  très-véri-       | 
table  que  plusieurs  moines,  par  une  indiscré- 
tion inexcusable,  prirent  le  parti  de  ces  prêtres 
incontinents  et  blâmèrent  la  rigueur  de  Gré-       j 
goire  VII,  qui  les  dégrada  et  déTendit  aux  la!-       . 
ques  d'entendre  leurs  messes,  a  Uxoratos  sacer- 
dotes a  divino  removit  ofûcio,  et  laicis  eorum 
raissas  audire  interdixit,  novo  exeniplo,  et  ut 
multis  visum  est,  inconsideralo  judido.  » 

Voilà  comme  en  parle  Matthieu  Paris,  moine 
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de  Saint-ATbans  (Anoo  1074).  Il  De  traite  pas 
avec  plus  de  respect  saint  Anselme  et  le  concile 
où  il  fit  le  même  décret  :  «  Hoc  bonum  qui- 
basdam  Tisum  est,  et  quibusdam  periculosum; 
ne  dum  manditias  viribus  mfgores  expeterent, 
in  immuaditias  laberentur  détériores  (An. 

Henri  de  Huntindon  parle  en  mêmes  termes 
de  ce  décret  de  saint  Anselme.  Thomas  de  Val- 
lingham  ne  s'est  pas  contenté  de  copier  les  pa- 
roles injuriensea  de  son  confrère  Mntthieti  Pans 
contre  Grégoire  VII;  mais  il  les  a  soutenues 
d'un  long  raisonnement,  où  il  tâche  mal  à 
propos  d'exagérer  les  désordres  oîi  la  sérérité 
de  ce  décret  jeta  toute  l'Eglise.  «Ex  quare  tam 
grave  oritur  scandalum,  ut  nullius  hferesis 
tempore  sancfa  Ecclesîa  graviori  schismate 
diKissa  sit,  etc.  (In  hypod.  Neustrite,  an. 
{(ïïi].n  Maltbieu, moine  de  Westminster,  a  ré- 
pété les  mêmes  termes  de  Matthieu  Paris  contre 
te  concile  de  Grégoire  VII  [An.  t07^). 

VI.  Roger,  historien  d'Angleterre,  jugea 
avec  plus  de  modestie  et  plus  de  sagesse  que 
ce  pape  n'avait  fait  que  remettre  en  vigueur 
les  ordonnances  de  saint  Pierre  même,  de  Clé- 
ment et  des  anciens  Père»,  en  interdisant  le 
mariage  à  tous  les  clercs,  principalement  à 
ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  a  Ex  de- 
creto  sancti  Pétri  apostoli,  et  sancti  démentis, 
sliorumque  sanctorum  Patrum,  interdixit  de- 
ricis,  maxime  divino  mysterio  consecratis, 
uxores  habere  (An.  4074).  > 

Ce  judicieux  historien  n'avait  garde  de  pré- 
férer le  jugement  précipité  de  quelques  reli- 
gieux à  la  décision  de  tant  de  conciles,  qui 
fureot  alors  assemblés,  et  au  sentiment  de  tant 
de  papt's,  de  tant  de  saints  et  savants  évêques. 

Un  de  ces  évêques,  Othon  deFreisingen,  prit 
occasion,  de  ce  décret  de  Grégoire  VU,  de  re- 
lever la  gloire  de  ce  pape  (Olto  Frisin.  Chron., 
1.  n,  e.  34).  Voici  reloge  qu'il  lui  donne  à  ce 
sujet  :  «Clericorum  a  subdiaconatu  et  supra 
connubia  in  toto  orbe  Romano  cobibuit,  for- 
nuque  gregis  factus,  quod  docuit  exemplo  de- 
monstravit,  ac  tortis  per  omnia  athleta  munim 
se  pro  domo  Domini  ponere  non  timuit,  » 

Ces  religieux  indiscrets  se  flattaient  vaine- 
ment, comme  si  la  pureté  et  la  continence  eût 
été  Uen  plus  essentielle  k  leur  état  qu'à  celui 
du  sacerdoce.  Hais  Pierre  de  Damien,  quoique 
moine,  n'était  pas  de  cet  avis  quand  il  réfutait 
avec  tant  de  chaleur  et  tant  de  justice  l'opiDioa 
lictincieuse  de  ceux  qui  voulaient  qu'où  u&ât 


de  dispensation  dans  cette  rencontre.  H  fit  bien 
voir  que  si  le  Fils  de  Dien,  aux  jours  de  son 
enfance  et  de  sa  chair  mortelle,  n'a  vouln  être 
touché  que  des  mains  virginales  de  sa  divine 
Hère  et  de  saint  Joseph,  étant  maintenant  dans 
le  trûnc  de  ses  grandeurs  et  de  sa  gloire,  il  ne 
doit  pas  être  approché  par  des  mains  impures. 
«  Si  Redemptor  noster  tintopere  dilexît  floridi 
pudoris  integritalem,  ut  non  modo  de  virgineo 
utero  nasceretnr,  sed  etiam  a  nntrilio  virgine 
tr:ictaretur,  et  hoc  cum  adhuc  parvulusvagiret 
in  cnnis,  a  quibus  nunc  obsecro  tractari  vult 
corpus  suum,  cum  jam  immensus  régnât  in 
cœlîs  (L.  1,  ep.  6).  n 

La  chasteté  des  prêtres  est  donc  de  la  même 
nature,  et  en  quelque  façon  de  la  même  néces- 
sité et  de  la  même  dignité  que  celte  de  la  Mère 
du  Fils  de  Dieu,  a  Nam  quia  Dominicum  cor- 
pus in  virginalis  uteri  lemplo  coaluit,  nunc 
etiam  a  ministris  suis  continentis  piidiciliin 
munditiam  quxrit  (L.  ii,  ep.  lO).  »  Ainsi,  ce 
religieux  et  savant  prélat  ne  doute  nullement 
que,  comme  la  dignité  des  prêtres  est  fort  éle- 
vée au-dessus  de  celle  des  moines,  leur  conti- 
nence ne  soit  aussi  plus  éclatante  et  leur  incon- 
tinence plus  criminelle,  o  Nempe  qiianto  major 
estpresbytermonacboindignitatisecclesiasltcs 
privilegio,  tanto  deterior  est  in  peccato  (  L.  iv, 
ep.  3).  B 

Quant  aux  clercs  qui  se  laissaient  dépouiller 
de  l^ur  office  et  de  leurs  fonctions  pour  se 
plonger  avec  plus  de  liberté  dans  les  plaisirs 
sensuel ,  Pierre  Damien  les  assure  dans  la 
même  lettre  que,  ieur  ordre  étant  ineffnç.ible, 
ils  se  flattent  en  vain  de  l'impunité  de  leur 
crime,  puisque  ce  crime  est  déjà  une  peine  qui 
en  attirera  un  jour  d'autres. 

H  parait,  de  là,  que  si  on  eût  osé  on  eût  dès 
lors  mis  l'ordre  sacré  entre  les  empêchements 
qui  rompent  le  mariage.  «  Cassa  se  ac  frivola 
pollicîtatione  decipiunt,  si  non  exeqiientes  offl- 
cium,  offlcio  se  exutos  esse  confldunt.  Licet 
enim  ab  exécutions  cesset  ordo  cujusiibct,  vel 
ofUcium,  in  ordinato  tamen  nihilominua  per- 
manet  ordinis  sacramentum.  » 

Le  savant  Pétrus  Aurélius  a  admirablement 
traité  cette  matière,  faisanlvoirque  la  chasieté 
des  moines  est  une  image  et  une  imitation  de 
celle  des  prophètes,  de  saint  Jean,  et  tout  au 
plus  des  anges;  au  lieu  que  celle  des  prêtres 
est  une  copie  et  un  écoulement  de  celle  de  l'E- 
glise, de  la  Sainte  Vierge,  de  J.-C.  et  du  Père 
éternel.  Car  c'est  avec  le  Père  éternel,  la  Sainte 
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Vierge  et  l'Eglise  que  les  prêtres,  par  un  en- 
laDtement  TÎrgiDal  et  divia,  produisent  J.-€.  et 
ses  membres. 

s  Regularis  castitas  formam  babet,  vel  in 
prophetisquibusdam  antiquis,  \el  io  Baptista 
prophelis  majore,  vel  denique  io  angelis, 
joanne  prophelis  majore  majoribus,  Cliri^^to 
judice.  Episcopalis  castitas,  idemque  de  sacer* 
dutali  judicliim  est  tormam  babet  io  Ecclesia, 
majore  angelis,  in  -virgine  Deipara  majore  Ec- 
clesia,  ia  Cbrialo  majore  TÎrgiae,  in  Deo  ma- 
jore Cbrii^tû,  Caput  enim  Cbrisli  Deus.  Sicut 
DeuB  ita  simnl  virgo  est,  ut  generet  Filiura 
sinedetrimento  virginilalis  et  caslitatis;  sicut 
Maria  eumdem  Filium  virgo  et  mater  genuit; 
sicut Chrislus  internerais  fœcundilatevidetsibi 
semen  longœvum;  sicut  Ecdesia  virgo  casta 
est,  desponsa  Christo,  et  intacta  virginitate 
sanctam  quotidie  sobolem  Deo  parit,  et  toto 
diffundit  orbe;  sic  episcopi,  sic  sacerdotes  casti 
et  TÎrgines  sunt,  fœcunda  et  uberi  castitale  ; 
qnia  Ecclesiœ  fcecunditatem,  qua  fllios  procréât, 
ipsi  babent  et  sustinent,  et  cum  fœcunditate 
castilalem  (PetruB  Aurel.,  tom.  ii,  p.  311,  312, 
313,  3U).  > 

Ainsi,  les  religieux  doivent  céder  à  la  chas- 
teté du  sacerdoce,  comme  élant  d'un  rang  et 
d'un  ordre  supérieur,  et  comme  étant  seule 
formée  sur  ces  divins  originaux,  a  Cedere  de- 
bent  castitati  sacerdolali,  ut  altiori,  prœ^tan- 
tiori,  diviniori,  et  summis  caslitatis  exempla- 
ribus  similiori ,  et  tanto  aliam  quamlibet 
caslitatem  castitale,  quanto  fœcuQditate  via- 
centi.  Solis  enim  episcopis  et  sacerdotibus  da- 
tum  est,  ut  quemadmodum  sola  Deipara  inter 
mulieres  virgo  et  mater  est,  ita  ipsi  inler  viros 
soli  siat  virgines  et  patres,  neque  tantse  casti- 
latis  et  virginilatia  imaginem,  nisi  in  solo 
Christo  et  œtemo  Pâtre  ha  béant,  non  in  angelis, 
noo  in  quibuscumque  creatis  rébus,  a 

Il  s'ensuit  de  là,  au  jugement  de  cet  auteur, 
que  ta  bigamie  est  une  irrégularité  et  un  ob- 
slacle,  non  pas  pour  Je  monachisme,  mais  pour 
les  ordres,  et  une  irrégularité  très-rigoureuse- 
ment observée.  Après  cela  on  s'étonnera  moins 
si  Major  a  cru  que  le  vœu  de  la  continence 
sacerdotale  est  d'institution  divine,  et  d'une 
obligation  indispensable  ;  ce  qu'il  ne  croit  pas 
de  la  chasteté  monastique. 

Vil.  On  ne  peut  au  moins  douter  que  plu- 
sieurs ordres  de  chevaliers  n'aient  été  des 
ordres  vérilablt:ment  monnsttqucs ,  et  ncan- 
moins  exemptés  de  la  lui  du  célibat ,  et  aban- 


donnés k  la  liberté  d'im  honnête  mariage. 
Innocent  III  confirma  le  décret  de  son  prédé- 
cesseur Alexandre,  qui  avait  approuvé  et  con- 
firmé l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jaci)ues 
en  Espagne,  avec  la  liberté  de  se  marier  (Reg., 
XII ,  epist.  X)  ;  Rainald.,  an.  1210,  n.  6.  7  ;  an. 
1223,  n.  5i  ;  Idem  Append.,  tom.  iv,  an.  1261; 
Spondan.,  an.  1233,  n.  8  ;  Rainald.,  Idem,  an. 
1441,0.16). 

Ce  pape  déclare  à  ces  chevaliers ,  que  bien 
que  quelques- uns  d'entre  eux  gardent  la  con- 
tinence, les  autres  ne  la  gardent  |ioiut;ils  sont 
néatimoins  tous  ég^ilement  obligés  par  la  pro- 
ft:ssion  religieuse  à  l'obéissance,  à  la  désappro- 
priation,  à  la  pénitence,  à  ne  rentrer  jamais 
dans  le  monde ,  enSn  à  imiter  les  premiers 
chrétiens  qui  portaient  tous  leurs  biens  aux 
pieds  des  ap&tres  ,  sans  avoir  rien  en  propre. 

Honoré  111  confirma  le  même  décret,  leur 
prescrivant  ou  la  chasteté  conjugale,  ou  la 
coniinence  volontaire.  Jacques  de  Vitry  (Hisf. 
Occid.,  c.  XXVI]  donnedes  élogesaux chevaliers 
de  l'Ëpée  en  Espagne ,  comme  à  des  religieux 
dévoués  à  un  double  martyre  par  la  défense  de 
la  foi ,  et  par  les  austérités  de  la  vie  régulière  ; 
«  Geminam  holocausti  hostiam  ad  perfectionis 
cumulum  Domino  offerenles  ,  dum  epiritalî 
mariyrio  seipsos  aboegantes  sub  unius  mojoris 
obedientia  regulariter  vivunt ,  et  nihilomiaus 
corporale  martyrium  pro  Christo  semper  reci- 
pere  parati  sunt.  > 

Leur  règle  était  celle  de  saint  Augustin ,  ili 
se  levaient  à  minuit  pour  matines ,  lis  enten- 
daient tout  J'ofQce  canonial  :  «  Regulam  sancli 
Augustini  in  omnibus  pêne  observant,  in  com- 
mun! viventes ,  proprium  non  babentes,  etc. 
Ad  matutinas  oocte  consiirgunt,  divtnum  otOr 
cium  et  omnes  horascanonicas  singulis  dielHU 
audiunt.  ■ 

Après  cela  ce  cardinal  dit  que  le  mariage 
leur  était  libre,  et  que  s'ils  avaient  des  fils ,  il 
était  en  leur  liberté,  lorsqu'ils  avaii^nt  atteint 
l'âge  de  puberté ,  ou  de  demeurer  dans  l'ordre 
avec  leur  père ,  par  rengagement  d'un  vceu 
irrévocable,  ou  de  rentrer  dans  le  siècle  :aPosl- 
quam  eorum  filii  ad  annos  discrelionis  perve- 
nerint,  si  consenserint  in  ordine  cumparen- 
tibus  remanere,  ex  tune  voto  obligall  non 
pos^unl  recediTe.  Si  autem  discedere  malue- 
rint,  libf  ram  babent  egrediendi ,  et  in  «cculo 
commorandi  pulesiatem.  » 

Comme  CCS  ordres  et  cis  p'accs  de  chevaliers 
ODl  auïsi  rang  parmi  les  béucficvs ,  aussii  hka 
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qtie  les  abbayes,  cette  pelile  digres^'ion,  qui  nous 
a  fait  connutlre  que  leurs  fooclions  salotee 
D'élaient  point  incompatibles  avec  le  mariage , 
n'aura  pas  été  inutile. 

Urbain  IV,  en  13G1 ,  confirma  un  ordre  tout 
lemblabie  dans  l'Italie,  appelé  des  cbevaliers 
de  la  Vierge  Marie,  auxquels  les  Italiens  don- 
Dèrfnt  le  nom  de  Fratres  gaudentes  :  ils  étaient 
obligés  à  la  règle  de  saint  Augustin. 

Eugène  IV  permit  aux  chevaliers  de  Cala- 
trava,  en  E.<pagDe,  de  l'ordre  de  Citeaux,  de  pou- 
voir se  marier  À  l'avenir,  c'est-à-dire  qu'à  l'ave- 
oir  la  profession  de  cet  ordre  ne  contiendrait 
point  le  vœu  de  chasteté  :  «  Ut  illius  ordinis 
professio  noncontineret  castilatem.  d  Ce  que  ce 
pape  accorda  facilement,  parce  qu'il  savait  que 
ces  chevaliers  n'avaient  point  de  part  aux  or- 
dres ecclésiastiques  :  a  Omnes  laicos,  nulli 
ordini  ecclesiastico  astrictos  aiidiebamus.* 

Il  résulte  de  là  que  lemariage  était  dans  la 
pensée  de  ce  pape  bien  plus  incompatible  avec 
les  ordres  sacrés  qu'avec  la  profession  monas- 
tique de  ces  chevaliers. 

Alexandre  VI ,  à  la  demande  da  roi  Emma- 
nuel de  Portugal ,  donna  la  même  licence  aux 
chevaliers  des  ordres  de  Christ  et  d'Avis  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  Cisterciensis  ordinis ,  ni  le 
pape,  ni  le  roi  n'espérant  pas  de  pouvoir  autre- 
ment remédier  à  la  vie  licencieuse  et  impure 
de  ces  chevaliers,  qu'en  changeant  leur  vœu  de 
célibat,  en  la  profession  de  chasteté  conjugale  ; 
comme  parle  le  pape  {Rainald.,  an.  {499,  n.  31, 
32,  33).  Ainsi  ces  chevaliers  sont  toujours 
religieux  et  fontles  trois  vœux  ordinaires,  avec 
ce  seul  changement,  que  le  vœu  de  chasteté 
conjugale  a  succédé  au  vœu  de  célibat. 

On  peut  voir  dans  les  Annales  de  Citeaux  la 
vérité  de  ce  que  les  papes  ont  avancé  dans  leurs 
bulles,  que  ces  ordres  de  chevalerie  étaient 
vérilablement  de  l'ordre  de  Cîteaux,  comme  des 
religieux  convers  (Annal.  Cisterc,  tom.  ii,  pag. 
•iOO,  450,  401,  tom.  III,  pag.  186,  188). 

Je  sais  qu'Ozorius  et  Mariana  n'ont  pas  ap- 
prouvé ce  relâchement  de  la  continence  reli- 
gieuse dans  ces  ordres  militaires,  et  qu'ils  ont 
protesté  que  le  mariage  qui  semblait  en  devoir 
seulement  bannir  l'Impureté,  y  avait  fait  en- 
trer un  torrent  d'autres  dérèglements,  et  avait 
enfin  attiré  la  décadence  de  toute  la  valeur  et 
de  la  discipline  ancienne  (Hariana,  1. 36,  c.  13). 
Hais  cela  n'est  pas  de  notre  sujet,  il  nous  sufGt 
que  ce  soit  une  preuve  convaincante,  que  le 
vœu  du  célibat  n'est  point  de  l'essence  de  la 
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profession  religieuse  en  général,  en  tant  qu'elle 
embrasse  aussi  les  ordres  militaires. 

C'est  aussi  ce  qu'ena  conclu  le  savant  Covar- 
ruvias  :  •  Esse  tria  vola  de  substantia  perfeclïe 
religionis  constat;  posse  autem  conlingere  li- 
mitata,  patet,  utvotumpaupertatis  intelligatur 
in  particulari,  non  in  communi.  Item  votum 
continentiœ  quandoque  intelligatur  in  castitate 
conjugal!,  ut  in  militibus  eaucti  Jacobi,  qui 
profitentur  castitatem  conjugalem;  et  nihilo- 
minus  religiosi  sunt,  et  tria  vota  subslantialia 
profitentur,  etc.  [De  condition.  Matrim.,  part. 
11.  c.  3,  5, 1).  » 

Au  reste  si  nous  n'avons  point  fait  de  men- 
tion des  ordres  de  chevalerie  en  France,  qui 
soient  tombés  dam  le  même  relâchement,  c'est 
parce  que  les  chevaliers  de  Malte  s'y  sont  tou- 
jours maintenus  dans  la  primitive  profession 
du  célibat,  et  ce  furent  les  seuls  qui  y  parurent 
avec  éclat  depuis  tant  de  siècles. 

Nous  pourrions  mettre  au  rang  des  précé- 
dents l'ordre  militaire  de  Notre-Dame  du  Hont> 
Carmel  (Histoire  des  Carmes  Déchaussés  de 
France.  Préface],  uni  avec  l'ancien  ordre  de 
Saint-Lazare,  par  l'autorité  d'Henri  IV  et  du 
pape,  qui  défendit  au  grand-maître  et  aux 
cbevaliers  de  se  marier  pour  la  troisième  fois, 
et  plus  d'une  fois  à  une  veuve,  leur  ordonnant 
de  vouer  en  leur  profession  l'obéissance  et  la 
chasteté  conjugale  (C.  Ut  Clericorum.  De  vita 
et  hon.  Cleric). 

Vlll.  Si  les  prêtres  incontinents  de  la  Suède, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  autorisaient  leur 
infâme  mollesse  par  l'exemple  des  prêtres  grecs, 
dont  l'Eglise  romaine  souffrait  le  mariage , 
comme  il  parait  par  les  décrétâtes  d'Innocent 
m  (C.  Cum  olim.  De  Clericis  conjugal.},  et  de 
Clément  111  [C.  Qufesitum.De  pœoit.  et  remis.]; 
et  si  leurs  défenseurs  fondaient  sur  ce  prétexte 
apparent  la  censure  téméraire  qu'ils  faisaient 
de  toute  l'Eglise,  il  n'était  pas  difficile  de  les 
convaincre  d'autant  d'ignorance  que  d'injus- 
tice. 

1*  Parmi  les  Grecs  ceux  qui  sont  une  fois  en- 
gagés dans  les  ordres  sacres,  ne  peuvent  plus 
se  marier  après  leur  ordination  (De  sacris  Or- 
din.,  c.  ui].  Témoin  Siméon  de  Thessalonique, 
«  Lectoribus  et  psaltis  licet  post  susceptum 
sigillum  divinum  legitimo  matrimonio  juogi, 
suhdiaconis  autem  non  amplins.  d  Ceux  dont 
nous  parlons  ne  se  prescrivaient  pas  ces  li- 
mites. 

2°  Je  ne  sais  même  s'ils  eussent  obéi  à  la  loi 
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de  la  bigamie,  dont  les  Grecs  sont  très-reli- 
gieux observateurs,  ne  pennettant  jamais  aui 
clercs  d'épouser  de  secondes  femmes. 

3°  De  plus  les  Grecs  maintiennent  absolumeitt 
la  continence  des  évêques  dans  sou  entier,  et 
ne  Bouffreut  pas  qu'on  y  donne  la  moindre 
atteinte.  Ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  que 
la  loi  de  la  continence  des  ecclésiastiques 
u'étaitque  pour  le  clergé  supérieur;  surtout 
lorsque  Je  me  rappelle  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus 
que  les  évêques  et  les  prêtres  n'étaient  pas  dans 
leur  première  origine  fort  distingués  les  uns 
des  autres,  ce  que  néanmoins  il  eût  été  facile, 
et  même  à  propos  de  faire.  Hais  les  prêtres  de 
la  Suède,  aux  fiiux  raisonnements  de  qui  noue 
répondons,  ne  sont  pas  moins  oppc^s  à  la 
continence  des  évéques  qu'à  celle  des  prêtres. 
Ainsi  c'est  en  vain  qu'ils  prétendent  autoriser 
leur  incontinence  par  l'exemple  des  Grecs, 
puisque  les  Grecs  ne  soufltent  pas,  comlne 
nous  avons  dit,  qu'on  donne  la  moindre  at- 
teinte à  la  continence  des  évêques. 

ir*  Quelle  apparence  y  a~t-it  qu'un  désordre 
naissant  se  veuille  autoriser  de  l'exemple  d'une 
tolérance  prescrite  depuis  tantde  siècles?  N'est- 
ce  pas  la  règle  invariable  de  toute  la  morale,  et 
de  toute  la  discipline  ecclésiastique,  qu'il  faut 
s'opposer  avec  toute  la  vigueur  et  la  fermeté 
possible  aux  dérèglements  nouveaux,  et  qu'il 
faut  par  une  sage  et  cbaritabJe  indulgence, 
tolérer  ceux  qu'une  longue  coutume  et  une 
prescription  immémoriale  a  comme  naturali- 
sés, et  rendus  tolérables? 

Comme  il  est  impossible  qu'une  longue  suite 
de  siècles  n'introduise  quelques  désordres,  il 
n'est  rien  ni  de  plus  injuste  ni  de  plus  perni- 


cieux, que  de  prétendre  que  ce  soit  là  une  rai- 
son légitime  pour  autoriser  toutes  sortes  de 
nouveaux  relftcbements. 

IX.  Si  ce  chapitre  n'était  d^à  trop  loag, 
j'ajouterais  les  sages  précautions,  dont  les  dé- 
crétoles  ont  muni  la  chasteté  des  ecclésiastiqueB, 
en  ne  leur  permettant  presque  pas  de  demeu- 
rer dans  une  même  maison  avec  leurs  parente^ 
quoiqu'elles  soient  si  proches  que  leconcile  da 
Nicée  les  avait  jugées  hors  de  soupçon  (Extra 
de  cobabitatione  Cleric.  et  mut.,  c.  t,  a].  A 
quoi  j'ajouterais  les  d^enses  du  premier  cod- 
cile  provincial  de  Milan  sous  saint  Charles 
(Acta  Ecclesis  Mediolanensis ,  pag.  19,  449, 
4S0,  493),  de  laisser  habiter  dans  les  mai- 
sons ecclésiastiques  des  clercs  moeurs,  même 
leurs  plus  proches  parentes ,  ou  d'habitet 
eux-mêmes  dans   les  maisons    des   laïques. 

Enfin  j'ajouterai  les  défenses  du  concile  de 
Tours  en  1583  (Conc.  Tur.,  c.  xrr),  et  de  celui 
de  Bourges  en  1584  (Conc.  Bttur.,  tit.  deCano- 
nids,  c.  viii)  de  louer  aux  laïques,  et  surtout  i 
des  femmes,  les  maisons  propres  et  affecléei 
aux  ecclésiastiques.  On  trouvera  dans  les  mé- 
moires du  clergé  des  arrêts  du  parlement  pour 
cela.  Urbain  II,  dans  sa  lettre  à  l'évèque  de 
Chartres,  défendit  aux  chanoines  de  louer  la 
maisons  du  cloître  à  des  luques  (Spicileg., 
tom.  xui,  p.  332). 

Giossano  nous  apprend  que  saint  Charles  ne 
parlait  jamais  avec  des  femmes,  non  pas  même 
avec  ses  plus  proches  parentes,  avec  ses  sœun 
mêmes,  si  ce  n'était  pour  des  choses  néces- 
saires, et  à&m  l'église,  ou  en  présence  au 
moins  de  deux  autres  personnes. 
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VIU.  PanqMï  le  concile  de  Trente  t  dédire  Ira  enbnli  isci- 
pibleid«béDéBces  tfuttl'lgede  fndone  uw. 

IX.  CoDtDnoité  de*  d«raiète<  ordomunui  da  dm  nris  avec  le 
coadkde  Treola. 

I.  Nous  ne  ponvioDS  pas  rencontrer  un  lieu 
plus  convenable  pour  parler  des  clercs  mariés, 
puisque  la  suite  du  chapitre  précédent  nous  y 
a  insensiblement  engagés.  Il  y  en  a  un  titre 
entier  dans  les  décrétalas  Grégoriennes,  où  il 
paraît  d'abord  que  ce  fut  Alexandre  III  qui 
commença  à  déclarer  le  mariage  incompatible 
non  pas  avec  les  ordres  mineurs,  mais  avec  les 
bénéfices. 

Ce  pape  avoue  que  ses  prédécesseurs  ont 
toaffert  des  bénéflciers  mariés  dans  les  ordres 
mineurs,  et  qu'on  ne  pourrait  arracher  ces 
bénéfices  d'entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
occupent,  sans  courir  fortune  de  verser  beau- 
coup de  sang  ;  mais  il  ordonne  qu'on  ne  souf- 
frira plus  rieo  de  semblable  à  l'avenir. 

«  De  clericis  inferionim  ordinum,  qui  in 
eonjugio  constituti  diu  ecclesiastîca  bénéficia 
ei  concessioQe  pnedecessorum  nostrorum  ba- 
buerunt,  a  quibus  sine  magno  discrimine  ac 
effusione  sanguinis  non  possunt  privari  ;  îd 
duximus  respondendum.  Provideas  attentius, 
ne  deioceps  clericus  conjugaius  ad  ecclesia- 
itica  bénéficia,  vel  sacros  ordines,  vel  adœini- 
ttrationes  ecclesiasticas  admittatur  (Décret., 
L  ui,  tit  3).  n 

Ce  pape  lyoute  ensuite  que  tes  bénéficiers 
qui  se  marieront  à  l'avenir  perdront  en  même 
lemps  leur  bénéfice. 

II.  Innocent  III  confirma  ce  décret  (Cap.  ti) 
et  il  en  donna  une  raison,  savoir  que  les  fonds 
des  bénéfices  se  dissipaient  entre  les  mains  de 
ceux  qui  ont  famille,  a  Prsesertim  cum  rerum 
ecclesiasticarum  substantia  per  taies  soleat  de- 
perire.  > 

Cetle  raison  est  d'une  si  extrême  importance 
ijue  l'on  peut  penser  avec  toute  la  probabilité 
possible,  que  lorsque  les  clercs  mineurs  mariés 
possédaient  autnifois  des  bénéfices,  ils  n'ont 
jamais  possédé  que  des  distributions  manuelles 
qui  étaient  alors  les  bénéfices  ordinaires.  Mais 
depuis  que  les  fonds  mêmes  ont  été  affectés  i 
des  bénéfices,  on  ne  peut  que  très-rarement  et 
par  des  occasions  inévitables  les  avoir  confiés  à 
des  clercs,  dont  la  famille  en  faisait  si  juste* 
ment  appréhender  ou  la  dissipation ,  ou  même 
l'aliénation  entière. 

m.  Ce  même  pape  ne  veut  pas  qu'on  con- 
traigne un  clerc  marié  de  porter  la  tonsure,  si 
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ce  n'est  pas  la  coutume  du  pays,  qu'on  les  y 
contraigne,  et  si  sa  femme  témoigne  ne  pou- 
voir l'endurer  sans  déplaisir  :  «  Cum  de  con- 
BUetudine  terrse  tuœ  derici  conjugati  non  co- 
ganturinviti  portare  tonsuram  [Cap.  vu,  ibid.).B 
Aussi  bien  quand  ce  clerc  marié  eût  porté  la 
tonsure,  il  n'eût  pas  pour  cela  joui  du  privilège 
clérical  :  t  Quoniam  etiam  tonsuratus  non  potest 
privilégie  clericali  gaudere  [C.  ix,  x).  ■ 

Honoré  lil  les  déclara  eusuite  également  dé- 
chus de  l'immunité  ecclésiastique  pour  leurs 
biens.  Enfin,  ce  pape  ajoute  que  celui  qui  a  été 
simplement  tonsuré  en  jeunesse  et  qui  depuis 
a  ernbrassé  la  milice,  ne  doit  point  être  forcé  à 
porter  l'habit  ecclésiastique  :  ■  Non  est  cogen- 
dus  déferre habitumclericalem  [Spicileg.,tom, 
VI,  p.  tël).  »  Ce  qui  ruine  entièrement  l'an- 
cienne loi  de  la  stabilité  des  clercs  dans  la  clé- 
ricature. 

IV.  H  parait  clairement  par  les  termes  de  ces 
dccrétales,  que  ce  ne  fut  qu'en  ce  temps- là 
qu'on  commença  à  priver  les  clercs  mariés  de 
tous  les  privilèges  de  la  cléricature. 

Le  décret  du  concile  de  Vienne,  qui  est  rap- 
porté dans  les  Clémentines  (Dutillet,  part,  i, 
pag.  4A9) ,  interdit  aux  clercs  les  métiers  hon- 
teux et  infamants  de  bouchers  et  de  cabare- 
tiers  :  a  Camificum ,  seu  macellariorum ,  aut 
tabemariorum  ;  >  et  si  après  les  monitions 
canoniques  ils  ne  s'en  désistent  pas,  il  les  prive 
absolument  de  tous  les  privilèges  de  la  cléri- 
cature, s'ils  sont  mariés ,  tant  pour  leurs  biens 
que  pour  leur  personne  :  «Si  monitiabbis  non 
destiterint,  conjugati  omnino,  in  rébus  et  in 
personis  privilegium  cléricale  amittant  (  C. 
Diœcesanis  de  vita  et  honest.  Cleric).  » 

Ce  décret  suppose  que  ces  clercs  mariés 
Jouissaient  encore  du  privilège  double  de  la 
cléricature,  et  que  les  décrets  précédents  n'a- 
vaient pas  été  exécutés.  Boniface  VIII,  renou- 
velant le  statut  d'Innocent  II ,  avait  rendu  ou 
confirmé  aux  clercs  mariés  le  privilège  du  for, 
pour  ne  pouvoir  être  punis  ni  corporellement, 
ni  pécuniairement  par  les  magistrats  séculiers. 
Les  termes  en  sont  presque  les  mêmes  que  ceux 
du  concile  de  Palence  ,  que  nous  allons  rap- 
porter (In  Sexto.  De  Clericis  conjugatis). 

Le  concile  d'Avignon,  en  1337,  renouvela 
cette  Clémentine.  Le  synode  de  Nîmes,  en  1284 
[Can.  xxxviu),  déclara  aux  clercs  mariés  que, 
pour  jouir  du  privilège,  ils  devaient  porter 
l'habit  et  la  tonsure  des  clercs,  n'être  point 
bigames,  s'abtenir  des  métiers  vils  :  «  aerici 
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conjugatî  Tolentes  gaudere  piÎTilegio,  coro- 
nam,  etc.  » 

Le  concile  de  Palence,  en  Espagne,  en  1568 
(Can.  ni),  fait  jouir  du  privilège  clérical  du 
'  canon  et  du  for  les  clercs  mariés ,  selon  la 
'  constitution  d'Innocent  11 ,  pouryu  qu'ils  ne 
soient  pas  bigames,  et  qu'ils  portent  l'habit 
des  clercs  et  la  tonsure  aussi  grande  que  ce 
concile  a  pris  soin  de  la  marquer,  c'est-à-dire 
de  la  grandeur  de  celle  que  les  prêtres  portent 
communément  en  ce  temps. 

a  Cum  in  jure  statutum  existât,  quod  clerici 
conjugati,  qui  cum  nnicis  et  wgînibus  con- 
trazerunt,  si  tonsuram  et  vestes  déférant  cléri- 
cales, priTÏIegium  obtineant  canonis  ab  Inno- 
centio  papa  II  editî ,  in  favorem  totius  ordinis 
clericalis,  et  pro  commissis  ab  eis  excessibus 
Tel  delictis  non  possint  a  esecularibus  judicibus 
personaliter,  aut  etiam  pecunialiter  condem- 
nari.  » 

Le  concile  de  Bourges,  en  ^336  (Can.  ni,  en- 
joignit aux  ordinaires  de  châtier  sévèrement 
les  clercs  mariés  qui  quittaient  malicieusement 
l'babit  et  la  tonsure  cléricale,  o  Ordinamus  de 
clericis  coi^ugalis  dimitlentibus  in  fraudem 
habitum  et  tonsuram,  quod  taliter  puniantur 
per  suos  ordioarios,  quod  in  posterum  talia  non 
committant.  » 

Le  concile  de  Pont-Audemer,  en  1267,  après 
avoir  averti  les  clercs  mariés  même  de  s'abste- 
nir des  trafics  peu  hoonêieSj  et  de  porter  l'ha- 
bit et  la  tonsure  des  clercs ,  se  contenta  de 
punir  leur  désobéissance,  en  les  abandonnant 
aux  seigneurs  temporels,  pour  exiger  d'eux 
toutes  les  mêmes  charges  que  des  laïques,  et 
aux  juges  civils,  pour  les  châtier  de  leurs  cri- 
mes, a  Circa  conjugatos  cequanimitertolerabit, 
quod  domini  sœculares  ab  ipsis  justltias  débi- 
tas, velut  ab  aliis  exigant,  et  servitia  consueta, 
etc.  Si  in  apostasia  lonsune  et  habilus  clericalis 
permanserint,  etcontingat,  quod  pro  suis  ex- 
cessibus  a  sxcularibus  judicibus  capiantur, 
non  prœcipiemus  eos  per  censuram  ecclesiasti- 
cam  liberan.  b 

V.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  txiii,  c.  6, 17), 
a  confirmé  la  décrétale  de  Boniface  VllI,  dont 
nous  avons  parlé;  a  In  clericis  conjugatis  ser- 
felur  constitutio  Boniracii  Vlll,  etc.  t>  pourvu 
que  ces  clercs  mariés  portassent  l'habit  cléri- 
cal,  et  qu'ils  fussent  attachés  au  service  de 
quelque  église,  par  l'ordre  de  l'évêque.  a  Modo 
allcujus  ecclesite  servitio,  vel  mioisterio  ab 
episcopo  deputati,  eidem  ecclesiœ  servlant,  vel 


ministrent,  et  clericali  babitu,  et  toneura  ntan- 
tur.  D  Ce  qui  fut  inséré  en  mêmes  termes  dam 
le  concile  de  Reims,  en  1Ë>64  (Statut,  ix,  x). 

On  inséra  aussi  dans  ce  concile  de  Reims 
l'autredécretduconcile  de  Trente  portantque,si 
pour  les  fonctions  des  ordres  mineurs  on  ne  trou- 
ve pas  des  clercs  observateurs  du  célibat  qui  puis- 
sent les  exercer,  on  commettra  en  leur  plaça 
des  clercs  mariés,  pourvu  qu'ils  ne  soient  point 
bigames,  et  qu'ils  portent  dans  l'église  la  too- 
sure  et  l'habit  clérical.  «  Quod  si  ministeriis 
quatuor  minorum  ordinum  exercendis  cterid 
cœlibes  pne^lo  non  erunt,  suffici  possunt  etiam 
conjugati,  vitœ  probatse  dummodononbigami, 
ad  ea  munia  obeunda  idonei,  et  qui  tonsuram 
et  habitum  clerîcalem  in  ecclesia  déférant.  » 

VI.  Ces  derniers  statuts  du  concile  de  Trente 
semblent  avoir  établi  en  quelque  façon  les 
clercs  mariés  dans  tous  les  anciens  avantages 
dont  ils  avaient  joui  pendant  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise.  Car  on  les  attache  à  une  église, 
on  leur  y  donne  une  sainte  fonction,  on  leur 
commette  ministère  des  ordres  mineurs,  oa 
les  fait  jouir  du  privilège  clérical  du  for  et  du 
canon,  on  leur  donne  la  tonsure  et  l'habit  des 
clercs. 

Véritablement  on  ne  leur  permet  pas  de' pos- 
séder des  bénéfices,  mais  puisqu'on  les  applique 
et  qu'on  les  asservit  à  exercer  contiouellement 
les  fonctions  des  ordres  mineurs,  et  que  cela 
ne  se  fait  pas  sans  quelques  appointements, 
puisque  les  laïques  mêmes  en  recevraient,  on 
n'a  qu'à  donner  à  ces  appointements  le  nom 
de  distributions  manuelles,  et  ce  seront  des  bé- 
néfices selon  le  style  de  la  primitive  Eglise ,  et 
selon  la  pratique  restée  dans  quelques  églises 
particulières,  où  les  revenus  des  canonicats  ne 
consistent  qu'en  distributions. 

11  faut  donc  interpréter  les  décrétâtes  ci-des- 
sus alléguées,  en  sorte  qu'elles  n'ôlent  point 
aux  clercs  mariés  les  pririléges  du  for  et  du 
canon,  quoiqu'elles  retranchent  tous  les  autres 
[Fagnan.,  in  C.  Joannes.  De  Clericis  conjuga- 
tis.] Il  est  vrai  que  les  canonistes  doutent  si  leur 
privilège  du  for  s'étend  aux  affaires  civiles,  et 
si  leur  propre  personne  n'est  point  menacée, 
et  que  la  congrégalion  du  concile  s'est  plus 
portée  pour  la  négative  (Idem  in  C.  Propo- 
suisti.  De  foro  compétent]). 

VU.  Concluons  qu'on  peut  distinguer  trois 
sories  de  temps  et  de  changements  remarqua- 
bles pour  ces  clercs  mariés. 

Jusqu'à  la  un  du  xi*  siècle,  ils  ont  parlicipi 
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à  tous  les  privil^es  de  la  clérîcature,  et  ils  ont 
possédé  des  bénéflcea,  c'est-à-dire  des  distribu- 
lioDs,  et  même  des  petits  fonds  de  peu  d'im- 
portance, comme  il  a  paru  dans  les  parties 
précédentes  de  ce  traité. 

Après  le  xi*  siècle,  on  commença  à  leur  don- 
Der  l'exclusioa  de  toutes  sortes  de  bénéfices,  et 
il  est  Tort  Traisemblable  qu'on  en  prit  l'occa- 
sion de  ce  que  presque  tous  les  ecclésiastiques) 
ceuimëme  des  ordres  majeurs,  étaient  ou  coa- 
cubinaires ,  ou  mariés ,  et  pnJtendaient  faire 
passer  leurs  bénéfices  à  leurs  enfants,  comme 
une  possession  héréditaire. 

Les  souverains  pontifes  opposèrent  à  ce  dé- 
bordement effroyable  de  l'impureté  et  de  l'ava- 
rice, des  invectives  ardentes  sur  l'incompatibi- 
lité du  mariage  avec  les  fonctions  saintes  de  la 
cléricature.  Ils  déclarèrent  les  g^ens  mariés  et 
les  enfents  des  prêtres  incapables  de  bénéfices. 

Enfin,  depuis  Boniface  VIII,  comme  la  même 
raison  n'avait  plus  lieu ,  on  a  commencé  à 
témoigner  moins  d'aigreur  contre  les  clercs 
mariés,  et  à  rétablir  au  moins  en  partie  leurs 
privilèges. 

VIII.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  xxni,  c.  6] 
a  déclaré  les  jeunes  clercs  incapables  de  béné- 
fices ,  avant  l'âge  de  quatorze  ans ,  quoiqu'ils 
soient  dans  les  ordres  mineurs.  C'est  un  décret 
évidemment  contraire  aux  anciens  usages  de 
l'Eglise,  où  la  tonsure,  ou  bien  l'ordre  et  le  bé- 
néfice étaient  deux  choses  inséparables.  Cepen- 
dant ce  décret  est  eûectivement  très-conforme 
à  l'esprit  de  la  plus  pure  discipline  des  pre- 
miers siècles. 

En  effet,  on  y  donnait  bien  aux  jeunes  clercs 
un  honnête  entretien,  qui  pouvait  passer  pour 
on  bénéfice  manuel;  mais  on  n'avait  garde  de 
les  charger  des  plus  importantes  dignités,  et 
des  plus  riches  bénéfices  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
tant à  quoi  le  concile  de  Trente  a  commencé 
de  parer. 

Ce  fut  par  la  même  conformité  aux  inten- 
tions de  la  primitive  Eglise  que,  vers  le  m*  siè- 
cle, OD  dépouilla  de  leurs  béncûces  les  clercs 
mariés. 

IX.  Fevret  a  avancé  dans  son  traité  de  l'Abus 
(De  l'Abus,  I.  IV,  c.  4,  n.  1)  que ,  ni  la  décré- 
tale  de  Boniface  VIII,  ni  le  décret  du  concile  de 
Trente  qui  le  confirme,  n'ont  point  de  vigueur 
en  France,  où  les  clercs  mariés  ne  jouissent 
d'aucuD  privilège  clérical,  selon  Du  Moulin,  et 
selon  les  ordonnances  même. 

Du  Moulin  dit  seulement  que  les  clercs  qui 


exercent  la  marchandise,  on  d'autres  profes- 
sions semblables,  sont  déchus  du  privilège  clé- 
rical, selon  l'ordonnance  de  François  1".  a  In 
regno  Francice  si  exerceantmercantiasetsscu- 
lares  status,  nulle  fori  privilegio  gaudent,ut 
constilutio  regia  anni  1539,  §  A  (Molinœus ,  In 
Sextum.  Ubro  tertio,  tit.  n,  c.  un.),  o  Or,  l'or- 
donnance de  François  I",  en  1539  (Art,  iv),  ne 
regarde  pas  plus  les  clercs  mariés  que  les  autres, 
et  elle  les  prive  également  du  privilège  du  for, 
s'ils  s'appliquent  au  trafic,  ou  à  quelque  autre 
profession,  qui  d'elle-même  doive  répondre  à  la 
Juridiction  séculière,  sans  préjudice  de  la  juri- 
diction temporelle  et  séculière  contre  les  clercs 
mariés  et  non  mariés,  faisant  et  exerçant  états 
ou  négociation,  pour  raison  desquelles  ils  sont 
tenus  et  ont  accoutumé  de  répondre  en  cour 
séculière,  où  ils  seront  contraints  de  ce  faire, 
tant  en  matières  civiles  que  criminelles,  ainsi 
qu'ils  ont  fait  par  ci-devant. 

Il  faut  faire  trois  réflexions  sur  cette  ordon- 
nance ;  1°  Qu'elle  traite  indifiiéremment  des 
clercs  mariés  ou  non  mariés,  et  ne  déroge  pas 
plus  à  l'immunité  des  uns  qu'à  celle  des  autres. 

2»  Qu'elle  ne  dépouille  de  l'immunité  du  for 
que  ceux,  soit  mariés  ou  non,  qui  exercent  des 
métiers  naturellement  responsables  au  juge 
séculier.  Or,  plusieurs  clercs  non  mariés  peu- 
vent s'y  engager,  et  plusieurs  de  ceux  qui  sont 
mariés,  peuvent  en  être  dégagés,  et  ainsi  ceux- 
là  ne  jouiront  pas,  et  ceux-ci  jouiront  du  privi- 
lège clérical. 

3*  Cette  ordonnance  ne  fait  aucune  innova- 
tion, ainsi  qu'ils  ont  fait  par  ci-devant. 

L'ordonnance  de  Roussillon  ,  en  1563 
(Art.  xxi),  renferma  dans  les  sous-diacres  et  les 
autres  ordres  supérieurs  l'immunité  du  for, 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  civile  ou  cri- 
minelle, nul  ne  sera  recevable  à  requérir,  par 
vertu  du  privilège  clérical ,  d'être  renvoyé  par 
devant  le  juge  d'Eglise,  s'il  n'est  sous-diacre 
pour  le  moins.  Mais  il  fut  aisé  de  surprendre 
le  jeune  roi  Charles  IX,  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne,  surtout  avant  que  le  con- 
cile de  Trente  eût  été  terminé.  Il  faut  même 
remarquer  que  cette  ordonnance  n'est  pas  plus 
préjudiciable  aux  clercs  mariés  qu'à  tous  les 
autres  au-dessous  du  sous-diaconat. 

Après  que  les  décrets  du  concile  de  Trente 
eurent  été  répandus  par  le  monde  deux  ou 
trois  ans  seulement  après  la  conclusion  de  ce 
concile,  le,  même  roi  Charles  IX  répara,  par  son 
ord'onnaoce  de  Moulins,  en  i5fi6,  le  préjudice 
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qu'il  reconout  lui-même  avoir  fait  à  l'état 
ecclésiastique  par  son  ordoonance  précédente. 

i«s  termes  de  l'article  140  de  l'ordonnance 
de  Moulins  pourraient  passer  pour  une  traduc- 
tion française,  et  pour  une  publication  du  con- 
cile de  Trente  sur  ce  sujet. 

Les  Toici  :  En  déclaraat  l'article  de  l'ordon- 
nance  par  nous  laite  sur  le  privilège  de  cléri- 
cature,  ordonnons  que  nul  de  nos  sujets ,  soi- 
disant  clerc,  ne  pourra  jouir  dudit  privilège, 
s'il  n'est  constitué  èsKirdreB  sacrés,  et  pour  le 
moins  sous-diacre  ou  clerc  actuellement  rési- 
dant et  servant  aux  ofQces,  ministères  et  béné- 
fices qu'il  tient  en  l'Eglise. 

C'est  donc  une  déclaration  ou  une  réforma- 
tion  de  l'ordonnance  précédente.  Elle  ne  met 
point  de  différence  entre  les  clercs  mineurs, 
soit  mariés  ou  non.  Elle  rend  l'immunité  clé- 
ricale du  for  aux  clercs  inférieurs,  pourvu 
qu'ils  soient  actuellement  attachés  &  une  église^ 


et  appliqués  à  la  servir  dans  quelque  fonction 
ecclésiastique.  Or,  selon  le  concile  de  Trente  et 
selon  les  conciles  tenus  en  France  après  celui 
dr  Trente,  les  clercs  mariés  peuvent  avoir  cette 
attache  et  cette  application  à  une  église  et  à 
quelque  ministère  ecclésiastique  par  ordre  de 
l'évéque. 

Il  est  aisé  de  remarquer  une  parfaite  confor- 
mité entre  les  termes  de  cette  ordonnance  et 
ceux  du  concile  de  Trente.  Si  l'ordonnance 
parle  des  bénéSces,  c'est  en  réservant  le  même 
avantf^  aux  offices  et  aux  ministères  actuels 
dans  l'Eglise.  En  effet,  les  anciens  bénéfices 
n'étaient  que  des  offices  et  des  administrations, 
et  leurs  revenus  même  n'étaient  que  des  dis- 
tributions. 

Concluons  donc  qu'il  ne  Ëiut  point  avoir 
égard  à  ce  que  disent  Fevret  et  du  Moulin  sur 
ce  si^et  (1). 


(1)  Od  ult  qM  11  CoonnUon  niUonilB  iboUt  «n  TnjK»  U  cUIbit 
«cli^utiqav.  Lon  fie  U  condoilon  du  Concorditt  li  peni^  ucrita 
da  gaaTDliomant  titaçMit  4ult  d'obUsii  du  pmpa  la  mirlics  d«i 
prttTM.  C«  Ul  s  «»•■  «t  omdaU^l^^tUatà  duu  le  bnf  da 
na  VU  da  37  mui  1808.  La  laiiiBni^^lLri:  inaininni  1h  (otti 
da  l'ampenur  Napoléon,  loi  npmcba  d'B*glr  préaenté  à  n  unctfon 
l'iboUUon  du  célibat  «KléilaïUqua.  >  La  L<ri  dvlla,  aiilt  dit  Portalii 
•  duu  Mui  nppon  lur  !<•  iitido  orgulqun,  sa  défand  pu  la  nu~ 
1  daga  ini  mluinni  da  colta  ku  peine  de  DolllU  ;  mali  alla  o'am' 
■  pteh»  pat  not 


qneMlOD  du  oétlbit  acelMuUqaa.  L'tlhln  dn  pritn  DnmonMI  i  N 
Le  plui  da  ralautlieemaiit,  pafca  qa'alla  m  parcooni  low  loa  Tuacctt 
jud!;:iabei.  AppaLée  la  10  juin  ISM  dnint  la  tiiboul  da  U  Sdsa, 
la  jDgemantqai  nilvlt  d^bomi  Domantell.  PnmiU  da  Moa^allt 
toor  «yile  de  Peiii  •lOcUgona,  le  U  dicamb»  1828,  i'airtt  do  US- 
haoïl  da  ptemlj»  iDitisca.  Aprèa  U  rfiolutlan  da  1B30,  DaBuoIiil 
préaeaU  Dpe  DoaTtlla  Imuaca  i  U  cour  lojde  da  Fuit,  at  li 
14  Juilar  1833,  elle  répéta  hd  bit»  d«  1818.   L'iBUn  Alt  portée 

dit,  la  21  rérriac  1B33,  un  airtl  canORDitif  da  tooi  loi  aatm,  âiàf 


•  égard  i  li  dlidpUDe  da  l'Egliu.  •  Duu  une  laltra  adraaaéa  i  l'Em- 

tant  qoo  tout  todlTidn  ptoma  mi  ordrea  lactéi  ne  pouTiit,  mém 

paieiir  la  17  juin  ISOS,  il  dliilt  OMOti  i  •  Ja  alia  que  due  laa  ptJa- 

ao  7  [«Doiifant,  éUo  ulnilB  t  contnctac  mitiags  ;   que  l<a  oCBda» 

•  dpaa  du  nonreia  wdo  dtU,  U  prètiiae  n'eat  plua  un  empAchemeot 

.  dlrimant  du  nuriisai  as  abdiquant  la  UMrdoc*.  onpaat  lanoiMat 

muoéUbat.! 

Eolla  l'innée  ISdl  i  tu  celte  quaatieo  ippanltr*  de  doutmo. 
pnmier  paa  •'éloiinint  da  U  dfei.loB  de  U  »ni  de  OMMlon  de  im 

■H  Idéal.  Du  pritn  du  dloeéia  da  Bardeau  aTaot  Tonln  contnclet 

m>ii>ga,  PortiUi  fll  défaudn  tu  otBden  de  rétM  cItII  da  recevoir 

de  ion  nurlase.  Apre,  on  torrent  de  («anda  ampoulée,  oft  raToeat 

■  d'iToir  préTU,  utiot  quil  eit  ec  to».  la*  loleitloni  da  notre  tu- 

montrer  Grfeolte  vn  lortini  de  M  tomba  pour  eoumettie  de  ooura»! 

.  dont  la  .pocucla  .mil  •ffllEé  le>  bon.  et  «iwniiieé  lea  méchauB. . 

lea  roli,  lai  emparenn  et  lei  république..  p»r  le  moyei.  du  c«il»l. 

1*  trtbo™l  de  Périeuen.  tondit  ui  urit  de  partag;  a'oil-Wira  qw 

maxime,  *t  U  auioiiia  la  miriaga  da  tew  e*iu  qui  inlant  niwiMi 

U  condulon  reala  indéd».  Ce  premier  pu  ait  ilumut  qund  os 

an  aicndo»  annt  le  CoiKordM. 

couldér*  l«i  nUM  qaTl  peut  M.*. 

La.  uitHUuu  ont  eu  à  lUtuat  plia  d'iuu  Mi  MT  11  trti-inn 

(IkAM.44 
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tBÉXbl  aprts  le  bipUme.  L'icotjlat  et  te 
UK,  te  diicontt  ï  treiila,  la  prélrise  à 
qwule-ciiiq.  Prenveg  du  pape  Strice. 

II.  Suite  de  la  mfme  pnoTe. 

m.  Du  pipe  Zonme. 

(V.  Règlement  dea  eondlea  da  Carth^e. 

V.  Antrea  preoTea  dea  ordtes  mineon 


a  k  de  jenan 


VI.  Aatrea  preuTei.  Dispenie  en  bieur  de  aunt  Epiptitne, 
depais  ^tqne  da  PsTie. 
VU.  Aulrea  eiemplei. 

VJU.  L'tge  de  la  prètnae  rédnit  ï  trente  ai». 
DL  Dispeoaei. 

X.  Ces  dispensea  ne  ae  donnaieiit  qu'il  ceu  qui  fuyaient  et 
l'ordre  et  la  diapeoae. 

XI.  Comment  on  donnait  ^ors  dea  bénéflcea  ï  de  jennea 


I.  La  continence  était  autrefois  d'autant  plus 
fecile  à  observer  qu'où  faisait  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  les  enfants  dès  leur  âge  le  plus 
tendre,  avant  que  l'air  empesté  du  siècle  eût 
pu  corrompre  leur  première  innocence.  Cela 
nous  engage  à  parler  de  l'âge  nécessaire  pour 
les  ordres  ou  pour  les  béoéflces ,  puisque 
c'étaient  deux  noms  différents  d'une  même 
chose,  ou  au  moins  de  deux  choses  inséparables 
dans  la  police  de  l'ancienne  Eglise. 

Or,  que  l'on  tâchât  de  prévenir  le  venin  de  la 
corruption  du  siècle,  en  faisant  entrer  les  plus 
jeunes  enfants  dans  les  ordres,  c'est  ce  que 
nous  apprend  le  pape  Sirice.  ■  Quicumque  ita- 
qne  se  Ecclesiœ  vovit  obsequiis,  a  sua  infantia 
ante  pubertatis  annos  baplizari,  et  lectonim 
débet  ministerio  sociari  [Ëpist.  i,  c.  9],  »  Il  est 
clair  que  le  pape  donne  l'offlce  de  lecteur  à  des 
enfante  aussitôt  après  le  baptême. 

n  est  vrai  qu'il  leur  permet  après  cela  de  se 
marier,  et  quoiqu'ils  le  fussent,  il  les  fut  pas- 
ser jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  dans  l'ordre  et 
les  exercices  des  acoljtes  et  des  sous-diacres  ; 
à  l'âge  de  trente  ans,  ils  monteront  au  diaconat, 
où  ils  s'obligeront  au  célibat,  et  cinq  ans  après 
ils  recevront  la  prêtrise,  laquelle  ayant  exercée 
durani  dix  aus  avec  une  piélé  qui  ait  édifié 
l'Eglise,  ils  pourront  être  élevés  à  l'épiscopat. 


Il  est  sans  doute  que  ceux  qui  avaient  reçu  dès 
leur  enfance  une  éducation  toute  sainte  et 
toute  ecclésiastique,  étaient  bien  plus  disposés 
à  consacrer  leur  corps  à  la  continence  quand 
ils  recevaient  l'ordre  de  diacre  à  l'âgb  de  trente 
ans. 

La  prêtrise  ne  leur  était  donnée  qu'à  trente- 
cinq  anst  et  l'épiscopat  à  quarante-cinq.  Ce  sont 
les  termes  formels  de  cette  décrétale  qui  expri- 
ment cet  âge.  «  Usque  ad  tricesimum  setatis 
annum  acolytbus  et  subdiaconus  esse  debebit 
Post  quae  ad  diaconii  gradum  accédât.  Dbi  ai 
ultra  quinque  annos  ministrant,  presbyterium 
consequatur.  Exinde  post  decennium  episcopa- 
lem  cathedrain  poterit  adipisci.  > 

II.  Quantàceuxquidansunâgeplusavancé 
désiraient  se  consacrer  à  l'Eglise,  ce  même 
pape  déclare  que  dès  leur  enfance  spirituelle , 
c'est-à-dire ,  dès  qu'ils  auront  reçu  une  nou- 
velle naissance  par  le  baplêuae ,  ils  entreront 
dans  la  cléricature ,  en  recevant  l'ordre  de  lec- 
teur, ou  d'exorciste  ;  deux  ans  après  on  les  fera 
acolytes,  puis  sous-diacres:  cinq  ans  après  on 
les  ordonnera  diacres ,  si  leur  vertu  répond  à 
im  rang  si  élevé  :  enfin  leur  piété  croissant  à 
proportion  de  leur  âge ,  ils  pourront  être  élus 
pour  la  prêtrise  ou  pour  l'épiscopat,  par  le  con- 
sentement unanime  du  clergé  et  du  peuple. 

Cela  nous  apprend  que  si  l'enfance  était  pro- 
pre à  cette  bienheureuse  servitude  qui  nous 
fait  porter  le  joug  du  Seigneur,  l'innocence  du 
baptême  y  était  encore  plus  propre  et  plus 
nécessaire.  «  Qui  setale  jam  grandsrus,  ex 
laico  ad  sacram  militiam  pervenire  festinat , 
melioris  propositi  conversatione  provocatus, 
desiderii  sui  tructum  non  aliter  obtinebit ,  nisi 
eo  quo  baptizatur  tempore ,  statim  lectonim 
autexorcistarumnumerosocietur(Ibid.,c.i).» 

Ce  pape  ne  met  aucun  intervalle  entre  le 
baplême  et  l'ordination,  pour  ne  pas  donner  le 
loisir  aux  vanités  et  aux  illusions  du  monde  de 
se  glisser  dans  le  coeur,  et  de  souiller  l'innor 
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cence  baptismale  si  désirable  à  l'état  ecclésias- 
tique. 

Ajoutons  encore  celte  réflexion  en  passant 
sur  les  paroles  rapportées  de  Sirice  :  u  Qui 
Ecclesix  se  vovit  obsequiis ,  et  qui  ex  laLco  ad 
sacram  militiam  perrenire  festinat,  etc.,n  que 
ce  n'était  pas  seulement  le  choix  des  prélats, 
ou  l'élection  taite  par  le  clergé  et  le  peuple,  qui 
ouvrait  la  porte  de  la  cléricalure ,  mais  que 
plusieurs  personnes  s'y  déTouaient  elles-mêmes 
ou  pour  7  ipieux  conserver  l'innocence,  si 
c'étaient  des  enfants,  ou  pour  y  laver  les  tacbes 
de  leur  vie  passée ,  si  c'étaient  des  personnes 
plus  âgées  :  v  Helioris  propositi  conversatione 
provocati.  s  Ainsi  quoique  ces  derniers  appor- 
tassent aux  ordres  l'innocence  du  baptême,  ils 
ne  laissaient  pas,  après  cela,  d'expier  par  une 
longue  pénitence  leurs  dérèglements  passés. 

Mais  nous  ferons  ci-aprës  une  plus  longue 
dissertation  sur  le  zèle  des  fidèles  à  s'engager 
volontairement  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
dans  le  même  endroit  nous  remarquerons  une 
chose,  dont  on  ae  peut  pas  douter  avec  raison, 
qui  est  que  l'on  ne  pouvait  contracter  aucun 
engagement,  sans  la  volonté  et  l'autorité  de 
l'évéque  ;  en  sorte  que  les  vœux  faits  sans  sa 
participation  étaient  nuls  et  n'obligeaient  en 
aucune  manière. 

11  n'y  avait  pour  lors  qu'une  porte  pour  en- 
toer  dans  l'état  ecclésiastique ,  savoir,  l'un  des 
ordres  que  l'on  appelle  mineurs  ;  et  il  n'y  avait 
alors  que  l'évéque  qui  eût  droit  de  conférer 
quelqu'ordre  ecclésiastique,  même  les  infé- 
rieurs. Mais  l'évéque  ne  refusait  pas  facilement 
ceux  qui ,  lors  de  la  régénération  spirituelle, 
demandaient  avec  ferveur  et  une  mûre  déli- 
béralion  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 

111.  Le  pape  Zozime  exprime  d'une  manière 
encore  plus  pressante  cette  nécessité  d'entrer 
dans  la  cléricature  et  dans  les  moindres  ordres 
dès  l'âge  de  l'enfance,  ou  au  moins  dès  le  mo- 
ment qu'on  a  reçu  le  baptême,  aûn  que  l'inno- 
cence ne  puisse  encore  avoir  été  ternie  par 
l'air  contagieux  du  siècle. 

■  Hœc  in  singulis  gradibus  observanda  sunt 
tempora  :  si  ab  infantia  ecclesiasticîs  ministe- 
riis  nomen  dederit  :  inter  lectores  usque  ad 
vicesimum  setatis  annum  continuala  observa- 
tione  perduret.  Si  major  Jam  et  grandœvus 
accesserit,  ita  famen  ut  post  baptismum ,  sta- 
tim  se  divinœ  militis  desideret  mancipari,  sive 
inter  lectores,  sive  inter  exorcislas,  quinquen- 
Dioteueatur:  ecûndeacolythusvelsubdiaconus 


quatuor  annis;  et  sic  ad  bcnedictionem  diaco- 
natus  si  merelur  accédât  :  in  quo  ordine  quin- 
que  annis  hœrere  deheDit  ;  exinde  presbyterii 
sacerdotium  poterit  promereri  (Epist.  i,  e. 
3,  2.).  » 

Ce  sont  là  les  intervalles  que  ce  pape  veut 
qu'on  observe  entre  les  ordres ,  et  ainsi  on  ne 
parvenait  au  sous-diaconat  qu'à  vingt  ans ,  au 
diaconat  qu'à  trente,  à  la  prêtrise  qu'à  trente- 
cinq.  En  effet,  le  nom  de  prêtre,  irpi«€ûn^,  étant 
le  même  que  celui  d'Ancien,  l'âge  devait  répon- 
dre à  la  signiQcation  du  nom.  a  Jaui  vero  ad 
presbyterii  fastigium  talis  accédât,  utetnomen 
œtas  impleat ,  et  meritum  probitatis  stipendia 
aoteacta  testentur.  v 

IV.  Le  concile  III  de  Carthage  (Can.  iv)  avait 
défendu  l'ordination  des  diacres  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  11  ne  faut  pas  omettre  un  autre 
règlement  de  ce  concile  (Can.  xix)  qui  com- 
mande aux  jeunes  clercs,  dès  qu'ils  auront 
atteint  l'âge  de  puberté ,  ou  de  se  marier,  ou 
de  faire  vceu  de  continence.  <  Piacuit  ut  lecto- 
res cum  ad  annospubertatJsvenerint,cogantur 
autusores  ducere,autcontinentiam  proliteri.> 

Cette  sage  assemblée  jugeait  que  la  chasteté 
conjugale  pourrait  préserver  ces  jeunes  ecclé- 
siastiques d'une  incontinence  criminelle.  Mais 
après  tout,  quoique  ce  mariage  ne  les  privât 
pas  ni  des  fonctions  de  leur  ordre,  ni  des  avan- 
tages de  leur  bénéfice,  il  est  néanmoins  bien 
vraisemblable  que  la  plupart  de  ces  jeunes 
lecteurs  prenait  le  meilleur  parti,  et  renonçait 
pour  jamais  au  mariage. 

V.  En  voici  une  preuve  assez  apparente.  Vic- 
tor, évcque  de  Vite  ,  raconte  le  triomphe  que 
douze  lecteurs  ou  psalmistes  encore  enfants  : 
«  Clericos,  duodecim  infantulos,  vocales,  stre- 
nuos,  atque  aptos  modulis  cantilenx  (  L.  v, 
vel.  3),  0  remportèrent  de  la  cruauté  détestable 
des  Vandales  dans  l'Afrique,  et  de  tous  les  tour- 
ments  qu'on  put  leur  faire  souffrir.  On  éleva 
ensuite  ces  douze  enfants  dans  une  sainte  com- 
munauté qui  n'était  composée  que  d'eux  seuls, 
et  on  les  regardait  comme  douze  jeunes  apô- 
tres :  o  Quos  nunc  Carthago  miro  colit  affcctu, 
et  quasi  duodecim  apostolorum ,  cborum  coo- 
spicitpuerorum.  > 

Si  une  si  sainte  éducation  dans  les  exercices 
des  ordres  inférieurs,  leur  donnait  cette  force 
invincible  capable  de  souffrir  et  de  surmonter 
les  tourments ,  elle  leur  faisait  aussi,  à  plus 
forte  raison,  mépriser  pour  l'ordinaire  les  vo- 
luptés des  sens. 
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Le  raime  Victor,  au  même  endroit,  montre 
que  le  nombre  de  ces  innocents  lecteurs  était 
fort  grand  dans  le  clergé  de  Carthafre  :  «  Uni- 
tersus  clerus  Eccleaiœ  Carthaginis  famé  ioe- 
djaque  maceralnr,  fere  quingenti  vel  amplius. 
Inter  quos  quamplurimi  erant  lectores  infan- 
tuli,  qui  gaudentes  io  Domino  ,  procul  exîtio 
cnideli  (raduntur.  > 

VI.  Mais  comme  l'âge  précis  qui  donnait  en- 
trée dans  la  cléricalure  ne  parait  pas  encore 
assez  déterminé  par  ce  qui  a  été  dit,  il  faut  que 
nous  l'apprenions  d'Ennodius  dans  la  vie  de 
■aint  Epiphane,  éTêque  de  Payle. 

n  raconte  comment  ce  jeune  enfant  fût  fait 
lecteur  à  l'âge  de  huit  ans  :  a  Sub  Crispino 
pootiflce  cœlestis  militJEe  tyrocinium  sortitus, 
annonim  fere  octo  lectoris  ecclesiastici  suscipit 
otflcium.  »  11  apprit  aussitôt  à  écrire  par  noies 
abrégées  et  ilfut  sans  doute  mis  au  rang  de 
ceuï:  «qui  ootarum  compendio  et  scribendi 
alerilale  quamlibet  loquentis  pernicitatem 
œquabant;  b  on  les  appelait  notaires  par  cette 
raison,  a  Et  latine  exceptores  etiam  vocabantur 
nolarum  in  scribendo  compendia,  et  figuras 
TKias  Terborum  multitudinem  comprehen- 
dentes  brevi  assecutus,  in  exceptorum  numéro 
dedicatus  enituit.  d  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il 
fut  fait  sous-diacre:  «  Talisjam  ad  decimum 
octavum  aîlatis  suœ  annum  peryenit  In  quo 
secundo  ab  levitis  numéro  dedicatus,  senum 
cœtibus  puer  adgregatus  est.  » 

Celle  expression  d'Ennodius  nous  marque 
assez  clairement  que  eiEpiphanea^ait  été élcTé 
si  jeune  au  sous-diaconat,  c'était  parce  qu'on 
donnaità  sa  vertu  ce  qu'on  eût  refusé  à  son  âge. 
Ce  fut  encore  l'effet  et  la  suite  du  même  privi- 
lège, que  deux  ans  après  on  le  fit  diacre  :  «  la 
quo  ille  subdiaconi  ordine,  nihil  ampliusquam 
biennio  commoratus ,  meritorum  suorum  sal- 
libua  evectus  exiluit.  Brevi  post  ad  diaconii 
eïectus  infulas,  vicesimum  annum  Eetatis  as- 
ceuiiit,  facie  necdum  bene  barbala.  »  Son  évê- 
que  le  chargea  aussitôt  du  soin  des  pauvres  et 
de  tout  le  temporel  de  son  Eglise  ;  enfin  il  le 
considéra  comme  son  œil,  ses  mains,  et  ses 
pieds  ;  «  Pesillius  erat,  oculus,  dextra.  s  Cette 
considération  devait  l'arrêter  plus  longtemps 
dans  le  diaconat,  mais  il  n'y  passa  quehuitans, 
et  enfin  Crispin  étant  mort ,  Epiphane  lui  suc- 
céda dans  l'épiscopat. 

Le  mérite  extraordinaire  de  ce  wùnt  a  pu 
précipiter  son  progrès  et  son  élévation  aux  or- 
dres éminents ,  mais  on  ne  peut  pas  faire  le 


même  jugement  de  l'ordre  de  lecteur,  qu'on 
lui  donna  à  l'âge  de  huit  ans.  On  peut  donc  se 
persuader  que  ces  enfants  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent,  avoir  été  admis,  et  même  sou- 
haités dans  les  lois  canoniques  pour  entrer  dans 
l'ordre  des  lecteurs,  n'étaient  âgés  que  de  huit 
ans  ;  et  on  les  croyait  non-seulement  capables , 
mais  très-propres  à  exercer  les  ordres  mi- 
neurs, et  à  tenir  les  bénéfices  ^oi  y  étaient 
attachés. 

Vif.  C'est  dam  cette  persuasion  que  Sidonius 
ApoUinaris  commence  l'éloge  du  saint  homme 
Jean,  qu'on  venait  d'élire  évéque  deChâlons, 
par  dire  que  dès  son  enfance  il  avait  été  minis- 
tre de  l'autel,  c'est-à-dire  lecteur,  a  Lector  hic 
primum,  sic  minister  altaris,  idque  ab  infàntia 
post  labomm  temporumque  progressu  arcbi- 
diaconus,  etc.  (L.  iv,  ep.  ult.).»VoUà  par  quels 
degrés  on  montait  au  comble  des  dignités  ec- 
clésiastiques. 

L'auteur  de  la  vie  du  célèbre  abbéEuthyme, 
père  de  tant  de  monastères  dans  l'Orient,  dit 
que  sa  mère  le  présenta  à  t'évéque  de  Mélitence, 
qui  le  baptisa  d'abord ,  lui  coupa  les  cheveux 
et  le  mit  au  nombre  des  lecteurs  :  a  Cum  eum 
baptizasset,  et  pilos  qui  ex  lege  tondentar  pae- 
ris,  totondisset,  in  gradum  lectorum  eum 
cooptât  (Apud  Surium,  die  20  Januar.).  » 

Cet  usage  était  donc  commun  à  l'Orient  et 
à  l'Occident,  de  donner  en  même  temps  le  bap- 
tême et  la  cléricature ,  c'est-à-dire  l'ordre  des 
lecteurs,  aux  plus  jeunes  enfants.  Palladius  dit 
que  Uélëce  baptisa  saint  Chrysostome  et  le  fit 
aussitôt  lecteur,  a  Lavacri  regeneralione  mun- 
datum,  lectorem  ordtnavit.  s  Saint  Augustin 
semble  autoriser  cette  coutume,  et  il  nous  ap- 
prend outre  cela  le  soin  qu'on  avait  d'instruire 
ces  jeunes  lecteurs.  «  Pueri ,  qui  adhuc  pueri- 
liter  in  gradu  lectorum  christianas  litteras  no- 
mnt  (De  consensu  Evaog.,  Li,c.  10).  Saint 
Paulin,  parlant  du  saintmartyr  Félix,  le  fait 
commencer  par  l'offîce  de  lecteur  en  son  en- 
fance: ■  A  puero  instituit  servire  Deo  et  primis 
lector  servivit  in  annis  (Paulin.  Carm.  i).  > 

VIII.  Quant  à  l'âge  de  la  prêtrise ,  le  concile 
de  Néocésarée  (Can.  ii)  l'a  déterminé  à  trente 
ans,  parce  qu'en  cet  âge  le  Fils  de  Dieu  fut 
baptisé  et  commença  à  prêcher  :  »  Christua  in 
trigesimo  anno  baptizalus  est  et  cœpit  prœdî- 
care.  »  Pallade  fait  passer  saint  Chrysostome 
cinq  ans  dans  le  diaconat,  douze  dans  la  prê- 
trise, avant  que  d'être  évêque  ;  il  avait  trente-: 
huit  ans  quand  a  fat  f&it  évêque.  On  peut  con- 
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dure  de  là  quel  était  boo  Age  quand  H  reçut  le 
diaconat  et  la  pritrise. 

Saiot  Basile  a  tait  un  discours  merreilleux 
Eur  les  qualités  et  les  vertus  extraordinaires 
qui  doivent  orner  les  prêtres;  il  n'y  oublie  pas 
la  prudence  et  cette  expérience  qui  ne  s'acquiert 
qu'avec  l'&ge,  niais  il  confesse  qu'il  y  a  une  sa- 
gesse toute  divine  qui  n'atteod  pas  l'Age  >  et 
qu'elle  suffit. 

Saint  Jér6më  St  en  même  temps  l'apologie 
de  son  frère  Paulinien  et  de  saint  Epiphane 
(la  c.  ui  Isaiœ],  qui  l'avait  ordonné  prêtre  à 
l'Age  de  trente  ans,  contre  les  accusations  de 
Jean,  évéque  de  Jérusalem,  à  qui  cet  âge  ne 
paraissait  pas  assez  mûr  pour  un  ministère  si 
sublime.  Ce  Père  montre  au  contraire  que  les 
preuves  tirées  de  l'un  et  de  l'autre  testament 
étaient  favorables  à  son  frère. 

«  Occideulalium  sacerdotum  commovit  au- 
res,  dicens  eum  adolescentulum  et  pêne  pue- 
rum  in  parocbia  sua  Bethléem  presbytemm 
constitutum.  At  œtas  ejus  beatitudini  tuœ  non 
est  igaota;  et  cum  ad  triginta  annorum  spatia 
jam  pervenerit,  puto  eam  in  hoc  non  esse  re- 
prebendendam,  quœ  juxtamyeteriumassumpti 
hominis  in  Cbristo  peifecta  est.  Recordenlur 
legîs  aatiquœ,  et  post  viginti  quinque  annos  a 
levitica  tribu  eligi  in  sacerdotium  pervidebit. 
Aut  si  in  hoc  solo  lestimonio  hebraicam  sequi- 
tur  veritatem ,  noverit  triginta  annorum  fleri 
sacerdotem.  At  ne  forsitan  dicat,  vetera  fran- 
sierunt,  et  Ihcta  sunt  omnia  nova,  audiat  cum 
Timothieo,  adolescentiam  tuam  nemo  contem- 
nat  (Ëpist  ad  Theophilum  adv.  error.  Joan. 
Hieroso.).  » 

Enfin,  saint  JérAme  «Joute  que  l'évêque  de 
Jérusalem  avait  ordonné  lui-même  des  prêtres 
au-dessous  de  l'Age  de  frente  ans. 

IX.  Il  y  a  eu  des  exemples  surprenants  d'un 
Age  fort  disfHi)portionné  aux  dignités  où  l'on 
était  appelé.  Tel  fut  l'exemple  de  saint  Remy, 
qui  fut  élu  archevêque  de  Reims,  à  l'Age  de 
vingt-deux  ans;  il  protesta  lui-même  que  les 
canons  ne  soufftBient  pas  qu'en  un  âge  si  peu 
avancé  on  pât  être  chargé  d'un  poids  si  acca- 
blant et  d'une  dignité  si  éminente.  s  Quod  ec- 
desiastica  régula  hanc  œtatem  ad  tantam  non 
admitteret  dignitatem  (Flodoard.,  Hist.  Rem., 
1. 1,  c.  i).  D  Hais  00  jugera  qu'il  était  bien  plus 
utile  à  l'Eglise  d'avoir  un  prélat  qui  eût  toutes 
les  vertus  épiscopales,  quoiqu'il  n'en  eût  pas 
l'Age,  que  d'être  confiée  à  tant  d'autres  qui  en 
ont  l'âge  et  n'en  ont  pas  les  vertus. 


Ces  exemples  sont  aussi  rares  que  ces  per- 
sonnes sont  extraordinaires.  Pour  le  coounua 
des  hommes  il  (aut  confesser  que  l'âge  doone 
du  respect.  Le  pape  Zozime  exige  fort  justemeat 
qu'on  ne  tasse  point  de  prêtre  dont  l'âge  os 
réponde  à  leur  nom,  ■  Ut  et  nomen  œtas  im- 
pleat  (Epist.  i].  »  Et  saint  JérAme  confesse  lui- 
même  que  le  nom  d'évêque  marque  sa  dignité, 
mais  que  celui  de  prêtre  montre  son  âge  : 
a  lllud  nomen  dignitatis  est ,  hoc  œtaUs  [Epist, 
ad  Océan.].» 

X.  Il  est  à  remarquer  que  lorsque  ces  grandB 
hommes  du  siècle  d'or  de  l'Eglise  étaient  dis- 
pensés de  la  loi  rigoureuse  de  l'âge,  ce  n'étaient 
nullement  eux  qui  demandaient  ces  dispenses. 
Ils  taisaient  les  derniers  efforts  pour  éviteretia 
dispense  et  le  sacerdoce,  ce  qui  obligeait  l'Eglùe 
â  les  juger  d'autant  plus  dignes  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Tels  furent  ceux  que  nous  avons  nommés  : 
saint  Remy  et  saint  Théodore  Sicéote,  pour 
l'épiscopat;  Paulinien,  frère  de  saint  Jérdme, 
pour  la  prêtrise;  tel  fut  encore  saint  Gaudence, 
évêque  de  Bresce,  en  Lombardie.  Il  fit  la  der- 
nière résistance,  et  opposa  son  défout  d'âge 
pour  ne  pas  être  fait  évêque  ;  mais  saint  Am- 
broise  et  les  autres  év^ues  de  la  province 
usèrent  d'une  autorité  absolue  sur  lui,  le  me- 
naçant de  l'excommunication  comme  d'une 
juste  peine  de  sa  désobéissance. 

C'est  ce  que  ce  saint  évêque  déclara  lui-même 
dans  le  sermon  qu'il  fit  au  jour  du  sacre.  ■  hn- 
peritiae  mes  conscius,  et  cetatis  ipsius  imma- 
turie  ad  sacerdotii  dignitatem^  pudore  deler- 
ritus,  merito  silendi  licentiam  a  summis 
sacerdotibus  postulabam,  etc.  Onus  istud  lotis 
viribus  conatus  sum  dedinare.  Sed  beatus  pa- 
ter  Ambrosius,  caeterique  venerandi  antistites, 
taies  ad  me  epistolas  miserunt,  ut  sine  damno 
animae  meœ  ultra  jam  resistere  non  valerem; 
cui  ab  orientalibus  quoque  episcopis,  ni^i 
meum  ad  vos  reditum  poUicerer,  salutarâ 
communie  oegaretur.  d 

Tels  étaient  ces  deux  admirables  frères,  Gré- 
goire Thaumaturge  et  Athénodore,  dont  Eusèbe 
dit  qu'ils  furent  fait  évêques  dans  le  Pont, 
étant  encore  jeunes,  v  Tantam  et  tam  admira- 
bilem  in  divinis  eloquiis  adeptî  sunt  peritiam, 
ut  ambo  adhuc  admodum  juvenes,  ecclesiarum 
in  Ponto  episcopi  fuerint  consUtuti.  • 

Saint  Grégoire  de  Nysse  (L.  vi,  c.  30]  nous  s 
appris  l'extrême  résistance  et  la  fuite  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge  pour  éviter  l'épiscopat. 
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EDfin  tel  aurait  été  saint  Chrysostome,  qu'on 
Youlait  faire  érfique  dès  l'&ge  de  vingt-deux  ou 
de  lingt-quatre  aas,  s'il  n'eût  évité  cette  dignité 
en  la  disant  tomber,  par  un  artifice  innocent, 
sur  la  tête  d'un  de  ses  amis. 

XL  Ou  ne  doit  point  être  surpris  qu'on  don- 
nât les  ordres  mineurs,  et  par  conséquent  des 
béDéflces  à  des  eofaots  tout  petits,  puisqu'on 
ne  leur  donnait  que  l'ordre  qu'on  leur  bisait 
exercer;  on  le  leur  faisait  exercer  avec  toute 
l'assiduité  possible,  et  le  bénéfice  ne  consistait 


qu'en  des  distributions  suffisantes  pour  leur 
entretien  modeste  et  (rugal.  Samuel  n'était  pas 
si  âgé  quand  il  commença  de  servir  au  temple. 
A  présent  même,  on  élève  et  on  entretient  des 
enfants  aussi  jeunes  pour  le  chant  de  l'Eglise. 
C'est  la  pratique  du  temps  passé.  Cela  n'a 
rien  de  commun  avec  l'abus  que  te  concile  de 
Trente  a  condamné,  en  déclarant  les  enfants 
incapables  de  bénéfice  avant  l'âge  de  quatorze 
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I.  Kitn  riglemente  de  l'Eglise  de  Fnnce  nr  Pige  de  U  clérf- 
cature  et  de  chaque  oidre.  Peu  d'ooiFfimiili.  Beaucoup  de  dif- 
peiaet  en  fneard'ane  lerta  «usommée  ayant  l'ige.  Quand  oo 
a  conimsoci  d'ordenoer  des  prAtree  h  lingt-onq  un. 

D.  Règlement*  pou  l'E^icoe  ;  lee  eafinU  j  Hat  Alnéi  à  b 
cUrïeatare. 

Dl.  n  m  eit  de  mAeie  dtni  l'Italie. 

IV.  En  Orient,  Juiimen  règle  tooi  leg  Sget  dei  ordrffl. 

V.  L«  coKÀle  m  Trulh  lait  anœi  un  règlement.  Un  clere  bni- 
airè  ï  àan  ans,  un  pcËtrt  ordonoë  h  dii'hnil. 

1.  Le  concile  d'Agde  (Can.  xn,  xvu)  régla 
l'âge  des  diacres  à  vingt-cinq  ans,  celui  des 
prêtres  et  des  évëques  à  trente,  égalant  les  prê- 
tres aux  évéques  en  âge,  pour  satisfaire  aux 
saints  Pères,  qui  ont  remarqué  que  conune  le 
nom  des  évéques  marque  leur  dignité,  celui 
des  prêtres  déclare  leur  âge. 

Le  concile  IV  d'Arles  (Can.  i]  renonveUa  ces 
mêmes  règlements  :  c  Ne  laicus  ante  prœmis- 
sam  conversionem,  vel  ante  triginta  œtatis  an- 
oos  episcopatus  vel  presbyterii  honorem  ac- 
cipiat;  ■  sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la 
particule  vel  ne  donne  pas  l'alternative,  mais 
qu'elle  marque  la  fonction  nécessaire  de  ces 
deux  conditions,  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas 
qu'en  entrant  en  religion  on  eut  dispense 
d'âge.  Cette  conversion  s'entend  de  l'épreuve 
qu'on  ^t  des  laïques  dans  la  continence  et 
dans  les  exercices  des  petits  ordres,  avant  que 
de  les  ordonner  diacres. 


Le  concile  III  d'Orléans  (Can,  vi)  le  dit  netle- 
ment  ;  a  Ne  uUus  ex  laicis  ante  anuualem  con- 
versionem vel  œtatem  legitimam,  id  est,  vi- 
gintl  quinque  annorum  diaconus,  et  triginta 
presbyter  ordinetur.  »  Le  pape  Zacharie  permit 
à  saint  Boniface,  dans  les  pressantes  nécessités, 
d'ordonner  des  diacres  et  des  prêtres  à  vingt- 
cinq  ans.  f  Si  provectse  œtatis  minime  repe- 
riuntur,  et  nécessitas  exposuit,  a  viginti  quin- 
que annis  et  supra  levitœ  et  sacerdotes  ordinen- 
tur  (Epist.  xiii).  > 

Grégoire  de  Tours  donne  trente  ans  à  saint 
Nizier,  évéque  de  Lyon,  quand  ilfuttait  prêtre 
(VibePatrum,  c.  vin).  Saint Remy  lut  ordonné 
évêque  de  Reims  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ; 
mais  il  allégua  lui-même  les  canons  de  l'Eglise 
pour  s'exempter  d'une  charge  presque  insup- 
portable aux  plus  âgés  et  aux  plus  expérimen- 
tés, et  ce  fut  le  ciel  même  qui  se  déclara  pour 
lui  contre  lui,  et  lui  donnant  dispense  le  força 
de  l'accepter  (Hincmar,  in  ejus  vita,  c.  vi,  vu). 
Le  saint  archevêque  Wiltibrord  voulant  ordon- 
ner Bonilace,  cet  admirable  missionnaire  s'en 
défendit,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  cin- 
quante ans  :  a  Quoniam  quinquagesimi  anni 
juxta  cauonicsB  rectitudînis  normam,  necdum 
plene  reciperet  setatem  (Surius,  die  5  Junii).  ■ 

Je  ne  sus  d'où  Boniface  tirait  les  preuves  de 
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la  nécetsilé  de  cet  âge,  mais  Willibrord  eût 
passé  outre ,  s'il  n'eût  apporté  de  meilleures 
défditeB;  et  enfin  le  pape  l'ordonna  évéque, 
sans  attendre  cet  fige  où  la  vertu  est  à  la  vérité 
plus  mûre,  mais  où  les  forces  dn  corps  com- 
mencent à  lui  manquer.  Saint  Césaire  fut  fait 
clerc  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  s  inter  ipsa 
iofantjs  rudimenta  (Surius,  Aug.  die  27,  c.  i, 
xxrni).  ■  Il  n'avait  guëres  plus  de  sept  ans. 
Hais  ce  grand  saint  étant  devenu  évêque  d'Ar- 
les, ne  voulut  point  ordonner  de  diacre  qui  ne 
fût  figé  de  trente  ans.  a  Adjecit  etiam  hoc,  ut 
nunquam  in  ecclesia  sua  diaconum  ordinaret, 
anle  trigesimum  œtatis  ejus  annum  (Surius, 
NoT.  die  1,  c.  v],  ■  Forlunat,  dans  la  vie  de 
saint  Germain,  évêque  de  Paris ,  parle  de  la 
voix  très-mélodieuse  d'un  clerc  qui  n'avait  que 
dix  ans.  Saint  Léger,  évêque  d'Autun,  fut  or- 
donné diacre  à  l'âge  de  vingt  ans  (Surius,  Oc- 
tob.  die  2]. 

II.  Venons  k  l'Espagne,  ùti  le  concile  11  de 
Tolède  (Can.  i]  permet  aux  parents  de  vouer 
leurs  enfants  à  la  cléricature,  et  aux  évêques 
de  les  tonsurer  et  les  faire  lecteurs  dès  leurs 
plus  tendres  années.  «  A  primis  intautiie  an- 
nis.  ■  Il  ordonne  ensuite  qu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  on  les  examine,  et  s'ils  promettent  de  vivre 
en  continence,  on  les  ordonne  sous-diacres  à 
vingt-cinq.  Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  xi] 
confirme  ce  règlement  pour  les  diacres  par 
l'exemple  des  lévites  du  Vieux  Testament,  et 
exige  trente  ahs  pour  l'ordre  des  prêtres. 

Le  concile  X  de  Tolède  (Can.  vi)  ne  permet 
au  père  et  à  la  mère  de  consacrer  leurs  enfants 
à  la  cléricalure  ou  àla  religion, que  depuis  leur 
première  enfance,  et  non  par  delà,  ■  in  quali' 
bet  minori  œtate,  s  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  : 
«  Parentibus  sane  âlios  suos  religlonis  contra- 
dere,  non  amplius  quam  usque  ad  decimum 
slatis  eorum  annum ,  licentia  poterit  esse,  t 

Après  l'âge  de  dix  ans,  si  les  enfants  sont  of' 
ferts  à  l'état  ecclésiaslique  ou  religieux  par  leurs 
parents,  on  ne  peut  les  forcer  d'y  entrer  ou 
d'y  persévérer  sans  leur  propre  consentement. 
Isidore  de  Séville  dit  que  l'on  n'ordonne  les 
évêques  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  pour  imiter 
de  près  l'exemple  du  Fils  de  Dieu,  qui  ne  com- 
mença qu'à  trente  ans  de  faire  la  fonction  la 
plus  épiscopale  de  toute,  qui  est  la  prédication. 
*  Ab  œtate  qua  Christus  orsus  est  prœdicare 
(De  Ecoles.  OfBc,  1.  ii,  c.  5,  7).  b  II  ajoute  qu'à 
l'exemple  des  lévites,  on  ordonne  les  diacres  à 
vingt-cinq  ans. 


m.  Saint  Grégoire  défendit  de  donner  les  or- 
dres sacrés  à  des  enfant»,  «pueris;»  il  exi- 
gea uo  âge  avancé  :  s  nisi  provecliores  alate 
(L.  n,  epist.  17,  48).  •  Il  est  dit  du  pape  Eu- 
gène I"  qu'il  avait  été  fait  clerc  dès  son  ea- 
fance  :  «  Clericus  a  cunabulis,  »  dit  Anaslase 
bibliolhécaire. 

IV.  Jnstinien  déclara  que  l'âge  des  évêques 
et  des  prêtres  était  de  trente-cinq  ans,  celui  des 
diacres  et  des  sous^iacres  de  vingt-cinq,  celui 
des  lecteurs  dix-huit  :  il  semble  se  contenter 
ailleurs  que  celui  qui  sera  élu  évêque  ait  plus 
de  trente  ans  (Cod.  de  Episc.  et  Cler.,  1.  ix  et 
Novel.  123,  cap.  i,  xm;  Nov.  137,  c.  n). 

V.  On  lut  dans  le  concile  V  général  les  actes 
d'un  concile  tenu  dans  la  ville  de  Hopsuesle, 
par  l'ordre  du  même  empereur  Justinien,  où 
entre  ceux  qui  déposèrent  contre  Théodore, 
aotrefois  évêque  de  la  même  ville,  le  prêtre 
Thomas  dit  qu'il  était  âgé  de  soixante  ans,  et 
qu'il  en  avait  passé  cinquante-cinq  dans  la 
cléricature  :  il  fut  donc  fait  clerc  à  l'âge  de 
cinq  ans  :  Sexaginta  annorum  sum,  habeo 
vero  in  clero,  licet  peccator  sim,  quînquaginla 
quinque  annos  (Collât,  v).  d 

Parune  pareille  déduction  on  trouve  qu'un 
autre  Thomas  prêtre  était  entré  dans  le  clergé 
à  l'âge  de  dix  ans,  Jean  Diacre  au  même  âge, 
Thomas  Diacre  à  l'âge  de  dix  ans.  Le  concile 
in  Trullo  (Can.  xiv,  xv)  n'a  fait  que  suivre  les 
constitutions  de  Justinien  pour  l'âge  des  dia- 
cres (Cap.  xn]  ;  mais  il  a  mis  celui  des  sous- 
diacres  à  vingt  ans,  et  celui  des  prêtres  à  trente, 
corrigeant  la  loi  de  Justinien. 

L'autenr  de  la  vie  de  saint  Eutychius,  évê- 
que de  Constantinople,  dit  qu'il  fut  ordonné 
prêtre  à  l'âge  de  trente  ans,  et  qu'on  attendit 
un  âge  encore  plusavancé  pour  le  (aire  évêque 
(Surius,  April.  die  6).  Saint  Jean  le  silencieux 
fut  fait  évêque  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

Le  célèbre  Théodore  Slcéole,  qui  fut  depuis 
évêque  d'AnastasiopIe,  fut  ordonné  prêtre  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  dix-huit  ans  (Surius, 
Haiidie  13].  Hais  Théodore,  évêque  d'Anasta- 
siopIe, qui  l'ordonna,  fit  connaître  qu'iln'avait 
tait  qu'imiter  l'Apôlre,  qui  avait  fait  évêque 
Timothée,  quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune,  parce 
qu'il  avait  considéré  que  la  maturité  consom- 
mée des  vertus  supplée  avantageusement  au 
défaut  de  l'fige  ;  enfin,  que  la  voix  du  ciel  s'é- 
tant  fait  entendre  sur  ce  sujet,  elle  l'avait  em- 
porté sur  les  canons  (Surius,  April.  die  32). 

Théodore  était  déjà  consommé  en  vertu  dans 
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cet  âge  iendre,  où  il  fut  fiiit  prôtre  ;  et  ayant     anges  font  dans  le  ciel,  de  chaatcr  a 
appris  tout  le  psautier  par  cœur,  il  foisait  dans     ruption  les  louanges  divines, 
toutes  les  églises  la  même  fonction  que  les 
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SB  l'âge  néckssaibb  pour  la  cléricaixkb,  poi!K  les  okdres  sacrés  et  les  BÉnÉFices, 
sous  chaklehagnb. 


I.  Ditenet  loii  impiriitet,  pour  i'ïge  dei  lecteare  et  du 
dunlres  qu'on  reçoit  tout  petiU,  des  soussliacre»  ï  Tingt  us, 
des  diacres  k  vingt-cinq,  et  des  prèlres  k  trenle, 

n.  Les  lois  et  les  ctnons  su  ce  snjet  ne  s'obsemienl  point 
dus  l'Orient. 

Ul.  Dus  l'Occident  même  on  en  vit  des  vialtUons  très-gcan- 
daleowB. 

IV.  Les  dpitDliires  et  les  conciles  avaient  néanmoins  renon- 
itU  les  anciens  canons. 


I.  L'âge  des  ecclésiastiques,  pour  chaque 
ordre,  n'a  reçu  aucun  changement  dans  les 
deux  ou  trois  siècles  dont  nous  tâchons  de  dé- 
mêler la  police.  Les  empereurs  Léon  et  Cons- 
tantin permirent  l'ordinalioa  des  lecteurs  et 
de»  chantres,  dès  le  temps  qu'ils  sauraient  lire 
ou  chanler.  a  Lector  designetur  ab  eo  tempore, 
quo  Dovit  et  potest  légère.  Psaltes  designetur 
abeo  tempore,  quo  canere  noverit  (JurisOrient., 
lom.  n,  p.  94).  B 

Pbotius  dit,  dans  son  Nomocanon,  que  les 
Novelles  de  Justinien  ne  permettent  d'ordonner 
les  prêtres  qu'à  trente  ans,  Ws  diacres  à  vingt- 
dnq,  les  lecteurs  à  vingt,  les  évêques  à  trenle- 
einq  [Nomocan.,  tit.  i,  c.  28);  mais  qu'une 
autre  constitution  de  Justinien  se  contente  que 
l'évèque  passe  trente  ans.  Balsamon  ajoute  que 
la  Novelle  de  Justinien  n'exige  que  huit  aos  du 
lecteur,  mais  que  la  même  loi  corrigée  dans 
les  basiliques,  qui  contenaient  les  lois  confor- 
mes à  l'usage,  en  eiigeait  dix-huit. 

De  là,  Balsamon  prend  un  juste  sujet  de  se 
plaindre  de  la  dépravation  étrange  de  son  siè- 
cle, où  au  lieu  d'attendre  l'âge  de  dix-buit  ans, 
selon  les  lois,  on  ordonnait  des  lecteurs  âgés 
seulement  de  six  ans,  et  quelques-uns  même 
de  trois  ans;  qu'au  reste,  ce  n'était  qu'une 
^le  défaite  de  dire  qu'on  n'était  pas  obligé 


d'attendre  l'âge  de  dix-huit  ans,  parce  que  les 
canons  n'ordonnaient  rien  de  semblable,  puis- 
que c'est  une  maxime  indubitable  que,  dans 
les  choses  qui  ne  sont  pas  décidées  par  les  ca- 
nons, il  fallait  se  conformer  aux  lois. 

Cette  maxime  des  Grecs  pour  les  choses 
ecclésiastiques  ne  pouvait  s'entendre  que  des 
lois  que  les  empereurs  avaient  fait^,  ou  pour 
faciliter  l'exécution  des  canons,  ou  à  la  sollici- 
tation des  évéques,  et  surtout  des  évéques  de 
Constantinople,  comme  il  arrivait  très-souvent, 
on  bien  des  lois  que  l'use^e  de  l'Ëgtise  avait 
autorisées. 

•  Hiror  quomodo  non  exerceatur,  quod  de 
lectorum  œtate  scriptum  est.  Cum  enim  dicat 
lex,  octodecim  annorum  esse  debere  lectorem, 
clerîci  lectores  nuacordinantursexannosnati, 
et  nonnunquam  etiam  très  annos  tantum.  Lege 
canonem  xiv  et  xv  synodi  vi  qui  depositioni 
subjiciteoa,  qui  ordinant  diaconos  et  subdia- 
conos,  anle  complementum  annorum  xxv  et  xx 
vel  sacerdotes  aate  annorum  xxx.  Qui  autem 
dicunt  nibil  obesse  eis  qui  ordioant  lectores 
ante  xvni  annos  eorum  completos,  quia  cano- 
nes  nullam  ejus  rei  mentionem  fecerunt,  maie 
dicunt.  Ub)  enim  nihil  deflaitur  a  canonibus, 
debemus  sequi  leges  et  ex  similibus  similla  de- 
cidore  (Ibidem),  n 

Justinien  avait  réglé  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
pour  le  sous-diaconat  [Nov.  123)  ;  ce  canon  du 
concile  m  Trullo  le  réduisit  à  vingt  ans  ;  l'em- 
pereur Léon  le  Sage  révoqua  la  novelle  de 
Justinien,  et  confirma  ce  décret  du  concile  VI 
(Constit.  16).  La  raison  qu'il  en  donne  est 
digne  d'un  empereur  qui  a  mérité  le  nom  de 
sage.  C'est  que  chacun  doit  avoir  plus  de 
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créance  et  plus  d'autorité  dans  les  choses  qui 
sont  de  sa  diarge  et  de  son  reesort.  Ainsi  dans 
les  matières  ecclésiastiques,  les  canons  doÎTent 
l'emporter  sur  les  lois.  ■  Verbum  Têtus,  quod 
de  rébus  suis  dicenti  aures  esse  aperiendas 
monet,  etc.  Dignum  itaque  sacram  legem  de 
rébus  suis  prscïpientem  audire  imperatoria 
nostra  m^jestas  rata,  etc.  v 

II.  Toilà  les  lois  de  l'Eglise,  peu  différentes 
de  raucienne,  et  de  la  plus  pure  discipline, 
m^s  on  pourra  conjecturer  du  peu  de  fidélité 
avec  laquelle  on  les  observait,  par  ce  qui  a  été 
rapporté  de  Balsamou,  touchant  les  jeunes 
clercs  I  qu'on  ordonnait  quelquefois  lecteurs 
dès  l'âge  de  six  ans,  et  même,  ce  qu'on  aura  de 
la  peine  à  croire,  dès  l'âge  de  bt>i8  ans;  et  de 
ce  que  Cédrénus  raconte  du  patriarche  Théo- 
phylacte,  que  l'empereur  son  père  fit  monter 
sur  le  tr6ne  pah-iarcal  dès  l'âge  de  seize  ans. 
a  Id  quod  contra  leges  ecclesiasticas  erat,  et 
patriarcha  sub  pœdagogis,  proh  indignam  rem, 
aliquandiu  egit.  > 

Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  ne  fut  pas  dans 
cette  seule  conjoncture  qu'on  crut  que  la  laveur 
seule  de  l'empereur  pouvait  donner  du  mérite, 
de  l'âge  et  de  l'expérience,  ou  plutftt  qu'on 
reconnut  que  cela  était  impossible,  et  qu'on 
vit  des  évéques  et  des  patriarcties  dans  la  pous- 
sière des  écoles  avec  les  enfants.  11  est  vrai  que 
Théophylacte  ne  fut  consacré  évêque  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ;  et  durant  cet  intervalle  de 
temps,  on  donna  comme  la  garde  du  patriar- 
cat à  TrypboD ,  comme  nous  dirons  ailleurs 
(Cedrenus.  Baronius,  an.  933,  9U). 

III.  Peu  d'années  après ,  Jean  XII  envahit  la 
papauté  à  Rome,  étant  encore  enfant,  puisque 
l'empereur  lui  donnait  encore  cette  qualité 
dans  un  synode  romain  quelques  années  après, 
a  Puer  est,  facile  bonorum  mutabitur  esemplo 
virorum  (An.  955};  s  et  que  Baronius,  en  sup- 
putant le  temps  que  son  père  se  maria,  conclut 
qu'il  ne  pouvait  avoir  tout  au  plus  que  dix-huit 

On  avait  vu  quelques  années  auparavant  une 
chose  encore  plus  monstrueuse  en  France, 
lorsque  le  comte  Héribert  d'Aquitaine  fit  élire 
sou  fils  Hugues,  archevêque  de  Reims,  n'étant 
encore  âgé  que  de  cinq  ans.  Abbon,  évéque  de 
SoisBons,  Bavon,  évêque  de  Châlons,  le  clergé 
et  le  peuple  de  Reims  consentirent  à  cette  élec- 
tion scandaleuse;  le  roi  Rodolphe  la  confirma, 
et  envoya  le  même  Abbon  au  pape  Jean  X  pour 
obtenir  son  consentement  et  sa  dispense  (An. 


9âS].  Ce  pape  ne  crut  pas  devoir  refuser  ce 
que  le  roi  et  les  évéques  jugeaient  nécessaire. 

Voilà  ce  qu'en  dit  Flodoard  :  «  Eligunt  Hu- 
gonem  admodum  parvulum,  qui  nec  adhuc 
quinquennii  tempus  explesset.  Rodulpbus  rex 
hac  electione  comperta,  pnefatorum  episcopo- 
rum  coDsilio  Remensemepiscopatumcommisit 
Heriberto,  etc.  Joannes  papa,  iotervenienle 
Abbone  prœsule,  petitioni  eorum  conseosum  j 
pnebens  ;  episcoptum  Remense  Abbono  epi-  I 
Bcopo  delegat,  etc.  (L.  iv,  c.  SO).  *  ; 

Luitprand  raconte,  dans  son  histoire,  que       i 
Jean  XII  fut  accusé,  dans  un  concile  romain,       ! 
d'avoir  ordonné  un  évêque  à  l'âge  de  dix  ans. 
a  Et  quod  annorum  decem  episcopum  in  To- 
dertina  civitate  ordinaret  (L.  vi,  c.  7].  » 

IV.  Tous  ces  exemples  scandaleux  ne  peuvent 
servir  qu'à  rendre  ce  renversement  des  canras 
plus  exécrable.  Et,  après  tout,  on  ne  peut  nier 
que  les  anciennes  règles  de  la  plus  pure  disci- 
pline sur  ce  sujet  ne  conservassent  toujours 
leur  première  vigueur  depuis  que  CbarlcTTiagne 
les  eut  renouvelées  dans  son  capitulaire  d'Aix- 
la-Chapelle,  oîi  il  ordonna  que,  cooforménieot 
au  canon  de  Néocésarée,  on  ne  donnât  la  prê- 
trise qu'à  l'âge  de  trente  ans  (An.  789,  can.  l; 
Gapitul.,  1. 1,  c.  49). 

Cela  fut  confirmé  peu  après  par  le  concile 
de  Francfort  :  <  De  presbyteris  ante  xxx  œtetis 
annjmi  non  ordinandis  (An.  794,  can.  ira),  > 
et  par  le  concile  111  de  Tours  (An.  813,  can.  xci), 
qui  commanda  que  ceux  qui  seraient  ordonnés 
prêtres  passassent  auparavant  quelque  temps 
dans  l'évêché,  pour  apprendre  les  devoirs  de 
leur  profession  et  donner  des  preuves  de  leur 
piété  et  de  leur  suffisance. 

C'est  ce  qui  nous  donnera  occasion  de  traiter 
ensuite  des  séminaires  où  on  élevait  les  jeunes 
clercs  jusqu'à  cet  âge,  proportionné  à  l'impor- 
tance et  à  la  sainteté  du  .ministère  qu'on  leur 
confiait  par  les  saints  ordres. 

Hiacmar  nous  apprend,  par  son  propre 
exemple,  qu'on  y  recevait  les  enfonts  dans  nn 
âge  fort  tendre  pour  leur  donner  une  éducation 
toute  sainte,  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'on 
aurait  prévenu  toute  la  conl<igion  des  désordres 
et  des  impuretés  du  siècle,  a  Qui  in  monasterio, 
ubi  ab  ipsis  rudîmentis  infantiœ  sub  canonico 
habitu  educatus,  indeque  eductus,  etc.  (Tom.  u, 
p.  304)  (1). . 

(I)  Ponr  campnndte  «  qui  «tt  dit  Ici  da  Itta  XH,  Il  «H  nkm- 
Bln  da  dln  qu'an  634,  Hugaei,  ni  d'IttlLa,  noilt  dt  dèmembiar 
Iw  BUil*  de  l'EgllM,  m  asvttUuuil,  tuu  aucun  ptétoile,  la  Uii> 
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DR  l'âge  nfiCESSAlBE  PODK  LA  CLÈRICATTM,   POpB  LES  ORDRKS  ET  POD»  LES  BÉIléPICKS, 
AFRiS  l'an  mil. 


eondlu  dn  oniième  litela  mt  Vigt  des 
oniNa  MCréa.  GénJrOBÎU  da  uint  Fnlbert. 

n.  Riglemenli  da  doaiiime  «iècle  enr  le  mime  sujet.  Nolileg 
mMîbicdIs  dfl  nbU  Bernard  et  d'Hildeberl,  érEqne  du  Mans. 

Dl.  Rifclemanla  at  taau^énnieiila  dn  umdle  in  da  Latran  aons 
AleiandrellE. 

IV.  R^emeuls  dea  papea  et  dei  concilea  do  Ireirième  siècle. 

T.  Ùtai  le  qeatoniènie  liicla,  le  concile  giniril  de  VieniH 
le  raUctie  beanconp,  entnloè  par  la  contHine,  qui  le  néceasiia 
'le  s'accommoder  i  elleptutdt  qu'au  droit. 

Vf.  Générosité  louble  de  qnelqnea  pipes  !  lehaer  des  dis- 
penses  d'tge  demandées  par  des  princes,  qni  n'étaient  pu  ftcbés 
d'ilre  refosÉs. 

VII.  Le  concile  de  Trente  prend  le  miliea  entre  les  adoncitse- 
nenis  dn  concile  de  Vienne  et  la  r^enr  des  anciens  canons. 

Vni.  ProDDulfniion  des  décrets  àa  concile  sut  l'Age  dans  les 
eoDCilea  proviociani  de  France,  et  les  ordonnances  de  nos  rois. 

IX.  DiTerwi  remarques  des  cauonistes  sur  le  droit  des  décré- 
tiles,  cnorronlé  avec  le  concile  de  Trente, 

X.  L'ige  de  la  tonsure  al  dea  ordrea  minenn. 


I.  Le  concile  de  Toulouse,  eu  10S6  (Can,  ii), 
régla  l'âge  de  trente  ans  pour  les  évâques^  les 
abbés  et  les  prêtres,  et  celui  de  'vlng:t-ciaq  pour 
les  diacres,  si  une  piété  et  uue  sagesse  es^aor- 
dinairement  avancée  ne  portail  aussi  l'évêque 
et  le  clei^  à  prévenir  ce  temps,  t  Nisi  aut 
studio  sanctitatis  ac  sapientiœ  ornati,  provi- 
dentia  episcopi  simul  et  cleri  promoveantur,  n 

Le  coacile  de  Rouen,  en  1074  (Can,  ti),  per> 
mit  l'ordination  des  sous-diacres  h  l'âge  de 
vingt  ans,  celle  des  diacres  à  vingt-cinq,  des 
prêtres  à  trente,  dans  l'extrême  nécessité  à 
vingt-cinq,  jamais  plutôt.  «  NuUus  ordinetur 
presbyter  ante  triginta  annos  nisi  summa  ne- 
cessilale.  Sedtamen  presbifternuUusordiaetur 
ante  vîginti  quinque  annos.  > 


Toilà  les  deux  causes  qui  ont  donné  fonde- 
ment d'abord  à  une  légitime  dispense  pour 
avancer  l'ordination  de  la  prêtrise,  savoir  ;  un 
mérite  extraordinaire  et  un  besoin  pressant  de 
rEglî?e.  Hais  ces  dispenses  étant  abandonnées 
à  la  discrétion  des  évêques,  elles  passèrent 
bientôt  en  droit  commun,  parce  qu'elles  se 
rendirent  en&n  tout  à  tait  communes. 

On  en  est  donc  enân  venu  à  la  loi  de  ne 
point  ordonner  de  prêtre  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans;  mais  il  a  fallu  plus  d'un  siècle  pour 
foire  ce  changement  entier. 

Le  concile  de  Helâ,  en  1089  (Can.  iv),  où 
Urbain  II  présida,  permit  d'ordonner  des  sous-, 
diacres  à  l'àgedequalorze  ou  quinze  ans;  mais 
il  ne  changea  rien  au  reste. 

Pierre  Damien  prouve  que  le  Fils  de  Dieu 
commença  le  divin  ministère  de  son  sacerdoce 
dès  qu'il  eut  été  baptisé,  à  l'âge  de  trente  ans, 
par  la  pratique  constante  de  l'Eglise,  de  n'or- 
donner point  de  prêtres  avant  cet  âge.  «  Nid 
enim  certa  fldes  haberet,  cum  baptismo  Domi- 
nom  simul  et  sacerdotium  suscepisse,  ut  quid 
tanlopere  canonica  prohiberet  autoritas,  «nie 
illius  œtalis  tempus  quo  ipse  baptizatus  est, 
quempiam  ad  sacerdotales  insulas  aspirare 
(L.  Oratissimns,  c.  iv)?  » 

Le  saint  et  généreux  Fulbert,  évêque  de 
Chartres,  ne  craignit  point  de  taire  une  très- 
aigre,  mais  très-juste  réprimande  à  son  propre 
métropolitain,  Leutbéric,  archevêque  de  Sens, 
de  ce  qu'il  avait  ordonné  un  évéque  avant 


di  Toiciilam,  ciDt  doioir  luiTn 

dn  p*pt  EUanna  Tttl,  *t  h  flt  pi 
1b  do  l'époque.  CepADduiI 


Dis.  AlMtit,  la  polntnl  nmla 
eismple.  L  l'impui  bniUla- 
pi  lu  «nergLcina*  prnuauibnu 
mu  prince  dt  Home  pu  l'uma 
la  croyilt  pti  pouvoir  pouMer 


MCanda  dîna  la  tomba,  la  Jaou  Oetinen  Imtgia»  da  Htùii  nr  ta 

Dmm«t  pape  at  prit  la  nom  da  J*>D  XII,  ponc  diihuiom  la  chai» 
a  prioca  dta  ipôtraa. 

Ud  pao  plua  d'an  d«cal-«lie1a  apcèa,  catta  ndanlibla  luoUla  dta 
>mlaa  da  Tnacolam  a'ampan  da  souiaM,  ponr  la  plut  gniid  mal- 
BUi  dg  l'Egllae,  da  loiiTanln  pootiScit,  at  Bt  ilira     "    ""'"     - 


Jus  XL  duelqaai  docila  < 
Albirtc,  frina  da  Annatiu, 
en  SM,  AlbMe  moui 
•en  Ui,  1(1  da  1S  II 


y  Google 


DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  —  CHAPITRE  SOIXANT&-DIXliaiE. 


l'êge,  et  d'ailleun  si  incapable  de  ce  divin  mi- 
nistère que  son  troupeau  même  s'éleva  contre 
lui  et  ne  Toulut  pas  le  recevoir  (Epist.  xxvm). 

Ce  saint  prélat  donna  encore  un  témoignage 
illustre  de  sa  fermeté  quand  il  refusa  une  di- 
gnité de  sous-doyen  à  l'évêque  de  Sealis,  qui 
la  lui  avait  demandée  ou  pour  lui  ou  pour  son 
trère;  lui  déclarant  qu'il  ne  pouvait  l'accorder 
ni  à  lui,  parce  qu'il  était  évêque,  ni  à  son  frère, 
qui  n'avait  ni  l'âge  ni  la  maturité  nécessaires. 
a  Respondimus,  non  convenire  sibi,  eo  quod 
episcopus  esset,  neque  fratri,  setate  adbuc  et 
moribus  immaturo  (Epist.  xlvi).  b 

UaÏB  ce  siècle  onzième  ne  vit  rien  de  plus 
scandaleux  que  l'intrusion  d'un  enfant  de  dix 
ou  douze  ans  sur  le  Siège  apostolique,  par  la 
tyraoniqne  domination  d'Albéric,  comte  de 
Toscaaeile,  qui  l'emporta  sur  les  généreuses 
résistances  des  évéques  cardinaux  (Baronius, 
an.  1033).  La  vie  et  la  fin  de  ce  pape  répon- 
dirent à  ces  commencements  (Glaber.,  1.  rr, 
c.  S).  On  le  nomma  Benoit  IX. 

II.  Je  commencerai  au  contraire  le  siècle 
suivant  par  la  dispense  d'âge  la  plus  légitime 
qui  fut  jamais  donnée.  Ce  fut  lorsque  satat 
Halacbie,  depuis  arcbevëque  d'Irlande,  fut  fait 
diacre  ayant  moins  de  vingtcinq  ans,  et  prêtre 
en  ayant  moins  de  trente. 

Voici  comment  saint  Bernard  en  parle  dans  sa 
vie,  proposant  cet  exempte  à  l'admiration  plu- 
tôt qu'à  l'imitation  de  tous  ceux  qui  n'auraient 
ni  la  sainteté  de  Malacbie  qui  fut  ordonné,  ni 
la  lumière  et  le  mérite  du  prélat  qui  l'or- 
donna : 

c  Erat  autem  cum  sacerdos  ordinatus  est, 
annos  natus,  quasi  viginti  quinque.  In  qua  ejus 
ntraque  ordinatione,  si  quia  prster  canooum 
formam  processisse  videtur,  ut  vere  videtur, 
siquidem  infra  Tigesimum  quintum  annum 
leviticum  ministerium,  infra  tricesimum  ade- 
ptus  est  sacerdotii  dignitatem  :  donandum  saoe 
tum  zelo  ordinatoris,  tum  meritis  ordinati. 
Ego  vero  istud  nec  in  eancto  redarguendum , 
nec  usurpandum  consule  ei,  qui  sanctus  non 
fuerit.  0 

Saint  Hugues,  qui  fut  depuis  évêque  de  Lin- 
coln ,  fut  fait  diacre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Mais  ce  ne  fut  qu'aux  instances  pressantes  de 
ses  confrères  les  chanoines  réguliers,  parmi 
lesquels  il  avait  été  élevé  dès  l'âge  de  huit  ans. 
«Cum  Hugo  nonum  decimum  œlalis  anaum 
atligisset,  petenlibus  inslanter  fralribus,  levita 
onUiiatuB  est,  la  quo  gradu  cum  mirabiliter 


cunctis  placeret ,  statim  ad  altiora  coadng 
ecandit.  Injungitor  ei  cujusdam  parochis 
admioislraiio,  etc.  (Surins,  die  19  Novemb., 
c.  I).  . 

Ces  paroles  insinuent  assez  clairement  qu'il 
tut  aussi  fuit  prêtre  avant  l'âge  canonique,  mais 
que  ce  fut  par  une  sainte  violence  qu'on  fit  à 
sa  modestie  et  par  une  conviction  publique  de 
son  mérite  extraordinaire. 

Au  contraire  Hildebert  étant  encore  évêque 
du  Mans,  non-seulement  refusa  d'assi$te^à^o^ 
dination  précipitée  d'un  évêque  d'Angers,  élu 
avant  l'âge  réglé  par  les  canons,  mais  il  lui 
écrivit  à  lui-même  une  lettre  admirable,  oii, 
avec  une  force  mêlée  de  douceur  et  de  sagesse, 
il  lui  montre  qu'une  trop  grande  jeunesse  est 
plus  propre  à  donner  de  l'appréhension  et  de 
la  défiance  que  du  respect  :  a  In  summis  sace^ 
dotihus  œtas  Integra  postulatur,  unde  nec  peri- 
culum  rehgio  metuat,  necreverentiamdignilas 
amittat  (Epist.  ix,  xii).  »  Qu'Ezéchiel  commence 
sa  prophétie  par  le  témoigoage  qu'il  se  rend 
lui-même  d'un  âge  proportionné  à  une  si  su- 
blime fonction,  a  Ezechîeli  in  trigesimo  anno 
cœli  aperiuntur  et  prius  œtas  propbets  descrt- 
bitur,  ut  quibus  annis  ptcedicatio  commiUt 
debeat,  ostendatur.  d 

Le  Fils  de  Dieu  aima  plus  saint  Jean  que 
saint  Pierre,  ce  fut  néanmoins  à  Pierre  qu'il 
donna  la  principautédu  sacerdoce,  c'est-à-dire, 
à  l'âge  de  Pierre,  pour  laisser  cet  exemple  mé- 
morable à  son  Eglise,  de  ne  point  préférer  les 
jeunes  aux  anciens. 

a  Christus  Joannem  supra  Petmm  dileiit, 
Petro  tamen,  non  Joanni  concesea  est  potestas 
ligandi  atque  solvendi.  Qui  enim  per  Isaîam 
dixerat  :  Auferte  oflendicula  de  via  popnli 
mei  ;  coram  discipulis  oflendiculum  ponere 
noluit,  nec  majoribus  ante))onere  juvenem, 
quamvis  eum  prœrogatîva  castilalis  sibi  prs 
cœteris  fecerat  familiarem.  Detulit  igitur  œtali, 
non  meritis,  nec  pnolulit  conjugatum  virgini, 
sed  provectiorem  juniori.  » 

Enân  le  Fils  de  Dieu  même  écouta  les  doc- 
teurs à  l'âge  de  douze  ans  ;  à  l'âge  de  trente  ans 
il  fit  lui-même  la  fonction  de  docteur  et  de 
maître,  a  Donec  annorum  defuit  integrilas, 
doctur  omnium  fines  discipuli  non  excessit, 
ubi  vero  pleni  dies  accesserunt,  factus  est 
Uagister  pro  debilo,  qui  fuerat  discipulus  pro 
exemple,  o 

L'admirable  lettre  de  saint  Bernard  à  Henry, 
archevêque  de  Sens,  nous  fait  bien  voir  com* 
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bien  cet  abus  était  fréquent,  que  déjeunes  éco- 
liers passassent  de  la  poussière  des  classes  sur 
les  trôoea  des  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise, 
plus  dises  d'avoir  secoué  le  joug  d'un  pré- 
cepteur que  d'être  devenus  les  maîtres  de 
rEglise. 

<  Scholares  pueri  et  impubères  adolescen- 
tuli  ob  sanguinis  dignîtatem  promoventur  ad 
ecclesiasticas  dignitates,  et  de  sub  ferula  tran»- 
terantur  ad  principandum  ;  presbyteris  lœ- 
Ijores  intérim  quod  vitras  evaserint,  quam 
quod  menierint  principari  :  nec  tam  illis  blan- 
ditur  adeptum,  quam  ademptum  imperium 
(Epist.  xui).  D 

Cet  intrépide  abbé  écrit  ailleurs  au  cardinal 
lordan,  aûn  qu'il  informe  le  pape  de  la  con- 
duite scandaleuse  de  son  légat,  qui  avait  conféré 
des  bénéfices  à  déjeunes  enfants.  «Formosulos 
pueros  in  ecclesiasticis  houoribus  promovisse, 
iilii  potuit  :  ubi  non  potult,  voluisse  (Ep.  cgxc).  » 
Ce  saint  abbé  n'avait  donc  garde  de  tomber 
dans  une  faute  pareille,  quand  le  comte  de 
Champagne,  Thibaut,  le  pria  de  taire  donner 
quelques  bénéfices  à  son  plus  jeune  fils  Thibaut. 
Ce  saint  lui  écrivit  :  1*  Que  les  bénéfices 
n'étaient  dus  qu'aux  plus  dignes.  3°  Que  les 
personnes  mêmes  qui  avaient  et  l'âge  et  la  ca- 
pacité n'en  pouvaient  posséder'qu'un.  C'est  une 
chose  terrible  que  ces  pièges  soient  si  difficiles 
à  Éviter,  même  aux  plus  grandes  et  aux  plus 
saintes  âmes  (Epist.  cclxxi).  Ce  saint  abbé  dé- 
plore, dans  une  autre  lettre,  sa  surprise  et  sa 
faciUté  de  s'être  employé  une  fois,  contre  sa 
coutume,  pour  un  jeune  homme  qui  poursui- 
vait une  prévôté  (Epist.  cglxxiv). 

Guillaume  de  Neubrige  nous  a  découvert  une 
source  cachée  de  ces  désordres.  Les  évèques 
étaient  bien  aises,  non-seulement  d'obliger  les 
personnes  de  haute  naissance,  en  conférant  des 
bénéfices  à  leurs  enfants  encore  tout  petits; 
mais  aussi  de  faire  tomber  dans  leur  épargne 
tous  les  revenus  de  ces  églises  pendant  la  mi- 
norité des  titulaires,  comme  par  une  espèce  de 
garde-noble. 

C'est  ce  qu'il  assure  de  Roger,  archevêque 
d'York.  ■  Pro  personis  spectabilibus ,  quibus 
tanquam  quibusdam  monilibus,  Eboracemis 
olim  refulsit  Ecclesia,  titulavit  imberbes,  et 
quosdam  etiam  agentes  sub  ferula,  aptos  magis 
pro  state  sdificare  casas,  et  plostello  adjungere 
mures,  ludere  par  impar,  equitare  in  arundiue 
longa,  quam  personas  gerere  in  Ecclesia  ma- 
gnatum  :  ut  scilicet  usque  ad  anoos  viriles, 

Th.  —  Tom  IL 


curam  agens  titulatorum,  uoiversa  perdperet 
commoda  titulorum  (De  rébus  Ang.,  Lib.  m , 
c.  5).  B 

Quant  aux  conciles  tenus  dans  ce  xu*  siècle, 
celui  de  Londres,  en  112D(Can.  vu], renouvelle 
les  anciens  canons  qu'on  ne  puisse  donner  les 
doyennés ,  ni  les  prieurés  qu'à  des  prêtres ,  ni 
les  archidiaconés  qu'à  des  diacres.  Ce  qui  fait 
connaître  l'âge  nécessaire  pour  ces  bénéfices. 
Le  concile  de  Clermont,  sous  Urbain  II  (Can.  m), 
avait  ordonné  la  même  chose,  confondant  les 
archiprêtres  et  les  doyens. 

Celui  de  Londres,  en  1127  (Can.  iv),  apporta 
cet  adoucissement  que  celui  qui  aurait  été  élevé 
à  ces  dignités,  sans  l'ordre  nécessaire ,  serait 
averti  par  l'évêque  de  se  faire  ordonner,  au 
péril  de  perdre  son  bénéfice,  a  Nullus  in  deca- 
num,  nisi  presbyter,  nullus  in  archidiaconum, 
nisi  diaconus  constituatur.  Quod  si  quis  ad  boa 
honores  infra  prœdictos  ordines  jam  designa- 
tus  est,  moneatur  ab  episcopo  ad  ordines  acce- 
dere.  Quod  si  juxta  monitjonem  episcopi  refu- 
gerit,  eadem  ad  quam  designatus  fuerat,  careat 
dignitate.  s 

Le  concile  de  Reims,  en  1131  (Can.  vni),  où 
le  pape  Innocent  U  était  présent,  renouvela  ce 
même  règlement,  comprenant  les  prévôts  au 
même  rang  des  doyens,  et  ajoutant  que  ces  di- 
gnités ne  devaient  être  accordées  qu'à  ceux  qui 
étaient  déjà  dans  les  ordres  sacrés ,  et  dont  la 
piété  et  la  science  répondait  à  ce  caractère. 
«  Prohîbemus  ne  adolescentîbus  vel  infra  sacros 
ordines  constitutis,  sed  qui  prudentiaetmerïto 
vitfe  clarescant,  prœdictl  concedaotur  bono- 
res.  ■  Ce  qui  fut  confirmé  en  mêmes  termes 
par  le  même  pape  dans  le  concile  II  de  Latran, 
en  1139  (Can.  x],  et  dans  le  condle  de  Reims, 
en  1148,  sous  Eugène  m. 

m.  Hais  le  concile  III  deLatran,  sous  le  pape 
Alexandre  III,  en  1^73^  confirme  tous  ces  règle-  -  I  *  ^  ' 
ments  anciens,  qu'on  n'élise  point  d'évêque 
qui  n'ait  trente  ans  accomplis ,  ni  de  doyen , 
d'archidiacre,  decuré,  ou  d'autre  bénéficier 
chargé  du  soin  des  âmes,  qui  n'ait  atteint  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ;  et  qu'on  les  oblige  de  pren- 
dre,  l'archidiacre  le  diaconat,  les  autres  la  prê- 
trise dans  le  temps  marqué  par  les  canons , 
à  moins  d'être  exposés  à  perdre  leurs  béné- 
fices. 

Ce  temps  marqué  par  les  canons,  «  Prœfixo 
a  canonibus  tempore  (Can.  xui),  b  est  indubi- 
tablement l'ann^  même  ;  mais  il  ne  nous  a 
point  para  dans  quel  concile  cette  détermina- 


is 


y  Google 


DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS,  —  CHAPITRE  SOIXANTE-DIXIEME. 


178 

Uoo  précise  a  été  faite.  Les  canons  qui  ont  été 
cités  ordoDDaient  seulement  qu'on  les  pres- 
serait de  se  taire  ordonner,  et  que  leur  refus 
seraituQjuste  sujet  de  privation  de  leur  dignité. 
11  faut  donc  que  ce  suit  entre  le  concile  de 
Reims,  sous  Eugène  IH,  et  le  concile  de  Lalran, 
sous  Alexandre  111 ,  c'est-à-dire,  entre  1148  et 
^^^^  que  cette  détermination  a  été  faite,  ou 
c'est  ce  pape  et  ce  concile  même,  qui  ont  taci- 
tement interprété  et  introduit  la  coutume 
de  prendre  cet  intenralte  pour  l'espace  d'une 
année. 

Je  remarque  en  passant  que,  si  ce  concile 
fait  éclater  sou  exactitude  à  faire  ordonner  dans 
Tannée  même  ceux  qui  sont  pourvus  de  ces 
dignités ,  il  se  relâche  aussi  :  1*  En  n'exigeant 
l'àgede  vingt-cinq  ans  que  des  archidiacres, 
et  non  pas  de  tous  les  diacres ,  comme  le  por- 
tait l'usage  ancien  ;  2°  en  ne  demandant  plus 
que  l'âge  de  vingt-cinq  ans  pour  les  prêtres, 
au  lieu  de  trente.  En  effet ,  si  vingtn^inq  ans 
sufOsent  pour  les  dignités  sacerdotales,  ils  suf- 
firont bien  plus  certainement  pour  tous  les 
autres  prêtre.  3f  Hais  ce  tempérament  était 
nécessaire  en  uo  temps  où  les  évêques  s'étaient 
donné  la  liberté  de  donner  les  bénéfices  à  des 
enfants  de  dix  ou  douze  ans. 

Le  même  pape  Alexandre  écrivit  des  lettres 
fort  mortifiantes  à  l'archevêque  de  Cantorbéry 
en  Angleterre,  sur  ce  qu'il  souffrait  que  l'évé- 
que  de'  Coveniry  eût  donné  plusieurs  églises 
à  des  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  les  faisant 
cependant  gouverner  par  des  laïques.  Ce  pape 
ordonne  que  ces  églises  seront  remises  à  des 
Ticaires  ecclésiastiques,  que  ces  sortes  de  pro- 
visions à  l'avenir  seront  nulles,  qu'on  ne  don- 
nera plus  de  bénéfice  qu'à  ceux  qui  auront  au 
moins  quatorze  ans  :  «  Nemini  infra  xiv  an- 
num  constituto  personatum  alicujus  ecclesis 
concedere  prœsumatis  (  C.  Ex  ratione  ;  Extra. 
De  œtate  et  quai,  prœflc.)  ;  i-  et  qu'à  l'avenir  les 
bénéfices  seront  impétrables,  si,  contre  les  dé- 
crets du  dernier  concile  de  Latran ,  on  les  a 
obtenus  au-dessous  de  quatorze  ans  ;  enba , 
que  bien  que  les  canons  ordonnent  qu'on  ne 
puisse  donner  de  cure  qu'à  ceux  qui  sont  déjà 
sous-diacres ,  on  peut  néanmoins  par  dispense 
en  pourvoir  ceux  qui  en  peu  detemps  peuvent 
être  faits  sous-diacres,  étant  déjà  dans  les  or- 
dres mineurs  (  Append.  Conc.  Later.  Ill , 
Part.  3). 

Ce  même  abus  n'avait  pas  jeté  de  moins  pro- 
fondes racines  dans  la  France.  L'abbé  de  saint 


Menge,  à  Chatons,  écrivit  au  roi  Louis  le  Jeune, 
qui  avait  donné  une  prébende  de  la  cathédrale 
de  Châlons  à  son  neveu,  âgé  seulement  de  sept 
ans,  que  les  chanoines  ne  pouvaient  pas  s'en 
prendre  à  l'âge  de  son  neveu ,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  ignorer  que  dans  toutes  les  églises 
du  royaume  on  donnait  des  prébendes  à  des 
enfants  moins  âgés  que  de  sept  ans  (Du  Chesne, 
iom.  IV,  p.  668).  Il  ajoute  à  cela  qu'il  avait  vu 
lui-même  donner  une  prébende  à  un  enfant  de 
cinq  ou  six  ans,  par  l'évëque  de  Châlons  et  tout 
le  chapitre. 

Hugues  de  Saini-Victor  témoigne  encore  que 
le  souB-diacre  ne  pouvait  être  ordonné  qu'à  . 
quatorze  ans ,  le  diacre  à  vingt-cinq ,  le  prêtre 
à  trente  {De  sacram.,  I.  n,  part.  3,  c.  xii). Voilà 
l'ancienne  discipline,  qui  mettait  peu  de  dif- 
férence entre  le  sous-diaconat  et  les  quatre  o^ 
dres  inférieurs,  ne  l'ayant  pas  encore  élevé  an 
rang  des  ordres  sacrés. 

IV.  Je  passe  au  treizième  siècle,  et  je  le  com- 
mence par  la  lettre  du  pape  Innocent  III,  où  il 
dépose  l'évéque  de  Melphi,  en  Italie,  chai^ 
entre  autrescrimesd'avoir  donnéles meilleures 
prébendes  de  son  église  à  ses  neveux,  quit 
peine  sortaient  du  berceau ,  et  ne  faisaient  en- 
core que  bégayer,  c  Nepotibus  suis  vagieatibns 
in  cunabulis ,  licet  ad  plus  vix  valentibus  bal- 
butire ,  nedum  quod  in  ecclesia  legerent,  vel 
cantarent,  majores  prœbendas  tribuit,  et  béné- 
ficia meliora ,  portantibus  aliis  pondus  diei  et 
astus,  et  istis ,  ubi  non  seminaverunt ,  melen* 
tibus  plena  manu  [Regist.  xv,  Epist.  233).  ■ 

Ce  même  pape  balance  ailleurs  l'élection 
d'un  évéque,  parce  qu'on  ne  lui  faisait  pas  pa- 
raître qu'il  eût  atteint  l'âge  de  trente  ans.  Ce 
pape  refusa  de  conflrmer  l'élection  faite  du 
prévôt  de  Pabenbourg ,  pour  être  fait  arche- 
vêque de  Colocza,  quoiqu'ilfùtfrèrede  la  reine 
de  Hongrie;  et  il  témoigna  au  roi  de  Hongrie 
qu'il  avait  été  nécessité  à  ce  refus ,  sur  ce  que 
le  prévôt  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans,  et 
n'avait  étudié  ni  en  théologie ,  ni  en  droit  ca- 
non ;  l'assurant  que  s'il  eût  eu  une  capacité 
médiocre,  et  s'il  eût  approché  de  trente  ans,  il 
eût  donné  la  dispense,  mais  que  dans  cette 
conjoncture  la  dispensation  ne  serait  qu'une 
dissipation  des  canons,  a  Si  secus  fiât,  non  dis- 
pensatio ,  sed  dissipatio  est  dicenda  (  G.  Cum 
nobis  extra.  De  electione).  » 

Grégoire  IX  déclara  que  les  jeunes  enbnts 
étaient  aussi  incapables  de  tenir  des  bénéfices 
que  de  les  desservir,  a  Cum  illl  sunt  in  Ecclo* 
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siis  idonei  reputandi,  qui  serrire  possunt  et 
Toltint  in  ipsis ,  et  pueri  et  beneficiiiti  qui  non 
posauat  in  eadem  ecclesia  deservire,  in  ea  non 
delwnt  idonei  reputari  (  Elxtra.  De  Prœbendis, 
c.  35).  » 

Le  concile  de  Londres,  en  4237  (Can.  z) 
défend  d'établir  des  vicaires  dans  les  églises, 
s'ils  ne  peuvent  être  ordonnés  prêtres  aux  pre- 
miers Quatre-temps  ;  et  pour  ceux  qui  étaient 
déjà  nommés ,  il  leur  commande  de  se  faire 
ordonner  dans  l'année.  Le  concile  de  Saumur, 
en  1353  (Can.  v] ,  enjoignit  aux  archiprétres  et 
aux  archidiacres  de  recevoir  l'ordre  propre  de 
leur  ministère  dans  la  première  année  de 
leur  promotion,  sous  peine  d'en  être  privés. 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  12S5  (Can.  i)  vou- 
lut que  les  bénéflciers  se  présentassent  à  tous 
les  Quatre-Temps  à  l'ordination ,  à  moins  de 
vouloir  être  privés  de  leurs  bénéfices.  «  Pr»- 
cjpitur  omnibus  clericis  habentibus  ecclesias, 
utcontinuam  faciant  residentiam  in  eisdem, 
et  ad  singula  tempora  ordinum  se  offerant  or- 
dinandos  ;  alioqui  nuUa  alia  monitione  prœ- 
missa,  suis  beneficiis  noverint  se  privatos.  ■  Il 
y  a  apparence  que  ce  canon  doits'expliquer  des 
simples  clercs  qui  ont  des  cures,  et  qui  doivent, 
dans  la  même  année,  se  faire  conférer  tous  les 
ordres  et  la  prêtrise  même. 

Le  concile  de  Montpellier,  en  4258  (Can.  i), 
appréhenda  au  contraire  un  âge  trop  avancé, 
et  donna  cet  avis  aux  évêques,  lorsqu'une  per- 
sonne âgée  de  vingt  ans  se  présente  à  la  cléri- 
cature,  d'examiner  avec  soin  si  c'est  la  piété 
qui  lui  a  inspiré  ce  dessein,  ou  quelque  intérêt 
terrestre,  cûlosquisunt  in  œtafe  viginti  an- 
nonim  et  supra.  Cauietam  habeat  ordinator, 
nt  talem  adscribat  militise  clericali ,  qui  ex  de- 
vDtione  non  per  fï^odem  adscribi  cupiat  ordini 
dericali.  > 

Grégoire  X,  dans  le  concile  de  Lyon,  en  4274, 
renouvela  le  décret  d'Alexandre  III,  dans  le 
concile  de  Latran,  et  déclare  tes  curés  impé- 
trables,  si  celui  qui  en  est  pourvu  ne  se  fait 
ordonner  prêtre  dans  l'année. 

Voici  le  premier  concile  universel  où  ce 
terme  d'une  année  est  nettement  déterminé. 
«  lofra  annum  a  sibi  commissi  regiminis  tem- 
pore  nnmerandum,  se  faciat  ad  sacerdotium 
promoveri.  Quod  si  infra  idem  tempus  promo- 
tus  non  fuerit,  ecdesia  sibi  commissa,  nulla 
etiam  prsemissa  monitione,  sit  prsseatis  con- 
ititutioaiB  autoritale  privatus  (Can.  iiii).  > 
Le  synode  d'Exeter,  en  4287  (Cap.  xixn}, 


défendit  au  contraire  aux  nouveaux  prêtres 
d'exercer  une  cure  la  première  année  de  leur 
ordination,  s'ils  n'y  étaient  déjà  engagés,  afin 
de  pouvoir,  durant  cette  première  année,  ap- 
prendre cet  art  si  divin  et  si  dangereux  tout 
ensemble  de  conduire  les  âmes. 

Enfin,  le  concile  d'Aucb,  en  4300  (Cap.  z), 
déclara  que  ceux  qui  prenaient  une  cure  sans 
avoir  un  dessein  eQectif  de  se  taire  ordonner 
prêtres  et  de  la  desservir,  mais  simplement 
pour  en  tirer  le  revenu  d'un  an,  et  puis  la  rési- 
gner, étaient  obligés  de  restituer  les  fruits 
qu'ils  en  avaient  reçus,  et  que  le  patron  qui  les 
avait  nommés  était  également  obligé  d'inden>- 
niser  cette  église,  outre  le  crime  dont  de  part 
et  d'autre  ils  avaient  noirei  leur  conscience. 

■  Observari  prœcipimus,  quod  nullus  paro- 
chialem  recipiat  ecclesiam,  non  intendens  ad 
sacerdotium  promoveri,  ut  fructus  ex  ea  perci- 
piat  per  annum,  etc.  Ad  restitutionem  eorum- 
dem  tenebitur.  Et  nihilominus  conferens,  qui 
ipsum  non  credebat  ad  sacerdotium  promo- 
v«idum,  pneter  divinam,  quam  inde  incurrit 
oflensam,  remaneat  ad  servandam  indemnem 
ecclesiam  obligatus.  > 

Ce  concile  défend  enfin  de  donner  la  tonsure 
aux  enfants  ou  aux  gens  mariés,  s'ib  n'entrent 
en  religion  :  ■  Infanti,  vel  conjugalo  nisi  relî- 
gionem  intrantibus  (6m.  ziii).  d  il  parie  appa- 
remment des  enfants  qui  étaient  offerts  et  con- 
sacrés par  leur  père  à  la  vie  monastique. 

Siméou ,  archevêque  de  Thessalonique ,  re- 
marque, dans  son  livre  des  ordinations,  que  les 
évêques  contèrent  le  diaconat  aux  moines , 
quoiqu'ils  n'aient  paa  atteint  l'âge  prescrit  auz 
diacres  par  les  canons,  parce  que  la  profession 
religieuse,  et  leur  captivité  volontaire  sous  les 
ordres  d'un  sage  supérieur,  compense  avanta- 
geusement tout  ce  que  l'^e  pourrait  leur  avoir 
acquis  de  sagesse  et  de  gravité.  ■  Si  autem  non- 
nuili  divini  epîscopi  discretione  quadam  islos 
anoos  in  monacbis  sibi  subdilis  breviaot  et 
contrahunt,  hoc  ideo  fit,  quod  monacbis  volun- 
tatem  suam  tocere  non  licet ,  sed  aliorum 
(Can.  IV).  ■ 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  dispense  que  les  évê- 
ques aient  donné  eu  cette  matière.  Le  même 
concile  d'Auch  (Can.  xin},  leur  défend  de  don- 
ner à  l'avenir  des  cures  ou  des  prieurés,  ou 
quelque  bénéfice  que  ce  soit  qui  ait  charge 
d'Âmes,  à  ceux  qui  n'auront  pas  encore  vingt- 
cinq  ans.  Honoré  III  soumit  aux  peines  cano* 
niques  l'évèque  d'Orviédo,  en  Espagne,  pour 
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avoir  ordonné  un  cnfont  de  treize  ans  (Rainald . , 
an.  1217,  n.  8b). 

Toutes  ces  dispeosations  inconsidérées ,  ou 
plutôt  toutes  ces  dissipations  visibles  des  ca- 
nons, dont  nous  avons  rapporté  tant  d'exemples 
dans  ce  chapitre,  ont  enfin  fait  perdre  aux  évê- 
ques  et  ont  foit  réserver  au  seul  souverain  pon- 
tife, toutes  les  dispenses  d'âge,  soit  pour  les 
ordres,  soit  pour  les  bénéfices. 

Boniface  VIII  donnant  l'évêché  de  Toulouse 
à  saint  Louis  de  la  maison  royale  de  France, 
lui  donna  en  même  temps  dispense  A'&ge,  car 
il  n'avait  que  vingt-deux  ans ,  mais  ses  écla- 
tantes vertus  et  sa  profession  religieuse  dans 
l'ordre  de  saint  François,  suppléaient  avanta- 
geusement à  ce  défaut  d'âge  (Hist,  univers.^ 
Paris.,  tom.  m,  pag.  517). 

V.  Passons  au  quartorzième  siècle,  et  au 
concile  de  Vienne ,  qui  fut  tenu  en  l'an  1311 
(Rainald.,  an.  1311,  n.  62).  On  s'y  plaignit  avec 
une  sainte  liberté,  et  avec  une  justice  toute 
visible,  des  dispenses  trop  fréquentes  que  les 
papes  donnaient  eux-mêmes  à  des  enfants ,  de 
tenir  des  bénéfices,  et  d'en  tenir  plusieurs, 
a  Utrum  taies  tanlam  beneflciorum  pluralita- 
lem  babeotes,  periculum  damnationis  evadere 
valeant,  non  determino  :  sed  a  sapientissimis 
et  perfectissimis  tbeologis,  quorum  opinio  ce- 
lebrior,  non  ignoratur  a  pluribus,  requiratur 
{Quodlibet.  II,  17,30).» 

Henry  de  Gand  pourrait  être  un  de  ces  doc- 
teurs, parce  qu'il  a  traité  cette  question  avec 
beaucoup  d'érudition  et  de  solidité.  ' 

Durand,  évéque  de  Mende,  fit  ses  efforts  dans 
le  même  concile  de  Vienne ,  pour  y  remettre 
en  vigueur  les  anciens  canons  sur  l'âge  néces- 
saire pour  les  ordres  et  pour  les  bénéfices.  Hais 
ses  soins  furent  inutiles  ;  et  le  concile  et  le 
pape  se  laissèrent  entraîner  à  la  coutume  géné- 
rale, qui  s'était  beaucoup  relâcbée,  desanciens 
canons,  et  qui  recevait  les  sous-diacres  à  dix- 
huit  ans,  les  diacres  à  vingt,  les  prêtres  à  vingt- 
cinq. 

C'est  ce  qui  fut  réglé  par  le  condie  même. 
«  Ceneralem  Ecclesia  observantiam  volentes 
antiquis  juribus  in  hac  parte  prïeferri,  decer- 
nimus,  ut  alio  non  obstaule  impedimento  ca- 
nonico,  possit  quis  libère  in  decimo  octavo  ad 
Bubdiaconatus ,  in  vigesimo  ad  diaconatus,  et 
invigesimo  quinto  cetâtis  suœ  anno  ad  presby- 
teratus  ordines  promoveri  (In  Clément.,  I.  i, 
tit.  ô,  c.  m].» 

Si  l'on  se  relâche  pour  les  autres  ordres,  en 


même  temps  qu'on  se  rend  plus  rigour«ix 
pour  le  sous-diaconat ,  c'est  que  le  sous-diaco- 
nat était  rehaussé  k  un  rang  supérieur,  et  on 
croyait  ne  pouvoir  plus  sans  danger  de  schisme, 
garder  l'ancienne  rigueur  pour  l'àgedes  ordres 
supérieurs  et  des  bénéfices. 

Le  concile  II  de  Ravenne  [Can.  xvi) ,  en  la 
même  année  1311,  marqua  l'âge  de  quinze  ans 
pour  les  cbanoinies  des  églises  cathédrales ,  et 
celui  de  douze  pour  les  cbanoinies  des  collé- 
giales. 

Le  concile  de  Vienne  se  contenta  de  priver 
de  voix  dans  les  chapitres  ceux  qui  ne  seraient 
pas  au  ifioins  sous-diacres,  a  Nullus  de  cœlero 
in  ecclesiis  catliedralibus  vel  collegiatis  vocem 
habeat  in  capitule ,  etiamsi  hoc  sibi  ab  aliis 
libère  concedatur,  nisi  saltem  in  subdiacona- 
tus  ordine  fuerït  constitutus  (In  Gement.,  1. 1, 

tit.  5,  C.  II).  B 

Le  concile  III  de  Ravenne,  en  13U  (Can.  i , 
II,  xii)  fit  la  môme  ordonnance,  «joutant  qu'on 
ne  pourrait  recevoir  le  diaconat  qu'à  vingt  ans, 
le  sous-diaconat  à  seize ,  la  prêtrise  à  vingt- 
cinq.  Cette  église  tirait  peut-être  cet  avantage 
de  son  antiquité ,  de  ne  pas  s'asservir  tout  à 
fait  aux  décrets  du  concile  de  Vienne,  qui 
étaient  contraires  à  son  ancien  usage  touchant 
les  sous-diacres. 

Le  concile  d'Angers,  en  13Co  (Can.  m),  dè> 
clara  les  collations  de  toutes  sortes  de  béné- 
fices nulles,  si  ceux  à  qui  on  les  conférait 
n'étaient  pas  en  âge  de  recevoir  l'ordre  sacré, 
que  la  coutume,  ou  le  statut,  ou  la  fondation  y 
avait  attaché.  «  Qux  de  fundatione,  consuetô- 
dine,  vel  statuto  sacros  ordines  requirant.» 

6.  Je  viens  au  quinzième  siècle ,  où  rien  ne 
me  paraît  plus  mémorable,  que  le  refus  que  fit 
le  piqte  Pie  II  au  roi  de  France  Charles  VII,  de 
donner  l'évêché  de  Castres  au  comte  de  la 
Marche,  prince  du  sang  royal,  mais  qui  n'était 
encore  âgé  que  de  dix-neuf  ans.  Ce  pape  fit 
adroitement  ressouvenir  le  roi  de  ce  que  lui- 
même,  ayant  autrefois  demandé  et  obtenu  du 
pape  Nicolas  V  un  évêché  pour  une  personne 
qui  n'eu  avait  pas  l'âge,  il  avait  lui-même  dé- 
sapprouvé la  facilité  excessive  de  celui  qui 
avait  accordé  ce  qu'il  n'avait  demandé  que 
parce  qu'il  espérait  de  ne  le  point  obtenir, 
a  Quanquam  ego  inlercesserim,  nunquam  pu- 
tavi  tamen  hoc  illum  esse  factumm  (Rainald. 
an.  itëQ,  n.  87).  b 

Ce  furent  alors  les  paroles  de  ce  sage  roi,  et         | 
voici  ensuite  celles  de  Pie  II,  qui  en  infère  fort 
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justement,  que  les  rois  ne  peuvent  pas  quel-  de  vingt^inq  ans.  Cela  était  plus  supportable 

quefois  refuser  leurs  prières  et  leur  interven-  VII.  Venons  au  seizième  siècle,  où  le  concile 

tiOD,  mais  qu'ils  ne  sont  nullement  fâchés  si  le  de  Cologne,  en  1536,  souhaiterait  bien  qu'on 

P^r,  °.    ,°1»  f  f  "*'  P"^"^'  ^°^^^^  '  ^*  ''"  '*«"  *'°^  Pl"lôt  à  l'âge  requis  par  les  canons 

sausfâit  plutôt  à  1  intention  des  rois  qu'à  leurs  anciens  qu'aux  adoucissements  du  concile  de 

paroles.  «  Ostendens  videlicet  quœ  tua  esset  Vienne  ;  mais  il  s'en  remet  à  la  sagesse  du  con- 

rogandi  nécessitas,  et  quod  esse  deberet  Apo-  die  futur.  Il  demande  qu'au  moins,  selon  le 

stohcœ  Sedis  orflcium.  »  décret  du  même  concile  de  Vienne  (Can.  ivin) 

CettelettredePiellestpIusàcroireque  celle  la  science  et  la  piété  répondent,  non  à  l'âge 

de  Jacques,  cardinal  de  Pavie,  qui  raconte  la  mais  àla  dignité  du  ministère.                       ' 

chose  un  peu  autrement.  Car  il  dit  que  ce  fut  Le  concile  de  Trente  (Sess.  nui,  c.  12,  6} 

le  pape  Eugène  IV,  de  qui  le  roi  Charles  Vil  dérogeant  tacitement  au  concile  de  Vienne,  sa- 

obtint  une  église  métropolitaine  pour  un  jeune  tisflt  en  partie  aux  désirs  de  celui  de  Cologne, 

ecclésiastique,  non-seulement  contre  son  espé-  en  déterminant  l'âge  de  Tingt-deux  ans  pour 

rance,  mais  aussi  contre  son  intention.  Mais  ce  le  sous-diaconat,  de  ■vingt-trois  pour  le  diaco- 

sa?ant  et  judicieux  cardinal  en  tire  la  même  nat,  et  de  vingt-cinq  pour  la  prêtrise,  môme 

conclusion,  que  les  grands  demandent  souvent  pour  les  réguliers.  11  ne  permit  pas  qu'on  pût 

ce  qu'ils  n'ont  pas  dessein  d'obtenir  :  «  Accidit  posséder  de  bénéfice  avant  l'âge  de  quatorze 

sœpe,  ut  illa  maxime  rogent,  quce  minimum  ans,  oi  des  dignités  chargéesdu  soindesâmes, 

copiant  (Epist.  ccixu)  s  :  et  que  par  consé-  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  se  contentant  de 

quent  la  justice  et  la  conscience  sont  les  seules  vingt-deux  ans  pour  les  dignités  qui  n'ont  point 

règles  des  grâces  qu'il  faut  accorder  ou  refuser,  de  charge  d'àmes,  soit  dans  les  églises  cathé- 

«  Quœrendum  ergo  semper ,  quod  rectum  :  et  drales  ou  collégiales  (Sess.  iiv,  c.  12). 

conscientia  gralias  prœferenda.  »  VIII.  Le  concite  de  Rouen,  tenu  en  1S8I, 

On  trouve  parmi  les  lettres  de  ce  même  car-  représenta  au  pape  Grégoire  XIII  que  plusieurs 

dinal,  celle  de  Sixte  IV  au  roi  d'Aragon,  qui  avaient  été  ordonnés  prêtres  et  établis  curés 

lui  avait  demandé  l'archevêché  de  Saragosse  avant  l'âge  flxé  par  le  concile  de  Trente,  à 

pour  son  fils  illégitime,  âgé  seulement  de  six  cause  de  la  difficulté  de  trouver  des  prêtres  : 

ans(Epist.Diii).Cepapeprotesteavecbeaucoup  «  Propter  raritatem  ac  defectum  sacerdotum 

degénérositéque,  nilui.nilesacrécollégen'a-  in  nostra  proviocia  »  :  que  plusieurs  cures 

vaieat  pu  se  résoudre  à  accorder  une  grâce  qui  étaient  destituées  de  pasteurs,  et  qu'il  y  en 

devait  jeter  ceux  qui  l'accorderaient  et  celui  aurait  sans  doute  un  bien  plus  grand  nombre 
qui  l'obtiendrait,  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et 
dans  la  damnation  éternelle.  «  Pati  omnia  pos- 
sumus,  sed  jacturam  animœ  facere,  nec  debe- 
mus,  nec  possumus;  nec  ut  eam  faciamus, 
tuam  piam  intentionem  credimus  velle.  » 


qui  seraient  abandonnées,  si  le  pape  ne  permet- 
tait aux  évêques  de  donner  dispense  à  ceux  qui 
avaient  déjà  été  ordonnés  avant  l'âge  et  d'en 
ordonner  aussi  à  l'avenir  quelques-uns,  à 
vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  quand  la  né- 
Le  roi,  peu  satisfait  de  ce  refus,  quoique     cessite  serait  pressante,  et  que  la  capacité  et  la 


très-juste,  laissa  longtemps  vaquer  cette  église. 
Le  pape  la  donna  à  un  cardinal  que  le  roi  tra- 
versa et  persécuta  si  cruellement,  que  le  pape, 
flétrissant  la  gloire  de  sa  première  constance 
par  une  lâche  et  pernicieuse  complaisance, 
donna  enfin  à  cet  enfant  l'administration  per- 
pétuelle de  cet  archevêché. 
Ce  fut  là  le  premier  exemple,  à  ce  que  dit 


probite  suppléeraient  au  défaut  de  l'âge.  La 
réponse  fut  qu'on  accorderait  le  pouvoir  d'user 
de  dispense  pour  tous  ceux  qui  avaient  déjà  été 
ordonnés,  mais  que,  pour  l'avenir,  on  exa- 
minerait la  nécessité  et  Putilité  de  l'Eglise, 
avant  que  d'accorder  chaque  dispense  particu- 
lière, a  Indulgebitur  facultas  dispensandi,  cum 
hactenus  promotis.  De  cœtero  intellecta  neces- 


Sponde,  de  cette  espèce  de  dispensation,  qui  fut  sitate,  seu  utilitate  Ecclesiamm,  singulatim  dis- 

plutôt  une  dissipation  des  lois  et  des  canons,  pensabitur.  u 

également  dangereuse  pour  tes  rois  et  pour  les        Voilà  les  deux  règles  anciennes  des  dispenses 

papes[SpDnde.,  an.  1475,  n.  14].  Pie  11  avait  déjà  canoniques.  1"  Pardonner  plus  facilement  les 

offert  au  roi  Charles  VII  de  nommer  un  admi-  fautes  passées,  que  d'en  permettre  à  l'avenir. 

nistrateuf  de  l'église  de  Castres,  jusqu'à  ce  que  2*  Ne  donner  les  dispenses  qu'à  l'utilité  et  à  la 

le  jeune  comte  de  la  Marche  eut  atteint  l'âge  nécessité  de  l'Eglise,  non  pas  à  la  cupidité  dea 
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particuliers.  Hais,  il  parait  par  ce  récit  que  les 
évêques  aTaient  pris  la  liberlé  de  donner  des 
dispenses  d'âge  contre  les  décrets  du  concile 
de  Vienne. 

Le  concile  de  Reims,  en  1583,  promulgua  les 
statuts  du  concile  de  Trente,  qu'on  ne  pourrait 
obtenir  quelque  bénéfice  que  ce  fut,  avant 
l'âge  de  quatorze  ans.  Le  concile  de  Tours,  en 
1583  (Can.  un),  suivit  le  concile  de  Trente 
(Sess.  xiiv,  c.  12),  dans  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
pour  les  dignités  qui  ont  charge  d'âmes,  et  de 
vingt-deux  pour  celles  qui  sont  sans  charge 
d'âmes.  Ce  même  concile  demanda  l'âge  de 
vingt-deux  ans  pour  les  chanoines  des  églises 
cathédrales,  ordonnant  à  ceux  qui  auraient  été 
reçus  à  cet  âge  dese  faire  ordonner  sous-diacres 
dans  la  même  année,  et  à  moins  de  cela,  de  per^ 
dre  les  fruits  de  leurs  bénéfices. 

f^  parlement  de  Paris  s'opposa  à  l'exécutioa 
de  cette  ordonnance  (Le  Prêtre,  Centurie  ii,  c. 
74).  Le  concile  de  Trente  ne  s'était  pas  déclaré 
si  précisément  sur  cet  article,  mais  il  avait 
tacitement  autorisé  ce  règlement,  en  ordonnant 
qu'on  attachât  quelque  ordre  sacré  à  toutes  les 
ichanoinies,  et  qu'on  ne  pût  être  reçu  chanoine 
sans  se  faire  conférer  du  moins  le  sous-diaco- 
nat en  la  même  année. 

jt  concile  de  Mexique,  en  1585  (L.  i,  til.  iv, 
c.  2),  défendit  de  donner  la  tonsure  avant  l'âge 
de  quatorze  ans,  si  ce  n'est  à  ceux  qui  ont  servi 
avec  la  robe  et  le  surplis  pendant  deux  ans 
dans  l'église  cathédrale,  et  dont  les  parents  ou 
les  tuteurs  assureront  par  serment  qu'ils  ont 
dessein  de  les  affermir  dans  la  profession  ecclé- 
siastique. ■  Uli  vero  ante  quartum  decimum 
annum  poterunt  prima  tonsura  initiari,  qui  in 
catbedrali  ecclesia,  clericali  toga  et  superpelli- 
cio  iuduti,  per  duossaltem  annosdivino  cuLtui 
inservieriint  :  si  prius  eorum  parentes,  vel  tu- 
tores  propositum  sibi  esse  juraverint,  in  eccle- 
si»  ministerio  conservandi.  s 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1624  (Cap.  vi, 
c.  3)  défendit  de  donner  la  tonsure  avant  l'âge 
de  douze  ans.  a  Slatuimus  nullum  deinceps 
admitti  debere  ad  primam  tonsuram ,  quin 
duodecimum  œtatis  sute  annum  attigerit.  v 

L'ordonnance  des  Etats  d'Orléans  (Ordon. 
d'Orl.,  art.  1,  12)  régla  l'âge  des  évéques  à 
trente  ans;  celle  de  Blois  (Ord.  de  Blois,  art,  2, 
29)  le  réduisit  à  vingt-sept ,  suivant  le  concor- 
dat, et  quant  aux  autres  ordres,  l'ordonnance 
d'Orléans  défendit  d'ordonner  des  prêtres  avant 
l'âge  de  trente  ans.  L'Ëdit  de  Blois  dérogea  à 


cet  article  d'Orléans,  en  ces  termes  :  a  Les 
ordres  sacrés  se  prendront  en  l'âge  prescrit  par 
les  constitutions  canoniques,  savoir  :  l'ordre 
de  sous-diacre  à  vingt-deux  ans,  de  diacre  à 
vingt-trois,  et  de  prêtre  à  vingt-cinq,  nonobs- 
tant l'ordonnance  d'Orléans,  etc.  » 

Le  même  Edit  de  Blois  (Art.  9)  ordonne  aussi 
que  les  abbés  et  prieurs  conventuels  se  fas- 
sent ordonner  prêtres  dans  la  même  année, 
s'ils  en  ont  l'âge,  et  en  tout  cas  dans  deux  ans, 
à  moins  de  cela  leurs  bénéfices  sont  impé- 
trables,  et  eux  obligés  àlarestitutîon  des  fruits. 
Il  fut  dit  dans  la  x'  congrégation  du  concile  de 
Reims,  tenu  en  1S64,  que  l'article  de  l'ordon- 
nance d'Orléans,  qui  remettait  l'ordination 
des  prêtres  à  trente  ou  quarante  ans,  ne  ten- 
dait qu'à  faire  qu'il  n'y  eut  plus  de  prêtres. 
sEœ  leges  non  aliud  spectabant,  quam  ne  am- 
plius  ordinarenlur  presbyteri.  » 

IX.  Tous  les  canonistes  ont  tiré  une  règle 
fort  remarquable  du  canon  du  concile  de  La- 
tran'sous  Alexandre  III,  qui  est  rapporté  dans 
le  chapitre  a  Cum  in  cunctis,  de  electione.  * 
C'est  que  pour  tous  les  autres  ordres,  et  pour 
tous  les  autres  bénéfices,  il  suffit  que  l'âge 
désigné  par  les  canons  soit  commencé,  au 
lieu  qu'il  est  nécessaire  qu'il  soit  accompli  pour 
l'épiscopat. 

Ce  concile  insinue  assez  clairement  cette 
différence.  aNullusinepiscopum  eligatur,  nisi 
qui  jam  tricesimum  annum  exegerit  eetatis 
(Fagnan,,  in  1.  i  Décret.,  pari.  2,  pag.  17).  » 
Et  plus  bas,  a  Inferiora  ministeria,  quse  eu- 
ram  animanim  habent  adnexam  nullus  susci- 
piat,  nist  qui  jam  vigesimum  quintum  annum 
œlatis  attigerit.  s  Grégoire  XIV  a  déclaré  la 
même  chose  pour  l'épiscopat  dans  sa  bulle, 
aOnus  apostolicœ  servitutis,  s  en  l'an  1591. 

Quelques  canonistes  pensent  que  les  Décré- 
tales  n'avaient  prescrit  aucun  âge  pour  les 
dignités  non  régulières,  etsanscharged'àmes. 
Les  autres  concluent  qu'il  fallait  vingt-cinq 
ans,  d'une  décrétaleduSexte  (In  sexto.  Deœtal. 
et  qualit.,  c.  un.),  qui  permet  à  l'évêque  d'y 
recevoir  par  dispense  ceux  qui  ont  achevé  la 
vingtième  année  de  leur  âge.  Mais  le  concile  de 
Trente  (Sess.  24,  c.  m)  a  fini  ce  différent,  en  y 
fixant  l'âge  de  vingt-deux  ans,  que  la  congré- 
gation du  concile  a  prononcé  devoir  être  ac- 
complis. 

Si  ces  dignités  néanmoins  par  leur  fondation, 
par  la  coutume,  ou  par  une  loi  particulière, 
avaient  la  prêtrise  annexée,  telles  que  sont  au- 
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joord'hui  les  abbayes,  les  dojennéa,  les  pré- 
vales et  archiprêtrés,  sans  charge  d'âmes,  l'âge 
devingl-ciaq  ans  y  serait  néceâsaire  (Fagnan., 
ibid.,  p.  39,40).  Cela  ne  serait  pas  de  la  sorte, 
si  la  prêtrise  n'y  est  attachée  que  par  le  droit 
comniua. 

La  raison  de  cette  différence,  est  que  le  con- 
cile de  Trente  parle  assez  clairement ,  pour 
avoir  dérogé  au  droit  commum  ;  mais  il  ne  dé- 
roge point  ni  anx  fondations,  ni  aux  coutumes 
ou  lois  particulières.  C'est  aussi  la  résolution 
de  la  congrégation  du  concile ,  dont  la  maxime 
constante  et  générale  est,  que  le  concile  ne 
peut  ignorer  le  droit  commun ,  ainsi  il  y  dé- 
roge toujours  au  moins  tacitement,  quand  il 
tait  un  statut  contraire  :  mais  n'étant  pas  in- 
formé de  toutes  les  coutumes,  ou  de  toutiss  les 
toodaliom  et  les  ordonnances  particulières,  il 
D'y  déroge  que  lorsqu'il  en  fait  une  déclaration 
manifeste,  au  moins  en  général. 

Quant  à  l'âge  nécessaire  selon  le  droit  com~ 
muu  pour  posséder  des  canonicats  et  des  pré- 
bendes dans  une  église  cathédrale,  les  cano- 
niaies  ne  sont  pas  moins  divisés,  les  uns  croyant 
que  sept  ans  suffisent,  les  autres  plus  proba- 
blement en  demandant  quatorze,  si  ce  n'est 
que  la  prébende  fut  fondée  pour  un  ministère 
qui  sied  mieux  à  un  enfant,  comme  de  porter 
les  chandeliers.  La  règle  XVII,  de  la  cluincel- 
lerie,  qui  est  d'Innocent  VIII,  et  qui  est  reçue 
eh  France,  demande  quatorze  ans  pour  les  ca- 
nonicats des  cathédrales,  et  se  contente  de  dix 
ans  pour  ceux  des  collégiales. 

Après  le  concile  de  Trente,  il  faut  très-cer- 
tainem^it  au  moins  quatorze  ans;  mais  cet 
âge  ne  suffit  pas  pour  les  prébendes  auxquelles 
ou  la  loi,  ou  la  coutume,  ou  la  fondation  ont 
attaché  un  ordre  sacré  (  C.  Ut  ii.  In  Clément. 
De  ffitat.  et  qualit.)  11  est  besoin  que  ceux  qui  en 
sont  pourvus  soient  en  tel  âge  que ,  dans  la 
première  année  de  leur  promotion,  ils  puissent 
recevoir  cet  ordre  sacré,  selon  le  concile  de 
Vienne  et  de  Trente  {Conc.  Trident.,  sess.  22, 
c.  iv).  Car,  depuis  le  concile  de  Vienne,  la  con- 
nexion d'UD  bénéfice  et  d'un  ordre  doit  tou- 
jours s'entendre  de  la  sorte,  qu'on  recevra 
l'ordre  avant  la  Qn  de  la  première  année  après 
la  provision.  Si  ce  n'est  que  cette  condition  fiit 
expressément  marquée  ,  que  le  bénéfice  ne 
serait  donné  qu'à  celui  qui  serait  déjà  prêtre. 
Il  est  bien  vrai  que  le  concile  a  ordonné  aux 
évêques  et  aux  cbapilies  d'annexer  l'ubligatiua 
dequelque  ordre  sacréàtoutes  les  prébendes  : 
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mais  où  cette  distribution  n'a  point  encore  été 
faite,  la  congrégation  du  concile  a  déclaré  que 
les  canonicats  pouvaient  être  possédés  après 
l'âge  de  quatorze  ans  accomplis;  mais  qu'il 
fallait  faire  de  nouvelles  instances  à  l'évéque 
pour  lui  faire  exécuter  cette  distribution  or- 
donnée par  le  concile  (Fagnaa.,  ibid.,  pag.  43, 
U,  i5).  Elle  a  même  déclaré  que  si  cette  con- 
dition avait  été  insérée  à  la  fondation  d'un  ca- 
nonicat,  qu'on  pourrait  en  être  pourvu  avant 
l'âge  de  quatorze  ans ,  cette  condition  pourrait 
être  observée. 

Enâo,  le  concile  de  Trente  [Sess.  24,  c.  vin), 
ayant  ordonné  que  dans  les  cathédrales  on 
établira  un  pénitencier  qui  soit  docteur  ou 
licencié,  et  âgé  de  quarante  ans  accomplis,  ou 
d'ailleurs  le  plus  capable  qui  se  puisse  trouver  : 
a  Annorum  quadraginta,  seu  alias  qui  aptior 
pro  loci  qualitate  reperîalur  ;  »  la  même  con- 
grégation déclare  que  le  défaut  de  l'âge  de 
quarante  ans  n'empêche  pas  que  la  provision 
ne  soit  bonne,  si  d'ailleurs  le  plus  digne  et  le 
plus  capable  a  été  choisi. 

Quant  aux  canonicats  et  aux  prébendes  des 
églises  collégiales,  le«  canonistes  conviennent 
que  l'âge  de  sept  ans  suffisait;  mais  avant  le 
concile  de  Trente  une  règle  de  la  chaocellerie 
avait  commencé  d'exiger  la  quatorzième  année 
commencée  ;  et  c'est  à  quoi  le  concile  de 
Trente  s'est  tenu,  étendant  cette  règle  à  tous 
les  bénéQces,  même  aux  canonicats,  où  la  cou- 
tume prive  les  nouveaux  chanoines  de  tous  tes 
fruits  pendant  t'espace  de  deux  ans.  Ce  sont  là 
les  déclarations  de  la  congrégation  du  concile 
(Fagnan.,  ibid.,  p.  45,  46). 

Pour  les  chapelles  et  au  très  bénéfices  simples 
les  canonistes  demeuraient  presque  d'accord 
que  l'âge  de  sept  ans  sufllsait,  mais  le  concile 
de  Trente  a  prescrit  l'âge  de  quatorze  ans, 
quoiqu'on  ait  auparavant  reçu  les  quatre  ordres 
mineurs.  11  suffît  que  la  quatorzième  année 
soit  commencée,  selon  la  réponse  delà  congré- 
gation du  concile  ;  mais  aussi  ai  le  bénéfice  est 
conféré  avant  quatorze  ans,  la  collation  est 
toigours  nulle,  quoique  le  jeune  clerc  ait  -. 
atteint  ou  passé  cel  âge,  selon  la  même  congré- 
gation [Fagnan.,  ibid.,  et  p.  88).  Si  la  fondation 
portait  autre  chose,  elle  l'emporterait. 

Quant  aux  pensions ,  les  enfants  en  étaient 
capables,  si  ce  n'élait  qu'une  aumône  pour  leur 
entretien,  ou  pour  les  asservir  à  quelque  office 
dont  cet  âge  fût  capable,  ou  pour  reconnaître 
le  mérite  et  les  services  de  leur  père.  Hais  de- 
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puis  les  bulles  Sacrosancta  et  Exproximo  de 
pie  V,  et  Cum  sacrosancivm  de  Sixte  V,  les 
pensions  sur  les  revenus  ecclésiastiques  ne 
peuvent  plus  être  assignées  qu'à  des  clercs  qui 
portent  la  tonsure  etl'habit  ecclésiastique,  sous 
peine  d'en  être  privés  ipso  facto,  et  qui  disent 
l'office  de  la  Sainte  Vierge. 

Ainsi  l'âge  de  sept  ans  leur  est  nécessaire,  et 
la  pension  leur  est  donnée  pour  l'office,  aussi 
bien  que  si  c'était  un  bénéfice.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  un  bénéfice  :  ainsi  la  congrégation  du 
concile  a  déclaré  que  l'âge  de  quatorze  ans,  que 
le  concile  a  demandé  pour  tous  les  bénéfices, 
n'7élaitpasnécessaire[Fagnan.,ibid.,  p.45,46, 
in).  Grégoire  Xlll,  et  après  lui  la  congrégation 
du  concile  n'ont  pas  laissé  d'étendre  à  ces  pen- 
sionnaires le  privilège  du  for  clérical,  de  même 
que  s'ils  étaient  bénéflciers,  par  la  règle  reçue 
qu'il  faut  donner  toujours  de  l'étendue  aux 
faveurs. 

Pour  ce  qui  est  des  dignités  régulières,  l'flge 
de  vingt-quatre  ans  commencé  y  était  néces- 
saire, selon  le  droit  commun,  si  c'étaient  des 
dignités  ayant  charge  d'âmes  et  intendance  sur 
une  communauté,  comme  les  abbayes  et  les 
prieurés  conventuels.  Ce  qui  a  été  confirmé 
par  le  concile  de  Trente.  Que  si  c'étaient  des 
dignités  ayant  cbarge  d'âmes,  mais  non  con- 
ventuelles, ou  la  charge  d'âmes  était  exercée 
par  un  vicaire,  et  il  suffisait  que  le  prieur  eût 
vingt  ans  accomplis  :  ou  le  prieur  même 
l'exerçait,  et  alors  il  devait  avoir  vingt-cinq  ans 
commencés.  Enfin ,  s'il  n'y  avait  nulle  charge 
d'âmes,  l'âge  de  vingt  ans  suffisait,  il  en  faut 
vingt-deux  après  le  concile  de  Trente,  qui 
comprend  les  dignités  régulières  dans  son 
décret,  selon  la  congrégation  (Fagnao.,  ibid., 
p.  47,  48.) 

Au  reste,  les  années  dont  il  a  été  parlé  com- 
mencent à  la  naissance,  et  non  pas  au  baptême, 
comme  la  congrégation  du  concile  l'a  déclaré 
dans  l'espèce  d'un  clerc  pourvu  d'une  chanoinie 
sacerdotale,  et  qui  pouvait  être  ordonné  prêtre 
dans  l'année,  si  on  la  commençait  à  sa  nais- 
sance, et  ne  le  pouvait  si  on  la  commençait  h. 
son  baptême. 

Enfin,  le  Jour  doit  être  fini  dans  les  matières 
odieuses,  telles  que  font  les  prescriptions  j  mais 
il  suffit  qu'il  soit  commencé dansces  règles  des 
bénéfices  (Ibidem,  p.  50.) 

Je  reviens  aux  cures  ei  aux  dignités  qui  ont 
cbarge  d'âmes  ;  et  je  dis  en  distinguant  tes 
divers  changements  qui  se  sont  faits  en  divers 


temps  :  1*  que  si  ceux  qui  en  sont  pourvus 
manquent  à  recevoir  la  prêtrise  dans  l'année, 
ils  ne  sont  paS  privés  de  leurs  bénéfices  ipsa 
facto,  mais  ils  doivent  en  être  privés  selon  le 
concile  de  Latran,  C.  Cum  in  cunctis,  de  ele- 
ctUme;  2°  les  curés  en  sont  privés  ipso  facto, 
selon  le  concile  de  Lyon,  qui  suivit  après, 
C.  lÂcet  Canon.  De  electione  in  Sexto.  Les 
autres  en  doivent  être  privés  ;  3°  Boniface  VIII 
mit  dans  ce  dernier  rang  les  cures  unies  à  des 
Eglises  collégiales,  C.  Statutum.  De  elect,,  in 
sexto;  if  le  concile  de  Constance  (Conc.  Coq- 
stanti-,  sess.  43,)  enveloppa  tous  les  bénéflciers 
dans  une  même  sentence,  et  les  déclara  déchus 
ipso  facto  de  leur  bénéfice,  s'ils  ne  recevaient 
dans  l'année  les  ordres  annexés  à  leur  béné- 
fice. 

Enfin,  le  concile  de  Trente  (Sess.  22.  c.  iv,] 
laissant  les  cures  et  tous  les  autres  bénéfices 
dans  la  même  disposition  du  concile  de  Cons- 
tance, a  beaucoup  adouci  ces  peines  pour  les 
dignités,  canonicats  et  autres  bénéfices  des 
églises  cathédrales  et  collégiales  :  il  les  a  cou- 
damnés  seulement  aux  peines  de  la  Clémentine 
Vt  a,  qui  ne  sont  autres  que  la  privation  de 
voix,  et  de  la  moitié  des  distributions,  ce  qui 
suppose  qu'ils  conservent  leurs  bénéfices.  (Fa- 
gnan.,  ibid.^  83,  54,  So,  S3].  C'est  aussi  la  réso- 
lution de  la  congrégation  du  concile. 

X.  Nous  avons  peu  parlé  de  l'âge  requis  pour 
la  tonsure  et  pour  les  quatre  ordres  mineurs, 
parce  que  la  congrégation  du  concilea  reconau 
que  le  concile  de  Trente  n'avait  fait  aucun  rè- 
glement sur  cela,  et  qu'il  fallait  s'en  tenir  aux 
anciens  canons.  Et  néanmoins  la  même  con- 
grégation déclara  en  une  autre  rencontre,  que 
pour  la  tonsure  il  fallait  sept  ans  achevés 
[Fagnan.  In  i.  part.  tib.  m,  p.  187, 189, 190.} 

Quant  aux  ordres  mineurs,  la  diversité  est  si 
grande,  et  dans  le  texte  des  canons,  et  dans  les 
sentiments  des  canonistes,  qu'on  n'en  peut  rien 
conclure  de  certain,  et  il  faut  nécessairement 
s'attacher  à  la  pratique  universelle  de  l'Eglise, 
comme  à  l'interprète  le  plus  fidèle  des  canons, 
qui  laisse  une  entière  liberté  de  recevoir  les 
ordres  mineurs  au-dessus  de  sept  ans.  A  quoi 
est  conforrbe  le  pontifical  romain,  c  Prima 
tonsura  et  minores  ordines  ante  septimum 
annum  completum  dari  non  debent. 

Le  moine  Blastares  dit  que,  parmi  les  Grec!!, 
les  enfants  sont  ordonnés  lecteurs  dès  qu'ils 
savent  lire.  «  Leclor  ordinatur,  quam  priiuum 
poterit légère.  (Blastares  litterse,  c.  x,  c.  2i.) 
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Si  l'on  foit  UD  peu  de  réflexion  sur  ce  qui  a  Hais  le  concile  de  Trente  ayant  ordonné  que 

été  si  inTinciblement  établi  ailleurs,  quedurant  les  ordres  miueurs  se  donnent  séparément,  on 

plusieurs  siècles  la  cléricature  ne  se  donnait  pourrait  les  ménager  sagement  depuis  l'âge  de 

qu'avec  quelqu'un  des  ordres  mineurs ,  on  sept  ans  jusqu'à  celui  du  sous-disconat.  Hais 

verra  bien  clairement  la  raison  pourquoi  l'on  c'est  ce  que  l'Ëglise  abandonne  &  la  sagesse  des 

ne  saurait  distinguer  dans  les  canons  l'&ge  de  évêques  (1). 
la  tonsure  d'avec  celui  des  ordres  mineurs. 


et  FruçDLi  Ttr  iccordiitua  ptivt 
H  iijjeti  pouTalfiDt  étn  pnmiu  i 
un  râTolui,  tuidiB  qu'il  en  ùllai 
IBOl,  qui  1  aboli  l'iaden,  h  ui 
cilii  la  lfi«  dît  irtlclflB  or^inlqnei 
desdili  arllcla  prencTlt  4ux  dvâquea  di 
n'ait  «lUlnt  l'iga  da  ilngt-cl 
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conférer  la  dluonit  at  II  prfWM,  VéréqiU  i/tTClt  pw  bMolo  in 

L'iga  requit  pour  le  caidiDalal  an,  d'aprti  la  cddcUb  da  Tianta, 
calai  da  l'éplicopit.  CipeDdut,  par  la  aouUtatloD  Pintçuam  tna, 
^xio-Quinl  déclara  qu'où  pouralt  fttra  aommè  cardlnil-diaaa  à  l'âge 
do  Tingl-deui  au.  La  plua  rtcent  eiaiDple  an  calai  de  llsbat  dï:*- 
pagDa,  Louia-Uarle  da  Bouibon,  nommi,  la  33  otftitm  1«00,  pu 
Fia  VU,  ctidlnil-diicn  du  Utra  da  Salots-ilarla  dtlU  MoJa,  à  l'âgs 
de  Tlugt-dgni  un  al  lix  moii,  Q  mounit  «0  1BZ3,  Itant  nn^Brtqi]* 
da  T«ltd*  (Dr  Amcbk.] 
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I.  Les  tDêiii«B  offlcea  diTini  «t  les  mémâs  benres  ont  été  en 
Bsage  dès  la  niisaïDce  de  l'EgUm.  Prente  Urée  dei  eomlita- 
Uous  apostoliques. 

il.  Cette  coutume  élait  commiuia  un  Isïqoea  et  au  clercs,  et 
OD  réduit  ces  offices  en  puUcolier,  qDand  on  ne  paanit  le  faire 
dans  l'Eglise. 

III.  IV.  Diverses  preaves  qa'on  g  chanté  les  offices  dès  le  com- 
mencemeot,  mais  qa'aa  seul  chantre  chantait  les  psaumes,  on 
plu^curs  chantres  succcsùvement,  Contume  de  l'EgÛte  d'Aleun- 
drie  de  lire  plulAl  que  de  chinler. 

V.  Diiers  règlements  dn  concile  de  Laodicée,  poui  les  henrei 
caooDîalea. 

VI.  VII.  Description  des  oRlees  des  monastères,  emprantés  de 
ceni  de  l'I^lise,  portés  ï  nae  plus  grande  perfectioa,  et  ensuite 
communiqués  ï  l'Eglise,  et  coneeTiès  jusqu'ï  présent.  Des 
psaumes  de  l'once  de  la  nuit,  des  leçons,  des  coUeclet. 

VIII.  Autres  pratiques  des  monastères,  retennes  dans  l'élise, 
d'être  assis  au  debout. 

IX.  De  réciter  les  heures  dn  jonr  en  pariicntier.  De  l'benre  de 
prime,  de  laude. 

X.  Des  Ti^es  du  samedi  au  dimancbe. 

XI.  Pieuies  que  les  Bdiles,  les  clercs,  les  religieux  qui  n'a- 
nient  pas  assisté  aux  heures  canoniales  de  l'église,  les  réci- 
bieot  en  particulier. 

I.  Après  les  devoirs  importants  et  univer- 
sels dp-s  ecclésiastiques,  qui  concernent  leur 
tonsure  et  leur  habit;  le  chant  et  les  offices  de 
rEjfliïe  sont  le  sujet  qui  se  présente  à  traiter, 
comme  le  plus  lié  à  celui  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  et  comme  contenant  la  première  et 


la  plus  essentielle  obligation  des  clercs  et  des 
bénéficiers,  qui  est  de  chanter  ovi  réciter  tous 
les  Jours  les  louanges  de  Dieu. 

Le  but  de  ce  discours  sera  :  i*  d'exposer  les 
preuves  de  l'obligation  constante  des  clercs  à 
réciter  les  heures  canoniales;  2°  d'entrelacer 
les  particularités  les  plus  remarquables  des  ori- 
gines de  tout  l'office  divin. 

Comme  elles  sont  puisées  dans  les  conciles 
et  dans  les  écrits  des  sainte  Pères,  elles  pour- 
ront inspirer  plus  d'estime  et  plus  de  vé- 
nération pour  cet  offlce  vraiment  divin  :  et 
ainsi  ces  origines  mêmes  pourront  passer  pour 
autant  de  preuves  de  la  môme  obligation. 

Commençons  par  la  pratique  de  l'Eglise 
d'Orient  à  ce  snjet. 

L'auteur  des  constitutions  apostoliques  or- 
donne aux  fidèles  de  prier  le  matin ,  l'heure 
de  tierce,  k  sexte,  à  none,  à  vêpres  et  au  chant 
du  coq  ;  aPrecationes  facile  mane  tertia,  sexta, 
nona,  vespere,  atque  ad  galli  cantum  (L.  viii, 
c.  34).  B  Le  matin  pour  rendre  grâces  au  Pèru 
des  lumières  ,  qni  fait  luire  le  jour.  A  tierce, 
parce  que  c'est  l'heure  que  l'auteur  de  la  jus- 
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tice  fut  condatané  à  mort.  A  sexta,  parce  qu'il 
fut  mis  en  croix  à  midi.  A  l'heure  de  noae, 
parce  que  l'auteur  de  la  yia  expira.  Au  soir, 
pour  remercier  l'auteur  du  repos.  Au  chant  du 
coq,  parce  que  le  retour  du  jour  appelle  les 
enfants  de  lumière  au  travail  et  à  l'œuvre  du 
salut  étemel. 

Si  l'évéque  ne  peut  assembler  les  Qdëles  à  l'é- 
glise cause  des  persécutions,  il  les  assemblera 
dans  quelque  maison  :  a  Si  ad  ecclesiam  pro- 
direnonlicuerit,propterinfldeles,congregabis, 
episcope,  indomo  aliqua.s  Hais  si  l'on  ne  peut 
s'assembler  ni  dans  l'église ,  ni  dans  aucune 
maison,  chaque  Qdële  s'acquittera  en  particu- 
lier  de  ce  pieux  devoir,  ou  l'on  se  joindra  deux 
ou  trois  ensemble  :  a  Quod  si  neque  in  domo, 
neque  in  ecclesia  congregari  poterunt,  psallat 
sibi  UDusquisque,  legat,  oret  :  vel  duo  simul, 
aut  tres.  Ubi  enim  fuerint,  inquit  Domiaus, 
duo  aut  très  congregati  in  nomine  meo,  ibi 
8um  in  medio  eorum.  ■ 

II.  Ce  peu  de  paroles  renferme  tout  ce  que 
nous  avons  à  développer  et  à  établir  dans  les 
deux  ou  trois  chapitres  suivants,  où  nous  ferons 
voir  :  1*  que  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  il 
;  a  eq  un  office  divin,  composé  à  peu  près  des 
mêmes  heures,  des  mêmes  psaumes,  des  mê- 
mes lecturesspirituelles  qu'à  présent;  3*  qu'on 
l'a  chanté  ou  récité  publiquement  dans  les 
églises  ou  dans  les  oratoires  particuliers,  quand 
oo  a  eu  la  liberté  de  s'y  assembler  ;  3*  que 
cette  obligation  regardait  particulièrement  les 
ecclésiastiques  qui  devaient  préaider  à  ces  as- 
semblées et  à  ces  prières  publiques  avec  l'évê- 
que;  i,"  que  les  fidèles  étaient  autrefois  aussi 
compris  dans  la  même  obligation  de  piété , 
puisque  cette  constitution  apostolique  est 
adressée  à  tous  les  fidèles  en  général  ;  5-  que 
si  l'on  ne  pouvait  s'assembler  pour  les  offices 
divins,  ni  dans  l'église,  ni  dans  une  maison 
particulière  ;  chacun  était  obligé  de  faire  les 
mêmes  prières  en  secret. 

Ce  sont  là  les  points  les  plus  importants  à 
l'éclaircissement  desquels  nous  ferons  plus 
d'attention  dans  la  discussion  des  Pères  ,  des 
conciles  et  des  historiens ,  qui  peuvent  nous 
faire  comme  la  chaîne  d'une  tradition  fidèle  et 
Don  interrompue. 

III.  Eusèbe  poussant  sa  prétention  sur  les 
Esséens  et  recherchant  curieusement  dans  toute 
leur  discipline  toutes  les  ressemblances  qu'elle 
pouvait  avoir  avec  celle  des  chrétiens ,  n'a  pas 
oublié  le  cbant  des  psaumes ,  tout  semblable 


à  celui  des  chrétiens  en  Orient,  a  Cum  unus 
qiiispiam  modulate  ac  decenler  psalmiim  ca- 
nere  exorsus  fuerit,  cœleri  cum  sileotio  au- 
BCultantes,extremasduntaxatbymnorum  partes 
concinunt  [  L.  ii,  c.  17  ),  d 

Socrate  dit  que  Eaiot  Ignace,  qui  fut  le  troi- 
sième évéque  d'Autioche  après  saint  Pierre , 
eut  une  vision  des  anges ,  qui  chantaieot  à 
deux  chœurs  les  louanges  de  la  Trinité  adora- 
ble et  qu'il  institua  ensuite  la  même  manière 
de  chanter  dans  l'Eglise  d'Antiocbe,  dont  tou- 
tes  les  autres  églises  furent  depuis  les  imita- 
trices (  L.  VI,  c.  8. } 

Ce  récit  de  Socrate  n'a  pas  paru  appuyé  sur 
des  fondements  assez  solides. 

Saint  Augustin  nous  assure  que  le  chant  des 
offices  divins  dans  l'église  se  peut  justifier  par 
l'exemple  du  Fils  de  Dieu  même  et  de  ses  Ap6- 
tres,  dont  la  psalmodie  a  été  attestée  dans  les 
lettres  saintes.  Voici  les  paroles  de  saint  Au- 
gustin :  a  Maxime  illud  quod  de  Scripturis  de- 
fendi  potest,  sicut  de  hymnis  et  psalrois  ca- 
nendis,  cum  et  ipsius  Domîni  et  Apostolorum 
habeamus  documenta  et  exempla  et  prœcepla 
(  £p.  cxix,  C.18).  » 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  donc  chanté  des  hym- 
nes et  des  psaumes  avec  ses  Apôtres  ,  et  saint 
Paul  ayant  si  souvent  parlé  du  chant  spirituel 
des  psaumes,  il  est  fort  apparent  que  ce  fut  là 
le  commencement  du  chant  dans  l'Eglise  de  la 
Palestine,  oîi  l'on  était  accoutumé  à  la  psalmo-       ' 
die  du  temple  de  Salomon,  etensuite  dans  toute       ' 
l'Eglise  Orientale.  Ce  fondement  est  bien  plus       ' 
solide  que  la  vision  de  saint  Ignace  sur  le  rap-       i 
port  de  Socrate.  I 

Le  même  saint  Augustin  nous  apprend  en  un  i 
autre  endroit  que  dans  l'Eglise  d'Alexandrie  | 
on  chantait  les  psaumes  d'une  voix  si  unie  et  { 
avec  tant  de  simplicité,  que  c'était  presque  lire  1 
plutôt  que  chanter,  et  le  chantre  pouvait  passer  i 
plutôt  pour  un  lecteur  que  pour  un  chantre. 
Saint  Athauase  même  avait  confirmé  cet  usage, 
a  Quod  de  Alexandrino  episcopo  Athanasio 
sœpe  mihi  dictum  commemini,  qui  tam  modico 
flexu  vocis  faciebat  sonare  lectorem  psalmi,  ut 
pronuntianti  vicinior  esset ,  quam  canentî 
(Confess.,  1.x,  c.  33  J.  » 

IV.  C'est  donc  la  vérité  qu'on  a  chanlé  ks 
psaumes  dans  l'Eglise  dès  sa  naissance,  aussi 
bien  que  dans  le  temple  de  Jérusalem,  mais 
qu'il  n'y  avait  qu'un  chantre  qui  consacrât  sa 
voix  à  cette  divine  mélodie,  tout  le  reste  du 
peuple  et  du  clergé  même  priant  en  silence,et 
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cbaafant  dans  bod  cœur  les  mêmes  cantiques , 
Jusqu'à  ce  que  le  cbant  fût  permis  au  reste  du 
clei^é  et  au  peuple  par  des  occasions  extraor- 
dioairea,  que  nous  rapporterons  dans  ce  cha- 
pitre et  te  suivant.  Alors  on  commença  à 
chanter  à  deux  chœurs,  et  pour  donner  plus 
de  Téoération  à  une  cérémonie  si  sainte  et  si 
auguste,  on  voulut  lui  donner  aussi  de  l'an- 
tiquité et  du  merreilleuz  par  la  vision  dont 
parle  Socrate. 

Le  peuple  ne  chantait  point  dans  le  temple, 
mais  les  chantres  seuls  que  David  avait  formés 
pour  cela,  ou  leurs  successeurs.  Le  peuple  ne 
pouvait  encore  avoir  appris  le  psautier,  ni 
tout  le  clergé  même,  dans  les  premiers  com- 
mencements.  Eusèbe  a  cru  faire  une  peinture 
des  chrétiens,  en  représentant  l'assemblée  des 
Esséens ,  où  un  seul  chantait,  les  autres  écou- 
laient (Eusebius,  1.  vu,  c.  30).  Saint  Athanose 
ne  foisait  chanter  qu'uu  chantre,  ou  qu'un 
lecteur  à  la  fois. 

La  lettre  synodale  du  concile  d'Antioche,  où 
Paul  de  Samosate  fut  condamné,  dit  que  ce 
prélat  impie  et  audacieux ,  par  une  insolence 
inouie,  avait  aboli  les  psaumes,  qu'on  chau- 
lait auparavant  dans  l'Eglise,  pour  y  faire 
cEiaoter  des  cantiques  &  sa  louange.  Cela  est 
bien  plus  faisable,  si  un  seul,  ou  plusieurs  suc- 
cessivement  les  uns  après  les  autres,  faisaient 
la  fonction  de  chantres. 

Voilà  quelles  étaient  les  psalmodies,  qu'Eu- 
sèbe  dit  avoir  été  rétablies,  avec  tous  les  autres 
ornements  de  l'Eglise ,  quand  Constantin  lui 
eût  donné  la  liberté. 

V.  Il  est  vrai  que  Justin,  martyr,  ne  décrit 
dans  sa  seconde  Apologie,  que  la  messe  que 
l'on  célébrait  le  Dimanche;  il  y  parle  de  la  lec- 
ture des  écritures,  et  des  prières  qu'on  y  fait , 
mais  il  ne  dit  rien  du  chaut.  Cette  Apologie 
D'élait  pas  un  lieu  propre  pour  y  faire  un  dé- 
nombrement de  tous  les  articles  de  la  piété,  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise. 

Les  canons  apostoliques  font  mention  des 
cbautres  :  ainsi  ils  supiiosent  le  chant  des  officias 
divins  tels  que  nous  les  avons  rapportés  des 
constitutions  apostoliques. 

Le  concile  de  Laodicée  (Can.  iv,  ivi,  xvii) 
ne  veut  pas  que  personne  chante  dans  l'Eglise, 
si  ce  n'est  les  chantres  ordonnés  pour  cela  : 
uwTJuï  i^àxmi.  Cf  la  moutre,  que  non-seulement 
le  peuple,  mais  le  reste  du  clergé  même,  ne 
chantait  point  encore ,  quoiqu'il  assistât  aux 
offices.  Le  même  coocUe  ordonne  qu'on  lise 


l'évangile  le  samedi,  avec  les  autres  livres  de 
l'Ecriture.  Dans  l'Eglise  d'Orient  on  fêlait  le 
samedi  comme  le  Dimanche.  Nous  ne  lisons 
encore  le  livre  des  évangiles  que  les  Diman- 
ches et  les  Fêtes.  On  ne  le  lit  point  dans  l'office 
férial.  Il  ordonne  encore  qu'on  ne  chantera 
point  les  psaumes  de  suite ,  mais  qu'après 
chaque  psaume  on  fera  quelque  lecture.  On 
voulait  par  cette  diversité  réveiller  l'attention. 

Comme  la  lecture  ne  se  faisait  que  par  les 
lecteurs,  ainsi  les  chantres  seuls  étaient  char- 
gés du  chant;  tous  les  autres,  soit  fidèles,  soit 
clercs,  écoutant  et  adorant  en  silence.  La 
même  coutume  nous  est  demeurée  d'enUre- 
couper  le  chaut  des  psaumes  par  la  lecture 
des  livres  saints. 

Enfin,  ce  concile  (Can.  ux]  défend  de  chan- 
ter d'autres  psaumes ,  et  de  lire  d'autres 
livres,  que  ceux  du  vieux  et  du  nouveau  Tes- 
tament. Ainsi  on  n'y  mêlait  point  encore  oi 
d'hymnes,  ni  de  vies  de  Saints,  ni  d'homélies 
des  Pères.  La  litui^ie  de  none  et  de  vêpres , 
dont  parle  ce  même  concile  (Can.  xvni,  xix), 
est  apparemment  la  messe  qui  se  disait  tantôt 
à  l'heure  de  none,  tantôt  au  soir. 

VI.  la  police  sainte  des  solitaires  nous  don- 
nera quelque  lumière  ,  pour  mieux  corn- 
prendre  celle  de  l'Eglise  dans  ses  offices.  Car 
ces  admirables  enfants  de  cette  divine  mère 
lui  rendirent  avec  usure  ce  qu'ils  avaient  em- 
prunté d'elle  :  Us  furent  d'abord  ses  disciples  ; 
mais  eUe  fit  gloire  après  cela  de  les  suivre  et 
deles  imiter. 

Denys  le  Petit,  dans  la  version  latine  qu'il  a 
faite  de  la  vie  de  saint  Pacôme,  dit  que  ce 
saint  solitaire  apprit,  par  une  vision  du  ciel , 
qu'il  fallait  prescrire  à  ses  religieux  douze 
prières  pendant  le  jour,  autant  le  soir,  autant 
la  nuit;  et  ce  salut  jugeant  que  c'était  peu, 
l'ange  lui  répondit,  qu'il  fallait  s'accommo- 
der aux  faibles;  mais  que  les  parfaits  priaient 
sans  interruption  dans  leurs  cellules,  et  y  goû- 
taient en  paix  les  saintes  déUces  de  la  contem- 
plation. 

Sozomène  parla  des  disciples  de  saint  Par 
côme ,  au  nombre  de  treize  cents  ;  et  des 
autres  moines  jusqu'au  nombre  de  sept  mille, 
qui  chantaient  douze  psaumes  la  nuit,  autant 
le  matin,  autant  ie  soir  (Sozom.,  l.  m,  c.  13}. 
L'office  férial  de  la  nuit  contient  encore  le 
même  nombre  de  psaumes  ,  les  quatre  petites 
heures  du  jour  autant,  et  les  vêpres,  avec  les 
oompUes,  environ  autant. 
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Hais  il  faul  entendre  Cassien,  qui  a  excel- 
lemment bien  développé  cette  histoire ,  et 
toutes  ses  circonstances.  Il  raconte  donc,  que 
les  moines  de  la  Tbébaïde  et  de  l'Egypte  éUnt 
partagés  sur  le  nombre  des  psaumes  qu'on 
devait  cliauter  à  l'ofûcfl  divin ,  un  ange  reTèlu 
de  leur  habit,  leur  apparut  au  commencement 
de  l'office,  chanta  onze  psaumes  qu'on  intei^ 
rompit  par  autant  de  ces  prières  courtes  et 
ferventes,  qu'on  appelle  Oraisons,  ou  collectes; 
et  ayant  après  cela  chanté  encore  un  douzième 
psaume,  et  l'ayant  conclu  par  un  Alléluia,  il 
disparut.  Il  ne  fallut  pas  d'autre  décision  de 
leur  différend.  Mais  il  faut  rapporter  les  paroles 
propres  de  Cassien  :  elles  nous  apprendrontdes 
particularités  très-considérables. 

«  Dnus  in  médium  psalmos  Domino  canta- 
turuB  exurgit.  Cumque  sedentibus  cunctis ,  ut 
est  moris  nunc  usque  in  ^gypti  partibus ,  et 
in  psallentis  Tcrba  omni  cordis  intentione  de- 
flxis,  undecimpsalmosorationuminteijectione 
dislinctos,  contiguis  versibus  parili  pronun- 
iiatione  cantassel ,  duodecimum  sub  Alléluia 
responsione  consummaos,  quœstioni  pariter  et 
cœremoniis  Ûnem  imposuit  (Cassîan.  De  Can. 
Noël.  Orat.,  1.  Il,  c.  6,  6).i) 

Cassien  ajoute,  qu'on  chanta  depuis  douze 
psaumes  aux  offlces  de  la  nuit  et  des  vêpres , 
a  Tam  in  vespertînis,  quam  in  nocturnis  con- 
venUculis  ;  b  on  fit  ensuite  une  addition  ex- 
traordinaire et  libre  pour  ceux  qui  auraient  un 
désir  plus  ardent  d'imprimer  dans  leur  cceur 
et  dans  leur  mémoire  les  saintes  Ecritures. 
Cette  addition  fut  de  deux  leçons,  l'une  de 
l'Ancien,  et  l'autre  du  Nouveau  Testament; 
si  ce  n'est  qu'au  samedi  on  les  prenait  toutes 
deux  du  Nouveau  Testament,  l'une  de  saint 
Faul,  ou  des  Actes ,  L'autre  des  Evangiles  :  ce 
qui  se  pratiquait  aussi  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Pentecôte,  parce  que  c'étaient  comme  autant 
de  jouta  de  Fêtes. 

VII.  Nous  remarquerons  sur  ce  Sdèle  rap- 
port de  Cassien,  à  la  sainte  curiosité  duquel  rien 
n'avait  échappé  de  toutes  les  coutumes  des 
monastères  de  l'Orient  et  de  l'Egypte ,  que  les 
psaumes  étaient  chantés  par  un  seul  chantre, 
tous  les  autres  écoutant  et  priant  avec  une 
extrême  attention. 

Comme  l'Eglise  était  plus  ancienne  de  plus 
de  trois  cents  ans  que  l'état  monastique,  ainsi 
que  nous  le  ferons  voir  dans  un  des  chapitres 
suivants,  il  est  évident  que  les  moines  avaient 
imité  en  cela  l'Eglise  où  un  seul  chantre  psal- 


modiait et  tout  le  reste  du  peuple  et  du  clergé 
unissait  sa  voix  pour  le  chant  du  Gloria  Patri; 
et  dans  les  monastères  ,  à  la  fin  de  chaque 
psaume,  le  supérieur  disait  une  collecte. 

C'est  ce  que  Cassien  dit  dans  la  suite  ,  qu'à 
la  fln  de  chaque  psaume  ils  se  levaient  tons 
ensemble  ,  priaient  mentalement  en  peu  de 
ternie ,  puis  se  jetaient  tout  à  coup  à  genoux 
pour  adorer  Dieu ,  et  s' étant  aussitôt  relevés,  la 
supérieur  disait  la  collecte,  c  Antequam  fle- 
ctant  genua ,  paulisper  oraot  stantes,  post  hcec 
puDcto  brevissimo  procidentes  bumi ,  velut 
adorantes  tantum  dlvinam  clementiam,  summa 
velocitate  consurgunt,acrur8us  erecti  expansis 
manibus,  etc.  Cum  is  qui  orationem  collectu- 
rus  est,  e  terra  surrexit ,  omnes  pariter  eri- 
guntur  [Ibid.,  c.  vu).  >  Voilà  d'où  vient  le  mot 
de  collecte. 

Cassien  remarque  qu'on  affectait  la  brièveté 
dans  ces  oraisons  mentales  ,  aQn  qu'elles  fus- 
sent plus  ferventes  et  moins  sujettes  aux  dis- 
tractions; que  l'on  interrompait  les  psaumes 
qui  étaient  un  peu  longs  par  ces  prières  men- 
ées, et  si  les  jeunes  chantres  continuaient  un 
trop  grand  nombre  de  versets ,  l'ancien  du 
chœur  faisait  un  signe  et  ou  se  levait  pour 
prier  Dieu  en  esprit. 

Cet  auteur  remarque  enfla  qu'on  partageait 
ces  douze  psaumes  en  sorte  qu'un  religieux  en 
chantât  sLi  et  un  autre  autant ,  ou  bien  que 
trois  en  chantassent  chacun  quatre,  ou  quatre 
chacun  trois, afin  qu'il  n'y  en  eùtjamais  moins  . 
de  deux ,  ni  plus  de  quatre  qui  chantassent, 
a  Quantalibet  multitude  convenerit,  nunquam 
amplius  psallant  in  synaxi,  quam  quatuor  fn- 
tres.  D 

VIII.  La  plupart  de  ces  usages  sont  encore 
en  vigueur  :  l'office  férial  des  douze  psaumes , 
d'être  assis  ou  debout ,  ou  les  uns  assis  et  les 
autres  debout ,  d'affecter  les  lectures  du  Nou- 
veau Testament  aux  jours  de  Fêtes  ou  du  Di- 
manche, de  flair  et  d'interrompre  la  psalmodie 
et  la  lecture  par  des  brièves  prières  mentales , 
par  des  génuflexions  et  par  les  oraisons  on 
collectes;  enfin,  de  couper  les  psaumes  qui 
sont  trop  longs  et  en  interrompre  le  chant. 

On  peut  croire  qu'au  lieu  de  l'oraison  men- 
tale à  laquelle  la  lie  du  peuple  avait  peu  de  dis- 
position ,  on  a  substitué  en  quelques  endroits 
l'Oraison  Dominicale,  laquelle  se  dit  ordinaire- 
ment tout  bas,  ou  la  dosologie  ,  c'est-à-dire 
l'hymne  faite  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité. 

Il  ne  faut  pas  oubUer  ce  que  dit  Cassien,  que 
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si  ces  saints  solitaires  d'Egypte  étaient  assis , 
Bumillànis  sediôus  insidentes  (  Ibid.,  c.  xii), 
pendant  que  l'un  d'eux  étant  debout  psalmo- 
diait ;  c'était  par  une  nécessité  inévitable  de  se 
reposer,  parce  qu'ils  avaient  employé  toute  la 
journée  au  travail  des  mains ,  et  qu'après  l'of- 
fice fini  ils  se  retiraient  dans  leurs  cellules  et 
continuaient  les  prières  jusqu'au  jour ,  faisant 
succéder  à  la  prière  le  travail  manuel,  a  Idem 
mrsus  oraiionum  of&cium,  velut  peculiare  sa- 
crificium  studiosius  célébrant,  donec  noctumo 
operiacmeditationi  operatio  diuma  succédât» 
Le  peu  de  sommeil  qu'ils  prenaient  avait  pré- 
cédé l'office  de  la  nuit. 

IX.  Le  même  Cassteo  assure  que  les  moines 
d'Egypte  ne  s'assemblaient  dans  l'Eglise  que 
pour  l'office  de  la  nuit  et  de  vêpres  ;  si  ce  n'est 
le  samedi  et  le  dimaacbe  qu'ils  s'assemblaient 
à  l'heure  de  tierce,  pour  la  messe  et  pour  la 
communion.  Aux  autres  jours  de  la  semaine, 
ils  ne  faisaient  aucune  distinction  d'beures  ; 
mais  durant  tout  le  jour  ils  s'occupaient  de 
leur  travail,  en  chantant,  lisant  et  méditant 
l'Ecriture. 

Au  contraire,  les  monastères  de  laPalestine, 
de  la  Mésopotamie  et  de  tout  l'Orient,  distin- 
guaient les  heures  de  tierce,  sexte  et  nooe, 
chantaient  trois  psaumes  à  chacune  et  pas- 
saient alternativement  de  la  prière  au  travail, 
el  du  travail  à  la  prière  :  «  Supradictarum  ho- 
ranim  solemnitates  trinis  psalmis  quotidie 
ûaiuntur,  ita  ut  necessaria  operationis  ofûcia 
ipiritualibus  obsequiis  nuUâtenus  valeanl  im- 
pediri  [De  Canonic,  diumarum  Orationum  et 
Psalm.  modo.  L.  m,  c.  2,  3,  4).  » 

Cassien  ajoute  que  l'heure  de  prime  Ait 
ajoutée  de  son  temps  dans  les  mooastères  des 
Canles,  et  qu'on  y  assigna  trois  psaumes  et 
les  collectes  :  a  Tribus  psalmis  et  orationibus 
celebratis.  >  Il  l'appelle  :  a  Halutina  canonica 
functio,  B  ce  qui  pourrait  la  faire  prendre  pour 
les  laudes  qu'on  chante  au  matin;  aussi  dit-il 
qu'elle  se  célébrait  avant  le  soleil  levé  :  nUsqne 
ad  solis  ortum,  quo  jam  sine  otTensione,  vel 
lectio  parari,  vel  opus  manuum  possit  assumi.» 

Enfin ,  Cassien  ajoute  que  ce  sont  là  les  sept 
lemps  différents  que  le  divin  auteur  des  psau- 
mes avait  consacrés  à  la  prière,  quand  il  disait  : 
«  Septies  in  die  laudem  dixi  tibi.  t  Pour  trou- 
ver ce  nombre  de  sept,  il  faut  apparemment 
distinguer  les  vêpres  en  deux  offices,  dont  l'un 
est  ce  qu'ils  appelaient  :  Lacemcarnan,  et 
l'autre  vêpres,  comme  nous  dirons  ci-après. 


480 

X.  n  faut  dire  un  mot  des  ^Tigiles  qu'on  cé- 
lébrait une  fois  toutes  les  semaines,  la  nuit  du 
samedi  au  Dimanche. 

Cassien  dit  qu'eu  hiver  les  nuits  étant  trop 
longues,  on  prolongeait  ces  vigiles  jusqu'au 
quatrième  chant  du  coq ,  qu'alors  les  religieux 
prenaient  deux  heures  de  sommeil,  aQn  de  pou- 
voir avec  plus  de  vigueur  s'occuper  durant  tout 
le  saint  jour  du  Dimanche  aux  mêmes  exer- 
cices de  piété. 

Il  dit  qu'on  partageait  cet  otûce  de  la  nuit  en 
trois  parties,  tûfin  de  réveiller  la  piété  par  cette 
distinction ,  qu'on  chantait  trois  psaumes  de- 
bout d'un  chant  alternatif  à  deux  chœurs; 
après  on  s'asseyait  et  on  écoutait  chanter  trois 
autres  psaumes ,  par  trois  religieux  différents. 
A  quoi  on  ajoutiût  trois  leçons  :  a  Eas  vigilias 
tripartitis  distinguunt  officiis,  etc.  Nam  cura 
stantes  anliphonas  très  concinuerunt ,  humi 
posthœc,  vel  humillimis  sedibus  insidentes, 
très  psalmos  uno  modulante  respondent  :  et 
his  sub  eamdem  quiète  residentibus,  temas 
adjiciunt  lectiones  (Ibid.  c.  8].  s 

Cela  approche  extrêmement  de  notre  office 
de  la  nuit  avant  le  Dimanche,  divisé  en  trois 
nocturnes,  avec  dix-huit  psaumes,  et  neuf 
leçons.  Nous  les  appelons  matines  depuis  qu'on 
y  a  joint  l'heure  de  laudes,  qu'on  appelait 
Laudes  matutinœ, 

Cassien  remarque  que  les  monastères  de 
l'Orient  récitaient  à  la  fin  de  l'office  de  la  nuit 
presque  les  mêmes  psaumes  qui  composent 
encore  nos  laudes.  Ainsi  on  peut  dire  que  cette 
partie  de  l'office  divin  ne  leur  était  pas  incon- 
nue, et  que  dès  lors  on  commençait  à  la  join- 
dre avec  les  nocturnes.  Enfin  il  remarque 
qu'on  ne  s'assemblait  qu'une  fois  le  Dimanche 
au  matin,  parce  qu'on  joignait  tierce  et  sexte 
avec  la  messe. 

XL  Quelque  diversité  qu'on  ait  pu  remar- 
quer, il  est  certain  qu'U  y  avait  une  extrême 
convenance  et  une  admirable  uniformité  entre 
tous  ces  monastères  répandus  dans  l'Egypte, 
dans  la  Tbébaîde,  dans  la  Palestine,  dans  la 
Mésopotamie  et  dans  tout  l'Orient  :  et  cette  si 
grande  uniformité  d'offices  ne  peut  prove- 
nir que  de  ce  que  ces  saints  religieux  faisaient 
gloire  de  faire  dans  la  solitude  les  mêmes  of- 
fices qu'ils  avaient  tu  célébrer  dans  les  églises. 

2°  Comme  ce  n'étaient  pas  les  seuls  religieux 
engagés  dans  les  saints  ordres  qui  chantaient 
l'office  divin,  mais  encore  ceux  qni  pouvaient 
absolument  passer  pour  laïques,  dans  ces  sië- 
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clés  de  ferveur  les  laïques  mômes  s'acquittaient 
de  ce  devoir  de  piété  avec  une  assiduité  fort 
grande,  Bans  y  être  obligés.  Rien  plus,  c'est 
queni  les  religieux  ni  les  religieuses  ne  faisaient 
aucune  profession  particulière  qui  les  engageât 
à  la  récitation  de  l'ofâce  ;  ce  n'était  qu'une 
continuation  et  un  renouvellement  de  la  fer- 
veur des  premiers  Qdèles  qui  les  réunissaient 
tous  dans  cette  pratique  si  universelle  et  si  in- 
dispensable. 

3°  Ces  religieux  récitaient  dans  leurs  cellules 
les  heures  canoniales  qu'ib  ne  chantaient  pas 
dans  l'église,  et  il  y  avait  des  monastères  où  les 
quatre  petites  heures  du  jour  ne  se  chantaient 
qu'en  particulier.  C'était  une  marque  de  la 
coutume  pareille  des  fidèles  et  surtout  des 
clercs,  de  réciter  chacun  en  secret  les  heures 
canoniales  qu'ils  n'avaient  pas  chantées  dans 
l'église. 

V  Rufdn  dit  que  les  religieux,  s'entrevisitant 
dans  la  solitude   récitaient  les  heures  cano- 


niales, soit  du  jour  soit  de  la  nuit,  environ  le 
même  temps  qu'on  les  chantai  t  dans  les  monas- 
tères, a  Facto  vespere  orationes  et  psalmos  se- 
cundum  consuetudinem  complevenint;  simi- 
liter  etiam  et  nocte  fecerunt,  etc.  Vespere  ad 
luminarïa  addidit  super  consuetudinem  alios 
psalmos,  et  post  complétas  orationes,  diiit  eis, 
etc.  Non  possumus  propter  vos  omnem  caDO- 
nem  psallere,  ideoque  repausate  modicum  quia 
de  itinere  fatigati  eatis  (Ruffin,  De  vitis  I^- 
biim,  1.  III,  c.  5). 

Voilà  d'où  vient  ce  terme  d'heures  cano- 
niales du  canon  ou  de  la  règle,  c'est-à-dire  dn 
nombre  des  psaumes  prescrit  pour  chaqug 
partie  de  l'office  divin  que  les  particuliers  réci* 
taient  même  dans  la  solitude,  sans  en  excepter 
les  hôtes  et  les  voyageurs. 

Cette  piété  des  religieux  n'était  qu'une  imi- 
tatioD  de  celle  des  clercs  et  des  plus  fervents 
entre  les  Ôdèles,  qui  se  sont  rendus  si  recom- 
mandahles  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
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DES  ORIGINES  DB  l'oFPICK  DITIIf  DANS  L'ORIEin',  ET  DE  l'oBLIGATION  DE  LE  RÊCITEt 
HÈHE  EN  PUTICVUBB. 


t.  TémoigDige  de  Hiot  EpiphiDc  d  de  «tint  Climert,  prêtre 
^UstÈttiiit, 

a.  De  uint  Biûle.  ComtMen  les  pauplet  éUient  iffccUonuéi 
ï  rotDee  dJTia. 

m.  De  Mint  Grégoire  de  Njse.  Let  «OTiSevi  mèmeB  rtà- 
Utenl  l'office. 

IV.  De  aainl  Chrysoatame. 

V.  Ceux  qui  deEsetraient  lei  ontoiret  dei  piitienlien,  ;  ré- 
eJtiieat  l'oIBce. 

VI.  Tbiodoret,  Diodore  et  Flivien,  lilqoee,  inltoduieent  k 
Aatioche  la  coutume  de  faire  cbaaler  les  psiiumes  l  deux  cbœurs 
»a  peuple  môme. 

VU.  On  eoteignait  les  psannei  aux  enlanti. 
VUl.  Oq  «'acquittait  dei  heuiei  «moDialei  mèioe  en  parli- 
celier.  Eieicplee. 

IX.  Preivei  de  cela  mïoie. 

X.  L«»  moiuea  qu'on  B(  éTtqnee  auraient  introdnit  cette  eou- 
lume  dans  te  clergi,  quand  ils  ne  l'y  auraient  paa  trouvée. 

XI.  L'ordinalioD  de«  clercs  lea  atlacbiii  au  senice  d'aoe 
égliie.  Le  premier  lerrice  de  \'igMtù  ttait  la  prière.  La  pnire 
n'Était  point  mentale  eeulement,  mais  vocale,  et  La  pulioodie 
mime.  Exemples.  Obligation  de  restituer,  quand  un  béoéfider 
a  tntnqui  k  l'oDoe. 


I.  Saint  Epiphane  dit  qu'on  célébrait  dau 
régllse  les  o^ces  du  malin  et  du  soir,  distin- 
guant avec  soin  la  psalmodie  de  l'oraison  : 
mais  que  les  religieux  s'employaient  tout  en- 
tiers  à  la  psalmodie,  à  l'oraison,  à  la  lecture 
des  Ecritures,  et  à  les  imprimer  dans  leur 
mémoire. 

0  Hatutinse  laudes  in  Ecclesia  Catbolica,  mt- 
tulinœque  preces  assidue  celebrantur  :  lucer- 
oales  item  psalmi  et  orationes,  etc.  Hagna  vero 
ex  parte  monachi  in  decanfandis  psiilmis  ac 
perpetursorationibus,  et  sacrarum  litterarum 
lecliouibus,  et  iisdem  memoriter  pronuatian- 
dis  exercent  (Exposit.  fidei  catbol.  c.  23). 

Saint  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  I.  vu) 
avait  dit  autrefois  que  s'il  y  en  avait  qai  desti- 
naient i  la  prière  certaines  heures,  conuna 
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lierce,  sexte  et  none,  le  contemplateur  véritable 
priait  sans  interruplioQ  et  lisait  les  Ecritures 
avant  le  repas. 

II.  Mais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  k  ce  que 
saint  Basile  a  dit  à  la  louange  de  la  psalmodie 
ecclésiastique.  Il  a!>5ure  que  les  peuples  en 
étaient  si  touchés,  qu'ils  chantaient  contiauel- 
lement  des  psaumes  dans  leurs  maisons  et 
m£me  dans  les  places  publiques.  «  Psalmorum 
eloquia  et  domi  cantillant,  et  medio  in  foro 
secum  circumfenint  (In  psal.  i).  > 

Ce  père  parle  ailleurs  des  sept  heures  diver- 
ses qui  étaient  consacrées  à  la  psalmodie  dans 
les  monastères,  à  minuit,  au  matin,  à  tierce,  à 
sexte,  à  none,  à  vêpres,  et  il  remarque  que  la 
prière  du  midi  éûit  coupée  en  deux,  l'une 
avant,  et  l'autre  après  le  repas,  pour  accomplir 
le  nombre  de  sept  (Tom.  ii,  serm.  de  institut. 
Hona.  Et  in  Regulis  fusius  disp.  c.  37]. 

On  forma  diverses  accusations  contre  ce  Pèr6 
d'avoir  fait  des  changements  dans  le  chant  des 
psaumes,  en  instituant  des  monastères.  Il  ré- 
pondit, dans  sa  lettre  au  clei^é  de  Néocésarée, 
qu'il  n'avait  lait  qu'imiter  et  suivre  de  loin  ce 
qui  se  pratiquait  depuis  longtemps  dans  les 
maisons  religieuses  de  l'Egypte,  de  la  Palestine 
et  de  la  Mésopotamie  ;  que  la  psalmodie  était 
uniformément  observée  dans  toutes  les  églises. 
«  Quod  propter  psalmodias  accusamur,  qui  jam 
obtinuerunt  rrtus,  omnibus  Ecclesiis  Dei  con- 
cordes suntet  coosoni  [Epist.  lxiu).  > 

11  dit  que  le  peuple  s'assemble  dès  avant  le 
jour  dans  l'église,  et  qu'après  y  avoir  prié  à 
genoux,  il  se  lève  pour  le  chant  des  psaumes  : 
que  tantôt  on  les  chante  à  deux  chœurs,  tantôt 
un  seul  chante  et  les  autres  répondent;qu'ainsi 
par  intervalle  la  psalmodie  eiroraison  s'entre- 
suîvent  jusqu'au  jour  :  enfin  qu'à  la  pointe  du 
jour  on  recommence  à  chanter  les  psaumes,  et 
que  cela  se  pratique  dans  l'Egypte,  la  Lybie, 
la  Tbébalde,  la  Palestine,  l'Arabie,  la  Syrie. 

■  De  nocte  populus  consurgens  domum  pre- 
catîonis  petit,  etc.  Tandem  ab  oratione  sur- 
gentes  ,  ad  psalmodiam  Iraducuntur.  Et  nunc 
quidem  in  duas  partes  divisi,  alternis  succi- 
nenles,  psallunt,  nunc  uni  ex  ipsis  hoc  mune- 
ris  dalo,  ut  quod  canendum  est  prior  ordiatur, 
reliqui  succinunt,  etc.  Ita  psabnodiiB  varietate 
precibusque  iotersertis  ooctem  superant.  Illu- 
cescente  vero  jam  die,  omnes  pariter  psalmum 
confessioais  otTenint  Deo.  » 

Si  les  fidèles,  si  les  moines  faisaient  paraître 
tant  d'assiduité  aux  ofQces  divins ,  que  doit-on 


penser  du  clergé  qui  était  le  modèle  des  uns  et 
des  autres  ? 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  entre  les  vertus 
admirables  de  saint  Basile,  n'oublie  pas  son 
assiduité  et  sa  persévérance  infatigables  dans  la 
psalmodie  :  «  In  jejuoiis  et  orationibus  assidui- 
tatem,  insuperabilem  invigiliiset  psalmodiis 
vigorem  (Orat.  31.  Reg.,cap.  cv[i].>  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  l'obligatio»  que  saint  Basile 
impose  à  ses  religieux  dans  sa  règle ,  de 
réciter  leurs  heures  canoniales  en  particu- 
lier, quand  ils  ne  pourront  pas  se  trouver  au 
chœur  avec  les  autres  :  ■  Si  enim  corporaliter 
adesse  cum  cœteris  non  occurrat  ad  orationis 
locum ,  io  quocumque  loco  iaventus  fueril, 
quod  devotionis  est,  expleat.  s 

III.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  la  vie  de 
sainte  Hacrine,  sa  sœur,  décrivant  la  vie  des 
religieuses  consacrées  à  Dieu  dans  les  monas- 
tères, assure  qu'on  y  employait  aussi  les  jours 
et  les  nuits  à  prier  et  à  cbaoter  des  psaumes  : 
a  Perpetuum  precandi  studium ,  et  assidua 
psalmorum  decantatio,  quœ  nec  die,  nec  uoctti 
intermitlebatur.  > 

On  ne  peut  douter  que  les  heures  canoniales 
n'y  fussent  observées,  car  il  parle  un  peu 
plus  bas  de  l'office  de  vêpres,  ou  de  la  messe 
qui  s'y  célébrait.  Il  parle  aussi  des  nuits  en- 
tières qu'on  passait  à  pealmodior  aux  fêles  des 
martyrs. 

Hais  que  peut-on  souhaiter  de  plus  beau  et 
de  plus  formel  que  ce  que  le  même  saint  Gré- 
goire de  Nysse  rapporte  du  voyage  qu'il  fit  en 
carrosse,  en  Arabie?  U  en  avait  fait  comme  un 
monastère,  en  jeûnant,  et  psalmodiant  avec 
toute  la  compagnie  :  c  Vehiculum  nobis  pro 
Ecclesia  et  monasterio  erat  omnibus  per  totam 
viam  simul  psallentibus  et  jejunanlibus.  s 

Voilà  les  heures  canoniales  imitées,  ouchan- 
téea  en  particulier,  même  en  faisant  voyage. 
Qui  peut  donc  douter  qu'on  ce  cbanlàt  dans 
cette  église  déambulatoire  les  mêmes  psaumes 
qui  font  la  dévolioa  publique  des  fidèles  dans 
l'Eglise,  et  qu'on  était  accoutumé  de  chanter 
dans  les  assemblées  communes. 

IV.  Saint  Chrysostome  ne  se  contenta  pas 
d'obliger  tous  les  clercs  à  se  trouver  aux  offices 
de  la  nuit  ;  il  y  exhorta  même  les  hommes  du 
siècle ,  à  qui  les  occupations  ordinaires  déro- 
bent les  journées  entières ,  et  ne  laissent  que 
la  nuit  pour  prier  :  «  Fidèles  quoque  laïcos 
exhortabatur,  vigiliis  nocturnis  in  ecclesia  in- 
eistere  :  uxores  aulem  honun  domi  manere, 
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înterdin  orantes  :  ideo  quod  TÎris  die  otiam 
nOD  esset.  Biec  omnia  quosque  negligeniiores 
de  clero  contriatabaot,  tolis  noctibus  dormire 
coDBuetOB  (Pallad.,  in  Tita  Chrysost.,  c.  t).  s 

Il  ne  se  pouvait  rien  dire  de  plus  formel, 
pour  foire  Toir  l'obligatîoD  des  ecclésiastiques, 
de  se  trouTer  aux  offices  du  jour  et  de  la  nuit 
même  dans  l'église,  puisque  ce  saint  et  fer- 
vent prélat  tâchait  de  rallumer  le  feu  de  l'an- 
cienne piété  des  fidèles  mêmes,  en  les  conviant 
de  se  rendre  assidus  aux  heures  canoniales,  les 
femmes  à  celles  du  jour  et  les  hommes  à  celles 
de  la  nuit. 

Ce  père  conseille,  en  un  autre  endroit,  de 
fïure  succéder  l'oraison  à  la  psalmodie,  et  il 
n'y  oublie  pas  la  lecture  des  Prophètes.  H  ex- 
plique au  long  pourquoi  on  lit  après  Pfiques  les 
Actes  des  Apôtres  (  In  Psal.  U.  Tom.  t.  serm. 
63). 

V.  Le  même  saint  Chrysostome  fait  des  ins- 
tances très-pressantes  aux  riches,  de  Mtir  une 
église,  ou  un  oratoire  dans  leurs  maisons  de 
campagne,  et  d'y  avoir  un  prêtre  et  un  diacre 
qui  y  célèbrent  le  terrible  sacrifice  les  jours  de 
Dimanches ,  mais  qui  y  chantent  toua  les  jours 
les  louanges  de  Dieu. 

a  Ëduca  diaconum  eisacerdotalemordinem. 
Preces  illic  perpetuEe  propter  te.  laudes  et  sy- 
naxes  propter  te;  oblatio  per  singulos  dies 
Dominicos,  etc.  Quanta  res  est,  matutinls  et 
vespertinis  esse  bymnis  prsesentem,  etc.  Pa- 
rum  est  pro  villa  quotîdîe  preces  ad  Deum 
fleri  (Hom.  18.  in  Acta)  ?  » 

En  voilà  assez  pour  nous  persuader,  que 
quoique  ces  sortes  d'églises  fussent  les  moins 
considérées  de  toutes ,  les  ecclésiastiques  qui 
les  desserraient  ne  laissaient  pas  d'y  célébrer 
tous  tes  jours  la  divine  psalmodie.  De  là  on 
peut  juger  de  l'obligation  des  autres  ecclésias- 
tiques, puisqu'ils  étaient  tous  attachés  et  asseiv 
vis  à  quelque  église  par  leur  ordination. 

Que  si  ce  Père  dit  ailleurs  qu'on  ne  disait  la 
messe  dans  l'Orient  que  trois  ou  quatre  fois  la 
semaine,  on  doit  conclure  de  là  même,  que  les 
ecclésiastiquesavaientdes  prières  réglées  en  par- 
ticulier pour  les  autres  jours ,  de  même  qu'en 
tant  de  monastères  où  la  synaxe  et  le  sacrifice 
ne  se  célébrait  que  le  samedi  et  le  Dimanche; 
et  en  quelques-uns  le  Dimanche  seulement 
(Chrysost.  Tom.  v,  serm.  5â.  In  eos  qui  Pascha 
jejunant.  In  Epist.  i.  ad  Timoth.  hom.  6). 

Enfin,  si  ce  Père  en  un  autre  endroit  attribue 
aux  monastères  la  psalmodie  journalière  des 


nuits ,  du  matin ,  de  tierce ,  sexte,  none  et  de 
vêpres,  on  peut  bien  en  coujeclurer  que  le 
clergé  ne  célébrait  pas  tous  les  jours  dans  toute» 
les  églises  toutes  les  mêmes  heures  canoniales, 
puisqu'on  ne  les  célébrait  pas  aussi  toutes  dans 
tous  les  monastères.  Mais  il  faut  croire  qu'alors 
les  clercs,  aussi  bien  que  les  moines,  célébraient 
le  reste  des  heures  canoniales  en  particulier. 
En  effet,  saint  Chrysostome  ajoute  que  des 
vertus  semblables  se  trouvent  dans  l'Eglise. 

«  In  ecclesiis  ejusmodi  quid  invcnias.Neque 
enim  quoniam  iUorum  exposuimus  vitam , 
eorum  qui  intra  ecclesiam  sunt ,  instituta  des- 
picimus.  Plurimi  sœpe  hujusmodi  et  in  mediis 
ecclesiis  sunt,  sed  delitescunt.  Non  enim  quia 
circumeunt  domos  et  forum,  despiciendi  sunt. 
Et  hoc  Deus  imperavit  :  Judicate ,  inquit  ^  pu- 
pille, et  justiBcate  viduam.  v 

Ces  dernières  paroles  s'entendent  des  clercs 
qui  prenaient  la  défense  des  orphelins  et  des 
veuves. 

Palladtus  dans  la  vie  de  ce  saint ,  parle  bien 
plus  nettement ,  quand  il  dit  que  les  quarante 
évêques  de  son  parti  étant  exclus  des  églises, 
célébrèrent  les  vigiles  de  Pâques,  et  les  offices 
dans  leurs  maisons,  a  Reversi  episcopi  vigilias 
intra  sua  diversoria  celeliranint.  »  Les  prisons 
furent  changées  en  autant  d'églises,  a  Carceres 
in  ecclesiee  faciem  transiere  :  bymni  et  obla- 
tiones  mysteriorum  in  carceribus  agebantur 
(Cap.  9, 10).  D 

H  n'était  donc  pas  nouveau  ni  aux  évêques,  ni 
aux  ecclésiastiques  de  célébrer  en  secret  tes 
mêmes  offices  qui  se  disent  solennellement 
dans  l'église. 

VI.  Je  viens  à  Théodoret,  qui  nous  apprendra 
des  particularités  très-remarqusbles  sur  cette 
matière.  Celle  qui  regarde  l'institution  du  chant 
des  psaumes  à  deux  chœurs  à  Antioche,  mérite 
la  première  place.  Voi(^  comment  cette  institu. 
tion  se  fit  :  Pendant  que  les  ariens  faisaient  les 
derniers  efforts  pour  corrompre  la  pureté  de  la 
foi  catholique  dans  cette  Eglise,  qui  était  comme 
la  mère  du  nom  chrétien;  deux  laïques,  d'une 
vertu  émineale,  Dtodore  qui  fut  depuis  évêque 
de  Tarse,  et  Flavien  qui  monta  depuis  sur  le 
trône  épiscopal  d' Antioche  même,  s'opposèrent 
avec  une  générosité  et  une  vigilance  infatigable 
à  ce  torrent  d'iniquité;  et  pour  afTermir  les 
peuples  dans  la  solidité  de  la  foi  par  les  exer- 
cices de  la  piété,  ils  leur  apprirent  à  chanter 
les  psaumes  à  deux  choeurs. 

t Ui  duo  quanquarn  aniiumerati  laicis,  tamen 
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nodu  et  interdiu  ad  pietatis  studium  omnee  se- 
dulo  eîcitarunt.  Hi  psalleotium  choro  io  duas 
partes  diviso,  hymnos  Davidicos  altérais  canea- 
dos  tradideruat  [Théodore!,  Hist.  1.  ii,  c.  ii).  b 
Tbéodoret  i^oute  que  cet  usage  fut  suivi  des 
attires  églises,  et  passa  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  ■  Quse  res  primum  iocepta  Autiocbiœ 
ubique  pervasit,  et  ad  ultinias  orbis  terras  par- 
les pervagala  est.  > 

Ce  récit  a  beaucoup  plus  de  Traisemblance 
que  la  vision  de  saint  Ignace,  rapportée  par 
Socrale.  La  Térité  est  que  les  seuls  chantres 
d'offices  avaient  cbanté  les  psaumes  jusqu'à  ce 
changement  fait  à  Antioche,  le  clergé  et  le 
peuple  ne  réunissant  leurs  voix  que  pour  finir 
les  psaumes  par  le  Gloria  Patri,  ou  par  quel- 
que chose  semblable  comme  Amen,  Alléluia. 
Hais  à  l'exemple  des  fidèles  d'Anlioche ,  on 
commença  partout  ailleurs  à  faire  chanter  les 
psaumes  aux  peuples  mêmes. 

Sozomène  dit  que  les  Ariens  de  Constantino- 
ple  étant  chassés  de  toutes  les  églises ,  firent 
leurs  assemblées  pendant  la  nuit  dans  les  porti- 
ques publics,  et  se  partageant  en  deux  chœurs, 
chantèrent  les  psaumes,  auxquels  ils  entrela- 
cèrent des  motets  qui  étaient  comme  des  som- 
maires de  leur  pernicieuse  créance  [Sozom. , 
1.VIII,  c.  8). 

Saint  Chrysostome,  pour  animer  davantage 
son  peuple,  établit  le  même  chant  alternatif 
dans  l'église  et  il  y  fut  depuis  conservé.  «  Po- 
pulum  suum  ad  similem  canendi  modum  exci- 
lavit.  »  Et  plus  bas  :  a  Catholici  ex  bac  causaia 
huQc  modum  canere  esorsi ,  in  hune  usque 
diem  ita  perseverarunt.  d 

Nous  dirons  dans  le  chapitre  suivant,  com- 
ment saint  Ambroise  introduisit  la  même  psal- 
modie des  peuples  dans  l'Occident. 

Vil.  Je  reviens  à  Théodoret.  11  dit  ailleurs 
qu'on  chantait  le  Gloria  Patri  à  la  liturgie  du 
malin,  à  celle  du  soir,  et  aux  trois  heures  du 
jour,  Tb  -cfnoftdfui,  c'est-à-dire  à  tierce,  sexte  et 
none  (Epist.  xiv).  Que  pour  faire  retentir  la 
gloire  de  l'adorable  Trinité,  le  clergé  et  le  peu- 
ple joignaient  leurs  voix  (Hist.  1.  ii,  c.  24). 
Que  la  coutume  était  d'apprendre  d'abord  aux 
entants  dans  les  écoles,  les  psaumes  de  David 
et  quelques  beaux  endroits  de  l'Ecriture.  C'est 
ainsi  que  le  pieux  Protogène  eu  usait. 

«  Ludum  aperuit,  et  pueros  non  modo  ad 
ceterï  tnatiu  scribendum  exercuit,  sed  sacra 
Oei  eloquia  edocuit.  Nam  hymnos  Davidis  tan- 
quam  diclata  illis  proposuit,  et  eas  apostolicœ 


doctrinee  sententias  quas  eorum  ingeniis  accom- 
modâtes putabal,  edisceodas  tradidit  (Hist.,1.  iv, 
c.  16).  » 

Ainsi  on  était  toujours  prêt  à  chanter  les 
psaumes,  et  le  même  raconte  que  les  fidèles 
étant  chassés  de  leurs  églises  par  Valens,  ils 
s'assemblèrent  au  pied  d'une  montagne  et  y 
chantèrent  les  hymnes  ordinaires  de  t'offlca 
divin. 

VIII.  Le  même  Tbéodoret  raconte  encore 
ailleurs  que  le  célèbre  solitaire  Julien  avait 
prescrit  à  ses  religieux,  après  avoir  chanté  tous 
ensemble  les  offices  de  la  nuit,  de  sortir  deux 
à  deux  le  malin,  et  de  passer  toute  la  journée 
en  priant  Dieu  de  cette  sorte  ;  l'un  chantait  de- 
bout quinze  psaumes  et  l'autre  cependant  ado- 
rait Dieu  à  genoux,  puis  alternativement  celui- 
ci  chantait  debout  un  pareil  nombre  de  psau- 
mes et  l'autre  demeurait  prosterné  adorant 
Dieu.  Ayant  ainsi  passé  la  journée,  ils  s'assem- 
blaient tous  vers  le  soir,  et  après  avoir  pris  un 
peu  de  repos,  ils  chantaient  l'office  de  vêpres 
[Hist.  Reli.,c.  6). 

Cela  nous  montre  qu'on  chantait  et  qu'on 
récitait  les  psaumes  même  en  secret  eten  parti- 
culier. Cela  parait  encore  dans  la  visite  que  le 
pieux  Avitus  rendit  à  Marcion.  Ces  deux  soli- 
taires, après  quelques  discours  de  piété,  dirent 

ensemble  none,  xoiïîî  tw  rii  à«Tii(  iniTiXiiaay  limu^ 

liiv;  et  prirent  ensuite  leur  réfection  (Ibid., 
c.  5). 

Publius  n'interrompût  jamais  la  psalmodie 
que  par  l'oraison  ou  la  lecture  des  Ecritures, 
a  Psalmodiam  oratio,  orationem  psalmodia ,  et 
utramque  divinorum  lectio  excipiebat  (Ibid., 
c.  S),  o  II  fouda  deux  monastères,  l'un  de  Grecs, 
l'autre  de  Syriens ,  et  ne  leur  ayant  donné 
qu'une  église  commune,  il  les  faisait  assembler 
pour  la  psalmodie  du  matin  et  du  soir,  afin  de 
chanter  tous  ensemble  les  louanges  de  Dieu  à 
deux  chœurs,  les  uns  en  grec,  les  autres  en 
Syriaque.  Théodoret  dit  que  cette  louable  cou- 
tume durait  encore  de  son  temps. 

IX.  Ces  monastères  étaient  donc  de  ceux  où 
les  petites  heures  du  jour  ne  se  récitaient  qu'en 
particulier,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Si  les  monastères  entiers  récitaient  en  parti- 
culier les  heures  canoniales  qui  ne  se  chan- 
taient point  en  public,  peuton  douter  que  les 
particuliers  ne  récitassent  aussi  en  secret  leur 
office  quand  ils  n'avaient  pu  se  trouveràl'office 
public  de  l'église?  A  plus  forte  raison  qui  pour* 
rait  douter  que  tant  de  solitaires  qui  passaient 
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OU  toute  leur  vie,  ou  une  grande  partie  dans 
les  déserts  écartés,  ou  seuls,  ou  avec  un  compa- 
gnon seulement,  ne  cbantassent  ou  ne  récitas- 
sent (ouïes  les  heures  en  particulier. 

Nous  en  avons  vu  les  exemples,  aussi  bien  que 
des  voyageurs  et  des  hôtes.  Et  puisque  loules 
les  autres  vertus  de  la  profession  monastique 
avaient  été  imitées  du  clerj^é ,  comme  dous  le 
ferons  voir  dans  la  suite,  n'est-il  pas  visible  que 
cette  assiduité  à  la  pEalmodie  est  de  ce  nombre? 

Les  premières  lois  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ne  furent  que  des  coutumes,  comme  il 
arrive  à  toutes  les  républiques  naissantes.  La 
loi  de  la  charité  en  faisait  plus  faire  que  toutes 
les  autres  lois  n'eo  eussent  pu  commander.  La 
coutume  fut  d'abord  dans  l'Eglise  que  les  heu- 
res canoniales  du  matin,  de  tierce,  sexte,  noue 
et  vêpres  se  célébrassent  en  commun  pour  tout 
le  peuple,  à  plus  forte  raison  le  clergé  y  assis- 
tait-il. I.a  piété  des  fidèles  s'attiédit  avec  le 
temps,  le  clergé  tint  bon.  Les  moines  s'élevè- 
rent avec  une  ferveur  toute  divine,  ils  imitè- 
rent le  clergé  et  enchérirent  par-dessus. 

Quand  la  loi  vivante  de  la  coutume  n'eût  pas 
obligé  le  clergé  à  l'ofRcc,  l'exemple  des  moines 
l'y  eût  engagé,  puisqu'on  ne  peut  nier  que 
dans  la  suite  des  siècles  le  clergé  n'ait  imité  en 
plusieurs  choses  les  pratiques  saintes  des  mo- 
nastères. Mais  il  est  certain  que  c'est  au  con- 
traire sur  le  modèle  du  clergé  que  les  religieux 
se  sont  imposé  l'obligation  et  la  manière  de 
réciter  l'office  canonial. 

Les  règles  monastiques,  aussi  bien  que  les 
canons  qui  font  la  règle  du  clergé,  suppo- 
sent plutôt  la  coutume  de  réciter  ou  de  chan- 
ter les  heures  canoniales  qu'elles  ne  rébblis- 
Eent. 

a.  Nous  avons  dit  ci-dessus ,  et  nous  ferons 
voir  encore  plus  au  long  dans  la  suite,  qu'une 
inflnité  de  saints  religieux  furent  appelés  pour 
remphr  les  chaires épiscopaies.S'ilsn'yeussent 
pas  trouvé  les  otQces  divins  établis  d'obligation 
dans  le  clergé,  ils  les  y  auraient  établis  eux- 
mêmes. 

Théodoret  parle  encore  du  divin  Abrahames, 
qui  montrait  encore  après  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat,  quelle  avait  été  sa  manière  de  vie  et 
de  prier  dans  la  solitude.  Toutes  les  nuits  il 
chaolait  quarante  psaumes ,  et  doublait  les 
oraisons  qu'on  avait  coutume  d'entremêler. 
«  Quadraginta  noctu  alternas hyinnodiasexple- 
bat,  interjectarum  precum  uoeusuram  conge- 
minans  (Ibid.,  c.  xvu).  ■ 


Ce  saint  évèque  chantait  avec  ses  clercs,  œ 
qu'il  avait  auparavant  chanté  avec  ses  moineset 
voilà  comment  infailliblement  les  autres  saints 
évéques  tirés  des  cloîtres  eussent  inspiré  au 
clergé  la  psalmodie  continuelle,  s'ils  nel'j  eus- 
sent pas  trouvée. 

Le  même  Théodoret  suppose  ailleurs,  que 
les  offices  du  matin  et  du  soir  se  disaient  pu- 
bliquement dans  l'église,  mais  qu'il  n'en  élait 
pas  de  même  de  tierce,  seite  et  none  (Epist.  i.) 
Il  suppose  donc  aussi  qu'on  les  disait  en  par- 
ticulier, 

XI.  Concluons  par  la  preuve  la  plus  naturella 
et  la  plus  invincible  de  toutes,  de  l'obligation 
des  clercs  à  s'acquitter  des  heures  canoniales. 
Nous  l'avons  déjà  touchée.  C'est  qu'étant  tous 
par  leur  ordination  attachés  au  service  d'une 
église,  et  la  principale  fonction  des  Eglisesétant 
la  prière,  et  la  prière  mentale  étant  aussi  raie 
et  aussi  courte  dans  tous  les  offices  publics, 
qu'on  sait  qu'elle  a  été ,  et  au  conh-aîre  la 
prière  des  Eglises  n'ayant  été  autre  que  la  psal- 
modie ,  il  s'ensuit  évidemment  que  les  clercs 
par  leur  ordination  même  étaient  engagés  à 
ce  devoir  sacré  des  heures  canoniales. 

D'ailleurs  comme  leur  subsistance  tempo- 
relle n'était  qu'une  suite  de  leur  ordination,  el 
une  juste  récompense  de  leur  assiduité  àservir 
l'Eglise,  il  s'ensuit  que  ceux  qui  manquaient, 
ou  à  la  résidence,  ou  à  l'assiduité  qu'ils  avaient 
promise  aux  ofQces  divins,  devaient  être  priics 
des  distributions  journalières,  qui  faisaient 
alors  tout  le  revenu  des  héncâciers. 

Sozomène  nous  a  fait  connaître  l'iacompi- 
rable  Zenon,  évéque  de  Hajume ,  lequel  étant 
âgé  de  près  de  cent  ans,  ne  manquait  jamais 
de  se  trouver  aux  offices  du  matin  et  du  soir, 
à  moins  qu'il  ne  fût  malade:  «  Nalum  plus 
minus  annos  centum,  nunquam  vel  matutinos 
vel  vespertinos  hymnos  neglexisse ,  nisi  forte 
morbus  ipsum  impediret  (L.  vu,  epist.  27).  • 

Le  texte  grec  ajoute  que  cet  évéque  ne  man- 
qua àaucun  office,  et  il  n'exprime  pas  si  c'était 
dans  l'église,  ou  en  particulier  qu'il  s'acquit- 
tait de  ce  devoir.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  me^ 
veilleux  est  que  ce  saint  prélat  ne  laissait  pas 
encore  même  dans  ce  grand  fige  de  travailler 
de  ses  mains,  aQn  de  fournir  à  ses  nécesailés 
et  à  celles  des  pauvres. 

Voilà  quels  étaient  les  anciens  bénéficien, 
voilà  à  qui  ont  succédé  ceux  qui  trouvent  pré- 
sentementétrangfl  qu'on  les  oblige  à  réciter  les 
heures  canoniales,  qu'on  leur  bsse  un  crime 
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d'y  avoir  mani|a(^,  et  qu'on  les  oblige  de  resti-  était  nécessaire  pour  se  nourrir  et  pour  se  vêtir 

tuer  les  fruits  de  leur  bénéfice  pour  le  temps  des  revenus  de  l'Eglise;  souvent  ils  n'en  pre- 

qu'ils  yont  manqué.  Leurs  prédécesseurs  réel-  naienl  rien  du  tout,  et  s'entretenaient  du  tra- 

taient  très-fidèlement  toutes  les  heures  de  l'of-  vail  de  leurs  mains. 

fice  divin,  le  plus  souvent  dans  l'église,  le  reste  Ce  sont  là  les  règles  et  les  exemples  que  l'an- 

dutempsen  particulier;  ils  regardaient  cela  cienne  Eglise  proposait  à  tous  les  bénéficiers 

comme  une  partie  seulement  des  services  qu'ils  des  siècles  à  venir, 
devaient  à  l'Eglise  ;  ils  oe  prenaient  que  ce  qui 
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).  Tertallien  parte  dn  tienm  ctnonialn,  comme  éUat  de 
IniliUng  aposloliiiiie  dan)  rEj>IJsc. 

D.  Sgist  Cïprien  !ea  regarde  comme  eue  parUe  de  l'obserra- 
lioD  de  ce  précepte  de  prier  mai  cesse. 

III.  Celle  obligaiioQ  de  prier  est  essenUelle  i  la  religion,  k 
toni  lea  cbréliccs,  encore  plus  au  clci^t;  c'est  U  le  fondement 
de  l'obligalLOo  i  l'ofllce  naoniil. 

IV.  Saint  Ambroise  iaslitne  le  cbant  dea  psaumes  et  des 
bymnesi  deui  cbiEurapitr  le  peuple  mSme. 

V.  Si  ce  fui  le  ctiaol,  on  le  cbïnt  allenuitir  dn  peuple  qn'il 

VI.  L'obligalioa  poni  le  clergé  est  d'aatuil  plue  évidente,  que 
lepenple  même  cbanlaitles  psaumea. 

Vli.  Sentiment  de  saint  Anguslin  wr  la  psalmodie  harmo- 
iiiei:se  de  l>E:glise. 
VUI.  L'ofSce  éiait  djji  réglé  ï  peu  près  cnmme  k  présent. 

IX.  Combien  saint  Augustin  juge  la  psalmndie  utile  au  peuple. 

X.  Il  regarde  les  beures  caunniales  comme  propres  i  rallu- 
mer la  Ferveur  de  la  prière  contiouelte  des  désirs  et  de  l'a- 
moDr,ï  laquelle  l'Apdtre  nous  oblige. 

XI.  Saint  Jér6me  remarque  la  manière  dont  s'acquittait  de 
roiïice  canonial  les  relifiieui,  les  religieuses,  les  vierges  consa- 
crées i  Dieu  dans  leurs  maisona,  les  veuves  dévoles,  les  Jeaneil 
Elles  <ju'oa  destinait  b  la  religion. 

XII.  Les  clercs  étaient  encore  pins  étroitement  obligés  de 
prier.  Autres  réCleiions importantes. 

XIII.  Saint  Paulin  et  saint  Sidoine  Apollintlire. 

XIV.  Victor,  évèque  d'Afrique. 

XV.  XVI.  XVII.  Les  conciles  d'Atriqne  et  d'Etp^ne. 
XVilt.  Ceux  de  France. 

XIX.  Eiemptes  de  quelques  sunts  évèqnes. 

1.  TertuIIien  remarque  que  l'histoire  des 
Apôtres  nous  apprend  à  célébrer  les  heures  de 
tierce,  sexte  et  none,  parce  que  le  Saint-Esprit 
descendit  à  l'iieure  de  tierce;  saint  Pierre  faisait 
oraison  à  sexte,  et  il  montait  au  temple  à  none. 
Ces  heures  sont  même  remarquables  dans  le 
cours  des  choses  humaines.  ■  Tamen  très  istas 
boras  ut  insigniores  in  rébus  humaais,  quse 


dîem  dîstribuunt,  quœ  negotia  distinguunt, 
quœ  publiée  résonant  :  ita  et  solemniores  fuisse 
in  oralionibus  divinis  (De  jejuniis,  c.  x).  > 

Ce  Père  donne  à  ces  prières  le  nom  d'once. 
Voici  ses  paroles  ;  o  Sexta  diei  hora  finiri  officio 
huicpossit.  D  H  semble  aussi  les  comprendre 
sous  le  nom  d'offices  divins,  a  Officia  Det,  > 
quoique  ce  terme  comprenne  aussi  nos  jeûnes 
et  tous  nos  devoirs  envers  Dieu. 

II  appelle  aussi  ces  heures  apostoliques, 
comme  étant  émanées  de  la  tradition  des  Apô- 
tres :  I  Horarum  insigniorum,  exinde  apostoli- 
carum,  tertiœ,  sexiœ,  nonœ  (Ihid.,  c.  u}.  d  Or, 
en  tout  cela,  TertuIIien  ne  fait  point  de  réfiexion 
particulière  sur  les  obligations  du  clergé.  Ce 
qu'il  dit  embrasse  tous  Les  fidèles;  mais  il  ré- 
sulte de  là  même  une  obligation  encore  plus 
étroite  pour  le  clergé.  En  effet,  il  est  visible 
que  les  prières  qui  ne  seraient  que  comme  de 
bienséance  pour  les  laïques  peuvent  être  d'o- 
bligation pour  ceux  qui  sont  entièrement  con- 
sacrés à  l'autel. 

m.  Saint  Cyprîen  tait  voir  que  les  heures  de 
tierce,  sexte  et  none  étaient  célébrées  dans  le 
Vieux  Testament  par  les  prières  réglées  des 
personnes  pieuses;  que  celle  de  tierce  a  été 
honorée  de  la  descente  du  Saint-Esprit;  qu'à 
sexte  J.-C.  fut  attaché  à  la  croix;  à  oone  il 
expira. 

Après  cela,  ce  Père  ajoute  que  les  fidèles  ont 
des  obligations  trèï^troites  de  prier  plus  sou- 
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vent,  a  Sed  oobis  prxter  Horas  antiquitus  ob- 
serratasorandi;  Duncetspatîa  et  sacramenla 
creverunl  (Cyprian.  De  orat.  Dominic).  » 
Qu'ainsi  nous  devons  prier  le  matin,  parce  que 
c'est  le  temps  de  la  résurrection  du  Fils  de 
Dieu;  et  le  soir,  parce  que  le  Soleil  de  justice 
luit  toujours  et  ne  se  couche  jamais  pour  les 
fidèles. 

EnÛn  il  conclut  que,  J.-C.  étant  le  Soleil  de 
justice  qui  éclaire  nos  esprits  et  qui  écbaufTe 
DOS  «surs  sans  aucune  interruption,  nous  de- 
vons l'adorer  sans  cesse  et  sans  mettre  aucune 
diOérence  entre  les  jours  et  les  nuits  :  a  Quod 
si  in  Scripturis  sanctis  sol  verus,  et  dics  vcrus 
est  Christus,  hora  nuUa  a  cbristianis  excipitur, 
quominus  fréquenter,  ac  semper  Deus  debeat 
adorari,  etc.  Quia  ûliis  lucis,  et  nocte  dies 
est.» 

Saint  Cyprien  ajoute  au  même  endroit  : 
a  Nam  et  mane  orandum  est,  ut  resurrectio 
Domini  matuUna  oratione  celebretur,  etc.  Re- 
cedente  item  sole  ac  die  cessante,  necessano 
rursum  orandum  est.  Nam  quia  Christus  sol 
verus  et  dies  verus  est,  sole  ac  die  sœculi  rece- 
denle,  quando  oramus  et  petimus,  ut  super 
nos  lux  denuo  veniat,  Ctiristï  precamur  adven- 
tum,  lucis  œiemfe  gratiam  prfebiturum.  s 

m.  Avant  que  de  suivre  la  chaîne  de  la  tra- 
dition par  le  témoignage  des  autres  Pères,  il 
est  nécessaire  de  faire  les  réflexions  suivantes  : 
1"  Que  ces  Pères  proposent  ces  cinq  heures  ré- 
glées pour  la  prière,  non  pas  au  clergé,  mais 
à  tous  les  fidèles;  2°  Qu'on  ne  pouvait,  duraut 
le  temps  des  persécutions,  célébrer  ces  heures 
canoniales  qu'en  particulier;  3°  Qu'on  ne  les 
propose  que  comme  une  manière  douce  et  ac- 
commodante, pour  obéir  à  la  parole  du  Fils  de 
Dieu  et  de  son  Apôtre,  qui  nous  oblige  de  le 
prier  et  de  le  prier  sans  cesse.  Aussi,  les  heures 
canoniales  sont  comme  des  monuments  publics 
et  des  effets  de  la  prière  continuelle  de  l'Eglise. 

Cette  obligation  de  prier  sans  cesse,  et  de 
prier  par  intervalles  réglés  n'est  point  fondée 
sur  le  droit  de  recevoir  les  distributions  ou  les 
revenus  d'un  bénéûce  ,  comme  il  est  évident  ; 
mais  elle  est  fondée  sur  l'obligation  indispen- 
sable qu'ont  tous  les  Ûdéles  de  prier,  et  les 
clercs  incomparablement  plus  que  les  fidèles. 

Si  l'Eglise  fournit  aux  clercs  leur  bonncle 
entretien,  afin  qu'ils  aient  plus  de  loisir  et  plus 
de  liberté  pour  s'appliquer  au  service  des  au- 
tels et  surtout  à  la  prière,  îl  est  d'autant  plus 
évident  que  l'obligation  de  prier  ne  provient 


pas  de  la  réception  des  fruits  du  bénéfice; 
mais  au  contraire  les  distributions  ont  été  as- 
signées ,  afin  qu'on  s'acquittât  plus  fidèlement 
et  plus  assidûment  du  devoir  de  prier,  qui  est 
si  naturel  à  la  créature  raisonnable,  qui  est 
encore  plus  naturel  aux  chrétiens,  mais  qui  est 
sans  comparaison  encore  plus  essentiel  au 
clergé  et  au  sacerdoce. 

Rien  n'est  donc  plus  juste  que  de  priver  des 
fruits  de  leur  bénéfice  ceux  qui  ne  satisfont 
pas  à  ce  devoir,  non  qu'ils  en  soient  quilles 
pour  cela  :  ils  sont  toujours  très-coupables  d'a- 
voir manijué  à  une  obligation  si  essentielle  à 
leur  état  et  si  importante  au  salut  des  fidèles 
qui  se  reposent  sur  la  piété  et  la  médiation  des 
ecclésiastiques;  mais  parce  qu'il  serait  injuste 
que,  ne  priant  pas,  Us  jouissent  d'un  avantage 
qui  ne  leur  était  accordé  que  pour  leur  facili- 
ter la  prière. 

IV.  Ce  sont  là  les  remarques  que  nous  pour- 
rons faire  dans  les  attestations  des  autres  Pères 
que  nous  allons  rapporter. 

Saint  Ambroise  donna  commencement,  dans 
son  Eglise  de  Milan,  au  chant  alternatif  des 
psaumes  par  le  peuple.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  saint  Augustin  qui  était  alors  à 
Milan ,  et  qui  en  fut  le  témoin  oculaire ,  pour       l 
faire  passer  jusqu'à  nous  le  respect  et  l'admi-       ' 
ration  d'une  institution  si  sainte.  Il  témoigne       : 
que  la  douceur  de  celle  céleste  mélodie  lui 
tira  souvent  les  larmes  des  yeux.  <  Quantum 
fievi  in  hymnis  et  canticis  tuis ,  suave  sonantis       j 
Ecclesiœ  tuae  vocibus  commotus  acriter  [Coa-       ; 
fess.;  I.  IX,  c.  7).  B 

11  en  raconte  l'occasion  qui  fut  la  persécu- 
tion de  l'impératrice  Justine,  mère  du  jeune  i 
Valentinien,  séduite  par  les  Ariens,  et  étrange- 
ment animée  contre  saint  Ambroise.  Tout  le 
peuple  passait  les  joursetlesnuitsdansI'EglJse  ' 
pour  empêcher  qu'on  ne  surprît  et  qu'on  n'ou- 
trageât le  saint  évêque.  Ce  fut  dans  cette  ren- 
contre que,  pour  empêcher  que  le  peuple  ne 
tombât  dans  l'ennui  et  dans  l'abattement,  on 
commença  à  chanter  les  psaumes.  Saint  Au- 
gustin remarque  qu'en  cela  on  imita  l'Eglise 
orientale ,  et  que  les  autres  Eglises  d'Occident 
imitèrent  bientôt  celle  de  Milan. 

a  Non  longe  cœperat  Hediolanensis  Ecclesia 
genus  hoc  consolationis  et  exhortationis  ceie- 
hrare ,  magno  studio  fratrum  concinentium 
vocibus  et  cordihus.  Nimirum  annus  erat,  aut 
non  multo  amplius ,  cum  Justina  Valentiniani 
régis  pueri  mater,  horaioem  tuum  Ambro- 


y  Google 


DES  ORIGINES  DE  L'OFFICE  CANONIAL,  etc. 


sium  persequeretur,  hieresis  suœ  causa,  qua 
fuerat  seducta  ab  Àrianis.  Excubabat  pia  plebs 
in  ecclesia,  mori  parata  cum  episcopo  suo, 
serro  luo.  TuDc  hymni  et  psalmi  ut  canerea- 
ttir  gecun<Ium  moretn  orientalium  partium, 
ne  populus  mœroris  tœdio  contabesœret,  tn- 
slitutum  est  ;  et  ex  iUa  in  hodierDum  reten- 
tum  ;  multis  l&m  ac  pêne  omnibus  gregibus 
tuis,  ac  per  ctetera  orbis  imitantibus.  » 

V.  On  peut  douter  si  ce  qui  fut  institué  par 
saint  Ambroise  dans  cette  occasion  fut  ou  le 
chant  des  psaumes,  qu'on  avait  simplement 
récités  jusqu'alors,  ou  bien  si  ce  fut  le  cbant 
des  psaumes  à  deux  chœurs  et  par  le  peuple 
même ,  supposant  que  dès  le  commencement 
de  l'Eglise  on  avait  fait  chanter  les  psaumes 
par  un  chantre  destiné  à  cela  ou  par  plusieurs 
BuccessiTement  les  uns  après  les  autres.  Les 
lettres  de  saint  Augustin  nous  portent  davan- 
tage à  croire  que  ce  fut  le  chant  qu'on  com- 
mença d'instituer  :  i  Institutum  utcanerentur 
bymni  et  psalmi,  » 

Il  est  d'autre  part  bien  difficile  de  croire 
qu'on  n'eût  fait  que  réciter  les  psaumes  sans 
les  chanter  près  de  quatre  cents  ans  durant 
dans  l'Eglise  latine ,  puisque  saint  Paul  même 
parle  si  souvent  de  chanter  des  psaumes,  et 
qu'enûn  les  psaumes  sont  des  cantiques. 
Quand  saint  Augustin  ajoute  qu'en  cela  saiot 
Ambroise  imita  les  églises  orientales ,  il  sem- 
ble avoir  égard  au  chant  alternatif  des  peu- 
ples mêmes  que  Diodore  et  Flavien  avaient 
élabli  quelques  années  auparavant  dans  An- 
tioche. 

Le  nombre  d'années  entre  ces  deux  cbange- 
ments  faits  à  Antioche  et  à  Milan  n'est  pas  si 
grand  qu'on  ne  puisse  croire  que  les  deux 
églises  ont  pu  différer  en  cela  durant  ce  petit 
espace  de  temps.  Hais  il  ne  serait  nullement 
croyable  que  les  Orientaux  eussent  chanté  les 
psaumes  durant  quatre  cents  ans,  et  que  les 
Latins  n'eussent  fait  que  les  réciter;  Paulin 
marque  expressément  le  chant  alternatif  établi 
par  saint  Ambroise.  Le  mot  AntiphoTiœ  dont  il 
Ee  sert  ne  signifiait  alors  que  cela  parmi  les 
Grecs  et  les  Latins.  Et  ce  mot  fait  voir  que 
l'usage  en  venait  aussi  de  l'Orient.  Voici  les 
termes  de  Paulin  :  o  Hoc  in  tempore  primo 
antiphonœ,  hymni ,  ac  vigiliœ  in  Ecclesia  Me< 
diolanensi  celebrari  cœperunt.  p 

Quand  saint  Ambroise  même  avoue  qu'il 
composa  des  hymnes  et  qu'il  les  apprit  au 
(«euple  pour  les  munir  de  ces  armes  spiri- 
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tuelles  contre  les  Ariens,  ne  déclare-t-il  pas 
que  le  peuple  apprenait  et  chantait,  non-seule- 
ment  les  psaumes ,  mais  aussi  des  hymnes  et 
des  chansons  spirituelles?  o  Hymnorum  quo- 
que  meorum  carminibus  deceptum  populum 
ferunt.  Plane  nec  hoc  abnuo.  Grande  carmen 
istud  est,  et  quo  nihil  potentius.  Quid  enim 
potentius ,  quam  confessio  Trînitatis,  Facti 
sunt  igitur  omnes  magistri,  qui  vix  poterant 
esse  discipuli  [Opusc.  de  Spiritu  sancto.  Et 
Epist.  xxxn).  ■ 

Ce  Père  représente  ailleurs  comme  tous  les 
fidèles  joignaient  leur  voix  pour  faire  résonner 
le  chant  des  psaumes,  a  Bene  mari  plerumque 
comparatur  Ecclesia,  etc.  Responsoriis  psal- 
morum,  cantu  virorum,  mulierum,  virgi- 
num ,  parvulorum  consonans  undarum  fragor 
résultat  [Hexam-,  I.  lu,  c.  5).  d  11  est  vrai  que 
ce  mot  de  répons  pourrait  ne  signifier  que  ces 
extrémités  que  le  peuple  chantait  à  la  fin  des 
psaumes.  Mais  quelle  apparence  que  saint  Am- 
broise fit  chanter  ses  hymnes  au  peuple  et  ne 
lui  fît  pas  chanter  les  psaumes? 

VI.  11  parait  au  moins  fort  clairement  que  ce 
fut  pour  le  peuple  qu'on  donna  cette  nouvelle 
forme  aux  offices  de  l'Eglise,  aussi  bien  à  Milan 
qu'à  Antioche.  El  qui  pourrait  se  persuader 
que  ces  grands  et  saints  évoques  n'eussent  pas 
encore  plus  de  zèle  à  animer  leur  clergé  à  la 
prière  et  à  la  psalmodie  continuelle  7 

Saint  Ambroise  a  bien  fait  connaître,  dans 
ses  instructions  aux  vierges,  combien  il  dési- 
rait  que  les  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  par 
conséquent  toutes  les  personnes  que  leur  état 
engage  à  une  profession  particulière  de  piété , 
eussent  une  application  continuelle  à  la  prière 
et  aux  heures  canoniales. 

a  Cerle  solemncs  orationes  cum  gratiarum 
actioue  sunt  deferends ,  cum  e  somno  surgi- 
mus,  cum  prodimus,  cum  cibum  paramus 
Bumere,  cum  sumpserimus,  et  hora  incensi, 
cum  dcnique  cubitum  pergimus.  Sed  etiam  in 
ipso  cubili  volo  psalmos  cum  oratione  Demi- 
nica  frequenti  contexas  vice,  vel  cum  evigi- 
laveris,  vel  anlequam  corpus  sopor  irriget 
(De  Vii^.,  1.  m).» 

VII.  Voilà  la  manière  sainte  et  aisée  de  priei 
sans  cesse,  que  ce  Père  proposait  aux  vierges; 
il  n'en  proposait  pas  une  moins  parfaite  à  set 
clercs.  Au  reste  c'est  cet  entrelacement  de 
psaumes,  et  de  l'Oraison  Dominicale  qui  fai< 
l'office  divin.  Saint  Jérôme  nous  éclaircira  un 
peu  plus  toutes  ces  matières,  après  que  nous 
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aurons  rapporté  ce  que  nous  avoDS  encore  à 
ajouter  de  saint  Aui^ustin. 

Ce  grand  homme  témoigne  dans  ses  Confes- 
sions que  riiannonie  du  chant  de  l'Eglise  lui 
inspirait  d'un  côté  des  sentiments  fort  vifs  et 
fort  tendres  de  piété,  mais  que  d'autre  part 
elle  lui  causait  un  plaisir  qui  élait  un  pîcge 
dangereux  en  sa  sensualité.  Cela  lui  faisait 
quelquefois  préférer  U  conduite  sainte  et  judi- 
cieuse de  saint  Athanase,  qui  faisait  chanter  les 
psaumes  d'une  manière  si  simple,  qu'elle  dif- 
férait peu  d'une  lecture  simple. 

Enfin  saint  Augustin  s'aperçut  que  l'har- 
monie était  utile  pour  faire  goûter  la  suavité 
des  mérités  du  ciel  aui  âmes  qui  ne  sont  pas 
encore  tout  à  fait  élevées  au-dtssus  des  sens , 
mais  qu'il  fallait  se  garder  des  surprises  de  la 
sensualité,  qui  se  recherche  pour  elle-même. 
«  Magis  adducor,  non  quidem  irretraclabilem 
sentcntiam  proferens,  canlandi  comuetudinem 
approbare  in  Ecclesia,  ut  per  oblectamenta 
aurium  inflrmus  animus  in  atfectum  pietatis 
assurgat[Confess.,  I.x,  c.  33].» 

L'Eglise  a  pris  le  tempérament  que  saint 
Augustindésirait,  de  ne  point  bannir  le  chant 
des  psaumes,  mais  d'en  retrancher  les  exces- 
sives délicatesses.  C'était  à  peu  près  le  senti- 
ment de  saint  Athanase.  Ce  fut  la  pratique  des 
Eglises  d'ATrique,  selon  le  même  saint  Augus- 
tin, au  moins  de  la  plus  grande  partie,  à  qui 
les  Donalisles  même  reprochaient  leur  gravité 
et  leur  pet^anleur  au  chant  des  psaumes  : 
«Varia  consueludo  est;  et  pleraque  in  Africa 
Eccicsiœ  mcmbra  pigriora  sunt;  itautDona- 
listœ  nos  reprehendant,  quoil  sobrie  psallimus 
in  Ecclesia  divina  cantica  propbelarum  (Epist. 
cxix,  c.  18).  » 

Ce  Père  dit  dans  le  même  endroit  que  dans 
les  assemblées  ecclésiastiques,  le  chant  des 
psaumes  ne  devait  être  interrompu  que  pour 
écouter  les  lecteurs,  ouïes  prédicateurs,  ouïes 
p/ières  hautes  et  solennelles  des  sacriQcuteurs 
et  desdiacres. 

Cela  nous  apprend  que  ni  l'épître ,  ni  l'é- 
vangile  ne  se  chantaient  point,  ni  tout  le  reste 
des  prières  que  les  prêtres  et  les  diacres  font  à 
la  messe,  a  Quando  autem  non  est  tempus^ 
cum  in  ecclesia  fratres  coogregantur,  sanCla 
cantandi,  nisi  cum  Icgitur,  aut  disputatur, 
aul  antjslitesclara  voce  deprecantur,  autcom- 
munis  orutio  voce  diaconi  indicilur,  o 

Vlli.  Entre  les  sermons  de  saint  Augustin, 
il  y  en  a  un  où  le  peuple  est  invité  d'assister 


plus  ponctuellement  à  tout  l'office  divin  pen- 
dant le  temps  du  Carême  :  a  Ad  vigilias  matu- 
rius  surgile.ad  terliam,  ad  sexiam,  ad  nonam 
ante  omnia  couvenite.  Nullus  se  a  sancto  opère 
sublrahat,  nisi  quem  inûrmitas,  aut  publica 
utilitas,  aut  forte  certa  et  grandis  nécessitas 
tenuerît  occupatum  (Serm.  55.  De  tempore).  t 

Celui  qui  exhortait  de  cette  sorte  le  peuple, 
ne  pouvait  pas  dispenser  les  ecclésiastiques 
d'une  assistance  encore  plus  exacte  aux  offices 
divins.  Mais  le  peuple  avait  perdu  la  ferveur 
ancienne  de  l'Eglise  primitive,  et  n'assistait 
plus  à  toutes  les  heures  canoniales  de  chaque 
jour  que  pendant  le  Carême. 

Le  même  saint  dit  en  un  autre  endroit  qu'on 
a  commencé  l'ofGce ,  c'ctiit  apparemment  la 
messe,  parla  lecture  de  saint  Paul;  qu'après 
cela  ils  ont  chanté  tous  ensemble  le  psaume 
xciv,  Venite  exultemus;  qu'ensuite  on  a  lu 
l'évangile;  qu'il  lâchera  d'ajuster  etde  propor- 
tionner son  sermon  àces  trois  différenU sujets. 
En  un  traité  sur  saint  Jean  il  dit  que  le  livre 
des  Actes  des  Apôtres  se  récite  tous  les  ans 
dans  l'église  après  Pâques  (De  verbis  Apost., 
serm.lO;  Tract.  6,  inJoan.).  Il  parle  encore  ail- 
leurs des  livres  qu'on  devait  nécessairement 
lire  en  certains  jours  [Prœf,  in  Epist.  Joan.). 

IX.  lie  même  saint  Augustin  témoigna  une 
extrême  joie  à  son  peuple  de  ce  qu'il  avait 
enfin  embrassé  la  même  coutume  de  chanter 
les  psaumes,  qui  s'était  déjà  répandue  dans 
les  villes  voisines.  «  Psallendi  consuetudinem, 
quomodo  in  aliis  vicinis  civilalibus  psallebatur 
(Appendice  Syrmundi ,  serm.  5  ).  » 

11  dit  ailleurs  que  les  plus  grossiers  profi- 
tent peu  des  autres  Ecritures;  mais  ils  sont  si 
vivement  touchés  de  la  psalmodie  de  l'Eglise, 
qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  chanter  les 
mêmes  psaumes  dans  leurs  maisons,  et  dans 
la  ville  même,  a  Psalmorum  vero  responsa, 
et  intra  domum,  interdum  etiam  in  populo 
publiée  canunt  (  Prœf.  in  Psal.).  d  U  dit  au  reste, 
que  cette  union  des  voix  |iOurle  chant  des  psau- 
mes porte  les  peuples  à  l'union  des  cœura 
avec  leurs  ennemis  mêmes,  a  Quis  enim  ul- 
tra inimicum  dicat  eum,  quo  unam  ad  Dcum 
psalmi  emiserit  vocem.  s 

Il  assure  dans  un  autre  endroit  que  la  prière 
du  peuple  est  pure  et  sainte,  quoiqu'il  n'en- 
tende pas  ce  qu'il  chante  ,  parce  qu'il  esl 
bien  persuadé  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est 
l'auteur  de  ces  divins  cantiques.  aCanbtpopu- 
lus  credens,  nec  putat  se  maie  optare,  quid 
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dicitur  a  dÏTina  lectione  ;  et  si  panim  intelligit, 
crédit  aliquid  boni  esse  ;  quod  caotat  (Tract.  23. 
in  Joaa.].* 

X.  Hais  saint  Augustin  n'a  pas  oublié  ni  la 
psalmodie  des  n  iigieui  et  des  religieuses ,  ni 
celle  des  ecclésiastiques.  Il  eiborte  les  reli- 
gieuses à  observer  ponctuellement  les  règles 
et  les  rubriques  de  leur  otQce ,  mais  à  cbaa- 
ter  encore  plus  du  cœur  que  des  lèvres. 

a  In  oratorio  nemo  aliud  agat,  nisi  id  ad  quod 
factum  est,  unde  et  nomen  accepit.  Psalmis 
et  bymnis  cum  oralis  Deum,  boc  versetur  in 
corde, quod  profertur  in  voce  :  et  noiile  can- 
tare,  nisi  quod  legitis  esse  cantandum  :  quod 
autem  non  ita  scriptum  est,  ut  cantetur ,  non 
cantetur,  » 

Quant  aux  évéques  et  aux  autres  clercs,  en- 
fin à  tous  les  amateurs  de  la  perfection  chré- 
tienne, il  leur  dit  que  la  prière  des  désirs  et  des 
gémissements  secrets  d'un  cœur  animé  de  la 
foi ,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  ne  doit  ja- 
mais être  interronnpue  :  mais  que  nous  neiais- 
soas  pas  de  recourir  à  la  prière  vocale  à  des 
heures  réglées,  pour  nous  exciter  nous-mêmes, 
et  pour  nous  enflammer  encore  davantage. 

«  la  ipsa  ergo  fide ,  et  spe,  et  charilate ,  contl- 
îiuato  desiderio  semper  oramus.  Sed  ideo  per 
certa  intervalla  horarum  et  temporum  etiam 
verbis  rogamus  Deum,  ut  iltis  rerum  signis 
nos  ipsos  admoneamus  et  acrius  excitemus  , 
etc.  Ideo  ab  aliis  curis  atque  negotiis,  quibus 
ipsum  desiderium  quodammodo  tepescit ,  cer- 
tis  tioris  ad  negotium  orandi  mentem  revoca- 
mus ,  ne  quod  tepescere  cœperat ,  omnino 
Irigescat,  et  penitus  extinguatur,  nisi  crebrius 
iaflammetur  [Epist.  cxsi).  ■ 

Cela  est  écrit  à  une  sainte  veuve ,  mais  saint 
Augustin  se  renferme  dans  la  même  obligation 
sans  doute  avec  tous  tes  clercs ,  comme  étant 
par  leur  état  dévoués  à  la  prière ,  pour  eux- 
mêmes  et  pour  les  peuples.  Les  Apôtres,  à  qui 
les  ecclésiastiques  succèdent ,  se  déchargèrent 
des  auh^s  soins,  pour  vaquer  uniquement  à  la 
prière  et  à  la  prédication. 

Ces  heures  réglées  de  la  prière  vocale ,  dont 
parle  saint  Augustin,  sont  évidemmentles  heu- 
res canoniales. 

XI.  Saint  Jérôme  a  tracé  dans  sa  lettre  à 
Rustique,  l'image  d'un  religieux  parfait.  Il  or- 
donne à  ce  moine  d'apprendre  le  psautier  par 
cœur,  et  de  «'occuper  de  la  lecture,  a  piunquam 
de  manu  et  oculis  tuis  recédât  liber  ;  discatur 
psaïtcrium  ad  verbum ,  etc.  Dicos  psalmum  in 


ordine  tuo,  in  quo  non  dulcedo  vocis,  sed  men- 
tis affectus  quaeritur.  » 

Ces  dernières  paroles  font  allusion  à  la  ma- 
nière de  faire  clianter  les  psaumes  à  un  seul 
chantre,  les  autres  écoutant  et  priant  en  silence. 
Ce  Père  prescrivit  à  la  vierge  Démétriade , 
lorsqu'elle  eut  fait  profession  de  virginité ,  de 
réciter  les  six  heures  canoniales  du  jour  et  de 
la  nuit,  et  d'apprendre  les  Ecritures  par  cœur. 
«  Prîeter  psalmorum  et  orationis  ordiaem» 
quod  tibi  bora tertia,  sexta,  nona,  ad  vesperum, 
média  nocte  et  mane  semper  est  esercendum  : 
statue  quot  horis  sanclam  Scripturam  discere 
debeas.  » 

On  apprenait  l'Ecriture  par  cœur,  pour  la 
réciter  avec  le  psautier,  et  ainsi  s'acquitter  de 
l'oflice  divin,  comme  ce  Père  le  remarque 
encore  dans  la  vie  de  saint  Hilarion  :  a  Scri- 
pturas  saactas  memoriler  tenens,  post  oratioaes 
et  psahnos,  quasi  Deo  prsesente  ,  recitabat.  ■ 
11  raconte  ensuite  comme  saint  Hilarion,  étantà 
la  campagne  un  jour  de  dimanche,  ne  soutTrit 
point  qu'on  piltaucune  réfection  qu'après  avoir 
récité  {'Office.  C'est  ainsi  qu'il  l'appelle,  c  Ore- 
mua,  psallamus,  reddamus  Domino  officium, 
et  sic  ad  vineam  properabitis.  n  Cela  se  faisait 
aux  champs,  hors  de  l'église. 

Saint  Jérôme  dislingue  toujours  ces  trois 
parties  de  l'office  canonial,  les  oraisons,  les 
psaumes  et  la  lecture  des  livres  saints.  A  la 
campagne,  il  ne  parle  point  de  la  lecture,  parce 
qu'on  n'y  pouvait  pas  alors  si  commodément 
porter  des  volumes  de  l'Ecriture. 

Ce  Père,  écrivant  à  Lœtasur  l'éducation  de 
sa  fille  destinée  à  la  religion,  remarque  toutes 
les  parties,  et  toutes  les  heures  de  l'office  divin 
qui  faisait  la  principale  et  la  plus  sainte  occu- 
pation des  monastères.  uAssuescatad  orationes 
et  psalmos  nocte  consurgere,  mane  hymnos 
canere,  tertia,  sexta ,  nona  hora  stare  in  acie , 
quasi  beltatricem  Christi ,  accensaque  lucerna 
reddere  sacrificium  vespertinum.j  Orationi  le- 
ctîo,  lectioni  succédât  oratio.  o 

Quand  ce  Père  fait  la  description  du  monas- 
tère, et  des  religieuses  que  l'illustre  Paul  avait 
fondé  dans  Jérusalem,  il  leur  prescrit  les  mê- 
mes six  heures  canoniales,  la  même  étude  et  la 
même  lecture  des  Ecritures.  «Mane,  hora  tertia, 
sexta ,  nona ,  vespere  ,  noctis  medio ,  per  ordl- 
nem  psalterium  canlahant  ;  nec  llcehat  cuiquam 
sororum  ignorare  psalmos  ;  et  nou  de  Scri- 
pturis  sanctis  quotidie  aliquid  discere.  Die  tau- 
tum  Dominico  ad  Ecclesiam  procedebant,  ex 
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ci^us  habitabant  latere  (  la  Epitaph.  Paulse).  » 

Il  D'y  avait  point  encore  d'église  dans  ces 
monastères  de  vierges,  elles  n'allaieatà  l'église 
que  le  Dimanche ,  et  cela  leur  était  commun 
avec  beaucoup  de  religieux. 

Enfin ,  saint  Jérôme  témoigne  que  les  reli- 
gieux employaient  le  dimanche  tout  entier,  et 
tout  ce  qui  leur  restait  detempslesautresjours 
après  leur  travail  manuel ,  à  la  prière ,  et  à  la 
lecture,  a  Dominicis  diebus  orationi  tantum  et 
lectionibus  vacant  ;  quod  quidem  et  omni  tem- 
pore  completis  opusculis.faciuat  (Ad  Eustoch., 
de  custodia  virginit.).  d 

XII.  Si  les  religieux,  si  les  religieuses,  si  les 
vierges  qui  se  consacraient  à  Dieu  par  le  vœu 
de  virginité  dans  leurs  maisons  particulières , 
si  les  veuves  qui  s'adonnaient  à  la  piété,  si  les 
jeunes  filles  qu'on  destinait  dès  leur  tendre 
enfance  à  la  profession  religieuse;  si,  dis-je, 
toutes  ces  sortes  de  personnes  récitaient  leurs 
heures  canoniales  du  jour  et  de  la  nuit,  d'oîi 
provenait  cette  loi,  où  cet  usage  universel, 
attesté  et  soutenu  par  les  saints  Pères ,  si  ce 
n'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  l'an- 
cienne piété  de  tous  les  fidèles,  qui  se  voyant 
avertis  par  les  divines  Ecritures  de  s'appli- 
quer sans  cesse  à  la  prière,  s'acquittaient  eux- 
mêmes  dans  les  premiers  siècles  de  ce  pieux 
devoir,autaiitquelanécessitéde]eursalTairesl6 
leur  permettait?  Il  s'ensuivait  donc  de  là,  4°  que 
tous  ceux  qui  se  dégagaient  de  la  servitude  des 
affaires  du  monde,  se  trouvaient  en  même 
temps  engagés  à  cette  noble  et  aimable  servi- 
tude, de  prier  sans  cesse  au  moins  par  leurs 
désirs  secrets  vers  la  bienheureuse  éternité,  et 
de  renouveler  l'ardeur  de  ces  désirs  par  les 
heures  réglées  de  la  prière  vocale. 

2°  Ce  o'élait  nullement  le  droit  des  distribu- 
tions manuelles,  ou  des  revenus  d'un  bénéfice 
qui  faisait  le  juste  fondement  de  l'obligation 
qu'on  imposait  de  réciter  les  heures  canoniales 
il  la  noble  et  illustre  Déinétriade,  à  Euslochie, 
à  la  jeune  Ûlle  de  Lœta,  aux  religieuees  que 
sainte  Paule  avait  dotées,  et  à  tant  de  religieux 
qui  ne  vivaient  que  du  travail  de  leurs  mains. 

3*  Il  est  visible  qu'il  faut  raisonner  de  la 
même  manière  des  ecclésiastiques,  et  que  leur 
état  leur  imposant  une  obligation  inQniment 
plus  étroite  et  plus  indispensable  de  prier,  et 
de  prier  sans  cesse;  puisqu'enûn  tous  ceux  qui 
ont  quelque  part  au  sacerdoce,  sont  les  média- 
teurs entre  Dieu  et  les  autres  hommes  :  Us  ont 
toujours  été  plus  étroitement  obligés  à  la  reci- 


tation des  heures  canoniales,  sans  aucun  égard 
à  leur  bénéfice  ;  quoique  par  une  police  très- 
sage,  l'Eglise  ait  jugé  à  propos  en  leur  donnant 
une  honnête  subsistance,  de  leur  donner  encore 
plus  de  liberté  de  ne  s'occuper  que  du  service 
de  Dieu,  et  que  par  une  justice  pleine  de  pni- 
dence  elle  ait  aussi  jugé  nécessaire  de  les  en 
priver,  quand  ils  manqueraient  à  ce  devoir,  et 
de  ne  pas  donner  à  des  clercs  fainéants  et  irré- 
ligieux le  patrimoine  des  pauvres. 

i'  Si  ces  Pères  ont  plus  souvent  parlé  de 
l'obligation  des  heures  canoniales  à  ces  per- 
sonnes dont  nous  venons  de  parler,  qu'aux 
ecclésiastiques,  c'est  parce  qu'elles  devaientré- 
citer  ou  chanter  ces  offices  divins  en  particu- 
lier, ou  dans  des  oratoires  secrets,  et  il  fallait 
les  instruire  à  cela,  parce  que  ces  institutions 
n'étaient  que  du  même  siècle;  au  lieu  que  les 
offices  divins  sechantaient solennellement  dans 
l'Eglise,  et  le  clergé  y  assistait  depuis  quatre 
cents  ans,  et  par  conséquent  on  n'avait  pas 
besoin  d'instructions  nouvelles  pour  des  exer- 
cices  de  piété  si  anciens. 

5°  Et  si  toutes  ces  personnes,  moins  étroite- 
ment  obligées  à  la  prière,  récitaient  leurs  heu- 
res canoniales  en  secret,  pourra-t-on  se  per- 
suader que  les  ecclésiastiques  ne  les  récitaient 
pas  aussi  en  secret,  quand  la  maladie  et  quelque 
afTaire  inévitable  les  empêchait  d'y  assister  à 
l'église  ? 

De  là  vient  cette  forme  des  offices  qui  était 
déjà  presque  aussi  parfaite  et  aussi  achevée 
qu'elle  est  à  présent.  Les  mêmes  heures  cano- 
niales étaient  gardées,  si  ce  n'est  que  les  com- 
piles n'étaient  pas  encore  instituées^  et  les 
laudes  n'étaient  pas  encore  distinguées  de 
prime.  Les  noms  d'ordre  et  d'office  étaient  déjà 
en  usage.  On  mêlait  l'oraison  mentale  avec  les 
psaumes,  et  on  y  entrelaçait  la  lecture  des 
Ecritures.  Enfin,  les  livres  des  Ecritures  étaient 
déjà  affectés  aux  saisons  qui  leur  étaient  pro- 
pres. 

XIII.  Saint  Paulin  lait  aussi  chanter  les  peu- 
ples dans  les  églises  de  France  aussi  bien  que 
les  religieux  dans  les  monastères,  écrivant  à 
Victricius,  évêque  de  Rouen  :  a  Ubi  quotidiano 
sapienter  psallentium  per  fréquentes  ecclesias, 
et  monasteria  sécréta  concentu ,  castissimis 
ovium  tuarum  et  cordibus  delectantur  et  vo- 
cibus.  B 

Saint  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Cler- 
mont,  faisant  l'éloge  de  Claudien,  frère  et 
grand-vicaire   de  saint  Mamert,    évêque  de 
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Vienne,  il  lui  fait  exercer  l'office  de  chantre, 
pour  commencer  le  chant  des  psaumes,  distri- 
buer les  leçoDS  et  les  accommoder  au  temps. 
«Psalmorum  hic  modulatoretphonascus,  ante 
altaria  tratre  gratulante,  iDslnictas  docuit  so- 
oare  classes.  Hic  solemnibus  annuis  paravit, 
qtiœ  quo  tempore  lecta  conTenirent  (L.  it, 
epist.  11).  D 

Ce  même  auteur  nous  donne  ailleurs  l'idée 
d'un  chœur  de  chantres  composé  de  clercs  et  de 
moines:  <  CuItuperactoYigitiaruni,quas alter- 
nante mulcedine ,  monachi  clericique  psalmi- 
cines  concelebraverant  ;  quisque  in  diversa 
secessimus ,  prœsto  ad  tertiam  futuri ,  cum  sa> 
cerdolibus  res  divina  facienda  [L.  v,  epist.  17).  » 

Ce  fut  vraisemblablement  à  l'imitation  des 
moines  que  les  églises  cathédrales  commen- 
cèrent d'avoir  des  ecclésiastiques  en  assez  grand 
nombre  pour  chanter  les  ofQcesà  deux  chœurs. 
Aussi  le  même  Sidoine  écrivant  à  Fauste,  qui 
d'abbé  de  Lérins  était  devenu  évèque  de  Rif^z, 
il  le  loue  d'avoir  transporté  dans  cette  église 
l'offlce  et  le  chant  de  Lérins.  s  Precum  peritus 
insulanarum ,  quas  de  Pala?stra  congrcgationis 
Eremitidis,  et  de  senatu  Lirinensium  cellula- 
Donim,  in  urbemquoque,  cujus  Ecctesiœ sacra 
super  inspicis,  transtulisti,  nihil  ab  abbate  mu- 
tatus  in  sacerdotem  (L.  ix,  epist.  3).  » 

Ces  deux  lettres  de  Sidoine  Apollinaire  nous 
Font  voir  :  i'  Que  si  au  commencement  les 
moines  avaient  imité  la  psalmodie  de  l'Eglise, 
ibla  portèrent  ensuite  eux-mêmes  à  un  plus 
haut  point  de  perfection;  en  sorte  que  les  évè- 
ques  mêmes,  surtout  ceux  qui  avaient  vécu 
dans  la  retraite  des  monastères  avant  l'épis- 
œpat,  firent  gloire  de  conformer  la  psalmodie 
de  leurs  églises  à  celle  des  monastères. 

2*  Que  ces  prélats  commencèrent  à  élever  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  dont  l'occupa- 
tion toute  sainte  était  de  réciter  ou  de  chanter 
tous  les  jours  Sans  les  églises  l'otlice  divin ,  le 
peuple  ne  s'y  trouvant  plus  qu'en  petit  nombre, 
ou  rarement. 

3°  Que  quand  l'usage  n'en  aurait  pasété  plus 
ancien,  au  moins  ces  évoques  sortis  des  cloîtres 
auraient  encore  introduit  dans  le  clergé  et 
parmi  les  bénéficiers  la  coutume  et  la  loi  de 
réciter  l'office,  soit  en  public,  soit  en  secret. 

XtV.  Victor,  évêque  de  Vile,  en  Afrique,  dans 
le  dernier  livre  de  la  persécution  des  Vandales, 
raconte  comment  douze  jeunes  lecteurs  souf- 
frirent toutes  les  cruautés  de  ces  barbares  avec 
une  constance  ei  admirable ,  que  le  peuple  de 


Carthage  les  eut  toujours  depuis  en  une  véné- 
ration singulière.  Ces  jeunes  enfants  demeu- 
rèrent depuis  ensemble,  ils  mangeaient  ensem- 
ble, ils  chantaient  ensemble  les  psaumes,  et  se 
glorifiaient  ensemble  au  Seigneur,  a  Una  de- 
gunt,  simul  vescuntur,  pariter  psalluni,  simul 
in  Domino  gloriantur  (Lib.  v).  » 

Cette  communauté  de  douze  jeunes  confes- 
seurs, qui  chantaient  les  psaumes  en  particulier^ 
nous  fait  voir  que  le  clergé  commençait  à  se 
former  en  communautés  et  à  prendre  la  psal- 
modie comme  la  plus  ordinaire  fonction. 

Le  même  Victor  remarque  encore  ailleurs 
que  le  peuple  chantait  les  psaumes  aux  veill» 
solennelles  dans  l'église.  «  Jam  ob  celebritatem 
feslivitatis  hymni  noctumi  per  totam  Ecclesiam 
canente  populo  concrepabant  (Lib.  ii).  »  Et  quoi- 
qu'il y  eût  déjà  quelques  commencements  de 
ces  communautés  de  chantres,  ce  u'élaient 
eflectivement  encore  que  des  commencements. 
Victor,  dans  ces  dernières  paroles,  semble  avoir 
voulu  imiter  celles  de  saint  Jérôme  :  a  Tota 
ecclesia  noctumis  vigiliis  Chrisium  Dominum 
personabat  (Epist.  ad  Sabinianum).  h 

XV.  n  faut  passer  des  Pères  aux  conciles.  Le 
concile  IV  de  Carthage,  qui  a  si  exactement  re-, 
présenté  l'ordination  et  les  fonctions  de  tous  les 
clercs,  tant  supérieurs  qu'inférieurs,  n'a  pas 
oublié  les  psalmistes,  à  qui  le  prêtre  imposant 
rofQce  de  chanter:  a  Offlctumcanlandi,»  disait 
ces  paroles  :  «  Vide ,  ut  quod  ore  cantas ,  corde 
credas  :  et  quod  corde  credis ,  operibus  com- 
probes.  o 

Ainsi  les  chantres  seuls  étaient  chargés  de 
l'office  de  chanter,  ou  parce  qu'ils  chantaient 
seuls,  comme  nous  avons  vu  parmi  les  moines, 
ou  parce  qu'ils  commençaient  les  psaumes,  et 
modéraient  pour  ainsi  dire  les  ondes  du  chant 
de  la  multitude,  soit  du  clergé,  soit  du  peuple. 

Ce  même  concile  (Can.  xlix)  priva  de  leurs  ' 
distributions  les  clercs  qui  manquaient  aux 
offices  de  la  nuit.  «  Clericus  qui  absque  corpu- 
sculi  sui  insequalitate  vigiliis  deest,  stipendiis 
privetur.  » 

Ce  canon  montre  clairement  :  1°  Que  ce  n'é- 
tait pas  seulement  les  cliantres,  mais  aussi  tous 
les  autres  clercs  qui  devaient  assister  aux  of- 
fices. 2°  Que  s'ils  y  manquaient,  on  les  punis- 
sait par  la  privation  de  leurs  distributions  et 
de  tous  les  émoluments  qu'ils  tiraient  de 
l'Eglise. 

Si  l'on  châtie  de  la  sorte  les  clercs  qui  man- 
quent aux  offices  de  la  nuit,  il  est  certain  que 
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ceux  qui  s'absentaieut  de  ceux  du  jour  étaient 
encore  plus  punissables,  parce  que  leur  faute 
se  pouvait  encore  moins  excuser, 

XVI.  Le  concile  1"  de  Tolède,  tenu  en  l'an 
400,  ordonne  que  les  prêtres,  diacres,  sous-dia- 
cres, et  absolument  tous  les  clercs  qui  se  trou- 
veut  dans  les  villes,  villages  ou  ciiâteaux,  où  il 
y  a  une  église ,  assisteront  tous  les  jours  à  la 
messe  sous  peine  de  déposilion.  a  Si  ad  eccle- 
siam,  ad  sacriQcium  quotidianum  non  accesse- 
rit,  clericus  non  habeatur.  d 

Cette  peine  paraît  excessive,  et  on  pourrait 
peut-être  expliquer  plus  cliiirement  ces  paroles  : 
clericus  non  habeatur,  les  prenant  en  même 
sens  que  celles-ci  du  concile  IV  de  Carlhage, 
stîpendiis  privetur  (Can.  v). 

C'est  la  même  peine  que  les  lois  des  derniers 
siècles  ont  imposée  en  obligeant  les  bénéficîers 
à  restituer.  En  effet,  dès  que  les  conciles  les 
ont  déclarés  indignes  et  incapables  de  recevoir 
les  fruits  du  bénéfice  lorsqu'ils  n'en  célèbrent 
pas  l'office,  il  est  constant  que  quand  l'Eglise 
ne  redemanderait  plus  ces  fruits,  ils  ne  pour- 
raient pas  les  garder. 

Un  autre  canon  de  ce  concile  {Can.  ix]  nous 
tait  voir  que  les  vierges  et  les  veuves  vouées  à 
Dieu,  chantaient  les  psaumes  dans  leurs  mai- 
sons avec  un  serviteur  ou  un  jeune  clerc,  qui 
est  appelé  confesseur  ;  mais  ce  concile  le  défend 
à  l'avenir,  si  un  prêtre  ou  un  évêque  n'y  as- 
siste. Et  pour  l'office  de  vêpres,  qu'on  appelait 
lucemarium,  parce  qu'on  le  célébrait  lorsque 
le  jour  finissant,  faisait  allumw  les  lampes,  il 
ordonne  qu'on  ne  le  cbantera  que  dans  la 
grande  église  de  la  ville;  ou,  si  c'est  dans  des 
villages,  que  ce  soit  en  présence  de  i'évêque, 
ou  d'un  prêtre,  ou  d'un  diacre.  «Nulla  pro- 
fessa, vel  vidua  absente  episcopo,  vet  presby- 
tero  in  domo  sua  antiphonas  cura  confessore, 
vel  servo  taciat.  Lucernarium  vero  nisi  in 
ecclesia  non  legatur;  aut  si  legatur  in  villa, 
prssenle  episcopo,  vel  presbytère,  vel  diacono 
legatur.  »  Ce  n'est  pas  la  récitation  domestique 
des  beures  canoniales  qui  est  défendue,  mais 
celle  qui  se  faisait  à  deux  chœurs  et  avec  so- 
lennité. Le  concile  veut  qn'un  des  clercs  supé- 
rieurs, y  soit  toujours  présent,  comme  c'est  en- 
core l'usage. 

Si  les  dames  religieuses  étaient  si  attachées 
à  l'office  canonial  et  si  on  ne  voulait  point  leur 
permettre  de  le  célébrer  dans  leurs  maisons, 
surtout  l'office  des  vêpres,  qui  a  toujours  été  le 
plus  solennel,  sans  la  présence  d'un  des  clercs 


majeurs,  que  devons-nous  juger  de  l'assiduité 
des  clercs  pour  le  même  devoir  de  piété? 

XVII.  Ferrand  Diacre,  dans  son  abrégé  des 
canons,  cite  les  conciles  d'Afrique  qui  ordoii- 
nèrent  que  les  prières  solennelles  fusseat 
adressées  au  -Père  éternel  ;  ce  qui  s'obserTs 
encore  dans  l'auguste  sacrifice  et  dans  la  plu- 
part des  autres  prières  de  l'Eglise  [Ferrand, 
cap.  ceux,  ccxx,  ccxxvin,  ccxxtx). 

Il  y  fut  encore  ordonné  qu'on  garderait  la 
même  discipline  pour  tous  les  autres  sacre- 
ments dans  la  province  Byzacène;  il  en  faut 
croire  autant  des  autres  provinces,  u  Ut  una  sit 
in  sacramentis  per  omne  Byzacium  disciphna;i 
qu'on  ne  lirait  dans  l'église  que  des  Ecritures 
canoniques,  etqu'on  pourrait  néanmoins  y  lire 
aussi  les  actes  des  martyrs  aux  jours  de  leurs 
fêtes  [Conc.  Cartbag.  III,  c.  xlvii). 

Cresconius  cite  aussi  les  canons  de  l'Eglise 
grecque  et  les  conciles  rapportés  ci-dessus  [Cres- 
conius, cap.  CLXV1I,CLXVUI,  CLXIX,  CLXX,  cxciu]. 
D'où  on  pourrait  tirer  quelque  conjecture  qae 
les  églises  d'Afrique  auraient  emprunté  les 
chantres  de  l'Eglise  grecque,  quoiqu'elles 
n'aient  pu  les  emprunter  qu'après  la  mort  de 
saint  Cyprien,  qui  n'en  a  point  parlé  du  tout, 
n'ayant  pas  oublié  dans  un  si  grand  nombre 
de  lettres  les  autres  ordres  inférieurs. 

XVIII.  Le  concile  de  Vannes,  tenu  en  Breta- 
gne, l'an  46S  (Can.  xv),  tâcha  d'établir  ^unifo^ 
mité  des  oQlces  dans  toutes  les  églises  de  U 
province  de  Tours.  «  Unam  ofiiciorum  regulam 
teneamus.  »  Où  il  parait  que  ce  terme  d'oDîce 
était  déjà  affecté  à  cette  signification,  a  Intra 
nostram  provinciarum  sacrorum  ordo,  et  psal- 
lendi  una  sit  consuetudo.  > 

Cela  était  alors  d'autant  plus  nécessaire,  que 
les  clercs  d'un  diocèse,  voyageant  et  passant  par 
d'autres  diocèses,  y  étaient  reçus  par  le  moyeu 
des  lettres  canoniques,  ou  formées,  dans  le 
rang  de  leur  ordre,  parmi  le  clergé,  et  dans 
toutes  les  fonctions  de  l'autel  et  du  chœur. 
Ainsi  il  importait  que  les  offices  du  choeur  et 
de  l'autel  fussent  les  mêmes. 

Le  même  concile  (Can.  xiv)  punit  d'une  sus- 
pension de  sept  jours  les  clercs  qui,  étant  dans 
la  ville,  et  n'étant  point  malades,  manqueraient 
d'assister  à  l'office  du  matin,  a  Hatutinis  hym- 
nis.  B  La  raison  du  concile  est  que  c'est  une 
faute  qui  n'est  point  pardonnable  aux  ministres 
de  l'autel  de  manquer  àuo  devoir  si  saint  sans 
nécessité,  a  Quia  ministrum  sacrorum,  ettem- 
pore  quo  non  potest  ab  ofûcio  suo  ulla  honeela 
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nécessitas  occopare,  fas  non  est  a  salubri  devo- 
tioae  cessare.  • 

(Test  peut-être  l'office  de  la  nuit,  ou  les  vi- 
giles dont  parlait  le  concile  de  cartbage ,  qu'on 
appelle  dans  ce  concile  de  Vannes  ,  l'office  du 
matin.  Car  nous  n'avons  appelé  matines,  ce 
qu'on  Dommait  autrefois  vigiles,  que  parce 
qu'iDsensibk'DieEit  on  les  âavaocés  de  minuit  aa 
malin.  Or  il  se  pourrait  bien  laire  que  la  peine 
de  suspension  :  «  Septem  diebus  a  commu- 
oioDe  babeatur  extraneus»  comprendrait  aussi 
la  privation  des  distributions. 

le  laisse  la  lettre  que  saint  Loup,  évèque  de 
Troyes,  et  saint  Eupbrone,  évoque  d'Autun, 
écrivirent  à  Talassius,  évêque  d'Angers,  sur  la 
manière  de  célébrer  les  veilles  de  Noël  et  de 
Pà()iies. 

XIX.  Les  conciles  s'efforçaient  davantage,  de 
(aire  assister  les  clercs  aux  offices  de  la  nuit  ou 
du  malin,  parce  qu'oa  y  manque  toujours  plus 


souvent.  Les  grands  évêques  se  rendaient  aussi 
plus  assidus  à  cet  ofSce.  Ennodius  assure  que 
saint  Epiphane ,  évèque  de  Pavie,  assistait 
toujours  aux  offices  divins,  prévenait  toujours 
les  lecteurs ,  même  aux  vigiles ,  n'en  sortait 
jamais  qu'après  le  fin,  et  y  assistait  toujours 
debout,  sans  changer  jamais  de  place. 

Saint  Séverin,  apôtre  de  Hongrie,  chantait 
matines  et  vêpres  en  commun  avec  les  autres , 
et  récitait  le  reste  des  heures  canoniales  en  se- 
cret dans  son  oratoire. 

Il  est  probable  que  les  occupations  de  son 
apostolat  l'obligeaient  d'en  user  de  la  sorte.  cA 
discipulorumsuorumcellula  non  longius  habi- 
tabat,  cum  quibus  matutinas  orationes  et  pro- 
priam  noctis  principio  psalmodiam  solemniter 
adimplebat.  Beliqua  vero  orationum  tempora 
in  parvo  complebat  oratorio ,  quo  manebat 
(Surius,  die  3.  Januar.,  c.  zxxix).  > 


CHAPITRE  SOIXANTE-QUATORZIÈME. 


U  FltrÉ  DBS  SÉCnUBBB  A  ASSISTER  AUX  OFFICES  DU  lOUS  ET  DB  LA  HUIT,  OD  A  LES  RÂCITER  EK 
FABTICULIER.  d'oU  l'OH  CONJECTURE  l'oBUGATION  PLUS  PRESSANTS  DES  CLERCS,  FEnOAni  LES  CINQ 
PREMIEBS  SIÈCLES. 


I.  L'oblitiation  ï  la  prèra  est  U  plus  nnlTerHlle  et  It  plni 
iodispensable. 

U.  fcft  le  premier  tl  le  pins  essentiel  de  tous  les  dBTOirs  dei 
eecléfiisliquas. 

m.  Un   le  praore  par  l'obligalioa  qae  les  sainls  Père» 
iirpos^  au  laïques  de  prier,  et  de  plier  toujours.  Terlallien, 
EiiDl  Jérdine,  Cassiea,  saiat  Augustiu. 

IV.  Sjiat  Ambrolse.  Cea  Pères  vealeat  que  les  laïques  prieal 
somi^Dt,  prient  pendant  la  nuit,  récitent  les  psaumes,  assistent 
nu  ofiicn. 

V.  Saint  Chrywstonie  exborle  les  laïques  i  lire  les  Ecrilures, 
nilonl  celles  du  nouveau  Testament. 

VI.  D  à  cbuiter  des  psanmes  nnil  el  joui.  Saiut  Basile.  Sain! 
E|.i(.hiiie. 

Vil.  ('exemple  idoiirable  it  l'empeienr  Théodose  le  Jeune 
ie  tout  sua  palais. 
VUL  De  Hinte  Micrine. 

I.  La  prière  étant  le  plus  saint  et  le  plus 
indispensable  de  tous  les  devoirs ,  je  ne  dirai 
pas  des  ecclésiastiques ,  mais  de  tous  les  chré- 
tiens, quelle  apparence  y  a-t-il  que  les  ecclé- 
siastii{ues  u'j  fussent  obligés  par  aucune  or^ 


donnance  de  J.-C.  ou  des  Apôtres ,  ou  de 
l'Eglise? 

Le  Fils  de  Dieu  n'a-t-il  pas  commandé  à  ses 
apôtres  ,-à  ses  disciples  et  à  tous  les  fidèles  de 
prier,  et  de  prier  sans  interruption  ?  N'en  a-t-il 
pas  donné  l'exemple  1  Le  grand  Apôtre  n'a-t-il 
pas  exhorté  les  chrétiens  à  prier  sans  cesse? 
Saint  Luc  ne  nous  apprend-il  pas  que  ce 
divin  apôtre,  dans  la  prison  même,  chantait  des 
psaumes  à  minuit  7  Ne  nous  assure-t-il  pas 
que  les  apôtres  se  déchargèrent  du  soin  du 
temporel,  afin  de  s'occuper  entièrement  à  la 
prière  et  à  la  prédication  7  Saint  Etienne,  qui 
fut  un  de  ces  admirables  diacres  qui  soulagè- 
rent les  apôtres  du  soin  des  choses  tempo- 
relles, ne  paraît-il  pas  dans  les  mêmes  Actes 
un  homme  d'oraison,  et  élevé  même  jusqu'à 
un  très-haut  degré  d'oraison ,  où  le  Fils  de 


y  Google 


«4      DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  —  CHAPITRE  SODUNTEmUATORZIËMË. 


Dieu  ae  montra  à  lui  dans  le  trftne  de  sa 
gloire  ? 

Dn  sait  que  les  prièree  jirâinaiFes  des  Is- 
raélites dans  le  Temple,  et  ailleurs ,  étaient  les 
psaumes  de  David.  Ainsi  on  ne  peut  douter 
que  l'Eglise  naissante  de  la  Judée  n'ait  conBerré 
une  si  sainte  coutume. 

Il  est  donc  Irès-apparent  que  l'on  ne  flt  au- 
cun canon  qui  obligeàtles  clercsà  l'office  cano- 
nique durant  ces  premiers  siècles ,  parce  que 
l'esprit  de  piété ,  et  l'amour  de  la  prière  était 
encore  dans  sa  première  ferveur  ;  et  il  n'y  avait 
personne  qui  ne  regardât  l'obligation  de  prier 
comme  h  plus  douce,  et  en  même  temps  la 
plus  indispensable  de  toutes. 

Comme  les  lois  ne  se  font  que  pour  remédier 
aux  désordres  qui  se  sont  élevés,  et  que  le  juste 
trouve  toutes  les  lois  écrites  dans  le  fond  de 
son  cœur,  on  n'a  recouru  à  l'autorité,  aux  lois, 
et  aux  canons,  que  lorsque  cette  première  ar- 
deur a  commencé  de  se  ralentir. 

II.  C'est  une  défaite  ridicule  de  dire  que  les 
ecclésiastiques  avaient  tes  occupations  propres 
de  leurs  ordres ,  et  qu'elles  leur  ont  été  re- 
commandées par  les  canoas,  sans  qu'il  y  soit 
parlé  de  la  récitation ,  ou  du  cbant  des 
psaumes. 

Bien  loin  de  croire  que  la  prière  doive  céder, 
ou  être  postposée  aux  autres  occupations,  quel- 
que saintes  et  quelque  importantes  qu'elles 
puissent  être  :  qu'au  contraire  les  Apôtres  vou- 
lurent être  soulagés  des  autres  occupations  , 
pour  s'adonner  entièrement  à  la  prière  et  à  la 
prédication,  et  à  la  prière  avant  la  prédicatioo. 
«  Orationi  et  ministerio  verbi  instantes  erimus 
(Act.  VI,  V.  4).  ■ 

Un  exemple  si  illustre  a  autorisé  cette  ma- 
xime, qui  a  depuis  toujours  été  incontestable 
parmi  les  Pères  et  les  personnes  de  piété,  que 
la  prière  est  la  première  de  toutes  les  occu- 
pations non-seulement  des  évêques  et  des 
prêtres,  qui  ont  succédé  aux  fonctions  aposto- 
liques, mais  aussi  de  tous  les  ecclésiastiques  : 
qu'elle  doit  précéder  toutes  les  autres  occupa- 
tions :  qu'elle  doit  les  accompagner ,  les  régler 
par  ses  divines  lumières,  et  les  soutenir  par 
ses  puissantes  influences. 

Quoique  dansquelque  rencontre  particulière, 
et  dans  une  pressante  nécessité,  l'on  doive 
laisser  ou  interrompre  la  prière  pour  secourir 
le  prochain ,  cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit 
une  règle  générale  et  invariable  dans  la  con- 
duite et  dans  la  vie  des  ecclésiastiques,  que  la 


prière  fervente,  fréquente,  ou  même  conti- 
nuelle doit  être  la  plus  importante  et  la  plus 
indispensable,  aussi  bien  que  la  plus  sainte  et 
la  plus  délicieuse  de  leurs  occupations. 

111.  Or  que  l'esprit  et  l'amour  de  la  prière  fût 
si  ardent  dans  les  ecclésiastiques  des  premien 
siècles,  que  ce  soit  là  la  véritable  raison  qui  a 
empêché  les  conciles  d'en  faire  des  canons,  et 
des  commandements  exprès  :  c'est  ce  qu'il  sera 
facile  dejustifier  par  les  témoignages  des  sainte 
Pères,  lorsqu'ils  racontent  les  mœun  et  la 
conduite  des  laïques.  Saint  Luc  ne  dit-il  pas 
de  tous  les  fidèles,  qu'ils  persévéraient  dans  la 
prière  ?  a  Erant  persévérantes  in  doctrina  Apo- 
stolonim,  et  communicatione  Ihictionis  panis, 
et  orationibus  (Act.  n,v.  ii).  s 

Teriullien  nous  apprend  que  Ies|  personnes 
mariées,  et  les  femmes  mêmes  se  levaient  la 
nuit  pour  prier  :  v  Cum  per  noctem  exurgis 
oratum.  >  Et  un  peu  plus  bas  :  s  Unde  suffi- 
ciam  ad  enarrandam  felicitatem  ejus  niatri- 
monii;  quod  Ecciesia  conciliât,  etc.  Simul 
orant,  etc.  Sonaut  inter  duospsalmi  et  bymni, 
et  mutuo  provocant,  quis  melius  Deo  suo  ca- 
net.  Talia  Christus  videns  et  audiens  gaudet. 
Ubi  duo,  ibi  duo  et  ipse  [Ad  uxor.,  1.  n).  » 

Si  les  laïques  vivaient  ainsi,  que  devaient 
faire  les  clercs  qui  étaient  leurs  directeurs?Si 
les  personnes  mariées  vivaient  de  la  sorte,  s'ils 
chantaient  des  hymnes  et  des  psaumes  lejoor 
et  la  nuit,  s'ils  disaient  de  leur  maison  une 
église,  que  jugerons-nous  des  ecclésiastiques 
qui  leur  donnaient  des  instructions  si  saintes? 
Détruisaient-ils  par  leurs  exemples  lesbons  en- 
seignements qu'ils  leur  donnaient  ?  Si  les  cleits 
mariés  vivaient  de  la  sorte,  que  faut-il  penser 
des  diacres,  des  prêtres  et  des  évêques,  et  de 
tous  ceux  qui  étaient  les  sacriûcaleurs  de  leurs 
propres  corps  par  la  continence? 

Teriullien  dit  ailleurs  que  les  fidèles  com- 
mençaient et  finissaient  leur  repas  par  la 
prière  ;  que  durant  le  repas  ils  s'entretenaient 
des  Ecritures,  ou  ils  chantaient  des  hymnes  à 
la  louange  de  Dieu  ;  enfin  qu'ils  prenaient  de 
telle  sorte  leur  nourriture  durant  le  jour, 
qu'ils  pussent  se  lever  la  nuit  pour  prier: 
a  Ita  saturantur,  ut  qui  meminerint  etiam  per 
noctem  adorandum  Ùeum  sibi  esse.  » 

Saint  Jérôme  écrit  a  la  sainte  vierge  Euslo- 
chie  qu'il  faut  se  lever  deux  ou  trois  fois 
toutes  les  nuits,  et  interrompre  son  repos  par 
des  prières  réitérées,  et  par  la  méditatioa 
des  Ecritures.  «  Noctibus  bis  lerque  surgen- 
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dum,  et  rerolvenda  qus  de  Scripturis  memo- 
riter  retinemiu  (Ad  Eustoch ,  de  cuitodia  Tir- 
ginit.).» 

Le  mime  Père  écrivant  à  Harcelle,  pour 
l'inviter  de  venir  à  Bethléem,  lui  asfiure  que 
les  laboureurs  mêmes  7  sont  si  avancés  dans  la 
piétéj  que  l'oraiaon  et  le  chant  des  psaumes 
accompagne  toujours  leur  travail.  «  In  ChrïsU 
vero  YÎIIula  tota  rusticitas,  et  extra  psalmos 
silentium  est.  Quocumque  te  verteris,  aralor 
stivam  tenens,  alléluia  décantât.  Sudans  mes- 
Eor  psalmis  se  avocat,  et  curva  allendens  falce 
titem  vinilor,  aliquid  Davidicum  canit.  Hœc 
suDt  ia  hac  provincia  carmina,  tue,  ut  vulgo 
dicitur,  amatoriœ  cantioaes  (Epist.  ad  Harcell. 
ut  commigret  Bethl.).  > 

Si  les  vignerons  et  les  laboureurs  étaient  si 
saranlset  si  affectionnés  au  cbant  des  psaumes, 
et  s'ils  en  faisaient  le  soulagement  de  leur  tra- 
vail, on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  aprèscela, 
que  les  ecclésiastiques,  et  ceux-mèmes  d'entre 
eux  qui  exerçaient  quelque  métier,  eussent  la 
mÊofie  application  à  la  prière.  Ce  Père  dit  ail- 
leurs, que  les  femmes  doivent  chanter  les 
psaumes  dans  leurs  maisons  :  •  Quis  ignorât 
psallendum  esse  femînis  in  cubilibus  suis,  et 
absque  viromm  frequentia ,  et  congregatione 
lurborum  (L.  1,  adv.  Pelag.).  s 

Cassien  nous  a  appris  que  les  moines  d'E- 
sté ne  s'assemblaient  pas  dans  l'église  pour 
ks  heures  canoniales  de  l'ofûce  du  Jour,  mais 
qu'ils  travaillaient  tout  le  jour  en  chantant  des 
psaumes  (L.  lu,  c.  S).  Le  même  Cassien  parle 
ailleurs  de  la  sainteté  mù'aculeuse  d'un  paysan 
qui  commençait  et  finissait  toujours  son  travail 
de  la  journée  par  aller  à  l'église,  pour  attirer 
par  la  prière  des  bénédictions  du  ciel  (Collât, 
iiv,  c.  7}. 

&int  Augustin  remarque  dans  une  explica- 
tion des  psaumes,  que  tout  le  peuple  était  si 
instruit  des  Ecritures,  que  son  auditoire  le  pré- 
venait quelquefois  par  un  doux  murmure  dans 
les  allégations  qu'il  en  faisait  pour  son  sujet, 
tJam  respondetis  et  audio  murmur  bene  te- 
aeatium  Scripturas.  Deus  qui  hoc  scripsit  in 
cordibus  vestris,  confirmet  et  in  factis  vestris 
(In  Psal.  Lxxxv).  > 

Ce  Père  composa  un  psaume  abécédaire,  sui- 
vant les  lettres  de  l'alphabet,  pour  apprendre 
aux  peuples  mêmes  les  points  de  la  créance 
catholique,  contre  les  donatistes  qui  les  envi- 
TonnaieQt  de  toutes  parts.  Les  Pères  grecs, 
coaune  nous  avons  déjà  dit,  eu  usèreot  sou- 
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vent  de  la  sorte  contre  les  Ariens  ;  l'expérience 
ayant  appris  aux  Pères  latins  et  grecs  que  le 
chant  des  psaumes  et  des  hymnes  était  le 
moyen  le  plus  propre  pour  instruire  le  peuple, 
l'animer  et  l'encourager.  Il  dit  dans  ses  confes- 
sions que  sa  mère  allait  tous  les  jours  deux 
fois  à  l'église,  au  soir  et  au  matin,  pour  prier 
et  pour  entendre  la  parole  divine.  ■  IHane  et 
vespere,  ut  te  audiret  in  sermonibus  tuis,  et 
tu  illam  orationibus  suis  (L.  v,  c.  9).  > 

IV.  Saint  Ambroise  dit  qu'il  lïiut  avoir  re- 
noncé à  l'être  même  et  à  la  nature  de  l'homme, 
pour  commencer  ou  finir  le  jour  sans  chanter 
quelques  psaumes  :  puisque  les  oiseaux  mêmes 
ne  manquent  pas  en  ce  lemps-Ià  de  bénir  leur 
créateur,  et  à  nous  y  exhorter  par  la  mélodie 
de  leur  cbant,  s  Quis  enim  sensum  bominis 
gerens  non  erubescat,  sine  psalmorum  celebri- 
late  diem  claudere;  cum  etiam  minutissimœ 
aves  solemui  devotione  et  dulci  carminé  ortus 
dierum  acnoctiumprosequantur(Hexam.,l.  v. 
c,  xii].  > 

En  un  autre  endroit  il  tâche  de  porter  tous 
les  fidèles  à  imiter  l'exemple  du  roi  David,  en 
consacrant  une  partie  des  nuits  à  la  prière  et  à 
l'étude  des  Ecritures  :  a  Surgebat  noctis  medio 
David,  a  ut  Domino  confiteretur,  tu  tolam  no- 
ctem  sopori  existimas  deputandam?  Tune  ma- 
gis  tibi  orandus  est  Dominus,  etc.  Non  dormia- 
mus  ergo  totis  noctibus,  sed  maximam  partem 
earum  lectioni  et  orationibus  deputemus  (In 
Psal.  c.  czvui,  Oct,  7).  a 

Il  ne  peut  souffrir  qu'on  épouse  d'autres  que 
des  catholiques,  avec  qui  on  peut  se  lever  la 
nuit  pour  la  prière  :  a  Simul  ad  orationem  nocte 
nobis  surgendum  est,  et  conjunctis  precibus 
obsecrandus  Deus  (De  Abraham,  l,  1,  c,  uU.].b 

Il  dit  ailleurs  que  le  jour  ne  suffit  pas,  qu'il 
faut  encore  partager  les  nuits  entre  le  repos  et 
la  prière,  qu'il  faut  prier  à  minuit,  et  que 
l'exemple  de  J.-C.  nous  y  convie.  «  Non  satis 
est  dies  ad  deprecandum,  sui^endum  est  et 
nocte,  et  média  nocte.  Ipse  Dominus  pemo- 
clavit  lu  oratione,  ut  te  proprio  ad  deprecan- 
dum ÎBvitaret  exemplo  (Ibid.  Octon.  8).  s 

Si  ce  saint  Père  proposait  ces  règles  aux  lu- 
ques,  peut-on  douter  qu'il  ne  les  suivit  lui- 
même,  et  qu'il  n'y  assujétit  son  clergé  ?  Ce 
qu'il  dit  ailleurs  n'est  pas  moins  beau,  ni 
moins  pressant  :  a  Qui  rogat  ilaque,  semper 
roget.  £t  si  non  semper  precatur,  paratum 
semper  habeat  precantis  aflectum.  Pernocta 
bat  in  oratione  Jésus,  statuenstibiimilatioui« 
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ezemplum,  etc.  Et  tu  surge  vet  média  nocte, 
si  non  potes  tota  setnper  nocte  vigilare,  ut 
dum  oras  nocle,  "veri  solis  peclori  tuo  cpleodor 
irradiet.  Quia  omnis  anima,  quae  Christum 
cogitât,  in  lumine  semper  est(Ib.  Octon.  19).  » 
Et  un  peu  plus  bas  :  a  Prieveni  orienlem  so- 
lem,  etc.  An  Descis  tiomo  quod  printitîaa  tui 
cordis  ac  vocis,  quotidie  Deo  det)eas?  n 

En  un  autre  endroit,  après  avoir  exhorté 
tous  les  fidèles  à  la  prière  du  matin,  pour 
rendre,  grâces  à  Celui  qui  veille  pour  nous 
pendant  que  nous  dormons,  et  qui  nous  reçoit 
comme  dans  son  sein,  pour  nous  y  Taire  goûter 
la  douceur  du  repos,  et  les  délices  d'une  paix 
profonde  :  a  Ut  ego  securus  dormiam,  ille 
pervigilat  :  Ipse  enim  nos  Deus  ituros  cubi- 
tum  quodam  gremio  quietis  suscipit,  et  tbe- 
sauro  pacis  reconditos  serval  (Serm.  in  Ma- 
lach.)  :  D  II  veut  qu'on  linisse  la  journée  par 
larécitatioadu  psautier,  aQn  que  ce  soit  comme 
un  cbant  de  triomphe  après  avoir  combattu 
durant  le  jour,  et  surmonté  les  ennemis  de 
notre  salut,  et  que  le  repos  de  la  nuit  soit 
comme  la  récompense  de  notre  victoire,  o  Sud 
et  cum  vespera  diem  claudit,  ipsidebemus  per 
psalterium  laudem  dicere ,  et  gloriam  ejus 
modutata  suavilate  concinere;  qua  operum 
nostrorum  consummato  cerlamine,  veluti  vi- 
ctores  requiem  merenmur,  et  laboris  quiedam 
palma  sit  soporis  oblivio.  » 

Enfin  la  ferveur  de  ce  Père  s'étend  jusqu'à 
exhorter  les  fidèles  de  consacrer  les  jours  et 
les  nuits  à  la  prière,  à  t'iniitation  de  ces  oi- 
seaux, dont  la  nuit  même  ne  peut  inti-rrompre 
les  louanges  qu'ils  chantent  à  leur  céleste  bien- 
taiteur.  I  Imitiire  minutissimas  aves ,  mane  et 
vespere  creatori  gratias  refercndo.  Et  si  es  de- 
votior,  imitare  luiicinium,  cui  quoniam  ad  di- 
cendas  laudes  dies  sola  non  sufQcit,  nocturna 
spatia  pervigili  cantilena  decurrit.  Et  tu  igitur 
laudibus  luis  diem  vincens,  operi  tuo  adde  no- 
cturna curricula,  et  insomnem  suscepli  laboris 
iudustriam,  psalterii  série  consolare.  a 

Il  eût  été  honteux  de  faire  aux  laïques  des 
exhortations  si  fortes  et  si  pressantes ,  si  les 
ecclésiastiques  et  si  les  diacres ,  les  prêtres  et 
les  évoques  même  n'eussent  rien  pratiqué  de 
semblable.  Euûn  ce  Père,  dans  sa  préTacesur 
les  psaumes,  fait  clairement  voir  que  la  prière 
des  psaumes  était  commune  à  tous  les  âges,  à 
tous  les  sexes,  à  toutes  les  conditions,  en  tous 
lieux,  en  tous  temps  et  en  toutes  rencontres. 
<  Pâalmus  nocturai  pavoris  solatium,  diuroi 


laboris  requies,  institutio  incipientium,  perle- 
ctorumconOrmatio,  etc.  Domi  psalmus  caoilur, 
foris  recensetur.  » 

V.  Les  Pères  de  l'Eglise  grecque  ont  été  ani- 
més du  même  esprit,  et  ils  ont  aussi  porté  les 
peuples  à  la  même  assiduité  à  la  récitation  des 
psaumes  et  à  la  lecture  des  Ecritures. 

Saint  Chrysoslome  expliquant  ces  paroles  de 
saint  Paul  ;  «  Commonentes  vos  ipsos  in  psal- 
mis,  hymnis  et  canticis  spiritualibus,  elc,  *  il 
en  conclut  que,  selon  l'Apôtre,  les  gens  da 
monde  doivent  aussi  avoir  un  amour  et  une 
application  toute  particulière  aux  Ecritures  : 
«  Audite  quicumque  estis  mundani  et  uxori 
pneeslis  et  liberis,  quomodo  vobis  quoque 
maxime  mandet  légère  Scripturss  :  et  non  levi- 
ter,  nec  temere,  sed  magno  studio  ac  diligen* 
tia  (In  ep.  ad  Coloss.  hom.  ix).  ■ 

Us  doivent  au  moins  se  rendre  familiers  les 
livres  du  Nouveau  Testament,  qui  leur  serout 
comme  de  célestes  médicaments  qui  guériront 
toutes  les  maladies  de  leur  âme,  ou  comme  les 
armes  avec  lesquelles  ils  repousseront  tous  les 
efTorts  de  leurs  ennemis  spirituels;  enfin  la 
source  de  tous  les  maux  ne  vient  quedel'in- 
difTérence  qu'on  a  pour  les  Ecritures. 

«  Si  Dullos  alios  vuUis,  novum  quidem  cette  j 
Testamentum  vobis  para  le,  Apostolorum  Actus, 
Evangelia,  magistros  perpétues.  Si  doloracd- 
deril,  taijquam  in  medicamentorum  apolhecam  | 
aspice,  illinc  mali  accipe  consolationem.  Hoc 
est  omnium  malorum  causa,  nescire  Scriplu- 
ras.  Absque  armis  imus  ad  beltum,  et  quo- 
modo oportet  esse  salvos  (In  Epist.  ad  Heb. 
bom.)  7  ■ 

Il  remarque  ailleurs  que  le  lecteur  lisait  les  ' 
Ecritures  au  peuple  dans  l'église  deux  ou  trois 
fois  toutes  les  semaines.  11  y  a  une  infinité 
M'autres  endroits  oii  ce  saint  docteur  a  employé 
son  admirable  éloquence  à  persuader  aux  laï- 
ques et  même  aux  artisans  la  lecture  des  livres 
saints. 

VI.  Hais  comme  lalecturedesEcrituresn'esl 
qu'une  partie  de  l'office  divin,  et  que  la  prière 
et  la  psalmodie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant, voyons  comment  saint  Cbrysostome  a  fait 
connaître  aux  laïques  leur  obligation  à  s'y 
adonner  sérieusement.  Il  ne  leur  permet  pai 
de  s'en  exempter  même  durant  la  nuit,  i 

a  Non  ideo  tacta  est  nox,  ut  per  totam  dor- 
miamus,  et  otiosi  simus.  Teslantur  hoc  et  opi- 
flces,  naut«e,  oegotiatores.  Ecclesia  Dei  mediis     ' 
surgit  Doctibus.  Surge  et  tu,  et  vide  aslromni     | 
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cboreatn,  obslupesce  admirabilem  Dei  tlispen- 
sationem.  Ad  viros  et  ad  mulieres  mihi  sermo 
est,  flecte  genua,  ingemisce,  ora,  etc.  Siteccle- 
sia  domus  ex  >iris  mulieribusqueconstituta  , 
etc.  Si  tjbi  âlii  sunt,  excita  et  fllios,  et  fiât  mo- 
dis  omnibus  domua  noctu  ecclesia.  Si  autem 
teneri  suDt  et  Tigiliam  ferre  nequeunt,  unam 
et  alteram  orationem  faciant,  et  iterum  simlo 
quieacere  (lo  Acla.  bom.  26].  • 

C'est  ainsi  que  ce  Père  veut  que  les  séculiers 
s'efforcent  d'imiter  l'Egb'se,  où  on  célèbre  du- 
rant la  nuit  les  louanges  de  Dieu;  il  n'épargne 
oi  les  maris,  ni  leurs  femmes,  ni  les  plus  ten- 
dres enfants  ;  il  veut  qu'ils  fassent  de  leur 
maison  une  église.  Il  commande  ailleurs  qu'on 
prie  à  toutes  les  beures  du  jour  :  a  Imo  vero 
siogulis  horis  precatio  est  ad  Deum  adbibenda  ;. 
et  in  ea  dlei  cursus  conficiendus.  Hibernovero 
fempore  plurimam  noctis  partem  in  precibits 
baducamus,  et  magno  cum  timoré  genna  fle- 
ctentes,  precationi  operam  demus  (Cbrysosto- 
mus,tom.i,bom.67;  tom.ii,de  Anna.bom.4; 
tom.  m  -,  In  psalm.  4t  ].  » 

Saint  Basile  a  exigé  des  personnes  séculières 
la  même  assiduité  à  la  prière,  a  Ne  patiare  tIIs 
totius  dimidium  nullo  tuo  usu  libi  preeripi  , 
dum  stupido  somno  lentescis.  Quin  tu  potius 
ipsam  tibi  di^pertito  noctem,  in  somnum  atque 
orationem  (  Basilius,  tom.  i  ;  In  martyrem  ju- 
littam  bom.]'» 

Saint  Epiphane  dit  que  l'Eglise  catbolique 
recommande  à  ses  enfants  avec  instance  de 
prier  sans  cesse  jour  et  nuit  avec  une  ferveur 
infatigable  :  a  Preces  ad  Deum  assidue  tun- 
dere,  easdemque  frequentissimas  et  sedulas, 
geoibus  intérim  opportuno  tempère  flexis,  do- 
rles  ac  dies  prsecipit  (Epiph.,de  expos. ûdei  ca- 
thol.).  > 

VU.  Socrate  dit  que  l'empereur  Théodose  le 
leuce  avait  changé  sou  palais  en  un  monastère; 
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dès  le  point  du  jour  il  y  chantait  les  psaum<>8 
alternativement  avec  ses  sœurs,  il  apprenait 
par  cœur  les  divines  Ecritures,  il  en  conférait 
avec  les  évêques  avec  autant  de  suffisance  que 
s'il  eût  été  l'un  d'entre  eux;  enfin  il  assembla 
une  bibliothèque  de  livres  saiuts  et  de  leurs 
interprètes  avec  autant  de  diligence,  mais  avec 
plus  de  piété  que  le  roi  d'Egypte  Ptolémée. 

«  Ejus  regia  non  dissimilis  fuit  monasterlo  ; 
Nam  primo  diluculo  ipsemet  cum  sororibus 
suis  hymnos  alternatim  decantavit.  Quin  etiam 
sacras  litteras  memoriter  pronuotiavit.  Cum 
episcopis  période  ac  si  sacerdos  jam  olini  fuis- 
set  designatus,  de  eisdem  dtsscruit.  Libros  tum 
qui  sacra  Dei  eloquia  complectebanlur  ,  tum 
quiabeorumdeminterpretibusconscriptierant, 
multo  diligentius  quam  olim  Ptolemœus  Phi- 
ladelphus  in  vaium  colligendos  curavit  (  L.  Tii, 
c.  22  ).  »  Ce  sont  les  parties  qui  composent 
l'office  divin  ,  le  chant  des  psaumes  et  la  lec- 
ture des  Ecriture  et  des  saints  Pères,  qui  les 
ont  exposées. 

VUI.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  la  vie  de 
sa  sœur  sainte  Macrine,  nous  assure  que  dès 
sa  plus  tendre  enfance  elle  apprit  la  sagesse  de 
Salomon  et  le  psautier,  dont  elle  récitait  les 
pfaumes  aux  heures  réglées,  ou  pour  mieux 
dire  à  toutes  les  beures,  en  se  levant  et 
se  couchant,  avant  et  après  son  repas,  en 
commençant  et  finissant  ses  études,  a  Erat 
psalmomm  haudquaquam  ignara,  prseflni- 
tamque  eorum  partem  statutis  temporibus 
prscurrebat ,  etc.  »  Macrine  instruisit  son  frère 
Pierre  qui  fut  depuis  évêque,  en  la  même 
manière  qu'on  l'avait  élevée  elle-même. 

J'espère  (aire  voir  dans  les  cha|jilres  lxxix, 
Lxxxni,  et  autres  de  ce  livre  un  grand  nombre 
de  personnes  séculières,  à  qui  ni  le  mariage, 
ni  le  tumulte  des  affaires  n'ont  pu  («lire  omettre 
la  récitation  de  l'office  divin. 
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t'OHIGlNB  DB  l'office  CANOUIAL  EN  FHANCB,  ET  l'OBLIGATION  DES  CLERCS  A  LE  RÊCITKE, 
AO  KOINS  EN   PAATICULIEB,  ACS  SIXIÈME,   SEPTIÈME  ET  HDIIIÈHE  SIÈCLES. 


t.  Les  conciles  d'Agde,  d'Orléam  e(  d'Epanne  obligeât  tons 
les  clercs  à  assister  lui  oflices, 

U.  III.  Pourquoi  les  Eglises  d'une  province  devaicat  se  con- 
ronnertni  ofHces  de  la  métropole.  Diverses  parties  de  l'oCBce, 
les  mtraes  qu'aujourd'hoi. 

IV.  V.  Règlement  idmiraMe  da  coadle  [l  de  Tonn,  pour  le 
nombre  des  psaumes  i  matiaes,  selon  les  saisons  de  l'année,  1 
Tipres,  à  seite. 

VI,  Diverses  prenves  tirées  de  ce  concile,  pour  l'oblîgalion  de 
léciter  l'offlce  eu  particulier. 

VII.  VIII.  Antres  preuves  de  celte  même  obligation  Urées  des 
autres  conciles. 

IX.  Autres  preuves  tirées  de  (irégoire  de  Tours  qui  récitait 
tes  heures  canoniales,  même  la  nuit  et  en  voyage.  Dérenses  de 
hiie  les  vigiles  dans  tes  maisons  particulières,  et  de  manger 
après  minuit. 

X.  XI.  Diverses  remarques  sur  les  offlces  divins. 

Xl(,  XIII.  Nouvelles  preuves  de  Grégoire  de  Tours,  pour  l'o- 
bligation de  l'onice  qu'on  récitait  en  particulier,  et  aux  beures 
propres,  et  de  nuit  même. 

XIV.  Nouveaux  eiemplei  et  nouvelles  prenves  de  la  même 
obligation,  avec  diverses  particularités  des  heures  canoniales. 

XV.  Ferveur  et  pooctuslilé  admirable  de  saint  Germain,  évi- 
que  de  Paris,  i  réciter  son  orSce. 

I.  Le  concile  d'Agde  (Can.  ni)  ordonne  ou 
suppose  que  les  mêmes  otrices  se  chaatent 
dans  toutes  les  églises,  avec  des  ipsaumes  à 
deux  chœurs,  auxquels  tous  les  ecclésiastiques 
assisteront,  et  qui  seront  terminés  par  des  col- 
lectes, ou  oraisons  :  a  Quia  convenit  ordinem 
Ecclesiœ  sequaliter  ab  omnibus  custodiri,  stu- 
dendum  est,  ut  sicut  ubique  sit,  et  postauti- 
phonas  collectiones  per  ordinem  ab  episcopis 
veL  presbyteris  dicantur  :  »  qu'on  ajoutera  des 
hymnes  propres  à  tous  les  jours  de  la  semaine 
à  matines  ou  laudes  et  à  vêpres  :  a  Et  hymni 
matutini  vel  vesperlini  diebus  omnibus  decan- 
lentur  :  b  qu'après  les  hymnes  on  joutera  des 
versets  et  des  répons  tirés  des  psaumes  :  «  Et 
in  concIusiojL^  matutinarum,  vel  vespertina- 
rum  missarum  posthymnoscapitellade  psalmis 
dicantur.  »  Enfin,  qu'au  dernier  desontcesqui 
terminerait  le  jour,  après  la  collecte  ou  oraison, 
l'évêque  bénirait  le  peuple.  Car  cette  béné- 
diction publique  dans  l'église  était  encore  ré- 
servée à  l'éTêque.  a  Et  plebs  collecta  oratione 
ad  yesperam  ab  episcopo  cum  benedictione 
dimittatur.  s 


Le  concile  I"  d'Orléans  (Can.  xxvi)  réserve 
encore  à  l'éTêque'cetle  bénédiction  :  «  Cum  ad 
celebrandas  missas  convenitur,  etc.  Ubi  epi- 
scopus  fuerit,  benedictionem  accipiat  sacer- 
dotis.  *  Mais  ce  même  concile  [Can,  xxviii), 
après  avoir  parlé  de  la  célébration  des  roga- 
tions, donne  aux  évëques  le  pouvoir  d'y  taire 
assister  les  clercs,  et  de  punir  les  désobéissants, 
ce  qui  se  doit  apparemment  étendre  à  tous  les 
offices  de  [l'église,  i  Clerici  Tero  qui  ad  hoc 
opus  saDctum  adesse  contempserint,  secundum 
arbitrium  episcopi  ecclesix  suscipiant  disci- 
plinam.  > 

Mais  cette  obligation  des  dercs  est  marquée 
bien  plus  clairement  dans  le  concile  d'Epanoe 
(Can.  xxv)  :  a  Sanctorum  reliquiœ  in  oratoriis 
villarihus  non  ponantur,  nisi  forsitan  clericos 
cujuscumque  parochiae  vicinos  esse  contingat, 
qui  sacris  cineribus  psallendi  frequeutia  famn- 
lentur.  » 

Ainsi  comme  on  ne  pouvait  consacrer  d'autel, 
qu'on  n'y  enchâssât  les  reliques  des  martyrs, 
il  ue  pouvait  y  avoir  d'autel  ou  d'église,  qu'il 
n'y  eût  un  office  réglé,  et  des  hénéûcîers  assi- 
dus à  y  assister  :  e  Psallendi  frequentia.  d 

II.  Ce  même  concile  [Can.  xxvu]  déclare  que 
toutes  les  églises  d'une  province  doivent  se 
conformer  aux  offices  de  la  métropolitaine: 
a  Ad  celebranda  divioa  ofQcia  ordinem,  quem 
metropoUtanî  tenent  provinciales  observare 
debebunt.  d 

Comme  ces  offices  devaient  avoir  été  concert 
tés  et  examinés  dans  le  concile  provincial, 
selon  les  canons  d'Afrique,  et  comme  tous  les 
évéques  de  la  province  s'assemblaient  deux  lois 
l'an  dans  les  conciles,  enfin  comme  ils  devaient 
beaucoup  fréquenter  leur  métropolitain,  et 
qu'il  fallait  durant  ce  temps-là  assister  aux 
offices  de  l'église,  toutes  ces  raisons  rendaient 
l'uniformité  des  offices  presque  nécessaire  dans 
la  même  province. 

Le  concile  II  de  Vaîson  nous  montre  pour- 
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tant  qae  chaque  province  faisait  gloire  d'em- 
pniDter  et  d'ajouter  à  ses  offices  ce  que  les 
autres  avaient  d'excellent.  Ce  concile  (Can.  m, 
IT,  ?}  ordonne  qu'à  l'imitation  de  Rome,  de 
rilalie  et  de  l'Orient,  on  chantera  avec  une 
pieuse  et  mélodieuse  réitéralioa  le  Syrie  elei- 
son à  matines ,  à  la  messe  et  à  vêpres,  a  Ad 
matutinum,  ad  nussas  et  ad  vesperas;  b  qu'on 
dira  le  Sanctus  aux  messes  soit  du  malin, 
soit  du  soir  ou  du  carême,  soit  des  morts  :  a  la 
omnibus  missîs,  seu  in  malutinis,  seu  in  Qua- 
drageaimalibus,  sive  in  illis,  quœprodefuocto- 
nim  commemoratione  fiunt;  o  qu'on  récitera 
le  nom  du  pape  à  la  messe  ;  enfin  qu'on  ajou- 
tera au  Gloria  Patri  le  Sicut  erat,  suivant 
l'eiemple  de  Romej  de  l'Italie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Orient. 

Cela  fait  voir  que  si  l'on  ne  se  conformait 
pas  entièrement  aux  ofBces  romains,  du  moins 
qu'on  s'en  approchait  toujours  de  plus  en  plus  ; 
en  effet,  toutes  les  raisons  qui  déterminaient 
oiK  province  à  suivre  certaines  pratiques,  exci- 
taient toutes  les  églises  de  l'Occident  à  les  em- 
brasser, afin  qu'il  n'y  eût,  autant  que  cela  se 
pouvait,  qu'une  maniëre  uniforme  dans  les 
mœurs  et  dans  la  célébration  de  l'office  partout 
l'Occident. 

III.  Ce  concile  commence  à  distinguer  la 
messe  des  autres  offices,  et  d'appliquer  singu- 
lièrement au  divin  sacrifice  ce  mot  qu'on 
donnait  indifféremment  à  tous  les  ofBces  de 
l'église.  Le  concile  III  d'Orléans  (Can.  xxiv]  fit 
aussi  la  même  distinction,  ordonnant  que  la 
messe  se  dirait  à  l'heure  de  tierce  aux  princi- 
pales fêtes,  afin  que  l'évêque  pût  plus  commo- 
dément se  trouver  ensuite  à  vêpres. 

IV.  Hais  le  concile  II  de  Tours,  tenu  en  567, 
fit  un  règlement  bien  plus  important  pour  le 
nombre  des  psaumes  de  chaque  heure  cano- 
niale. 

□  ordonna  que  dans  l'église  de  Saint-Martin 
et  dans  toutes  les  autres,  «  tam  in  ipsa  sancta 
basilica,  quam  in  ecclesiis  nostrîs  s ,  on  chan- 
terait tous  les  jours  de  fête  à  matines  douze 
psaumes  avec  six  antiennes,  o  sexantiphonte 
binis  psalmie  »  ;  que  cela  s'observerait  tout  le 
mois  d'août,  parce  qu'il  y  avait  des  fêtes  à  cha- 
que jour,  a  toto  Augusto  manicationes  fiant, 
quia  festivilates  sunt  et  missœ  sanctorum  (Can. 
xviu).  ■  Que  les  autres  mois  suivants  les  ofiices 
de  la  nuit  seraient  plus  longs,  à  proportion  que 
les  nuits  devenaient  plus  longues.  Ainsi  eu 
septembre  on  chanterait  sept  antiennes,  tHa.- 
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cune  avec  deux  psaumes,  a  Seplem  antiphon» 
explicentur  binis  psalmis  »  ;  en  octobre  huit 
antiennes,  chacune  avec  trois  psaumes,  aOcto- 
bris  octo  ternis  psalmis  o  ;  en  novembre  neuf 
antiennes;  en  décembre  dix  antiennes,  cha- 
cune suivie  de  trois  psaumes,  «  Novembri  no- 
vem  ternis  psalmis ,  Decembri  decem  ternis 
psalmis».  Autant  en  janvier  et  février  jusqu'à 
Pâques  ;  ainsi  toutes  les  matines  du  Carême 
étaient  de  trente  psaumes,  distingués  par  dix 
antiennes. 

On  ne  défendait  pas  d'igouter  à  ce  nombre 
ou  d'en  diminuer,  pourvu  que  ce  fût  la  sagesse 
et  la  piété,  non  pas  l'indiscrétion  ou  la  paresse 
qui  fissent  ce  changement.  oSedut  possibilitas 
habet,  qui  facit  ampUus  pro  se,  et  qui  minus, 
ut  potuerit.  b  Mais  ce  concile  ne  peut  soufl^-ir 
qu'aux  autres  mois  de  l'année  on  dise  moins 
de  douze  psaumes  à  matines  ,  tant  parce  que 
l'ange  du  ciel  détermina  autrefois  ce  nombre 
aux  solitaires  de  l'Orient ,  comme  nous  avons 
dit  ci-devant ,  que  parce  que  l'office  de  sexta 
étant  de  six  psaumes,  et  celui  de  vêpres  qui  se 
disait  à  douze  heures,  c'est-à-dire  à  la  dernière 
heure  du  jour  et  qu'on  appelle  pour  cela  Duo- 
decima ,  étant  de  douze  psaumes  ,  on  ne  pou- 
vait pas  en  donner  moins  à  matines. 

<  Superest  ut  vel  duodecim  psalmi  expedian- 
tur  ad  matutinum  ,  quia  Patrum  statuta  prse- 
cepenint ,  ut  ad  sextam  sex  psalmi  dîcantur 
cum  Alléluia,  et  ad  duodecimam  duodecim  , 
itemque  cum  Allcluia,  quod  etiam  angelo  ostea- 
dente  didicerunt.  Si  ad  duodecimam  duodecim 
psalmi,  cur  ad  matutinum  non  itemque  vel 
duodecim  explicentur.  t 

V.  Il  faut  remarquer  dans  les  termes  de  ce 
canon  :  l"  Que  le  terme  de  Matutinum  se  pre- 
nait déjà  dans  l'usage  qui  nous  est  resté  pour 
l'office  de  la  nuit,  qu'on  célébrait  avant  le  jour. 
2°  Que  les  psaumes  étaient  aussi  déjà  distin- 
gués des  antiennes,  qui  n'étaient  plus  que  des 
motels  qui  servaient  à  les  entrecouper  deux  à 
deux,  ou  troisàtrois.  Car  originairement  chan- 
ter des  antiphones  n'était  autre  chose  que 
chanter  les  psaumes  à  deux  chœurs. 

3°  Cet  usage  nous  est  demeuré  de  composer 
les  matines  fériales  de  douze  psaumes  et  de  les 
couper  deux  à  deux  par  six  antiennes. 

4*  Si  ce  concile  ne  parle  pas  des  laudes,  pri- 
me, tierce,  none,  c'est  ou  qu'elles  n'étaient  pas 
encore  instituées  à  Tours,  ce  qui  est  difficile  à 
croire,  ou  bien  qu'on  ne  les  chantait  pas  en 
public,  car  il  y  avait  des  monastères  ob  les  pe- 
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tites  heures  ne  se  disaient  qu'en  particulier  , 
ou  enfin  que  ce  concile  ne  parle  que  des  beures 
et  des  offices  auxquels  il  veut  faire  quelque 
changement.  Aussi  il  ne  parle  de  sexle  et  de 
Tépres  que  par  occasion  ,  afin  d'en  tirer  des 
preuves  pour  régler  les  matines. 

VI.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans 
ce  canon,  c'est  ralTectation  de  ces  évêqucs  à 
imiter  les  offices  des  solitaires.  Ainsi  comme  on 
De  peut  douter  que  les  religieux  ne  récitassent 
ea  particulier  les  oQlces  qu'un  obstacle  iuvin- 
cible  les  avait  empêchés  de  chanter  avec  les 
autres  au  chœur,  il  faut  conclure  la  même 
chose  des  bénéficiers. 

Le  concile  s'en  explique  assez  clairement, 
en  commandantàcelui  qui  dira  moinsde  douze 
psaumes  à  matines,  de  jeûner  ce  jour-là  au 
pain  et  à  l'eau  :  a  Quicumque  minus,  quam 
duodecim  psalmos  ad  matutinum  dixerit,  je- 
junet  usque  ad  vesperam,  panem  cum  aqua 
manducet,  et  non  sit  illi  altéra  in  illa  die  ulla 
refectîo.  n 

Tousceslermes  montrent  évidemmentqu'on 
D'y  parle  que  d'un  particulier.  En  effet,  tout 
on  choeur  ne  peut  pas  un  jour  plutôt  qu'un 
autre  diminuer  le  nombre  des  psaumes ,  et 
être  puni  d'une  semblable  peine.  Ce  qui  suit 
montre  encore  clairement  qu'il  ne  s'agit  que 
des  particuliers  :  a  Et  qui  hoc  facere  contem- 
pserit,  una  hebdomada  panem  cum  aqua  man- 
ducet.  D  n  n'est  pas  même  sans  apparence  que 
c'est  à  la  ferveur  ou  à  l'indévotion  des  particu- 
liers qu'il  faut  appliquer  ces  paroles  précé- 
dentes :  a  Dt  possibililas  habet,  qui  facit  am- 
plius,  pro  se,  et  qui  minus,  ut  potuerit.  a 

Cette  liberté  ne  peut  guère  convenir  qu'à 
des  particuliers  en  secret.  Et  quelle  apparence 
y  a-t-il  que  l'on  punît  si  rigoureusement  ceux 
qui  diminueraient  au  chœur  le  nombre  réglé 
des  psaumes»  et  qu'on  laissât  impunis  ceux 
qui,  n'assistant  pas  au  chœur,  ne  feraient  ab- 
solument aucune  prière?  il  est  vrai  que  tous 
les  clercs  assistaient  aux  beures  du  cfaœur,  et' 
que  leur  nombre  était  grand,  comme  ce  con- 
cile même  nous  apprend,  par  l'ordre  qu'il 
donne  (Can.  iv),  que  depuis  le  batustre  jus- 
qu'à l'autel,  on  n'admette  que  les  clercs  qui 
composent  le  chœur  des  chantres  :  a  Pars  Ûla 
quœ  a  cancellis  versus  attare  dividitur,  choris 
tantum  psallentium  pateat  clericorum.  a  Mais 
il  était  impossible  que  de  ce  grand  nombre  de 
clercs  il  D'y  en  eût  toujours  que  leurs  occupa- 
tions ou  leun  Infirmités  empêchaient  de  se 


trouver  aux  offices  publics  ,  et  il  n'est  pas 
croyable  qu'on  les  tint  légitimement  dispensés 
de  la  loi  indispensable  de  la  prière. 

Les  offices  publics  de  l'Eglise  n'étant  insti- 
tués que  pour  porter  à  la  prière  tous  tes 
fidèles  et  encore  plus  les  ecclésiastiques ,  ç'eiit 
été  une  affectation  de  parade  et  de  pompe,  de 
faire  tant  de  lois  pour  les  prières  publiques,  et 
mettre  entièrement  en  oubli  celles  qui  se  doi- 
vent faire  en  secret. 

Vil.  Je  ne  sais  si  on  pourrait  appliquer  à 
cela  le  canon  du  concile  11  d'Orléans  (Can. 
xiv)  :  I  Clerici  qui  ofScium  suum  împlere  de- 
spiciunt,  aut  vice  sua  ad  ecctesiam  venirede- 
trectant,  loci  sui  dignitate  priventur.  > 

Ce  terme  d'office  était  déjà  singulièrement 
consacré  aux  heures  canoniales,  comme  il  a 
été,  et  comme  il  sera  encore  aisé  de  le  rema^ 
quer.  Mais  il  est  certain  que  le  concile  II  de 
Vaison  [Can.  i),  n'aurait  pas  si  instamment 
recommandé  à  tous  les  curés  d'élever  dans 
leurs  maisons  autant  de  jeunes  lecteurs  qu'ils 
pourront  ;  de  leur  apprendre  le  psautier,  de 
leur  faire  lire  l'Ecriture,  et  de  les  instruire 
saintement  dans  la  loi  du  Seigneur,  s'il  a'a- 
vait  eu  dessein  que  ce  fussent  là  les  moyens  et 
les  aides  les  plus  propres  pour  les  appliquera 
la  prière  et  à  l'œuvre  de  leur  salut,  afin  qu'il! 
pussent  un  jour  travailler  aussi  au  salut  des 
autres. 

«  Juniores  lectores  quantoscumque  sine 
uxore  habuerint,  secum  in  domo  recipiant,  e^ 
eos  quomodo  boni  patres,  spirilatitcr  nulrienles, 
psalmos  parare,  divinis  lecLionibus  insistere,et 
in  lege  Domini  erudire  contendant,  ut  et  àiti  ' 
dignes  successores  provideant,  etc.  ■  ' 

VIII.  Le  même  concile  II  de  Tours  (Can.  xa],     ' 
après  avoir  déposé  les  clercs  majeurs  qui  an- 
ront  violé  la  continence  avec  leurs  femmes,     ' 
leur  permet  néanmoins  d'assister  aux  offices 
avec  les  lecteurs,  a  Eo  permisso,  ut  inter  lecto- 
res in  psallentium  choro  coUigatur.  » 

Ces  paroles ,  aussi  bien  que  celles  qni  «mt 
déjà  été  rapportées,  <  Chori  psallentium  cleri- 
corum, s  font  voir  que  ce  n'étaient  encore  que 
les  lecteurs,  les  psalmîstes  et  les  autres  clens 
infcrieurs  qui  chantaient  les  divins  offices.  Or, 
qui  pourra  croire  que  l'obligation  de  la  divine 
psalmodie,  qui  est  la  plus  sainte  de  toutes,  ne 
fût  que  pour  les  derniers  et  les  plus  jeunes  du 
clergé? 

U  faut  donc  reconnaître  que  Ihcd  qne  par 
office  ce  fussent  proprement  les  clercs  mineurs 
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qai  Hissent  chargés  de  h  psalmodie  publique, 
comme  D'afaiit  presque  pas  d'autre  occupafion, 
les  clercs  majeurs  ne  laissaient  pas  de  s'y  trou- 
Ter  quand  ils  n'étaient  pas  occupés  ailleurs,  ou 
de  faire  les  mâmes  prières  en  particulier,  après 
leurs  occupations  finies,  comme  étant  les  plus 
étroilement  obligés  de  s'occuper  de  la  prière. 

IX.  Durant  la  tenue  du  concile  de  Tours  à 
Paris,  en  l'année  577,  Grégoire  de  Tours  qui  y 
assistait,  et  de  qui  nous  en  avons  l'histoire,  dit 
que  Frédégonde  l'envoya  TÏsiter  une  nuit  dans 
la  maison,  après  qu'il  y  eut  dît  ses  nocturnes 
ou  ses  matines  :  a  Ea  vero  DOcte  decantatis 
Doctumalibus  hymnis,  ostium  mansionis  no- 
stne  graTÎbus  audio  verberibus  cogi,  missoque 
puero  nuntios  Fredegundis  reginas  adstare  CO' 
gDOsco  [L.  T,  hisl.  c.  19).  s 

Voilà  donc  un  évêque  de  Tours,  qui  étant  à 
Paris,  y  récite,  ou  y  chante  en  particulier  ses 
heures  canoniales,  même  durant  la  nuit.  Il  est 
■i  vrai  que  les  ecclésiastiques  étaient  accoutu- 
més de  s'acquitter  durant  la  nuit  même  de  ces 
devoirs  de  piété  que  les  laïques  mêmes  en  pri- 
rent occasion  de  célébrer  les  veilles  de  fêtes, 
c'est-à-dire  les  veillées  de  la  nuit  en  prières 
dans  leurs  maisons,  et  c'est  ce  que  le  synode 
d'Auxerre  (Cau.  ni,  v)  défendît  aux  laïques  à 
cause  des  désordres  qui  s'y  étaient  glissés. 
■  Non  licet  compenses  in  domibus  propriis, 
Dec  pervigiltas  in  festivitatibus  sanctorum  fa- 
cere.  >  Comme  il  dérecdit  pour  le  même  sitjet 
de  boire  ou  de  manger  après  la  veillée  des 
grandes  (êtes  durant  la  nuit  :  a  In  illa  nocte 
non  licet  post  mediam  noctem  bibere  [Can.  n].  d 

Je  reviendrai  à  Grégoire  de  Tours,  quand 
j'aurai  dit  ce  qui  me  reste  à  dire  des  conciles. 

X.  Le  concile  de  Narbonne,  tenu  en  l'an  689 
(Can.  Il),  commanda  de  couper  les  psaumes 
trop  longs,  eo  entrelaçant  le  Gloria  Patri.  Il 
détendit  aux  diacres,  sous-diacres  et  lecteurs 
de  quitter  leur  aube  avant  la  an  de  la  messe  : 
t  Ne  diacODUS,  subdiaconus,  lector,  antequam 
missa  consummetur,  alba  se  prœsumat  exuere 
(Can.  xii).  »  S'il  ne  comprend  pas  les  prêtres 
dans  cet  ordre,  c'est  qu'il  suppose  qu'ils  y  assis- 
tent Ions  en  chasuble.  Mais  ce  concile  (Can.  xi) 
parle  assez  clairement  de  la  récitation  de  l'offlco 
pour  les  prêtres  et  les  diacres. 

■  Qui  vero  diacoDus  aut  presbyter  fuerit  lit- 
leris  ineruditus,  et  desidiose  légère,  vel  implere 
otûcium  dislulerit,  et  in  ecclesia  ad  omnia  uU- 
lis  non  fuerit,  ab  stipendio  rejiciendum  et  in- 
cUnandum,  quoadusque  curvalus  impleat^  et 


m 

defendat,  quod  esse  o^oscitar.  Ad  (pàà  erit 

in  ecclesia  Dei,  si  non  fuerit  ad  legendum  exer- 
cilatus?  s  Ces  paroles,  i  légère  et  implere  ofB- 
cium,  ■  me  paraissent  assez  probablement  se 
devoir  expliquer  de  la  récitation  des  divins  ofQ- 
ces. 

XI.  Le  concile  de  Hâcon  tourna  en  ridicule 
les  accusations  formées  contre  saint  Colomban, 
sur  ce  qu'il  disait  à  la  messe  un  plus  grand 
nombre  d'oraisons  que  ne  portaient  les  règles 
communes ,  et  il  jugea  que  c'était  plutôt  le 
louer  que  l'accuser,  de  dire  qu'il  priait  plus 
Dieu  que  les  autres. 

Saint  Avit,  évêque  de  Vienne,  a  parfaitement 
expliqué  et  justifié  le  terme  de  messe,  Missa, 
terme  qui  a  été  autrefois  employé  pour  signi- 
fier tous  les  offices  de  l'Eglise.  Car  ce  mot  était 
ordinaire  parmi  les  Romains,  dans  le  palais 
même  des  grands,  lorsqu'on  congédiait  l'assem- 
blée, et  on  l'a  pris  ensuite  pour  l'assemblée 
même  :  a  In  ecclesiis,  palatiisque  sive  prsto- 
riis  missa  fieri  pronuntiatur,  cum  populus  ab 
observations  dîmittitur.  Nam  genus  hoc  nomi- 
nis  etiam  in  SEecalaribus  a'utoribiis  iavenieUs 
(Epist. .). . 

XII.  Hais  il  est  temps  de  revenir  à  Grégoire 
de  Tours,  qui  nous  apprendra  quelque  chose  de 
plus  important  pour  notre  dessein  principal, 
qui  est  de  faire  voir  les  fondements  de  l'an- 
cienne obligation  des  clercs  et  desbénéficiersà 
réciter  le  divin  office  [Hiet.,  1. 1,  c.  31).  Il  dit 
que  dès  la  première  fondation  de  l'Eglise  de 
Bourges,  on  y  apprit  aux  clercs  la  psalmodie  : 
«  Es  his  ergo  pauci  admodum  credentes,  clerici 
ordinati,  ritum  psallendi  suscipiunt  (L.  u, 
c.  22).  » 

Il  dit  ailleurs  que  saint  Sidoine  Apollinaire, 
évêque  de  Clermont,  fit  un  jour  tout  l'office 
par  cœur,  parce  qu'on  lui  avait  soustrait  le 
livre  dont  il  se  servait.  <t  Ablato  sibi  nequiter 
libelle,  per  quem  sacrosancla  solemnia  agere 
consueverat,  ita  paratus  a.  tempore  cunctum 
festivitatis  opus  explicuit,  ut  ab  omnibus  mira- 
retur;  s  que  ce  grand  homme  avait  composé 
un  livre  d'offices,  <i  de  missis  ab  eo  compositis 
(L.  m,  c.  S).  D  11  parle  ailleurs  du  chant  perpé- 
tuel des  psaumes  dans  le  monastère  d'Agau- 
num,  ou  de  saint  Maurice,  a  Psallenlium  ibi 
assiduum  instiluens  [L.  iv,  c.  6).  • 

Un  prêtre  orgueilleux  disant  une  peinture 
avantageuse  de  sa  vie,  n'oublie  pas  le  chaut 
continuel'  des  psaumes  depuis  sa  jeunesse; 
«  NosUs  me  ab  initio  setatis  meœ  semper  reli- 
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gioMTlzlgBe,TacasseJeJuatls,  eleemosynis  dele- 
ctafum  fuisse,  continuaias  Btepius  eiercuisse 
Tigilias,  psallenUo  vero  jugi  crebra  perslitîsse 
statione  nocturoa.  ■ 

4Iai8  il  me  eemble  qu'on  ne  peut  rien  soubai- 
ter  de  plus  éndent  que  ce  qu'il  dit  de  ces  deux 
évëques,  qui  ayant  été  relâchés  de  l'exil  que 
leur  Tie  débordée  leur  avait  fait  justement 
souffrir,  vécurent  durant  quelque  temps  dans 
les  sentiments  et  dans  les  Baintes  pratiques  de 
la  pénitence,  passant  le  Jour  et  la  nuit  à  réciter 
le  psautier,  s  In  tantum  compuncti  suni,  ut  vÏt 
derentur  nunquam  a  psallentio  cessare,  cele- 
brare  j^unia,  eleemosynas  exercere,  librum 
Davidici  carminis  explere  per  diem,  noctesque 
in  hymnÎB  et  lectionibus  meditando  deducere.  d 
Ils  se  replongèrent  bientôt  après  dans  leurs 
premières  débauches,  et  ne  récitant  plus  leur 
offlce,  ils  semblaient  avoir  oublié  Dieu  :  a  Nulla 
prorsus  de  Deo  erat  mentio,  nuUus  omnino 
cursus  mémorise  babebatur,  etc.  Clericis  in  Ëc- 
clesia  matutinas  celebrantibus,  bi  pocula  mis- 
cebant,  etc.  (L.  v,.c.  20).  n 

On  sait  que  ce  terme  Cursics,  signiOait  tout 
l'otBce  divin  ou  les  heures  canoniales.  Cet  au- 
teur se  sert  ordinairement  du  terme  Officium 
(L.T,  C  32].En  parlant  d'une  église  souillée 
par  un  sanglant  combat,  et  aii  l'office  divin 
cessa,  fl  Locus  ofBcium  perdidit.  s 

Le  pieux  évéque  Grégoire,  étant  à  Paris,  et 
levant  près  de  l'église  de  Saint -Julien,  y  allait 
toutes  les  nuiU  chanter  ses  heures  nocturnes 
vers  le  minuit  :  a  Nos  média  surgentes  nocte, 
ad  reddendas  Domino  gratias,  etc.  Ingrcssi 
sumns  explere  cursum,  etc.  Nobis  psalten- 
tibus ,  etc.  (L.  ix,  c.  6).  »  Ce  qui  nous  montre 
que  les  ecclésiastiques  qui  étaient  hors  de  leurs 
églises,  ne  se  croyaient  pas  pour  cela  dispensés 
de  l'office  divin. 

n  dit  en  un  autre  endroit  qu'Injuriosus,  qui 
fut  le  quinzième  évéque  de  Tours ,  ordonna 
qu'on  dirait  à  l'avenir  tierce  et  sexte  dans  l'é- 
glise; ce  qui  nous  fait  croire  qu'auparavant  on 
ne  les  disait  qu'en  particulier,  comme  il  se 
pratiquait  en  plusieurs  monastères  :  s  Hic  in- 
stïtuil  tertiam  et  sextam  in  ecclesia  dici,  quod 
modo  in  Dei  nomine  persévérât  (L.  xj.  » 

Noua  en  saurions  davantage  si  les  malheurs 
du  temps  ne  nous  avaient  fait  perdre  les  livres 
que  ce  pieux  évéque  avait  écrits  sur  le  psau- 
tier et  sur  les  offices  de  l'Eglise  :  a  In  psalterîi 
tractalum  librum  unum  commentatus  sum,  de 
cursibus  ecclesiasticis  librum  unum  condidi 


[De  gloria  Hartyram,  1.  u,  c.  1,  78,  86).  > 
Xlll.  Ce  même  saint  prélat  parle  souvent 
dans  ses  ouvrages  des  miracles  de  saint  Martin, 
et  de  la  gloire  des  martyrs,  ou  des  confesseurs, 
ou  des  vies  des  saints  Pères,  des  vigiles,  des 
psaumes  et  des  hymnes  qu'on  y  chantait,  du 
cours,  du  chant  continuel  de  quelques  églises, 
des  leçons,  des  passions  des  martyrs,  de  la  ré- 
citation ou  du  chant  d'une  partie  de  l'ofSce 
avant  la  célébration  de  la  messe  :  a  Lecta  igi- 
tur  passione,  cum  reliquis  lectionibus,  quas 
canon  sacerdotalis  invexit,  tempus  ad  sacrift- 
cium  offereodumadvenit;i>  des  messes  du  ma- 
lin, qui  supposaient  lesvigilesdelanuît  :«  Ré- 
novant solemnia  et  tota  nocte  in  vigiliis  excu- 
bant,  mane  autem  facto  dum  missarum  solem- 
nia celebrarentur  (Cap.  xc]  ;  >  de  la  psalmodie 
continuelle  des  clercs,  en  quelque  petit  nombre 
qu'ils  fussent  :  «  Cum  portitores  reliquiarum 
sancti  Gregorii  ad  locum  quemdam  Lemovicini 
termini  advenissent,  ubi  jam  pauci  clerici  cod- 
serto  ligneis  tabulis  oratorio,  Dominum  assidue 
precabantur ,  mansionem  postulant  ;  susce- 
ptique  bénigne,  noctem  cum  cseteris  fratriboi 
psaïlendo  deducunt  (C.  ci),  s 

Voilà  un  petit  oratoire  où  quelques  clero 
prient  continuellement,  récitant  leur  ot&ce  aux 
heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Il  estvrai  quecetauteur,  parlant  d'un  prëtie 
qu'il  pensa  être  noyé ,  dit  bien  qu'il  avait  at- 
taché et  pendu  à  son  col  le  livre  des  Evangiles, 
ou  son  missel,  son  calice  et  sa  patène,  sani 
parler  de  son  bréviaire  (De  glor.  Confess., 
c.  XXII  ) .  Mais  s'il  disait  tous  les  jours  la  messe, 
comme  ces  paroles  le  témoignent,  comment  le 
pouvait-il  sans  avoir  auparavant  fait  la  psal* 
modie  ordinaire?  Confessons  donc  que  c'est 
pour  cela  que  les  clercs  devaient  savoir  le 
psautier  par  cœur,  moins  pour  les  offlces  de 
l'Eglise,  où  l'on  avait  des  livrée,  que  pour  la 
récitation  qui  s'en  faisait  en  particulier,  ou  en 
voyageant,  en  un  temps  où  les  livres  étalait 
plus  rares  et  moins  commodes  à  porter,  qu'ils 
ne  le  sont  dans  ces  derniers  siècles  :  «Sacen)o5 
pelago  operitur ,  babem  ad  collum  cum  evan- 
geliorum  libro  minlsterium  quDtidianum,id 
est ,  patenulam  parvam  cum  calice  (  Ibid., 
c.  XXXI}.  »  Or  que  les  bénéSciers  qui  voya- 
geaient s'acquittassent  fidèlement  des  heures 
et  de  prières  canoniales,  même  durant  la  nuit, 
outre  les  exemples  qui  en  ont  été  rapportés, 
en  voici  un  autre  du  même  auteur  :  a  Quidam 
presbyter  solilarius  itercarpens,  ad  hos|4tio- 
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liim  cuiasdam  pauperis  Ijinanici  roai^onem 
eipetiit  :  qua  accepta,  Juxta  morem  sacerdo- 
lum  nocte  ab  statu  suo  consurgens,  orationi 
adstilit.  > 

Ces  paroles ,  a  jirrta  morem  sacerdotum ,  > 
sont  à  remarquer.  Elles  nous  disent  clairement 
que  c'était  la  coutume  de  tous  les  prêtres  de  se 
lerer  la  nuit  pour  la  prière,  même  lorsqu'ils 
étaient  en  voyage.  Combien  est-il  donc  plus 
certain  qu'ils  s'acquittaient  encore  plus  ponc- 
tuellement des  heures  canoniales  du  jour  , 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  assister  aux  assemblées 
et  aux  chants  publics  de  l'Eglise  ? 

Je  passe  t>eaucoup  d'autres  endroits  qui  ser- 
Tiraient  à  conûrmer  les  remarques  déjà  faites , 
parce  que  je  ne  touche  qu'en  passant  tout  ce 
qui  ne  regarde  pas  l'obligation  des  ecclésias- 
tiques à  l'ofQce  et  à  la  psalmodie  [C.  xxxvni, 

nvu,  UXI,  CTl). 

XIV.  Je  n'omettrai  pas  ce  que  dit  saint  Gré- 
goire de  Tours  de  saint  Ambroise,  qui  ne  vou- 
lait point  que  le  lecteur  commençât  les  leçons 
qu'il  ne  lui  en  eût  fait  signe  :  a  Cui  celebranti 
festa  Domipicœ  diei  erat  ista  consuetudo,  ut 
veniens  lector  cum  libro,  non  ante  légère  prse- 
lumeret,  quam  sanctus  nutu  jussisset  (De 
Hirac.  B.  Hart.,  1. 1,  c.  S}.  Après  qu'on  eût  lu 
la  leçon  des  prophètes,  avant  qu'on  commen- 
çât celle  de  l'Apôtre ,  Il  arriva  un  jour  que  ce 
saint  évëque  s'endormit ,  et  enfin  on  l'éveilla 
en  lui  disant,  a  Jubeat  dominus  lectort  lectio- 
oem  légère,  >  etc.  Voilà  les  bénédictions  qu'on 
donne  aux  lecteurs  pour  lire,  et  [la  permission, 
ou  le  commandement  qu'ils  en  demandent. 

n  distingue  ailleurs  les  vigiles  qui  sont  les 
nocturnes,  des  matines,  qui  sontles  laudes, 
et  se  disent  le  matin:  a  Vigilias  împlevimus, 
maoe  autem  facto,  signo  ad  matutinaa  com- 
moto,  reversi  sumusdormitum  (L.  ii,  c.  1,  4d). 
Mais,  pour  ne  pas  m'éloigner  trop  de  mon  des- 
sein principal,  ce  saint  évéque  raconte  que 
saint  Portion  ayant  été  tait  clerc  et  puis  abbé, 
il  vint  un  jouràla  cour  du  roi  Thierry  qui  pas. 
sait  en  Auvergne,  pour  obtenir  de  ce  prince 
quelque  soulagement  aux  pauvres  (Vitœ  Pa- 
trum,  c.  t).  Un  grand  seigneur,  un  matin,  le 
priant  de  prendre  du  vin,  il  s'en  excusa  sur  ce 
qu'il  n'avait  pas  encore  fait  la  révérence  au  roi 
et  qu'il  n'avait  pas  encore  récité  son  oIQce , 
■  Quod  nec  re^  dignum  prœbuisset  occursum , 
et  quod  bis  omnibus  potius  erat,  nec  dum 
adhuc  Domino  psalmorum  decantationem  de^ 
bitam  exolvisset.  > 


313 

Saint  Gall,  évéque,  étant  prât  de  rendre  l'âme 
(Ibid.,  c.  VI  ],  demanda  ce  qu'on  chantait  à 
l'église,  et  l'ayant  appris  il  récita  lui  seul  tout 
l'office  de  matines,  et  l'ayant  achevé  dit  adiea 
aux  assistants,  et  s'en  atla  continuer  au  ciel  ' 
une  louange  étemelle.  ■  At  îlle  psalmo  quin-  ' 
quagesimo  et  benedictionc  decantata ,  et  aile-  ■ 
luyatico.  »  Voilà  les  laudes  composées  du  Mise- 
rere,  du  Benedicile  omnia  opéra,  et  des  trois 
psaumes  suivants  que  David  même  a  marqués 
d'un  Alléluia;  a  Cum  capitello  expleto  ;  n  voilà 
le  petit  chapitre  de  l'Ecriture  qui  suit,  i  Con- 
summavit  officium  totum  temporis  matutini  ; 
quo  jam  exiremo  perfunctus  ofûcio,  spirilum 
emisit,  etc.» 

Saint  Grégoire,  évéque  de  Langres,  demeu- 
rant ordinairement  à  Dijon  près  du  baptistère,  y 
allait  seul  toutes  les  nuits  réciter  son  office, 
t  Nocte  de  strato  suo  nuUo  sentiente  consur- 
gens, ad  orationem  Deo  tantum  teste  pergebat, 
ostio  divinitus  reserato,  attente  psallebat,  etc. 
Psatlentium  per  trium  fere  horarum  spatium 
audîebatur,  etc.  Impleto  cursu  revertens  ad 
lectulum,  etc.  [Ibid.,  c.  vu).  D  Et  parlant  d'un 
jeune  solitaire  :  ■  Cum  eodem  sene  duos  vel 
très  annos  faciens ,  psalterium  memorix  com- 
mendavit,  etc.  (C.  m).  >  Et  ailleurs  parlant  de 
saint  Nizier,  évéque  de  Trêves  :  a  Leclis  leclio- 
nibus  quas  canon  sanxit  antîquus,  oblalis  mu- 
neribus  super  allare  Dei ,  ait  sacerdos,  non  hic 
hodie  missarum  solemnla  consummabuntur , 
nisi  communioneprivati  prius  abscedant  (C. 

XVIl).  D 

Enfin  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  clair  sur 
l'obligation  des  clercs  à  apprendre  le  psautier 
que  ce  qu'il  dit  de  saint  Léobard  :  n  Cum  relî- 
quis  pueris  ad  scholam  missus ,  quempiam  de 
psalmls  memoriffi  commendavit,  et  nesciens  se 
clericum  esse  futurum,  jam  ad  Dominicum 
parabatur  innocens  ministerium  [Cap.  xx).  a 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  dans 
les  trois  nombres  précédents  est  tiré  de  Gré- 
goire de  Tours. 

XV,  Nous  ne  pouvons  omettre  ce  qui  est  rap- 
porté de  saint  Germain,  évoque  de  Paris. 

Ses  voyages  ne  l'empêchaient  pas  de  réciter 
son  office,  les  rigueurs  de  la  saison,  la  pluie  et 
la  neige  ne  l'empêchaient  pas  de  le  réciter  la  tête 
nue  :  a  Qui  equilans  in  itinere,  semper  de  Deo 
aliquid  aut  verbo  contulit ,  aut  cantavit.  Cur- 
sumnudo  capite  dicens,  etiamsi  nix,  aut  imber 
urgeret  (Surius,  die  38.  Uaii,  c.  lxxviii,  lxxii, 
Lxxxii).  >  Il  récitait  tes  heures  de  la  nuit  dans 
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son  oratoire,  avec  les  tà&as  qu'U  prérenait  assez 
souvent  par  une  longue  psiilmodie,  avant  que 
de  les  éveillerj  sans  que  la  rigueur  du  froid  pût 
attiédir  les  ardeurs  de  sa  dévotion  :  a  Quanlam 
vigiliarum  curam  semper  impenderit,  quia 
enarret,  aut  quîs  toleratos  algores  ardore  Ûdei 
pnedicet,  etc.  Qui  celebrata  vigilia  remeana 
ad  lectulum,  quasi  nihil  egerit,  tune  primum 
reliquos  eicitabat.  s  Dès  les  trois  heures  du 
matin  il  entrait  dans  l'église  et  n'en  sortait 
point  que  tout  le  service  ne  fût  achevé  :  «  Ter- 


tia  Doctis  hora  ecclesiam  ingrediens,  non  est 
egressus  ulterius  psallentium  ab  ordioe,  donec 
clarescente  jam  die  decantatus  Eolemuiter  cur- 
sus univerEus  consummaretur  es  canone.  > 
Toutes  ces  expressions  sont  anciennes  et  fout 
foi  de  la  vérité  de  cetle  histoire. 

Il  est  difficile  que  ceux  qui  ne  sont  point 
préoccupés,  puisseut  se  persuader,  après  cela, 
qu'on  ne  regardât  alors  te  chant  ou  la  récita- 
tioa  des  heures  canoniales,  que  comme  une 
dévotion  Ubre  et  arbitraire  (1). 


(1)  BtlDt  Airleol,  msli 
d-ATlgDoa  «D  638.  Or,  ^ 
M  ulDt  irAqua  :  ■  Volaii  honi  ramBlcu  at  dWI 
dflineflpi  in  «admi  «claiU,  eodem  modo  qoo  bo 
alMmii  *ld«Uo«t  eutltau  TeciUii  :  nondom  mira 
Tiliunt  iU*  nuai,  qocm,  aliquot  uita  uiiim  Duiu 


mui,  InTeiBT»,  poitwqM  Plplno*  nx  la  Intimai 
intullt,  mm  ATeoioas  dia  liguiiHt.  ■  Llilitolra  » 
•tret  «mattU  qng  l'nBC*  di  cbutcr  k  dsui  etuon 
diviDi  olScn,  pir  l'oiguiB  da  lou  lu  SdUn,  tu 

atiMai*  d'AtignoA  dui  U  axiOU  du  Tm  iitd*.    (Di  AMDBi.) 
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I.  Dinnea  remsripiei  sar  lei  parties  de  l'oncs,  et  les  pren- 
Tci  de  l'obligation  de  le  réciter,  tirées  de  uini  Isidore,  éTèqne 
de  Séville. 

n.  m.  Antrea  remirqnes  et  ■ub'ea  preurea  (iréea  des  concilea 
d'Espagne.  De  l'aDiFonaité  dea  otdixt,  imitation  des  moinea,  et 
de  l'otBce  dinn, 

IV.  Le  concile  JV  de  Tolède  Tent  qee  tonte  l'Eapagne  soit 
nnifonne  dajie  eee  ofBces.  L'ouilé  d'au  concile  national  rendait 
eeli  presque  néceasaire. 

V.  Ce  mtme  concile  rétablit  lei  bjouet  que  le  concile  de 
ttigat  erail  bannies  des  ofSces  divine. 

VI.  Vn.  Les  conciles  niUonau  et  œcaméniqiies  ayant  réglé 
las  cérémoniea  et  lea  robriqnea  de  l'ofBc«  canoual,  aa  moim  en 
partie,  ikhu  deioos  n'aTOir  pou  ellea  qne  dea  sentineDls  de 
leepect. 

VŒ.  IX.  KonTellee  prenres  da  robligatlon  k  rédter  l'office 
diTin,  tirées  àa  même  concile. 

X.  Et  dn  VU*  de  Tolède. 

XI.  Distinction  du  Luoemarium,  Sonuâ  et  Tèprea. 

XII.  Séminaires  des  jennea  chanlres  dans  les  cnrea. 

XŒ.  Uniformité  d'office  dîna  ctuqna  paroiase  des  champi. 
XIV.  XV.  De  l'Egliae  d'AMqne,  l'assiatance  anx  oIBcee  dn 
ctaceor,  et  U  rédlation  en  pirticnlier. 

I.  Venons  à  l'Espagne,  et  tâchons  d'y  décou- 
vrir les  origines  de  l'office  ou  des  heures  cano- 
niales, et  particulièrement  les  vestiges  de 
l'obligation  des  clercs  à  s'y  trouver  en  public, 
00  à  lesu^citer  en  particulier. 


Le  mélange  et  la  confusion  de  ces  origines 
et  de  ces  preuves  ne  sera  ni  désagréable,  ni 
inutile,  et  on  se  laissera  plus  facilement  per- 
suader de  l'obligation  de  s'acquitter  d'un  of- 
Sce,  dont  toutes  les  parties  ont  une  origine  et 
une  institution  si  ancienne,  si  sainto  et  si  solen- 
nelle dans  les  Pères  et  les  conciles. 

Isidore ,  évêque  de  Séville ,  montre  très- 
clairement  que  le  ferme  d'office  était  déjà 
affecté  au  même  usage  qu'au  temps  présent, 
dans  le  chapitre  entier  de  Offidîs,  où  il  com- 
mence de  la  sorte  :  a  OfSciorum  plurima  sunt 
gênera,  sed  prœcipuum  illud,  quod  in  sacris 
divioisque  rébus  h^tur  (Origin.,  I.  vi,  c.  19).> 
Et  aussitôt  il  vient  à  l'office  de  Vêpres  et  de 
Matines,  puis  à  ta  Messe,  parce  qu'elle  suivait 
toujours  l'une  ou  l'autre  de  ces  psalmodies  lon- 
gues et  solennelles. 

Toici  ce  qu'il  ajoute  du  chœur,  des  antipho- 
nes  et  des  répons  :  i  Chorus,  quod  initie  in  mo- 
dum  corouEB  circa  aras  starent  et  ita  psallerenfi 
antipbonas  choris  altematim  psallentibus.  Re- 
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sponsorios  Itali  tradiderunt,  ubi  alio  desioeota 
aller  respondet.  Inter  responsorios  autem  et 
ontiphonas  hoc  differt,  quod  in  responsoriis 
unus  Tersum  dicit,  in  antiphoDis  autem  versi- 
bus  allemant  chori.  d 

D  parle  ensuite  des  heures  canooiales;  et 
bien  loin  d'en  dispenser  ceux  qui  ne  peuvent 
assister  au  chœur,  au  contraire  il  prétend  que 
l'oraison  doit  être  continuelle  et  sans  interrup- 
tion en  particulier,  mais  qu'on  a  institué  ces 
heures  ou  ces  ofSces  afin  que  si  nos  occupa- 
tions nous  faisaient  quelquefois  oublier  ce  de- 
voir, le  plus  saint  et  le  plus  important  de  tous, 
l'heure  et  le  temps  nous  en  fissent  ressouvenir. 

€  Dictum  est,  sine  întermissione  orate.  Scd 
hoc  in  singularibus.  Nam  est  obserratio  qua- 
rumdam  horarum  communium,  quae  diei  in- 
ter spatia  signant,  tertia,  sexta  et  nona.  Simili- 
ter  et  noctis.  Sed  ideo  orandi  h«e  hone  divisa} 
eunt,  ut  si  forte  aliquo  fuerimus  opère  de- 
tenti,  ipsum  nos  adofQciumtempus  admoneat, 
etc.  Exceptis  utique  et  aliis  legitimis  oralio- 
nibus,  quse  sine  ulla  admonitione  debentur  in 
ingressu  lucis,  ac  noctis,  sive  vigiliarum.  » 

Il  conQrme  tout  cela  ailleurs  et  ajoute  que 
saint  Ambroise  imita  le  premier,  dans  l'Occi- 
dent, le  chant  alternatif  à  deux  chœurs,  ou  les 
antipbones  des  Orientaux,  qui  s'étaient  eux- 
mêmes  rendus  imitateurs  des  séraphins.  Il 
ajoute  encore  qu'au  commencement  de  l'E- 
glise,  le  chant  des  psaumes  approchait  plus 
d'une  simple  lecture  que  du  chant ,  mais  qu'a- 
vec  le  temps  on  avait  tâché  d'élever  à  Dieu  les 
âmes  chamelles  par  l'harmonie  des  voix. 

a  Primitiva  Ecclesia  ita  psallebat,  ut  modico 
flexu  vocis  taceret  psallentem  resonare,  ita  ut 
pronuntianti  vicinior  esset  quam  canenli.  Pro- 
ptercamales  autem  in  ecclesia,  nonpropterspi- 
rilales  consuetudo  est  instituta  canendi  :  ut 
qui  verbis  non  compunguntur,  suavitate  mo- 
dulamiuis  moveantur  (De  offlc.  Eccles.,  1. 1, 
c.  »,  7,  8).  ■ 

Saint  Isidore  entend  de  toute  l'Eglise  primi- 
tive ce  que  saint  Augustin  n'a  dit  que  de  l'E- 
glise d'Alexandrie  (L.  x,  Confess.,  c.  33).  Hais 
ce  qu'il  dit  me  parait  bien  probable  (De  offlc. 
Eccles.,  I.  I,  c.  19,  etc.).  11  parle  ensuite  des 
heures  de  tierce,  sexle,  noue,  vêpres,  cooh 
plies,  des  vigiles  ou  nocturnes,  des  matines  ou 
laudes,  que  Cassien  dit  n'avoir  été  instituées 
que  de  son  temps  dans  le  monastère  de  BetH' 
lâem. 

Ce  Père  dit  ailleurs  que  saint  Léandre ,  évê- 
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que  de  Séville  avait  beaucoup  composé  et 
beaucoup  travaillé  sur  les  offices  de  l'Eglise, 
oin  toto  psalterio  duplicï  editione  oraltones 
conscripsil.  In  sacriQciis  quoque ,  laudihus 
et  psalmis  multa  dulcisona  composuit  (De 
Script.  Eccles.,  c.  ixvn).  » 

Saint  Isidore  a  composé  une  règle  pour  les 
moines ,  où  il  remarque  tout  le  détail  de  leurs 
heures  canoniales  (Regul.  Mon.,  c.  vi].  Mais  ce 
saint  prélat  n'a  pas  oublié  l'article  le  plus  im- 
portant, qui  est  Tohligation  des  clercs  à  s'occu- 
per continuellement  de  la  psalmodie  et  des 
louanges  de  Dieu,  soit  au  chœur,  soit  ailleurs, 
lorsque,  prescrivant  des  règles  générales  à  tous 
les  clercs,  il  leur  dit  :  o  Postremo  in  doctrina, 
in  lectionibus,  psalmis,  bymnis,  canlicis,  exer- 
citio  jugi  incumbant  (De  ofûc.  Eccles.,  1.  ii, 
c.  2).B 

Cette  application  continuelle  a  la  prière ,  est 
attachée  non  pas  au  chœur,  mais  à  la  nature  et 
à  l'esprit  de  la  cléricature. 

II.  Venons  aux  conciles  d'Espagne.  Celui  de 
Tarragone  en  517  (Can.  vn  )  ordonne  que  dans 
les  paroisses  de  la  campagne  le  prêtre  et  le 
diacre  feront  l'office  alternativement,  chacun 
sa  semaine,  avec  cette  condition  néanmoins 
que  tout  le  clergé  s'assemblera  le  samedi  au 
soir  et  le  dimanche ,  et  que  tous  les  jours  ils 
diront  vêpres  et  matines. 

c  De  diœcesanis  Ecclesiis  vel  clero  id  placuit 
definiri,  ut  presbyteri  vel  diaconi,  qui  inibi 
constituti  sunt  cum  clericis  septimanas  obser- 
vent, idest,  ut  presbjter  unam  faciat  hebdo- 
madam ,  qua  expleta ,  succédât  ei  diaconus 
similiter,  ea  scilicet  conditione  servata,  ut 
omnis  clerus  die  sabbati  ad  vesperam  sit 
paraluB,  quo  facilius  die  Dominïco  solemnitas 
cum  omnium  prœsentia  celebretur,  ita  tamen 
ut  omnibus  diebus  vesperas  et  matutinas  célè- 
brent. • 

Ce  canon  nous  fait  voir  que  dans  -  tontes  les 
églises  des  paroisses  champêtres  il  y  avait  au 
moins  un  prêtre  et  un  diacre,  qu'il  y  avait  ou- 
tre cela  un  nombre  assez  grand  d'autres  clercs 
inférieurs  pour  faire  un  clergé  qui  pût  se  par- 
tager et  assister  aux  offices  par  semaines  alter- 
natives, enfin  qu'on  y  célébrait  tous  les  jours 
matines  et  vêpres.  Il  n'est  pas  probable  qu'on 
y  dit  tous  les  jours  la  messe,  puisque  le  diacra 
seul  faisait  les  offices  d'une  semaine  sans  le 
prêtre. 

m.  Le  concile  de  Girone  (Can.  x)  suppose 
aussi  qu'on  dUn  tous  les  jours  matines  et  yë- 
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près ,  quand  il  commande  qu'on  y  ajoute  la 

récitation  de  l'oraison  dominicale  à  toîx  haute 
par  l'officiant,  àl'imitaUon  des  religieux  comme 
il  parait  par  la  règle  de  saint  Benoit.  «  Pla- 
cuit  ottservati ,  ut  omnibus  diebus  poat  matu- 
tinas  et  yesperas  oratio  Dominica  a  sacerdote 
proferatur.  »  Ce  concile  ordonna  aussi  que  tous 
les  offices  se  feraient,  dans  toute  la  province 
Tarragonaise ,  de  la  même  manière  qu'ils  se 
Ëusaient  dans  la  métropole. 

Le  concile  de  Lérida  (Can.  i],  après  aToir  pro- 
noncé une  sentence  irrévocable  de  déposition 
contre  les  clercs  atteints  d'un  grand  crime,  ne 
les  dispense  pas  pour  cela  de  l'assistance  aux 
offices  dans  le  chœur  des  chantres ,  dès  le  mo- 
ment qu'ils  auront  été  reçus  à  la  communion. 
€  Attamen  in  choro  psallentium  a  tempore 
receptse  communionis  intersint  (Can.  ii).  > 

Le  concile  I  de  Brague  (Can.  i,  ii]  ordonne  la 
même  uniformité  d'offices  dans  toutes  les 
Eglises  de  sa  province^  et  ne  veut  pas  qu'on  7 
apporte  de  la  diversité  par  le  mélange  des  pra- 
tiques diverses  des  monastères  :  a  Placuit  om- 
nibus commun!  consensu,  ut  unus  atque  idem 
psallendi  ordo  in  matuUnis,  vel  vespertinis 
officiis  teneatur,  et  non  divers»  ac  privalœ, 
neque  monasleriorum  consuetudines  cum  ec- 
clesiastiCB  régula  sint  permixtse.  » 

Il  est  donc  clair  que  plusieurs  pratiques 
s'étaient  coulées  des  monastères  dans  les  offices 
de  l'Eglise,  mais  que  ce  concile  n'approuva 
pas  la  variété  excessive  que  cela  avait  causé 
dans  sa  province.  On  y  ordonna  aussi  (Can.  m] 
que  l'évëque  et  le  prêtre  salueraient  le  peuple 
de  la  même  manière,  et  avec  ces  mêmes  termes 
empruntés  de  l'Ecriture,  ■  Dominus  sit  vobis- 
cum,  B  le  peuple  répondant ,  «  Et  cum  spiritu 
tuo;  >  parce  que  telle  était  la  tradition  des 
ApAtres,  et  la  pratique  de  tout  l'Orient ,  à  la- 
quelle il  fallait  s'attacher,  et  non  pas  aux  in- 
novations des  Priscillianisles.  a  Sicut  et  ab 
ipsis  Apostolis  traditum  omnis  retinet  Oriens, 
et  non  sicut  PrisciUiana  pravitas  permutavit 
(Can.  IV,  v).  » 

Pour  mieux  établir  l'uniformité  du  service 
divin,  ce  concile  ordonna  qu'on  garderait  par- 
tout l'ordre  et  le  rit  que  Profulurus,  arche- 
vêque de  Brague,  avait  reçu  du  Saint-Siège. 
>  Ut  eodem  ordine  missae  celebrentur  ab  om- 
nibus, quem  Profuturus  quondam  hujus  me- 
tropolitanœ  Ecdesiie  episcopus  ab  ipsa  Apo- 
stolicEB  Sedis  autoritate  suscepit  scriptum.  b 

Enfin  ce  concile  (Can.  zi ,  zii)  défendit  aux 


lecteurs  de  chanter  dans  l'église  en  habit  sécu- 
lier, f  ut  lectores  in  Ecdesia  in  sa»culari  habitu 
ornati,  non  psallant  ;  b  (nous  avons  vu  qu'ils 
devaient  être  vêtus  d'aubes  ]  :  et  de  ne  point 
mêler  des  hymnes  ou  des  poésies  dans  les 
ofQces  de  l'Eglise,  où  les  canons  ne  permettent 
que  la  lecture  des  divines  Ecritures  de  l'un  et 
l'autre  Testament,  a  Ut  extra  psalmos,  vel  ca- 
nonicarum  Scripturarum  veteris  et  novi  Testa- 
ment!, nihii  poetice  coœpositum  in  ecclesia 
psallatur ,  sicut  et  sancti  prœcipiunt  cano- 
nes.B 

Cette  rigueur  était  particulière  àcette  EgUse, 
car  dans  la  France,  dans  l'Italie  et  ailleurs  on 
chantait  des  hymnes  composées  par  saint  Am- 
broise,  par  saint  Hilaire  et  autres. 

IV.  Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  n)qui  était 
national ,  et  embrassait  toutes  les  provinces 
d'Espagne,  et  celles  des  Gaules  qui  étaient  sous 
la  domination  des  rois  goths,  étend  bien  plus 
loin  cette  uniformité  d'ofQces.  Car  il  l'établit 
dans  toutes  ces  provinces  et  dans  l'Etat  des 
Goths. 

■  Unus  ordo  orandi,  atque  psallendi  nobis 
per  omnem  Hispaniam  atque  Galliam  observe- 
tur,  unus  modus  in  missarum  solemnitatibus, 
unus  in  vespertinis,  matutinisque  ofûciis;  nec 
diversa  sit  ulla  in  nobis  ecclesiastica  consue- 
tudo,  qui  in  una  flde  contioemur  et  regno. 
Hoc  enim  et  antiqui  caaoDes  decreverunt,  ut 
unaquaque  provincia  et  psallendi  et  mlni- 
strandi  parem  consuetudinem  contiueat  b 

Il  est  vrai  que  les  anciens  canons  n'avaient 
établi  la  conformité  du  chant  et  des  offices 
qu'entre  les  Eglises  d'une  province  sous  une 
même  métropole.  Mais  les  Pères  de  ce  concile 
se  servent  néanmoins  fort  sagement  de  ces 
canons  pour  mettre  la  même  uniformité  entre 
toutes  les  provinces  et  les  métropoles  d'un 
royaume;  parce  que  tous  ces  évêques  et  tous 
ces  métropolitains  ne  faisant  plus  qu'un  corps, 
et  s'assemblant  tous  dans  des  conciles  natio- 
naux, ils  semblent  réduire  en  une  seule  pro- 
vince toutes  les  provinces  du  même  royaume. 

Quand  on  ne  considérerait  que  la  tenue  du 
concile  national,  tous  les  évêques  et  tous  les 
métropolitains  y  doivent  assister  aux  mêmes 
offices,  célébrer  les  mêmes  solennités,  concou- 
rir tous  à  la  célébration  et  au  chant  d'une 
même  messe  solennelle;  ettoutcela  ne  se  peut 
si  chacun  d'eux  est  accoutumé  à  un  chant,  k 
un  rit  et  à  un  ordre  différent.  Cet  incoQvénieat 
tout  visible  a  obligé  les  conciles  provinciaux 
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d'introduire  les  mêmes  offices  de  la  métropole 
dans  toute  la  province. 

C'est  aussi  cette  infime  raison  qui  semble 
forcer  le  coDcile  national  à  ordonner  la  même 
unité  dans  toutes  les  provincesd'un  Etat.  Nous 
eerioDS  mieux  persuadés  de  la  nécessité  de  ce 
règlement  si  l'on  obligeait  encore  tous  les  ecclé- 
siastiques qui  se  trouvent  dans  une  ville  d'assis- 
ter aux  offices  de  l'église  avec  le  clergé  de  la 
ville,  de  célébrer  la  messe  commune  dans  leur 
rang  et  dans  leur  ordre,  et  de  ne  point  commu- 
nier autrement. 

Nous  verrons  en  sou  Heu  que  cette  même 
raison  a  quelquefois  fait  concevoir  le  dessein 
d'établir  l'office  et  l'ordre  romain  dans  toute 
l'Eglise.  Cela  eût  d^jà  eu  lieu  dans  l'Espagne, 
si  l'office  romain  eût  été  aussi  bien  reçu  et  éta- 
bli à  Tolède,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  à 
Brsgue. 

V.  Les  évêques  de  ce  même  concile  IV  de 
Tolède  firent  plusieurs  autres  règlements  con- 
lidérables  :  qu'on  bénirait  le  cierge  pascal  le 
Samedi  saint  dans  les  provinces  gallicanes 
comme  on  le  bénissait  dans  celles  d'Espagne, 
afin  de  garder  l'unité  :  ■  Dignum  estutpropter 
unitatem  pacis,  in  Gallicanis  Ecclesiis  conser- 
Tetur[Can.  ix).  >  Qu'on  ne  s'abstiendrait  pas 
«enlement  de  l'alleluia  durant  la  Semaine- 
Saiote,  mais  durant  tout  le  carême  ;[Can.  xi). 
Qu'on  chanterait  les  hymnes  reçues  dans 
l'Eglise,  ce  qu'ils  justifient  par  l'exemple  de 
J.-C.  et  des  apôtres,  qui  en  ont  chanté,  par 
l'autorité  de  saint  Hilaire  et  de  saint  Ambroise, 
qui  en  ont  composé  ;  par  l'exemple  du  Gloria 
Palriel  du  Gloria  in  excelsis. 

En  cela  ils  font  éclater  le  dessein  qu'ils 
lîaient  de  réfuter  le  canon  du  concile  de  Bra- 
1^,  dont  noua  avons  parlé,  qui  avait  été  tenu 
pendant  la  domination  des  Suëves  en  Portugal, 
dont  les  roisgoths,  s'étant  ensuite  rendus  ks 
maîtres,  les  évêques  de  l'empire  des  Gotbs 
voulurent  abolir  ce  que  les  Suëves  avaient  de 
particulier,  et  mettre  l'uniformité  dans  l'Eglise 
de  toute  l'Espagne,  comme  elle  était  déjà  dans 
l'Etat. 

Enfin,  ces  évêques  déclarent  que  le  Gloria 
Patri  ne  se  répète  dans  les  répons  que  dans 
les  jours  consacrés  à  une  sainte  joie,  dans  les 
autres  on  reprend  le  commencement  :  >  Hœc 
est  discretio,  ut  in  laetis  sequatur  gloria,  in 
tristioribus  repetatur  principium  (Cau.  xvi).  * 
Enfin  que  l'Apocalypse  sera  lue  tous  les  ans 
après  Pâques,  comme  un  livre  que  les  conciles 


et  les  papes  ont  reconnu  être  de  lean  l'évangé- 
liste  [Can.  im). 

VI.  Nous  passerons  aux  antres  conciles  d'Es- 
pagne, après  avoir  fait  deux  ou  trois  réflexions. 

La  première  est  que  'si  ces  conciles  natio- 
naux s'occupent  à  faire  des  règlements  qui  ne 
regardent  que  les  cérémonies,  et  les  rubriques 
de  l'office  divin,  il  ne  faut  pas  se  persuader  que 
ces  grands  hommes  s'occupent  à  des  choses 
trop  menues  el  trop  indifférentes.  Q  faut  au 
contraire  demeurer  convaincus  que  ce  ne  sont 
nullement  de  petites  choses,  puisqu'elles  font 
une  partie  de  l'occupation  des  conciles  natio- 
naux. 

L'assemblée  des  apAlres,  rapportée  par  |saint 
Luc  dans  les  Actes,  fil  un  règlement  des  céré- 
monies. Le  concile  de  Nicée  fit  un  règlement 
pour  fixer  le  jour  de  la  Pâque,  et  en  faire  con- 
venir toutes  les  Eglises ,  ce  qui  n'était  aussi 
qu'une  cérémonie,  de  même  que  le  décret  du 
même  concile  de  ne  point  prier  à  genoux  au 
jour  du  dimanche,  ou  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Pentecôte.  Les  autres  conciles  suivants  n'ont 
pas  pu  suivre  de  plus  excellents  modèles. 

VII.  La  seconde  réflexion  est  que,  quoique 
nous  n'ayons  pas  toutes  les  origines  de  toutes 
les  cérémonies  ou  rubriques  de  l'office  divin, 
et  que  nous  n'ayons  pas  voulu  remarquer 
toutes  celles  que  nous  avons  en  main,  de  peur 
qu'une  ennuyeuse  longueur  ne  rendit  notre 
travail  inutile  ;  cet  échantillon  que  nous  en 
donnons  pourra  suffire,  pour  faire  conjecturer 
du  reste,  et  pour  persuader  les  esprits  raison- 
nables, que  ce  n'est  le  plus  souvent  que  notre 
ignorance  qui  produit  en  nous  le  peu  d'estime, 
pour  ne  pas  dire  le  mépris  de  ces  sortes  de 
choses.  Ge  qui  nous  parait  quelquefois  ou  for- 
tuit, ou  indifférent,  ou  bizarre,  parce  que  nous 
n'en  remontons  pas  jusqu'à  la  source,  a  été 
concerté  et  conclu  dans  de  grands  conciles  avec 
autant  de  sagesse  que  de  piété,  puisque  l'esprit 
de  sagesseet  de  piété  en  était  et  l'âme  et  le  pré- 
sident. 

VIII.  La  troisième  réflexion  est  que  ce  IV  con- 
cUe  de  Tolède  n'a  pas  oublié  le  point  impor- 
tant, qui  fait  le  principal  sujet  de  ces  recher- 
ches. Après  avoir  fortement  établi  la  bien- 
séance et  la  nécessité  d'insérer  l'oraison  domi- 
nicale et  quotidienne  dans  les  offices,  ce  con- 
cile fulmine  la  peine  de  déposition  contre  ceux 
qui  l'omettront  dans  leurs  offices,  Boit  en 
public,  soit  en  particulier,  a  Quisquis  ei%o 
sacerdotum,   vel   subjacentinm  clericorum. 
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hanc  orationem  Dominicam  qnotidie  aut  in 
publico,  aut  in  priTalo  oFÛcîo  prœterierit,  pro- 
pter  superbiam  judicatus ,  ordlois  sui  ofQcio 
mulcletur  (Can.  z).  v 

Il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  formel.  Cet 
office  en  [ârliculier,  a  privatum  officium,  « 
distingué  du  public,  ne  peut  être  autre  chose 
que  la  récitation  secrète  de  l'office,  ou  l'on 
répèle  souTent  l'oraison  dominicale.  On  ne  le 
peut  entendre  de  la  messe,  tant  parce  qu'on  ne 
la  disait  pas  tous  les  jours,  au  moins  par  obli- 
gation, que  parce  que  la  messe  peut  encore 
être  moins  dite  en  particulier  que  l'olflce,  et 
enfin  parce  que  ce  canon  enveloppe  avec  les 
prêtres  tous  les  autres  clercs  ou  bénéficiers 
qui  ne  peuvent  dire  la  messe,  t  vel  subjacen- 
tium  clericorum.  » 

IX.  La  quatrième  et  dernière  réfleiion  sera 
que  si  les  bénéficiers  sont  déposés  pour  avoir 
omis  l'oraison  dominicale  dans  la  récitation 
secrète  de  leur  office,  à  plus  forte  raison  ils  en- 
coureront  la  même  peine,  s'ils  manquent  à 
s'acquitter  de  cette  récitation.  Il  faut  dire  au 
contraire,  que  ceuï  qui,  pour  quelque  juste 
cause,  peuvent  sans  encourir  aucune  peine 
s'exempter  de  dire  leur  office,  peuvent  aussi 
impunément  se  passer  d'y  insérer  l'oraison 
dominicale. 

X.  Le  concile  VIII  de  Tolède  (Can.  vni)  n'est 
guère  moins  formel  sur  cette  obligation,  lors- 
qu'il s'emporte  d'une  si  sainte  et  si  juste 
indignation)  contre  les  ecclésiastiques,  qui  ne 
savent  pas  les  choses  qui  sont  tous  les  jours 
en  usage,  savoir  le  psautier,  les  cantiques,  les 
hymnes. 

c  Ut  Dec  in  illis  probentnr  instructi  compe- 
tenter  ordinibus,  qui  quotidianos  versanlur  lo 
usus.  Proinde  sollicite  decernitur,  ut  nullus 
cujuscumque  dîgnitatis  ecclesiastîcœ  deînceps 
percipiat  gradum,  qui  non  totum  psalterium, 
vel  canticorum  usualium  et  bymnorum,  sive 
baptizandî  perfeclo  noverît  supplementum.  » 

XI.  Le  concile  de  Hérida  (Can.  11}  déclara  les 
trois  parties  de  l'office  de  vêpres ,  le  Lucema- 
rium,  le  Sonus,  et  entre  deux  les  vêpres  pro- 
prement dites.  I  Vespertino  tempore  post  lu- 
men oblatum  ,  prius  dicitur  vespertinum^ 
quam  sonns  in  diebus  festis.  »  On  allumait  la 
lumière  en  cérémonie,  comme  nous  faisons  le 
Samedi-Saint,  et  avec  une  prière  semblable, 
en  remerciant  Dieu  de  la  véritable  et  éternelle 
lumière  qui  est  J.-C.  Puis  on  disait  vêpres,  et 
après,  aux  Jours  de  fôteet  an  temps  pascal,  on 


chantait  à  haute  vois  le  Sonus,  qui  n'était  corn*       1 
posé   que   du   Psaume     Venite   exultemus , 
comme  Garcias  le  jusUQe  par  le  missel  moza-       1 
rabique.  | 

Xll.  Le  concile  de  Mérida  (Can.  irni)  com- 
manda aux  curés  des  paroisses  des  champs  de 
nourrir  autant  qu'ils  pourraient  de  jeunes 
clercs,  à  proportion  du  revenu  de  leurs  églises, 
et  de  les  tirer  d'entre  les  esclaves  de  l'église, 
afin  de  s'en  servir  pour  faire  le  service  et  dire 
l'office  divin. 

n  Parocbiani  presbyteri ,  juxta  ut  in  rebni 
sibi  a  Deo  creditis  sentiunt  habere  virtutem, 
de  ecclesix  sueb  familiœ  clericos  sibi  facian^ 
qtios  per  bonam  volunlatem  ita  nutriant,  ut  et 
offlcium  sanctum  peragant,  et  ad  servitium 
suum  aptos  eos  babcant.  Hi  etiam  victum  et 
Teslitum  dispensatione  presbyteri  merebuntar, 
et  domino  ac  presbylero  suo,  atque  utilitati  eo- 
clesiis  fidèles  esse  deliebunt.  * 

Xin,  Le  concile  de  Tolède  XI  (Can.  m),  re- 
nouvelle l'ancien  décret  que  toutes  les  églises 
d'une  province  feraient  les  mêmes  offices  qu'on 
faisait  dans  la  métropolitaine.  Ce  qui  nous 
montre  clairement  qu'on  n'avait  pu  faire  eié- 
culer  le  canon  du  concile  IV  de  Tolède,  qni 
ordonnait  la  même  uniformité  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  des  Goths  en  Espagne  A 
dans  les  Gaules. 

La  raison  qu'on  apporte  ici  est  que  le  métro- 
politain ayant  communiqué  le  sacerdoce  à  ses 
suffragants,  doit  aussi  leur  apprendre  tous  les 
devoirs  du  sacerdoce  :  a  Sic  enim  justum  est, 
ut  Inde  unusquisque  sumat  régulas  magisterii 
unde  honoris  consecrationem  accepit.  Ut  juita 
majorum  décréta,  sedes  quœ  unicuique  sacer- 
dolalis  mater  est  dignitatis,  ait  et  ecclesiastica 
magistra  rationis.  n 

Cette  même  raison  a  été  quelquefois  alléguée 
par  les  anciens  papes  qui  ont  usé  presque  des 
mêmes  termes,  pour  convier  toutes  les  églises 
à  Tordre  et  à  l'office  romain,  puisque  le  siégs 
de  Pierre  a  toujours  été  la  source  et  l'origine 
du  sacerdoce. 

Enfin,  ces  Pères  obligent  les  abbés  et  les 
abbayes,  outre  les  offices  singuliers  que  révo- 
que leur  aura  accordés,  de  célébrer  les  autres 
offices  publics,  c'est-à-dire  vêpres,  matines,  et 
la  messe  de  la  même  manière  qu'on  les  célé- 
brait dans  l'église  cathédrale.  aAbbatibus  sana 
indultis  offlciis,  quas  juxta  voluntatem  sui  epi- 
scopi  regulariter  illis  implenda  sunt,  cœtêra 
officia  publica,  id  est,  vesperam,  matutioum, 
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Etve  misiam  aliter  quam  in  principali  ecclesia^ 
celebrare  non  liceat  d 

Q  y  avait  donc  dans  les  monastères  deux 
sortes  d'heures  canoDiales,  les  unes  se  récitaient 
en  particulier,  et  les  autres  en  public  ;  celles-ci 
devaient  être  les  mêmes  que  celles  de  la  métro- 
pole; celles-là  devaient  seulement  être  approu- 
TéesderéTéque.Voîlàdoncencoreunerécitation 
de  l'office,  au  moins  en  partie  qui  se  faisait  en 
secret.  Mais  il  ùiut  ici  encore  remarquer  une 
raison  nouvelle  de  cette  conformité  nécessaire 
d'ofOœ,  à  cause  de  l'assistance  des  peuples  qui 
se  joi^^aient  au  chant  de  l'Eglise ,  et  mêlaient 
leur  voix  avec  le  clergé.  Ainsi  la  diversité  des 
offices  ne  pouvait  apporter  que  de  la  confusion 
et  du  trouble  à  leur  piété. 

XIV.  Le  voisinage  nous  convie  de  joindre 
l'Eglise  d'Afrique  à  celle  d'Espagne.  Ferrand, 
diacre,  nous  apprend  dans  la  vie  de  saint  Ful- 
geuce,  que  ce  saint  évêque  ne  se  trouvait  pas 
toi^ours  aux  oHlces  de  la  nuit  avec  le  reste  du 
chœur,  mais  qu'il  les  prévenait  ordinairement, 
et  qu'il  les  célébrait  toujours  en  particulier 
par  l'oraison,  la  méditation,  la  lecture,  l'étude. 

■  Antequam  vigiliœ  nuntiarentur  a  fratri- 
bus,  ipae  semper  corde  et  corpore  vîgilans,  aut 
orabat,  aut  legebat,  aut  dictabat,  aut  cuicum- 
que  splriiali  medilationi  solus  vecabat;  quia 
se  per  diem  flliorura  Ecclesiae  necessitatibus 
occupari  jugiter  sciebat.  Ad  agendas  cum  ser- 
vis Dei  vigilias  interdum  descendebat,  sed  pri- 
Talas  apud  se  vigilias,  studiis  quibus  dixi  multo 
liudobilius  exercelial  (Cau.  zviii].  > 


Nous  apprenons  de  là  les  justes  raisons  dea 

évoques,  de  se  fiispenser  quelquefois  de  l'assis- 
tance aux  offices  divins ,  lorsque  les  impor- 
tantes occupations  et  les  besoins  de  leur  peuple 
consument  toute  leur  journée.  Hais  nous  ap- 
prenons aussi  qu'ils  ne  se  dispensent  pas  pour 
cela  de  la  prière,  ou  de  Toffice.  Enfin  ce  que  dit 
Ferrand,  de  ce  saint  évêque,  pourrait  nous 
persuader,  avec  assez  d'apparence ,  que  saint 
Fulgence  était  dans  les  mêmes  sentiments  du 
grand  saint  Charles,  archevêque  de  Milan,  qui 
dit  un  jour  que  la  règle  ou  la  nécessité  de 
dormir  sept  heares  n'était  pas  pour  les  évê- 
ques. 

XV.  Ce  saint  évêque  n'étaitpas  moins  zélé  pour 
faire  que  tous  ses  ecclésiastiques  s'appliquas- 
sent à  la  psalmodie  et  à  la  prière  (lbitl.,c.xxix). 
C'est  pour  cela  qu'il  leur  défendait  l'embarras 
des  affaires  du  monde,  il  les  faisait  loger  près 
de  l'église,  s'occuper  du  jardinage,  du  chant 
des  psaumes,  de  la  lecture,  enfin  il  les  obligeait 
de  ne  point  manquer  à  matines,  àvêpres  et  aux 
veilles  ou  offices  de  la  nuit. 

«  Summam  quoque  diligentiam  prsebuit,  ne 
quis  clericus  negotiîs  ssecularibus  occupatus , 
ab  ofQcio  ecclesiastico  diutius  vacaret  ;  jubens 
omnes  non  longe  ab  ecclesia  domos  babere, 
manibus  propriis  hortum  colère,  psallendiquc 
suaviter  aut  pronuntiandi  curam  maximam 
gerere,  etc.  Quotidiaois  vigiliis  matutinis  et 
vespertinis  orationibus  adesse  pnecipiens  om- 
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I.  A^ipKotian  merreilIeiiM  dei  érCques  et  de  Uni  lei  ecclé- 
à^ttqnes  d'Angldem,  ta  cbut  «t  i  U  tfcUitioa  an  af&cet 

n.  Qauid  celte  otiliplion  n'inrait  pas  élé  daoa  le  c\er%i  avant 
ht  ctoUm,  les  eloUreg  des  moinn  U  loi  taraient  <:om  m  nniquée. 

m.  Le*  occoptliDiit  Im  plus  prenailM  nt  porUi«iit  pu  \a 
uinlt  éièi^ue»  i  s'en  dispenser. 


IV.  Lea  oflleei  d'Ai^letam  iltieit  émanée  de  cen  ds  Rome. 

V.  Stna  qne  tes  papes  lei  ;  euaaect  eo^géa. 

VI.  On  passe  en  llaUe.  Ponrqaoi   saint  Grégoire  interdit  lui 
diacres,  et  résena  aux  sona-diacrea,  la  fopction  des  chantrea. 

Vil.  Obliption  de  asToir  par  eoar  le  patntier,  et  pu  ooni- 
qnenl  de  réciter  l'of&ce. 
Vlll.  Dn  mutjrroloEe  et  antres  parties  da  serrice  diiin. 
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IX.  SifDl  Grigofn  H  TOolmt  p«t  iin'iHi  Mt  la  onnagei  duu 


I.  Nous  passerons  d'Afrique  en  Italie  après 
avoir  dit  un  mot  de  l'Eglise  anglicane ,  qui  a'a 
ëlé  fonnée  que  sur  celle  de  Rome. 

L'apôtre  d'Angleterre  Augustin  apprit  par  la 
réponse  de  saint  Grégoire  à  ses  consultations 
le  soin  extrême  qu'il  devait  avoir  d'appliquer 
tous  les  ecclésiastiques  à  la  psalmodie.  «  De 
clericorum  fitipendio  cogitandum  est,  et  sub 
ecclesiastica  régula  sunt  tenendi  ;  ut  bonis 
moribus  vivantj  et  canendis  psalmis  invigilent 
(Reda,  bist.  Angl.,  1. 1,  c.  27  ;  1.  m,  c.  5).  » 

Le  saint  évâque  d'Angleterre  Aidan,  ne  se 
contentait  pas  d'obliger  ses  ecclésiastiques  à 
une  psalmodie  et  à  une  lecture  continuelle, 
qui  sont  les  deux  parties  essentielles  des  offices 
de  l'Eglise  :  il  imposait  la  même  loi  à  tous  les 
laïques  de  sa  famille  :  c'est  à  quoi  il  les  appli- 
quait en  toutes  sortes  de  lieux  et  en  toute  sorte 
de  temps,  en  public  et  en  particulier.  Si  le  toi 
lui  faisait  quelquefois  l'honneur  de  le  faire 
manger  à  sa  table,  ce  qu'il  évitait  néanmoins 
autant  qu'il  lui  était  possible,  il  y  allait  accom- 
pagné d'un  ou  deux  ecclésiastiques,  et  sortait 
au  milieu  du  repas  pour  aller  s'acquitter  de  son 
ofQce  et  pour  vaquer  à  la  lecture. 

a  In  tantum  autem  vita  illius  a  nostri  tem- 
poris  segnitia  distabat,  ut  omnes  qui  cum  eo 
incedebant,  sive  adtonsi,  sive  laici,  meditari 
deberent  :  id  est,  aut  legendis  scripturis,  aut 
psalmis  discendis  operam  dare.  Hoc  erat  quoli- 
dianum  opus  illius,  et  omnium  qui  cum  eo 
eraut  fratrum,  ubicumque  loconim  devcnis- 
seat.  Et  si  forte  evenisset,  quod  tamen  raro 
evenit,  ut  ad  régis  convivium  vocarelur,  intra- 
bat  cum  uno  clerico,  aut  duobus,  et  ubi  paulu- 
lumreficiebatur,  accelerabat  ocius  ad  legen- 
dum  cum  suis,  dve  ad  orandum  exivit.  d 

IL  II  est  vrai  que  saint  Aidan  avait  passé  du 
cloître  k  l'épiscopat,  mais  dès  les  premiers 
siècles  de  la  liberté  de  l'Eglise  on  a  vu  une 
foule  de  saints  religieux  monter  sur  les  trônes 
de  l'Eglise,  et  remplir  les  plus  hautes  dignités 
du  clergé  :  et  ce  serait  une  raison  Invincible 
quand  il  n'y  en  aurait  pas  d'autres,  pour  nous 
persuader  qu'ils  y  auraient  introduit  la  sainte 
coutume  de  chanter  tous  les  jours  l'ofGce 
canonial  en  public,  ou  de  le  réciter  en  secret. 

Le  m£me  Bède  de  qui  tout  ceci  est  tiré,  parle 
ailleurs  de  saiot  Egbêrt,  religieux  anglais,  qui 


se  bannit  pour  jamais  de  sa  patrie,  etvonade 
n'y  plus  rentrer,  et  de  réciter  tous  les  jours 
tout  le  psautier,  outre  les  heures  canoniales. 
«  Quod  prœter  solemnem  canonici  temporis 
psalmodiam,  si  non  valetudo  corporis  obsi- 
steretj  quolidie  psalterium  totum  in  memoriam 
divinie  laudis  decantaret  [L.  m,  c.  37  ].  • 

Saint  Wilbrord  et  ses  compagnons,  dans  sa 
mission  apostolique,  en  semant  dans  les  paji 
barbares  la  doctrine  évangélique,  passaient  la 
meilleure  partie  du  temps  à  la  psalmodie  et  au 
terrible  sacriGce  de  l'Agneau  céleste  :  i  Qui  cum 
cogniti  essent  a  barbarie,  quod  altcrius  essent 
religionis,  nam  hymnis  et  psalmis  eemper  et 
orationibus  vacabant,  et  quotidie  sacrificium 
Deo  viclimœ  salutaris  offerebaut,  habentes  se- 
cum  vascula  sacra,  et  tabulam  altaris  vice  de- 
dicatam  (L.  t,  c.  u).  » 

III.  Ce  n'est  pas  tant  cet  autel  portatif  que  je 
veux  remarquer,  ou  cette  divine  ardeur  da 
célébrer  tous  les  jours  le  divin  sacrifice,  même 
en  courant  les  pays  inconnus  et  barbares, 
que  cette  ûdèle  exactitude  ànejamaisonaettre, 
ni  le  chant,  ni  la  récitation  de  l'ofûce  sacré , 
parmi  les  plus  pressantes  et  les  plus  em- 
barrassantes occupations  de  l'apostolat,  ou  de 
l'épiscopat. 

Wilbrord  et  Aidan  faisaient  la  fonction  des 
apôtres  en  annonçant  J.G.  à  ceux  qui  n'avaient 
jamais  ouï  parler  de  leur  céleste  Rédempteur; 
saint  Fulgence  passait  les  journées  entières, 
comme  nons  venons  de  voir,  k  terminer  les 
difrérends,  ou  à  guérir  les  blessures  intérieures 
de  ses  dioccisàios.  Cependant  ces  hommes  apos- 
toliques sachant  bien  que  les  apôtres,  témoin 
.saint  Luc  dans  les  Actes,  avaient  protesté  de  se 
partager  entre  la  prière  et  la  prédication,  et 
qu'ils  avaient  appris  cette  importante  leçon  de 
leur  divin  Maître,  ils  ne  croyaient  pas  que  les 
plus  pressantes  fonctions  de  l'épiscopat  les 
pufsent  jamais  dispenser  de  la  prière,  qui  en 
est  la  première  et  la  plus  pressante,  aussi  bien 
que  la  plus  sainte. 

IV.  Concluons  ce  que  uous  avons  i  dire  de 
l'Eglise  anglicane  et  de  ses  oEQces,  par  le 
témoignage  que  le  môme  Bède  rend,  qu'ils 
étaient  originairement  émanés  de  l'Eglise 
romaine,  à  laquelle  il  nous  faut  passer. 

Un  saint  abbé  d'Angleterre  étant  allé  à  Rome 
obtint  du  pape  Agatbon  qu'il  envoyât  en 
Angleterre  Jean,  arcbichantre  de  Saint-Pierre 
de  ](ome,  pour  enseigner  à  eon  monastère,  et 
par  le  moyen  de  celui-ci  &  tous  les  autres 
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monastères  de  la  Grande-Bretagne,  le  chant, 
l'ordre  et  les  cérémonies  des  offices  romains, 
aussi  bien  que  le  cours  des  fêtes  et  des  solen- 
nités annuelles,  selon  les  usages  de  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Rome. 

■  Quatenus  in  monasterio  suo  cursum  ca- 
nendi  annuum,  sicut  ad  san^Aum  Petrum 
Rom»  agebatur,  edoceret,  etc.  ordinemritum- 
qoe  caoendi,  etc.  EteaquES  totiusannicirculus 
in  celebratione  dierum  festorum  poscebat 
(L  iT,  c.  48).  »  C'est  presque  autant  que  s'il 
avait  dit  en  un  mot  qu'on  portât  le  bréviaire  et 
le  missel  romain  pour  être  suivi  dans  les 
monastères  d'Angleterre.  Cela  est  prouvé  par 
ce  qui  est  dit  ensuite,  que  tous  les  autres 
monastères  d'Angleterre  vinrent  prendre  des 
leçons  de  cet  archichantre  romain. 

V.  Nous  voilà  insensiblement  arrivés  à  l'E- 
glise de  Rome  et  d'Italie.  El  pour  ne  point 
quitter  si  tôt  les  ruisseaux  qui  s'en  sont  écoules 
en  Angleterre,  ajoutons  à  la  remarque  précé- 
dente, que  ce  furent  les  Anglais  qui  deman- 
dèreot  au  pape  Âgathon  la  communication  des 
otQcesde  Rome, et  non  pas  ce  pape  qui  les  leur 
prescrivit.  Aussi  le  grand  saint  Grégoire  avait 
plutàtconeeillé  à  l'apôtre  des  Anglais,  Augustin, 
de  ne  pas  se  restreindre  dans  la  seule  imita- 
tion de  l'Eglise  romaine,  mais  de  recueillir 
tout  ce  qu'il  pourrait  remarquer  de  plus  saint 
et  de  plus  excellent  dans  l'Eglise  de  France,  et 
dans  toutes  les  autres,  et  de  transporter  dans  sa 
nouvelle  Eglise  d'Angleterre  tout  ce  saint  et 
riche  butin. 

« Novit  fratemitas  tuaRomanœ Ecclesix  con- 
snetudinem,  in  qua  se  meminit  enuiritam.  Sed 
mibi  placet,  ut  sive  in  sancta  Roinana,  sive  in 
Galliarum,  sive  iu  qualibet  Ecclesia  aliquid  in- 
venisU,  quod  plus  omnipoteoti  Deo  possit  pla- 
cere,  sollicite  eligas,  et  in  Ànglorum  Ecclesia 
intundas.  Non  enim  pro  locis  res,  sed  pro  rébus 
bonis  loca  nobis  amandasunt.  Ex  singulis  ergo 
quibusque  EcclesiiB  quœ  pia,  quas  reli^^iosa, 
qute  recta  sunt,  elige,  et  hœc  quasi  in  fascicu- 
lum  collecta,  apud  Anglorum  mentes  iu  con- 
suetudinem  depone  (Gregor.  Reg.,  1.  xii,  epist, 
XXXI  ;  Beda,  1.  i,  c.  27j.  d 

VI.  Ce  même  pape  défendit,  dans  un  synode 
romain,  que  les  diacres  ne  fissent  plus  l'ofGce 
de  chantres,  parce  que  c'était  alors  l'office  des 
sous-diacres,  ou  des  clercs  inférieurs,  et  de  s'ap- 
pliquer au  chant  et  de  s'étudier  à  une  mélo- 
die qui  inspir&t  la  dévotion  aux  cœurs  des 
fid^es,  au  lieu  que  les  diacres  devaient  s'oc- 
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cuper  tout  entiers  &  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, et  è.  assister  les  pauvres. 

C'est  de  l'étude  du  ctuot,  dont  il  faut  en- 
tendre ce  décret,  et  de  l'application  à  rendre 
sa  voix  harmonieuse ,  pour  se  bien  acquitter 
des  devoirs  d'un  chantre,  ce  qui  ne  convenait 
pas  aux  diacres,  et  non  pas  ou  de  l'assistance 
aux  divins  offices  dans  l'église,  ou  de  la  récita- 
tion en  secret. 

a  In  Romana  Ecclesia  dudum  est  consuetudo 
valde  reprehensibilis  exorta,  ut  quidam  sacri 
altaris  mioistri  cantores  eligantur,  et  in  diaco- 
natus  ordiue  constiluti,  modulationi  vocis  in- 
serviant,  quos  ad  prEedi cation is  officium,  etee- 
mosynarumquB  studium  vacare  congruebat. 
Unde  Qt  plerumque  ut  ad  sacrum  ministerium 
dum  blanda  vox  quœritur,  quœri  congrua  vita 
uegligatur;  et  caotor  minisler  Deum  moribus 
stimulet,  cum  populum  vocibus  delectat(L.ir, 
epist.  44]  .D 

Ces  deux  offices,  de  minislre,  c'est-à-dire, 
de  diacre  et  de  chantre  étaient  incompatibles 
selon  les  lois  de  la  bienséance  et  de  la  modes- 
tie. 11  ne  sied  pas  mal  à  des  jeunes  enfants,  ou 
à  des  jeunes  clercs  de  faire  retentir  la  douceur 
harmonieuse  de  leur  voix  dans  l'église  enchan- 
tant les  louanges  de  Dieu  :  mais  il  n'est  nulle- 
ment bienséant  à  un  diacre ,  qui  est  avancé  et 
en  âge  et  en  dignité,  de  faire  paraître  qu'il  fait 
sa  principale  élude  de  ces  déUcatesses  du 
chaut. 

*  Qua  in  re  prssenti  decreto  constituto,  ut  iu 
bac  sede  sacri  altaris  ministri  cantare  non  de- 
beaot,  solumque  evangelicas  lectionis  ofQcium 
inter  missarum  solemnia  eisolvant.  Psalmos 
vero  ac  reliquas  lecliones  censeo  per  subdiaco- 
nos,  vel  si  nécessitas  fuerit,  per  minores  ordi- 
nes  exhiberi.  b 

Dans  l'Orient  il  y  avait  un  ordre  particulier 
des  Psalmistes ,  et  les  lecteurs  y  faisaient  aussi 
ordinairement  la  même  fonction  de  chan- 
tres ;  dans  rAfrii|ue  et  en  beaucoup  d'autres 
endroits  de  l'Occident,  on  instituait  des  psal- 
mistes, et  les  lecteurs  se  joignaient  à  eux,  aussi 
bien  que  plusieurs  autres  clercs  inférieurs. 
Mais  à  Rome,  comme  il  parait  par  ce  passage 
que  nous  venons  de  ra|iporter,  la  fonction  des 
psalmistes  fut  réservée  par  saint  Grégoire  aux 
sous-diacres,  et  ce  n'était  qu'à  leur  défaut 
qu'on  y  appelait  les  autres  moindres  clercs. 

En  quoi  il  faut  observer  que  la  dignité  de 
chantre  devenait  tous  les  jours  plus  relevée, 
de  manière  que  la  récitation  et  le  chant  des 
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ofBces  dtrtns  s'est  trouvé  dans  la  saite  la  prin- 
cipale fonction  dans  les  chapitres  des  églises 
cathédrales.  Car  au  lieu  des  lecteurs,  ou  des 
psalmistes,  qui  avaient  été  autrefois  au-dessous 
des  lecteurs,  ce  pape  n'admet  ordinairement 
que  des  sous-diacres  à  l'office  des  chantres, 
et  ce  D'est  pas  sans  peine  qu'il  l'Interdit  aux 
diacres. 

Cela  fait  voir  que  dès  ce  temps-là  on  com- 
mençait à  laisser  introduire  dans  les  églises 
cathédrales  une  nouvelle  discipline,  qui  est 
parvenue  aux  points  où  nous  la  vojons  aujour- 
d'hui. 

VU.  Le  même  pape  saint  Grégoire  ne  voulut 
pas  ordonner  évêqus  le  prêlre  Jean  parce  qu'il 
ne  savait  pas  le  psautier,  ettémoignait  par  là  le 
peu  d'amour  qu'il  avait  pour  la  prière  et  pour 
ia  piété.  Or  si  les  diacres  ne  pouvaient  pas  faire 
l'ofSce  de  chantre  dans  l'église,  les  prêtres  le 
pouvaient  encore  moins.  Pourquoi  ce  pape 
exige-t-ii  donc  avec  tant  de  sévérité  que  les 
prêtres  etlesévéques  ne  soient  point  ordonnés, 
s'ils  ignorent  le  psautier ,  si  ce  n'est  parce 
qu'ils  sont  obligés  de  le  chanter  ou  de  le  réciter 
soit  dans  l'église,  soit  hors  de  l'église?  «Sed 
QecJoannempresbyterumpsalmorum  nescium 
prsesumpsimus  ordinare,  quia  bsc  eum  res 
minus  suijirofecto  habere  sludium  demonstra- 
bat  [L.  IV,  epist.  ib).  ■ 

Ceux  de  Bagnarea  avaient  élu  le  diacre  Jean 
pour  leur  évéque.  Saint  Grégoire  ne  voulut  pas 
l'ordonner  qu'il  n'eûl  été  informé  de  son  ap- 
plication à  la  prière ,  et  s'il  savait  le  psautier, 
a  Et  si  nihil  est,  quod  ei  canoQice  possit  obsi- 
stere,  requirendum  quoque  est,  si  in  opère  Dei 
etudium  habuit ,  vel  psalmos  novit.  Et  si  talis 
fuerit,  eum  ad  nos  cum  testificationis  epislola 
dirigat ,  etc.  d 

L'Abbruzze  manquant  d'évêque  depuis  long- 
temps, ce  même  saint  pape  fut  d'avis  d'y  or- 
donner un  nommé  Opportunus,  à  cause  de  sa 
piété  singulière ,  et  de  sa  ferveur  dans  la 
prière  et  la  psalmodie  :  «Sed  quia  Opportunus 
mihi  in  moribus  suis,  in  psalmodiœ  utudio,  in 
amore  oralionis  valde  laudatur  et  religiosam 
vitam  omnino  agere  dicitur,  huncvolumus, 
ut,  etc.  (L.  m,  epist.  xxxiv  ;  I,  ix,  epist.  xtii).  u 

Enfin,  l'évêché  d'Ancône  étant  vacant,  ce 
même  pape  rejeta  un  archidiacre ,  quoique 
savant  dans  les  Ecritures  :  «  Scripturœ  quidem 
sacrae  scientiam  habere,»  parce  que  son  âge 
trop  avancé  le  rendait  incapaMe  de  soutenir  le 
poids  de  l'épiscopat  (L.  xu,  epist,  vi).  Il  hésita 


sur  le  diacre  Rustique,  parce  qne  bien  qi'ilfût 
très-vigilant  il  ignorait  le  psautier  :  s  Rusticus 
autem  diaconus  ejusdem  Ecclesise,  qui  simiU- 
ter  fuerat  electus,  vigilans  quidem  homo  did- 
tur,  sed  quantum  asseritur,  psalmos  ignorât» 
Dans  la  difScullé  de  trouver  un  évéque  ac- 
compli, ce  pape  voulut  être  informé  combien  il 
â'en  fallait  que  le  diacre  Rustique  ne  sût  tout  le 
psautier  :  a  Sed  etiam  de  Rustico  dîacono,  quan- 
toB  psalmos  minus  teneat,  perscrutandum  est.* 
VIII.  En  voilà  ce  me  semble  assez  pour  prou- 
ver l'obligation  des  bénéllciers  à  s'acquitter  da  | 
divin  office ,  que  ce  pape  semble  avoir  eicel- 
lemment  appelé  l'œuvre  de  Dieu,  Opus  Dei. 

Le  sacramentaire  de  ce  saint  pape,  et  ce  que 
nous  avons  dit  ci-devant  de  son  application  et  de 
son  assiduité  personnelle,  à  faire  apprendre  le 
chant  aux  jeunes  clercs,  nous  font  connattre 
la  haute  estime  et  l'ardent  amour  qu'il  avait 
pour  cette  divine  fonction. 

Le  même  pape  saint  Grégoire  nous  apprend, 
dans  un  autre  endroit ,  qu'on  lisait  à  Rome 
un  martyrologe  où  étaient  marqués  les  noms 
des  martyrs,  avec  le  lieu  et  le  jeur  de  leur 
martyre,  mais  non  pas  les  Actes.  Ainsi  on  n'j 
lisait  pas  encore  les  vies  des  Saints  dans  l'of- 
fice :  a  Non  tamen  in  eodem  volumine  quis 
qualiter  sit  passus  indlcatur,  sed  tantummodo 
nomen,  locus  et  dies  passionis  poiHtur  (L.  vu, 
c.  xxix).  » 

Il  dit  ailleurs  que  la  coutume  de  dire  Allàm 
hors  de  la  cinquantaine  de  Pâques,  était  venue 
de  Jérusalem  à  Rome  au  temps  du  pape  Dï- 
mase,  par  le  moyen  de  saint  Jérôme  :  «  Ut  Al- 
léluia hic  diceretur,  de  Hierosolymorum  Ec- 
clesia  ex  beati  Hieronymi  traditione  tempm 
beatœ  memoriœ  Damasi  paps  fraditur  tractum 
(L.  vu,  epist.  Lxiv).  »  Qu'il  n'avait  fait  que  re- 
nouveler l'ancienne  coutume  de  faire  aller  les 
sous-diacres  avec  des  tuniques  de  lin  seule- 
ment ,  sans  autre  ornement,  m  lineis  twâcâ. 
Que  dans  l'Eglise  grecque  tons  les  fidèles  en- 
semble disaient  le  Kyrie  eleison,  au  lien  qu'à 
Rome  les  clercs  le  disaient  et  le  peuple  répon- 
dait, et  qu'on  y  disait  autant  de  fois  Chrisle 
eleison  :  qu'aux  simples  fériés  on  disait  le 
fCyrie  eleison  d'un  chant  plus  étendu,  mais 
qu'on  n'ajoutait  pas  le  Gloria  in  excelsis.  Qu'on 
disait  l'Oraison  Dominicale  à  la  messe,  parce 
que  la  messe  que  les  Apôtres  disaient  ne  cod- 
tenait  que  cette  divine  prière,  et  la  consécratioa 
du  corps  de  Celui  qui  l'a  instituée.  Qn'au  reste 
à  Rome  c'est  le  prêtre  seul  qui  la  dit,  au  litu 
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qne  tout  le  peuple  la  'chante  chez  les  Grecs. 
Eoâa  ce  pape  proteste  qu'il  a  rétabli  les  an- 
ciennes coutumes,  et  s'il  en  a  institué  de  nou- 
Telies,  ce  n'a  été  que  parce  qu'il  les  a  jugées 
très-utiles ,  et  qu'il  est  toujours  prêt  à  imiter  à 
Rome  tout  ce  que  les  autres  moindres  Eglises 
pourront  avoir  de  bon.  a  Si  quid  boni,  vel 
Consiantinopoiitana,  Tel  alia  Ecclesia  habet, 
ego  et  minores  meos,  quos  ab  illicitis  prohibeo, 
in  bono  imitari  paratus  sum.  s 

IX.  L'humilité  de  ce  pape  ne  put  souffrir 
que  l'évêque  de  Ravcnne,  Marinien,  fît  lire  les 
commentaires  sur  Job  aux  veilles  ou  aux  offices 
de  la  nuit.  11  jugea  plus  à  propos  qu'on  y  lût 
les  commentaires  sur  les  psaumes,  comme  plus 
propres  à  instruire  les  peuples. 

1  Quia  frater  et  cocpiscopus  meus  Marinianus 
legi  commenta  beati  Job  publiée  ad  vigilias 
bciat,  non  grate  suscepi,  quia  non  est  illud 
opus  populare,  et  rudibus  audiloribus  impedi- 
menlum  magis,  quam  provectum  générât.  Scd 
die  ei,  ut  commenta  psalniorum  legi  ad  vigi- 
lias faciat,  qucB  mentes  secularium  priscipue 
ad  mores  informant  (L.  ix,  epist.  xxu).  b 

Outre  cette  raison,  il  en  ajoute  une  autre 
qui  le  touchait  plus  vivement,  qu'il  ne  voulait 
pas  que  de  son  vivant  ses  ouvrages  se  rendissent 
si  publics,  a  Neque  enim  toId,  dum  in  bac 
carne  sum,  si  qua  dixisse  me  contigit,ea  facile 
hominibus  innotesci.  b 

Cest  ce  qui  l'oblige  de  se  plaindre  que  son 
Pastoral  eût  été  communiqué  à  l'empereur  de 
Constant!  nople,  et  que  le  célèbre  Anastase, 
évéque  d'Antiocbe,  l'eût  traduit  en  grec,  u  Et 
sicut  mibi  ticriptum  est,  ei  valde  placuit,  sed 
mihi  valde  displicuit,  ut  qui  meliora  babent, 
in  minimis  occupentur.  > 

Enfin,  ce  même  pape  saint  Grégoire  ayant 
appris  que  l'abbé  Claude  avait  recueilli  et  mis 
par  écrit  ce  qu'il  lui  avait  ouï  dire  de  beau  sur 
les  Proverbes,  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
sur  les  Prophètes,  sur  les  livres  des  Rois  et  sur 
rileptateuque,  dans  l'espérance  de  lui  lire  un 
jour  ces  recueils  et  les  lui  faire  corriger,  il  se 
les  ât  lire,  et,  ayant  trouvé  que  ses  sentiments 
y  avaient  été  altérés  en  beaucoup  de  choses,  il 
donna  ordre  qu'on  en  retirât  soigneusement 
toutes  les  copies  qui  s'en  étaient  faites  etqu'on 
les  lui  rapportât,  a  Quœ  cum  mihi  legissct,  in- 
veni  dictorum  meorum  sensum  valde  inutiliuB 
in  multis  fuisse  permutatum.  Unde,  etc.  b 

X.  Jean  Diacre,  qui  écrivit  la  vie  de  ce  saint 
pape,  dit  que  l'ordre  lui  en  fut  donné  par  le 


pape  Jean  pendant  les  veilles  ou  les  otOces  de 
la  nuit  qui  précède  le  Jour  de  sa  fête.  Comme 
on  y  eut  lu  la  vie  de  saint  Paulin,  évéque  de 
Noie,  écrite  par  ce  saint  pape  dans  ses  Dia- 
logues, le  pape  Jean  ne  put  plus  endurer  qu'on 
n'eût  pas  écrit  la  vie  d'un  saint  qui  avait  donné 
à  la  postérité  celle  de  tant  d'autres,  surtout 
après  qu'il  eut  appris  que  les  Saxons  mêmes  et 
les  Lombards  en  avaient  une,  quoique  fort 
abrégée, 

Ce  savant  diacre  acheva  le  premier  livre 
dans  l'année  même  que  le  commandement  lui 
en  avait  été  ia.H;  il  le  lut  tout  entier  la  nuit  de 
la  veille  de  la  fête  du  même  saint  Grégoire, 
en  présence  de  tout  le  peuple  et  du  pape  même, 
qui  l'approuva  et  commanda  de  le  publier. 
a  Tarn  imperiosis  autoritatibus  tandem  com- 
pulsus,  vix  primum  librum  Gregorianie  vitse 
compleveram,  quando  bunc  in  ejusdem  vîgiliis 
annua  vertigîne  revolulis  tua  probavit  pariler 
ac  publicavit  autoritas  (Priefatio  vilse  Greg. 
paps).  B 

C'est  de  cette  manière  qu'on  lisait  les  vies  et 
les  ouvrages  des  saints,  et  qu'on  passait  les 
nuits  entières  dans  l'église,  en  mêlant  si  agréa* 
blement  et  si  saintement  la  lecture  et  la  psal- 
modie. 

XI.  Si  nous  avions  les  vies  et  tous  les  ou- 
vrages des  autres  papes,  nous  en  tirerions  de 
grandes  lumières  pour  l'éclaircissement  du 
sujet  que  nous  traitons.  Le  pape  Hormisde  eut 
soin  de  faire  apprendre  Le  psautier  à  son  clergé. 
On  a  encore  le  même  soin  dans  les  monastères 
les  plus  réformés.  Ce  n'est  et  ce  ne  peut  avoir 
été  que  dans  la  vue  de  l'obligation  de  réciter 
ou  de  chanter  tous  les  jours  l'office  caDonial. 
a  Hic  composuit  clenim  et  psalmis  erudivit 
{Ex  libre  PonUf.).  » 

Grégoire  II ,  envoyant  des  missionnaires 
apostoliques  en  Bavière,  leur  donna  une  ample 
instruction,  dont  le  premier  article  est  d'établir 
dans  le  clergé  de  cette  nouvelle  église  le  chant, 
la  psalmodie,  les  offices  de  l'Eglise  romaine  : 
nHinislris  quorum  canonicam  adprobaveriUs 
promotionem,  sacrificandi  et  ministrandi,  sive 
etiom  psallendi  ex  figura  et  traditione  Aposto- 
licœ  et  Romanœ  Sedis  ordine  tradetis  potesla- 
tem,  etc.  Qualiter  unusquisque  sacerdos,  seu 
minisler,  sacra  missarum  solemnia,  sive  cœtera 
diurnarum  et  noctumarum  borarum  officia^ 
sive  etiam  lectionum  sacrarum  novî  atque  ve- 
teris  Testamenti  ordinabilia  prœdicamenla  sta- 
deatobservare>  secuodum  tntditum  Apostolicœ 
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SedisaatiquitusordinemdisponetiB  [Capitulare 
Gregorii  D).  d 

Grégoire  III,  dans  le  Livre  ponliûcal,  est 
appelé  savant  dans  les  Ecritures,  habile  dans 
la  langue  grecque  et  latioe,  très-versé  dans  les 
sens  mystérieux  du  psautier^  qu'il  savait  par 
cœur,  a  In  divinis  Scripturis  sufflcienler 
instructm,  gneca  laiiaaque  lingua  eruditus, 
psalmos  omnes  memoriter  per  ordinem  rcli- 
uens,  et  in  eorum  ficosibus  subtilissiuia  exercl- 


tatione  lîmatus  (Ex  Ubro  Pontif.;  Baroniui, 
an.  741,  n.  7).  n 

Je  ne  pense  pas  que  Valafride  Strabon  ait 
raison  d'inférer  de  là  que  peu  de  personnes 
Bavaient  alors  le  psautier;  mais  cela  est  remar- 
qué par  Anastase,  parce  que  c'était  alors  une 
condition  qu'on  exigeait  pour  les  ordres  supé- 
rieurs. Ceux  qui  ne  savaient  pas  eûUèrement 
le  psautier  se  servaient  de  livres. 


CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-HUITIÈME. 


L'oSiaïKB  DK  l'office  DIVIN  ET  l'oBLIGATION  DE  LE  RÉUTBR,  DANS  l'ORIENT  ET  DANS  L*OCai>EIIT; 
PREUVES  TIKÉES  DBS  KÈGLBS  UONASIIUUKS  ET  BES  LOIS  IMPÉaiALES ,  AUX  filXlÈAlB,  SEPIl&HE  ET 
HUniÉUS   SIÈCLES. 


I.  n.  Dncription  d«  tona  le*  ofBcti  de  rEgliw,  Klan  li  rè^ 
de  lalnt  BenoÛ. 
10.  Tout  le  piauler  se  réciUil  chaque  eemiiae. 

IV.  ObLiiatioa  de  liciter  l'orflce  en  particulier  et  am  benres 
propres,  pour  les  voyageors  et  autres  absente. 

V.  Preuves  de  cette  même  obligalion,  tirées  des  antres  ri^eg 
■nonutiqneg. 

VI.  Preuve  que  cette  obligation  aurait  passé  dn  doit»  aa 
clergé,  qnand  elle  n'y  aurait  pas  déjà  été. 

Vil.  Liméme  obligalioa  dazu  les  niooasltres  d'Orient. 
VIIL  Loi  adoiiribla  de  Justiziieo  aur  celte  oblii^aLioo. 

IX.  Diverses  réfleiioas  sur  ceLte  loi.  Elle  comprenait  lou  les 
cJerci,  parce  qu'ils  étaient  tous  bénénrl^n. 

X.  Pourquoi  les  anciens  conciles  n'ont  pas  exprima  la  r6dti- 
tion  aecrète  des  ofBeei. 

XI.  Le  concile  ia  Trutlo, 
10.  La  règle  de  uinl  Pacome. 


I.  On  peut  sur  ce  sujet  tirer  une  inanité  de 
belles  remarques  de  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
des  convenances  admirables  de  nos  ofSces  avec 
ceux  que  ce  divin  père  des  monastères  établit 
dans  son  ordre.  Nous  en  rapporterons  ici  les 
principales. 

II  commence  les  offices  par  Deus  in  adjuto- 
rium,  etc.  et  Domine  labia,  etc.;  puis  le  psaume 
Venite  exultemus,  qu'on  chante  alternative- 
ment, cum  AiUiphona,  ou  qu'un  seul  chante  ; 
suit  l'hymme,  qu'il  appelle  Ambrosianum,  du 
nom  de  son  auteur  :  puis  six  psaumes  chantés 
alternativement,  le  verset,  la  bénédiction  de 
l'abbé.  Ou  s'assied  ensuite,  et  on  lit  trois  leçons 


qu'on  entrecoupe  de  trois  répons,  au  dernier 
desquels  on  ajoute  le  Gloria  Patri,  au  corn* 
mencement  duquel  tout  le  monde  se  Iëts 
(Cap.  m). 

Les  leçons  doivent  être  ou  des  Ecritures  de 
l'un  et  de  l'autre  Testament,  ou  des  expositions 
des  saints  Pères.  On  recommence  à  chanter 
encore  six  psaumes,  après  quoi  on  récite  une 
leçon  de  l'Apôtre  par  cœurj  Lectio  AposlfM 
sequatur  ex  corde  recitanda.  On  finissait  par  la 
verset,  et  par  Kyrie  eleison  (Cap.  x). 

Voilà  les  nocturnes  de  l'hiver.  Les  nuits  is 
l'été  étant  plus  courtes,  au  lieu  de  trois  leçons 
on  n'en  disait  qu'une  du  Vieux  Testament,  et 
un  répons,  le  reste  était  tout  semblable;  car 
on  n'omettait  jamais  les  douze  psaumes.  Les 
nocturnes  ou  vigiles  du  samedi  au  dimancbe 
étaient  bien  plus  longues,  car  après  les  six  pr^ 
miers  psaumes  on  lisait  quatre  leçons,  et 
autant  encore  après  les  six  autres  psaumes  avec 
leurs  répons,  et  le  Gloria  au  dernier.  On  ajou- 
tait trois  cantiques  du  vieux  Testament,  et 
après  le  verset  et  la  bénédiction  de  l'abbé  sui- 
vaient quatre  autres  leçons  du  Nouveau  Testa- 
ment, leur  répons,  le  Te  Deum  laudamits,  puis 
l'abbé  lisait  une  leçon  de  l'évangile,  tout  le 
monde  étant  debout,  Cvm  honore  et  tremon 
stantibus  omnibus  j  puis  un  hymne ,  après 


y  Google 


L'ORIGINE  DE  L'OFFICE  DIVIN,  ne. 


23ï 


lequel  on  commençait  les  matines,  c'est-à-dire, 
les  laudes,  qui  se  devaient  dire  au  point  du 
jour.  Mox  malutmi,  gui  inciptenti  luce  agendi 
sunt  (Cap.  viii). 

U.  Les  laudes  du  Dimanche  étaient  presque 
les  mêmes  que  celles  que  nous  disons  encore 
en  carême.  Le  psaume  Deus  misereatur  nosiri 
se  récitait  tout  droit,  «ne  antiphona  m  rfirc- 
ctum,  puis  on  chantait  le  Miserere,  Confite- 
mini  ,  Deus  Deus  meus  ad  te  de  luce.  \ja 
Benedfdte,  et  les  trois  psaumes  suivants,  Bene- 
dictiones  et  Laudes,  puis  le  chapitre  par  cœur, 
le  répons,  l'hymne,  le  verset,  le  Benedictits  et 
le  Kyrie,  Lectio  una  de  Apocalypsi  ex  corde,  et 
Sesponsorium  et  Ambro^anum^  versus,  canti- 
cum  de  Eoangtlio,  litania  et  completum  est. 

Le  prieur  doit  dire  à  la  an  des  vêpres  et  de 
laudes  l'oraison  dominicale  à  voix  haute,  pour 
inculquer  à  tous  les  frères  et  pour  leur  obtenir 
du  ciel  la  concorde  et  le  pardon  mutuel  des 
offenses,  a  Plane  agenda  matulina  vel  vesper- 
liua  non  Iranseat  aliquando,  nisi  in  ultimo  or- 
dine  Oratio  Dominica  omnibus  audientihus  di- 
catur  a  priore,  propter  scandalorum  spinas, 
quffi  oriri  soient  in  monasterio,  ut  conventi 
per  ipsius  oralionis  sponsionem,  qua  dicunt, 
dimitte  nobis,  etc.,  sicut  et  nos,  etc.  purgent  se 
ab  hujusmodi  vitio.  a 

Les  sept  heures  canoniales  du  jour  sont  ma- 
tines, prime,  tierce,  sexle,  none,  vêpres,  com- 
plies.  Les  DOclumesàminuit.Lesquatre petites 
heures  sont  composées  de  même ,  du  Deus  in 
ttdjutoriwn,  l'hymne,  trois  psaumes,  une  leçon, 
UQ  verset ,  le  Kyrie ,  Lectio  una ,  Versus ,  et 
Kyrie  eleison,  et  Aîissce  sint  (Cap.  xvi,  xvii).  Ces 
termes  J^issœ  sint ,  signident  la  même  chose 
que  ceux  dont  il  s'était  déjà  eervi  :  a  Et  com- 
pletum est.  B  II  n'y  a  pas  moins  de  conformité 
à  vêpres  et  à  compiles. 

III.  Ce  que  ce  saint  législateur  a  eu  le  plus 
i  cœur  a  été  qu'on  récitât  tout  le  psautier  et 
'ous  les  cantiques  dans  le  cours  de  chaque  se- 
maine, puisque  les  saints  Pères  du  désert  le 
récitaient  chaque  jour,  a  Si  cui  sorte  hœc  dis- 
tributio  psalmorum  dlsplicuerit,  ordinet,  si 
melius  aliter  judicaverit:  dum  omnimodis  id 
attendatur,  ut  omni  hebdomada  psalterium 
ex  integro  numéro  centum  quinquaginta  psal- 
morum psallatur.  Cum  legamus  sanclos  patres 
nostros  udo  die  hoc  slrenue  implevisse,  quod 
DOS  tepidi  ulinam  septimana  intégra  persol- 
vamus  (Cap,  xvui).» 
U  permet  qu'on  récite  simplement  les  quatre 
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petites  heures  du  jour,  au  lien  de  les  chanter 
aux  endroits  où  la  communauté  n'est  pas  nom- 
breuse, a  Si  major  congregatio  fuerit,  cum 
anliphonis:  si  vero  minor,  in  directum  psal- 
lantUF  (Can.  xvu).  >  Les  occupations  du  jour  et 
le  travail  faisaient  absenter  plusieurs  frères 
pendant  le  Jour,  et  ils  ne  pouvaient  se  rendre 
assidus  qu'aux  vêpres ,  aux  nocturnes  et  aux 
laudes,  qui  étaient  d'ailleurs  les  heures  les  plus 
solennelles ,  et  ainsi  on  les  chantait  toujours  à 
double  chœur. 

IV.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de 
remarquer,  c'est  l'obligation  qu'avaient  tous 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  assister  au  chœur 
avec  leurs  frères ,  de  s'acquitter  du  même  de- 
voir, soit  que  le  travail  les  arrêtât  à  la  campa- 
gne, soit  qu'ils  fussent  engagés  dans  un  long 
voyage.  L'œuvre  de  Dieu  devait  interrompre 
le  travail  de  leurs  mains ,  et  la  psalmodie  aux 
mêmes  heures  réglées  devait  les  délasser  pen- 
dant leurs  vojages. 

Voici  les  termes  de  la  règle  ;  a  Fratres  qui 
omoino  longe  sunt  in  labore ,  et  non  possunt 
occurrere  hora  competeuti  ad  oratorium,  et 
abbas  hoc  perpendit,  quia  ita  est,  agant  ibidem 
opus  Dei ,  ubi  operantur,  cum  tremore  divino 
flectentes  genua.  Similiter  qui  in  itinere  dirccti 
eunt,  non  eos  prstereant  horœ  constitutse  ;  sed 
ut  possunt,  agant  ibi,  et  servitutis  pensum  nou 
negligaut  reddere  (Cap.  l).  d 

Comme  les  ofGces  divins  des  monastères  ont 
été  formés  sur  ceux  de  l'Eglise ,  il  est  aussi 
fort  vraisemblable  que  cette  obligation  des 
voyageurs  et  des  autres  absents,  à  s'en  acquitter 
en  particulier  aux  mêmes  heures,  est  venue 
d'une  pareille  oblîgatiou  commune  à  tous  les 
clercs.  Et  c'est  peut-être  principalement  pour 
cela  que  les  uns  et  les  autres  devaient  savoir  le 
psautier  par  cœur,  parce  que  l'usage  et  le  se- 
cours des  livres  leur  était  bien  plus  facile  dans 
l'église  qu'à  la  campagne. 

V.  Les  autres  règles  de  saint  Césaire,  desaint 
Aurélien ,  de  saint  Ferréol ,  du  Maistre ,  et  de 
tant  d'autres,  pourraient  nous  fournir  un  grand 
nombre  d'excellentes  instructions,  si  nousn'ap- 
préhendions  d'être  trop  longs  (Le  Ceinte,  ad 
an.  536,  o.  62;  an.  548,  n.  39]. 

Celle  de  saint  Césaire  veut  que  les  religieuses 
travaillent  de  Iturs  mains ,  pour  éviter  le  som- 
meil pendant  les  offices  de  la  nuit,  hormis  les 
dimanches  et  fêtes ,  où  celles  qui  sont  assou- 
pies, doivent  se  tenir  debout.  Celle  de  saint 
Colomban  parle  de  certains  monastères,  où  les 
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offices  delà  nuit  se  cbantaientàqualre  reprises: 
c'étaient  les  trois  nocturDes  et  les  laudes  du 
matin  (Reg.  Colunnb.,  c.  tu). 

Celle  de  saint  Ferréol  conûrme  admirable- 
ment ce  que  nous  venoos  de  dire  ,  qu'on  les 
obligeait  tous  à  apprendre  les  psaumes  par 
cœur,  afin  de  les  réciter  dans  la  campagne , 
même  en  menant  paître  les  troupeaux.  aOmnis 
qui  Domen  Tult  monacbi  vindicare,  litteras  ei 
ignorare  non  liceat.  Quin  etiam  psalmos  totos 
memoria  teneat,  neque  se  quacumque  eicusa- 
tione  detendat ,  quo  minus  sancto  hoc  studio 
capiatur.  Similiter  eliam  bia  qui  pastores  pe- 
corum,  ut  moris  est,  de  congregatione  tnitten- 
tur,  curœ  erit  vacare  psalmis,  ut  œteri  [  Reg. 
Ferreol,  c.  XTi  ).  » 

La  règle  du  Ifaistre  explique  admirablement 
l'ordre  que  les  religieux  doivent  garder  en 
voyageant  pour  s'acquitter  des  prières  canonia- 
les aux  heures  réglées.  Elle  leur  permet  de  les 
abréger  quand  iJs  ne  peuvent  autrement  éviter 
de  s'éloigner  trop  de  la  compagnie  des  laïques 
qui  leur  est  nécessaire  (  Cap.  lvi  ). 

Mais  la  loi  générale  est,  que  nile  chemin,  ni 
le  travail  ne  peuvent  les  dispenser  de  cet  aima- 
ble tribut,  e  In  nubile  vero  die  ,  cum  radios 
suos  sol  mundo  absconderit,  sive  in  monaste- 
rio,  sire  in  via,  sive  in  agro,  perpensatione 
horanim  transacta,  fratres  33stiment,etqu£eTis 
hora  sit,  consuetum  tamen  compleatur  ofQ- 
cium.  Et  sive  ante,  sive  rétro  a  certa  bora  di- 
ctum  sit,  consuetum  borse  opus,  tamen  non 
pnetereat,  sed  agatur.  > 

VI.  Quand  les  religieux  n'auraient  pas  em- 
prunté du  clergé  cette  loi  inviolable  de  ne  point 
se  dispenser  des  offices  divins  pendant  leurs 
voyages ,  ils  la  lui  auraient  au  moins  commu- 
niquée. Saint  Césaire  même  nous  montrera 
par  son  exemple  que  ce  nombre  innombrable 
de  clercs  qui  avaient  été  tirés  du  cloître  ,  por- 
tait dans  le  clergé  les  mêmes  pratiques  saintes 
qu'ils  y  avaient  apprises. 

C'est  ce  que  nous  apprend  l'auteur  de  la  vie 
de  ce  saint ,  qu'ayant  été  tiré  de  Lérins  et  or- 
donné prêtre  dans  Tégli se  d'Arles ,  il  continua 
d'y  pratiquer  tout  ce  qu'il  avait  appris  dans  la 
retraite  de  Lérins.  <  Primum  diaconus,  deiode 
presbyter  ordinatur  ,  nec  unquam  tamen  ca- 
nonicam  monacbi  modulationem,  nunquam 
Lcrinensium  trutrum  instiluta  reUquit[Surius, 
die  27  Aug.,  1. 1,  c.  4  ).  ■ 

La  suite  de  la  vie  de  ce  saint  évêque  fait  vo'.- 
qu'il  ne  manquait  point  toutes  les  nuits  de  ré- 


citer ses  nocturnes  avec  son  diacre  è  l'heure 
réglée,  et  qu'il  ordonna  qu'à  l'avenir  1m  clercs 
chanteraient  tierce,  sexte  et  none  en  publie, 
aân  que  les  pénitents  et  les  laïques  y  pussent 
assister  [L.  n,  c.  3  ;  1. 1,  c.  Ô].  Les  clercs  les  ré- 
citaient donc  auparavant  en  particulier. 

VIL  Les  monastères  d'Orient  ont  loiyonn 
été  considérés  comme  la  source  des  vertus  et 
des  constitutions  monastiques.  Ces  deux  arti- 
cles de  faire  apprendre  à  tous  le  psautier  et  de 
réciter  les  heures  canoniales  quelque  part  qu'on 
se  trouvât  y  étaient  ot)servés  avec  une  trèft- 
exacte  fidélité. 

L'admirable  saint  Sabas  avait  un  monastère 
pour  ses  novices  qui  venaient  de  quitter  le 
monde,  pour  les  accoutumer  à  la  vie  religieuse 
et  leur  faire  apprendre  le  psautier,  a  Parro 
cœnobio  extructo,  cum  ei  prsefecisset  vlros  io- 
dustrios,  hoc  habitandum  tradidit  eis  qui  e 
mundo  recens  ventitabant,  donec  ipsum  psal- 
terium  didicîssent,  et  se  exercuissent  in  alia 
monachornm  vitee  institutione  (  Cap.  xxxn, 
Surius,  die  K  Decemb.  ;  cap.  xgvui).  » 

Lorsque  ce  saint  reçut  pour  son  disciple  le 
jeune  Cyrille  de  la  main  de  ses  parents,  c'est 
celui  qui  a  écrit  sa  vie,  la  première  chose  qu'il 
lui  recommanda  ce  fut  d'apprendre  le  psau- 
tier. 0  Hic  exbinc  est  meus  discipulus.  Do- 
ceatur  ergo  psalterium.  £o  enim  opus  ba- 
beo.  » 

L'exactitude  que  ce  saint  homme  exigeait  de 
ses  religieux  à  réciter  leur  office  dans  les  pays 
les  plus  éloignés,  et  parmi  les  plus  fàcbem 
embarras  d'affaires  parait  fort  clairement  par 
celle  qu'il  pratiqua  lui-même  dans  la  coorde 
Justinien  a  Constantinople.  11  yétaitvenupour 
des  affaires  de  la  dernière  importance  ,  et  il  f     1 
avait  trouvé  l'empereur  très-favorable  à  ses     I 
désirs.  Dans  le  temps  même  que  l'emperear 
en  délibérait  dans  son  conseil  avec  saint  Sabu     , 
même,  qu'il  y  avait  appelé,  ce  saint  homme  se     | 
déroba  à  l'heure  de  tierce  et  alla  réciter  son 
office  à  l'écart,  a  Cum  jam  venisset  bora  terlia 
relicto  imperatore,  Deo  seorsum  reddebat  pre- 
ces  solitas,  vacans  sacris  divini  David  psalmis 
[Cap.  XGVi).  1  L'un  de  scsdisciplesayantprisla 
liberté  de  lui  dire  qu'il  ne  fallait  pas  quitter 
l'empereur  au  moment  qu'il  travaillait  avec     ; 
tant  de  bonté  pour  lui,  ce  saint  homme  lui  ré-     ! 
pondît  avec  autant  de  naïveté  que  de  sagesse 
que  l'empereur  faisait  ce  qu'il  devait,  et  lui     I 
donnait  exemple  de  faire  aussi  son  devoir, 
a  Non  est  hoc  alienum ,  inquit,  o  Ûli.  Nam  et 
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ipse  ta.eH,  quod  ei  convenit,  et  nos  omniao  id 
quod  debemus.  » 

VIII.  Ce  même  empereur  Justiniea  Qt  une 
constjtulioa  par  laquelle  il  obligea  tous  les 
clercs,  comme  étant  tous  liés  à  quelque  église, 
d'y  chanter  les  divins  offices  de  la  nuit ,  du 
matin  et  de  Têpres,  puisque  les  laïques  s'y  trou- 
Taieot  souvent  eux-mêmes  sans  y  être  forcés 
par  d'autres  raisons  que  celles  de  leur  propre 
salut,  puisque  les  fondateurs  n'avaieut  doté  ces 
églises  que  pour  y  entretenir  une  éternelle 
louange  de  Dieu  ;  enfin  puisque  les  ecclésiasti- 
ques ne  doivent  pas  paraître  ecclésiastiques  ou 
béocflciers  par  la  seule  cupidité  de  s'enrichir 
des  revenus  de  l'église. 

■  Sancimus  ut  omnes  clerici ,  per  singulas 
ecclesias  constituti ,  per  seipsos  psallant  no- 
cturua,  et  matutina^  et  vespertina  ,  ne  ex  sola 
ecclesiasticarum  rerum  consumptione  clerici 
appareant;  nomen  quidem  babentes  clerico- 
runi,  rem  autem  non  implentes  clerici ,  circa 
liturgiam  Domini  Dei.  Si  enim  multi  laîcorum 
ut  sus  animfe  consulant,  ad  ecclesias  conlluen- 
tes,  studiosi  circa  psalmodiam  ostenduntur, 
quomodo  non  fuerit  indecens,  clericos  ad  id 
ordinatos  ,  non  împlere  suum  muons  ?  Qua- 
propter  ommmodo  clericos  psallere  jubemus , 
et  ipsos  inquiri  a  Deo  amantissimis  pro  tem- 
pore  epîscopis,  et  duobus  primis  presbyteris 
cujusque  ecclesise,  et  ab  eo  qui  vocatur  archon. 
Tel  exarchus,  et  ab  ecdico,  sive  defeusore  cu- 
jusque ecclesiœ,  et  eos  qui  inventi  non  fuerint 
inculpale  tnliturgiis  persévérantes,  extra  cle- 
nim  constitua  Nam  qui  coustiluerunt,  vel  fun- 
darunt  saDctîssimas  ecclesias,  pro  sua  salute  et 
communis  reipublics  retiquerunt  illis  substan- 
tias,  ut  per  eas  debeant  sacrte  lilurgise  fleri,  et 
ut  in  illis  a  ministrantibus  piis  clericis  Deus 
colatur  (Cod.  lib.  i,  leg.  ii].» 

IX.  Il  a  été  uécessaire  de  rapporter  toute 
cette  constitution  impériale  ,  quelque  longue 
qu'elle  puisse  paraître  à  ceux  qui  n'y  font  pas 
toutes  les  réflexions  qu'elle  mérite. 

Il  y  but  considérer  :  1*  Qu'elle  embrasse  ab- 
solument tous  les  ecclésiastiques  et  tous  les 
bénéUciers  parce  que  leur  ordination  les  atta- 
chait tous  â  quelque  église  ,  et  dans  chaque 
église  on  faisait  pour  le  moins  ces  trois  offices 
différents  tous  les  jours  à  vêpres  ,  la  nuit  et 
le  matin.  Les  paroles  de  la  constitution  disent 
clairement  tout  cela  et  nous  en  avons  ailleurs 
donné  assez  de  preuves. 

2°  Que  si  celte  constitution  ne  parle  pas  des 


clercs  qui  ne  peuvent  assister  aux  offices  pu- 
blics ,  ou  parce  qu'ils  sont  malades ,  ou  parce 
que  les  affaires  de  leur  église  les  en  fontabsen- 
ter,  les  raisons  qu'elle  rapporte  font  assez  voir 
ce  qu'il  en  faut  juger.  Mais  puisque  les  absents 
ou  par  indisposition,  ou  pour  affaires,  ne  lais- 
sent pas  d'être  entretenus  du  revenu  de  l'église, 
il  est  juste  que  par  leurs  prières  ils  tâchent  de 
satisfaire  à  l'iotention  des  fondateurs  qui  ont 
moins  considéré  la  pompe  et  l'éclat  du  service 
de  l'église  qui  se  fait  en  public,  que  les  larmes, 
les  gémissements,  et  les  prières  secrètes  des 
bons  ecclésiastiques  >  qui  peuvent  attirer  les 
bénédictions  du  ciel  sur  eux  et  sur  toute  L'E- 
glise. 

3°  Si  cette  loi  n'oblige  pas  &  restitution  les 
bénéQciers  qui  ont  manqué  à  l'ofQce,  c'est 
que  leurs  revenus  ecclésiastiques  ne  consis^ 
taieot  encore  qu'en  distributions  manuelles, 
qui  se  consumaient  en  même  temps.  Mdis  en 
les  privant  de  leur  bénéfice ,  elle  montre  bien 
qu'on  ne  peut  avec  justice  retenir  les  revenus 
de  l'église,  et  ne  pas  s'acquitterde  la  plus  indis- 
pensable charge  qui  est  la  prière. 

A"  Cette  loiditformellementetexcellemment 
tout  ensemble ,  que  l'essence  et  l'âme  de  la 
cléricature,  c'est  la  prière  des  heures  canoniales; 
ainsi  ceux  qui  la  négligent  n'ont  que  le  nom 
d'ecclésiastiques.  ■  Nomen  quidem  babentes 
clericorum,  rem  autem  nos  babentes  clerici, 
circa  liturgiam  Domini  Dei,  > 

5°  Elle  montre  bien,  par  le  nombre  des  sur- 
veillants qu'elle  établit,  combien  elle  prend  à 
cœur  l'assistance  aux  ofBces.  Elle  ordonne  que 
l'évëque,  les  deux  premiers  prêtres,  «puron^topû. 
Ttpci  îûu,  le  doyen  de  chaque  église  particulière, 
qui  est  appelé  Archonou Exarcktis,e\le déîen' 
seur  prennent  ce  soin.  Enfin  cette  loi,  et  dans 
les  termes  dont  elle  use,  et  par  les  raisons 
qu'elle  emploie,  embrasse  absolument  tous  les 
dercs  et  tous  les  bénéQciers,  sans  excepter 
aucun,  dans  l'obligation  des  divins  offices. 

Cela  nous  fait  dire  que  cette  obligation  n'a 
jamais  été  ni  plus  universelle ,  ni  plus  étroite 
qu'en  ce  temps-là  ,  où  plusieurs  personnes 
plus  hardies  que  savantes  de  ce  siècle  ,  se 
sont  persuadées  qu'il  élaîl  difficile  de  la  trou- 
ver. 

Cette  loi  enferme  tous  les  clercs,  parce  qu'a< 
lors  ils  étaient  aussi  en  même  temps  tous  béné- 
Ûciers,  et  elle  les  condamne  à  être  déposés  s'ils 
manquent  à  ce  devoir.  Si  l'on  répond  qu'il  n'y 
est  parlé  que  du  chant  des  offices  publics,  c'est 
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eiicore  un  autre  point  d'une  Eévérité  plus 
grande,  que  tous  les  clercs  fussent  obligés  non- 
seulement  aux  ofûces ,  mais  aussi  aux  offices 
publics  de  la  nuit  aussi  bien  que  du  jour. 

EnefTetil  est  certain,  par  le  texte  de  cette  loi, 
par  plusieurs  preuves  répandues  jusqu'à  pré- 
sent dans  tout  cet  ouvrage ,  et  par  celles  qui 
nous  restent  à  déduire  en  leur  temps,  que 
l'on  ne  bâtissait  aucune  église  qu'eu  même 
temps  on  ne  la  dotât  suffisamment  pour  y 
entretenir  un  nombre  de  clercs  qui  y  fissent 
TofQce  :  et  qu'on  n'ordonnait  point  de  clerc  qui 
ne  fût  en  même  temps  asservi  à  une  église  et  à 
ses  offices. 

X.  C'est  la  véritable  raison  pourquoi  on  a  si 
rarement  parlé  en  ces  premiers  siècles,  et  qu'on 
a  foit  si  peu  de  canons  pour  la  récitation  se- 
crète des  ofQces.  Tous  les  clercs  étant  obligés 
par  leur  ordination  à  résider  dans  une  église 
et  y  assister  aux  offices,  on  se  mettait  peu  en 
peine  de  régler  les  cas  particuliers  où  on  ne 
pouvait  pas  y  assister.  Maïs  depuis  qu'une 
grande  partie  du  clergé  s'est  cru  dispensée  de 
la  résidence  dans  une  église,  et  que  plusieurs 
églises  ont  été  fondées  sans  qu'on  y  fondât 
l'office  canonial  de  tous  les  jours ,  il  a  été  né- 
cessaire de  s'expliquer  plus  clairement  aux 
béaéâciers  de  leur  obligaliou  à  satisfaire ,  au 


moins  par  leurs  prières  secrètes,  aux  charges 
de  leurs  bénéfices,  et  aux  intentions  des  fon- 
dateurs. 

XI.  Le  concile  in  Trullo  (Can.  lxiii)  défend 
de  lire  dans  l'église  les  fausses  histoires  des 
martyrs,  et  insinue  par  là  qu'on  y  lisait  celles 
qui  étaient  bien  avérées.  IL  recommande  aaaà 
la  modestie  dans  le  cbant,  et  qu'on  n'y  lise 
rien  qui  ne  soit  propre  à  l'église  (Can.  nx^. 
Enfin  il  défend  d'ajouter  au  trisagion  ces  pa- 
roles :  a  Qui  crucifixus  es  pro  nobis,  miserere 
nobis,  »  pour  ne  pas  imiter  l'impie  Pierre  le 
Foulon,  qui  avait  fait  cette  innovation  (Can. 

LXXXl]. 

XII.  La  règle  de  saint  Pacôme  prescrit  ani 
moines  absents  la  récitation  des  heures  cano- 
niales quelque  part  qu'ils  se  trouvent.  «  Et  ai 
in  navi  fuerit,  vel  in  monaaterio,  et  iu  agro, 
et  in  itinere,  et  in  quolibet  ministerio,  orandi 
et  psallendi  tempora  non  prxtermittet  (Cap. 

GXLIl).> 

Celte  de  saint  Basile  dit  la  même  chose  :  ■  Si 
quis  ctrca  cellarium  vel  coquinam,  vel  alia  hu- 
juscemodi  opéra  occupatus  estj  et  non  occurral 
adesseordini  psal1cntiumveladoralioneni,etc. 
Si  corporaliter  non  occurrerit  adesse  cum  caî- 
teris,  ad  devotionis  locum,  inquocumqueloc 
fuerit,  quod  devoUouisestexpIeat  (Gap.  cvu}.» 


CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈME. 


L'ASBIDUITÉ   des  laïques  aux  offices  divins,   d'OD  on  PEDT  EnCORB  CONCLCHB  CBLLB  DES 
BCGLtStASTIQIJES,  AUX  SIXIÈME,  BBPTliHB  BT  BUITIÀHB  SIÈCLES. 


I.  La  h'ti\jia  istiitueal  lai  orficcs  da  jour  et  de  ta  nuit. 

II.  lia  n'entraient  poiai  dans  le  chœur,  ai  ce  n'est  ponrcom- 
mnaier,  et  l'emperear  ponr  Faire  «od  oITrande. 

m.  PoarqDOi  taint  Basile  n'imita  pa»  aaint  Ambroise. 

IV.  V.  Diverses  preuves  de  GréBoire  de  Tûura,  pour  l'assis- 
ttaee  du  peuple  aux  olUces  du  jour  el  de  la  nuit. 

VI.  VII.  Vires  initances  de  saint  Elui  et  de  saint  Césiire  ponr 
cela. 

vin.  Et  ponr  porter  les  laïques  à  la  lecture  des  lÏTres  ssints. 

IX.  SaiDi  Cjsaire  tail  dire  k  l'igliae,  tierce,  seile  et  noue 
pour  le  ppuple. 

X.  XI.  XII.  XIII.  Antres  preuves  de  divers  anlenrs. 

XIV.  XV.  On  passe  dans  l'Orient,  el  on  y  remarque  la  ntme 
aasiiluité  da  peuple  tnxotflcei.  Pourquoi  on  imlitua  plus  tard 


1.  Les  laïques  mêmes  faisaient  paraître  une 
assiduité  aux  offices  divins  qui  nous  persuade 
encore  mieux  de  celle  des  ecclésiastiques. 

Saint  Jérôme,  pour  exprimer  la  conversion 
des  Huns,  aussi  bien  que  des  autres  nations 
barbares,  à  la  religion  chrétienne,  dit  qu'ils 
apprenaient  le  psautier.  ■  Hunni  psallerium 
discuDt  (Epist.  vu),  s  11  suffisait  donc  d'être 
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fidèle  pour  être  obligé  au  culte  divin  par  une 
psalmodie  religieuse.  - 

Le  concile  II  de  Tours  (Can.  ir),  suppose  que 
les  laïques  assistent  aux  vigiles  même  de  la 
nuit  et  aux  autres  offices,  quand  il  leur  détend 
de  s'y  mêler  avec  les  clercs  et  les  chantres,  qui 
sont  les  plus  proches  de  l'autel,  à  moins  qu'on 
ne  les  laisse  approcher  pour  recevoir  l'Ëucha- 
risb'e. 

«  Ut  laici  secus  altare,  quo  sacra  mysteria 
celebrantur,  inter  clericos  tam  ad  TÎgilias, 
quant  ad  missas,  stare  penitus  nou  pnesumaut. 
Sed  pars  illa  quœ  a  cancellis  versus  altare  divi- 
ditur,  choris  tantum  psallenlium  pateat  cleri- 
conim.  Ad  orandum  véro  et  communicandum 
laicis  et  fcminis,  sicut  mos  est,  pateant  Sancla 
Sanctorum.  » 

J'ai  dit  qu'on  laissait  approcher  les  laïques  «t 
les  femmes  mêmes  pour  recevoir  la  commu- 
nion, car  on  mettdit  encore  une  différence  et 
un  intervalle  considérable  entre  les  clercs  et 
les  laïques  même  pour  la  communion.  Quoique 
les  laïques  approchassent  de  l'autel  [tour  com- 
manier,  ils  n'en  approchaient  pas  de  si  près 
que  les  clercs,  ils  n'entraient  pas  dans  le  sanc- 
tuaire où  les  prêtres  et  les  diacres  commu- 
niaient, ils  ne  s'avançaient  pas  même  jusqu'au 
lieu  où  les  moindres  clercs  recevaient  la  com- 
munion. Témoin  le  concile  de  Brague  (Can. 
1111}  :  <  Placuit  ut  intra  sanctuarium  altaris  in- 
gredi  ad  communicandum  non  Hceat  laicis,  vi- 
ns vel  malieribus,  nbi  tantum  clericis,  sicut 
etanliquis  canonibus  statutum  est.  > 

Le  concile  IV  de  Tolède  [Can.  xrn),  veut  que 
le  prêtre  et  le  diacre  communient  à  l'autel ,  le 
clergé  dans  le  chœur,  le  peuple  hors  du  chœur, 
■  Eo  videlicet  ordine,  ut  sacerdos  et  levita  ante 
altare  communiceat,  in  choro  dents,  extra 
chonim  populus.  s 

Les  évéques  du  concile  ni  Trullo  (Can.  lxix), 
interdirent  à  la  vérité  l'entrée  du  chœur  à  tous 
les  laïques ,  mais  ils  exceptèrent  l'empereur 
de  cette  défense  pour  se  conformer,  ce  qu'ils 
disent,  à  l'ancienne  tradition.  «  Nulli  liceat,  qui 
qnidem  sit  in  laicorum  numéro ,  intra  septa 
«cri  altaris  ingredt;  nequaquam  tamen  ab  eo 
prohibila  potestate  et  autoritate  impérial! , 
quandoquidem  voluerit  creatori  doua  oITerre, 
€D[  antiquiseima  traditione.  > 

II.  On  sait  que  saint  Ambroise  ût  sortir  l'em- 
pereur Théodose  du  chœur,  après  qu'il  eut  fait 
son  offrande,  et  que  cet  empereur  voulant  après 
cela  user  de  la  même  modestie  à  Constantioo- 


pte,  et  Nectarius  le  priant  de  ne  pas  sortir  da 
chœur,  il  lui  répondit  qu'Ambroise  lui  avait 
appris  la  différence  d'un  empereur  etd'un  évé- 
que,  et  qu'il  ne  connaissait  qu'Ambroise  d'évè- 
que  (Theodoret.,  L  t,  c.  17). 

Voilà  ce  que  Theodoret  dit  à  cette  occasion,  à 
quoi  se  rapporte  ce  qu'en  a  dit  Sozomène,  qui 
en  parle  plus  nettement.  Il  dit  qu'Ambroise 
jugeant  que  ce  ne  pouvait  être  que  la  flatterie 
ou  le  renversement  de  l'ordre  qui  eût  donné 
place  à  l'empereur  entre  les  ecclésiastiques, 
changea  cet  ordre  ou  plutôt  corrigea  ce  désor- 
dre en  plaçant  l'empereur  devant  le  baluslre, 
en  sorte  qu'il  fut  placé  devant  les  laïques,  mais 
après  le  clergé;  que  Théodose  approuva  ce  règle- 
ment, que  ses  successeurs  le  confirmèrent,  et 
qu'on  l'observait  encore  de  son  temps. 

a  Moris  erat,  ut  imperatores  dum  sacris  in- 
téressent, in  sacrario  sederent,  majestatis  ergo 
a  populi  consortio  separati.  Ambrosius  dutem 
considcrans  eam  consuetudinem  vcl  ex  assen- 
iatione,  vel  ex  ordinis  perturbatione  esse  na- 
tam,  imperatori  in  ecclesia  locum  assignavit 
ante  sacrari  cancellos,  ita  ut  populum  impera- 
tor,  imperatorem  saccrdotes  ordine  sedis  ante- 
ccderent.  Hanc  aulem  optimam  constitutionem 
Thcodosius  imperator  approbavit,  et  successo- 
res  ejus  corroboraverunt,  ac  nos  eam  ex  eo 
usque  tempore  conservatam  cernimus  [Sozom., 
1.  VII,  c.  25).  > 

Théodose  le  Jeune,  dans  une  loi  qui  se  lit 
après  le  concile  d'Ephèse,  et  qui  regarde  les 
asiles,  proteste  qu'il  n'approchait  de  l'autel 
que  pour  faire  son  offrande,  et  qu'il  se  retirait 
d'abord.  «  Ad  sacra  altaria  munerum  tantum- 
modo  offerendorum  causa  accedimus,  et  cum 
circumseptum  sacrorum  aditum  ingressi  su- 
mus,  stalim  egredimur,  nec  quidquam  ex  pro- 
pinqua  divioitate  nobis  arrogamus.  • 

En  effet,  le  canon  du  concile  in  Trullo,  dont 
nous  parlons,  ne  permet  pas  à  l'empereur  de 
s'arrêter  dans  le  sanctuaire,  mais  seulement 
d'y  entrer  pour  faire  son  otTtande. 

m.  Si  saint  Basile  fit  arrêter  l'empereur  Va- 
lons dans  le  chœur  des  ecclésiastiques,  après 
qu'il  eut  fait  ses  présents  à  l'autel,  comme 
'Theodoret  le  raconte ,  il  faut  croire  que  ce  fut 
par  la  même  sage  condescendance  >  qui  lui  Ot 
recevoir  à  l'aulel  tes  offrandes  de  celui  qui  était 
le  plus  cruel  persécuteur  de  la  piété  et  de  la 
véritable  religion,  a  Valens  recte  ad  templum 
se  confert,  et  consueia  dona  altari  offert.  Basi- 
lius  autem  eum  intra  sacra  aulica,  ubi  ipse  se- 
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débat,  veniie  jubet,  etc.  (L.  iv,  c.  17).  b  Od  ne 
peut  tirer  à  conséquence  cette  séance,  non  plus 
que  l'offrande  qui  l'avait  précédée. 

IV.  Il  est  temps  de  finir  cette  agicdble  digres- 
sion, et  de  retourner  où  nous  en  étions  tou- 
chant l'assistance  du  peuple  aux  offices  de  jour 
et  de  Duit.  Nous  apprenons  de  Grégoire  de 
Tours  le  concours  du  peuple  pour  assister  aux 
heures  canoDiales  de  la  nuit  et  du  jour  : 
a  Venientibus  ad  matutinos  hymnes  populis 
(L.  II  hist.,  c.  7).  a  Et  ailleurs  :  a  Signum 
ad  matutinas  motum  est,  erat  euim  dies  Domi- 
nica  (L.  ui,  c.  15).  •  Et  encore  ailleurs  :  «  Pri- 
die  calendas  Februarias,  cim  die  Domiaico  ad 
urbem  Turooicam  ad  matutinas  signum  com- 
motum  fuisset,  et  populus  surgens  ad  eccle- 
siam  conveniret  [L.  vi,  c.  2^].  s  Et  dans  un 
autre  ouvrage  ;  «  Noctem  Dominicain  dum 
sacrosanctis  vigiliis  populi  ildes  dénota  concé- 
lébrât, increpita  est  mulier,  cur  reîiqiiis  noctur- 
nas  ezcubias  Deo  exhibentibiis,  illa  deesset 
(De  glor.  martyr.,  1.  u,  c.  9).  »  Et  plus  bas  : 
«  Ad  beati  martyris  basilicam  vigilias  fldeliier 
celebravit  [Cap.  ii).  »  Et  plus  bas  :  a  Ad  feslivi- 
tatem  beati  martyris  devotus  pauper  advene- 
rat,  ac  Tigiliifi  immohilis  instans,  noctem  cum 
Cffiteris  oraado  deduxit.  Inlucescente  vero  cœlo 
ad  metalum  digressuR  (Cap.  xxi).  o  Et  encore 
plus  bas  :  «  Esacta  eum  sacrin  bymois ,  modu- 
lisque  cœlestibus  norte ,  ceiebratîs  etiam  mis- 
sarum  solemniis  [Cap.  xxtv).  »  Et  en  un  autre 
de  ses  ouvrages  :  n  CiClebralis  îd  ejus  bonnrem 
TÎgiliis,  cum  archipresbyter  loci  Eulalius  cle- 
ricos  convivio  invïtasset  [De  glor.  confess., 
c.  t).  b 

On  faisait  des  festins  aux  Jours  de  fête,  et 
surtout  après  les  vigiles,  comme  ces  derniers 
passages  en  font  foi.  Dieu  y  a  quelquefois  auto- 
risé par  des  miracles  ces  réjouissances  dont  la 
sobriété,  la  modestie  et  la  piété  étaient  le  prin- 
cipal assaisonnement. 

V.  Le  même  auteur,  parlant  d'une  reine  qui 
avait  eu  recours  à  saint  Martin  :  n  Deducta  in 
TÎgiliis  nocte,  et  orationibus  ac  profluis  lacry- 
mis,  mane  oblatis  muneribus  multis,  in  bono- 
rem  beati  coofessoris  missas  expetiit  celebrari 
[Mirac.  beati  Hartiui,  1.  i,  c.  12).  »  Et  plus  bas  ; 
a  Hulier  clauda,  ad  beati  Martini  pedes  depo- 
sîla,  nocte  tota  cereum  manu  pro  veto  deti- 
nuit,  nobis  in  basilica  vigilanlibus,  mane  au- 
tem  facto,  moto  matutînis  signo,  etc.  [L.  ii, 
c,  11).  B  Et  plus  bas  ;  a  Noi  erat  illa  vigilia 
transitas  confessoris.    Hedis  noctis  tempore 


fransacto,  stupente  populo,  etc.  [Cap.  xxii).  i 
Et  ailleurs  :  Veniens  ad  celtulam  Condatensem, 
in  qua  lectus  beati  viri  habetur,  dum  ibidem 
nocte  Dommica  vigilis  celebrarentur,  subito 
orante  populo,  sensit,  etc.  {Cap.  xlv).  ■  Et  en 
un  autre  endroit  :  a  In  uiia  Dominicarum 
nocte,  etc.  Interea  beati  signum  rooTetur  horig 
matutinis,  adgregatur  et  populus,  vigiliisque 
celebratis,  virtus  sancti  darificata  perpatuit 
(L.  m,  c.  33).  B 

Tout  ce  détail  nous  fait  connaître  que  les 
veilles  des  grandes  fêtes  et  du  samedi  au  di- 
manche on  passait  les  nuits  entières  en  prières 
dans  l'église,  que  le  peuple  s'y  trouvait  avec  le 
clergé,  que  les  particuliers  passaient  aussi  la 
nuit  dans  les  lieux  de  dévotion,  pour  acquitter 
leurs  vœux,  qu'à  la  pointe  du  jour  on  sonnait 
matines,  c'est-à-dire  les  laudes,  et  que  le  peu- 
ple y  accourait,  même  en  hiver. 

VI.  Saint  Eloy,  évêque  de  Noyon,  dans  un 
de  ses  sermons  adrets  au  peuple  et  aux  péni- 
tents, déclare  que  tous  les  fidèles  doivent  aspi- 
rer à  cette  prière  continuelle  à  laquelle  l'Apô- 
tre les  a  conviés,  et  que  le  plus  propre  moyen 
d'y  arriver,  c'est  d'assister  à  toutes  les  heures 
canoniales  qui  sont  répandues  dans  toutes  les 
parties  du  jour  et  de  ta  nuit. 

a  Cui  ergo  dicendum  est,  Oportet  semper 
orare  et  non  deScere,  nisi  ei,  qui  canonicis  ho- 
risquotidiejuxta  ritum  ecclesiasticœ  tradilio- 
DÏs,  psalmodiis  precibusque  consuelis  Domi- 
num  laudare,  et  rogare  non  desistit.  Et  boc  est 
quod  psalmista  dicebat  :  Benedicam  Dominum 
in  omni  tempore,  semperlaos  tjus  ia  ore  meo 
(Hom.  XI).  B 

Vil.  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  remon- 
trait à  son  peuple  qu'il  ne  devait  sortir  de 
l'église  qu'après  la  consécration  du  corps  et 
du  sang  de  J.~C.,  après  l'Oraison  dominicale  et 
après  la  bénédiction.  <i  Qui  vult  missas  ad  inle- 
grum  cum  lucro  suœ  anima;  celebrare,  usque- 
quo  oratio  dicatur,  et  benedictio  populo  deUir, 
humîliato  corpore  et  compuncto  corde  se  débet 
in  ecclesia  continere  (Hom.  xii).  b 

Ce  Père  passa  bien  plus  avant,  car  il  protesta 
qu'on  pèche,  si  on  n'emploie  la  journée  entière 
du  dimanche  à  écouter  Dieu  par  la  lecture,  ou 
à  lui  parler  dans  la  prière  :  et  il  en  conclut 
que  l'on  a  donc  bien  tort  d'y  plaindre  une 
heure  ou  deux  à  la  messe  :  c  Ad  extremum  si 
toto  die  Dominico  lectioni  insistere  et  Deo  sup- 
plicare  negligimus,  non  leviter  in  Deum  pec- 
camus  :  quantum  mal)  est,  si  vel  nnius,  vel 
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duanim  horanim  spatio,  cum  divina  mysteria 
celebraotur,  in  Ëcclesia  standi  patieutiam  non 
habemus.  > 

Il  parait  par  ces  termes  que  (c'était  dès  ce 
tempe-là  un  crime  de  manquer  à  la  messe  les 
dimanches,  quoique  les  messes  durassent  une 
ou  deux  heures,  parce  qu'on  les  disait  avec  so- 
lennité, et  on  n'en  disait  pas  si  grand  nombre 
comme  on  a  fait  depuis.  Hais,  outre  la  messe, 
ce  Père  assure  que  c'est  un  péché  qui  n'est  pas 
léger,  s  non  leviter  iu  Deum  peccamus,  n  c'est- 
à-dire,  que  ce  n'est  pas  une  des  moindres  fau- 
tes eDtre  les  Ténielles,  de  s'absenter  de  tout 
l'office  canonial  les  jours  de  dimanche,  et  ne 
pas  employer  saintement  toute  cette  sainte 
journée.  Les  fidèles  aTaient  encore  en  main  les 
Ecritures,  et  ils  les  lisaient  dans  leurs  maisons, 
(  Nam  lectiones  sive  propheticas,  sive  apostoli- 
cas,  sive  evangelicas  etiam  in  domibus  vestris, 
aut  ipsi  légère,  aut  alios  legentes  audire  potes- 
lis.» 

VIII.  Ce  Père  emploie  des  termes  et  des  ar- 
guments bien  plus  pressants  en  un  autre  ser- 
mon pour  porter  tous  les  laïques  k  la  lecture 
des  Ecritures  et  à  la  psalmodie  durant  le  jour 
et  la  nuit,  sans  que  les  plus  grossiers  puissent 
s'en  excuser.  On  pourra  facilement  après  cela 
conjecturer  quelle  nécessité  on  imposait  aux 
clercs  de  s'y  appliquer,  puisqu'on  usait  de  si 
pressantes  exhortations  envers  les  simples  Ûd^ 
les  et  envers  les  laboureurs  mêmes. 

Tous  ceux  qui  savent  lire,  dit  ce  Père,  peu- 
vent aisément  avoir  les  livres  saints,  et  ils  doi- 
vent s'y  appliquer.  Ceux  qui  ne  savent  pas  lire 
doivent  avoir  quelqu'un  qui  leur  lise  les  vérités 
da  ciel  et  de  l'éternité,  puisqu'ils  n'épargnent 
rien  pour  avoir  des  gens  de  lettres  pour  dé- 
brouiller leurs  procès,  et  les  aider  à  conserver 
ou  à  acquérir  les  biens  périssables  de  cette  vie 
mortelle. 

Quand  les  nuits  sont  les  plus  longues,  iln'ya 
personne  qui  ne  puisse  lire  ou  se  faire  lire 
pour  le  moins  l'espace  de  trois  heures.  Il  n'y  a 
point  de  paysan  si  grossier,  ni  de  femme  si 
ignorante,  qui  ne  puisse  apprendre  et  réciter 
souvent  le  Symbole,  l'Oraison  Dominicale,  le 
psaume  cinquantième,  le  nonantiëme;  ces 
divins  cantiques  ne  sont  pas  plus  difficiles  à 
apprendre,  ni  moins  délicieux  que  tant  de 
chansons  profanes ,  dont  les  cbréUens  désho- 
norent leur  bouche  et  leurs  oreilles. 

•  Lectionem  divinametiamsi  altquis  nesciens 
lilterasnon  potest  légère,  polest  tamenlegentem 


libenter  audire.  Qui  verolitlerasnovit,  numquld 

polest  fleri,  quod  non  inventât  libros,  quibus 
possit  Scripturam  divinam  légère?  ToUamus 
a  nobis  fabulas  vanas-,  mordaces  Jocos ,  ser- 
moues  otiosos ,  ac  luxurioso6,et  videamus,  si 
nobis  non  remanet  tempos,  in  quo  lectioni 
divinae  vacare  possimus,  etc.  Quando  noctes 
longiores  sunt,  quîs  erit  qui  tantum  possit 
dormire,  ut  lectionem  divinam  vel  tribus  horis 
non  possit  aut  ipse  légère,  aut  alios  legentes 
audire,  etc.  Novimus  aliquos  negotiatores,  qui 
cum  Utteras  non  noverint,  requinint  sibi  mer- 
cenarios  litteratos,  et  cum  ipsi  litteras  nesciant, 
aliis  scribentibus  ralione  sua  ingentia  lucra 
conquirunt,  Quare  ergo  non  cum  pretio  et 
mercede  rogas ,  qui  tibi  debeat  Scripluras 
divinas  relegere,  ut  ex  illis  possis  prœmia 
œtema  conquirere?  Vos  ergo  fratres  rogo  et 
admoneo,  ut  quîcumque  litteras  scitia,  Scri- 
pturam divinam  frequentius  relegatis  :  qui  vero 
non  scitis,  quando  alii  legunt,  intentis  auribus 
audiatis.  Lumen  enim  anims  etcibusœtemus, 
non  est  aliud,  nisi  verbum  Deî,  sine  quo  anima 
nec  vîdere  potest,  nec  vivere,  etc.  Qjam  multi 
rustici,  et  quam  multa  mulieres  rusticanee  can- 
tica  diabolica  et  turpia  et  amatoria  décantant? 
Ista  possunt  teuere,  atque  parare,  quœ  diabo* 
lus  docet,  etnon  possunt  teuere,  quod  Christus 
ostendit?Quantoceleriu8etmeUuB  quicumque 
rusticus,  vel  quiecumque  mulier  nisticana, 
quanto  utilius  poterit  etSymbolum  discereet 
Orationem  Dominicam ,  et  aliquas  antiphonas 
et  psalmum  quinquagesimum,  vel  aonagesi- 
mum,  et  parare,  et  tenere,  et  frequentius  dicere, 
unde  animam  suam  et  Deo  conjungere  et  a 
diabolo  liberare  posait  [Hom.  xx).  * 

On  peut  lire  les  autres  homélies  de  ce  Père, 
où  il  convie  les  fidèles  de  venir  avant  le  jour 
dans  l'église,  d'y  fléchir  les  genoux  toutes  les 
fois  que  le  diacre  dit  flectamus  genua ,  et  de 
baisser  la  tète  toutes  lesfois  qu'il  dit,  inclinate 
capita  vestra  Deo  (Hom.  xxxni,  xxxiv).  Hais  la 
remarque  qu'il  ne  faut  pas  omettre  est  des 
dernières  paroles  de  ce  Père,  où  il  remontre  aux 
plus  ignorants  et  aux  plus  grossiers  qu'ils 
peuvent  au  moins  apprendre  le  Symbole,  l'O- 
raison Dominicale,  le  Miserere,  et  par  la  fré- 
quente répétition  de  ces  prières  s'entretenir 
longtemps  avecDieu  (Hom.  xs}.  C'est  à  quoi  on 
s'est  réduit  dans  ces  derniers  siècles;  et  c'estce 
que  ce  Père  avait  commencé  d'établir. 

IX.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Césaire  (Cap, 
VI)  qui  avait  été  son  disciple,  assure  qu'il  ins- 
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titua  que  les  clercs  chantassent  tous  les  jours 
tierce,  sexte  et  none  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne,  afln  que  les  laïques  et  les  pénitents 
passent  tous  les  jours  assister  à  tout  l'office 
divin.  <rDe  cnnctorum  profectibus  sollicitus  et 
providus  paslor;  mox  instiluit,  ut  quotidie 
tertice  et  seits  et  nonœ  officium  in  sancti  Ste- 
phani  basilica  clericicum  tiymnis  persolvereut, 
at  si  quis  forte  Bxcularium  vel  pœnitenlium 
sanctum  opus  exercere  ciiperet,  absque  excusa- 
ttone  aliquaquolidiano  posset  ofScio  interesse.  » 

Le  zèle  infatigable  de  ce  saint  n'eu  demeura 
pas  là  :  il  faisait  chanter  les  laïques  dans  l'église 
aussi  bien  que  les  clercs,  aQn  que  les  psaumes 
et  les  hymnes,  ou  les  proses  en  grec  ou  en 
latin  fussent  leur  unique  et  leur  céleste  occu- 
pation dans  les  églises,  a  Voluit  vero  atque 
etiam  compulit  taicos  et  sœculares  homines, 
psalmos  et  liymnos  promere,  attaque  et  modu- 
lata  voce,  instar  clericorum,  alios  gnece,  alios 
latine  prosas  et  antiphonas  decanlare,  neillis 
spatium  siippeleret  ad  fabulas  in  ecclesia  elTu- 
tiendas(Cap.  viii).b 

Enfin  ce  saint  évèque  voulutque  les  malades 
qui  étaient  dans  l'hôpital  entendissent  le  divin 
office  qu'on  chantait  dans  la  grande  église. 
«  jEgrotis  vero  mire  consuluit,  amplissimis  eis 
assignatis  cedibus  in  quibus  sine  uUo  strepitu 
divina  officia,  qus  in  basilica  peragebantur, 
auscultare  possent.  s 

X.  Saint  Germain,  évéque  de  Paris  faisait 
pardilre  la  même  sainte  ardeur  de  porter  les 
laïques  à  l'assistance  et  au  chant  des  offices  di- 
vins. Venantius  Fortunatus  a  fait  une  descrip- 
tion admirable  du  clergé  de  Paris  et  de  ses 
offices  :  il  n'y  oublie  pas  ceux  de  la  nuit,  et  la 
foule  du  peuple  qui  chantait  avec  le  clergé: 
a  Flagranti  studio  populum  domus  irrigat  om- 

'nîs,  certatimque  mènent,  quis  prior  ire  valet. 
PontiQcis  monitis  clerus,  plebs  psallit,  et  în- 
fans,  etc.  Sub  duce  Germano  felix  exercitus  hic 
est,  etc.  (Poematum,  1.  ni).  » 

XI.  Ce  même  auteur,  dans  la  vie  qu'il  a  écrite 
de  sainte  Radegonde,  nous  représente  cette 
sainte  reine  aussi  ponctuelle  à  réciter  ses  heu- 
res canoniales  qu'aurait  pu  être  le  plus  fervent 
de  tous  les  ecclésiastiques,  dans  le  temps 
même  qu'elle  était  encore  dans  le  palais  royal 
(L.i,c.  2;  Surius,  August.  die  13).  Elle  ne  crai- 
gnait point  la  nuit  et  le  jour  de  quitter  la  com. 
pagnie  et  la  table  du  roi  pour  aller  à  l'écart 
rendre  ses  devoirs  au  roi  du  ciel. 

a  Decursum  vero  decantando,  etsi  sederet  m 


prandio  excusans  se  régi  aliquo  casa  ut  redde- 
ret  debitum,  se  subducebat  convivio,  quo 
egressa  Domino  psalleret,  etc.  Itidem  nocturno 
tempore  cum  reclinaret  <um  principe,  rogans 
se  pro  humana  necessitate  velle  consui^ere,  et 
levans,  egressa  cubiculo,  tandiu  secretim  ora- 
tioni  incumbebat,  etc.  » 

On  ne  peut  douter  que  ces  saintes  pratiques 
des  laïques,  des  grands  seigneurs,  des  dames 
et  des  reines  même,  qui  récitaient  l'office  de 
l'Eglise  aux  heures  réglées,  ne  fussent  une  imi- 
tation de  ce  que  le  clergé  pratiquait. 

XII.  On  a  donné  un  traité  des  vigiles  sous  le 
nom  de  saint  Nizier,  évêque  de  Trêves,  où  il 
parait  que  tout  le  peuple  y  assistait  debout, 
qu'on  y  permettait  néanmoins  aux  infirmes 
de  s'ai^seoir;  enfin  qu'on  veillait  deux  fois  la 
semaine,  une  partie  de  la  nuit  du  samedi  et  de 
celle  du  dimanche.  «  Vigilare  itaque  debent 
sedenles,  si  stare  non  pnevalent,  etc.  Nec 
onerosum  vel  difficile  videri  débet,  etiam  delî- 
catis  et  infirmis  corporibus,  in  septimana  dua- 
rumnoctium,  id  est,  sabbati  atque  Dominicx 
portionem  aliquam  Dei  ministerio  depu- 
tare,  etc.  [Spicilogii,  tom.  m,  pag.  2,  3,  etc.).  * 

Un  auteur  anonyme  de  la  vie  de  saiot  Léger, 
évèque  d'Autun,  dit  qu'Ebroïn  fut  tué  un  di- 
manche matin  lorsqu'il  pensait  aller  à  matines 
selon  la  coutume,  a  Dies  agebatur  Dominica, 
ideoque  processurus  erat  ad  matulinarum 
solemnia  (Sœcul.  Bened.,  tom.  ii,  pag.  691].* 

XIU.  Saint  Grégoire  pape  nous  a  fait  voir,  en 
la  personne  de  saint  Servule,  la  pratique  de 
ces  admirables  conseils,  que  saint  Césaîre  don- 
nait aux  plus  ignorants  et  à  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  lire.  Car  ce  saint  serviteur  de  Dieu 
ne  savait  pas  lire,  mais  la  vraie  piété,  toujours 
ingénieuse,  lui  fit  trouver  un  innocent  artifice 
pour  devenir  savant  dans  les  Ecritures  et  dans 
la  psalmodie,  en  exerçant  l'hospitalité,  et  en 
faisant  exercer  la  charité  spirituelle  à  ses 
hôtes,  par  la  lecture  qu'ils  lui  faisaient  des 
Ecritures. 

a  Nequaquam  litteras  noverat,  sed  Scripturs 
sacras  sibimet  codices  emerat,  et  religiosos 
quosque  in  hospitalitatem  recipiens  hos  co- 
ram  se  studiose  légère  faciebat.  Factumque  est 
utjuxta  modum  suum  plene  Scripturam  sa- 
cram  disceret,  cum  sicut  dixi,  litteras  fundîtus 
ignoraret.  Studebat  semper  in  dolore  gratias 
agere,  hymnis  Deo  et  laudibus  diebns  ac  noc- 
tibus  vacare,  etc.  Cum  jam  se  morti  proximum 
agnovisset  peregrinos  viros,  atque  in  hospita- 
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litatem  receptos  admoDuit,  ut  surgerent  et 
CDD!  eo  psalmos  decantarent  (Dialog.,  1.  it, 
C.U).» 

XIV.  Disons  un  mot  de  l'Eglise  grecque,  où 
lecoDcite  m  TnUlo  (Caa.  lxvi),  nous  apprend 
que  le  peuple  devait  passer  toute  la  semaine 
de  Pâques,  et  il  faut  juger  de  même  de  toutes 
les  [êtes  et  tous  les  dimanches  de  l'année,  en 
prières,  en  psalmodie  et  à  lire  les  Livres  saints, 
f  A  sancta  Cbristi  Dei  nostri  resurrectionis  die 
usqne  ad  novam  Dominicam  diem  tota  septi- 
mana  in  Ecclesiis  vacare  fidèles  jugiter  oportet 
psalmis  etbyntnis  et  spiritalibus  canticis,  divi- 
DanimScripturarumlectionimentemadhiben- 
les,  et  sanctis  mysteriis  jucunde  fcvenles. 

JustiDiea  a  dit,  dans  te  chapitre  précédent, 
que  c'était  une  loi  indispensable  pour  les  ecclé- 
siastiques de  chanter  les  divins  offices  dans 
l'église,  puisque  les  laïques  mêmes  leur  en 
donnaient  l'exemple  par  leur  fidèle  assistance. 
C'est  l'argument  que  nous  faisons  valoir  dans 
ce  cliapilre  pour  montrer  que  les  bénéficiers 
étaient  indubitablement  obligés  à  l'office  cano- 
nial, puisque  les  évêques  zélés  pressaient  avec 
tant  d'instance  et  avec  une  sainte  importu- 
aité  les  personnes  Béculiëresmème  de  s'ytrou- 
Ter. 

XV.  Celui  qui  a  composé  la  vie  de  saint 
Porphyre,  évêque  de  Gaza,  nous  décrivant  les 
veilles  de  la  nuit  que  ce  saint  prélat  indiqua 
une  fois  pour  une  nécessité  extraordinaire,  dit 
qu'on  y  fit  trente  prières  et  trente  génuflexions 
durant  cette  nuit,  outre  les  prières  ordinaires 
des  veilles.  Hais  l'admirable  Jean  l'Aumônier, 
patriarche  d'Alexandrie,  nous  apprendra  bien 
mieux  l'assiduité  des  fidèles  aux  veilles  saintes 
de  la  nuit.  Il  fonda  deux  petits  monasteres  près 
de  deux  oratoires  d'Alexandrie,  afin  que  les 
moines  y  flssent  les  offices  de  vêpres  et  de  la 
nuit  à  son  intention,  et  lui  en  cédant  le  mérite, 
eussent  pour  eux  tout  le  fruit  de  leurs  autres 
prières  en  particulier.  Cet  exemple  de  veiller 


les  nuits  en  psalmodiant  se  répandit  dans  tonte 
la  ville  d'Alexandrie,  qui  devint  comme  un 
grand  monastère,  où  de  tentes  parts  le  chant 
des  psaumes  rompait  agréablement  et  sainte- 
ment le  silence  de  la  nuit. 

■  Vespertina  et  noctuma  vigilia  mlW  apud 
Deum  imputetur.  Quidquid  vero  in  cellulis 
vestris  officii  feceritis,  pro  vestris  sit  animabus; 
hoc  autem  fecit,  volens  sollicitiores  efflcere  Dei 
amicos  monachos,  Unde  et  permansit  Deo  talis 
grata  constitulio  ordinum,  et  ad  aimilitudinera 
monasterii  ex  bis  civitas  pêne  vivit,  in  diversis 
locis  pervigiles  hymnodias  Deo  referens  (Cap. 

XLIV],  » 

Ce  saint  pasteur  qnitta  un  jour  Taulel  et  la 
messe  pour  suivre  le  peuple  qui  en  sortait 
après  l'évangile,  et  pour  l'y  arrêter  à  l'avenir, 
en  leur  disant  qu'il  pouvait  bien  dire  la  messe 
pour  lui  dans  l'évêché,  mais  qu'il  la  disait  en 
public  afin  qu'ils  y  participassent  par  leur  pré- 
sence et  par  leur  piéte.  <  Ego  propter  vos  dcs- 
cendo  in  aanctam  ecclesiam,  nam  poteram 
facere  mibimot  missas  in  episcopio  [Can.  xli).» 

Ces  deux  passages  nous  font  voir  des  messes 
particulières  et  des  offices  récités  en  secret  par 
les  évêques,  par  les  clercs  et  par  les  religieux, 
outre  le  service  public  qui  se  faisait  pour  le 
peuple;  de  sorte  quesil'ofQce  public  était  pour 
le  peuple,  il  en  faut  conclure  qu'autant  que  le 
clergé  est  plus  obligé  de  prier,  et  de  prier  plus 
longtemps  que  le  peuple,  autant  il  est  certain 
qu'il  y  a  toujours  eu  des  offices  en  particulier 
pour  les  clercs. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  la  récitation  on 
le  chant  de  tierce,  sexte,  none,  n'a  pu  s'instituer 
en  public  qu'après  les  autres  heures,  parce  que 
les  personnes  engagées  dans  te  tumulte  et 
l'embarras  du  siècle  peuvent  plus  difficilement 
se  rendre  aux  églises  durant  ces  heures-là,  et 
ils  le  peuvent  sanscomparaison  plus  bcilement 
aux  heures  du  soir,  de  la  nuit  ou  du  matin. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGTIÈME. 


DES  CHAniRES  BT  DU  CHANT  DES  OFFICES  DIVINS  BOUS  CHAHLEHAGHI. 


t.  Bèglei  tdminbles  de  Crodogineui  et  da  condle  d'Aii-U- 
Cbapelle  pour  le  cbant  des  otûcet  diTiu. 
U.  Le  rui  Pépin  iatrodaÎBit  eu  Fnnce  le  cbuil  de  l'Eglise  kh 

lU.  Charlemepie  ootiani  ceUe  iDosble  poDrauile,  mtme  pour 
leiofBceB  <livi[u,aflii  que  celle  nniformiUd'ofBceB  tSermU  celle 
de  le  foi- 

IV.  Cbarlemigse  itelilil  It  même  uniformili  dani  une  partie 
de  l'OcùdNit. 

V.  Diveriea  particuieritéB  de  c«  changement. 

VI.  Le  plas  grand  pape  et  le  plug  grand  empereur,  aaint  Gré- 
goire et  Charlemagne,  as  aonl  eitrurdinairewent  «ppllqséi  t  U 
réformatioD  du  cbant  et  de*  olficei.  Chacleitugne  étui  lui-mtme 
moJératear  du  chœur. 

VU.  U  chapelle  da  pabii  TOjal  était  U  règle  et  le  modèle 
de*  autrea  églisei. 

VllI.  Le  lacnmentaire  de  uiut  Grégoire  apporté  en  France. 

K.  Honobstaot  tona  cet  effort),  il  nous  resta  beaucoup  de  tra- 
ces de  l'aDclenne  riiveraili. 

X.  Agobard  jnilifle  l'Eglise  de  Lron,  dout  tona  les  offices 
Étaient  liréade  l'Ectiture,  eicepti  «m  antiptiooaire,  dont  Ago- 
bard corrigea  lei  erreurs. 

XI.  Combien  il  importe,  selon  le  mime  Agobard,  qu'on  s'ap- 
pUqne  encore  plu  h  la  conlemplitiDn  de  la  tëiitè,  qn'aa 
cbant. 

I.  Eatre  les  elercs  ou  les  bénéâciers  infé- 
rieurs, dont  il  a  été  traité  en  général  dans  les 
chapitres  précédents,  les  chantres  demandent 
des  éclaircissements  singuliers,  tant  à  cause 
du  cbant  de  l'Eglise,  qui  nous  fournira  la  ma- 
tière de  ce  chapitre,  qu'à  cause  des  offices  di- 
vins, où  nous  nous  trouverons  engagés  par  une 
suite  nécessfùre. 

L'évéque  Crodogangus  nous  a  laissé  les  rè- 
gles que  les  chantres  devaient  observer  dans  la 
récitation  et  le  chant  des  psaumes,  afin  que  par 
la  douceur  de  leur  voix  et  la  suavité  de  leur 
psalmodie,  ib  ne  cherchassent  pas  à  flatter  les 
oreilles,  mais  à  toucher  le  cœur  des  Qdèles. 

C'est  pour  cela  qu'on  élevait  moins  la  voix 
dans  le  cbant  des  psaumes  et  qu'on  affectait 
une  simplicité  et  une  modestie  plus  grande 
que  dans  les  autres  parties  de  l'office  divin.  Ce 
qui  donne  sujet  de  croire  que  ce  chant  mo- 
deste et  édifiant  approchait  beaucoup  d'une 
simple  récitation ,  ce  que  saint  Augustin  a  au- 
trefois loué  dans  l'Eglise  d'Alexandrie  au  temps 
de  saint  Atbanase. 

Les  chantres  doivent  avoir  beaucoup  d'é- 


gard au  nombre  des  clercs ,  et  à  la  qualité  des 
offices,  et  à  la  longueur  ou  à  la  brièveté  du 
temps  pour  prolonger  ou  pour  accourcir  le 
temps  de  la  psalmodie.  D'où  il  résulte  que 
quelques  offices  étaient  chantés  plus  solennel- 
lement que  les  autres,  et  encore  plus  solennel- 
lement dans  les  églises  où  le  clergé  était  plus 
nombreux  que  dans  les  autres,  et  que  tous  les 
clercs  joignaient  leur  voix  et  leur  cbant  à  la 
psalmodie  dont  les  chantres  étaient  les  maîtres 
et  les  modérateurs. 

Enfin,  il  y  avait  toujours  une  école  où  les 
jeunes  chantres  apprenaient,  des  plus  avancés, 
ce  qu'ils  devaient  un  jour  pratiquer  et  ensei- 
gner aux  autres.  L'humilité  que  ce  prélat  re- 
commande particulièrement  aux  chantres  est 
une  preuve  et  de  l'estime  qu'on  faisait  de  cette 
profession  et  du  danger  qu'il  y  avait  que  la  va* 
nité  ne  s'y  glissât. 

a  Gantores  itaque  non  propfer  donum  sitii 
collatum  se  cœteris  superbiendo  prœferani, 
sed  humiliter  socios  exhibeant.  Et  providen- 
dum  est  illis,  quando  temperate,  quando  snb- 
misse  divinum  agatur  oÂlcium  :  scilicet  ut 
secundum  numerum  clericorum ,  et  offidi 
qualitalem,  et  temporis  prolixitatem^  tantum 
protendant  et  moderentur  voces  cœteroruin. 
Sonum  etiam  vocalium  tttterarum  bene  et  or- 
nate  proférant.  Hi  vero  qui  hujus  artis  minus 
capaces  sunt,  donec  erudiantur,  melius  conve- 
nit ,  ut  sileant ,  quam  cantare  volendo  quod 
nesciunt,  aliorum  voces  dissonare  compellant. 
Psalmi  namque  in  ecclesia  non  cursim ,  aut 
in  excelsis,  atque  inordinatis  seu  intemperalis 
vocibus,  sed  plane  et  lucide  cum  compunctione 
cordis  recilentur,  ut  et  recitanlium  mens  illo- 
rum  dulcedine  pascatur,  et  audientium  aures 
iUorum  pronuntiatione  demulceantur.  Quo- 
niam  quamvts  cantilense  sodus  in  aliis  officiii 
excelsa  soleat  fleri  voce,  in  recitandis  tamen 
psalmis  hujusmodi  vitanda  est  vox,  etc.  Si  vero 
cantores  superbi  extiterint ,  et  artem  quam  dt* 
vioituB  adjuti  didicerunt,  aliis  insinuare  re- 
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noerint ,  graTÏter  ac  severe  jadicentor,  etc. 
Plus  velint  in  lectione  et  cantû  populî  œdîfica- 
tiouem,  quam  popularem  Tanissimam  adula- 
lionem  (Régula  CaDonicor.,  c.  l,  li).  ■ 

Ce  furent  là  les  sages  préceptes  que  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816  (Cas.  cxxxtii), 
BOUS  l'empereuF  Louis  le  Débonnaire,  donna 
aux  chantres,  les  ayant  indubitablement  em- 
pruntés de  Crodogangus,  qui  futfaUévêquede 
Hetz  par  te  roi  Pépin  le  Bref,  sous  le  règne  du- 
quel il  mourut  aussi,  au  rapport  de  Paul, 
diKcre ,  dans  son  histoire  des  évêques  de  Metz. 

Ce  même  auteur  raconte  que  Crododangus 
lut  envoyé  à  Rome,  par  le  roi  Pépin,  pour  con- 
duire en  France  le  pape  Etienne,  selon  l'ar- 
dente passion  que  tous  les  Français  en  avaient; 
qu'après  cela ,  il  persuada  à  tout  son  clergé  de 
vivre  en  communauté  dans  un  même  cloître , 
leur  prescrivit  une  règle  et  leur  ùt  apprendre 
le  chant  et  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine, 
ce  qu'on  n'avait  point  encore  vu  dans  l'Eglise 
de  Metz,  a  Ipsumque  clerum  abundanter  tege 
divina  Romanaque  imbutum  cantilena  ,  mo- 
rem  atque  ordinem  Romanœ  Ëcctesiae  servare 
prœcepit  (  Du  Chesne ,  hist.  Franc. ,  t.  u , 
p.  904).  * 

If.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce  n'ait  été  le 
même  pape  Etienne  qui,  pour  satisfaire  aux 
pressantes  iostances  du  roi  Pépin,  donna  des 
chantres  romains  et  Introduisit  la  psalmodie 
romaine  dans  les  églises  de  France.  Ainsi,  ce 
que  Paul,  diacre,  semble  rendre  propre  à  Cro- 
dogangus  et  à  l'église  de  Hetz  fut  en  effet  com- 
mun à  la  plupart  des  érèques  et  des  chapitres 
de  France. 

Charleraagneenrendunirréprocfaabletémol- 
gnage  dans  ses  capitulaires  ;  a  Honachi  ut 
cantum  romanum  pleniter  et  ordinabiliter  per 
noctumale  vel  gradale  offlcium  peragant,  se- 
cundum  quod  beats  mémorise  genitor  noster 
Pepinus  rex  decerlavit  utfieret,  quando  fiallica- 
num  cantum  tulit ,  ob  uoanimitatem  Aposto- 
licfeSedîsetsanctœ  DeiEcclesiœpaciOcamcoD- 
cordiam  (Capit.  Car.  Mag.,  1. 1,  c.  80;  Capitol. 
Aquisg.,  an.  789,  c.  lxxx).  » 

Le  moine  de  saint  Gall  attribue  à  Charle- 
magne  ce  qui  convient  à  Pépin  son  père,  lors- 
qu'il dît  que  le  pape  Etienne  accorda  douze 
chantres  romains  aux  instantes  prières  du  roi 
Pépin,  après  l'avoir  couronné  roi.  a  Adliuc 
omnes  provincias ,  imo  regiones,  vel  civitates 
in  laudibus  divinis ,  hoc  est  in  canliiene  mo< 
dulationibas  ab  invlcem  dîssonare  perdolens. 
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StephBDo  papa,  qui  deposito  et  decalvato  igna- 
Tissimo  Francorum  rege  Childerico,  se  ad  regni 
gubernacula,  antiquoruin  Patrum  more  per- 
unxit,  aliquos  carminum  divjnorum  peritîs- 
simos  clericos  impetrare  curavit.  Qui  bonse 
illius  Toluotati  et  studiis  divinitus  inspiratis 
assensum  prœbens,  secundum  numerum  in 
Apostolorum,  de  Sede  Apostolica  duodecim  cle- 
ricos doctissimos  cantilence  ad  eum  in  Fran- 
ciam  direxit  (L.  i,  c.  iO).  » 

UL  II  est  bon  de  faire  un  peu  de  réflexion 
sur  les  raisons  qui  portèrent  Pépin  et  Charle- 
magne  à  taire  ce  changement  si  important 
dans  les  offices  divina  des  églises  de  leur 
royaume. 

La  diversité  du  chant,  des  cérémonies  et  des. 
offices  était  si  grande,  non-seulement  entre 
les  provinces  et  les  pays,  mais  aussi  entre  les 
villes  d'un  même  pays  et  d'une  même  pro- 
vince, qu'il  ne  se  pouvait  faire  qu'elle  ne  cau- 
sât ou  du  scandale,  ou  de  l'incommodité  entre 
les  églises  si  voisines,  et  dont  les  ministres  sont 
obligés  d'avoir  beaucoup  de  communication 
entre  eux. 

Cette  variété  pouvait  produire  avec  le  temps 
une  division  très-dangereuse  dans  la  doctrine 
même  de  la  foi,  qui  est  renfermée  dans  les  di- 
verses parties  qui  composent  les  offices  et  les 
prières  de  l'Eglise.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans 
beaucoup  de  raison  que  ces  deux  grands  rois 
témoignèrent  tant  de  passion  pour  faire  recevoir 
dans  toutes  les  Eglises  de  leurs  Elats,  non-seu- 
lement le  chant,  mais  aussi  les  ofûces  de  l'E- 
glise romaine,  afin  d'établir  en  même  temps 
une  entière  uniformité  entre  elles,  et  une  par- 
faite conformité  avec  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaioe,  dont  la  foi  a  toujours  été  la  plus 
pure,  comme  dans  sa  propre  source. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  de  l'empereur 
Cbarlemagne  même  en  ces  termes,  c  A  cujus 
Romanee  Ecclesiœ  sancta  et  veneranda  com- 
munione  multîs  recedentibus ,  nostrœ  tamen 
pnrtis  nunquam  recessit  Ecclesia,  sed  ea  apo- 
stolica traditione  instmente  ,  et  eo  a  quo  est 
omne  donum  optimum ,  tribuente ,  semper 
suscepitreverandacbarismata.Qutedum  apri- 
mis  âdei  temporibus  cum  ea  perslarel  in  reli- 
gionissacne  unione,  et  abea  populo  dislaret, 
quod  tamen  contra  fldem  non  est,  in  ofiîcio- 
rum  celebratione,  vener.  mem.  genitoris  nostri 
illustrissimiPipiniregia  cura  et  industria,  sive 
adventu  in  Galbas  sanctissimi  viri  Stephani  Ro- 
manse  urbis  antistiUs,  est  ei  etiam  in  psallendi 
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ordine  coputata  :  ut  non  esset  dispar  ordo 
psallendi,  quibus  eral  compar  ardor credendî  : 
,  et  quœ  uniltB  eraot  'udîus  sanclai  legis  sacra 
leclione,  essent  etiam  UDitee  unius  modulatio- 
nis  veneranda  tradilioDe,  nec  sejungeret  offl- 
ciorum  faria  celebratjo  ,  quos  conjuoxerat 
uuicx  fidei  pia  deTolio  (L.  i.  Contra  Synodum 
GrEccorum  de  imagin.).  b 

Ces  paroles  nous  font  connaître  que  ce  ne 
fut  pas  Geulement  le  chant  de  l'Efflise  romaine 
que  ces  grands  rois  voulurent  établir  dans  tout 
leur  royaume,  mais  qu'ils  lâchèrent  en  même 
temps  d'y  en  fuire  recevoir  tous  les  divins  of- 
fices, afin  de  mieux  affermir  l'uniformité  in- 
variable  de  la  foi  dans  toutes  les  Eglises. 

En  effet,  ce  tut  en  ce  temps-là  que  les  Grecs 
commencèrent  à  contester  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  que  plusieurs  Eglises  d'Occi- 
dent faisaient  procéder  du  Fils  dans  l'addition 
qu'elles  avaient  faite  au  symbole  ;  au  lieu  que 
les  Orientaux  conçurent  une  égale  aversion 
pour  cette  addition,  et  pour  la  doctrine  même 
qui  fait  procéder  le  Saint-Esprit  du  Fils. 

Cette  conjoncture  ne  faisait  que  trop  voir 
combien  la  variété  des  offices  divins  pouvait 
être  dangereuse  à  l'unité  d'une  même  foi. 

IV.Cbarlemagneacbevaheureusementceque 
Pépin  avait  si  sagement  commencé,  et  fit  éta- 
blir l'ordre  et  le  cbaut  romain,  non-seulement 
dans  les  Eglises  de  France,  mais  aussi  dans 
celles  d'Italie,  qui  avaient  jusqu'alors  résistéà 
un  dessein  si  avantageux,  dans  celles  d'Alle- 
magne^  de  Saxe  et  de  quelques  pays  du  nord. 
Voici  ce  qu'en  dit  Cbarlemague  dans  la  suite 
du  même  discours. 

a  Quod  quidem  et  nos,  collato  nobis  a  Deo 
regno  Italiae  fecimus,  sanctœ  Romanae  Eccle- 
sis  fastigium  sublimarecupientes,  reverendis- 
simi  papœ  Adriani  salularibus  exhortationibus 
parère  nitenles  :  acilicet  ut  plures  illius  partis 
Ecclesiae,  quœ  quondam  Apostolicie  Sedis  tra- 
ditionem  in  psallendo  suscipere  recusabant, 
□une  eam  cumomnîdiligenliaamplectantur; 
et  cul  adbœserant  fidei  munere,  adhcereant 
quoque  psallendi  ordine.  Quod  non  solum  om- 
nium Galliarum  provinciœ,  et  Germania,  sive 
Italia,  sed  etiam  Saxones,  et  quœdam  Aquilo- 
naris  plagœ  gentes,  per  nos  Deo  annueole  ad 
Sdei  rudimenta  cooverss,  focere  noscuntur 
(Ibidem),  a 

V.  La  chronique  d'Angoulême  (anno  787) 
particularise  davantage  cette  histoire.  Charle- 
magne  obtint  du  pape  Adrien  deux  chantres 


romains,  qui  avaient  été  instruits  dans  l'école 
du  saint  pape  Grégoire,  et  qui  apportèrent 
avec  eux  deux  antipbonaires  notés  de  la  propre 
main  de  saint  Grégoire,  de  la  note  Romaine  : 
l'un  d'eux  fut  établi  à  Helz,  l'autre  à  Soissons, 
afin  que  dans  toutes  les  Eglises  de  France  les 
aoliphonaires  et  les  chantres  fussent  corrigés 
sur  les  Romains. 

oMox  petiit  domnus  rex  CarolusabAdriano 
papa  cantores,  qui  Franciam  corrigèrent  de 
cantu.  At  ilie  dédit  ei  Theodorum  et  Benedi- 
ctum,  Komanee  EcclesiEedoclîssinioscantores, 
qui  a  sancto  Gregorio  eruditi  fueraot;  tribuit- 
que  antiphonarios  sancii  Gregorii,  quos  ipse 
notaveratnolaRomaDa.  Domious  veroCarolus 
revertens  in  Franciam,  misit  unum  canlcretn 
in  Hetiscivitate,  alium  in  Suet^sionis  civitate, 
prœcipiens  de  omnibus  civitatibusFranciœ  ma- 
gistros  scbolœ,  anti|ihonarios  eis  ad  corrigen- 
dum  tradere,  et  ab  eis  discere  cantare.  Correcti 
sunt  ergo  antiphonarii  Francorum  quos  unus- 
quisquepro  arbitriosuo  vitiaverat,  veladdens. 
Tel  minuen8,_et  omues  Franciœ  cantores  didi- 
cerunt  notam  ftomanam,  quam  duqc  vocant 
notam  Franciscam  (Du  Cbesne,  fiist.  Franc, 
lom.  u,  p.  7fi].  D 

Le  même  auteur  dit  que  cela  n'arriva 
qu'après  une  longue  contestation  des  chantres 
romains  et  des  français,  qui  avaient  suiii 
Charlemagne  à  Rome;  que  ce  prince  pieux 
termina  le  différend  ,  en  faisant  voir  aux 
chantres  français  que,  comme  les  eaux  ne  sont 
jamais  plus  pures  que  dans  leur  source,  aioà 
le  chant  grégorien  conservait  sa  première  pu- 
reté dans  l'école  de  saint  Grégoire,  a  Quis  pu- 
rior  est  et  quis  melior,  aut  fons  vivus,  aut  ri- 
vuli  ejus  loDge  decurrentes?  etc.  Revertimioi 
vos  ad  fontem  sancii  Gregorii,  quia  manifeste 
corrupistis  canlilenam  ecclesiasticam.  » 

Enfin,  il  ajoute  que  ce  fut  à  Metz  où  le  chant 
grégorien  monta  à  un  plus  haut  point  de  per- 
fection, et  qu'autant  que  l'école  de  Metz  cédait 
à  celle  de  Rome,  autant  elle  surmontait  toutes 
les  autres  écoles  de  France.  ■  Hajus  magiste- 
rium  cantandi  in  Heiis  civitate  remansil, 
quantumque  magisterium  Romanum  superat 
Hetense  in  arte  cantilens,  tanto  superat  He- 
tensis  cantilena  cteteras  scholas  Gallorum.  > 
L'harmonie  des  orgues  accompagnait  quelque- 
fois celle  de  la  voix,  et  elle  nous  était  aussi 
venue  de  Rome,  a  Similiter  erudierunt  Ro- 
mani cantores  supradicU  canlores  Francorum 
in  arte  organaudi.  > 
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VI.  Ce  n'est  pas  uq  petit  avantage,  ni  un 
iea  moindres  sujets  de  gloire  pour  les  ecclé- 
siastiques et  pour  les  bénéflcîers,  que  les  lec- 
teurs et  les  cbaiitres  ne  tenant  que  le  dernier 
rang  entre  eux,  un  des  plus  saints  et  des  plus 
savants  papes,  et  un  des  plus  grands  empe- 
reurs, je  Teui  dire  saint  Grégoire  et  Charle- 
magoe,  se  soient  appliqués  avec  tant  d'ardeur 
à  porter  leur  ministère  à  sa  plus  haute  perfec 
tioo. 

la  sainteté  et  l'importance  du  chant  de  l'E- 
glise a  fait  une  partie  des  occupations  et  des 
soins  des  deux  personnes  qui  semblent  avoir 
eu  les  plus  émioeotes  qualités  pour  régir  l'E- 
glise et  l'empire,  savoir  saint  Grégoire  et  saint 
ChBr]emagne,quiontétévéritablemeDtgrBnds. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  saint  Grégoire  qui 
fil  lui-même,  étant  pape,  la  tooctioD  de  maître 
de  cbant. 

L'empereur  Cbarlemagne  était  loi-méme 
très-versé  dans  la  profession  des  lecteurs  et 
des  cbantres,  et  il  chantait  lui-même  avec  les 
autres  ûdëles  les  offices  divins.  Témoin  £gin- 
hard  :  «  Legendi  atque  psallendi  disciplinam 
diligeutissirne  emeiidavit.  Erat  enim  utrïus- 
que  adriiodum  erudilus  ;  quanquam  ipse  nec 
publiée  legeret,  tiec  nisi  summissim  et  in 
communecantaret  (DuCbesne,  t.  ii,  p.  J03; 
ibid.,  p.  ItO).  D 

Le  moine  de  saint  Gall  nous  représente  Cbar- 
lemagne comme  le  modérateur  du  chaut,  des 
leçons  et  des  onices  qui  se  célébraient  dans  la 
chapelle  du  palais  impérial  ;  il  n'y  soulTrait 
aucun  ecclésiastique  qui  ne  sût  bien  lire  et 
bien  chanter,  t  NuUus  alienus,  nuUus  etiam 
notus,  nisi  légère  sciens  et  cantare,  cborum 
ejus  ausus  est  iiitroire  (L.  i,  c.  ^].  e 

Au  rapport  de  cet  auteur,  Charlemagne  dési- 
gnait les  leçons  que  chacun  devait  lire,  et  il 
aimait  à  surprendre  ses  clercs,  afin  qu'ils  fus- 
sent toujours  prêts  de  lire  sur-Ie-cbamp  et  de 
lire  correctement.  Enfin,  comme  il  désignait 
avec  le  doigt  ou  avec  un  bâton  ceux  qui  de- 
vaient lire,  il  les  faisait  aussi  finir  avec  un^ietit 
signe  de  sa  voix,  i  Ut  quando  inopinato  légère 
juberentur,  irreprebensîbiles  apud  eum  inve- 
nirentur.  Digito  aulem  vel  baculo  protento, 
Tel  ex  latere  suo  ad  procul  sedentea  aliquo  di- 
recte, demonstravit,  quem  légère  oporteret, 
vel  voluisset.  Finem  vero  lectionis  sono  guttu- 
ris  désignant,  etc.  [L.  ii,  c.  10).  > 

Cet  auteur  n'a  pas  oublié  l'orgue  merveil- 
leux que  Charlemagne  Qt  faire  à  l'imitation 


des  Grecs,  et  qu'on  laissa  périr  après  sa  mort 
(L.  II,  c,  16).  Enfin  cet  auteur  assure  que  la 
vue  même  de  ce  grand  prince  était  interdite 
aux  ecclésiastiques  s'ils  n'étaient  habiles  à  lire 
ou  à  chanter.  «  Nuilus  clericus,  nisi  légère 
doctus,  aut  canere  non  solum  cum  eo  manere, 
sed  nec  iu  coospectum  ejus  venire  pnesnm- 
psit.  0 

VIL  Toutes  les  autres  églises  de  ce  royaume 
imitèrent  celle  du  palais  impérial,  et  on  établit 
dans  tous  les  évêchés  et  daus  tous  les  monas- 
tères des  écoles  pour  apprendre  le  chant,  les 
cérémonies  et  les  offices  de  l'Eglise. 

Pépin  avait  autrefois  envoyé  des  moines 
français  à  Rome  pour  y  apprendre  léchant  du 
maître  de  chant  Siméon  :  •  Simeon  scbolœ 
canlorum  prier,  d  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
pu  s'y  perfectionner  pendant  que  Siméon  était 
en  France  (Concil.  Gall.,  t.  ii,  p.  58).  Charlema- 
gne établit  de  semblables  écoles  par  toute  la 
France  :  «  Et  ut  scholœ  legentium  puerorum 
Sant,psalmos,nolas,cantus,computum,gram- 
mnticam  per  singula  monasteria  vel  episcopia 
discaut  [Addo  789.  Capttulare  Aquisgran.  Can. 

LXXIl).  > 

Outre  les  preuves  précédentes,  il  n'est  pas 
difficile  d'en  donner  encore  de  plus  convain- 
cantes, pour  montrer  que  l'église  du  palais 
royal  était  le  modèle  et  la  règle  de  toutes  les 
autres  églises  du  royaume,  et  que  la  piété, la  ré- 
gularité, la  science,  l'eiactitude  et  la  perfection 
du  chant  coulaient  de  cette  vive  source  dans 
tous  les  évéchés  et  les  monastères  du  royaume. 

Lorsque  le  pape  Léon  III,  après  ane  longue 
contestation,  conseilla  aux  envoyés  de  l'Eglise 
gallicane  d'aboUir  peu  à  peu  l'addition  qui 
avait  été  faite  au  symbole  qu'on  chantait  dans 
rEglise,touchaotla  procession  du  Saint-Esprit, 
il  leur  donna  ce  moyen  infaillible  de  réussir 
sans  bruit  et  sans  tumulte,  en  faisant  cesser 
cette  addition  nouvelle  dans  l'église  du  palais, 
qui  serait  indubitablement  suivie  par  toutes 
les  autres  :  a  Ita  mihi  videlur  posse  utrumque 
fleri,  ut  paulatim  in  palatio,  quia  in  sancta 
nostra  Ecclesia  non  cantatur,  cantandi  consue- 
tudo  ejusdem  symboli  inlermittatur,  sicque 
fiât,  ut  si  dimillatur  a  vobis,  dimitlatur  ab 
omnibus  (Conc.  Gall.,  tom.  m,  p.  260].  d 

VIII.  Pour  pré^enirtoutes  les  altérations  qui 
se  pourraient  faire  dans  la  doctrine  ou  dans  la 
discipline  de  l'Eglise,  par  la  diversité  non-seu- 
lement du  cbant,  mais  du  texte  des  offices  di- 
vins, Charlemagne  demanda  au  pape  Adrien  le 
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flacramentaire  de  saint  Grégoire,  et  ce  pape  le 
lui  envoja  par  l'abbé  Jean  de  Ravenne. 

s  De  sacramentario  Tero,  a  sancto  preedeces- 
sore  Dostro  DeiOuo  Gregorio  papa  disposilo, 
jam  pridem  Paulus  Grammaticus  a  nobis  eum 
pro  vobis  petiît,  et  Becundum  saactœ  oostrœ 
Ecclesiœ  IradilîoDem  per  Joannem  abbatem 
ezcellentjae  veslrs  emisimus  (Du  Cbeaoe,  t.  m, 
p.  c.  798).  > 

Nous  avoDS  déjà  rapporté  le  capitulaire  du 
même  empereur,  où  il  ordonne  k  tous  les  mo- 
nastères de  suivre  l'Eglise  romaine  dans  les 
offices  du  jour  et  de  la  nuit  :  «  Per  aoctumale 
et  gradale  offlcium  peragant.  » 

Le  concile  de  Hayence,  de  813,  ordonna 
qu'on  suivit  le  sacrameutaire  grégorien  dans 
l'adminisfa^tion  du  baptême,  selon  le  comman- 
dement de  l'empereur  :  i  Sacramenta  ilaque 
baptismatîs  volumus,  ut  sicut  saocta  vestra 
fuît  admonitio,  ita  concorditer  atque  unifor- 
miter  in  singulis  parochiîs,  secundum  Roma- 
numordinem  interDoscelebreiitur(Can.  iv).  > 

Les  capitulaires  enjoignent  la  même  confor- 
mité ave  d'Eglise  romaine  pourla  messe  :  eUt 
unusquisque  presbytermissam  oi'dineRomano 
cum  sandaliis  celebret  [L.v,  c.  Sld].  b 

L'empereur  Cbaries  le  Cliauve ,  rend  le 
même  témoignage  dans  sa  lettre  au  clergé  de 
Ravenne. 

a  Nam  et  usque  ad  tempera  abavl  nostri 
Pipini,  Gallicaaae  Eccksife  aliter  quam  Romana 
Tel  Mediolaneasis  Ecclesia,  divina  ofûciacele- 
brabant.  Sicut  Tidimus  et  audivimus  ab  eis, 
qui  ex  parlibus  Toletaoïe  Ecclesiœ  ad  nos  ve- 
nieules,  secundum  morem  îpsius  Ecclesiie  co- 
ram  nobis  sacra  offlcia  ceiebraruut.  Gelebrata 
sunt  etiam  coram  nobis  sacra  missarum  ofQcia 
more  Hieiosolymitano,  autore  Jacobo  apo- 
stolo,  et  more  Constantînopolilano  autore 
Basilio.  Sed  nos  sequendam  duciinus  Romanam 
Ecclesiam  in  missarum  celebratione.  » 

IX.  Voilà  les  plus  célèbres  liturgies  du 
monde  que  cet  empereur  avait  vu  célébrer  : 
celle  de  Jérusalem,  celle  de  Constantinople, 
celle  de  Hiliin,  celle  de  Tolède  ;  elles  étaient 
toutes  différentesentre  elles  :  l'Eglise  de  France 
avait  aussi  la  sienne,  mais  entiu  elle  embrassa 
la  romaine,  et  les  autres  Eglises  Occidentales 
suivirent  son  eiemple,  quoiqu'il  soit  toujours 
demeuré  quelque  teinture  de  l'ancienne  va- 
riété. 

Valaùride  Strabon  a  jugé  que  cette  unitor- 
mité  entre  tant  d'églises  diverses,  et  cette  con- 


formité avec  celle  qui  est  leur  chef  et  leur 
maîtresse,  a  été  plus  nécessaire  dans  les  der- 
niers temps,  pour  être  comme  un  rempart  in- 
surmoatable  contre  tant  de  nouvelles  sectes, 
qui  ont  attaqué  ou  la  foi,  ou  l'unité  de  l'Eglise. 
«  Plenarius  olftciorum  ordo,  qui  nunc  per 
Romanum  orbem  servatur,  post  antiquitalem 
multis  temporibuB  evolutam  est  institutus,  et 
ad  omnem  eminentiam  sanctae  religionis  est 
dilatatus.  Crescenle  enim  ûdelium  numéro,  et 
hœreseon  pestilentia  multiplicius  pacem  maco- 
lanle  catholicam,  necesse  erat  augeri  cuttuin 
verae  observationis,  ut  et  clarior  religio  acce- 
dentium  ad  fidem  animos  invitaret,  et  auctior 
cultus  veritatis  constaatiam  catholicorum  ad- 
versus  inimicos  ostenderet,  etc.  Privilegio 
Romanx  Sedis  observato,  factum  est  ut  io om- 
nibus pêne  Laiinorum  Ecclesiis,  coosuetudoel 
magisterîum  ejusdem.  sedis  prœvaleret;  quia 
non  est  alla  traditio  œque  sequenda,  vel  in 
Qdel  régula,  vel  in  observationum  doctrina 
(De  rébus  Ecclesi.,  c.  ixv).  • 

EnÛn  cet  auteur  assure  qu'il  y  en  avait  qui 
distinguaient  encore  les  traces  des  anciens 
offices  et  du  chant  des  églises  de  France  qui 
étaient  restées  après  la  publication  des  otficei 
romains.  «  Et  quia  Gallicana  Ecclesia  viris  non 
minus  perilissimis  instructa,  sacrorum  ofllcio- 
nim  instrumenta  babebat  non  minima,  ex  ds 
aliqua  Homanorum  offlciis  immixta  dicuotur, 
quœ  plerique  et  verbis  et  sono  se  acasteris  can- 
tibus  discernere  posse  Taleantur.  a 

L'exemple  du  célèbre  Lupus,  abbé  de  Fei^ 
rtères,  nous  fait  voir  que  les  monastères  par- 
ticuliers envoyaient  quelquefois  de  leurs  reli- 
gieux à  Rome,  pour  y  être  entièrement  instruits 
du  cbant  des  offices  et  des  cérémonies  de 
l'Eglise  romaine  (Epist.  cm]. 

X.  H  est  temps  de  Gnir  ce  chapitre  par  le 
fameux  Agobard,  archevêque  de  Lyon. 

Ce  savant  prélat  composa  un  traité  particu- 
lier contre  un  insolent  critique  qui  arait  cen- 
suré l'Eglise  de  Lyon  dans  un  point  qui  méri- 
tait plutôt  des  louanges;  c'est  qu'elle  n'avait 
rien  laissé  insérer  dans  ses  offices  qui  ne  fût 
tiré  des  divines  Ecritures,  croyant  que  c'était 
la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  courte  de  ne  tom- 
ber jamais  dans  l'erreur  ;  puisque  les  eaux  de 
la  vérité  sont  toujours  plus  pures  dans  leur 
origine,  a  Unde  summopere  necesse  est,  ut  si 
vere  absque  oBendiculo  vel  luesitatione  divioas 
laudes  cupimus  celebrare,  totos  nos  divinis 
sermonibus»  in  quibus  nullus  est  error»  nulla 
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ambignilaB,  coaptemus  (fie  Teferi  rita  canendl 
peatm.  iaEccles.].  » 

L'iDsoIeoce  de  oe  ridicule  censeur  était  moo- 
lée  Jusqu'à  ce  point,  de  condamner  quelques 
eadroits  des  offices  romains,  a  Non  est  -veritua 
ÏD  ipsa  Romana  ecclesia  quœdam  in  sacris  ofH- 
dis  et  ministeriis  reprehensibilia,  etiam  sub 
SDathematis  damnatione  resecare.  s 

Le  même  Agobard  adressa  un  autre  ouvrage 
aui  chantres  de  son  Eglise  de  Lyon ,  pour  leur 
Ëire  remarquer  certains  endroits  dans  l'anti- 
phonaire  de  celte  église,  qui  contenaient  des 
erreurs,  ou  des  méprises  manifestes.  Aussi  il 
en  avait  fait  une  correction  exacte,  a  Hac  de 
cassa  et  antiphonarium  pro  viribus  nostns 
magna  ex  parte  corresimus ,  amputatis  bis , 
qu»  Tel  superflua,  vel  levia,  vel  mcndacia,  aut 
blaspbema  videbautur.  d 

U  leur  t&it  une  éiiumération  des  fautes  qu'il 
avait  corrigées,  et  leur  inculque  sans  cesse 
cette  maxime,  que  saint  Augustin,  saint  Gré- 
goire, et  les  autres  Pères  eussent  été  indubita- 
blement surpris ..  s'ils  eussent  entendu  chanter 
dans  l'Eglise  ce  qui  ne  se  lit  pas  dans  la  parole 
de  la  Térité,  qui  est  l'Ecriture,  n  Geterum  si  m 
diebus  suis  audîsset  aliquos  non  de  divinis 
eloquiis,  sed  de  humanis  adinventioaiuus  cao- 
tanles,  numquid  non  mortuum  et  sine  vila 
talem  caotum  putaret?  s 

Il  conclut  de  la  que  rien  n'est  plus  à  soubaj- 
ter  qued'aToir  un  livre  d'offlces,  «  OFIlctalem 
librum,  >  ou  un  antîphonaire  aussi  correct,  et 
aussi  fidèlement  tissu  des  paroles  seules  de 
l'Ecriture  sainte,  comme  on  a  déjà  un  livre 
deslefons,  «  Librum  Iectionum,i!  recueilli  des 
livres  sacrés,  et  un  missel  a  Librum  mysterio- 
ram,  >  très-conforme  à  la  pureté  ie  la  foi. 

a  Omni  studio  pietatis  inslandum  atque  ob- 
servandum  est,  ut  sicut  ad  celcbranda  missa- 
rtim  solemnia  babet  Ecclesia  librum  mystcrio- 
nim,  Ade  purissinia,  et  concinna  brevilate 
digestum  :  babet  et  librum  ledionum ,  ex 
divinis  libris  coogrua  raiione  collcctum;  ita 
etiam  et  hune  tertium  oFOcialcm  libcllum,  id 
est  antiphonarium  habeamus,  omnibus  hu- 
manis Sgmenlis  et  mcndaciis  expurgalum,  et 
per  totum  anoi  circulum  ex  purissîmis  sancto: 
Stripturœ  verbis  suflicienlissime  onlinatiim  : 
quatenus  in  sacris  ofnciis  peragendis,  juxta 
probatissimam  Udci  rcgulam,  et  paternae  auto- 
rîtalis  venerabilem  disciplinam,  una  a  nobis 
atque  eadom  cufitodiatur  forma orationum.» 

AtjobaTd  a  poussé  un  peu  trop  loia  la  néces- 


sité de  ne  recevoir  dans  les  offices  divins  que 
les  textes  propres  des  Ecritures,  Ij  coutume 
de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  en  usait  de  la  sorte, 
était  louable,  mais  il  n'en  fallait  pas  faire  une 
loi  pour  toute  l'Eglise. 

Saint  Ambroise  a  composé  des  hymnes,  les 
conciles  les  ont  autorisées,  l'Eglise  ancienne 
les  a  chantées,  la  règle  de  saint  Benoît  les  a 
reçues.  On  a  lu  de  tout  temps  les  actes  des 
martyrs,  et  les  homélies  desPcres  dans  l'Eglise. 
On  foit  des  prédications  pendant  la  messe, 
pourquoi  ne  lira-t-on  pas  les  homélies  des 
Pères  pendant  l'office?  Les  offices  sont  compo- 
sés de  prières  et  de  lectures  de  piété.  On  parle 
à  Dieu  par  la  prière,  on  l'écoute  par  ta  lecture. 
Dieu  nous  parle  par  les  Ecritures,  par  les  Pères, 
qui  en  sont  les  interprètes  et  par  les  exemples 
des  saints,  qui  exposent  à  nos  yeux  cette  di- 
vine morale,  que  l'Ecriiure  fait  retentir  à  dos 
oreilles. 

XI.  Concluons  celte  matière  par  la  dernière 
maxime  du  même  Agobard,  qui  n'est  oa»  la 
moins  importante  de  toutes ,  et  qui  peut  servir 
d'un  Juste  tempérament  de  cetu  txtréme 
ardeur,  avec  laquelle  on  se  porta  au  chant 
durant  1  empire  de  Charlemagne  Quciouc-  aé- 
cessaire  que  puisse  être  1  étude  iu  ^nani ,  il  y 
a  encore  d'autres  études,  auxquelles  les  Jeunet, 
ecclésiastiques  doivent  s'appliquer  avec  uns 
chaleur  iocon'par^bl-'inent  plus  grande. 

a  Forma  orationum,  forma  lectionum,  et 
forma  eccicsiasticarum  modulationum  a  boni 
ingenii  adolescentibus  quam  celeirime  imoi-' 
bila,  eo8  et  divinis  kudibus  concinnendis.  mI 
âcienter  et  graviter  idoneos  reddat,  ai  a  potîo 
ribus  ac  spiriblibus  studiis  non  impedidl. 

Après  cela  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un 
malheur  déplorable,  de  voir  lant  de  cbantres 
qui  consument  toute  leur  vie,  depuis  leur  plus 
tendre  enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  a  exercer 
leur  voix  et  à  se  perfectionner  dans  le  chant, 
sans  pouvoir,  ou  sans  vouloir  s'appliquer  à  la 
lecture  des  Ecritures ,  ou  à  la  contemplation 
des  vérités  du  ciel,  et  sans  se  remplir  l'esprit 
et  le  cœur  d'autre  chose  que  du  vent  de  leur 
vanité  et  de  la  folle  complaisance  de  leur  belle 
voix  : 

K  Ex  quibus  qnamplurimi  ah  tneunle  pueri- 
tia,  usquead  seneclulis  canilicm,  omnesdiea 
viUc  suae  in  parando  et  conQrniando  cantu 
ex[)endunt,  et  totum  tempus  utilium  et  spiri- 
talium  studiorum,  legendi  videlicet,  et  divina 
elo<|uiaper8crulandi,  iDisUusmodioccupaiiooe 
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consumant,  Quodque  animabue  eorum  procul-  gentise  inanee  ni  vacuî,  boc  solum  sibi sufBcere 
dubio  Talde  est  aoxium,  ignari  fi  lei  sus,  in-  putaat;  et  ob  boc  etiam  venioâi  et  inûati  in> 
Kii  Scripturaniia  sacrarum,  et  dÎTiiue  intelU-     cedimtj  etc.  > 


CHAPITRE  quatre-vingt-unième; 


DE  LO»tIGATlON  DES  BÈKÈFICIEHS  A  CHAHTIB  OU  A  HÉCtTBR  l'OFFICB  DIVIN,  AU  1 
EN  PAAIICUUER,  SOUS  l'sHPIIIB  DE  CHABLEHAGHE. 


1.  U  première  élade  im  den»  étiit  d'tpprendre  te  puntier 
par  cœar. 

U.  Tbéodnlpbe  oblige  les  cnrés  i  s'occuper  de  la  prière  et  de 
la  lecture.  La  prière  la  ploB  ordioaire  a  tnujnurs  été  U  psilmodie. 

III.  Preuvce  tirées  des  concilei  pour  celle  obligïUoD. 

IV.  Nonvelli^a  preuvH  tirées  des  capilulairea. 

V.  Hiucm^r  oblige  lee  carés  à  11  récitaliaa  des  heures  cano- 
niales «a  parliculier. 

VI.  Direrees  preuves  Uréei  d'Alcnin,  qui  distingue  les  oIBce* 
publics  des  psrlLculicn. 

VII.  Preuies  tirées  de  Régiuoa,  et  des  perquisitions  qoedoi- 
leat  lïire  les  évéques  pendant  leur  visile. 

VIII.  Autres  preuves  et  exemples  des  Enlisés  grecque  et  latine. 

IX.  Eiemple  idoiirable  de  sainl  Udalric,  évique  d'Aug^oui^. 
OtScesde  la  i-aiole  Vierge  et  des  morts. 

X.  Ijl  règle  de  Crodogangus  nblige  h  réciter  l'oltlce  en  pafti- 
calier,  si  on  ne  l'a  pu  eu  public. 

XL  NéceuiU  de  s»air  pat  cœoi  la  pseuUer. 

I.  La  réponse  que  le  pape  Etienne  II,  étant 
Tenu  en  France,  ât  à  quelques  consulta- 
tions, nous  apprend  qu'un  pi-étre  fut  déposé, 
parce  qu'il  ne  savait  ni  l'Oraison  Dominicale, 
ni  le  Symbole,  ni  les  psaumes  :  a  Nec  Symbo- 
lum,  nec  Orationem  Dominicam,  nec  psalmos 
tenet(An.  TfU,  cap.  xiii).  ■> 

Le  capitulaire  de  Cbarlemagne ,  à  Aix-la- 
Chapelle  (An.  789,  cap.  lxxii],  ordonne  que, 
dans  tous  les  évêcbés  et  dans  les  monastères,  il 
y  aura  des  écoles  oîi  l'on  enseignera  aux  jeunes 
clercs  les  psaumes,  la  note,  le  cbant,  le  com- 
put  et  la  grammaire  :  a  Psalmos,  notaSj  canlus, 
computum ,  grammaticam  per  singula  mona- 
Bteria  vel  episcopia  discant  (An.  "391}.  » 

Les  psaumes  étaient  donc  la  première  chose 
qu'on  apprenait  aux  jeunes  clercs.  Le  même 
empereur  Cbarlemagne,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  d'une  insigne  victoire,  ordonna  que  tous 
les  clercs  qui  sauraient  le  psautier  cbanteraient 
cinquante  psaumes,  a  Et  clerici  qui  psalmos 


Bciebant,  unusquisque  quinquaginta  cantasset 
(Capit.  Théo.,  c.  n).  » 

II.  Théodulpbe,  évêque  d'Orléans,  déclare  h 
ses  curés  que  la  prière  et  la  lecture  se  doivent 
succéder,  et  ne  doivent  être  interrompues  que 
par  le  travail  des  mains,  a  Oporlet  vos  et  assi- 
duitatem  habere  legendi,  et  instantiam  orandi, 
etc.  Ha^c  sunt  arma ,  lectio  et  oratio ,  quibus 
diabolus  expugnatur,  fais  armis  vitiâ  compri- 
muntur,  bis  alimentis  virlules  nutriuntur.  • 
Or  on  sait  que  la  prière  la  plus  ordinaire  était 
la  récitation  des  psaumes. 

Le  capitulaire  des  évêques  adressé  en  même 
temps  aux  pasteurs  déclare  en  termes  formels 
l'obligation  de  réciter  les  heures  canoniales  en 
leur  propre  temps.  <i  Ut  omnes  sacerdotes  bons 
compétent! bus  diei  et  noctis  suarum  sonent  si- 
gaa  Ëcclesiarum,  et  sacrata  Deo  célèbrent  olfi- 
cia ,  et  populos  erudiant ,  quomodo  et  quibus 
Deus  adorandus  est  locîs  [An.  803 ,  c.  m,  vui  ; 
Conc.  Gall-,  lom.  n,  p.  349).  d 

Il  y  avait  une  obligation  toute  particulière  à 
chanter  les  divins  offices  du  jour  et  de  la  nuit, 
dans  les  lieux  où  reposaient  les  reliques  des 
martyrs,  a  Ut  unusquisque  sacerdos  Ecclesiam 
suam  cum  omni  diligentia  EediQcet,etreliquias 
Sanctorum  cum  summo  studio  vigiliarum 
noclis  et  divinis  offlciis  conserve!,  s  C'est  pour 
cela  que  Cbarlemagne  voulait  que  les  curés 
sussent  tous  le  psautier  de  mémoire  :  ■  Ut 
quisque  parochus  totum  psalterium  memoriler 
teneat  (Ibtd.,  p.  253).  > 

III.  Le  concile  II  de  Ch&lons,  tenu  en  813 
(Cao.  Lix),  nous  a  instruits  du  détail  des  divins 
offices  qu'on  cbantaitdans  les  monastères,  et  de 
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là  il  est  facile  de  juger  quels  étaient  les  utUces 
des  curés  et  des  autres  ecclésiastiques.  Cet 
offlce  était  composé  de  matines,  prime,  tierce, 
seste,  noue,  Tépres  et  compiles.  ■  Sanctimo- 
Diales  ia  monastcrio  constitulse  habeant  stu- 
dium  iu  legendo  et  in  canlando,  in  psalmomm 
œlcbratione ,  siye  oratione  ;  et  tioras  canonicas 
matulinam  scilicet,  primam,  tertiam,  sextam, 
DODam  ,  Tespertiuam  ,  compltitorium  pariter 
célèbrent.  > 

Le  concile  d'Aix-la-Cliapelle,  tenu  en  816 
(Can.  cxxv)  et  seqq.)  ordonne  les  mêmes  heures 
aux  chanoines,  c'est-à-dire  à  tous  les  ecclésias- 
tiques, qu'on  réduisit  alors  à  vivre  en  commu- 
nauté, et  à  qui  on  douna  le  nom  de  chanoines, 
comme  nous  dirons  plus  bas.  Ces  heures  turent 
(irime,  tierce,  sexle ,  none ,  vêpres,  compiles, 
les  vi([iles  et  les  matines. 

H  se  peut  faire  que  le  concile  II  de  Cbâlons 
ait  compris  les  vigiles,  c'est-à-dire  les  noctur- 
nes, avec  les  laudes,  sous  le  nom  de  matines, 
comme  c'est  encore  l'usage  présent.  Le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  (Can.  cixxi]  commande  aux 
chanoines  d'assister  aux  olûces  debout,  et  de 
ne  se  servir  d'un  bâton  pour  s'appuyer,  s'ils 
ne  sont  infi  rmes  :  a  Nec  cum  baculis  in  choro 
nceptis  debilibus  sed  reljgiosissime  illisstau- 
dum  et  pïiallendum  est.  d 

Ceux  qui  manqueront  d'assister  à  ces  ofûces 
doivent  être  sévèrement  réprimandés:  ■  Qui 
basfaûras  frequentare,  et  in  his,  ut  dignum 
Kt,  cœleste  neglexerit  officium  persolvere, 
digna  invectione  corripialur;  ut  et  ipse  emen- 
ddur,  et  csteri  tiraorem  babentes,  hujusce- 
modi  negligentiam  caveant.  » 

Il  est  sans  doute  que  ces  aigres  réprimandes 
dont  on  punissait  les  absents,  et  les  négligents, 
étaient  loujours  accompagnées  d'un  comman- 
dement exprès  de  réciter  en  particulier  les 
()saumes  qu'ils  n'avaient  pas  cliantés  au  chœur. 
Quelle  autre  pénitence  pouvait-on  leur  imposer 
qui  (lit  plus  raisonnable  et  plus  juste  ? 

On  peut  inférer  de  là  que  les  prêtres,  étant 
dégradés,  ne  laissaient  pas  de  demeurer  tou- 
jours dans  la  même  obligation  de  réciter  leurs 
offices.  Et,  si  le  concile  II  de  Chàlon  (Can.  xl) 
les  enferme  dans  un  monastère  pour  y  faire 
pénitence,  l'assistance  aux  divins  offices  était 
la  meilleure  partie  de  cette  pénitence,  a  Dictum 
uobb  est  presbyteros  propter  suam  negligen- 
tiam cauonice  degradatos,  sœculariter  gradu 
amisso  vivere,  et  p<enitentix  agendte  bonum 
uegligere.  Unde  statuimus,  ut  gradu  amisao 

Tu.  —  TuuK  il. 


ageuds  pœnitentiEe  gratia,  in  monasteiio  aut 
canonico,  aut  regulari  mittantnr.  » 

IV.  Ce  devoir  indispensable  de  foire  les 
prières  solennelles  aux  heures  réglées  du  jour 
et  de  la  nuit,  est  encore  marqué  bien  plus  évi- 
demment dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne.  ■  Ut  sacerdotes  signa  tangant  boris  ca- 
nonicis,  et  illorum  officium  agant,  sive  diur- 
nale,  sive  noctumale,  quia  scriptum  est,  sine 
intermJssione  orate;  et  idcirco  non  dimlttout 
horas  canonicas  (L.  vi,  c.  t63].  > 

Les  anciens  canons  y  sont  renouvelés  sur  le 
même  sujet,  afin  d'obliger  absolument  tous  les 
ecclésiastiques  de  se  trouver  aux  offices  de  l'E- 
glise :  a  Ad  quotidittnum  psallecdi  officium 
matutinis,  vel  vesperlinis  bons  (L.  vu,  c.  164, 
167).  » 

La  peine  n'est  rien  moins  que  la  déposition 
pour  les  incorrigibles,  «  deponatur  a  clero.  ■ 
Cett£  peine  est  assurément  plus  redoutable  que 
l'obligation  de  faire  les  mêmes  prières  en  par- 
ticulier. La  privation  du  béoéflce  est  marquée 
dans  un  autre  canon,  au  moins  la  suspeosioo  ■ 
«  Itautcumeos  pŒnitentiacorrexerit,rescripti 
in  matricula  gradum  suum  dignitatemque  re- 
cipiant  (Ibid.,  c.  cccliu].  » 

La  vie  des  ecclésiastiques  selon  les  canom 
n'est  qu'une  application  continuelleà  la  prière^ 
à  la  psalmodie,  à  la  lecture,  en  public  et  eu 
particulier  :  o  Postremo  in  doctrina,  in  lectiu- 
nibus,  psalmis,  bymnis,  cauticis  spiritualibus, 
exercilio  jugi  incumbant.  » 

V.  La  distinction  des  heures  canoniales  qu'on 
récitait  en  particulier  et  de  celles  qu'on  chan- 
tait en  public,  se  trouve  en  termes  formels 
dans  les  instructions  que  l'archevêque  de 
Reims,  Hincmar,  donna  à  ses  curés,  où  il  leur 
enjoint,  après  avoir  dit  matines  au  point  du 
jour,  de  chanter  les  quatre  petites  heures  en 
particulier,  afin  de  pouvoir  ensuite  vaquer  aux 
fonctions  curiales;  en  sorte,  néanmoins,  que 
ces  mêmes  heures  canoniales  soient  après 
chantées  en  public  en  leur  propre  temps,  soit 
par  le  même  curé,  soit  par  d'autres  ecclésias- 
tiques. 

a  Hane  matitunalî  offlcio  expleto,  pensum 
servitutis  suœ  canendo  primam,  tertiam,  sex- 
tam,  nonamque  persolvat;  ita  tamen  ut  postes 
boris  competentibus  juxta  possibîlîta^m,  aul 
a  se,  aut  a  scholasticis  publice  compleatur. 
Deinde  peractis  misaarum  solemniis ,  etc. 
(Hincm.,  1. 1,  p.  712,  c.  ix).  > 

VL  L'auteur  ancien  de  la  vie  d'Alcoin  fait  la 
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in£ine  distinction  pour  la  messe,  et  dit  que 
tous  les  dimanches  ce  pieux  et  saTaut  diacre 
célébrait  la  messe  avec  sou  prêtre  eu  particu- 
lier jusqu'à  l'heure  de  tierce,  après  quoi  il  se 
rendait  à  la  messe  solennelle,  outre  les  messes 
qu'il  célébrait  tous  tes  jours  de  la  semaine. 

«  Celebrabat  omni  die  missarum  solem- 
-  nia,  etc.  Dominica  porro  die,  nuUo  uDquam 
tempore,  postquam  lux  inclioasset  apparere,  se 
tradebat  sopori,  sed  velociter  levitlce  se  p[£- 
parans,  mo  cum  Sigulpho  presbytero,  missa- 
rum celebrabat  solemnia  specialiuoi,  usquB 
boram  t' rtiam.  Et  tuiic  nimia  cum  revereulia 
publiciiiii  inlrabat  ad  missam.  n 

Ces  deux  exemples  font  connaître  la  distinc- 
tion des  offices  et  des  messes  qui  se  disaient  en 
particulier  et  eu  public  par  les  mêmes  per- 
sonnes qui  s'acquittaient  de  ce  double  devoir 
de  piété.  11  y  a  bien  plus  de  sujet  de  croire  que 
ceux  qui  ne  s'en  acquiltaient  pas  en  public  se 
jugeaient  indispensablement  obligés  de  le  faire 
en  particulier.  Si  les  curés  mêmes  étaient  obli' 
gés  de  dire  en  secret  leurs  heures  canoniales, 
nonobstant  leurs  occupations  si  pressantes  et 
■i  inévitables,  et  nonobstant  qu'ils  dussent 
peut^tre  encore  les  chanter  en  public  dans 
i'é|;lise,  que  fautril  juger  des  autres  béncGciers? 

Le  même  Âlcuin  n'exprime  pas  moins  nette- 
ment la  différence  de  ces  deux  sortes  de  divins 
offices,  dans  la  lettre  qui  sert  de  préface  à  la 
vie  de  saint  Waast,  qu'il  a  écrite.  Il  commande 
àrabbé  Radon  de  ne  point souDïir  quesesreli' 
gieux  se  dispensent  des  heures  du  chœur, 
i  Nullus  bons  canonids  se  divinis  suhtrabat 
laudibus,  ne  propter  aliquam  negligenliam 
cujuslibet  locns  in  conspeclu  Dei  vacuus  iuve- 
niatur.  >  Mais  après  cela  il  lui  déclare  son  obli- 
gation, quelque  part  qu'il  aille,  de  réciter  tout  le 
divin  service  avec  ses  clercs  :  u  Et  quocumque 
vadis,  clerici  servitium  Dei  pleniter  peragant. 
Tecum  eant3obnetateornati(Epist.  xxxii,  l).  » 

Il  était  en  effet  bien  difficile  que  tous  lea 
«edésiasUques  et  surtout  les  chanoines  dtis 
églises  catltédrales  vivant  en  communauté^  et 
•e  croyant  obligés  d'assister  à  toutes  les  heures 
du  choeur,  comme  il  parait  par  les  lettres  du 
mfime  Alcuin  :  c  Nec  aliquis  se  a  canonicis 
horis ,  a  communione  sanctfe  orationis ,  sufe 
oegligeni  salutis  separet,  d  ne  se  crussent 
obligés,  par  une  conséquence  nécessaire,  de 
■attstftire  à  œ  devoir  de  piété  et  de  religion  en 
particulier,  quand  ils  n'avaient  pu  le  fiûre  en 
commun. 


VII.  Ces  vérités  ne  se  découvrent  pas  moins 
clairemeat  dans  les  livres  de  Réginon,  et  dam 
les  articles  dont  il  montre  que  les  évèques 
ou  leurs  ministres  doivent  s'enquérirdansleuis 
visites. 

€  Si  clericum  habeat  presbyter,  qui  cum  eo 
psalmos  canlet.  Si  nocturnis  horis  ad  malutiniu 
laudes  persolvendas  omui  nocte  surgat.  Si  pri- 
mam,  tt:rliam,  sexiam,  nonam  cerlo  lempore 
signo  eccfesise  denuntiet,  et  cursum  debitum 
cantet.  Si  tempore  statuto,  id  est  circa  horam 
tcrliam  dici  missam  celebret  ;  et  post  hsc 
usque  ad  médium  diemjejunet,  ut  hospitibus 
atque  peregre  venieutibus,  si  necesse  fuerit, 
possit  missarum  cantare  (L.  i  de  Ecoles.  Dis- 
cipl.,  c.  XXVI,  xxvn,  xxvui,  xxxui)-  » 

Je  ne  m'arrèle  pas  à  ces  deux  messes  en  na 
jour,  qui  commençaient  à  s'établir  par  celle 
nécessité,  mais  je  remarque  V  que  dans  toula 
les  paroisses  de  la  ville  ou  des  champs  an 
chantait  tout  l'office  canonial,  quand  il  n'y 
aurait  eu  que  le  curé  et  un  seul  clerc  aveclji; 
2°  qu'ils  chantaient  même  les  ofQces  delà  nuit; 
y  que  les  ofûces  de  la  nuit  s'appelaient  déjà 
du  nom  de  matines,  parce  qu'encore  qu'on  se 
levât  la  nuit,  néanmoins  c'était  eo  sorte  que  h 
flo  de  l'ofûce  de  la  nuit  sa  rencontrait  avecli 
naissance  du  jour. 

Dans  les  anciens  formulaires  de  rinstructiDO 
que  l'évêque  doit  faire  à  ses  curés  dans  son 
synode,  ces  obligalions  ne  sont  pas  oubliées, 
c  Omni  nocte  ad  nocturnas  surgite.  Cursms 
vestrum  horis  certis  decautate,  etc.  (Baluâui 
in  Append.  ad  Regin.,  p.  603,  607^  611}. 

Vlil.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Odon,  abbé  ' 
de  Cluny,  se  plaignant  du  relâchement  des 
moines  de  saint  Martin  de  Tours,  dit  qu'ils  ne 
se  levaient  plus  qu'à  la  pointe  du  jour  pour 
chanter  les  offices  de  ta  nuit  :  a  Ad  laudes 
namque  nocturnas,  ne  aliquo  pedem  modo 
offenderent ,  cum  luce  diei  surgebant  (BibL 
Clun.,  p.  43).D 

Hais  le  même  saint  Odon  nous  apprend  daas 
la  vie  de  saint  Gérald,  comte  d'AuriUac,  qu'il i 
écrite ,  ce  que  nous  devons  croire  des  ecclé- 
siastiques, puisque  ce  comte  n'ayant  pu  un  Jour 
de  dimanche  entendre  la  messe ,  assembla 
tous  les  ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient, 
récita  avec  eux  tout  le  psautier,  et  s'accoutuma 
le  reste  de  sa  vie  à  réciter  presque  tous  les 
jours  le  psautier. 

a  Est  quod  ad  laudem  Dei  bciamus,  ne  dteœ 
sanclam  inaniler  expendisse  videamur.  Dixerat 
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htec,  et  psalterium  a  capite,  ail  mortale  sonans 
cum  eisdem  percuciirrit.  Ex  boc  jam  sibi  cou- 
guetudinem  statnit ,  ut  psalterium  pêne  quoti- 
die  recitaret  [Ibid.,  c.  lxxiu).  n 

Le  moine  Ignace  remarque  que  le  saint  pa- 
triarche de  Constantinople  Tamise  dans  les 
extrêmes  langueurs  de  sa  dernière  maladie , 
faisait  éclater  les  flammes  do  sa  charité  en  célé- 
brant tous  les  jours  le  dtTin  sacrifice  { Surius 
die  25.  Febru.  c.  xlti).  b 

Saint  Ludger,  évoque  de  Munster,  étant  ap- 
pelé au  palais  de  l'empereur  par  des  oritres 
réitérés  de  s'y  rendre ,  ne  laissa  pas  de  conti- 
nuer et  d'achever  la  récitation  de  ses  heures 
canoniales  qu'il  avait  commencées,  et  (tt  après 
cela  trooTer  bon  à  l'empereur  qu'il  eût  préféré 
l'honneur  et  le  service  de  Dieu  àcelui  des  boni» 
mes.  a  ÂDtistes  dum  consuetudinariis  ex  more 
psalmis  et  orationibus  iastaret,  dixit  se  peracto 
ofQcio  divino  secuturum,  etc.  Omnipoientis 
servilium  intennittcre,  iiicooveniens  judicavi, 
etc.  (Surius,  die  26  Martii,  c.  xxxii).  » 

On  récitait  donc ,  ou  on  chantait  en  particu- 
lier le  service  divin ,  même  en  voyageant  par 
(a  campagne,  comme  il  est  remarqué  ensuite 
du  même  saint  :  i  Dum  in  itinere  esset,  noctu 
stans  dum  matutinas  laudes  cum  clericis  ca- 
neret,  etc.  ■ 

Le  saint  confesseur  Nicéfos  avait  appris  le 
psautier  dès  son  enfance ,  et  après  cela  il  fut 
tonsuré  :  «  Psalterium  memoriae  mandavit, 
cumque  illum  in  ecclesia  pater  tolondissct, 
etc.  (Surius,  die  3  April.,  c.  v,  xin).  d  Ce  fut 
aussi  son  principal  exercice  dans  le  monastère 
qu'il  gouverna  depuis,  de  réciter  tous  les  jours 
tont  le  psautier  et  d'en  chanter  une  partie,  a  To- 
tum  psalterium  quotidie  pronuntiabant,  quo 
expletoadeorumdem  psalmorum  vicissim  ca- 
nendorum  ordinem  se  parabant ,  ita  ut  nun- 
quam  omnino  a  Dei  gloria  celebranda  ipsi 
vacarent  » 

Le  saint  martyr  et  apâtre  des  Russes,  Boni- 
foce,  parcourait  les  provinces  en  psalmodiant , 
et  parce  qu'il  avait  passé  de  la  vie  monastique 
à  l'cpiscopat,  il  récitait  chaque  jour  l'orUce  des 
religieux  et  celui  des  ecclésiastiques,  v  Peduster 
ibat,  jugiter  psallens,  et  capteras  longe  prxce- 
dens ,  etc.  Postquam  consecratus  est  arcliiepis- 
copus ,  quotidie  observabat  et  monasljcum 
panier,  et  canonicum  ia  celebrandie  horarum 
offlciis  ordinem  (Petrus  DamiaD.  ia  vïla  sancti 
Romualrl.,  c.  xvui).  > 

IX.  On  sera  moins  surpris  de  voir  ud  grand 


archevêque  rédter  diaque  jour  deux  sortes 
d'offices  difKrents ,  quand  on  aura  appris  de  / 
l'auteur  de  la  vie  d«  saint  Udnlric,  évâque 
d'Augsbourg,  que  ce  sainf  prélat  joignait  tous 
les  jours  à  l'ofllce  canonial ,  celui  de  la  Sainte 
Vierge,  celui  de  la  Croix,  celui  de  tous  les 
Saints,  outre  plusieurs  autres  psaumes,  et 
deux  ou  trois  messes  qu'il  chantait  ordinaire- 
ment. 

<  Cursus  qnotidianus  cum  matriculariis  in 
choro  ejusdem  matricula:  caute  ab  eo  obser- 
vabatur,  quandocumque  ei  domi  nianendum 
aliœ  oc<;upalioncs  coneeDsturunt.  Imuperautem 
unum  cnrsum  in  honorem  sanciae  Mariœ  geni- 
tricis  Dci,  et  alterum  de  sancta  Cruce,  tcrUum 
de  omnibus  Sanctis,  et  alios  psalmos  plurimos, 
totumque  psalterium  omni  die  explore  solitus 
erat,  nîsi  eum  impediret  aliqua  incvitabilis  né- 
cessitas. Hissas  autem  très,  velduas,  aut  unam 
secundum  spalium  temporiscantare  quotidie 
non  desiit,  si  inllrmitas  corporis,  autaliquod 
siudium  bonura  ei  non  subtraxit  (Surius,  die  4 
Julii,  c.  III,  IV,  v).  » 

C'était  durant  la  nuit  qu'il  célébrait  une  par- 
tie de  ces  offices.  «  In  nocte  primum  sonante 
signo  surrexit,  et  pncdictos  cursus  maxima 
caulela  complevit.  »  Eu  carême  il  ajoutait  l'of- 
fice des  morts,  c  usque  dum  signum  ad  vigi- 
lias  mortuorum  sonarel,  etc.  d 

Lorsque  cet  admirable  prélat  allait  par-  les 
champs  faisant  sa  visite,  il  montait  sur  un  cha- 
riot avec  un  chapelain  pour  avoir  plus  de  li" 
berté  de  se  séparer  de  la  compagnie  des  sécu- 
liers ,  et  de  donner  toute  la  journée  h  la 
psalmodie.  Il  se  faisait  toujours  accompagner 
par  un  nombre  d'ecclésiastiques  assez  considé- 
rable pour  pouvoir  célébrer  avec  eux  le  divin 
service  avec  décence. 

€  Sedebat  in  solio  super  carpenlum  compo- 
sito,  de  humerulis  pkustri  in  ferro  pendente, 
et  cum  eo  unus  ciericus  de  capelianis  ejus,  qui 
cum  eo  tota  die  psalmos  decantasset.  Non  ideo 
quando  in  primis  lali  modo  pergere  cccpit, 
quod  non  adhuc  cabnlllcare  potuisset,  sed  ut  a 
populis  eequesirarctur,  no  a  cantatioae  psal- 
morum  eorum  colloquiis  ineplis  impedirelur. 
Comitari  vero  semper  cum  illo  aliquos  suos 
presbjfteros  prude  nlissimos  et  de  capelianis 
tantum,  ut  quotidie  servïiium  Dei  dévote  per- 
ficere  potuisset,  pnecepit.  • 

Saint  Bernard,  évêque  d'Hildesbeim,  se  ren- 
dait avec  une  assiduité  admirable  à  tous  les 
offices  du  jour  et  de  la  nuit  avec  ses  cbanoi- 
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lies:  «FurtiviBoralioni,  donec  clerici  ad  matu- 
tinos  bymnos  consurgerent,  vacabat.  HymDÎs 
expletts,  multofies  psalmodiam  îo  diuraum 
usque  crepusctilum  extendebat.  Deinde  ali- 
quantuliim  pausaos,  corpusculum  recreabat, 
doDec  iteruin  diluctilo  canoaicum  cursum  pri- 
mœ  horœ  pereolvebat,  etc.  (Surius,  die  20  No- 
Tem.,  c.  t).  » 

X,  La  règle  qne  révéqne  Crodogang^is  pres- 
crivit aux  chanoines,  c'esl-à-dire  à  tous  les  ec- 
clésiastiqocs  de  son  temps,  après  avoir  marqué 
■.outes  les  heures  et  toutes  les  parties  de  l'ofQce 
divin,  remarqua  ensuite  l'obligation  inévitable 
de  les  réciter  en  particulier,  quand  on  n'a  pu 
se  rendre  au  chœur  avec  les  autres,  et  de  les 
réciter  aux  mêmes  heures. 

1  Si  longe  ab  ecclesia  aliquis  fuerit,  ut  ad 
opus  Dei  per  horas  canonicas  occurrere  non 
possit,  agat  opus  Dei,  cum  tremore  divino,  ubi 
tune  fuerit  [Cap.  xxiv] ,  Et  plus  bas  :  o  Quicum- 
que  ex  clero  in  itinere  cum  episcopo  vel  cum 
^io  proâciscuntur;  ordinem  suam,  inquan- 
tum iter,  vel  ratio  permiserit,  non  dimittaol. 
Et  non  ens  debent  prœterire  horœ  constitutx, 
tam  de  offlciJs  divinis,  quam  aliuade  (Cap. 

XXXTIl).  B 

Le  capitulaire  d'Ahyton,  évêqne  de  Bâle, 
prescrit  aux  curés  le  chant  quotidien  des  offi- 
ces du  jour  et  de  la  nuit,  selon  l'ordre  romain. 
■  Ut  horas  canonicas,  tam  nocturnas,  quam 
diurnas  nullalenus  prxtermîttat.  Quia  sicut 
Romana  Ecclesia  psallit,  ita  omnibus  ejusdem 
proposili  viam  tenenlibus  fociendum  est  (Spi- 
cileg.,  lom.  vi,  p.  698].  > 

XI.  Pour  unir  ce  chapitre  par  où  nous  l'avons 


())  D'ipiti  11  diKipUni  ■ 

da  fichi  mortel,  <■[  lobé 
maim,  quiad  mtiat  od  di 
BéflcB  qiHlcûoqud^  quand  l 


fl,  ippnyift  nr  l'nE 


commencé,  disons  que  ce  n'était  pas  on  petit 
avantage  aux  évèques  même  de  savoir  le  chant 
et  le  psautier.  Flodoard  donne  cet  éloge  à  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Hervé.  «  Ecclesiasticis  ad 
prime  cantilenis  eruditus,  ac  psalmodia  prœci- 
puus,  et  hujuRexercitationelimatus,  etc.  (L.ir, 
c.  11].  »  Le  grand  pape  Grégoire  111  a  été  ho- 
noré du  même  éloge,  a  Psalmos  omnes  memo- 
riter  per  ordinem  retinens,  et  in  eorum  scnsi- 
bus  Bubtilissima  «xercilatione  limatus.  » 

Le  concile  de  Nicée  [Cao.  ii),  défendit  d'élire 
ou  d'ordonner  un  évêque  qui  ne  sût  le  psautier 
par  cœur.  ■  Deflnimus  omnem  qui  ad  episco- 
patus  provehendus  est  gradum,  modis  omni- 
bus psalterium  nosse,  ut  ex  hoc  etiam  omnis 
clericus,  qui  sub  eo  fuerit,  ita  moneatur  et 
imbuatuT.  » 

On  exigeait  celte  science  des  évêques,  afin 
qu'ils  l'exigeassent  aussi  rigooreusementde  tous 
les  clercs.  Le  pape  Léon  111  avait  acquis  en  sa 
jeunesse  cette  science  si  nécessaire.  «  Omnfim 
ecclesiasticam  disciplinam  spiritaliler  eruditus, 
tam  in  psalterio,  quam  la  sacris  divinis  Scri- 
pluris  pollens,  subdiaconus  faclus,  etc.  > 

Enfin,  on  ne  doutera  point  que  cette  exacti- 
tude des  lois  ecclésiastiques,  pour  obliger  tous 
les  clercs  de  savoir  le  psautier  par  cœur,  ne  fût 
une  suite  de  l'obligation  de  réciter  les  heure» 
canoniales,  si  Ton  considère  qu'on  fit  un  crime 
au  pape  Jean  Xll,  lorsqu'on  le  déposa  dans  un 
concile  romain ,  en  963 ,  sous  l'empereur 
Olhon  I",  de  n'avoir  pas  récité  son  ofûce  cano- 
nial :  «  Hatutinas  et  canonicas  horas  eum  non 
célébrasse,  nec  signo  cnicis  se  munisse  pro- 
fessi  suDt  (I).  > 

Hddi  qootldlanDM,  iM  CbuolDM  «ont  tanM  d*  dinMr  m  Ans. 


it  dlitrUulimihit  faem* 
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L  La  ptp«  Jmd  VIU  pumat  II  eéltbnbm  det  oflIcM  dlTîiii 

a  lai^e  eaclaTonne. 

U.  Lu  hTtet  uiali  «(  la  ofBc»  diTim  ont  iU  d'tbord  écillt 
tn  liDgu«  TDigïire.  Hiis  iTec  le  lempt,  lei  penplei  ont  cluugé 
if  kipie,  et  D'ODt  p1u«  enlendu  celle  uiciaiuw  Ijngae  nlgain. 
IicDoTinieBli  des  noDYsUes  tradncUoiis. 

Ul.  L'DDilé  de  la  langoe  daos  let  ofQcei  diTini  conlriling  k  U 
u)D3UnalioD  de  l'nniti  àr  \a  fbi. 

IV.  PartiinUrilés  des  leillw,  det  fêlei  doobleij  de  U  dmim 
du  présaDcUfîéi. 

V.  Des  priêrea  prélicninsireg  ««nt  les  henres  «wonialeft. 
TI.  Le«  offlces  se  prolongeaient  lox  plni  longnei  Doits. 
TI[.  De  1*  canonisatioa  des  sainti. 

VIU.  De  ce  qui  se  chantait  on  u  récitail  k  U  meue,  ptr  le 
fiHre,  par  les  clen»  et  par  le  peuple. 

IX.  Dm  messeg  de  aaint  Jacques  et  de  sainl  Sfare. 

X.  De  la  diTBnîlé  des  Ungues  dans  le*  ofOcei  dinns  de  l'E- 
glise oheoUIe. 

I.  n  faut  dégager  dann  ce  chapitre  la  pro- 
messe que  j'ai  faite  d'indiquer  sommairemeat 
les  origines  de  quelques  particularités  de  l'of- 
lice  dJTJD,  quoique  ce  vaste  dessein  demande 
plus  de  temps  et  plus  d'éruditioa  que  je  n'en 
al. 

Le  pape  Jean  VIII  permit  au  prince  des  Es- 
clavom,  DouTellement  convertis,  de  faire  célé- 
brer la  sainte  messe  en  langue  esclavonne ,  de 
Ure  l'Evangile  et  toutes  les  Ecritures  en  la 
même  langue,  puisqu'il  est  juste  de  bénir  Dieu 
en  toutes  les  langues  dont  il  est  l'auteur.  11 
ordonne  acanmoins  qu'on  lira  premièrement 
l'Evangile  en  latin,  et  qu'après  on  l'interprétera 
en  esclavon  pour  le  peuple. 

■  Nec  sanae  Qdei  vel  doclrinœ  aUquId  obstat, 
sive  missas  in  eadem  slavonica  lingua  canere, 
sive  sacrum  Evangelium,  vel  lectiones  divisas 
novi  et  veteris  Testament!  bene  translatas  et 
interpretatas  légère,  aut  alîa  horarum  ofScia 
<>muia  psallere.  Quoniam  qui  fecit  très  linguas 
principales,  hebrœam  scilicet,  grœcam  et  lali- 
uam,  ipse  creavit  et  alias  omnes  ad  laudem  et 
gloriam  suam.  Jubemus  temen  ut  in  omnibus 
Ecclesiis  terne  veslrae  propter  majorem  bono- 
tiSceutiam  Evaagelium  latine  tegatis,  et  post- 
modum  slavonica  lingua  translatum,  in  auri- 
buE  populi  latina  verba  non  iatelligentis,  ad- 
nuntjetur;  sicut  in  quibusdam  Ecclesiis  fleri 


videtuT.  Et  si  tibl  et  Judicibas  ttris  placct,  mis- 
sas  latina  lingua  magis  audire,  pnecipimus,  ut 
latine  missarum  tibi  solemnia  celebrentur 
(Epist,  ccxLvii).  ■ 

Ce  pape  n'obligea  pas  à  la  vérité  les  Escla- 
vons  de  faire  le  service  en  langue  latine,  mais 
it  permit  au  prince  et  à  ses  seigneurs  de  se 
faire  dire  la  messe  en  latin,  s'ils  le  désiraient. 

II.  En  effet,  et  l'Ecriture  et  la  liturgie,  et 
toutes  les  psalmodies  ont  été  d'abord  écrites  en 
langue  vulgaire  que  tout  le  monde  entendait. 
Mais  la  révolution  des  siècles  a  changé  la  lan- 
gue vivante  des  peuples»  en  sorte  que  les  de»< 
cendants  n'ont  plus  entendu  le  langage  que 
leurs  ancêtres  avaient  parlé. 

Voilà  comment  la  Bible  et  le  service  divin 
se  trouvent  en  langue  étrangère,  quoiqu'ils 
n'aient  reçu  en  eux-mêmes  aucun  changement 
par  la  seule  inondation  d'une  langue  étrangère 
qui  s'est  éteblie,  ou  qui  se  glisse  insensible* 
ment  sans  qu'on  s'en  aperçoive.  Mais  cela  n'a 
lieu  que  dans  les  pays  où  la  chrétienté  s'est 
établie  lorsqu'on  f  parlait  la  même  langue  des 
Ecritures,  comme  la  Judée  et  la  Grèce,  ou  bien 
dans  ceux  ou  l'on  a  fait  des  versions  de  l'Ecri* 
ture  en  langue  vulgairej  en  même  temps  que 
la  foi  s'y  est  étendue,  comme  les  pays  occiden- 
taux, où  la  langue  latine  était  entendue. 

Ainsi  l'on  peut  dire  qu'au  commencement 
de  U  conversion  d'une  grande  nation,  comme 
on  leur  prêche  l'Evangile  en  leur  langue,  aussi 
on  leur  donne  l'Ecriture,  la  liturgie  et  le  service 
en  leur  langue.  Cela  paraît  dans  rétablissement 
des  églises  judaïque,  grecque  et  latine,  aux- 
quelles te  pape  Jean  VIII  ajouta  Tesclavonne 
pour  les  mêmes  raisons;  parce  qu'il  est  impos- 
sible d'apprendre  une  langue  nouvelle  à  toat 
un  peuple,  mais  il  n'est  pas  impossible  de 
faire  une  fidèle  version  des  Ecritures  et  do 
service. 

Comme  ces  versions  sont  néanmoins  très- 
difâciles,  l'Eglise  ne  s'est  jamais  engagée  d'en 
fnire  ou  d'en  autoriser  de  nouvelles,  toutea  Ie« 
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fois  que  l'aocieD  langage  s'altérait.  Ces  altéra- 
tions se  font  insensiblement  plutôt  en  une  pro- 
vince qu'en  une  autre  dans  le  même  royaume, 
plutôt  dans  l'usage  du  petit  peuple  que  dans 
les  personnes  de  qualité,  plutôt  entre  les  igno- 
rants qu'entre  les  gens  de  lettres.  Ainsi  quand 
on  serait  résolu  de  faire  de  nouvelles  versions, 
autant  de  fois  que  le  langage  précédent  n'est 
plus  intelligible,  il  serait  trës-dirticile  de  faire 
un  juste  discernement  des  pays  et  des  temps 
Auxquels  cebteiinnovaUon.serait  nécessaire. 

Enfin,  les  versions  âdëles  et  esactes  sont  si 
longues  i  faire  et  a  autoriser,  qu'on  peut  dire 
en  quelque  façon  que  la  langue  change  en 
moias  de  temps  ij|u'il  n'en  faut  pour  donner 
crédit  à  une  nouvelle  version. 

Lors  donc  que  la  religion  est  déjà  établie, 
c'est  un  moindre  mal  de  conserver  l'ancien 
langage,  quoique  peu  entendu;  mais  lorsqu'il 
faut  planter  lareligion  dans  un  pays  barbare, 
il  faut  quelquefois  se  résoudre  à  essuyer  les 
dangers  des  translations  nouvelles.  C'est  peut- 
être  pour  cela  j/ue  ce  même  pape,  Jean  VIII, 
défendit  à  l'archevêque  de  Pannonie,  de  célé- 
brer encore  la  messe  en  eaclavon ,  parce  que  la 
.Pannonie  éia.ii  peul-ètre  déjà  convertie  (Èpist. 
icv). 

ill.  Il  ne  faut  pas  aussi  dissimuler  qu'on  a 
tâché  d'aller  au-devant  des  divisions  et  des 
.«^hismes  que  la  diversité  des  langues  pourrait 
introduire  dans  l'Eglise.  L'unité  des  cœurs  et 
des  esprits  se  conserve  bien  mieux  dans  l'uni- 
formité d'un  niême  langage.  Aussi,  lorsque 
Dieu  voulut  rompre  la  bonne  intelligence  en- 
tre des  hommes  qui  en  abusaient  pour  immor- 
taliser leur  insolence,  il  ne  fil  que  diviser  et 
diversifier  leurs  langues.  C'est  pour  cela  que  le 
pape  Jean  vni  commandait  qu'onlùttoujours 
•  l'Evangile  en  latin,  et  puis  eu  esclavon  dans  la 
messe  esclavonne.  C'est  pour  cela  que,  comme 
le  pape  Nicolas  I"  l'a  remarqué,  dans  Constan- 
tinople  même  on  lisait  premièrement  l'épltre 
et  l'évangile  de  la  messe  en  latin,  et  puis  en 
grec. 

a  Ecce  quotidie,  imo  vero  in  pnecipuis  festi- 
vitatibus  inter  grtecam  linguam,  velut  quid- 
dam  pretiosum,  hanc  romanam  linguam  mis- 
centes,  etc.  Constintinopolitana  Ecclesia  lectio- 
nem  apostolicam  et  evaogelicam  istius  dictione 
linguEB  in  stationibus  fertur  primitus  recitare, 
aicque  demum  propter  GrœcoB  grsco  sennone 
otique  ipsas  lecliones  pronuntiare  (Ëpist.  viii).  d 

La  même  coutume  s'observait  à  Rome,  de 


lire  l'évangile  et  l'épltre  en  grec  et  en  latin 
aux  jours  des  fêtes  solennelles,  pour  faire  re- 
marquer l'union  des  deux  Eglises,  outre  les 
monastères  de  Rome,  où  tout  l'olïlce  se  faisait 
en  grec  par  des  religieux  grecs  :  tel  fut  celui 
de  Saint-Praxède  que  le  pape  Pascal  I"  fonda, 
et  y  établit  une  congrégation  de  moines  grecs, 
a  quœ  die  noctuque  grxcœ  modulatioois  psal- 
modjœ  laudes  omnipotent!  Deo  persolveret.  • 

Ajoutons  encore  cette  remarque  que  dans  la 
succession  de  tant  de  siècles,  et  dans  la  foule 
de  tant  de  nations  qui  ont  été  converties  à  la 
foi  cette  concession  du  pape  Jean  Vlll  est 
très-singulière  et  peut-être  unique  et  sans 
exemple.  On  peut  inférer  de  là  que  les  peuples 
nouveaux  ne  sont  jamais  en  droit  de  rien  pré- 
teodrede  semblable,  quoiqu'il  soit  toujours  au 
pouvoir  de  l'Eglise  d'user  de  ses  dispenses, 
quand  elle  le  juge  à  propos.  Mais  si  l'histoire 
du  temps  passé  est  une  leçon  pour  l'avenir,  on 
ne  pourra  jamais  tirer  à  conséquence  l'exemple 
des  Esclavons,  ni  l'opposer  à  une  infinité  d'au- 
tres nations  à  qui  on  n'a  point  permis  après 
leur  conversion  le  chant  public  des  offices  de 
l'Eglise  en  leur  langue. 

IV.  Anaslase,  bibliothécaire,  nous  apprend 
ailleurs  que  le  pape  Léon  IV  institua  l'oclave 
de  l'Assomption,  avec  des  veilles  solennelles, 
a  Vigiliis  sacris  matutinisque  cum  omni  clero 
pernoctans  laudibus  in  basilica  ejusdem  Domi- 
nœ  nostnc  [De  divin.  Offi.,  c.  i}.  »  Alcuin  nous 
a  représenté  la  manière  dont  on  veillait  la  nuîi 
de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur. 

La  veille  de  Noël,  on  disait  la  messe  à  l'heure 
de  noue,  après  on  chantait  vêpres,  ensuite  on 
allait  manger.  A  l'entrée  de  la  nuit  le  pa^f. 
entrait  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  y  chantait 
les  vigiles  et  matines,  c'est-à-dire  laudes  et  en- 
suite la  messe  de  la  nuit.  Après  quoi  il  uilait 
chanter  une  autre  messe  de  la  nuit  à  Saiute- 
Anaslasie.  De  là  il  allait  à  Saint-Pierre,  où  il 
continuait  l'office  de  la  nuit  avec  les  clianoiucs 
de  Saint-Pierre  qui  l'avaient  conmiencé  i 
l'heure  ordinaire,  avec  l'invitatoire ;  au  lieu 
que  le  pape  n'avait  point  dit  d'invitaloire  auï 
veilles  et  aux  matines  qu'il  avait  chautéesdini 
l'église  de  Sainte-Marie. 

Alcuin  ^oule  que  c'est  pour  cela  que  l'antl- 
phonaire  romain  marquait  pour  cette  nuit  un 
office  double  :  a  Unde  eliam  dupla  officia  in 
Romanorum  antiphonariis  bac  nocte  dcscri- 
buntur,  • 

Cest  donc  là  l'origine  des  fêtes  et  des  offices 
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doubles,  lorsqu'on  les  célébrait  deux  fois  eu 
UD  même  jour  en  deux  ditTérentes  églises. 
Origioe  très-ancienne,  puîsqu'Alctiin  semble 
atlribuer  œs  anciennes  cérémonies  à  l'Eglise 
romaine. Prudence,  ayant  lui,  dans  ladescrip- 
lion  qu'il  a  faite  de  la  passion  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  et  de  la  célébralion  de  leurs 
fêles,  avait  insinué  que  l'office  se  célcbrait 
deux  fois  ce  jour-là,  parce  que  le  pape  allait 
d'abord  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  ensuite  à 
celle  de  Saint-Paul,  et  célébrait  l'office  dans 
chacune  de  ces  églises  le  même  jour.  Voici  les 
termes  de  Prudence  :  «  Transtiberina  prius 
solvitsacraperrigilsacerdos;  mox  hucrecur- 
rit  duplicatque  nota.  Hœc  didictsse  sat  est 
Romffl  tibi  :  tu  domum  reversus,  diem  bife- 
slum,  si  colas,  mémento  [Pétri  Stephanon).  » 
Cet  auteur  appelle  diem  bifestum  ce  que  nous 
appelions  dupUeem  festvm. 

Revenons  à  Alcuîn.  Cet  auteur  remarque 
[Cap.  zxviii),  que  dans  l'Eglise  de  Rome  on 
éteignait  toutes  les  lumières  le  vendredi  saint 
à  l'heure  de  sexte,  et  qu'on  les  rallumait  à 
l'heure  de  none,  pour  représenter  l'éclipsé  du 
soleil  au  temps  de  la  Passion. 

A  l'égard  de  ce  qu'il  ajoute  de  la  messe  des 
présancttfiés  du  même  jour  du  vendredi  saint, 
où  sans  consacrer,  le  prêtre  consume  le  pain 
consacré  du  jour  précédent  avec  du  vin  qui 
ue  se  consacre  point ,  on  pourrait  douter  si 
cette  addition  n'est  pas  etTectivement  une  addi' 
tion  étrangère  et  d'un  siècle  postérieur  à  celui 
d'AIcuin, . puisque  le  cardinal  Bumbert  com- 
battit avec  tant  de  force  la  messe  grecque  des 
présaoctiûés ,  dans  la  dispute  qu  il  eut  avec 
eux  à  Conslantinople,  environ  L'an  1050. 

On  pourrait  néanmoins  dire  que  les  Ro- 
mains ne  regardaient  pas  cette  cérémonie 
sacrée,  comme  une  messe,  mais  comme  la 
communion  simple  du  prêtre,  avec  lequel  tout 
le  peuple  communiait  aussi ,  comme  le  dit 
le  même  Alcuin  :  •  Sanctificatur  vinum  non 
consecratum  per  sanctiQcatum  panem.  Tune 
conununicant  omnes  cum  silentio  et  expleta 
sunt  universa.  » 

V.  La  règle  de  Crodogangus  ordonne  aux 
chanoines  de  faire  ,  en  s'éveillant,  les  mêmes 
prières  qui  se  font  au  commencement  des 
nocturnes  ou  des  veilles  de  la  nuit;  ce  qui 
donne  lieu  de  conjecturer,  qu'on  a  fait  dans  la 
suite  des  temps  en  public  et  en  commun,  ce 
que  chaque  particulier  pratiquait  aupararan 
en  secret. 


a  Nocturnis  horis  cum  ad  opus  dîTinum  de 
nocte  surrexerit  clerus,  primam  signum  îibi 
sanctœ  Crucis  imprimât ,  per  invocnlionem 
sanctfe  Trinitatis;  deinde  dicat  versum.  Do- 
mine, labia  mea,  aperies,  etos  meum  annuntia- 
bit  lauilem  tuam.  Deinde  psalmum,  Deus  in 
adjutoriummeum  intende,  toium  cum  gloria. 
Ettuncprovideat  sibi  corpoream  necessitalem 
naturaî,  et  sic  ad  oratoriurn  feslinet,  psallentfo 
psalmum,  Ad  te.  Domine,  levavi  animam 
meam,  etc.  (Cap.  xiv).  »  Chacun  se  prosterne 
en  arrivant  au  choeur,  et  adore  Dieu  en  esprit, 
attendant  que  le  signe  ayant  été  donné  on 
commence  le  cfaant  des  louanges  divines. 

VI.  En  hiver,  on  ne  se  levait  selon  cette 
règle  qu'à  deux  heures  après  minuit  :  «  A  ka- 
lendis  Novembribus  uaque  in  Pascha,  oclavo 
horaooctis  surgendum  est,  ut  modice  amplius 
de  média  nocte  pausentur,  et  Jam  digestiad 
vigilias  surgant  (Cap.  xv).  d  On  prolongeait 
et  on  raccourcissait  l'office  selon  le  temps  qui 
restait  jusqu'au  jour,  au  gré  de  l'évêque  ou  du 
supérieur  :  «Utquadraginta  aut  quinquaginta 
psalmos  possinl  cantare,  secundum  quod  vi- 
sum  fuerit,  et  hora  permiserit  [Can.  xlii).  s 

Vil.  Le  concile  de  Francfort  défendit  le  dite 
des  nouveaux  saints  qui  se  glissait  facilemenf 
dans  les  églises  particulières,  en  un  temps  où 
il  n'y  avait  point  encore  de  loi  ni  de  coutume 
qui  réservât  au  pa|>e  seul  l'autorité  de  cancai- 
ser  les  saints.  ■  Ut  nulli  novi  sancti  colantur, 
aut  invocentur,  nec  memuriee  eorum  per  nas 
erigaotur;  sed  hi  soli  in  Ecclesia  venerandi 
sunt,  qui  ex  auloritate  passionum  et  vitœ  me- 
rito  electi  sunt.  b 

Ce  canon  fait  connaître  que  l'Eglise  rendait 
un  culte  public,  non-seulemeot  aux  martyr?, 
■  ex  auloritate  passionum,  n  mais  aussi  &  des 
confesseurs  illustres,  a  vitœ  merito.  ■ 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  grande  discussion 
pour  les  martyrs,  mais  il  y  avait  des  recher- 
ches à  faire  et  des  surprises  à  éviter  pour  la 
canonisation  des  confesseurs,  et  ce  furent  ces 
difficultés  et  les  abus  populaires  tant  de  fois 
condamnés  par  les  conciles  qui  obligèrent  enfin 
l'Eglise  de  se  reposer  sur  son  chef  de  toutes  les 
diligences  et  de  toutes  les  informations  qui 
sont  nécessaires  pour  un  sujet  d'une  si  graDde 
conséquence. 

Photius,  patriarche  de  Constantinople,  mon- 
tra bien  qu'il  n'avait  ni  le  pouvoir  légitime,  ni 
la  religion  nécessaire  pour  cette  divine  fonc- 
tion quand  il  canonisa,  par  une  Iftche  et  sacri- 
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lége  flalterie,  Constantia,  fiU  a!Dé  de  l'empe- 
reur, lui  dédiant  des  temples  et  des  monastères. 

Nicélas  qui  a  écrit  la  vie  du  patriarclie  Ignace, 
déleste  avec  raison  celle  impudente  flallerie. 
a  Quem  PhoUus  audacissimus  in  gratiam  im- 
peratoris  per  se  in  Saiiclorum  ccnsum  rela- 
tum,  templis  cœnobiisque  ad  aucupaudam  bo- 
minum  gratiam  colère  nihil  veritns  est.  • 

Vlll.  Le  cliapilre  ou  l'assemblée  générale 
des  abbés  de  France  qui  se  tint,  sous  Louis  le 
Débonnaire,  l'an  817,  ordonna  qu'à l'orflce des 
Morts  on  ne  dirait  point  l'invilatoire  ni  le  Glo- 
ria. «Ui  psalmusinvitatoriusetgloria  pro  dcfunc- 
tisnondicatur{Can.  Liviii,Lxix,LXiiv].iiûu'on 
tirait  le  martyrologe  dans  le  cbapilrc  après 
prime,  puis  on  lirait  un  article  de  la  règle  ou 
le  sommaire  de  quelque  boniélie  :  «  Ut  ad  ca- 
pitulum  primitus  martyrologium  legatur,  et 
dicatur  versus,  deindc  régula,  aut  homilia 
quœlibet  legatur,  dciude  :  Tu  aulem,  Domine, 
dicatur.  >  Qu'on  dirait  à  la  messe  Sanctus  de- 
bout et  le  Pater  noster  à  genoux.  «  Ut  ad  mis- 
Bam  Sanclus  slaales,  et  Pater  noster  geaufle- 
ctentes  dicaot.  > 

Hérard,  arcbev&iue  de  Tours,  a  remarqué, 
dans  son  capitulaire  aux  curés,  que  le  prêti'e 
célébrant  ne  doit  commencer  la  récitation  se- 
crète du  canon  de  la  messe  qu'après  qu'il  a 
lui-même  achevé  de  chanter  le  Sanctus  avec 
le  peuple.  Car  le  peuple  cbantait  le  Kyrie,  le 
Sanctus,  le  Pater,  et  le  Symbole  ;  les  psaumes 
n'étaient  chantés  que  par  les  clercs. 

<  De  oralione  Dominica  et  Symbole,  ut  me- 
moriler  omaes  teneant,  et  Gloria  Patri,  ac 
SanctuSt  atque  credulitas,  et  Kyrie  eleison,  a 
cunctis  reverenter  canatur.  Psalmi  similiter 
distincte  a  clericis.  Et  ut  Sécréta  presbyteri 
non  ÎDchoenl,  autequam  Sanctus  QniaLur,  sed 
cum  populo  Sanctus  cantent  [Cap.  xvi).  s 

Valafride  Strabon  a  cru  que  l'on  ne  com- 
mença de  chanter  le  symbole  à  la  messe  qu'au 
temps  et  à  l'occasion  de  la  condamnation  de 
l'hérésie  d'Elipand,  évêque  de  Tolède,  et  de 
Félix,  évêque  d'Urgel  ;  et  il  a  estimé  qu'on 
préféra  le  symbole  du  concile  de  Constauti- 
nople  à  celui  de  Nicée,  parce  qu'on  le  jugua 
plus  propre  à  TbarmoDie  du  chant  (Cap.  xxii]. 
On  pourrait  avoir  eu  aussi  égard  à  ce  que  le 
symbole  de  Constantinople  est  plus  étendu  que 
celui  de  Nicée. 

Ce  même  auteur  (Cap.  ixi)  rapporte  que  le 
pape  Léon  célébrait  quelquefois  sept,  huit  ou 
neuf  fois  la  messe  en  un  même  jour.  C'tst  ce 


même  pape  Léon  qui  donna  la  licence  de  chan- 
ter le  symbole  dans  les  lieux  où  c'était  la  cou- 
tume, quoiqu'on  ne  le  chan  tàt  pas  à  Rome,  mai! 
qu'on  le  récitât  seulement  comme  il  le  con- 
fesse lui-môme  dans  la  conférence  qu'il  eut 
avec  deui  évèques  envoyés  par  Ctiarlemague 
l'an  809. 

IX.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Odon,  abt» 
de  Cluny,  raconte  le  cliangement  qui  se  fit 
aux  ofQces  de  saint  Martin  de  Tours.  Les  an- 
tiennes étalent  si  courtes,  que  l'office  entier 
ne  répondait  pas  à  la  longueur  des  nuits.  Ils  y 
remédiaient  en  réitérant  l'antienne  après  cha- 
que verset  des  psaumes,  mais  cette  réitération 
était  également  pénible  et  ennuyeuse.  . 

c  Oriicii  antiphonse  brèves  sunt,  et  ejus  teoi- 
poris  Longiores  noctes  ;  voleotes  ofUcium  ad 
lucem  usque  protendere,  unamquamque  aoli- 
pbonam  per  singulos  psalmorum  veiraug  le- 
petendo  canebant.  Fiebat  nempe  eis  labor  im- 
probus  (Surius,  Nov.  die  ivin,  c.  v).  d 

Enfin,  ils  contraignirent  saint  OJon,  malgré 
toutes  ses  excuses,  de  leur  composer  des  an- 
tiennes plus  longues  et  un  ofiice  entier  qui 
pût  remplir  la  longueur  de  ces  saintes  nuits. 

Le  canon  xxxii  du  concile  in  Trullo  fait 
mention  de  la  messe  de  saint  Jacques,  premier 
évêque  de  Jérusalem  et  frère  du  Seigneur. 

Balsamon  ajoute  que  l'Eglise  d'Alexandris 
conserve  aussi  une  liturgie  particulière  q  u'elle 
prétend  être  de  saint  Marc,  mais  qu'il  est 
étrange  que  ces  deux  églises  ne  se  soient  pas 
conformées  à  toutes  les  autres  qui  se  sontatla- 
chées  à  la  liturgie  de  saint  Basile  et  à  celte  de 
saint  Chrysostome. 

Il  raconte  qu'un  jour  il  en  porta  lui-même 
ses  plaintes  au  synode  et  à  l'empereur  au 
temps  que  le  patriarche  d'Alexandrie,  étant 
venu  à  Constantinople  ,  prétendait  y  célébrer 
la  messe  selon  les  cérémonies  et  la  forme 
d'Alexandrie.  Ce  qu'on  l'empêcha  de  faire,  et 
on  lui  Qt  promettre  de  ne  plus  l'entreprendre. 

Le  même  Balsamon  tâche  de  prouver  par  le 
canon  lxxxv  des  Apôtres  et  par  le  ux  de 
Laodicée  que  ni  saint  Jacques,  ni  saint  Marc 
n'ont  jamais  composé  ces  liturgies,  puisqu'elles 
n'ont  pas  été  mises  au  rang  des  ouvrages  des 
Apôtres  et  des  Ecritures  canoniques  dans  ces 
deux  canons  [Balsamon,  in  suppl.,  p.  Ill5i 
Juris  Orient.,  1. 1,  p.  362,  363). 

Il  infère  de  là  que  toutes  les  Eglises  doivent 
se  rendre  i  mi  latrices  de  celle  de  Constantinople 
qui  est  la  nouvelle  Rome,  et  embrasser  les 
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messes  de  saint  Basile  et  de  saint  Chryso-. 
stome,  puisque  les  lois  ordonnent  que  dans  les 
matières  qui  ne  sont  point  réglées  par  aucune 
loi,  la  coutume  de  Rome  doit^ervir  de  loi. 

■  Quamobrem  omnes  Ecclesiœ  Dei  sequi  de- 
bent  morem  novœ  Roni%,  nimirum  Coaatanti- 
nopolis.  Ait  enim  caput  Basilicon.  De  quibus 
scripta  lex  non  est,  morem  quo  Roma  ulilur^ 
servari  oportel.  > 

X.  Quant  à  la  langue  dont  la  liturgie  doit 
Sire  écrite,  Balsamon  se  relâche  un  peu  plus, 
et  il  souffre  que  les  Sf  rieus  et  les  Arméniens 
fassent  le  divin  service  en  leur  langage,  puis- 
que, selon  l'Apfttre,  toutes  les  nations  et  loutes 
les  langues  sont  invitées  à  connaître  et  à  bénir 

(I]0DM(t  qn  la  Korenln  ponllfccnel*  pemmiclInntDt  Iroli 
fclidiDi  l'anaé).  ODt»  l«  ordiaini-duem  qai  l'uiitieDl.  tl  7* 
dm  »iw-dvcr«t  ud  JaUn  ti   an   gnc  pour  U  Ivclun  ^  l'èpliMi 

riiir  1t  cUdC  de  l'Enoglli.  Voici  du  CHta  l>  récit  oiflciel  d*  Cu>l 
ci'lli(ri  dcji  clli  :  •  Le  loua-diicra  l«ln,  lerii  p»  un  milindncé- 
«léiBuii*,  pr«  da  Muoiilspipai'eit  hibillc,  chaou  l'épltrtea 

•  latin,  aTccua  liir*    qal,   par  !•■  anciani    [ut  appeU  Apotiolia, 

•  Ctma  BfinHiimi,  liclionarau,  ipiilolariinn.  11  l'irrilc  au  mjma 
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Dieu,  pourra  que  toutes  ces  nations  aient  des 
versions  fidèles  de  la  liturgie  grecque  :  •  Pro- 
pria dialecto  sacra  conflcient,  exemplaria  con- 
suetarum  sanctarum  precura  babcntes  non 
evariantia,  ut  desumpta  ex  Contaciis,  Grœca- 
nicis  lilteris  eleganter  descriptis  (Ibidem, 
p.  363).  > 

Finissons  nue  matière  qui  d'elle-même  se* 
Tait  infinie,  et  qui  n'est  pas  d'uilleurs  des  plus 
imporlantes  pour  instruire  les  bénéflciers  de 
leurs  obligations.  Tout  ce  que  nous  en  pour- 
rions dire  pourrait  peut-être  satisfaire  la  curio- 
sité des  ecclésiastiques,  sans  augmenter  leur 
lèle  et  leur  piété  (1). 


Klaj 
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L  AMidniti  dea  lalqnet  tas  otScn  difiBa,  Mlos  le*  copdlet 
et  \n  MpitolaiKB  de  Fnace. 
n.  Selon  le  cnocile  VU. 

III.  Pirlicalièremeat  lea  joan  de  dîmutche.  In  ftlet,  et  ea 
Oléine. 

IV.  AnidniU  dea  emperean  et  du  roii  lut  oIDcei  diiina. 

V.  Et  des  aalrei  grands  du  monde. 

VL  De  U  trëqueule  coniniuuiOD  des  laïque*. 

TH.  Sniifl  dn  mtiDe  injel.  Diven  degrés  de  ferrenr  et  de  re- 
Uchemeot. 

Vli[.  Oa  comneDca  de  donner  U  communion  due  li  bouche 
m  liiquea.  Cammaniou  dei  entinU. 

IX.  Prfliquea  de  l'Eglise  grecque, 

X.  ObligaUon  des  laïques  mini«  de  gerderli  contmence  inx 
jonre  de  communinn,  de  dinunctie,  de  fête  et  de  jeûne. 

XI.  Suite  du  même  sujet. 

XII.  Dea  jeunet.  Diveraei  rigtei  des  jeûnea,  et  diven  cirt- 
ires  dam  l'Eglise  laline. 

XUl.  DîTennugea  da  l'Bgliie  latins  poor  le*  Je&nea  du  mer- 
ertiii,  da  leuliedi,  du  aunepi,  dei  veillei.  Ui  ieûna  et  iea 


XIV.  Pntiqoeg  riFOiuensea  de  l'Eglise  gteeqnc  povi  les  jeûnes. 

XV.  Des  longs  jednea  ayant  N06I,  l'AssomptlDO  etia  lête  des 
■pStrea.  AdoacissemeDli. 


I.  Pour  détruire  encore  plus  les  fausses  dé- 
fiances, dont  quelques  esprits  se  sont  Inissé 
prévenir,  que  l'obligation  des  heures  canr>- 
niales  n'a  pas  toujours  été  si  précise  ni  si  pres- 
sante que  nous  la  faisons  passer  à  présent, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  dire  quelque 
chose  de  la  fervente  piété  des  laïques  mêmes, 
pour  la  psalmodie  et  pour  les  offices  divins. 

Cbarlemagne  commanda  que  dans  toutes  Te-: 
écoles  des  évëchés  et  des  motiaslères  les  en- 
fants apprissent  les  psaumes,  la  note  et  le 
chant  :  «  Ut  scbolx  legentium  puerorum  fiant, 
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psalmos,  notas,  cantus,  compufuni  discant 
(An.  789,  Capitul.  Aquisg.  c;  LXlll).» 

L'éTëque  Théodulpbe,  d'Orléans ,  ordonne 
à  tous  les  fidèles  :  1°  De  prier  Dieu  au  moins 
deux  fois  le  jour,  le  matia  et  le  soir,  et  de  le 
feire  dans  l'église,  si  elle  n'est  pas  loin  :  a  Hœc 
faciant,  quibus  basilicEe  locus  prope  est,  in 
basiljca;  qui  vero  in  itinere  aut  in  agris,  etc. 
(Capitul.  Theod.,  c.  X5ii,  xxi).  » 

2°  D'employer  tout  le  jour  du  dimanche  en 
prières  et  à  la  messe,  sans  se  donner  de  relâ' 
cbe  que  pour  les  nécessités  de  la  nature.  ■  Ut 
prœter  orationes  et  missarum  solemnia,  et  ea 
quse  ad  Tescendum  pertinent,  nibil  aliud  Ûat.D 

3*  De  ne  rien  omettre  de  ces  prières,  quoi- 
qu'on soit  en  chemin  ou  sur  mer.  a  Nam  etsi 
nécessitas  fuerit  navigandi,  sive  itinerandi, 
licentia  dalur,  ita  duntaxat,  ut  hac  occasione 
missœ  et  orationes  non  prœtermittantur.  > 

4*  De  venir  à  l'église  dès  le  samedi  à  vêpres, 
d'y  revenir  pour  les  vigiles  ou  pour  les  mati- 
nes, et  enfin  pour  la  messe  solennelle,  a  Con- 
veniendum  est  sabbato  die  cum  luminaribtis 
cuilibet  cbristiano  ad  ecclesîam  conveniendum 
est  ad  vigilias,  sive  ad  matutinum  ofQcium  ; 
currendum  est  etiam  cum  oblationibus  ad  mis- 
sarum solemnia.  d 

K*  De  se  rendre  à  Téglise  pour  vêpres  et  pour 
la  messe  tous  les  jours  de  jeûne,  avant  que  de 
prendre  sa  réfeciion  :  t  Concurrendum  est  ad 
missas,  et  audilis  missarum  solemnibus,  sive 
vespertinis  officiis,  largilis  eleemosynis  ad  ci- 
bum  accedendum  est  (Ibid.,  c.  xxxix).  d 

Le  capitulaire  que  les  évêques  firent  en  l'an 
802  (Cap.  viii)  obligea  tous  les  curés  non-seu- 
lement k  chanter  toutes  les  heures  du  service 
divin,  mais  aussi  à  les  sonner,  afin  d'avertir 
les  peuples  de  faire  leurs  prières  à  Dieu  en  ces 
mêmes  temps,  a  Ut  omnes  sacerdotes  horis 
competentibus  diei  et  noctis,  suarum  sonent 
signa  ecclesiarum,  et  sacrata  Deo  célèbrent  of- 
0cia,  et  populos  erudiant,quomodo  aut  quibus 
Deus  adorandus  est  horis.  s 

Voilà  encore  quelque  vestige  de  l'ancienne 
piété  des  premiers  siècles,  où  il  est  constant 
qne  la  distinction  de  ces  heures  consacrées  à  la 
prière  était  commune  à  tous  les  fidèles  et  n'é- 
tait pas  pour  les  seuls  ecclésiastiques. 

Aussi  le  concile  VI  de  Paria  [Can.  xi]  se 
plaint  avec  beaucoup  de  raison  de  l'indévotioa 
présente  des  fidèles  qui  ne  viennent  a  l'église 
que  les  dimanches,  et  leur  représente  ce  qu'O- 
rigèoe  reprochait  aux  plus  relâchés  d'entre  les 


fidèles  de  son  temps,  que  tous  les  Joars  sont 
consacrés  à  Dieu,  etquec'est  une  piété  judaïque 
de  n'adorer  Dieu  qu'à  des  jours  réglés  et  en 
petit  nombre,  a  Dicite  mihi  vos,  qui  iantura- 
modo  festis  diebus  ad  Ecclesîam  convenitis, 
cŒteri  dies  non  sunt  festi?  Non  sunt  dies  Do- 
mini?  Judieorum  est  dies  certos  et  rares  ob- 
servare  solemnes,  etc.  > 

IL  Le  concile  Vil  général  (Can.  ii]  fait  con- 
naître à  tous  les  fidèles  leur  obligation  de  sa- 
voir les  psaumes  et  de  les  réciler  souvent, 
encore  que  ce  devoir  regarde  encore  plus  par- 
ticulièrement les  ecclésiastiques,  et  surtout  les 
évêques,  qui  doivent  être  la  règle  de  tous  les 
autres  bénéflciers. 

1  Quoniam  psallentes  Deo  repromitdmas,  ia 
justificationibus  tuis  meditahor,  non  obliviscar 
eloquiorum  tuorum;  omnes  quidem  Christia- 
nos  hoc  salutare  servare  oportet;  eos  autem 
prœcipuequisacerdotalemdignitatemobtinent. 
Quamobrem  decernimus,  quemlibet  quidern, 
qui  ad  episcopalem  gradum  est  provehendus, 
psalterium  omnino  nosse,  ut  ex  eo  omaem 
quoque  sunm  clerum  ita  instilui  moneat.» 

Ralsamon  demande  pourquoi,  de  tant  de  dif- 
férentes connaissances  dont  l'évêque  doit  être 
enricbi,  ce  canon  ne  fait  instance  que  pour  le 
psautier;  mais  la  résolution  de  cette  question 
n'est  pas  fort  difficile.  Il  est  évident  que  les 
bénéûcîers  et  surtout  les  évêques  doivent  s'ap- 
pliquer particulièrement  à  la  prière  comme  à 
la  plus  essentielle  de  toutes  leurs  obligations, 
et  comme  à  celle  qui  ne  souffre  ni  délai  ni 
interruption. 

De  là  vient  aussi  que  le  formulaire  d*iDEtmc- 
tions  que  le  droit  oriental  donnait  aux  abbés, 
leur  enjoignait  que  la  première  chose  à  quoi 
les  religieux  s'appliqueraient,  fût  d'ap|jrendre 
le  psautier  et  tout  le  service.  <  Faciendum 
maximo  lihi  studio,  ne  qui  tondentur,  in  alia 
quavis  monasleriî  functione  prius  versentur, 
quam  recte  psalterium  edidiccrint  (  Juris 
Orient.,  tom.  i,  pag.  438).  » 

III.  Le  concile  de  Frioul  (C.  xin)  tenu  en  791, 
sous  le  patriarche  Paulin,  oblige  tous  les  fidèles 
de  consacrer  à  la  prière  tout  le  jour  du  diman- 
che, qui  commence  depuis  les  vêpres  du  sa- 
medi ;  et  pour  pouvoir  s'y  appliquer  avec  la 
liberté  et  la  pureté  qui  est  due  à  un  si  saint 
exercice,  il  les  exhorte  de  garder  continence 
avec  leurs  femmes  :  t  Abslinere  primum  om- 
nium ab  omni  peccato,  et  ab  omni  opère  car- 
nali,  etiam  a  propriis  conjugibus,  et  ab  omni 
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opère  tarreno,  et  nihil  aliud  vacare,  nisi  ad 
oralionem.  > 

Le  pape  Nicolas  fit  la  même  réponse  aux 
Bulgares,  ajoutant  que  si  l'on  do  consacre  en- 
tièrement à  la  (irière  les  jours  de  dimanche  et 
les  [èlet,  il  serait  plusutile  de  les  employer  au 
travail  des  cliamps  que  de  les  perdre  dans  une 
lâcbe  et  Yoluplueuse  oisiveté. 

tldcirco  diebus  feslis  ab  opère  tnundano 
cessandum  est,  ut  liberius  ad  Ecclusiam  ire, 
psalmis  et  hymnis  et  canticis  spirilalibus  insî- 
siere,  oratioDi  vacare,  oblationes  off'rre,  me- 
moriis  Sanctorum  comniuiiicare,  eloquiis  dî- 
Tjnis  intendere,  eleemosyuas  iadigentibua 
mJDislrare  valeat  chrisliauus.  Quœ  oinnia  si 
qujg  negligena  orationi  tantum  vacare  nolue- 
ril,  etc.,  melius  illi  fuerat  laborare  manibus 
suU,  elc.(Can.xi).» 

Le  concile  de  Tribur  ne  consacre  pas  seule- 
ment à  la  prière  tous  les  jours  de  dimanche 
et  les  fêleSj  «Tantummodo  DeoTacandum,  > 
mais  aussi  tout  le  carême  et  tous  les  jours  de 
jeÛDe,  taisant  une  défense  très-expresse  de 
poursuivre  aucun  procès  durantce  saint  temps 
destiné  ànous  réconcilier  avec  Dieu,  c  Diebus 
quadragesinise  et  jejuniorum  devotissiniejeju- 
nandum,  et  omni  inteolione  est  orandum, 
atque  unicuique  pro  facullatibus  suis  eleemo- 
synœ  tribuends,  et  nullx  liles  vel  conlentiones 
babends  (Can.  xixiii).  » 

Le  Prophète  a  condamné  l'avarice  et  la  fa< 
reur  deceux  qui  uesembleolji^ûner  qu«pour 
avoirpliis  de  loisir  de  poursuivre  leurs  parties, 
(Ecce  ad  tites  et  coulenliones  jejunatis.  » 

On  sait  que  tous  les  jours  de  la  semaine, 
pour  les  ecclésiastiques,  sout  autant  de  fériés, 
c'est-à-dire  autant  de  fêtes,  qu'il  ne  faut  pas 
protaner  par  des  occupations  terrestres.  Ori- 
gèae  nous  a  appris  que  ce  n'a  été  que  le  ralen- 
tissement de  la  première  ferveur  des  fidèles 
qui  a  tail  la  distinction  des  fêtes  et  des  autres 
jours, 

Cbarlemagaenous  réitéra  encore  l'ancienne 
crdonnance  des  conciles  aux  curés  de  chanter 
et  de  sonner  toutes  les  heures  canoniales,  atin 
d'exciter  tous  les  Qdètes  aux  mêmes  devoirs. 
<  Ut  sacerdotes  signa  tangant  horis  canonicis, 
et  illorum  ofûcium  agani ,  sive  diurnale ,  sive 
nocturnale,  quia  scriplum  est  :  Sine  intermis- 
sioue  orate,  et  idcirco  non  dimittant  horas 
canonicas  (Capitulare  Carol.Mag.,  I.vi,  c.  108).> 

Ce  coniniaDdemeatderApôtre,(£e;>rter5(in« 
cttse,  n'est  pas  pour  les  ecdésiasliques  seule- 


ment, mais  pour  tous  les  fidèles.  C'est  auBSl 
pour  cette  raison  que,  pour  les  avertir  des  de- 
voirs de  cette  piété  universelle,  on  sonne  les 
cloches  avant  que  de  commencer  les  offices  du 
jour  et  de  la  nuit. 

De  là  provenait  la  liberté  que  les  laïques 
avaient  encore  de  chanter  des  psaumes  dans 
l'église  et  même  des  répons,  quoiqu'ea  cela 
même  il  y  eût  toujours  quelque  chose  qui  fût 
singulièrement  réservé  aux  clercs.  ■  Laicus 
non  débet  in  ecclesia  lectionem  recitare,  nec 
alléluia  dicere,  sed  psalmum  tantum,  aut  re- 
sponsoria,  sine  alléluia  (Ibid.,  I.  v,  c.  49).  > 

Réginon  montre  que  l'ancienne  pratiqua 
était  d'obliger  tous  les  Qdèles  d'assister  à  mati- 
nes, àla  messe  et  à  vêpres,  tous  les  dimanches 
et  tous  les  jours  de  fête.  ■  Et  si  ad  matutinas 
et  ad  mis^am  et  ad  vesperas  his  diebus  improa- 
termisseomnes  occurrant  (L.  ii,  c.  là).  » 

IV.  Les  plus  grands  princes  étaient  aussi  les 
plus  religieux  à  observer  les  règles  de  l'an- 
cienne piété,  et  à  se  trouver  à  tous  les  otQces 
de  l'Eglise.  Eginard  et  le  moine  de  saint  Gai, 
nous  ont  déjà  appris  que  Cbarlemagne  était 
lui-même  fort  versé  dans  la  science  des  lec- 
teurs et  descbantres,  et  qu'il  chantait  tout  bas 
les  psaumes  dans  l'Eglise. 

Nous  avons  ajipris  que  l'église  du  palais 
impérial  était  celle  où  les  divin?  ofllcesse  célé- 
braient avec  plus  de  solennité  et  plus  d'exac- 
titude, et  qu'elle  servait  de  règle  et  de  modèle 
à  toutes  les  autres  églises  du  royaume.  Cette 
chapelle  du  palais  et  les  offlces  qui  s'y  célé- 
braient lous  les  jours,  sont  des  preuves  cons- 
tantes de  l'assiduité  des  princes  à  s'y  trouver. 
Eglnard  fuit  assister  Charltmagne  aux  offices 
du  jour  et  de  la  nuit.  ■  Ecclesiam  mane  et 
vespere,  item  nocturnis  horis  et  sacrificii 
tempore,  quoadeum  valetudo  permiserat,  im- 
pigre  treq uentabat.  » 

Le  moine  de  saint  Gai  nous  a  représentd 
Cbarlemagne  comme  le  modérateur  du  chant 
et  des  offices  de  sa  chapelle  royale.  Il  nous  a 
même  assuré  qu'un  ecclésiastique  n'eût  osé 
paraître  devant  lui,  s'il  n'eût  su  bien  chanter 
et  bien  lire.  Enfin  il  nous  a  appris  de  quels 
habits  il  se  prémunissait  contre  le  froid  elles 
injures  de  la  nuit,  quand  il  allait  à  matines  ; 
quelle  était  l'assiduité  des  ecclésiaslitjUcS  a  l'y 
accompagner  aussi  bien  qu'aux  offices  du  ma- 
tin et  a  la  messe. 

cGloriosissimusCarolus  adoocturnas  lau- 
des penduloetprofundissimopallio,  ci^uBjam 
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ususetQomenrecessitjUtebatur.  ExpletisTero 
bjtnnis  matuUnalibus,  ad  caininalam  reTersus, 
imperialibus  vestimentis  pro  tempore  orna- 
batur.  CuBcti  vero  clerici  ita  parati  ad  antelu- 
cana  Teniebaol  officia,  ut  vel  in  ecclesia  \el  in 
porticu,  q«œ  tune  curticula  dicebatur,  impe- 
ralorem,  ad  missarum  solemnia  processurum 
\igilantes  expectareiil  (De  Ecclesiastica  cura 
Caroli  Hagni.,  i.  i,  c.  33).  • 

Louis  le  Débonnaire  s'est  presque  attiré  de 
justes  reproclies  par  l'exlrôme  passiou  d'une 
occupatioQ  très-luuable,  à  savoir  la  psalmodie 
et  l'étude  des  Ecritures.  Tbcgan  assure  qu'il 
entendait  parraitcment  le  grec,  qu'il  parlait 
très-bien  le  laliu,  qu'il  avait  approfondi  tous 
les  sens  de  l'Ecrilure  ;  enfin  que  s'il  eut  trop 
de  créance  aux  mauvais  conseillers,  qui  abu- 
sèrent enfin  de  sa  facilité,  cela  ne  vint  que  de 
son  excessiTe  application  à  la  lecture  et  à  la 
psalmodie.  Ce  discours  de  Thcgan  pourrait 
bien  tenir  de  ce  langage,  qui  est  si  ordinaire 
aux  courtisans,  quand  ils  parlent  des  dévols. 

Voici  ses  paroles  :  o  Lingua  greeca  et  latins 
valdeeruditus,  sed  grœcam  magis  inlelligere 
poterat,  quam  loqui  :  latinam  vero  sicut  oatu- 
ralem  xqualiter  ioqui  poterat.  Sensum  vero  in 
omnibus  Scripturis  spiritalem,  ac  moralem, 
nec  non  et  anagogen  optinie  noverat.  Omnia 
prudenter  et  caule  agens,  nisl  quod  consiliariis 
suis  magis  credidit  quam  opus  esset,  quod  ei 
fecit  psalmodias  occupatio  et lectionum assidui- 
tés (Cap.  XIX,  XX).  B 

Un  autre  bîstoîren  nous  fait  voir  une  assi- 
duité tout  extraordinaire  de  ce  prince  aux 
offices  divins  pendant  le  saint  temps  de  carême, 
en  sorte  qu'en  tout  eut  espace  de  temps  consa- 
cré à  la  pénitence,  il  ne  se  donnait  pas  la  liberté 
de  monter  une  fois  ou  deux  à  cbeval,  quoique 
cet  exercice  fût  et  si  innocent  et  si  nécessaire 
pour  la  conservation  de  sa  santé,  a  Et  qui  soti- 
tus  erat  hoc  tempus  psalmorum  decaniatione, 
orationum  instanlia,  missarum  celebralione, 
eleemosynarum  liberalitate,  cum  summa  devo- 
tionetotum  solemne  reddere,  ita  ut  vii  uno, 
aut  duobus  diebus  propter  exercitalionem 
equitationi  indulgeret,  etc.  (Du  Chesne,  tom .  ii, 
p.  3l8).i. 

La  censure  de  Tbegan  pourrait  rendre  sus- 
pect et  mutile  l'exemple  de  ce  grand  prince,  et 
pour  enipëcber  cela,  il  faut  lui  opposer  le  juge- 
ment d'Agcbard,  arcbevêque  de  Lyon,  qui  fut 
l'un  des  plus  âpres  persécuteurs  de  Louis  le 
Débonnaire,  et  qui  ât  paraître  plus  de  passion 


et  plus  d'emportement  pour  sa  déposition. 
Agobad  certainement  ne  jugeait  pas  qu'une 
assiduité  excessive  au  service  divin  eût  attiré 
sur  ce  malheureux  prince  la  tempête  dont  il 
fut  battu,  puisque  lui  écrivant  à  lui-même  sur 
les  désordres  de  son  gouvernement,  il  le  loue 
néanmoins  de  sa  fervente  piété  dans  le  chant 
des  psaumes  et  des  cantiques  de  l'Eglise.  «Re- 
cordamur  namque  ardentissiaite  religionis  ve- 
sLra?,  quam  cognovimus  semper  in  assiduitate 
oralionum,  in  psalmis,  et  bymnis  et  canticis 
Epirilualibus,  cantantem,  et  psalleotem  Deo  io 
corde  puro,  etc.  (De  divisione  Imper.  Gallic 
inter  bsredes  Lud,  Imp.).  > 

Paul,  diacre,  rend  ce  glorieux  témoignage) 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  qu'il  fut  le  pre- 
mier des  rois  qui,  après  avoir  bâti  une  cha- 
pelle royale  dans  son  palais,  y  fonda  un  cbapi- 
tie  de  clercs  et  de  prêtres,  pour  y  chanter 
devant  lui  les  divins  offices,  a  Inlra  suum  quo- 
que  palalium  orationum  Domini  Salvatorii 
a^dificavit.  Etquod  nulli  alii  rcges  habuerant, 
sacerdotes  et  clericos  instiluit,  qui  ei  quotidie 
divina  officia  decantarent  (L.  vi,  c.  17).  d 

Ditmar  a  remarqué  que  l'empereur  Otbon  1", 
se  rendaitavecpompeeten  procession,  accom- 
pagné d'évêques  et  de  tout  le  clergé  avec  les  i 
croix,  les  reliques  et  les  encensoirs,  aux  offices 
divins,  à.  vêpres,  à  matines  et  a  la  messe,  saos 
en  sortir  jamais  avant  la  fin.  Ce  qu'il  faifail 
tous  les  jours  solennels. 

a  Sokbat  in  solemnitatibus  universis  ad  ve- 
speram,  et  ad  matutinum  atque  ad  missain 
cum  processioneepiscoporumvenerabilijdeiii- 
doque  cœterorum  ordine  clericonim,  cum  cru- 
cibus,  Sanctorumque  reliquiis  ac  tburibulis 
ad  ecclesiam  usque  deduci,  hicque  stare  aat  I 
sedere,  usque  dum  flnîla  sunt  universa.  (De 
gestis  Rcgum  Angl.,  1.  ii,  pag.  45).  » 

Guillaume  de  Malmesbury  assure  que  le  loi 
d'Angleterre ,  Alfred,  qui  commença  à  régoei  | 
en  872,  divisait  les  vingt-quatre  heures  du  jour  ' 
en  trois  parties  égales,  en  en  donnant  huit  à  la 
prière  et  à  la  lecture,  huit  aux  nécessités  du 
corps ,  huit  aux  affaires  de  sou  Etat,  t  Yiginli 
quatuor  boras,  qui  inler  diem  ac  noclem  jugi- 
ter  rotantur,  ita  dividebat,  ut  octo  boras  in 
scribendo  et  legendo  et  orando,  octo  in  cura 
corpOris,  octo  io  expediendo  regni  negotio 
transigeret.  > 

Ce  roi,  vraiment  cbrétien,  faisait  metb%  dans     I 
sa  chapelle  an  cierge,  qui  brûlait  jour  et  nuit 
et  qui  marquait  toutes  les  heures,  de  quoi  le     | 
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cbspelam  devait  ravertir.  Enfin ,  il  avait  tou- 
jours le  livre  des  offices  diviaa  daos  son  sein , 
afin  d'y  donner  tous  les  moments  qu'il  avait  de 
loisir,  et  de  bien  employer  tout  le  temps  que 
l'embarras  d'un  grand  Etat  lui  laissait  libre, 
(lllud  insolilum  et  inauditum,  quod  semper 
siau  gestabat  libellum ,  in  quo  diurni  cursus 
psalmi  continebaulur,  ut  si  quando  vacaret, 
arriperet,  et  vigilanli  oculo  percurreret.  b 

T.  La  piété  des  seigneurs  particuliers  répon- 
dait à  celle  desrois.  Témoin  le  comte d'AuriDac 
saint  Cérald,  dont  saint  Odon,  abbé  de  Cluny , 
a  écrit  la  vie.  Ce  pieux  seigneur  assistait  tous 
les  jours  aux  offices  du  matin  ou  de  la  nuit,  et 
ensuite  à  la  messe,  a  Post  noctnrnas  laudes,  si 
quolibet  proftciscendum  erat,  missarum  subse- 
quebatur  solemnitas  [L.  i,  c.  3].  » 

Un  jour  de  dimanche,  par  un  malheur 
étrange,  il  ne  put  entendre  la  messe  :  pour  ré- 
parer cette  faute,  qui  était  très-involontaire  ,  il 
récita  le  même  jour  tout  le  psautier,  et  il  s'ac- 
coutuma depuis  à  le  réciter  presque  tous  les 
jours.  «Ex  hocjam  sibi  consuetudinem  statuit, 
ut  psalterlum  pêne  quotidie  recitaret.  s 

C'était  une  chose  surprenante,  comment  sans 
se  refuser  aux  occupations  nécessaires  et  aux 
devoirs  de  sa  charge,  il  pouvait  donner  tant  de 
temps  à  l'oraison  et  au  ch^nt  des  psaumes,  soit 
en  public,  soit  en  particulier. 

(Tanlopere  lectionibus  audiendis,  et  vicis- 
sim  orationibus,  nunc  cum  aliis,  nunc  semo- 
lim  erat  iutentus ,  ut  mirum  sit,  quomodo  vel 
lantum  studium  in  bis  habere  potuerit ,  vel 
lantam  psalniorum  summam  semper  expiera 
Toiueril.  Prœsertim  cum  alias  occupationes 
ioterdum  expodissct.  Nonenimeratubstinatus, 
atcausis  necessariis  se  ntmiumabsentarelised 
fais  pro  opportunilate  paululum  ioteotus,  mox 
addeguslatam  psalinodixdulcedinemsesecuu- 
dttis  recoltigebat  (L.  ii,  c.  9).  > 

H  passa  un  jour  de  fête  solennelle  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Soleminiac,  et  quoique  l'ol- 
Qce  s'y  fît  avec  une  longueur  affectée  à  cause 
de  la  Eolennité  :  «  Fralres  solemnisare  cœpe- 
mnt  oEGcium,  ut  moris  est,  in  longum  prote- 
lantes;  s  ce  ne  furent  pour  lui  que  de  bien- 
heureux moments. 

Quelque  part  qu'il  allât,  il  avait  avec  lui  des 
ecclésiastiques,  avec  lesquels' il  célébrait  les 
offices  du  jour  et  de  la  nuit.  «  Copia  clerlco- 
mm  semper  eum  comitabatur,  cum  quibus 
in  divino  opère  Jugiter  insudabat.  Nocturno 
tempore  cunctos  in  oratorio  diutius  prœvenire 


solebat  :  quo  expleto  solus  remanere  solitus 
erat  (L.  ii,  c.  16].  s 

Se  trouvant  un  dimanche  en  voyage,  il 
ne  voulut  souffrir  qu'on  se  mît  en  chemin 
qu'après  l'heure  de  none  passée.  «  Retinuit 
eos,  dicens,  quod  ob  reverentiam  Dominici 
Dei  sallem  tisque  ad  nonam  demorarentur. 
(Cap.  24).  B 

Il  s'écartait  un  peu  de  la  compagnie,  lors- 
qu'il allait  à  cheval,  pour  pouvoir  plus  libre- 
ment réciter  les  psaumes  :  «  Porro  mos  erat 
illi ,  ut  cooperto  capite  solus  etjuilaret,  quo 
psalmodise  liberius  vacaret.  > 

Les  langueurs  mêmes  de  sa  dernière  mala- 
die ne  purent  ralentir  sa  ferveur,  il  allait  aux 
offices  de  la  nuit  dans  l'église,  il  y  entendait 
deux  messes,  l'une  du  jour,  l'autre  des  Morts, 
et  quand  les  approches  mortelles  de  la  der- 
nière heure  l'eurent  entièrement  abattu ,  il 
faisait  encore  chanter  l'office  dans  sa  chambre 
par  ses  chapelains,  et  le  chantait  iui-mème 
avec  eux. 

a  Per  omne  vero  sui  languoris  tempus,  ita 
fatiscentesaddivinumobsequiumimpellebatar- 
tus,  ut  nec  unum  quidem  nocturnale  oFficium 
nisi  in  ecclesia  pateretur  celehrare.  Hissam 
vero  unam  diei  competentem,  et  alteram  co- 
ram  altari  positus  audiret,  etc.  Ingravescere  sa 
sentiens,  jussit  ut  nocturnale  coram  se  capel- 
lani  peregissent,  episcopo  cum  suis  in  ecclesia 
illud  célébrante:  cum  psallentibusaulemetipse 
psallebat,  donec  post  matutinale  ofûcium  om- 
nes  etiam  horas  diei  completet  (L.  m,  c.  6. 
■7).» 

VI.  Ce  n'est  pas  dans  le  seul  point  de  la  ré- 
citation des  psaumes  que  l'ancienne  ferveur 
des  fidèles  s'est  relâchée  ,  on  en  peut  encore 
bien  remarquer  d'autres  dont  nous  allons  par- 
courir en  passant  quelques  uns,  pour  prouver 
que  les  laïques  imitaient  les  clercset  les  moi- 
nes, non-seulement  par  l'assistance  à  l'office 
divin,  mais  encore  par  d'autres  actes  de  piété. 

Ils  communiaient  autrefois  presque  tous  les 
jours  que  les  prêtres  célébraient  la  sainte 
messe.  C'était  là  le  dernier  acte  de  piété  par  où 
finissait  l'office  de  l'Eglise.  Hais  cette  habitude 
d'assister  à  l'office  et  surtout  de  communier 
est  bien  ralentie,  ce  qui  a  fait  que  l'Eglise  s'est 
trouvée  dans  la  nécessité  de  marquer  des  temps 
dans  l'année  auxquels  les  fidèles  seraient  tenus  ' 
de  communier,  et  celte  obligation  est  enfin  au- 
jourd'hui réduite  à  une  fois  par  an  et  fixée  au 
temps  des  Fêtes  de  Pâques. 
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Au  temps  de  .Cliarlemagne  on  commuoiait 
encore  au  moins  trois  fois  chaque  année.  Le 
précepte  en  fui  renouvelé  dans  le  concile  lli  de 
Tours,  tenu  en  813.  a  Ut  si  non  frequentius  , 
Tel  ter  laïci  homines  in  anno  communicent , 
nisi  forte  quis  majoribus  quibuslibet  criraini- 
bus  impediatur  (Can.  l,  capitul.  I.  ii,  c.  15).  d 

Cette  exception  des  pénitents  doit  toujours 
être  présupposée,  mais  aussi  a-t-elte  besoin 
elle-même  d'une  autre  exception  qui  la  limite, 
car  les  pénitentSj  niême  du  temps  de  Charte- 
magne,  communiaient  tous  le  Jeudi  Saint ,  en 
exceptant  seuiemeoi  ceux  qui  étaient  atteinte 
des  crimes  les  plus  énormes. 

C'est  ce  que  nous  apprenons  du  concile  II  de 
Cbalons,  tenu  en  813.  a  In  Cœna  Dominiaqui- 
busdam  perceptio  Eucharistiœ  ncgligilur,  quse 
quoniam  in  eadem  die  ah  omnibus  fldelibus , 
exceptis  bis,  quibus  pro  gravibus criminibus 
inhibitum  est,  percipienda  sit,  ecclesiasticus 
usus  demonstrat  ;  cum  etiam  pœoitentes  eadem 
die  ad  percipienda  corporis  et  sanguinis  Domi- 
uici  sacramenta  réconciliât  {Can.XLVii,  Addit., 
I,  m,  c.  38).  » 

Si  les  pénitents mêmecommuniaientune fois 
l'an  ,  on  ne  doit  pas  douter  que  les  ûdëles  ne 
participassent  plus  souvent  à  cette  nourriture 
céleste. 

Tbéodulphe,  évéque  d'Orléans  ,  ordonne  la 
communion  générale  de  tous  les  Ûdèlea  tous 
les  dimanches  du  Carême  ,  le  Jeudi ,  le  Ven- 
dredi, le  Samedi  Saint  et  le  jour  de  Pâques. 

«  Singulis  diebus  Domiaicis  in  Quadragesi- 
ma,  prster  hos  qui  excommunicati  sunt,  sacra- 
menta corporis  et  sanguinis  Christi  sumenda 
Bunt,  et  in  Cœna  Domini,  et  in  Parasceve,  et  in 
vigilia  Paschte,  et  in  die  Resurrectionis  Domini 
penitus  ab  omnibus  communicandum^  et  ipsi 
dies  paschalis  hebdomadse  omnesœquali  rcU- 
giooe  colendi  sunt  [Capitulare  Theod.^  c.  41).» 

Ce  prélat  tyoute  que  comme  il  ne  faut  pas 
s'approcher  de  cette  divine  table  sans  beaucoup 
de  préoiration,  aussi  on  ne  peut  s'en  priver 
longtemps  sans  beaucoup  de  duDger  :  v  Sicut 
periculosum  est,  impurum  quemque  ad  tantum 
sacrameotum  accedere  ;  ita  periculosum  est  ab 
hoc  prolixe  tempore  abstiuere.  » 

Ainsi  les  fidèles  doivent  prendre  un  tempé- 
rament, et  comme  un  milieu  entre  les  excom- 
muniés, à  qui  00  ne  permet  la  communion 
qu'à  certains  jours,  et  les  personnes  religieuses 
qui  mangent  ce  pain  céleste  presijue  tous  les 
jours  :  >  Salva  ratiooe  eorum,  qui  excommu- 


nicati, non  quando  eisJibet,  sed  certis  tempo- 
ribus  communicant ,  et  religiosis  quibuscum- 
que  sancte  viventibus  ,  qui  pcne  omni  die  id 
bciunt  (Cap.  xliv).  ■ 

Charlemagne  avait  tâché  de  porter  tous  les 
fidèles  à  communier  tous  les  Dimanches  et 
toutes  les  Fêtes  solennelles,  a  Ut  omnes  per 
dies  Domiaicos  etfestivitates  prseclaras,  sacra 
Eucbaristia  communicent,  nisi  quibus  absU- 
nere  prœceptum  est  (Capitul.,  1.  v,  c.  I8i).  Et 
ailleurs  :  «  Placuit  ut  âdeles,  etc.  Si  âeri  potest, 
omni  Dominica  die  communicent,  nisi  crimi- 
nali  peccato  et  manifesto  impediantur ,  quii 
aliter  salv)  esse  non  possunt  quoniam  Donii- 
nusdixit  :  Qui  manducat  meam  carnem.etc. 
(L.  VI,  c.  157}.  D 

Il  est  sans  doute  que  ce  grand  et  religieux 
prince  soutenait  ses  lois  par  ses  exemples. 
Louis  le  Débonnaire,  son  fils,  fut  averti  de  ce 
devoir  par  les  évéques  du  concile  VI  de  Paris, 
de  l'an  829,  afin  que,  par  son  exemple,  ses  cour- 
tisans se  rendissent  dignes  d'une  plus  fréquente 
participation  de  l'Eucharistie. 

■  De  perceptione  vero  sacri  corporis  et  san- 
guinis Domini  nostri  Jesu  Christi  nibilomiau! 
monemus,  ut  quod  Christiaoïe  religioni  eipe- 
dit,  et  sicut  vobis  a  Patribus  nostris  admonitum 
est  in  aiiis  conventibus,  quando  possibile  fue- 
rit,  faciatis  et  vestro  exemplo,  vobis  famulan- 
tes,  ut  hoc  faciant,  instruatis  (Caa.  xx).  a 

Hérard  ,  archevêque  de  Tours,  désirait  que 
les  laïques  communiassent  au  moins  de  troi) 
dimanches  l'un,  ou  de  quatre  l'un,  c'est-à-dire 
une  fois  le  mois,  a  Ut  populus  pr2edicetur,id 
oblationes  Deo  ofTerant,  et  ut  tertia  Doniinica, 
vel  quarta  communicent,  abstinentes  sealuitt 
ria  propriisque  uxoribus,  et  reliquis  illicilis, 
nisi  forte  crimiualibus  culpis  sintiraplicili(Â[U 
DcccLviii,  Cap.  Lin,  Capitulare  Ilerardi).  > 

Vil.  Jonas,  évèque  d'Orléans,  déplore  la  né- 
gligence et  l'irréligion  de  ceux  qui  ne  commu- 
niaient que  trois  fois  chaque  année,  aux  trois    i 
principales  lèles,  et  ne  considéraient  pasque  le 
défaut  de  nourriture  peut  donner  la  mort  à    I 
l'âme  aussi  bien  qu'au  corps,  et  que  lesas^'iu* 
blées  qui  se  font  à  l'Eglise  n'ont  été  inslifutes    ' 
que  pour  rendre  nos  hommages  à  Dieu  et  doos    | 
unir  à  lui  par  la  communion  du  corps  de  £ou    - 
propre  Fils.  | 

uSunt  item  plerique,  quod  valde  periciilo-    i 
sum,  et  congrua  emendatione  dignum  est,  qui    I 
ab  hoc  sacramento  partim  incuria,  parlim  de- 
sidia  adeo  se  sublrahunt,  ut  vjx  in  anno  nisi 
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eab  tribus  tantam  festis  prœclaris,  potiua  quant 
ex  deTOtiooe  faciant  :  nescientes,  aat  scire  no^ 
lentes,  quod  sicut  corpus  sine  cibo  et  potu,  Ha 
et  anima  siae  spirilaliciboraorilur.»  Etunpeu 
plus  bas  :  aCum  igiturcouventus  christianorum 
ad  ecclesiam  ideo  prœcipue  iustitutus  sit,  ut 
inler  hymnorum  et  laudum  solemnia,  partici- 
palio  corporis  et  saaguinis  Domini  celebretur, 
etc.  (De  institutione  laicali,  1.  u,  c.  18).  > 

Amalarius  proteste  dans  une  de  ses  lettres 
que  les  anciens  canons  obligeaient  tous  les  fidè- 
les qui  entraient  dans  l'église  de  communier 
ou  dédire  une  juste  cause  de  leur  conduite,  à 
moins  de  quoi  on  les  excommuniait;  que  Gcn- 
nadius  à  la  Térité  conseille  la  communion  tous 
les  Dimanches ,  mais  que  c'est  peut-être  qu'il 
ne  disait  pas  lui-même  la  messe  tous  les  jours, 
antremeot  il  n'eût  pas  donné  ce  conseil.  Enfin, 
qu'il  yaut  mieux  suivre  saint  Augustin  que 
Gennadius  et  se  rendre  digne  de  communier 
tous  les  jours. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  â  examiner  si  Ama- 
larius a  bien  pris  le  sens  de  saint  Augustin,  ou 
celui  de  Gennadius,  ni  à  développer  si  le  parti 
qn'Amalarius  a  embrassé  est  le  meilleur.  Il  me 
doit  suffire  d'indiquer  ici  quels  ont  été  dans  ce 
siècle  les  sentiments  des  docleurs  et  les  mœurs 
des  fidèles.  Et  ce  n'est  que  dans  cette  vue  que 
nous  rapportons  ses  propres  termes. 

flPrœcipitur  in  canonibus,  utomnes  Ingre- 
dientes  ecclesiamj  communicent  :  quod  si  non 
commun icaverint,  dicant  causam  quare  nou 
communicent  :  et  si  rationabilis  extiterit,  indul- 
geatur  illis  :  sin  autem  ,  excommunicenlur. 
Comperi  te  anchoram  mentis  tua;  fixisse  in  pe- 
lago,  et  non  in  portu  ;  fïxisti  il1am  in  Gennadto 
Massiliensi  episcopo.  Hortor  ut  potius  flgas 
illam  in  portu  tulissimo  ,  Augustino  sciltcet, 
testificato  per  universas  Ecclesias.  Hortatus  est 
te  Gennadius,  ut  pr^ecipue  per  dies  Dominicos 
communices.  Forte  noneratconsuetudoillius, 
ut  per  singulos  dies missam celebraret.  Sienim 
esset,  non  hortaretur  per  soles  Dominicos  dies 
potissimum  communicare,  etc.  Quapropternon 
rite  communicamus  per  singulos  dies  Domini- 
cos, et  potest  fieri,  ut  Deo  placeamus  per  sin- 
gulos dies  uDîus  hebdumadœ,  in  quibus  gu- 
stare  et  videre  fas  est,  quam  dulcis  sit  Dominus 
(Spicileg.,  tom.  vu,  p.  172).  o 

U  est  donc  certain  que  les  empereurs ,  les 
prélats,  et  les  personnes  éclairées  faisaient  leurs 
efforts  pour  leur  conserver,  ou  pour  renou- 
veler la  fréquente  communion  des  premiers 


siècles,  exhortant  les  fidèles  de  vivre  avec  nm: 
pureté  qui  les  rendît  dignes  do  communier 
tous  les  jours,  nu  au  moins  tous  les  Dimanches 
et  toutes  les  Fêtes,  ou  si  cela  ne  se  pouvait,  an 
moins  tous  les  mois;  mais  qu'on  ne  souffrait 
pas  que  personne  se  dispensât  de  communier 
les  trois  principales  Fêles  de  l'année,  Noël, 
Pâques  et  la  Pentecôte,  la  communion  d'une 
fois  l'année  au  Jeudi  Saint,  étant  réservée  aux 
pénitents. 

C'est  ce  qu'on  peut  encore  voir,  outre  les 
preuves  précédentes  dans  Reginon,  et  dans  les 
formulaires  anciens  des  exliortations  syno- 
dalesj  que  les  évêques  faisaient  à  leurs  curés 
(Regino.  L.  i,  c.  58.  Appendix  Baluzii  ad  Regi< 
nonem,  p.  605,  6i3). 

Vill.  Ce  fut  peut-être  au  même  temps  que  la 
communion  devenant  moins  fréquente  qu'elle 
n'avait  été  dans  les  siècles  passés ,  ou  com- 
mença à  ne  la  plus  donner  dans  la  main  des 
fidèles,  mais  de  la  porter  dans  leur  bouche. 

C'est  le  canon  d'un  ancien  concile  rapporté 
par  Reginon ,  qui  commanda  aux  curés  de 
donner  la  communion  dans  la  bouche  même 
des  laïques.  Ainsi  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
diacres,  les  sous-diacres,  et  les  autres  clercs 
recevaient  encore  TEucharistie  dans  sa  main, 
selon  l'ancien  usage,  a  Nulli  lajco  aut  femin» 
Eucharistiam  in  manibus  ponat,  sed  lanlum 
in  orc;  cum  bis  verbis  ,  corpus  et  sanguis  Do- 
mini prosit  tibiad  remissionem  peccatorum  et 
ad  vitam  jelernam  [Regino.  L.  i,  c.  19S). 

L'autre  coutume  de  communier  les  enfants 
après  le  baptême,  et  dans  leurs  maladies,  dont 
on  voit  encore  des  preuves,  dans  les  capitu- 
laires  de  Charlemagne  :  «  Ut  presbjter  semper 
Eucharistiam  habeat  paralam,  ut  quando  quis 
infirmaverit ,  aut  parvulus  infirmus  fuerit, 
statim  eum  communicet,  ne  sine  commu- 
nione  moriatur  (Capitulare  Carol.  Mag.  L.  i, 
c.  1613).  D  Celte  coutume,  dis-je,  ne  (ut  abolie 
que  vers  le  temps  du  pape  Paschal  II,  à  la  fin 
du  onzième  siècle. 

IX.  Quant  â  l'Eglise  Grecque,  le  concile  ïn 
Trullo  avait  bien  rétabli  l'ancien  usage  de  re- 
cevoir l'EucbarisUe  dans  la  main,  condamnant 
la  vaine  affectation  de  quelques  personnes 
riches  qui  la  recevaient  dans  des  vases  d'or 
pour  se  distinguer  des  pauvres ,  par  une  ridi- 
cule ostentation  de  leurs  richesses.  Mais  il 
semblequ'au  temps  de  Balsamon  la  coutume  s'y 
était  aussi  introduite  de  recevoir  rEucharistio 
dans  la  bouche. 
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C'est  ce  qu'il  insinuelui-mêmesurce  Canon. 
«  Ne  mireria,  nec  causam  rogaveris  propter 
quam  in  quibusdum  ecdesiis  dalur  laids  san- 
clum  Chi  isii  corpus ,  nec  eis  in  manu  dalur, 
lit  hoc  canone  coutinelur.  Reclâ  enim  fîdes  et 
Dei  tiinor  et  ab  omni  suspicione  aliéna  pietas 
hoc  tradidit,  non  laicorum  iudignitas  (Can. 
Cl).  » 

Il  paraît  par  ce  passage,  que  ce  n'étaient  que 
les  laïques  qui  ne  recevaient  plus  l'Euchadslie 
dans  la  main ,  et  ce  n'était  même  que  dans 
quelques  églises  qu'on  avait  changé  l'ancien 
usage.  Il  se  pourrait  bien  faire  que  parmi  les 
Latins  mêmes  ce  changement  ne  se  fût  ta.it 
d'abord  que  dans  un  petit  nombre  d'Eglises. 
D'où  vient  que  Balsamon  dit  que  les  laïques 
mêmes  s'entredonnent  l'Eucharistie  :  s  Latini 
autem  azyma  assidue  in  siuu  fereoles , 
etiamsi  sint  laici,  ea  non  solum  sibi,  ut  sacra- 
incnla  imperliuot,  sed  etiam  aliis  (In  Can.  lvui. 
Conc.  Trull.)  » 

X.  La  continence  des  personnes  mariées  était 
une  suite,  ou  une  préparation  nécessaire  à 
l'Eucharistie.  Elle  devait  aussi  être  religieuse- 
ment observée  aux  jours  de  dimanches,  aux 
jours  de  fêtes  et  aux  jours  de  jeûne. 

Balsamon  dit  que,  parmi  les  Grecs,  si  un 
boDime  âgé  de  trente  ans,  et  ayant  des  enTants 
de  l'une  de  ses  deux  premières  femmes,  en 
épousait  une  troisième,  il  était  privé  pour 
quatre  ans  de  la  communion,  et  après  sa  récon- 
ciliation même,  il  ne  pouvait  communier  que 
trois  fois  chaque  année,  le  jour  de  Pâques,  le 
jour  de  la  Dormilion,  ou  de  l'Assomption  de  la 
Vierge  et  le  jour  de  Noël. 

Cet  auteur  prouve  ailleurs  la  nécessité  de 
celte  continence  par  l'Apôtre ,  qui  interdit  le 
commerce  conjugal  aux  temps  consacrés  à  la 
prière,  et  par  les  paroles  même  du  sacrifice, 
«  Sancta  sanctis  (la  Can.  xiv.  Basilii.  In  Sup- 
plément, p.  4123).  B  II  ajoute  la  réponse  syno- 
dale du  patriarche  Luc,  qui  ordonna  la  conti- 
nence de  trois  jours  avant  la  communion,  et 
décerna  des  peines  contre  ceux  qui  consom- 
maient leur  manage,  le  jour  même  qu'ils 
l'avaient  contracté,  a  Patriarche  Lucas  syno- 
daUter  pronuntiavit,  debere  tribus  ante  diebus 
a  corporali  congressu  sejungi  conjuges,  qui 
suDt  divinorum  sacramentorum  futuri  parti- 
cipes. Sed  et  sponsos,  qui  ipso  die  matrimoniî 
ad  rem  veneream  coeuut,  pœnis  subjecit  (Ad 
cdo.  IV,  Carthag.}.  » 

U  ^oute  aussi  la  décision  caDonique  du  pa- 


triarche d'Alexandrie  Timottaée,  qui  défend  le 
commerce  conjugal  le  samedi  et  le  dimanche. 
<  Decernil  debere  fidèles  a  niutuo  congressu 
abstinere  sabbalo  et  Dominico.  a  David  et 
Moïse,  par  leurs  exemples  et  par  leurs  préceptes> 
avaient  autorisé  cet  usage  de  joindre  la  pureté 
du  corps  à  la  prière  et  au  sacriQce. 

Enfin  Balsamon  fait  voir  par  la  même  auto- 
rité des  Ecritures,  des  usages  de  l'Eglise  et  dn 
patriarche  Timolhée,  que  la  continence  doit 
non-seulement  précéder,  mais  aussi  qu'elle 
doit  suivre  le  jour  de  la  communion  et  ^  jour 
des  noces,  puisque  l'on  recevait  l'Eucharistiele 
même  jour  des  noces. 

IL  avoue  néanmoins  que  celte  coutume  ne 
s'observait  plus  si  religieusement ,  et  qu'il 
fallait  faire  tous  les  efforis  possibles  pour  la 
remettre  en  vigueur,  a  Et  optamus  corrigi, 
quod  prœler  divina  institula  praecepta  circa 
sponsEe  deductionem  maie  sit.  Nam  posiquam 
sacra  preualione  initiali  sunt,  et  divinas  sancti- 
flcationes  promeruerunt,  ad  carnalem  festinant 
unionem,  in  nupliarum  deliciis  lascivientes, 
sacrœ  benedictionis  vim  non  considerantc-s,  et 
eanctiflcationum  contemptum.  Conjuges  ergo 
quo  die  divinas  partîcipaturi  sunt  sanctilica- 
tiones,  non  tantum  aote  earum  assumpliouem, 
sed  et  pobt  eam  citra  eicusalionem  continenter 
se  gerere  debent.  Quod  si  non  faciimt,  gravîu- 
ribus  subjicieutur  pœnis  (Juris  Oiieut.  L.  t 
p.  307,  368).  • 

Si  l'on  rassemble  toutes  ces  obligations  com- 
munes à  tous  les  fidèles,  de  prier  sans  cesse, 
de  participer  très-souvent  au  pain  céleste,  qui 
s'appelle  aussi  le  pain  quotidibn,  de  joindre  la 
continence  à  la  prière,  à  la  participation  des 
sacrements,  aux  jeûnes  :  on  demeurtra,  a  mon 
avis,  convaincu  que  nous  n'avons  rien  fait  qui 
puisse  paraître  nouveau  ou  surprenant,  si  nous 
avons  éclairci  les  obligations  du  clergé  à  la 
psalmodie,  par  celle  qui  y  engageait  en  quelque 
façon  tous  les  laïques. 

En  effet,  si  les  laïques  mêmes  doivent  prier 
sans  cesse,  selon  les  termes  propres  de  l'Apôtre, 
s'ils  doivent  très-souvent  participer  à  l'Eucha- 
ristie, s'ils  doivent  s'y  préparer  par  la  prière  et 
par  la  continence;  si,  selon  lescanons,  les  signes 
qu'on  sonne  publiquement  des  heures  cano- 
niales, sont  institués  pour  avertir  les  &dèlesde 
leur  devoir;  si  tous  les  jours  de  fêtes  et  de  jeûne 
sont  sacrés  à  la  prière  et  à  la  participation  des 
sacrements:  qui  ne  demeurera  persuadé  que 
tous  les  fidèles  ont  plus  de  part  au  sacerdoce  et 
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aoz  obligations  sacerdotales  qu'on  ne  s'imagine 
ordinairement. 

XI.  L'Eglise  Latine  l'a  toujours  emporté  sur 
la  Grecque,  dans  l'amour  de  la  chasteté  etde  la 
contineDce.  Tbéodulpbe  prescrit  la  coutinenc^ 
de  quelques  jours  et  une  longue  assiduité  à  la 
prière  avant  la  communion.  i  Aliquandiu  ab 
opère  copjugali  abstineat ,  eleemosynis  et  ora- 
tiooibus  insistât,  et  sic  ad  taiitum  sacramentum 
accédât  [Capitulare  Theod.,  c.  xliv).  d 

Ce  sont  presque  les  mêmes  termes  des  capi- 
tulaires,  soutenus  de  l'exemple  de  David,  qui 
ne  mangea  des  pains  sacrés  qu'après  quelques 
Jours  de  continence.  «  Ut  videlicet  abstinens 
aliquotdiebus  ab  operibuscamis,  pneparet  se 
ad  percipiendum  tantum  sacramentum,  exem- 
ple Da¥id,  qui  nisî  se  confessus  fuisset  absti- 
ouïsse  ab  opère  conjugali  ab  beri  et  nudiua 
tatius,  nequaquam panes propositiODtsasacer- 
dote  accepisset  (Capitul.  Car.  Magn.,  1.  20, 
c.  it).  ■ 

Par  la  même  raison,  la  continence  de  quel- 
ques jours  est  nécessaire  après  le  mariage,  tant 
par  la  yénéraiion  qu'on  doit  à  ce  grand  sacre- 
ment, que  parce  que  d'ordinaire  il  est  confirmé 
et  comme  scellé  par  l'Eucharistie.  «  Et  biduo 
TCi  triduo  orationibus  vacent,  et  castitatem 
castodiant,  ut  bonté  soboles  generentur  (L.  7, 
c.  GCCCLxni  ) .  B  L'an:heTëque  Hérard  en  ordonne 
autant  dans  son  capitulaire  (Cap.  Lzni^. 

L'éréque,  faisant  sa  visite,  devait  s'informer 
à  les  curés  instruisaient  les  peuples  du  temps 
qu'ils  devaient  s'abstenir  du  mariage.  ■  Si 
illud  etiam  admoneat,  quibua  temporibus  con- 
JQgati  se  abstioere  debent  a  propnis  uxoribus 
iReginon.,  1. 1,  c.  lix).  » 

Les  livres  pénitenliaux  imposaient  vingt 
jours  de  pénitence  à  ceux  ^ul  ne  s'étaient  pas 
purifiés  par  une  continence  d'environ  une 
semaine  avant  la  communion,  a  Communi- 
casli  de  sacriflcio  Domini,  et  non  priusabsU- 
nuisti  ab  uxoris  amplexu ,  quinque  aut  septem 
diebus,  dies  viginti  pœniteas  (Ibid.,  lib.  i,  c.  ccc, 
psg.  146).  » 

XII.  La  continence  et  l'oraison  ayant  tant  de 
rapport  avec  les  jeûnes  et  les  fêtes ,  il  fout  dire 
un  mot  en  passant  des  uns  et  des  autres.  Tbéo- 
dulpbe décide  nettement  que  ce  n'est  pas 
jeûner  utilement  le  carême,  si  Tonne  s'abstient 
des  sensualités  de  la  chair,  si  l'on  ne  s'éloi- 
gne de  toute  sorte  d'inimitiés  et  de  procès,  si 
l'on  ne  vaque  uniquement  à  la  prière,  aux 
veilles,  à  l'aumôoe. 

Th.  —  Tom  II. 


•In  bis  jejunioram  diebus  nullsi  lites,null« 
contenliones  esse  âet>ent.  Abstinendum  in  his 
esta  conjugibus,  et  caste  et  pie  viveodum, 
quia  nihil  pêne  valet  jejuoium,  quod  conjugal! 
opère  poUuitur,  et  quod  orationes ,  vigilise ,  et 
eleemosynœ  non  commendant  (Capitulare 
Theod.,  c.  ilu,  nm).  p 

Et  afin  qu'on  ne  se  persuade  pas  que  les 
jours  de  jeûne  n'étaient  pas  encore  en  si  grand 
nombre  qu'ils  ont  été  depuis,  je  ne  remarque- 
rai ici  qu'un  article  des  capitulaires  de  Cbar- 
lemagne ,  où  il  prescrit  trois  carêmes  chaque 
année ,  outre  le  vendredi  de  toutes  les  se- 
maines, et  en  quelques  endroits  même  le  sa- 
medi. 

a  Item  admoneant  sacerdotes,  ut  jejunia 
tria  légitima  in  anno  agantur,  id  est,  quadra- 
ginta  dies  aote  Nalivitatem Domini,  et  quadra- 
ginta  ante  Pascha,  ubi  décimas  anni  solvimus, 
et  post  ^entecosten  quadraginta  dies.  Qnan- 
quam  enim  nonnulla  ex  bis  canonica  priventur 
anloritate,  nobis  tamen  omnibus  sîmul  pro- 
pter  consuetudinem  plebis  et  parentum  no- 
strorum  ;  morem  hune  observare  conveoit. 
Prster  hsc  autem  légitima  tempora  jejunio- 
rum,  omni  sexta  feria  propter  passionem 
Dommi  jejunetur.  Sed  et  sabbati  dies  a  pleris- 
que ,  propter  quod  in  eo  Christus  jacuit  in 
sepulcro,  jejunio  consecratus  habetur  (L.  â, 

c.  CLXIXIV).  p 

On  ne  peut  disslroaler  ce  que  ce  prince  avoue 
si  franchement ,  que  les  quarante  jours  de 
jeûne  avant  Noël  et  après  la  Pentecâte,  n'étaient 
pas  fondés  sur  les  anciens  canons  ;  mais  il  est 
remarquable,  comme  cet  empereur  le  con- 
fesse, que  le  long  usage  de  quelques  siècles,  et 
l'observation  uniforme  de  tant  de  peuples  en 
avait  fait  comme  une  loi. 

La  règle  de  Crodogangos  ordonne  aussi  ces 
trois  carêmes ,  mais  en  sorte  que  le  second  ne 
consiste  qu'en  l'abstineoce  de  la  viande  :  ■  A 
Peotecoste  vero  usque  ad  Nativitatem  sancti 
Joannis  Baptistœ  similiter  bis  in  die  reficiant, 
et  came  abstineant.  A  Nativitate  vero  sancti 
loannis  usque  ad  Transilum  sancti  HarUni , 
sicut  antea  bis  in  die  reficiant,  quarta  et  sexta 
feria  a  carne  abstineant  (Cap.  xxxv).  s 

Voilà  comment  lejeûneanciendelaquatrième 
et  de  la  sixième  fériés  s'était  aussi  changé  en 
une  simple  abstinence  de  chair.  Le  troisième 
carême ,  qui  est  ce  que  nous  appelons  l'Avent, 
s'observait  avec  un  jeûne  plus  régulier,  car  on 
Jeûnait  jusqu'à  l'heure  de  noue,  à  TimitatioD 
17 
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des  ancieos  demi-jeûnes,  a  Ab  ipso  Transitu 
sancti  Hartiai  usque  ad  Natalem  Domini  a 
came  omnes  abstineant,  et  usque  ad  nonam 
JeJuDent.  d 

Depuis  Noël  jusqu'au  carême  on  jeûnait 
encore  jusqu'à  none  le  lundi,  le  mercredi  et  le 
vendredi  ;  on  s'abstenait  de  chair  le  mercredi 
et  le  vendredi.  «Et  post  Natalem  Domini  usque 
ad  caput  quadragesimse  secunda  et  quarla  et 
seila  feria  iu  refeclorio  ad  nonam  reficiant; 
reliqiiis  diebus  duabus  vicibus  in  refeclorio 
reficiant.  A  carne  vero  quarta  et  sexta  feria  bis 
temporibus  abstineant.  »  ËnQn  s'il  tombait  un 
jour  de  fête  dans  un  de  ces  jours  d'abstinence, 
le  prieur  pouvait  pennettre  qu'où  mangeât  de 
la  viande.  aEt  si  dies  festus  in  bis  diebus  feriis 
talis  eveuerit ,  si  permiserit  prior,  carnem 
manducent  pro  inQrmitate.  » 

Quant  au  vrai  carême  on  jeûnait  jusqu'après 
vêpres  ;  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Penlecôle  on 
s'abtenait  seulement  de  viande  le  mercredi. 
«A  Pascba  usque  ad  Peotecostea,  bis  in  die 
canonicl  reficiant,  et  carnem  manducandi 
licentiam  babeant,  nisi  pœnilentes,  prster 
tantum  quartam  sextamque  feriam.  o 

Jl  faut  ici  remarquer  :  l"  que  ces  trois  ca- 
rêmes étaient  d'une  obligation  plus  pressante 
pour  les  chanoines ,  c'est-à-dire  pour  les  ecclé- 
siastiques que  pour  les  laïques  ;  ainsi  on  pour- 
rait juger  avec  assez  d'apparence,  que  les  deux 
derniers  n'étaient  que  de  conseil  pour  les  laï- 
ques; 2°  la  seule  abstinence  de  cbair  les  mer- 
credis et  les  vendredis  après  Pâques  jusqu'à  la 
Pentecôte,  et  durant  le  second  carême  après  la 
PentecAtej  passait  pour  une  espèce  de  jeûne  ; 
3°  les  jeûnes  de  l'A  vent  jusqu'à  noue ,  aussi 
'nien  que  ceux  du  lundi ,  mercredi ,  vendredi 
eu  hiver  qui  étaient  tout  semblables,  étaient 
conme  une  image  des  demi-jeûnes  de  l'an- 
cienne Eglise  ;  i,'  s'il  est  vrai  que  les  lundis 
depuis  Noël  jusqu'au  carême,  ou  ne  man- 
geait qu'après  none,  sans  qu'on  fût  obligé  de 
s'abstenir  de  viande ,  cette  manière  de  jt^ûner 
semble  fort  singulière,  et  néanmoins  les  pa- 
roles semblent  en  être  fort  claires;  5°  les 
grandes  fêtes  qui  arrivaient  en  ces  jours  de 
demi-jeûnes  ,  c'est-à-dire  le  mercredi  et  le 
vendredi,  ou  bien  durant  l'Aveut,  donnaient 
la  liberté  de  manger  de  la  chair  ;  6°  et 
néanmoins  cela  même  passait  pour  une  con- 
descendance ,  ainsi  il  est  assez  probable  que 
les  plus  rigoureux  observateurs  des  canons  s'en 
absteniùeat. 


XIII.  Ratram,  moine  de  Corbie,  qui  rétata 
les  invectives  des  Grecs  contre  les  Latins,  nous 
apprend  que  dans  les  deux  Eglises  d'Orient  et 
d'Occidentj  les  uns  jeûnaient,  les  autres  ne 
jeûnaient  pas  le  mercredi  el  le  vendredi,  sans 
que  les  uns  condamnassent  les  autres;  que 
ceux  de  Conslanlinople  n'étaient  asservis  à  ce 
jeûne  ni  par  aucune  loi,  ni  par  aucune  cou- 
tume ;  au  contraire  ceux  d'Alexandrie  el  de 
l'Orient  jeûnaient  exactement  ces  deux  jours 
toutes  les  semaines,  a.  Alexandrini  quarla 
sextaque  feria  jejunant,  el  reliqui  per  Orientem 
christiaoi;  cum  constet  Constanlinopolitanos 
quarta  sive  sexta  sabbati  ut  jejunent,  nullt 
lege  vel  coosuetudine  constringi  (  L.  n , 
c.  ni).  0 

Dans  la  Grande-Bretagne  on  jeûnait  tous  les 
vendredis,  sans  condamner  les  autres  occiden- 
taux qui  ne  jeûnent  point,  a  In  Insula  Britan- 
nica omni  sexta  sabbati  jejunatur,  nec  lamea 
excommunicanlur  ab  eis,  qui  per  Occidentem 
illo  die  non  habent  consuetudinem  [eju- 
nandi.  d 

Cette  diversité  provient  manifestement  de  ce 
que  dès  les  trois  premiers  siècles,  les  demi- 
jeûnes  du  mercredi  et  du  vendredi  ont  été 
libres  dans  l'Occident,  et  ont  été  d'obligation 
dans  l'Orient.  , 

Conslanlinople    se  conforma  à    l'Occident     I 
plutôt  qu'à  l'Orient,  parce  qu'elle   était  au     1 
milieu.  Dans  l'Occident  le  jeûne  qui  était  libre,      ' 
devint  nécessaire  en  quelques  provinces  par 
une  longue  et  exacte  observation,  au  moins 
celui  du  vendredi  ;  dans  les  autres  provinces  le 
jeûne  devint  peu  à  peu  nécessaire,  mais  en 
même  temps  il  se  changea  en  simple  privation 
de  cbair. 

Rathérius,  évëque  de  Vérone,  nous  découvre 
bien  d'aulres  espèces  de  demi-jeûnes,  en  retar- 
dant la  réfection  des  pénitents  de  trois  heures 
après  celle  des  autres  Qdèles  ;  c'est-à-dire 
jusqu'à  midi,  ou  jusqu'à  none,  ou  jusqu'à 
vêpres,  puisque  les  autres  mangeaient  ou  à 
l'heure  de  tierce,  ou  à  midi,  ou  à  l'heure  de 
none.  «  lia  ut  si  cœteri  ûdeles  reSciantur  terUa 
hora,  nos  sexta  :  si  illi  sexta,  nos  nona  :  si  illi 
nona,  nos  usque  ad  vesperamjcJLinemus  (Spic, 
t.  u,  p.  241}.  »  11  parle  apparemment  d'un  pays 
chaud,  où  en  été  on  dine  de  fort  bonne  heure 
pour  prévenir  les  ardeurs  du  midi. 

Mais  voici  bien  d'autres  particularités  dont  le 
même  auteur  nous  instruit,  quant  au  jeûne  el 
quant  à  la  continence  qui  l'accompagnait  t  In 
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Adrentn  Dotnini,  nia  festivitas  intercédât,  qua- 
tuor bebdomsdibus  a  carne  noveritis  abstineD- 
duin,  etcoilu.  In  Natale  Domini  viginti  diebus 
ac  aoctibue  a  coitu  etiam  lîcito  omnino  cessaO' 
dum.SimiliterinOctaTisPaschsetPentecostes, 
Letaniarum,  et  omnium  feslivilalum  vigiliis, 
sextis  etiam  feriia,  prœcipue  autem  omnibus 
diebus  Tel  noctibus  Dominicis  [P.  249).  » 

Voilà  comment  les  personnes  mariées  devaient 
vivre  en  continence  tous  les  jours  de  jeûne  et 
de  fête ,  et  même  plusieurs  autres  jours,  au 
temps  des  fêtes  solennelles. 

Cet  auteur  avertit  les  fidèles  de  jeûner  jusqu'à 
l'heure  de  none,  tous  les  jours  de  la  semaine 
sainte,  et  même  le  samedi  saint  d'attendre 
jusqu'après  la  messe,  qui  ne  peut  commencer 
qu'une  tieure  après  none. 

Si  les  fêtes  de  la  Vierge  ou  des  Apôtres,  ou 
des  patrons  d'une  église  arrivent  en  carême 
ou  aux  jours  des  Quatre-Temps,  on  rompt  le 
jeûne.  «  Si  festivitas,  quae  non  sit  sanctœ  Dei 
genitricis  Mariie,  aut  Apostolonim  evenerit  in 
Quadragesîma,  vel  Quatuor  Temporum  jeju- 
uiis,  magis  jejunium  tenendum,  quam  festivi- 
tatem  celcbrandam  scitote,  nisi  forte  illius 
sancti  sit  celebritas,  qui  in  eadem  parocbia 
jacet.  s 

Cet  auteur  se  donne  la  liberté  de  se  moquer 
de  la  simplicité  des  Grecs,  qui  jeûnaient  tous 
les  jours  du  carême  jusqu'à  la  nuit,  o  Vitupe- 
ramus  et  illorum  ridiculosam  uimium  stulti- 
tiam,  qui  contra  conccssam  nona  bora  dîei 
onmibus  sumendi  quidlibet  licentiam,  osque 
ad  noctem  quotidie  jejunium  eligunt  protelare, 
ut  nocte  quasi  cum  licentia  ventrem  valeant 
îngurgitare  (Ibid.,  p.  283).  » 

Il  paraît  de  là  qu'au  temps  de  Ratherius, 
c'est-à-dire  avant  l'an  mil,  les  jeûnes  du  ca- 
rême même  se  rompaient  après-midi  avant 
noue,  puisque  c'est  lin  etTort  de  mortification 
qu'il  exige  pendant  la  semaine  sainte,  de  jeûner 
jusqu'à  l'heure  de  none. 

De  toutes  ces  citations  on  pourrait  bien  con- 
clure, qu'on  ne  jeûnait  pas  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte, et  néanmoins  il  fallait  bien  qu'on  y 
Jeûnât  au  moins  en  quelques  endroits,  puisque 
les  capitulaires  de  Cliarlemagoe  en  ordonnent 
expressément  le  jeûne  :  «Ut  adnuntient  pre- 
sbyteri  eodem  modo  sicut  vesperascente  sab- 
bato  saoctum  Pascha  celebratur,  et  îpsura  diem 
Penlecostes  similiter  celeberrimum  habeant, 
ut  saoctum  Pascbœ,  et  jejuoium,  et  missam,  et 
baptismiim  (L.  vi,  Capit.,  c.  clxzxvu). 
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Atton,  évêque  de  Verceil,  qui  vivait  en  même 
temps  que  Batberius,  ordonne  à  ses  clercs  de 
jeûner  sept  semaines  pleines  avant  Pâques, 
pour  se  distinguer  des  laïques,  a  Septem  heb- 
domadas  pleuas  ante  sanctum  Pascba  omaes  '■ 
clerici  in  sortem  Domini  vocati  a  came  jejn- 
nent  (Capitulare  Attonis,  c.  LXtr  et  lxx).  »  Les 
laïques  ne  jeûnaient  que  six  semaines  tout  au 
plus,  ils  y  ajoutaient  les  quatre  jours  depuis  le 
mercredi  des  Cendres;  les  clercs  devaient  com- 
mencer le  jeûne  au  Dimanche  de  la  Quinqua- 
gésime. 

Ce  prélat  semble  exempter  du  jeûne  le 
jeudi,  ce  qui  a  eu  lieu  autrefois  en  quelques 
Eglises;  mais  il  recommande  un  jeûne  rigou- 
reux le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi,  à 
moins  qu'ils  ne  s'y  rencontre  quelque  fête  so- 
lennelle. 

K  Quarta  vero,  et  sexta,  et  septima  feria  pra 
caeteris  jejunandum  est,  etc.  Qui  islis  tribus 
diebus  in  crapula,  vel  epulis  absque  magna 
interveniente  (estivitate,  vel  necessitale  fuerit, 
videtur  Dominum  cruciDgere,  etc.  (An.  9S0).  • 

Enfin,  ce  prélat  montre  ailleurs  (Epist.  iv) 
que  s'il  faut  célébrer  avec  joie  tons  les  diman  - 
cbes  de  l'année,  dans  le  souvenir  de  la  résur^ 
rection  du  Fils  de  Dieu,  il  est  également  néces- 
saire de  jeûner  tous  les  vendredis  en  mémoiii! 
de  sa  passion.  Voilà  comme  tant  de  pratiques 
modernes  commençaient  à  s'établir,  ou  étaient 
déjà  établies  dans  l'Eglise. 

Salut  Odon,  abbé  de  Cluny,  dît  que  le  saint 
comte  Gérald  donnait  bien  à  manger  à  ses 
hôtes  dès  le  matin,  mais  qu'il  ne  mangeait  ja- 
mais qu'après  tierce,  et  les  jours  de  jeûne  après 
none.  a  Cum  hospites  reâcere  nonnnnquam 
mane  fecisset,  ipse  tamen  non  ante  horam 
diei  tertiam  vel  in  jejunio  ante  nonam  reûcie- 
bat  (L.  VIII  vitœ  S.  Gerald.,  cap.  xiu  et  iv).  *  11 
gardait  l'abstinence  de  chair  trois  jours  la  se- 
maine :  s'il  y  survenait  une  fête,  i!  remettait 
l'abstinence  à  un  autre  jour.  Si  un  jour  de 
Jeûne  tombait  le  Dimanche,  il  jeûnait  le  sa- 
medi. 

Ce  n'était  donc  pas  encore  une  coutume  qui 
eût  fait  loi,  de  prévenir  le  samedi  les  jeûnes 
qui  tombent  le  dimanche.  Cela  provenait  peut- 
être  de  ce  que  les  Romains  et  leurs  imitateurs 
jeûnaient  tous  les  samedis,  ainsi  ils  n'avaient 
pas  besoin  de  transférer  au  samedi  le  Jeûne  du 
dimanche. 

a  Tribus  feriis  in  hebdomada,  et  omni  tem- 
poie  quod  abstinentiée  dicatum  est,  k  camalî- 
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bus  absUoebat  Si  tamen  in  eisdem  feriis  festi- 
vitas  anoualis  evenisset,  abstinentiam  ita  sol- 
vcbat,  ut  in  qualibet  absoiuta  feria,  ad  vicem 
illius  quam  solverat,  itidein  abstineret.  Si  Tero 
jcjunium  die  Domiaica  evenisset,  pra>cedeati 
sabbato  solcmnitatem  jejuuii  persolvebat.  * 

XIV.  Les  Orientaux  ont  été  les  plus  zélés  et 
les  plus  rigoureux  pour  le  jeûne.  Balsamon  ra- 
conte que  le  patriarche  de  ConstantinopleLuc, 
déclara  que  les  jeûnes  du  mois  d'août  et  de 
l'Avent  devaient  être  rigoureusement  gardés 
par  la  loi  de  la  tradition  non  écrite,  qu'ainsi  il 
fallait  jeûner  depuis  le  premier  jour  d'août 
jusqu'à  l'Assomption  et  depuis  le  i4  novembre 
jusqu'à  Noël,  et  que  les  infirmes  demanderaient 
dispense  à  l'évêque,  afin  de  diminuer  ce  nom- 
bre de  jours. 

a  Palriarcha  dixit,  quod  cum  ni  jejunii  dies 
non  declarentur  ab  uHa  scriptura,  cogimur 
sequi  non  scriplamecclesiasticam  trad'tiunem, 
et  debemus  jejunare  a  primo  die  Augusti,  et  a 
quarladecima  memis  Novcmbiis.  Sin  autem 
propter  corporalem  imbecillilatem  iil  floWere 
cogamur,  episco)>ali  permissione  dies  declarati 
in  angustum  redigentur  ;  nam  \à  quoque  pla- 
cuilex  non  scripta  ecclesia^tica  tradilione  [In 
Inlerrog.  quorumdam  monachorum].  ■ 

Balsamon  iàit  néanmoins  assez  connaître 
dans  un  autre  endroit,  que  ces  jeûnes  de  tra- 
dition non  écrite,  étaient  plutôt  de  conseil  que 
de  précepte. 

Cet  auteur,  après  avoir  déclaré  qu'il  fout 
jeûner  avec  des  viandes  sèches,  qu'on  appe- 
lait xérophagies ,  tout  le  carême ,  tous  les 
mercredis  et  les  vendiedis  ;  que  les  malades 
pouriont  manger  du  poissoii,  mais  non  pas  de 
la  chatr  aux  jours  de  j^ùne,  quand  il  leur  en 
cûûlf^rait  la  vie,  si  ce  n'e«t  les  mercredis  et  les 
vendredis  entre  Pâques  et  la  Pentecôte ,  les 
samedis  et  les  dimanches  du  carême  ;  il  ajoute 
que  le  canon  apostolique  ne  faisant  pointmen- 
tion  des  autres  jeûnes,  des  Apôtres,  de  l'As- 
somption et  de  Noël,  ces  jeûnes  n'étaient  pas 
encore  passés  en  loi,  et  il  était  pourtant  louable 
de  les  observer. 

a  Si  quis  fidelis  non  jejunat  in  Quadragesima, 
et  omni  quarto  die,  et  Parasceve,  nam  et  in  ils, 
similiter  ut  in  quadragesima  aridis  vesci  jussi 
sumus  :  si  est  quidem  clericus ,  deponatur,  si 
vero  liùcus,  segregetur.  Excipe  mibi  eos  qui 
Eegrotant.  Hi  enim  si  per  pisces  jejunium  ser- 
vant, eis  venia  datur.  Per  camem  autem  non 
solvet   quis  quemcumque  quartum  dlem  et 


Parasceven,  escepUs  paschalibus  et  aliis  con- 
cessis,  etiamsi  extremum  spiritum  agat,  etc.  • 
Et  un  peu  après,  a  Sed  et  si  in  aliis  jejunii  die- 
bus,  scilicet  sauctorum  Apostolorum,  Dormi- 
tionis  Deiparœ  et  Natalis  Christ!  jejunaverîmug, 
pudore  non  afQciemur  (In  Can.  Apost).  > 

D  tire  la  même  conclusion  d'unautre canon, 
qui  défend  de  célébrer  la  sainte  messe  aux 
jours  de  jeûne  ;  ainsi  il  ne  la  permet  que  les 
samedis  et  les  dimanches  du  carême.  Car  h 
messe  des  présanctifiés  n'est  pas  un  sacriâce, 
maisune  oblation  réitérée  du  sacriflce  du  jour 
précédent,  a  PnesanctlÛcatorum  ministerium 
incruentum  sacrificium  non  dicimus,  sed  obla- 
tionem  prius  oblati  et  perfecti  sacrificii.  (In 
Can.  Trull.  lu),  k  Cela  eut  été  étendu  aox 
autres  carêmes,  s'il  ;  en  eut  eu  plus  d'un, 
d'une  obligation  étroite.  «  Nota  ex  hoc  quod 
proprie  una  est  Quadragesima  ;  si  enim  alla 
futssct,  cautuni  esset,  ne  in  illa  fleretperle- 
ctum  sacriQcium,  sed  per  prœsanctificata.  • 

XV.  Il  faut  donc  avouer  que  le  long  jeûne 
qui  précédait  les  fêtes  de  Noël,  de  l'Assomption, 
et  des  Apôtres,  car  Balsamon  vient  de  faire 
mention  de  celui-ci,  était  encore  arbitraire  au 
temps  du  concile  in  Trullo,  etque,  depuis,  la 
longue  coutume,  en  fit  comme  une  loi. 

Le  même  Balsamon  remarque  que  le  jeûne 
du  carême  consistait  en  xérophagies,  et  i 
s'abstenir  du  vin,  quoique  quelques-uns  bo^ 
nassent  les  xérophagies  à  la  seule  semaine 
sainte.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Balsamon,  qui 
n'en  excepte  que  les  samedis  et  les  dimanches. 
(In  respons.  Timoth.^  p.  1064.  In  can.  l.  Lao- 
dicen.) 

Le  patriarche  d'Alexandrie  Théophile,  sur  li 
difficulté  proposée  de  la  veille  de  la  Théophanie, 
ou  de  Noël,  qui  tombait  un  Dimanche,  an- 
quel  les  canons  défendent  de  jeûner,  résolut 
qu'on  pourrait  manger  quelques  dattes  en 
attendant  les  offices  du  soir,  et  qu'ainsi  on  gar- 
derait le  jeûne  sans  jeûner. 

Les  Grecs  ne  jeûnaient  pas  le  mercredi  et  le 
vendredi  de  la  semaine  qui  précède  le  carême, 
ni  de  celle  qui  suit  le  jour  de  Pâques  ;  ce  n'est 
pas  qu'en  ces  jours  ils  pussent  manger  de  la 
chair  ;  car  quand  ils  eussent  couru  risque  de 
la  vie,  ils  ne  le  pouvaient  non  plus  qu'en 
carême  ;  et  Balsamon  assure  que  plusieurs 
synodes  avaient  refusé  ces  dispenses.  ■  Non 
permittetur  cuiquam  etiamsi  extremom  agal 
spiritum  in  magna  Quadragesima  carnibus 
vesci;  vidimus  enim  hoc  diversis  temporibus 
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gynodlee  petitnm  esse,  et  non  esse  conceesnm. 
(Apud  Balsamon.,  p.  1067.  In  can.  Apost.^  66. 
Supplem.,  pag.  Ulff].  » 

Les  xérophagies  s'observaient  donc  aussi  le 
mercredi  et  le  vendredi  :  les  plus  relâcbés 
commençaient  à  user  d'huile,  et  à  manger  des 
buttres  et  d'autres  poissons  à  coquille  en  ces 
saints  jours,  ce  que  Balsamon  assure  être  contre 
la  loi.  Ainsi  il  condamne  le  relâchement  qui  a 
depuis  prévalu  dans  l'Orient,  a  Âridis  vesci  de- 
bemus  omni  qnarta  et  sexta  feria.  Qui  ei^o 
sine  morbo  cum  oleo  et  testaceis  piscibnsje- 
jiiDant,  faciunt  contra  legem  ;  mullo  autem 
magis  qui  in  quartis  feriis  pisces  come- 
dimt.  ■ 

Toilà  les  premiers  commencements  de  la 
pratique  plus  rel&chée  des  derniers  siècles  :  on 
commença  à  manger  des  faultres  et  d'autres 
poissons  semblables,  qui  sont  les  moindres  ; 
après  on  mangea  même  du  poisson,  mats  le 
mercredi  seulement,  comme  au  jour  le  moins 
révéré  :  de  là  on  passa  aux  autres  Jours,  et  aux 
autres  poissons,  qui  n'ont  point  de  sang. 

Quelques-uns,  au  contraire,  prétendaient 
qu'aux  jours  des  xérophagies,  il  ne  fallait 
boire  que  de  l'eau,  à  quoi  Balsamon  semble 
s'opposer,  comme  à  une  chose  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  canons  (Bals.  Supplem.,  p.  112S). 

Enfin,  Balsamon  raconte  qu'une  personne  de 
qualité  ayant  voué  de  jeûner  tous  les  mardis, 


voulut  aussi  jeûner  le  Joar  de  Moët,  qui  était 
écbn  en  un  mardi. 
L'empereur  demanda  au  patriarche  Luc  une 

décision  synodale  sur  cette  question,  et  il  fut 
résolu  qu'on  ne  devait  en  façon  quelconque 
jeûner  le  jour  consacré  au  Seigneur,  et  qui  est 
comme  le  propre  jour  de  Pâques  :  que  par 
conséquent  le  vœu  était  nul,  conune  contraire 
aux  canons  (In  Can.  Basil.  39). 

Les  réponses  du  même  Balsamon  (Juris 
Orient.,  tom.  i,  p^.  388)  qui  sont  contenues 
dans  le  droit  oriental,  nous  apprennent  encore 
que  les  Grecs  mangeaient  de  la  viande,  an 
moins  ils  en  goûtaient  les  mercredis  et  ven- 
dredis des  semaines  du  carême  prenant,  du 
fromage,  et  des  douze  jours,  pour  s'opposer  k 
quelques  pratiques  superstitieuses  des  héréti- 
ques; et  qu'ils  en  mangeaient  encore avecplus 
de  liberté  la  quatrième  et  la  sixième  férié,  de 
la  semaine  de  Pâques,  dont  chaque  jour  est 
révéré  comme  un  jour  de  dimanche. 

Enfin,  quant  aux  autres  jeûnes,  Balsamon 
dit  qu'il  n'y  a  que  sept  jours  qu'on  soit  obligé 
de  jeûner  avant  les  fêtes  des  Apôtres,  de  Noël 
delà  Transfiguration,  et  de  l'Assomption;  eii 
les  coutumes  particulières  des  lieux  augmen- 
tent ce  nombre  de  jours,  elles  en  sont  loua- 
bles; mais  il  n'y  a  de  peines  décernées  que' 
contre  ceux  qui  ne  Jeûnent  pas  une  semaine 
entière  avant  chacune  de  ces  fêtes  (1). 
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XL  Dm  pNoÉrrB  Mtàtmmbt*  tpoitoliqnn  d«  l'ordre  de 
nfnt  FraDjois. 

XII.  Ce  rurenl  en  qui  donnèrent  cours  anbiériaire  qni  était 
propre  i  la  chapelle  dn  pape. 

Ùll.  RiOeiioDi  nu  celi,  pour  Bo  conchue  l'obligalion  de* 
bearei  canoniales. 

XIV.  EieiDple  de  saint  Fraii;ois  Xavier. 

XV.  D'Albert  le  Grand,  d'iuittiiileai^in1,etdetainlCtuu1ea. 

I.  Nous  avons  déjà  parlé  amplement  de  l'obli- 
gation des  ecclésiastiques  à  réciter  les  offlces 
divins;  nous  ne  croyons  pas  néanmoins  devoir 
âiiir  cette  matière  sans  l'approfondir  encore 
davantage  ;  c'est  pourquoi  Je  me  propose  de  faire 
voir  :  1°  que  cette  obligation  est  plus  ancienne 
qu'on  ne  s'est  quelquefois  imaginé,  par  les 
exemples  des  gra^s  hommes,  et  par  les  canons 
réitérés  de  plusieurs  ctmciles  ;  2°je  viendrai  à  la 
solennité  des  offices  dans  les  églises  cathé- 
drales et  collégiales,  ou  même  dans  les  parois- 
siales ;  3^  il  faudra  ensuite  dire  quelque  chose 
de  l'office  de  la  sainte  Vierge,  et  de  celui  des 
morts;  it'  enfin,  dous  parlerons  aussi  de 
l'échange  qu'on  a  fait  pour  les  ignorants,  à  qui 
on  s  déterminé  au  lieu  du  psautier  et  des 
heures  canoniales,  un  nombre  réglé  d'Oraisons 
Dominicales  et  de  salutations  angéliques. 

II.  Commençons  par  la  récitation  des  heures 
canoniales  en  particulier,  etfaisons  voir,  pre- 
mièrement par  des  exemples  célèbres,  qu'on 
l'a  toi^ours  regardée  comme  d'une  obligation 
très-étroite.  Dttmar,  évéque  de  Hersebourg,  fai- 
sant l'éloge  d'un  saint  archevêque  de  son  temps, 
c'était  Tagmon  de  Hagdebourg,  assure  qu'il 
disait  tous  les  jours  le  psauUer  et  la  messe,  si 
quelque  dangereuse  maladie  ne  l'enempéctaait. 
a  Nisi  inflrmitas  obsisteret,  omni  die  missam 
etp8alteriumcaDtavit(Baron.,  an.  101i,n.2).> 

Pierre  Damien  raconte  l'histoire  d'un  reli- 
^euz  qui  fut  repris  par  un  ange  travesti  en 
pèlerin,  de  ce  que  le  jour  précédent,  étant  las, 
il  avait  dit  ses  compiles  après  s'être  couché 
•nr  son  lit.,«  Jacendo  horas  canonicas  comple- 
TeraL  s  Les  paroles  de  l'ange  furent,  <r  Comple- 
toriom  in  lecto,  nec  salus  est,  nec  profectus 
(Baron.,  an.  1062,  n.  82).  > 

m.  Le  même  Pierre  Damien  en  ajoute  une 
plus  étonnante  du  saint  évêque  de  Cologne, 
Séverin,  qui  apparut  à  un  clerc  de  son  église, 
lorsqu'il  traversait  une  rivière,  et  l'assura  qu'il 
souffiitit  les  flammes  dévorantes  du  purga- 
toire, pour  avoir  récité  ses  heures  canoniales 
toutes  ensemble  dès  le  matin,  lorsqu'autre- 
foi8>  étant  dans  le  palais  impérial,  il  était  tout 
le  Jour  occupé  aux  afhîres  publiques. 


8  Qois  dum  in  aida  regia  constitutus,  impe- 
rialibus  me  consiliis  vebementer  applicui,  ca- 
nonics  synaxis  officia ,  per  distincta  horarum 
Bpatia  non  persolvi.  Mane  quippe  omoia  coa^ 
cervans  simul,  tota  die  negotiis  ingruentibiis 
secura  libertate  vacabam.  Ob  banc  itaque  ne- 
gligentiam  horarum,  ardoris  hujus  fero  sup- 
plîcium  (Baron.,  ibîd.,  n.  83).  o 

Il  faut  remarquer  :  *•  Que  ce  saint  prélat 
étant  appliqué  au  conseil  d'Etat  et  aui  affaires 
de  l'empire  se  fût  apparemment  dispensé  des 
heures  canoniales,  s'il  eût  jugé  qu'elles  n'é- 
taient de  nulle  obligation  ;  2"  si  la  récitation 
en  eût  été  purement  arbitraire,  ce  n'eût  pas 
été  une  faute  qu'il  eût  fallu  expier  par  un  si 
rigoureux  cbâtiment,  de  ne  pas  réciter  chaque 
heure  séparément  en  sou  propre  temps.  Et  au 
contraire,  s'il  était  d'un  devoir  si  précis  de  ré- 
citer toutes  les  heures  en  leur  temps  propre, 
il  était  d'une  obligation  bien  plus  indispen- 
sable de  les  réciter  en  quelque  manière  que  ce 
fût;  3*  il  n'y  avait  pas  de  néces»té  si  pressante 
d'assister  aux  beures  canoniales  dn  chœur, 
comme  de  les  réciter  au  moins  en  secret.  Et 
ceux  dont  les  occupations  étaient  une  excuse- 
canonique,  pour  se  dispenser  du  chœur,  ne 
laissaient  pas  d'être  obligea  à»  réciter  l'office 
en  particulier. 

Quand  cette  histoire  pourrait  être  révoquée 
en  doute,  au  moins  on  ne  peut  nier  que  Pierre 
Damien,  qui  en  est  l'auteur,  ne  présupposât 
comme  une  vérité  certaine  et  incontratable 
dans  son  siècle,  que  ceux  même  qui  ne  pou- 
vaient assister  aux  offices  du  chœur  et  qui 
étaient  engagés  dans  les  afTaires  les  plus  im- 
portantes, ne  pouvaieni  néanmoins  se  dispen- 
ser de  la  récitation  secrète  des  heures  cano- 
niales. A  quoi  Pierre  Damien  ajoutait,  et  il  le 
prouvait  par  cet  exemple,  qu'ils  devaient  les 
réciter  chacune  séparément  en  son  temps 
propre.  Voici  ses  paroles  :  a  Distinguenda  sont 
ergo  per  momenta  temporum  ecclesiasticiE  in- 
sUtutionis  officia,  et  sub  magna  divini  timoris 
ac  reverentis  dicenda  sunt  disciplina  (Damia- 
nus,  1.  Il,  epist.  xv).  s 

Enfin,  l'autre  histoire  que  Pierre  Damien  a 
ajoute  d'un  moine  exorcistej  à  qui  l'énergu- 
mène  reprocha  qu'il  disait  ses  compiles  dans 
son  lit,  a  Tune  ille  es,  qui  sub  cotto  quotidle 
completorium  insusurras?  9  Cette  hislotrej 
dis-je,  confirme  encore  cette  vérité,  que  les 
moines  et  les  clercs  étaient  dans  les  mêmes 
obligations  pour  la  récitation  de  l'office,  et  que 
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l'on  ne  s'en  dispensait  pas  ponr  les  affaires  ou 
pour  les  indispositions  corporelles  qui  dispen- 
saient du  chœur. 

IV.  Le  même  Pierre  Damien  a  fait  un  traité 
qni  porte  pour  titre  Dominus  vobiscum,  où  ce 
savant  tiomme  fait  voir  que  ces  termes  ne  doi- 
Tenl  pas  être  ni  omis  ni  changés  par  ceux  qui 
récitent  l'offlee  en  particulier,  parce  qu'ils  sont 
alors  même  dans  une  union  très-sainte  et 
dans  une  présence  très-Téritable  avec  tout  le 
corps  de  l'Eglise  :  cet  ouvrage  tout  entier  est 
une  preuve  de  cette  récitation  secrète  de  l'of- 
fice divin,  surtout  quand  il  y  rapporte  l'exem- 
ple du  souTeraiu  Pontife,  de  tous  les  érëques 
et  de  tous  les  piètres  qui  y  usent  des  mêmes 
termes. 

«  Certain  est  enim ,  qaod  aeque  beatissimus 
Apostolicœ  Sedis  antistes,  cum  videlicet  obse- 
quenle  ministro  privata  Deo  reddit  obsequîa, 
neque  quisquam  omnino  pontiQcum,  vel  ca- 
tholtcorum  aliquis  sacerdotum^  his  verbis  ad 
alterum  singulariter  utitur  [Cap.  xiii).  » 

V,  Ives  de  Chartres  nous  apprendra  peut- 
être  à  garder  des  mesures  justes  dans  les  con- 
séquences qu'on  pourrait  tirer  du  récit  de 
Pierre  Damien,  à  l'occasion  de  saiut  Séverin, 
évoque  de  Cologne. 

Ce  religieux  et  savant  canoniste  déplore 
nien  à  la  vérité  le  malheur  qui  lui  était  com- 
mun avec  tous  les  évêques  de  son  temps, 
d'être  si  embarrassés  des  affaires  tumultueuses 
du  monde,  qu'à  peine  pouvaient-ils  respirer 
pour  goûter  un  peu  la  suavité  de  l'oraison, 
mais  11  leur  était  impossible  de  dire  toujours 
les  heures  canoniales  aux  temps  déterminés. 
«Nos  enim  publicorum  negotiorum  tumulti- 
bns  occupati,  cum  ipsis  compescendis  tota  die 
laborando  sufDcere  non  possimus ,  intemEB 
quietis  suavitatem  vix  aliquando  admitlimus. 
Raro  et  canonicum  pensum  determinalîs  bo- 
ns solvere  pnevalemus  (Epist.  xcix.  Baron. , 
an.  1095).  » 

Ce  saint  prélat  disait  souvent  ses  heures 
hors  des  temps,  mais  non  pas  toujours.  Il  cé- 
dait à  la  Décessilé  inévitable  de  quelques  af- 
faires extraordinaires.  Au  lieu  que  saint  Séve- 
rin  semblait  s'être  fait  comme  une  loi  et  une 
habitude  de  ce  petit  dérèglement.  Mais  enfin 
dans  quelque  accablement  d'affaires  que  se 
trouvassent  ou  Ives  de  Chartres  ou  les  plus 
saints  évêques  de  son  temps,  ils  ne  se  dispen- 
saient au  plus  que  du  temps  des  heures  cano- 
niales,  mais  non  pis  des  beares  mêmes.  Les 


termes  mêmes  Carumcum  pensum  en  mar- 
quent Tobligation. 

VI.  Guillaume  de  Malmesbury  assure  que  le 
pieux  et  savant  Bède  n'interrompit  jamais  la 
récitation  de  son  office,  même  dans  les  lan- 
gueurs de  sa  dernière  maladie,  a  lotis  diebus,  ; 
prster  debilum  psalmodiae  pensum,  assiduïs 
lectionibus  gravedinem  valetudmis  decipere 
nitebatur  (De  geslis  Regum  Angl.,  1. 1,  p.  23).  » 

Le  même  auteur  raconte  comment  saint 
Wolstan,  évêque  de  Vorcester,  étant  appelé  au 
concile  ou  au  conseil,  qui  ne  le  menaçait  de 
rien  moins  que  de  la  déposition,  au  lieu  de 
penser  à  défendre  son  innocence  ,  célébra 
l'heure  de  sexte,  parce  que  c'en  était  le  temps, 
a  Nondum  cantavimus  boram  sextam,  cante- 
mus  ergo.  Prius  faciamus  Dei  servitjum,  et 
post  agitabimus  homînum  litigium  (L.  m, 
p.  118,  an.  1072).  B  Aussi  la  simplicité  sou- 
tenue de  l'invisible  secours  qu'il  venait  d'im- 
plorer, demeura  victorieuse  de  tous  ses  adver- 
saires. 

Ce  saint  prélat  disait  tous  les  jours  la  messe, 
le  psautier  tout  entier  et  les  offices  courants 
des  Saints.  oQuotidie  missam  cantans,  addebat 
psalterium ,  omniumque  sanctorum  mémo- 
rias,  quorum  toto  anno  singula  solemnia  suo- 
cedunt,  singulis  in  septem  divisis,  per  septem 
non  omitlebat  horaâ  (De  gestis  Pont.  Angl., 
I.  IV,  p.  280).  D  Ce  qui  semble  dire  que  non- 
seulement  il  récitait  toutes  les  heures  cano- 
niales séparément,  mais  qu'il  ajoutait  le  psau- 
tier aux  offices  des  Saints  ;  c  Ut  qui  quotidie 
psalterium  cum  orationibus  non  minoris  nu- 
meri  evolveret  post  missam.  »  Aussi  dans  ses 
voyages  il  trompait  agréablement  le  temps  en 
chantant  des  psaumes  sans  se  lasser,  a  Equo 
quocumque  vadens  psalterium  frequenta- 
bat,  orationales  versus  qui  occurrebant,  ad  ta- 
slidium  concantanfis  crebro  repetens.  s 

Cet  historien  fait  toutes  ces  curieuses  remar- 
ques, parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  singu- 
lier et  au  delà  du  devoir  commun  de  réciter 
l'otQce  divin. 

VIL  Saint  Thomas,  archevêque  de  Canïo- 
béry  (an.  1164),  récita  premièrement  tout  son 
office  et  de  la  nuit  et  du  jour  avant  que  d'en- 
trer dans  cette  assemblée  fameuse  de  Nor- 
thampton,  oii  il  devait  défendre  les  libertés 
de  l'Eglise  au  péril  de  sa  vie.  a  Noctumïs  vi- 
giliis  cum  summa  devotione  peractis ,  elc. 
Totumque  offldum  cum  ad  id  pertinentibus 
complevit,  etc.  »  Cela  se  peut  entendre  de  la 
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messe.  Hais  les  heures  de  tierce  et  de  sexte 
Bcmblent  Jointes  à  la  messe,  comme  il  paraît 
par  le  nairé  du  secoad  concile  de  hjoa,  où  le 
pape  D'enlra  qu'après  avoir  dit  tierce  et  sexte, 
parce  que  c'était  un  jour  de  Jeûne.  «  Dixit  ter- 
tiam  et  sextam  quia  erat  dîes  jejeuniî  (An  1271. 
Conc,  tom.  ii,  par.  i.,  p.  95S,  931).  • 

Henri,  évëque  de  Liège,  fut  déposé  dans  ce 
concile  par  le  pape  Grégoire  X,  qui  nous  ap- 
prend, daos  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  qu'un 
des  crimes  dont  il  était  chargé  était  l'omission 
des  heures  canoniales.  <  Quid  plura?  Horas 
canonicas,  maxime  cum  eas  nescias,  et  illiite- 
ratus  existas,  in  animse  tus  periculum  pneter- 
mittens,  etc.  > 

C'était  donc  qd  crime  d'omettre  la  récita- 
tion  de  l'office,  et  c'était  ensuite  une  irrégula- 
rité de  ne  savoir  pas  lire  ou  de  ne  savoir  pas 
même  par  cœur  le  psautier.  Aussi  le  concile 
de  Coyac,  en  Espagne,  voulut  que  tous  les 
clercs  sussent  le  psautier.  <  Ut  archidiaconi 
taies  dericos  constitutis  quatuor  temporibus 
ad  ordines  ducant,  qui  perfecte  totum  psalte- 
rium,  hymnos  et  cantica,  epistolas ,  evangelia, 
et  orationes  sciant  (An.  lOSO.  Can.  v].  t 

Parmi  cent  accusations  criminelles  qu'on 
forma  contre  le  pape  Jean  XXIII  dans  le  con- 
cile de  Constance  (Sess.  ii),  où  il  fut  enfin  dé- 
posé, on  n'oublia  pas  celle-ci  qu'il  avait  né- 
gligé de  dire  ses  heures  canoniales ,  ou  en 
public  ou  en  particulier,  a  Missis  et  vesperis 
papalibus  interesse  non  curavit.  Horas  cano- 
nicas dicere  sprevit.  • 

VIII.  Au  contraire,  l'auteur  de  la  vie  du 
pape  Léon  IX  lui  donne  presque  la  même  in- 
fatigable application  aux  offices  divins,  que 
nous  avons  déjà  vu  attribuer  à  saint  Wolslan, 
évêque  d'Angleterre. 

a  Nocturnis  boris  paululum  somnî  sumebat, 
reUquumque  noctis  spatium,  cum  integrî  de- 
cantatione  psalterii ,  ac  innumera  genuum 
inQexione  excurrebat.  Idem  quoque  psalte- 
rium  per  singulos  repetens  dies,  cum  obla- 
tione  divini  sacriâcii,  cunum  multiplicium 
oratioDum  indefesse  tranBigebat(Surius,  die  19 
April.  14).  > 

Ainsi  ce  saint  pape  disait  tous  les  jours  deux 
fois  le  psautier  ,  outre  un  grand  nombre 
d'autres  prières.  Saint  Antonin,  archevêque  de 
Florence,  disait  le  psautier  toutes  les  bonnes 
fêles  et  l'offîce  des  morts  deux  fois  la  semaine, 
outre  l'office  ordinaire  de  chaque  jour,  l'office 
de  la  Yiei^  et  les  psaumes  péuitentiels. 


a  Hitto  nunc,  quod  prœter  horarum  munus, 
quo  septies  Deus  quotidie  laudatur,  eos  etiam 
psalmos,  qui  pœnitentise  dedicantur,  tum  lita* 
nias  ac  Deipane  Virginis  horas ,  cum  etiam 
liceret,  nuUo  unquam  die  destiUt,  quia  se- 
dulo  recitaret.  Uitto  nunc  quod  recurrentibus 
hebdomadis  bis  semper  defunctorum  animas, 
usitâto  illo  psalmorum,  quo  passim  utimur, 
officio  expiabat  [Surius,  die  2.  Uaii,  c.  xiv).i 

IX.  Nous  ne  lisons  pas  que  l'incomparable 
saint  Hugues,  évêque  de  Lincoln,  prolongeât 
les  heures  canoniales  par  des  récitations  pap 
ticuUères  du  psautier.  Hais  il  les  chantait  ou 
il  les  récitait  durant  le  jour  et  la  nuit,  en  leur 
propre  temps,  avec  une  fidélité  et  une  exacti- 
tude inimitables. 

Un  jour  même  qu'il  était  en  camp^ne  avec 
d'autres  évêques,  ces  prélats  ayant  pris  résolu- 
tion de  se  lever  et  de  partir  plus  matin  qu'à 
l'ordinaire  pour  prévenir  les  embûches  de 
quelques  voleurs,  ce  saint  aima  mieux  dire 
ses  matines  avec  sa  lenteur  et  sa  dévotion  or- 
dinaires; puis  se  mettant  tout  seul  en  cbemin, 
il  évita  tout  seul  le  danger  où  tous  les  autres 
s'étaient  précipités  par  leur  empressement 

a  Preces  canonicas  statuto  persolvebat  tem- 
pore,  nec  induci  poterat,  ut  aut  prœveniret 
illud,  aut  differret.  Conligit  aliquando  cum 
prœlatis  quibusdatn  et  clericis  infesta  loca 
equitare,  etc.  Omnium  una  sententia  fuit,  ut 
ante  lucem  surgerent  et  iter  suspectum  in  te- 
nebris  conficerént ,  etc.  Quibus  ille  :  Et  quo 
ibimus,  inquit,  matutinis  precibus  nondum 
absolutis?  etc.  Qui  capit,  capiat;  et  qui  timet, 
timeat  ;  ego  hinc  non  exibo ,  donec  solifo 
more  preces  matutinaa  persolvero.  Mira  res. 
Solus  episcopus  postquam  laudes  Deo  tractim 
admodum  obtulit,  licet  cum  suis  par  eamdem 
viam  equitaret,  nihil  mali  passas  est,  alii  in 
periculum,  quod  cavere  moliebantur,  incide- 
runt  (Surius,  die  17.  Novem,  c.  xxii).  • 

Thomas  de  Chantepré,  évêque  suâragani  de 
Tournai,  &it  mention  du  pieux  évêque  de 
Hildeseim  Conrad,  qui  se  levait  la  nuit  pour 
dire  ses  matines,  et  passait  de  la  prière  à  l'é- 
tude pour  préparer  ses  prédications,  a  Ad  ma- 
tutinaa inlempestie  noctis  silentio  surrexerat, 
illisque  dictis  resedit  ad  studium ,  factunis  in 
die  sennonem  [CanUprat,  1. 1,  c.  3,  n.  3).  ■ 

X.  Saint  Dominique  n'était  pas  moms  ponc- 
tuel à  observer  les  heures  de  ce  pieux  devoir 
même  dans  ses  voyages ,  non-seulement  du- 
rant le  jour,  mais  aussi  durant  la  nuit 
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f  QuaDdo  extra  monasterium  erat,  audito 
primo  sigDO  Doctiirnaruin  precum ,  surgobat 
et  flaires  excitans,  cum  multa  devottone  to- 
tum  dïTiaum  offlcium  absolTebat ,  boris  et 
tcmporibus  suis,  tum  noctumîs,  tum  diurols  : 
nihi)  peoitus  omittens.  Persoluto  completorio 
elidmia  itinere  positus  cum  sociis,  sileDtium 
non  minus  servabat,  quam  si  esset  ia  mona- 
rierio  [Surîus  die  S.Aug.,  c.  m,  1,  iv).  » 

XI.  Cette  multitude  d'exemples  montre  clai- 
rement que  les  évêques,  les  clercs  et  les  reli- 
gieux ne  croyaient  pas  pouvoir,  sans  crime, 
se  dispenser  de  cet  otBce  de  pieté,  même  pen- 
dant leurs  -voyages,  et  dans  l'euibarras  de  leurs 
plus  importantes  occupations. 

Ce  turent  apparemment  les  religieux  de 
saint  François  et  de  saint  Dominique  qui  ayant 
les  premiers  d'entre  les  communautés  rcgu^ 
lières,  entrepris  de  fréquentes  courses  apos- 
toliques partout  le  monde,  donnèrent  cours  à 
ces  petits  bréviaires  qui  ont  été  depuisen  usage. 
Le  religieux  Franciscain  qui  rendit  compte 
à  son  général  de  son  voyage  dans  la  Chine, 
en  l'an  1305,  demanda  qu'on  lui  envoyât  les 
livres  du  chant  et  des  offices  de  l'Eglise,  parce 
qu'il  n'avait  porté  avec  lui  qu'un  bréviaire  où 
les  leçons  étaient  accourcies,  et  un  petit  mis- 
sel. «  Quia  non  habeo  nisî  breviarium  portatile 
cum  leclionibus  brevibusj  et  parvum  missale 
[Rainald-,  an.  130Ï,  n.  20).  > 

Xll.  il  y  en  a  même  qui  prétendent  que  le 
terme  de  bréviaire  ne  vient  que  de  l'office 
divin  abrégé,  qui  y  était  contenu ,  et  qui  parut 
plus  commode  aux  premiers  Franciscains  pour 
leurs  missions  apostoliques  que  l'ofQce  plus 
étendu. 

Radulphe,  doyen  de  Tongres,  dit  que  ce  fut 
l'ofBce  qu'on  cbantait  dans  la  cbapelle  du 
pape  à  Saint-Jean  de  Latran^  et  qu'on  abrégeait 
1res  -  souvent ,  selon  la  foule  extraordinaire 
d'affaires  dont  le  pape  elles  cardinaux  se  trou- 
vaient accablés.  Qu'au  reste, .  dans  toutes  les 
autres  églises  de  Rome  les  offices  divins  étaient 
beaucoup  plus  longs. 

«  Clerici  capellares,  sive  de  mandate  papœ, 
Bive  ex  se  officium  romanum  semper  brevia- 
bant,  et  sspe  alterabant,  prout  domino  papx 
et  cardinalibus  congruebat  observandum.  Et 
istud  offlcium  breviatum  secuti  sunt  fratres 
minores.  Inde  est  quod  breviaria  eorum  et 
libros  offldi  intitulant  secundum  consuetudi- 
oem  Romante  curî»  (  De  canonum  observ., 
c.  ixw).  a 


Enfla  le  pape  Nicolas  H!  ordonna  que  dans 
toutes  les  églises  de  Rome  on  fit  à  l'avenir  le 
môme  office,  et  qu'on  se  servit  des  mêmes 
livres  que  les  cordeliers,  ayant  banni  tous  les 
anciens  livres  du  chant  et  des  offices. 

a  Sciendum  quod  Nicolaus  papa  III,  de  gé- 
nère Drsinorum,  qui  cœpit  anno  Dominî  1277 
fecil  in.Ecclesiis  urbis  araoveri  antiphonarios 
gradualia,  missalia,  et  alios  libros  offlcii  anti- 
ques quinquaginta,  et  mandavit,  ut  de  cœtero 
Ecclesise  urbis  uterentur  libris  et  breviariis 
fratrum  minonim ,  quorum  regulam  etiam 
confirmavit.  Unde  hodie  in  Roma  omnes  libri 
sunt  novi,  et  Franciscani.  s 

XIII.  Ce  récit  de  Radnlphe  donne  sujet  aux 
réflexions  suivantes  :  V  ni  les  papes,  ni  les  car- 
dinaux, ni  les  autres  officiers  de  la  cour  ro- 
maine, ne  s'exemptaient  jamais  des  offices 
divins  qu'on  chantait  dans  la  chapelle,  quel- 
que embarras  d'affaire  qui  leur  survînt.  On 
accourcissait  les  offices,  mais  on  ne  les  omet- 
tait jamais  j  2°  les  missionnaires  apostoliques 
ne  se  dispensaient  pas  non  plus  de  la  récita- 
tion de  l'office  ;  3°  les  ecclésiastiques  et  les 
religieux  se  jugeaient  engagés  dans  la  même 
obligation  de  réciter  les  heures  canoniales  ; 
4'  l'office  des  cordeliers  fut  emprunté  d'abord^ 
de  la  chapelle  du  pape,  mais  ayant  été  ensuite 
approuvé  par  Nicolas  III,  il  devint  l'office  com- 
mun de  toutes  les  églises  de  Rome,  et  enfin  ce 
fut  le  bréviaire  de  l'Eglise  romaine;  5'  la  li- 
berté même  qu'on  se  donna  d'abréger  les' 
offices  est  une  preuve  de  l'étroite  obligation 
oîi  l'on  se  croyait  être  de  réciter  les  heureS' 
canoniales  parmi  les  occupations  les  plus  pres- 
santes. 

XIV.  Il  ne  fout  pas  priver  l'incomparablei 
missionnaire  de  ces  derniers  siècles ,  sainti 
François  Xavier,  de  l'éloge  qu'il  a  si  justement 
mérité  dans  celte  matière.  Quoiqu'il  eût  d'a- 
bord obtenu  la  permission  d'user  du  bréviaire 
nouveau  du  cardinal  Quignon,  qui  était  en- 
core plus  court  que  l'ancien,  c'est-à-dire  qua 
celui  des  cordeliers ,  il  ne  voulut  jamais  usen 
de  cette  indulgence ,  quoique  de  loua  ses  pré-' 
deux  moments  dépendit  le  salut  de  tant 
d'imes. 

«Nuper  novum  temarum  lectîonum  brevia- 
rium, sanctffi  Crucis  dicebatur,  occupatorum 
hominum  levamen,  editum  erat;  ejusque  usus, 
Francisco  propler  occupationes  ab  initie  con-| 
cessus.  nie  tamen  quamvis  ingentibus  curis 
negotiisque  diateutus  nunquam  permissauti 
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Toliiit1iceDU3,TetusquebreTiariiimnoTenaram 
lectionum  haud  paulo  longius,  perpétue  reci- 
ta\ît;  at  qui  jucundîssiine  cum  Deo  ageret, 
cum  eodem  quam  diutissime  colloqueretur 
(Tareelin.,  TÎtœ  XaTerii,  ult.  1.,  c.  v).  » 

XV.  Les  occupations  et  les  études  n'empê- 
chaient pas  Albert  le  Grand  de  réciter  tout  le 
psautier  presque  tous  les  jours  :  a  Multis  aunis 
fere  quotidie  cum  tamen  in  cathedra  theologiae 
regeret,  tantum  de  die  ac  nocte  orationibus  in- 
cumbebat,  ut  psalterium  Davidicum  legeret, 
et  interdum  dictis  boris,  contemplationi  di- 
TinsB  insudaret  (Cautiprat.,  1.  ii,  c.  lvii].  b 

Gobelin-  fait  mention  d'un  saint  cardinal  qui 
employait  tous  les  jours  sis  heures  à  dire  son 
bréviaire  :  aPreces  borarias  non  absorbebat,  ut 
facimus  plerique  omnes.  Testor  boc  sacratissî- 
mum  in  quo  sumus  templum ,  singulis  diebus 
sex  illum  horas  solttum  cousumere  in  ofûcio 
exsoWendo  (Rainald.,  an.  1463,  n.  Ji3).  > 

Le  cardinal  de  Pa\ie  fait  l'éloge  du  cardinal 
de  Saint-Pierre,  qui  ne  cessa  jamais  de  dire 


son  office  pendant  les  langaears  même  de  sa 
dernière  maladie,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entière- 
ment perdu  la  parole  :  s  Horas  canonicos  non 
ante  dimisit,  quam  a  voce  est  ipse  diaûssus 
(Epist  Gxxxvi],  v 

Saint  Charles,  archeTéque  de  Milan,  au  rap- 
port de  Giossano,  récitait  le  matin  avec  ses 
ecclésiastiques  matines  et  prime ,  après  un 
quart  d'heure  d'oraison  mentale ,  puis  ils  di- 
saient le  reste  de  l'office  aux  heures  couTe- 
nables  (Giossan.,  I.  ii,  c,  m;  et  1.  m,  c.  ir).  Les 
autres  de  ses  ecclésiastiques  qui  n'étaient  pas 
obligés  au  grand  office,  récitaient  le  matin  tous 
ensemble  le  petit  office  de  la  Vierge  iusqu'à 
■vêpres,  qu'ils  disaient  après  avec  compiles  en 
son  propre  temps. 

Ce  saint  prélat  affecta  toujours  de  lire  son 
office,  sans  en  rien  dire  par  cœur,  et  il  ne 
manqua  point  de  le  réciter,  que  le  jour  de  n 
mort,  auquel  il  l'entendit  réciter  au  pied  de 
son  lit  par  un  de  ses  camériers.  Ce  sont  les 
termes  de  Giossano. 


CHAPITRE.  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 


Di  l'obugatioh  a  réciter  l'office  divin,  preuves  tirées  des  lois  BCOisufflrtQm; 

DEPUIS  l'an  mil  jusqu'à  PRÉSENT. 


I.  Dhren  cbhods  des  conciles,  jnsqa'b  l'an  trtiie  cent,  qui 
ptisapposent  ou  qui  aSermissent  celle  nécessité. 

II,  Autres  gïhodb  des  coaciles  depaia  l'an  lieii6  MQt  jasqu'lm 
coDCiie  de  Btle.  Qiujut  on  cessa  ï  Puis  de  cbanter  maliiies  ï 
iDianit. 

m.  Caaans  des  eouciles  depais  1d  coadl«  de  Bile  joaqn'aiti 
eondtesde  Mil»  de  saint  Cbarles. 

IV.  Riglementa  des  condlei  de  Milan,  et  du  coocilea  d« 
France,  qai  les  ont  suivis. 

V.  né  ceux  donl  )e  bénidce  est  insofOsant. 

VI.  Des  isflroies  et  des  loyagenrs. 

Vil.  De  l'Ëcliarge  des  heures  canomalCB  en  antres  prtèrei. 
VIII,  Quand  ou  y  s  eiprimé  la  salutation  an^liqne. 
tX.  Quelles  heures  on  doit  dire  avant  la  meiae. 
X.  Da  quel  droit  est  l'obligation  des  beorea  canoniales. 

I.  le  passe  des  exemples  aux  lois,  qui  font 
remarquer  encore  plus  précisément  cette  obli- 


Le  concile  de  Londres, en  1200  (Can.  t),  n'or- 
donne pas  qu'on  célébrera  les  heures  cano- 
niales, mais  présupposant  cette  loi  immuable 
et  aussi  ancienne  que  l'Eglise,  il  commande 
qu'on  les  récite  avec  piété  et  sans  précipitation  : 
»  Similiter  et  omnes  bons  et  omnia  officia 
aperle  et  distincte  dicantur,  ita  quod  ex  [esti- 
natîone  nimia  non  syncopentur,  vet  pneci' 
dantur.  ■ 

Le  concile  de  Paris,  en  1213  (Gan.  ii),  défen- 
dit aux  prélats  d'entendre  matines  de  leurlil, 
pendant  que  leur  santé  leur  permettait  de  se 
lever,  et  de  réciter  leurs  heures  avec  leurs  ec- 
clésiastiques :  a  Statuimus  ne  dum  fuerint 
sani,  at  incolumes,  in  lectis  jaceutes,  audiani 
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rnalutinas,  et  ne  dum  coram  eîs  officia  divina 
celebrantur,  seecularibus  oegoliie.  Tel  conra* 
bulalionibus  occupeotur.  s 

Le  concile  de  Lalran  ,  ea  lâlS  [Gan.  xm), 
blâma  l'irréligion  scandaleuse  de  quelques 
prélats  et  des  ecclésiastiques  qui,  après  avoir 
donné  toute  la  nuit,  ou  à  leurs  vains  divertis- 
fements,  ou  au  sommeil,  se  lèvent  à  peine  au 
cbanl  des  oiseaux  et  diseot  à  la  hâte  les  heures 
caDoniales  du  matin  toutes  ensembles  :  a  Circa 
comessationes  et  confabulationes  illicitas  fere 
medietatem  noctis  expendunt,  et  somno  resi- 
duiim  relJDqueoles,  vix  ad  diurnum  coocen- 
tum  avjum  excitantur,  transcurreudo  undique 
cootinuata  syncopa  matutiaum.  v 

Ce  concile  ordonne  ensuite  que  les  offices 
de  la  nuit  et  du  jour  soient  célébrés  en  leur 
propre  temps,  et  sans  précipitation.  «Uldivi- 
Dum  of&cium  diurnum  pariter  et  nocturnum, 
quantum  eîs  Deus  dederit,  studiose  célèbrent 
et  dévote.  » 

i'  Ce  canon  suppose  l'obligation  ancienne  et 
iadispeasable  de  s'acquitter  des  divins  offices. 
î*  il  suppose  que  les  offices  de  la  nuit  se 
disaient  encore  la  nuit  par  toute  l'Eglise.  3*  Il 
condamne  comme  une  faute  énorme  l'indévo- 
tiOD  de  quelques  particuliers,  qui  récitaient  les 
Qoctiirnes  seulement  le  matinau  point  du  Jour. 
V  £t  qui  joignaient  les  laudes,  et  peut-être  aussi 
prime  avec  les  Nocturnes.  3°  Enfin,  il  ordonne 
que  les  offices  de  nuit  se  disent  la  nuit,  et  ceux 
de  jour  pendant  le  jour,  aux  heures  réglées. 
Car  c'est  le  sens  véritable  de  ce  canon. 

lanocent  III  délégua  pour  informer  de  la 
conduite  de  l'évëque  de  Néopatre,  accusé  de 
plusieurs  crimes,  et  entre  autres,  de  ne  point 
réciter  les  heures  canoniales,  et  ne  les  point 
bire  réciter  en  sa  présence  :  *  Nec  ut  tenetur, 
per  seipsum  horas  canonicas  Deo  reddit ,  nec 
coram  eo  ipsas  fkcit  per  ministros  Ecclesiae  de- 
antari  (Regist.  xiv,  epist.  98).  > 

Ce  même  pape  confirma  une  compagnie  de 
pauvres  Volontaires  laïques,  qui  faisaient  réso- 
lution de  garder  les  conseils  évangéliques,  et 
de  dire  sept  fois  le  jour  quinze  fuis  le  Pater,  le 
Credo',  et  s'ils  savaient  hre,  le  Miserere;  et 
comme  il  y  en  avait  quelques-uns  d'entre  eux 
qui  étaient  déjà  clercs,  ceux-ci  devaient  dire 
les  heures  canoniales.  >  Septies  orantes  in  die, 
quindecies  Pater  noster,  et  Credo  in  Deum,  ac 
Misereremei  t>eus,  qui  litlerari  fnerint,  decanta- 
bunt  ;  et  clerici  prout  eos  convenit,  canonicas 
hocas  Domino  Deo  solvent  (Reg.  xv,  ep.  80).  > 


Ces  dernières  paroles ,  s  derici  prout  eos 
convenit,  canonicas  horas  solvent,  s  montrent 
assez  nettement  que  la  récitation  des  heures 
canoniales  était  une  des  obligations  des  clercs. 

Les  conciles  particuliers  confirmèrent  depuis 
fort  souvent  le  décret  du  concile  de  Latran. 
Entre  autres,  celui  d'Oxford  en  1222,  et  le 
synode  de  Bayeui  en  1300. 

Les  statuts  des  abbés  de  la  province  de  Nar- 
bonne,  en  1236,  ordonnent  aux  moines  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  de  porter  un  bréviaire 
ou  nn  psautier  quand  ils  seront  en  voyage, 
fl  Honachi  in  sacris  ordinibus  constituti ,  in 
longo  itinere  profecturi,  sine  breviario,  vel 
psalterio  non  mittantur  (Can.  ti,  xu;  Spicileg., 
tom.  VI,  p.  33).  > 

Cela  nous  fait  voir  que  l'obligation  de  réciter 
le  bréviaire,  au  moins  en  particulier,  était 
attachée  aux  ordres  sacrés,  et  que  le  psautier, 
dans  les  siècles  précédents,  était  la  même  chose 
que  ce  que  nous  appelons  le  bréviaire  dans  ces 
derniers  siècles,  ou  en  tenait  la  place. 

Le  concile  de  Latran  parle  en  général  des 
évêques  et  des  ecclésiastiques  ;  mais  il  ne  déter- 
mine pas  que  ce  soient  seulement  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  les  bénéficiera, 
qui  ayent  une  obligation  inévitable  de  réciter 
les  heures  canoniales. 

Le  synode  de  Cologne  en  1280,  fit  cette  dis- 
tinction longtemps  après ,  entre  les  clercs 
sacrés  ou  les  bénéûciers  et  les  autres  clercs  in- 
férieurs sans  bénéfice,  sans  néanmoins  exemp- 
ter entièrement  de  ce  devoir  les  moindres 
clercs  sans  bénéfices,  mais  liant  à  ce  devoir 
d'un  lien  plus  étroit  ceux  qui  avaient  des  béné- 
fices, ou  qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés. 
a  Nullus  horas  canonicas  et  boras  de  Domina 
nostra  ulla  unquam  die  distincte  et  discrète 
dîcere  prœtermittat,  maxime  qui  est  in  sacria 
ordinibus,  vel  beneficiis  constitutus.  > 

Le  synode  de  Nimes  en  1284,  obligea  les 
clercs  excommuniés  même,  de  réciter  leurs 
heures  en  particulier,  s'ils  étaient  dans  les  or- 
dres sacrés.  «  Debent  extra  Ecclesiam  nihilo- 
minus  dicere  officium  sub  silentio  clerici 
excommunicati  majori  excommunicatione,  si 
sunt  in  sacris  ordinibus  constituti.  b 

Jacques  de  Vitry  met  la  récitation,  ou  la 
chant  des  heures  canoniales  entre  les  princi- 
pales obligations  des  curés.  «  Horas  canonicas 
tanquara  juge  sacrificium  ia  odorem  suavitatis 
cum  humilitate  et  devotione  ofTerre  (Hist 
Occid.,  c.  xxxiv).  * 
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n  Teut  qu«  les  cnrés  disent  les  ofSces  de  la 
nuit  pendant  la  nuit,  a  Prooiret  in  quantum 
commissi  sibi  gregis  permittit  frequens  mini- 
Bterium,  ut  nocturDum  otflcium  aoctu  pera- 
gatur  :  ■  que  les  ofSces  du  jour  se  disent  à 
leurs  heures  réglées,  et  qu'on  ne  fasse  pas  du 
Jour  la  nuit,  ou  de  la  nuit  le  jour.  <  Diurnum 
autem  certisetdeterminatis  horis  de  die  per- 
flciatur.  Non  enim  débet  divinum  ofScium 
confundere ,  oeque  noctem  in  diem  conver- 
lere.  > 

Ce  cardioal  permet  seulement  aax  curés, 
dans  la  nécessité,  de  prévenir  le  temps  et 
d'avancer  les  heures,  mais  non  de  les  difTérer 
pins  tard.  «  Conceditur  tamen  eis  ratione  fre- 
quentis  administratioDÎs,  ad  cautelam  tempos 
determînatum  quandoque  prseTenire ,  non 
autem  absque  magna  et  urgente  necessitate 
praeterire.  b 

C'est  du  temps  réglé  pour  chaque  heure 
canoniale  qu'il  parle,  et  non  pas  des  heures  ca< 
noniales,  quand  il  dit  qu'on  peut  le  prévenir, 
et  non  le  passer,  ou  attendre  encore  plus  tard, 
s  Tempus  determinatum  prœvenlre  quandoque 
conceditur,  non  autem  absque  magna  necessi- 
tate prsterire.  » 

Cela  nous  suISt  que  ce  pieux  et  savant  car- 
dinal n'a  pf>s  estimé  que  les  curés  pussent 
jamais  être  si  occupés  qu'ils  n'eussent  pas  le 
loisir  de  prier,  puisque  la  prière  au  contraire 
doit  être  le  céleste  assaisonnement  de  toutes 
leurs  occupations  saintes,  et  leur  soutien  dans 
tous  leurs  travaux. 

II.  Les  ordonnances  synodales  d'Angers,  en 
1314,  après  avoir  institué  l'octave  de  la  Tous- 
saint, avec  le  consentement  du  synode  et  du 
chapitre,  marquent  les  leçons  du  chapitre  m 
de  la  Sagesse,  qu'on  continuera  jusqu'à  la  fia 
de  l'octave;  etceuiqui  n'ont  point  de  Bible, 
prendront  les  leçons  du  commun,  a  Qui  autem 
bibliam  non  babent,  facient  lecturam  de  com- 
muni  martyrum.  o  Cette  dernière  clause  ne 
peut  regarder  que  ceux  qui  récitent  les  heures 
canoniales  en  particulier. 

Ces  mêmes  ordonnances,  en  1263,  avaient 
enjoint  aux  curés  de  dire  leurs  matines  et  les 
heures  canoniales  ensuite  dès  le  matin,  pour 
prévenir  les  occupations  qui  peuvent  leur  arri- 
Ter. 

Le  concile  de  Palence  en  1322,  nous  met 
devant  les  yeux  la  manière  dont  les  évêques 
disaient  leur  office  canonial  avec  leurs  ecclé- 
siastiques. «  Horas  canonicas  cum  suis  clericis 


attente  recitent  (Spicil^.,  tom.  n,  p.  265)  :  * 
ce  qui  est  bien  dilTérent  des  offices  de  l'église 
cathédrale,  où  ils  doivent  assister  quand  ils  le 
peuvent,  a  Et  in  ecclesiis  suis  cathedralibus  di- 
vina  officia  solemniter  célèbrent,  nisi  légitime 
fuerint  impediti  (Can.  vi).  > 

Hais  le  concile  de  la  province  d'Auch , 
en  13S6,  exprime  nettement  que  ce  sont  les 
bénéflciers,  les  clercs  sacrés  et  les  religieux  qui 
sont  obligés  aux  sept  heures  canoniales.  ■  Sta- 
tuimus  quod  omnes  clerici,  in  sacrisordinibus 
constituti,  et  beneQcium  ecclesiasticum,  maxi- 
me cum  cura  obtinentes,  et  omnes  religion 
clerici  ad  omnes  septem  horas  canonicas  ornai 
die  dicendas,  sunt  ex  debito  obligati,  nisi  eoi 
infirmitatis  gravitas  excusarit,  et  quam  frequen- 
tius  ad  eas  dicendas,  ad  Ecclesiag  convenianl, 
boris  et  temporibus  consuetis  (Concilium  Har- 
ciacense,  can.  xix).  > 

On  sait  que  tous  les  clercs  étaient  autrefbîi 
bénéflciers,  ayant  tous  part  selon  leur  rang  aux 
distributions  des  biens  et  des  revenus  que 
l'Eglise  possédait  en  commun.  Ainsi,  tous  les 
bénéûciers  sont  encore  obligés  aux  heures  caDD- 
niales,  par  la  même  loi  générale  qae  tous  les 
clercs  y  étaient  obligés.  Mais  depuis  que  laclé- 
ricature  et  même  les  ordres  mineurs  ont  été 
donnés  sans  bénéfice ,  on  n'a  pas  usé  à  leur 
égard  de  la  même  contrainte,  pour  la  récitation 
des  heures  canoniales,  d'où  11  est  enfin  arrifé 
qu'ils  s'en  sont  dispensés,  et  qu'on  a  taciiement 
consenti  k  ce  relâchement,  en  n'obligeant  plm 
que  les  clercs  majeurs  à  l'office,  à  cause  de  li 
haute  perfection  de  l'état  sacerdotal  où  ils  sont 
élevés. 

Il  faut  Juger  de  la  même  manière  de  l'assis- 
tance aux  offices  publics  de  l'Eglise.  Ce  fut  U 
d'abord  la  première  obligation  des  clercs.  On 
toléra  que  dans  les  nécessités  inévitables  on 
pût  s'acquitter  de  l'office  en  particulier;  depuis 
cette  indulgence  passa  en  loi  commune  pour 
tous  ceux  à  qui  leur  bénéfice  n'imposait  pas 
une  obligation  particulière  d'Être  présent  an 
chœur. 

Le  canon  que  nous  venons  de  citer,  tend  i 
rétablir  les  choses  dans  leur  première  perlËo 
tion.  Uab  le  concile  de  Tortose,  en  Espagne, 
en  l'an  1429  (Can.  iv),  s'en  explique  bien  plus 
clairement  :  «  Ne  divines  servitutis  census, 
quem  de  fructu  labiorum  suorum  efTerre  tene- 
tur  quilibet  clericus,  ecclesiasticum  beneficium 
possidens,  vel  in  sacris  ordinibus  constitufais, 
dum  per  occupationes  alias  conveutui  Eccleiis 
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interesse  non  valet,  ex  detectu  breviarii  omit- 
tatur,  provide  duximus  statueDdum ,  ut  per 
[ocorum  ordinarios  ad  babendum  propria  bre- 
Tjaria  cogantur,  nullusque  de  csetero  in  diaco- 
num  ordiDetuFj  qui  non  habeat  breviarium.  ■> 

n  est  à  croire  qu'il  faut  lire  in  suèdiaconum, 
puisqu'on  ne  peut  douter  que  le  sous-diaconat 
ne  fût  depuis  longtemps  au  nombre  des  ordres 
sacrés. 

Comme  l'andenne  discipline  attachait  tous 
les  clercs  à  quelque  église,  il  ne  faut  pas  s'élon- 
Der  s'ils  étaient  aussi  tous  obligés  d'y  assister 
aux  heures  canoniales ,  et  si  ces  canons  suppo- 
sent que  ce  n'est  que  par  l'incompatibilité  de 
leurs  occupations  que  quelques-uns  en  sont 
dispensés,  et  qu'ils  satisfont  à  leur  devoir  par 
la  récitation  particulière  de  l'ofûce  ;  il  s'en  faut 
donc  beaucoup  que  ceux-là  n'ayent  bien  ren- 
contré, qui  se  sont  imaginé  que  ce  n'avait  été 
que  la  célébration  publique  des  offices  dans 
VEglise,  qui  eût  été  ordonnée  par  les  canons. 

Ce  tut  véritablement  celle-ia  qui  fut  premiè- 
rement et  ordonnée  et  pratiquée  généralement 
par  tous  les  clercs,  et  ce  n'a  été  qu'une  sage 
condescendance,  qui  a  voulu  que  la  plupart 
pussent  s'acquitter  de  ce  devoir,  par  la  récita- 
tion secrète,  et  que  les  moindres  clercs  sans 
bénéfices  fussent  quittes  entièrement  de  ce 
devoir.  Hais  bien  loin  de  faire  servir  ces  véri- 
tés à  combattre  ou  à  affaiblir  l'obligation  de 
l'office  divin,  il  faut  avouer  au  contraire 
qu'elles  en  sont  des  preuves  invincibles  et  des 
fondements  inébranlables. 

En  effet,  il  est  évident  que,  dans  les  premiers 
temps,  non-seulement  les  clercs  qui  sont  dans 
tes  ordres  sacrés  étaient  obligés  d'assister  à 
l'office,  mais  encore  ceux  qui  sont  dans  les  or- 
dres mineurs,  puisqu'originairemenl  ils  étaient 
tous  bénéficiers.  Ainsi  ils  étaient  tous  obligés  à 
l'office  canonial  et  solennel  qu'on  célèbre  dans 
l'Eglise.  D'où  il  suit  que  la  récitation  parti- 
culière du  bréviaire  est  d'une  obligation  très- 
étroite,  puisque  c'est  à  quoi  se  sont  enfin 
réduites  tant  d'autres  obligations  plus  grandes 
et  plus  étendues. 

Avant  que  de  passer  au  concile  de  Bàle,  il 
est  bon  de  remarquer,  avec  le  continuateur  de 
Nangis,  que  ce  fut  en  1358  que  les  chanoines 
commencèrent  à  Paris  de  ne  plus  chanter  les 
nocturnes  à  minuit.  Comme  le  royaume  était 
tombé  dans  une  horrible  confusion  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Poitiorr-  ut  la  prison  du  roi 
Jean,  le  régent  fit  tuiie  dis  défenses  partout 


Paris  de  sonner  les  cloches  depuis  vêpres  Jus- 
qu'au Jour  du  lendemain,  afin  de  ne  pas  trou- 
bler ceux  qui  faisaient  la  garde. 

Les  chanoines  prirent  de  là  occasion  de  réci- 
ter leurs  matines  après  complies;  la  seule  ca- 
thédrale garda  l'ancienne  régularité,  a  Tune 
canonici  post  completorium  suas  cantabant  cé- 
leri ter  matutinas,  quas  antea  consueverant  hora 
noctis  mediœ  signis  solemniter  pnlsatis  devo- 
tius  perorare.  » 

III.  Le  concile  de  Bâle,  en  IA3S  (Sess.  xxi, 
can.  v]  a  parlé  de  ce  pieux  tribut  de  louanges, 
comme  tant  d'autres  conciles  plus  anciens,  en 
supposant  l'obligation  générale  des  bénéficiers 
et  des  clercs  majeurs,  et  enjoignant  qu'on  s'en- 
acquittât  avec  piété,  a  Quoscumque  beneficia- 
tos  seu  in  sacris  constitutos,  cum  ad  horas  ca- 
nonicas  teneantur,  admonet  hsc  synodus,  ut- 
sivesoh,  sive  associati,  diurnum  nocturnum- 
que  officium  reverenter,  verbisque  distinctis 
peragant.  d  C'est  une  marque  de  l'antiquité  im- 
mémoriale de  ce  devoir,  qu'aucun  concile  ne 
l'ait  institué,  mais  qu'ils  en  aient  tous  parlé  en 
le  présupposant. 

Le  concile  de  Latran,  en  1514  (Sess.  ix), 
oblige  à  la  restitution  des  fruits  tous  les  béné-< 
ficiers  qui  n'auront  pas  dit  leur  office  six  mois 
après  avoir  été  pourvus  de  leur  bénéfice. 

Entre  les  articles  de  la  réformation  du  clergé, 
dressé  par  le  cardinal  Campége,  légat  en  Alle- 
magne en  1S24,  on  lit  celui-ci  [Art.  xrru),  qui 
enjoint  aux  prélats  de  faire  observer  par  les  ar- 
chidiacres, et  par  les  doyens  ruraux,  qui  sont 
ceux  d'entre  les  bénéficiers  qui  manquent  à  uo 
devoir  si  essentiel  de  la  piété  ecclésiastique  ;  de 
leur  faire  restituer  les  fruits  et  même  de  les 
priver  de  leurs  bénéfices,  s'ils  persistent  dans 
une  négligence  et  une  irréUgion  si  damnable. 
La  raison  qui  y  est  alléguée,  c'est  que,  selon  les 
canons,  les  bénéfices  ne  sont  donnés  qu'afln 
qu'on  s'acquitte  fidèlement  de  l'oQlce.  a  Cum 
bénéficia  propter  officia  juxta  patrum  sanctio- 
nes  dari  consueverint,  etc.  » 

Le  concile  de  Sens,  en  1528,  renouvela  le  ca- 
non du  concile  de  Bàle,  et  défendit  eo  même 
temps  à  tous  ceux  qui  assistent  au  chœur  de 
réciter  leurs  heures  en  secret  en  même  temps 
que  les  autres  chantent,  parce  qu'ils  doivent 
eux-mêmes  chanter  les  louanges  divines,  et 
ne  doivent  pas  troubler  ceux  qui  sont  appli- 
qués à  ces  divins  cantiques.  «  Nemo  ibidem 
cum  horœ  in  communi  cantantur,  légat,  vcl 
dicat  privatim  officiura.  Nam  non  solum  ofû- 
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cium,  qao  obDOxius  e3t,  cboro  snbtrabit,  sed 
et  alios  psatlenfes  perturbât  [Can.  \vm,  six].  » 

Le  concile  de  Cologne  en  1536  (Part,  ii,  c.  8) 
exprima  la  nécessité  de  l'attention,  et  d'une  at- 
tention fervente  que  les  autres  canons  suppo- 
saient :  a  Non  sufQcerit  preces  istas  liorarîas 
alcumque  prEBmurmurasse,  sed  ut  conciliarî 
coDstitutione  cautum  est,  presbyter  ex  intimo 
affectu,  elevataque  mente  in  Deum  solum,  no- 
cturaum  hoc  diumumque  suse  servitutis  pen- 
sum exsolvat  > 

Il  réitéra  la  môme  défense  du  concile  de 
Bfile,  de  ne  point  réciter  ses  heures  au  chœur, 
pendant  que  les  autres  chantent;  mais  il  ex- 
cepta de  cette  loi  ceux  qui  sont  engagés  à  quel- 
que ministère  qui  les  force  de  se  hâter,  a  Quem 
tamen  aliud  ofGcium  ecclesiasticum,  aut  pu- 
blicum  alio  statim  rapiet,  ut  nisi  legens  preces 
borarîas,  tempestive  absoWere  baud  possit,  bac 
lege  teoeri  noluimus  (Part,  m,  c.  5).  » 

IV.  Le  concile  1"  de  Milan,  en  1565  (C.  u], 
ajouta  au  décret  du  concile  de  Latran,  sous 
Léon  X,  que  c'était  manquer  à  l'offlce  et  ren- 
dre son  bénéfice  impétrable  que  d'y  manquer 
deux  fois  en  quinze  jours,  a  OfScium  omittere, 
nt  beneficio  privari  poseit,  is  jure  dicatur,  qui 
quindecim  dierum  epalio  bis  illud  omiserit,  b 
Et  que  ceux  mômes  qui  étaient  dans  les  ordres 
sacrés  sans  bénéfice,  s'ils  manquaient  à  ce  juste 
tribut  de  prières,  outre  le  crime  dont  ils  se 
rendaient  coupables  devant  Dieu,  devaient  être 
recherchés  et  châtiés  par  l'évêque.  «  Prster 
grave  peccetum^  quod  committunt,  graviter 
etiam  ab  episcopisin  eos  animadvertatur.  » 

Le  concile  UI  de  Hilan  en  1S73,  (Can.  x),  réi- 
téra ces  mêmes  ordonnances,  s'appuyant  sur 
une  bulle  de  Pie  V  sur  ce  sujet,  suivant  la- 
quelle il  ordonna  aux  mêmes  évêques  de  faire 
sentir  la  même  sévérité  à  ceux  qui,  ayant  des 
pensions  sur  des  bénéfices,  ne  diront  pas  l'of- 
fice de  la  Vierge,  a  Ad  cujus  etiam  conslitulio- 
nis  prœscriptum,  eum  item  mulclel,  qui  pen- 
sionem  habens  canonicarura  borarumotÛcium 
de  B.  Maria  Virgine  dicere  omiserit.  » 

Le  concile  IV  de  Milan,  en  1570  (Can.  ii),  dé- 
clara que  les  légères  maladies,  même  avec 
fièvre,  ne  dispensaient  ni  de  l'obligation  du 
bréviaire,  ni  de  la  restitution  des  fruits.  «  Me- 
minerit  se  febri,  moibove  aliquo,  vel  ad  versa 
valetudine  leviter  aliquando  laborantem,  non 
justam  propterea  excusationem  habcre,  etc.  » 

Ce  même  concile  (Can.  xii]  ordonna  que  tous 
WDZ  qui  étaient  entretenus  aux  dépens  de  l'E- 


glise, fussent  au  moins  obligés  de  rédtcrl'ot- 
flce  de  la  Vierge,  ou  le  chapelet,  s'ils  étaient 
tout  à  tait  ignorants. 

Le  concile  de  Rouen,  eu  1881,  avertit  ceoi 
qui  étaient  obligés  à  l'office,  que  le  bréviaire 
du  cardinal  de  Sainte-Croix  avait  été  d^ifendu 
par  le  pape  (De  cuitu  divino  in  génère).  Celui 
de  Bordeaux  en  1583  renouvela  une  partie  dei 
statuts-des  conciles  de  Milan,  surtout  pour  la 
peine  de  privation  des  bénéfices  contre  ceui 
qui  manqueraient  deux  fois  en  quinze  jours  à 
dire  leur  office,  et  pour  obliger  les  pension- 
naires à  l'office  de  la  Vierge. 

Le  concile  de  Mexico  en  1585  (L.  in,  fit.  i,  §3),      { 
ordonne  aux  évêques  une  heure  d'oraison  men- 
tale tous  les  jours.  Celui  d'Avignon,  en  1531 
(Can.  xixiv),  enjoignit  aux  clercs  qui  ont  pen- 
sion sur  des  bénéfices,  de  dire  l'office  de  la 
Vierge,  suivant  la  bulle  de  Pie  V.  Le  concile     ! 
d'AquUée,  en  1596  [Can.  xi),  voulut  que  le» 
clercs  sacrés  fussent  sévèrement  punis  par  l'é- 
vèque,  s'ils  manquaient  à  réciter  les  heures 
canoniales,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  béné-     , 
fice,  parce  que  c'est  toujours  un  grand  crime     | 
de  manquer  à  ce  devoir  religieux  :  a  Omnino 
îotelligant,  omitteodo  horas  canonicas  se  mot- 
tabler  peccare,  nec  praetextu  beneûcii  non 
adepti  excusare  posse.  d  | 

Les  pensionnaires  sont  aussi  obligés  à  la  ré- 
citation de  l'office  de  la  Vierge,  sous  peine  it 
péché  mortel  et  de  restitution  des  b'uils.  i  Peu- 
sionarios  serio  monitos  esse  volumus,  eos  ad 
officium  B.  Marise  Virginis  quotidie  redtan- 
dum  teneri;  prEeter  peccatum  moriale,  quod 
committunt,  si  omiserint,  restitutioois  onere 
obstrictos  declaramus.  b 

Enfin  le  concile  de  Narbonne,  en  1609,  obli- 
gea les  évêques  à  une  heure  d'oraison  mentale 
chaque  jour. 

V.  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  canons 
que  nous  venons  de  citer  imposent  à  tous  les 
bénéficiersgénéralementl'obligatioQdesbeures 
canoniales,  sans  en  excepter  aucun,  et  sans 
avoir  égard  au  revenu  du  bénéfice. 

C'est  aussi  la  résolution  des  plus  habiles  ca- 
nonîstes,  fondée  sur  la  décrélale  Conguerenlt 
de  cleric.  non  résident.  d'Alexandre  111 ,  qui 
oblige  à  la  résidence  ceux  qui  possèdent  les  bé- 
néfices de  moindre  revenu,  a  Sicut  non  eïcu- 
satur  a  residentia,  ex  eo  quod  ex  beneficio  vit.'e 
necessaria  non  percipiat,  ita  nec  excusatur  ab 
horis  dicendis.  Imputet  sibi  si  beneflcium  non 
sit  competens,  quia  nihilominus  tenebitur  ad 
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doras,  ex  quo  se  fecit  ad  hoc  intitulari.  »  Ce 
sont  les  termes  de  Fagnan  sur  ce  chapitre 
(FaKii.,  in  I.  i,  part,  i,  p.  30), 

VI,  Nous  avons  dit  que  ni  les  maladies  lé- 
gères, ni  les  -voyages  ne  dispensaient  personne 
de  ce  pieux  devoir.  En  voici  de  nouvelles 
preuves. 

L'auteurde  la  vie  de  sainte  Lutgarderacoute 
comment  cette  sainte  prédit  à  ses  religieuses 
les  châtiments  dont  elles  étaient  menacées, 
parce  qu'elles  ne  récitaient  les  heures  cano- 
niales dans  l'infirmerie  qu'avec  heaucoup  de 
négligence.  «  Sœpe  reprehenderat  moniales  in 
valetudinario  manentes,  quod  parum  attente 
persolverent  horas  canonicas,  diviiiitus  insti- 
tulas,  etc.  Cum  se  infirma;  sorores  in  valetudi- 
nario manentes  in  dicendis  precibiis  canonicis 
correxissent,  peslis  illa  penitus  sopita  est  (Can- 
ttpratens.,  I.  m,  c.  10,  circa  an.  1200).  a 

li  paraît  de  là  que  les  religieuses  infirmes 
récitaient  les  heures  canoniales  toutes  ensem- 
ble dans  l'infirmerie.  Ce  qui  se  confirme  par 
la  constitution  de  Benoit  Xll,  qui  régla  tous  les 
monastères  des  bénédictins,  et  enjoignit  à  tous 
ceux  qui  ne  pourraient  pas  être  présents  au 
chant  public  des  o[flces  divins  dans  l'église ,  à 
cause  des  prédications ,  ou  des  éludes ,  ou  des 
autres  charges  où  ils  sont  occupés,  de  s'assem- 
bler dans  un  autre  lieu  aux  heures  régléespoiir 
réciter  l'ofUce  divin. 

<  Cstenim,  qui  ad  chonun,  vel  ad  ecclesiam 
accedere  nequiverint,  praedicatîoni ,  leclîoni, 
studio,  seu  administrattonibus,  vel  oRlciis  suis 
ant  piîs,  sive  licitis  operibus ,  de  licentia  iilîus, 
ad  quem  eam  dare  pertinerit,  occupati,  in  loco 
aliquo  congruo  et  bonesto,  debitis  borisjuxta 
possibîlitatem  pluressimulconveniaat,  etdebite 
dicant  divinum  officium,  et  quotidionum  pen- 
sum exsolvant  debilx  scrvitutis.  » 

Les  statuts  du  môme  ordre  de  saint  Benoit, 
dressés  pour  la  province  de  Narbonne ,  et  ap- 
prouvés par  Grégoire  IX,  en  1220,  ordonnèrent 
qu'on  donnât  un  bréviaire,  ou  un  psautier  à 
tous  les  religieux  qui  entreprendraient  un  grand 
voyage,  a  Ut  monaclii  in  sacris  ordinibus  con- 
stituti,  in  longo  ilinere  prorccturi,  sine  brevia- 
rio,  vel  psaltcrio,Donmittantur  (Spicileg.,  tom. 
VI,  pag.  33].  B 

Voilà  où  l'on  s'est  réduit  depuis  qu'on  a  né- 
gligé d'exiger  de  tous  les  clercs  qu'ils  sussent 
leur  psautier  par  cœur,  avant  que  de  les  or- 
donner. Car  on  voit  ici  que  le  psautier  tient 
lieu  de  bréviaire.  C'était  en  effet  l'ancien  bré- 


viaire ,  et  les  conciles  ordonnaient  aux  clercs, 
non  pas  de  le  porter,  mais  de  le  savoir  par  mé- 
moire, afin  de  pouvoir  s'acquitter  de  leur  of- 
fice, mais  hors  de  l'église. 

VII.  Si  ce  dernier  statut  ne  parle  que  des 
moines  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés ,  c'est 
parce  que  dans  toutes  les  coniniunaulés  reli- 
gieuses on  avait  changé  la  récitation  des  heures 
canoniales,  en  un  certain  nombre  de  Pater  et 
Ave,  pour  ceux  qui  n'avaient  pris  aucune  tein- 
ture des  lettres. 

La  règle  des  Templiers,  qui  fut  dressée  en 
1127  dans  le  concile  de  Troyes,  les  obligea  aux 
heures  canoniales,  qu'elle  échangea  néanmoins 
en  oraisons  dominicales,  quand  ils  seraient 
absents  et  occupés  à  la  guerre. 

Après  que  les  religieux  vaiidoîs  eurent  re- 
noncé à  leurs  anciennes  erreurs,  le  pape  Inno- 
cent III  confirma  leur  règle ,  dont  voici  un  ar- 
ticle, a  Orationi  juxta  horas  canonicas  septies 
insistentes  dicendo  quiodecies/'afer  noster,  în- 
super  Credo  in  Deum,  et  Miserere  met  Deus,  et 
orationes  alias.  Cum  autem  ex  magna  parte 
clerici  stmus,  et  pêne  omnes  litterali,  lectioni 
et  exhorlationi,  doctrine  et  disputatioui contra 
omnes  errorum  sectas ,  decrevimus  desudare , 
elc.  (Innoc.  III.  Regist.  xui,  Epist.  lxxvui).  v 

Il  y  aurait  cela  d'étonnant,  qu'étant  clercs  et 
ayant  assez  de  littérature  pour  traiter  de  la 
controverse  avec  les  hérétiques,  on  leur  per- 
mette de  faire  cet  échange  des  heures  cano- 
niales, s'il  ne  paraissait  d'ailleurs  que  c'étaient 
plutôt  des  laïques  ou  des  clercs  séculiers,  asso- 
ciés et  dévoués  à  la  pratique  des  conseils  évan- 
géltques,  que  de  véritables  religieux.  Mais 
quand  ils  auraient  été  de  vrais  religieux,  cette 
tolérance  eût  été  bientôt  révoquée.  Car  dans  une 
autre  lettre  qui  fut  depuis  écrite,  ce  pape  laissa 
cette  disposition  pour  ceux  qui  n'étaient  pas 
clercs,  obligeant  les  clercs  aux  heures  cano- 
niales, a  £t  clerici,  prout  eos  convenit ,  cano- 
nicas horas  Domino  Deo  solvent  [Regist.  zv, 
epist.  LxxxJ.D 

Les  premiers  disciples  desaiut  François  com- 
pensaient par  l'oraison  mentale  les  heures  ca- 
noniales, qu'ils  ne  pouvaient  pas  encore  réciter 
faute  de  livres.  «  Pro  eo  quod  nondum  eccle- 
siasticos  libros  babebant,  in  quibus  possent 
horas  canonicas  decanlare  (Can.  iv).  d 

C'est  cç  qu'en  dit  saint  Bonavenlure  dans  la 
vie  de  ce  saint,  qui  dit  Li  même  chose  dans  sa 
règle,  où  il  Ecoute  la  mesure  que  les  frères 
laïques  devaient  garder  pour  suppléer  à  chaque 
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heure  canoniale  par  la  râtération  des  oraisons 
dominicales,  a  Clerîci  taciant  divinum  ofB- 
ciuin ,  secundum  ordiuem  saoctœ  Romansa 
Ecclesisc  excepto  psaltcrio,  exquo  babere  pote- 
rual  breviaria.  Laici  vero  dicant  viginti  quatuor 
Pater  noster  pro  matutino,  pro  laudibus  quin- 
que,  pro  prima,  tertia ,  sexta  et  nona,  pro 
qualibèt  istarum  horarum  septem,  pro  vesperis 
autem  duodecim,  pro  compïetorio  septem  ;  et 
orent  pro  defunctis,  etc.  (Cap.  iii).  » 

On  peut  bien  faire  remarquer  en  passant 
que,  selon  cet  article  de  la  rë^le  des  Francis- 
cains, Radulphe  doyen  de  Tongres,  n'a  peut- 
être  pas  eu  tant  de  sujet  de  les  accuser  d'avoir 
choisi  pour  eux  et  d'avoir  ensuite  autorisé  et 
répandu  par  le  monde  l'olûce  plus  court  de  la 
chapelle  du  pape. 

Au  contraire,  saint  Bonavenfure,  expliquant 
cet  article  de  la  règle,  demande  pourquoi  saint 
François,  destinant  ses  enfants  à  l'étude  et  à  la 
prédication,  les  a  chargés  d'un  offlce  aussi 
long  qu'est  celui  de  l'Eglise  de  Rome,  s  Quare 
S.  Franciscus,  ex  quo  fratres  suos  Yolebat  in 
pnedicatioae  et  studio  per  consequens  exer- 
cerj,  tam  oneroso,  tam  prolixo  ofûcio  onera- 
Tit7> 

A  cette  demande,  il  donne  une  réponse  éga- 
lement digne  de  l'auteur  de  la  règle,  et  de  son 
interprète  ;  Que  si  l'Eglise  romaine  étant  char- 
gée de  la  sollicitude  et  du  soin  de  toutes  les 
Eglises,  a  choisi  le  plus  long  office,  parce 
qu'elle  a  cru  avoir  d'autant  plus  besoin  de 
pner  ;  U  faut  aussi  juger  que ,  non-seulement 
les  particuliers,  mais  aussi  les  communautés 
doivent  multiplier  leurs  prières  à  proportion 
que  leurs  occupations  s'augmentaut,  ils  ont 
plus  de  besoin  du  secours  du  ciel. 

Les  statuts  de  Hugues  V,  abbé  de  Cluny,  en- 
joignent à  ceux  qui  sont  éloignés  du  monas- 
tère de  réciter  leurs  heures  en  leur  temps,  et 
s'ils  ne  savent  pas  les  psaumes  par  cœur,  de 
dire  xm  nombre  certain  de  Pater.  •  Universi 
nbicumque  constiluti ,  mœ  servitutîs  pensum 
non  negligant  rïddere ,  maxime  horarum  re- 
gularium.  Nescientes  psalmos,  pro  singulis 
horis  Orationem  Dominicam  septies  dicant, 
pro  malitunis  septies  septem ,  pro  vesperis  ter 
septem  (Ribl.  Clun.,  p.  1462).  •  Cet  échange  se 
trouve  presque  semblable  pour  les  frères  con- 
Ters  dans  l'ordre  de  Prémontré  (Bibl.  Prœmon- 
strat.t  p.  82S]. 

Vin.  Dans  ce  dernier  endroit  il  est  fait  aussi 
mention  de  VAve  Maria ,  sans  l'insérer  néan- 


moins dans  ots  prières  d*obligation  pour  les 
clercs  et  pour  les  convers.  La  même  prière  se 
trouve  aussi  souvent  recommandée  dans  la 
compilation  des  conciles  d'Angleterre,  aussilât 
après  l'an  iSOO  et  dans  les  constitutions  d'Odon, 
évèque  de  Paris  [Concilia  Spelman.^  tom.  u, 
p.  i38, 160,  210). 

Jules  II,  confirmant  la  règle  des  chevalim 
de  Christ,  en  Portugal,  leur  donna  l'office  de 
la  Vierge  à  réciter,  et  pour  ceux  qui  ne  sau- 
raient pas  lire,  soixante  Pater  et  autant  A'Avt 
partagés  en  autant  de  temps  et  aux  mêmes 
temps  s'il  se  pouvait  que  les  heures  canooia' 
les.  Hais  comme  cela  n'arriva  qu'eu  l'an  1305, 
on  pourra  trouver  dans  le  grand  bullaire  d'au- 
tres statuts  pareils,  beaucoup  plus  andens 
(Rainald.,  an.  1505,  n.6;  Bullar.,tom.,p.2ï), 
233,  4H,  322;  tom.  u,  p.  303). 

IX.  11  ne  me  reste  plus  que  les  décrets  qd 
prescrivent  quelles  sont  les  heures  canonialis 
qu'on  est  oblige  de  dire  avant  la  messe.  Odon, 
évéque  de  Paris,  ordonne  qu'on  dira  matines 
et  prime,  a  Nullus  antequam  matutinas  diierit 
canonicas  et  primam ,  prxsumat  aliqua  neceï- 
sitate  celebrare  missam  (Cap.  v,  §  10).  »  Inao- 
cent  IV  fit  le  même  règlement  pour  l'île  de 
Chypre,  sans  y  comprendre  prime  :  «  Sace^ 
dotes  dicant  horas  canonicas  more  suo,  sed 
missam  celebrare  priusquam  officium  matuli- 
nalecompleveriat,  non  pr£esumant(AnDO  1251, 
epist.  i).  V 

Comme  ce  règlement  regardait  les  Grecs  de 
l'ile  de  Chypre  aussi  bien  que  les  Latins ,  il  en 
faut  conclure  que  les  Grecs  étaient  sujets  ain 
mêmes  lois  de  l'office  que  les  Latins. 

Le  Synodicum  de  l'Ile  de  Chypre  qu'oD  a 
publié  avec  les  conciles  comprend  aussi  prime 
avant  la  messe.  Le  synode  de  Nîmes,  en  13M, 
ne  parla  point  de  prime.  Le  concile  de  Valla- 
dolid,  en  1322,  n'en  parla  pas  non  plus.  Le  sf- 
node  de  Bayeux,  en  1300 ,  se  sert  des  mêmes 
termes  qu'Odon,  évèque  de  Paris ,  et  joint 
prime  avec  matines  [Conc,  tom.  n,  part  3, 
pag.  2380;  Rainald.,  an.  1322,  n.  18). 

Tout  cela  se  doit  entendre  de  l'oKIce  qui  se 
récite  en  particulier.  Car  le  concile  de  Lam- 
beth,  dans  la  province  de  Cantorbéry,  eni330, 
partant  de  la  messe  paroissiale,  ordonne  qu'elle 
ne  se  dise  qu'après  avoir  dit  tierce.  <  NuIIus 
saccrdos  parochialis  pncsumat  missam  cele- 
brare, antequam  malutioale  persolverit  ofQ- 
cium,  id  est  primam  ac  tertiam  de  die.  > 

X.  On  sait  que  la  coutume  a  prévalu  pour 
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ne  point  obliger  à  prime  avant  la  messe.  Hais 
ces  lois  ecclésiastiques  moulrent  clainment  de 
quelle  Décessité  oa  a  toujours  cru  qu'il  était 
de  réciler  l'office. 

Le  compilateur  des  décrélales  grégoriennes 
renirinte  jusqu'au  concile  d'Âgde,  duquel  est 
tiré  le  chapitre  Presèyter.  ■  De  celebratioue 
mi^sarum.  v 

Fagnan,  sur  ce  même  chapitre,  croit  que 
cette  obligation  est  du  droit  divin  positif  pour 
les  clercs  sacrés  :  a  Ratione  sacri  ordinis  cle- 
rici  tenenlur  ad  horas  dicendas  de  jure  diviuo 
positive,  »  et  du  droit  oalurel  pour  les  bénéQ- 
ciers  :  a  Vivcntes  de  patrimonto  Crucifixi  ad 
hoc  teDentur  de  jure  divine  naturali.  » 

Il  cite  des  canonistes  qui  ne  pensent  pastjue 
le  pape  même  en  puisse  dispenser.  II  en  cite 
d'autres  qui  obligent  tous  Les  clercs  mineurs, 
appujés  sur  les  canons  anciens,  qui  ne  font 
nulle  distinction.  H  faut  couCesser  que  la  cou- 
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tume  contraire  a  prescrit  contre  pour  les  clercs 
mineurs  sans  bénéfice  ;  mais  il  est  certain  que 
ces  mêmes  clercs  doivent  satisfaire  en  quelque 
autre  manière  à  l'intenlion  du  droit  divin  et 
humain  qui  dévoue  tous  les  cœurs  à  la  piété  et 
à  la  prière. 

Saint  Thomas  s'explique  le  plus  nettement 
de  tous  :  «  Clericus  es  boc  ipso  quod  est  cleri- 
cus,  el  pnecipue  in  sacris  ordioibus  constitutif^ 
tenelur  dicere  boras  canonicas.  Videntur  enim 
taies  specialiter  esse  assumpti  ad  iaudim  divi- 
nam.  Sed  in  quantum  est  clericus  beneflciatus 
in  bac  ecclesia,  lenelur  dicere  oflicium  secun- 
dum  modum  iliius  ecclesia  (Quodiib.  6,  q.  S, 
art.  2;  et  q.  I,  q.  7,  a.  4;  et  q.  3,  q.  13,  a.  2; 
el  q.  8,  q.  U,  a.  1).  ■ 

Concluons  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  l'O' 
bligation  des  offices  ne  soit  plus  étroite  dans 
ces  derniers  siècles  qu'elle  n'a  été  dans  les  pre- 
miers (1). 
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DE  l'obligation  A  BÉCITBB  L'OFFICE  DANS  LB  CH(BCR;   DK  l'OFPICB  DB  LA  TIEECIB, 
ET  DE  l'office  DES  MORTS. 


I.  Le  premier  mage  el  la  pretnitre  obligation,  i  été  de  celé-         IV.  Lei  office»  de  U  nuit  «e  célébraient  1  minnil.  Prenrai. 
brer  tons  les  onlics  eu  commnn.  V.  On  ne  se  leTail  pii  trois  Toid  pour  les  traii  noctarnes. 

U.  On  les  célébrait  lous  les  jonrt,  mémo  dvu  les  paroixei         VI.  Les  cbapitres  des  caltiilrales  ayant  été  si  lo 

de  caaipa(!iie.  eniiéi  par  des  religieux ,  nu  s'y  levait  L  mini  " 

III.  On  ;  récitait  an  moins  lasbeaiw  euonialei.  VU.  On  ;  chantait  l'office  par  eceur. 
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vm.  De  l'ofBce  de  It  Sainte  Vierge. 

IX.  De  l'olBcâ  des  Horta.  D«  qaelle  obligRliiM  «ont  ce>  deux 

X.  OrdonniDc^g  pins  accommoduites  des  deniîen  tempa  pou 
ht  henrei  des  oFScei  dinm. 

I.  On  ne  doute  pas  que  ce  n'ait  été  le  pre- 
mier usage  de  l'Eglise  de  célébrer  en  commun 
foutes  les  heures  canoniales  et  de  ne  dispen- 
ser de  ce  devoir  public  que  ceux  qu'une  inévi- 
lable  nécessité  appellerait  en  même  temps  à 
d'autres  fonctions  sacerdotales.  Comme  tous 
les  clercs  étaient  ordonnés  sous  le  titre  d'une 
église,  et  avec  un  général  asservissement  d'y 
résider  et  d'y  exercer  quelque  ministère  sa- 
cré, ils  étaient  absolument  obligés  de  s'y  as- 
sembler pour  les  heures  canoniales. 

SaintBernard  le  ditclairementdans  la  lettre  [I, 
à  un  bénéScier.  a  Bénéficia  ecclesise  tua 
sunt.  Recte,  quia  suivis  ad  vigilias  ,  vadis  ad 
missas,  bons  chorumnociumisdiurnisque  fré- 
quentas. Benefacis,  sic  Ëcclesiœ  prœbendam 
gratis  non  accipis  (Epist.  u).  i> 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  églises  ca- 
thédrales ou  collégiales,  mais  aussi  dans  les 
paroisses;  ce  n'étaient  pas  seulement  les  cha- 
noines, mais  absolument  tous  les  ecclésiastiques 
de  chaque  paroisse,  qui  devaient  s'y  assembler 
pour  la  célébration  des  heures  réglées  de  l'of- 
fice divin. 

Le  synode  de  Worcester,  en  1240  (  Can.  xn), 
exprime  fort  nettement  cette  obligation  com- 
mune de  tous  les  prêtres  de  chaque  paroisse, 
a  Prœcipimus,  ut  omnes  capellani,  qui  in  una 
parochia  commorantur,  simul  intersint  et  con- 
Teniant  matutinis  et  ve^peris,  et  aliis  boris 
canonicis,  in  ecclesiis  celebrandis,  et  missis,  et 
maxime  de  die ,  nisi  causa  rationabili  fuerint 
impediti:  nec  aliquiscelebret,  nisi  quousque 
prima  fuerit  canoaice  compléta,  n 

II.  Le  concile  de  Béziers,  en  IStô  (Can.  xzx], 
veut  qu'on  célèbre  l'office  divin  dans  toutes  les 
paroisses.  «  De  ruralibus  ecclesiis  hoc  manda- 
mus  ÎDviolabiliter  observeri,  ut  in  eis  divinum 
offlcium  frequentetur ,  ne  fraudentur  animœ 
defunctorum,  etc.  t 

Le  concile  de  Bude ,  en  J279  (  Can.  ilv),  est 
encore  plus  formel  ;  il  est  vrai  qu'il  semble  se 
contenter  que  tous  assistent  à  matines ,  à  la 
messe  et  à  vêpres  :  mais  nous  verrons  qu'il  y  a 
des  communautés  religieuses,  et  même  des 
plus  célèbres  pour  leur  régularité  ,  où  toutes 
les  petites  heures  ne  se  disent  qu'en  parti- 
culier. 

a  Duximus  statuendum  ,  quod  praepositi , 


canonici,  plebani,  et  alii  Ecclesiarum  rectores, 
et  clerici  univers! ,  in  prœpositiiris,  canonicis, 
et  plebanatibus,  rectoriis  et  aliis  ecclesiis  in 
quibus  bénéficiât!  existunt ,  Tel  a  quibui 
ecclesiastica  recipiunt  stipendia,  residentiam 
facientes ,  boris  canonicis,  ad  minus  matutinis, 
missas, Tel  resperis intersint, cum ad  hocsinteis 
ecclesiastica  bénéficia  deputata,  ut  de  ipsis  bo- 
neste  debeant  Tivere ,  ac  Deo  et  dictis  Ecclesiis 
in  ipsis  divinis  officiis  cum  reverentia  deser- 
vire.  » 

Les  ordonnances  synodales  de  Pierre,  arch^ 
vêque  de  Rouen.en  1236  (Sjnod.  Rotom.,  pag. 
213],  s'expliquent  encore  plus  nettement  :  «Pne- 
cipimus,  quod  quilibet  sacerdos  in  parochia 
sua  seu  capellanus  in  capella  sua  dicat  malu- 
tinas  de  nocte,  et  omnes  horas  boris  compe- 
tenlibus.  Et  pulset  boris  debitis  ad  quamli- 
bet  horam.  Et  pnecipimus ,  quod  dicant  eum 
nota.  ■ 

III.  Le  synode  d'Exeter,  en  1287  [Can.  xxi], 
dissipera  jusques  aux  moindres  apparences  des 
difficultés  qu'on  pourrait  nous  opposer.  Car  il 
dit  en  termes  formels  qu'on  ne  peut  pas,  à  la 
Térité  chanter  les  heures  canoniales  dans  les 
églises  paroissiales,  avec  la  même  exactitude 
ponctuelle  des  temps  et  des  faeures  propres, 
comme  dans  les  cathédrales  ou  collégiales; 
mais  qu'on  les  y  chantera  les  jours  de  fêle ,  on 
les  récitera  les  jours  de  férié,  et  qu'on  ne  dira 
la  messe  qu'après  matines  et  prime. 

a  Et  quia  canonicse  horse  secundum  tempo- 
rum  interstitia,  in  ecclesiis  parochialibus,  sicut 
in  cathedralibus  et  collegialis  nequeunt  decan- 
tari  :  Pnecipimus,  ut  presbyteri  parochiales  ab 
ecclesiis  suis  recedere  non  praesumant ,  donec 
festis  diebus  ante  missam ,  vel  post  canonicas 
boras  decantaverint,  vel  saltemlegerintabsque 
cantu,  cum  dies  fuerit  feriandus.  Proviso,  qaod 
missam  sacerdos  prius  non  celebret ,  donec 
matutinas  et  primam  solverit  creatori.» 

On  se  relâche  donc  seulement  en  deux  points 
en  laveur  des  paroisses,  en  leur  permettant  de 
se  dispenser  de  la  rigoureuse  observation  des 
intervalles  entre  les  heures  diverses,  et  en  souf- 
frant que  les  jours  ouvriers  on  récite  seulement 
l'omce. 

IV.  Il  est  même  fort  probable  que,  dans  les 
grandes  et  nombreuses  paroisses,  on  observait 
à  la  rigueur  la  distinction  propre  du  temps 
pour  chaque  heure  canoniale. 

Vincent  de  Beauvais  parlant  de  saint  Ed- 
mond, alors  célèbre  professeur  de  ruoivereilâ 
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de  PaHs,  ef  depuis  archevêque  de  Caotorbéry, 
il  dit  (|ue  dès  qu'il  eut  pas^^é  de  l'école  des  arts 
à  celle  de  la  théologie,  il  se  rendit  tous  les 
jours  à  l'église  de  Saint-Médéric,  pour  y  assis- 
ter à  matioes,  qui  se  chantaient  à  minuit  et  à 
Tépres. 

aEt  qu  i  prius  dum  Id  artibus  regeret,  inmane 
missas  audire  consueverat  ;  nunc  ad  religionis 
au^entum  média  nocte  matutinas  in  ecclesia 
sancti  Hederici  Parisius  audiebat.  Et  sicut 
orandî  gratia  ecclesiam  adiit  média  nocte,  sic 
jpaam  adiré  ob  causam  consimilem  hora  stu- 
duit  vespertina  {Hist.  uaivers.  Paris.,  tom.  m, 
pag.  I(M).  » 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  fût  une 
sainte  singularité  de  l'église  de  Saiot-Hédéric 
à  Pari?,  de  célébrer  l'office  de  la  nuit  à  l'heure 
de  minuit.  Toutes  les  paroisses,  au  moins  la 
plupart,  en  usaient  de  même. 

Ralhérius,  évêque  de  Vérone,  exhorte  tous 
ses  curés  à  faire  de  même,  dans  la  lettre  syno- 
dale qu'il  leur  adresse,  a  Omni  nocle  ad  no- 
cturaos  suinte,  cursum  Testrum  cerlis  horîs 
decantate  (Obserr.  in  Rob.  PuUum.,  p.  403).  » 
Le  concile  de  Ravenne,  en  1286  (Cap.  t), 
suppose  que  les  offlces  de  la  nuit  se  chantent  la 
nuit  :  «  Campans  horarum  in  nocte  et  die 
fantum  pulsentur,  quod  omnes  confratres  se 
possint  parare  ad  intrandum  Ecclesiam.  n 

Saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  qui 
mourut  en  1  tô9,  se  levait  toujours  la  nuit  pour 
réciter  ses  matines  avec  ses  clercs,  avec  une 
diligence  si  exacte,  qu'il  prévenait  même  le 
signe  de  son  église  cathédrale  :  «  Surgebat 
Doctu  semper,  adeoque  sollicite,  ut  signum 
matutini  officii  cathedralis  ecclesiœ  pneveniret  : 
cumque  divioum  ofQcium  cum  suis  clericis 
magna  cum  attentione  et  mentis  devotJone  per- 
solvisset,  etc.  [Rainald.,  an.  1^9,  n.  53).  b 

Le  président  Guimier,  dans  son  commen- 
taire sur  la  Pragmatique,  sur  le  titre  :  Quaii- 
ter  hora  eanonicœ  sint  dicendœ  extra  cho- 
rum,  dit  qu'autrefois  on  se  levait  trois  diverses 
fois  la  nuit  pour  chanter  les  trois  nocturnes  à 
diverses  heures,  mais  enSn  qu'on  ne  se  leva, 
et  on  ne  les  chanta  plus  qu'à  minuit,  ce  qu'il 
assure  être  encore  observé  par  plusieurs  com- 
munautés religieuses,  et  par  l'I^glise  de  Paris. 
«CoDSullum  est,  ut  média  nocte  sultem  omnes 
surgerent,  et  totum  noclis  officium  dccantare- 
tur,  quod  adhuc  mulli  religiusi  observant,  et 
Ecclesia  Parisiensis.  » 
U  entend  parler  de  l'église  cathédrale  jde 


Paris,  qui  éUit  alors  apparemment  la  seule, 
dans  cette  grande  ville,  qui  eût  conservé  cette 
ancienne  piété. 

Probus  ajoule  au  même  endroit,  qu'en  15*1 
on  parla  de  remettre  cetofSce  de  minuit  au 
point  du  jour,  mais  que  la  plus  grande  et  la 
plus  saine  partie  du  chapitre  s'opposa  avec  fer- 
meté à  ce  relâchement,  et  résolut  qu'on  ne 
délibérerait  jamais  plus  sur  une  piété  si  bien 
établie,  a  Volum  illorum  per  majorem  et  sa- 
niorem  capituli  partem  sancte  et  laudabiliter 
fuit  repulsam  passum,  et  conclusum,  ne  deln- 
ceps  flat  verbum  in  contrarium.  « 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  dans 
les  chapitres  précédents  du  chant  des  nocturnes 
pendant  la  nuit. 

V.  Je  ne  sais  comment  il  a  pu  tomber  dans 
l'esprit  de  Guimier  qu'on  se  soit  autrefois  levé 
trois  différentes  fois  chaque  nuit  pour  chanter 
les  trois  nocturnes  de  l'office  divin. 

L'office  férial,  qui  est  le  plus  ancien  et  le 
plus  autorisé,  ne  prescrit  qu'un  nocturne  pour 
tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté  le  di- 
manche. Les  communautés  les  plus  immobiles 
dans  leurs  saintes  constitutions  ne  se  sont  ja- 
mais levées  qu'une  fois  la  nuit. 

Par  communautés  les  plus  immobiles,  j'en- 
tends parler  des  Bénédictins,  à  qui  la  règle  de 
saint  Benoit  ne  prescrit  rien  de  semblable, 
quoiqu'elle  règle  fort  exactement  tous  leurs 
offices;  et  des  Chartreux,  dont  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluny,  nous  a  (ait  une  si  admi- 
rable peinture  dans  une  de  ses  lettres.  Us 
récitent  prime,  tierce,  sexte,  none  et  compUes 
dans  leurs  cellules,  au  son  du  la  cloche;  ils  ne 
s'assemblent  à  l'église  que  pour  matines  et 
vêpres,  excepté  les  grandes  fêtes  qu'ils  chantent 
toutes  les  heures  canoniales  au  chœur,  et  ila 
célèbrent  la  messe  aussi  bien  qu'au  dimandia 
(Petrus  Clun.,  de  Hiraculis,  I.  ii,  c.  28]. 

Saint  Thomas  a  cm  la  même  chose  que  Gui- 
mier [S.  Thomas,  in  i  ad  Corinth.,  c.  11;  lect, 
vi);  mais  le  cardinal  Baronius  n'en  parle  qu'en 
doutant  (Baron.,  an.  ch.  li,  d.  69).  En  efl'et, 
les  passages  des  Pères  qu'il  rapporte  ne  le 
prouvent  aucunement,  et  celui  de  saint  Basile, 
qui  semble  le  plus  formel,  s'entend  certaine- 
ment de  vêpres,  de  compiles,  de  l'office  de  mi- 
nuit et  de  laudes  au  mjiin.  Enfin  Pierre  Ua- 
mien,  voulant  taire  répondre  les  quatre  heures 
canoniales  de  la  nuit  à  celles  du  jour,  nomme 
ces  quatre  mêmes  que  je  viens  de  nommer 
(Damian.,  1,  de  boria  Canonic,  c.  vi). 
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VI.  Le  docte  Camuzat  remarque  que  ce  fut 
en  l'an  1083  que  le  chapitre  de  la  cathédrale 
de  Troyes  se  sécularisa,  partagea  les  dimes 
avec  révêque  ;  et,  pour  coDserver  quelque 
marque  de  la  régularité  ancienne  et  de  la  vie 
commune  qu'il  avait  si  longtemps  gardée  avec 
l'évêque,  on  convint  que  lui  et  ses  successeurs 
seraient  obligés  de  donner  à  manger  à  tout  le 
chapitre  les  quatre  bonnes  fêles  de  l'année,  ce 
qui  fut  depuis  changé  eu  une  petite  somme 
d'argent. 

Hais  la  dernière  marque  de  la  régularité  an^ 
cienne  de  ce  chapitre,  savoir,  de  se  lever  à  mi- 
nuit pour  l'ofBce  des  nocturnes,  dura  jusque 
après  l'an  1364.  On  a  encore  l'acte  capitulaire 
de  cette  année  où  celte  pratique  fut  confirmée, 
c  Ordinatum  quod  de  csetero  malutinœ,  prout 
bactenus  fuit  consuetum,  média  in  nocte  can- 
tabuntur.  > 

Il  parait  par  là  que  la  plus  grande  partie  des 
chapitres  des  églises  cathédrales,  ayant  été 
occupée  par  des  religieux  dans  les  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles,  l'usage  de  chan- 
ter l'office  k  minuit  y  a  été  ou  coosené,  ou  in- 
troduit pendant  ce  temps-là. 

Les  exemples  que  nous  venons  d'alléguer 
montrent  qu'une  si  religieuse  pratique  ne  put 
être  abolie  quand  les  simples  ecclésiastiques 
reprirent  la  place  des  moines  dans  ces  cha- 
pitres. 

Je  remarquerai  ici  en  passant  ce  que  nous 
lisons  dans  les  anciennes  coutumes  du  monas- 
tère de  Cluny,  que,  comme  les  nuits  étaient 
longues,  on  y  faisait  aussi  de  fort  longues  lec- 
tures de  l'Ecriture  et  des  Pères. 

En  quelques  endroits,  on  lisait  tout  Isaïe  eu 
six  nuits  pendant  l'Avent;  après  quoi  on  lisait 
les  lettres  de  saint  Léon  sur  le  mystère  de  l'In- 
carnation, et  les  sermons  des  Pères,  surtout  de 
saint  Augustin,  sur  le  même  sujet,  a  He  au- 
diente  aliquaodo  sex  privatis  noctibus  perlege- 
batur  Isaias  (Spicilegii,  tom.  iv,  p.  33).  »  On 
lisait  toute  l'épilre  de  saint  Paul  aux  Romains 
en  deux  nuits  fériales;  quelques  livres  de  l'E- 
criture ne  se  lisaient  qu'au  réfectoire.  De  là 
vient  qu'on  commence  présentement  quelques 
livres  dans  L'office  de  la  nuit  sans  les  achever. 
Cela  commença  lorsqu'on  remit  ces  offices  au 
matin,  et  qu'on  fit  les  matines  des  nocturnes. 
Je  ne  dois  pas  oublier  cette  remarque,  de 
l'abbé  de  Foucarmont,  que  ce  fut  Je  chapitre 
général  de  Citeaux,  en  1129,  qui  commença  à 
Ater  l'usage  des  heures  inégales,  auxquelles 


saint  Benoit  avait  ajusté  le  temps  précis  des 
heures  canoniales  et  auxquelles  l'ordre  de  Cl- 
teaux  s'était  jusqu'alors  assujéti  ;  et,  établissant 
l'usage  des  heures  égales,  il  ordonna  qu'on  di- 
rait les  matines  aux  jours  de  férié  précisément 
à  deux  heures,  et  aux  jours  de  fête  à  une  heure 
après  minuit,  parce  que  la  règle  veut  qu'on  les 
dise  aux  jours  de  fêle  plus  matin  qu'aux  autres 
jours. 

Vil.  Je  ne  sais  si  ce  ne  serait  point  un  reste 
louable  des  pratiques  monastiques  dans  quel- 
ques cathédrales,  oîi  il  n'est  pas  permis  d'avoir 
des  livres  et  où  l'on  chante  tout  par  cœur. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1651  (Cap.  xlv), 
détendit  aux  chanoines  de  tenir  entre  leurs 
mains  quelque  livre  que  ce  soit  pendant  l'of- 
flce,  même  leur  bréviaire,  a  In  choro  nullum 
librum  etiam  precum,  imo  ipsum  quidem  bre- 
viarum  teneaot  et  legaot.  n 

Comme  les  religieux  ont  été  les  plus  rigides 
observateurs  de  la  loi  ecclésiastique,  qui  obli- 
geait tous  les  clercs  à  apprendre  le  nsautier 
par  mémoire,  ils  pourraient  avoir  été  autrefois 
les  auteurs  de  cette  pratique  de  chanter  l'offlca 
divin  par  cœur. 

Vlll.  11  faut  passer  à  l'office  de  la  Sainte 
Vierge.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Bruno,  ins- 
tituteur des  Chartreux,  assure  que  le  pape  Ur- 
bain II  y  obligea  tous  les  ecclésiastiques  dans 
le  concile  de  Clermont.  i  Urbanus  II  in  con- 
cilie Claromontensi  beaUssimte  matris  Dei  pre- 
ces  horarias  a  toto  clero  dicendas  instituit  (Su- 
rins, die  6  Cet.,  c.  xxi).  s 

Baronius  croit  que  ce  fut  pour  obtenir  une 
assistance  particulière  du  ciel  pour  la  conquête 
de  la  Terre  Sainte  (Baronius,  an.  1095,  n.  50; 
Id.,  an.  1056,  n.  9).  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  longtemps  auparavant  ce  même  of- 
fice se  récitait  dans  plusieurs  monastères  d'Ita- 
lie, outre  les  heures  canoniales,  a  Utcumhoris 
canonicis  quotidie  B.  Hariœ  semper  Virginîs 
officia  dicerentur  (Damian.  1.  vi.,  ep.  'tjn , 
XXXII,  et  l.  de  Horis.  Canon.,  c.  xii),  » 

Le  cardinal  Bona  assure  qu'on  garde  à  Rome 
un  commentaire  manuscrit  de  Pierre  Didcre, 
sur  la  règle  de  Saint-Benoit,  où  il  est  dit  que 
le  pape  Zacharie  enjoignit  aux  monastères  de 
Saint-Benoît  de  joindre  les  heures  canoniales 
de  la  Vierge  à  celles  du  jour,  et  que  le  premier 
instituteur  de  cet  office  fut  le  pape  Grégoire  II 
(Bona  de  divin,  psal.,  c.  xii).  Ainsi  cet  office 
aurait  été  mis  en  usage  environ  l'au  ^iO. 
Jacques  de  Vitry  se  contente  de  convier  les 
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curés  à  la  récitation  de  l'ofQce  de  la  Vierge, 
quoiqu'il  semble  les  obliger  à  l'ofSce  des  Morts 
,  pour  ceux  dont  les  pieuses  libéralités  ont  fondé 
ou  doté  leur  église.  «  Sufllcit  autem  sacerdoli, 
canoDicJs  boris  B.  Hariae  Virginis  boras  super 
erogando  causa  devotionis  addere.  OfScium 
insuper  pro  defuuctisnon  débet  omittere.  Non 
minus  enim  quantum  ad  hoc  obligatur  mor- 
toi?,  quorum  eleemosynas  recepit,quam  vivis, 
quorum  curam  in  animam  suam  suscepit 
(Uist.  Dec.,  c.  xxxiv],  ■  Nous  parlerons  ensuite 
de  l'office  des  Morts. 

Les  constitutions  d'Eudes,  évêque  de  Paris, 
supposent  qu'on  y  dit  les  heures  de  la  Vierge 
(Cap.  V,  n.  H).  Le  synode  deWorcester,  en 
1240,  fait  mention  des  chapelains  institués 
pour  l'office  de  la  Vierge.  Le  synode  de  Colo- 
gne, en  1280  (Cap.  xviii],  dans  le  cbapilre  pré- 
cédent, a  obligé  tous  les  clercs,  surtout  les 
clercs  des  ordres  sacrés,  à  l'oftlce  de  la  Vierge. 
Je  serais  trop  long  si  Je  voulais  parcourir  toutes 
les  églises  et  toutes  les  congrégations,  soit  ré- 
gulières, soit  séculières,  où  l'office  de  la  Vierge 
a  été  récité. 

II  suffira  de  remarquer  que  cette  dévotion 
était  si  unÎTersellement  pratiquée,  soit  dans  le 
chœur,  soit  en  public,  soit  par  les  particuliers, 
que  les  canonistes  ont  été  fort  partagés  sur  cette 
question,  les  uns  étant  d'avis  quel'onice  de  la 
Vierge  n'était  nullement  d'obligation,  si  la  loi 
ou  la  coutume  particulière  de  quelque  église 
ne  l'avait  ainsi  prescrit,  et  d'autres  au  contraire 
le  jugeiiut  être  de  précepte  pour  tous  ceux  qui 
sont  obligés  au  grand  olUce. 

L'opinion  des  derniers  se  fondait  sur  le  com- 
mandement du  concile  de  Ciermont  et  du 
pape  Urbain  II,  soutenu  de  la  coutume  univer- 
selle, qui  lient  lieu  de  loi  toute  seuiti  [Fugnan., 
in  I.  in  Décrétai.,  part,  ii,  pag.  297,  498).  » 

Enfin  Pie  V,  par  sa  constitution,  termina  ce 
différend,  en  déclarant  qu'il  n'y  avait  point  de 
péché  d'omettre  l'office  de  la  Vierge,  si  ce  n'é- 
tait que  les  règlRinents  particuliers  de  quelque 
communauté  l'eussent  rendu  nécessaire.  Ce 
pape  par  une  autre  bulle  obligea  les  clercs  qui 
ont  des  pensions  sur  des  bénéûces  à  dire  l'of- 
flce  de  la  Vierge,  sous  peine  de  restitution. 

IX.  Le  cardinal  Bona  assure  que  dans  le  mo- 
mastère  de  Crypta  f errata  en  Italie  on  conserve 
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le  manuscrit  grec  de  saint  Jean  Damascène,  oik 
les  offices  de  la  Sainte  Vierge  sont  r^lés  et  di- 
versifiés  pour  toute  l'année  (De  divina  Psalm., 
c.  XII,  xiii).  Ce  qui  confirme  le  récit  de  Vin- 
cent de  B.;auvai<;,  que  ce  saint  récitait  tous  les 
jours  les  heures  canoniales  de  la  Vierge  (Spe- 
cul.  Histop.,  I.  XVII,  c.  103).  Ainsi  les  Grecs 
auraient  commencé  presqu'en  même  temps 
que  les  Latins  de  rendre  cet  hommage  de  piété 
à  la  mère  du  Fils  de  Dieu.  Abraham  Ecchel- 
lensis  assure  que  l'olûcedes  morts  est  fort  com- 
mun parmi  les  Maronites,  les  Melchites,  les 
Cophtes,  et  les  autres  sectes  chrétiennes  de 
l'Orient,  qni  le  tiennent  comme  de  tradition 
apostolique  (In  notis  ad  librum  Hebed  Jesu,  de 
Scriptoribus  Chaldieis.,  p.  165)(1). 

Parmi  les  Latins  Amalarius  parle  de  l'office 
des  Morts,  et  comme  il  le  range  en  meilleur 
ordre,  quelques-uns  l'en  ont  fait  auteur.  Hais 
il  y  a  de  l'apparence  qu'il  est  encore  plus  an- 
cien (Amalar.,  1.  iv,  de  Offl.  EccL,  c.  xlii; 
et  I.  de  Ordine  Antiph.,  c.  lxv,  lxvi,  lxxix)! 
Pierre  Damien  parle  d'un  religieux  qui  di- 
sait tous  les  jours  l'office  des  Morts,  au  lieu  de 
celui  du  Jour  ou  de  celui  des  saints  :  a  Frater 
quidam  non  quotldiano  non  certesolemni  san- 
ctorum,  sed  solo  ulebatur  et  delectabalur  offl- 
cio  defunctorum  [Damian.,  1.  m,  epist.  10' 
I.  VI,  epist.  30).  D  II  ne  laissa  pas  d'obleoir  lui- 
même  miséricorde  après  sa  mort. 

Il  insinue  dans  un  autre  endroit  (De  Ordine), 
que  les  ermites  récitaient  ordinairement,  outra 
l'office  ordinaire,  le  psautier  pour  les  morts. 
■  Juxtamorem  eremi  psallerium  pro  defunctis 
exoluit  (Eremit.,  Opuscul.  xiv).  d  Hais  il  nous 
apprend  ailleurs  que  les  solitaires  récitaient 
les  heures  canoniales  de  la  même  manière  que 
les  cénobites ,  y  ajoutant  outre  cela  le  psautier 
pour  les  morts,  avec  neuf  leçons,  dont  on  en 
récitait  trois  après  cinquante  psaumes.  «  Psalle- 
rium pro  deluQctis  cum  novem  lectionibus  di- 
citur,  tribus  nimirum  per  quinquagenos  psal- 
mos  (0|iUBcul.  xv,c.  18,  tom.  m),  a 

Le  synode  de  V^urcester,  en  1240 ,  ordonne 
l'office  desMorts  lesjours  de  fériés,  lessimples  ,- 
et  tes  demi-doubles,  avec  neuf  psaumes  et  trois 
leçons,  excepté  le  temps  de  Pâques,  qu'il  n'y 
a  que  trois  psaumes.  Le  synode  d'Exeter,  en 
1287,  enjoint  l'office  des  Morts  aux  curés. 
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excepté  les  fêtes  de  neuf  leçons ,  et  le  temps  de 
Pâques.  Au  reste,  quoiquesaint  Thomas  ait  net- 
tement décidé  que  l'office  des  Morts  n'est  pas 
d'obligation ,  si  ce  n'est  par  des  lois  et  des  fon- 
dations particulières  dans  quelques  Eglises, 
tes  canonistes  n'ont  pas  laissé  d'en  douter  etde 
le  mettre  eo  questioa  (Quodlib.,Ti>  qu.  S, 
Art.  S). 

Ce  que  nous  avons  ditde  l'office  de  la  Vierge, 
et  de  celui  des  Morts,  pourra  encore  servir  à 
confirmer  l'obligation  certaine  et  indispensable 
de  réciter  le  grand  office  (  Gutmier,  in  Pragm. 
Tit.;  Quomodo  Offic.  diu  sit  celeb.).  Celte  obli- 
gation a  été  si  notoire  et  si  incontestable ,  que 
les  canonistes  n'en  ont  pas  même  formé  de 
doute,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ont  étendu 
cette  obligation  encore  plus  loin. 

X.  Je  finirai  ce  chapitre  par  l'ordonnance 
accommodante  d'Etienne  Poncher,  qui  fut  fait 
évéque  de  Paris  en  1503.  Elle  nous  apprendra 
ce  qui  se  pratiquait  déjà  avec  la  permission  des 
évéques.  Il  permit  à  ceux  qui  ne  sont  pas  reli- 
gieux de  dire  matines  à  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin;  none,  vêpres  etcompliesàdcuxou 
iruis  heures  aprè^ midi.  <  Vosquireligiosinon 


estis,  Don  omittatis  loco  médis  noclis,  de 
maoe  circa  quartam  aut  quiotam  oocturnum 
persolvere  officium  (Synod.  Paris.,  pag.  iSH).» 

Il  permet  mfime  à  ceux  qui  sont  occupés  à 
des  exercices  utiles,  de  dire  les  matines  dès  te 
soir  précédent ,  ou  de  dire  tout  leur  office  le 
matin  jusqu'à  vêpres,  réservant  au  soir  la  réci- 
tation de  vêpres  et  de  compiles.  «  Permitlimus 
□ecessitatis  causa ,  ut  matutinas  diei  sequeatis 
possitts  dicere  sero  pnecedente  :  aut  mane  to- 
tmn  officium  successive  dicere  usque  ad  ve- 
speras;  et  sero  vesperascum  completorio,  si 
utilibus  negotiis  occupati  estis ,  ut  studio ,  aut 
processionibus ,  vel  peregrinationibus;  sed  si 
ex  somnolenlia,  aut  deliciis  facitis,  sine  peccato 
facere  non  potestis.  ■ 

Je  n'ai  pu  omettre  cette  ordoonance  dans  un 
traité  historique.  Çeuxquin'agréeraientpasun 
si  grand  relâchement  doivent  considérer  que 
l'utilité  ou  la  nécessité  des  occupations  qu'on  a 
peut  être  si  grande,  qu'elle  fait  une  juste  com- 
pensation de  ce  dérèglement;  et  qu'à  moins  de 
cela ,  ce  prélat  ne  garantit  point,  au  ciHitraire 
il  condaniue  la  liberté  qu'on  se  donne. 


CHAPITRE  QUATRE-VINOT-SEPTIÈME. 


l'assistamgb  a«  cBSim,  or  la  afciTATroM  des  hbdkes  cahomulbs,  familièm  aux  LAIQm 

M&HBS,  ZEI  FRAKCE  ET  EH  AHfiLETXBKB,  AFB£b  l'aS  MIL. 


I.  Exemple!  idminbtet  da  rtd  Robert. 

H.  Et  de  aaint  Louis.  Il  uniUit  k  loni  le»  offlcel.  H  j  biuit 
tssiilrr  let  en^Dig'.  Il  la  rtcitiil  en  paiticalier.  Le«  uinte* 
ctupelln  itiicnt  pour  cela. 

III.  Eiemple  de  le  princene  Isabelle  uxenr. 

IV.  Reniements  de  quelques  condies. 

V.  Eieinplei  de  Simon  de  Hontfort,  et  de  Godefh)j  de 
Bouillon. 

VI.  Apologie  da  saint  Lonia. 

VU.  Exemple  du  Mint  comte  d'AnriUac  Ginid. 

VIII.  D'Uiiéer.  comte  de  Proieoce. 

IX.  Pe  quelques  princes  du  sang. 

X.  BxFOiples  rie  Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angleterre. 

XI.  Du  r«i  Richard  i'kû^kturre. 

XM.  DistrîbuUon  merveilleuse  du  temps  d'AUred,  roi  d'An- 

Ml  7  a  si  peu  lieu  de  douter  que  la  récita- 
tion de  l'office  canonial  n'ait  été  d'obligation 


pour  les  clercs,  qu'on  ne  peut  même  nier 
que  les  laïques  ne  se  soient  acquittés  de  ce 
devoir. 

Comme  la  France  a  toujours  été  la  plus  re- 
ligieuse de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté, 
je  commencerai  par  elle  à  montrer  combien 
c'a  été  une  dévotion  commune  entre  les  sécu- 
liers mêmes,  ou  d'assister  aux  offlces  com- 
muas de  l'Eglise,  ou  de  les  réciter  eu  parti- 
culier. 

Glaber,  parlant  des  temps  du  roi  Robert, 
montre  que  c'était  encore  la  coutume  que  le 
peuple  accourait  avant  le  jour  à  l'église  pour 
assistera  matines.  aCum  uua  noctium  custo- 
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des  m^raris  Ecclesûe  ex  more  exurrexi»* 
Bent,  alque  ipsius  ecclesÎEB  portas,  quibiisque 
ad  malutinaltis  laudes  properaatibus  aperuis- 
sent,  etc.  (L.  it,  c.  8).  o 

U.  Le  grand  et  admirable  saiat  Louis,  roi 
de  France,  obtint  permissioa  de  faire  porter 
l'Eucharistie  dans  son  vaisseau  sur  mer,  où 
il  îùs&H  chanter  Its  heures  canoniales,  avec 
la  messe  même ,  excepté  le  canon ,  par  les 
prêtres  et  les  miDistres,  vêtus  en  habits  de 
cérémonie.  <  Ubi  quolidie  divinum  ofûcium 
solemniter  audiebat,  videlicet  omues  boras 
canoaicas,  et  prster  canooem,  quœ  perline- 
baot  ad  missam,  sacerdote  et  ministris  sacris 
vestibus  iadutis,  secundum  quod  conj^ruebat 
dlei  (Du  Cbeane,  tom.  v,  p.  SUO,  2û7].  s 

Ce  saiot  roi  faisait  assister  les  princes,  ses 
enfaDts,  dès  leur  jeunesse,  à  toutes  les  heures 
canonialea,  surtout  à  complies,  avec  lui  tous 
les  soirs  après  son  souper,  où  il  faisait  chaoter 
l'antienne  de  la  Vierge,  qui  eut  depuis  cours 
dans  le  reste  de  l'Ej^lise,  et  ensuite  on  donnait 
l'eau  bénite.  Enûn  il  obligeait  ses  fils  à  réciter 
en  particulier  l'office  de  la  Vierge. 

«  Volebat  etiam  quod  pueri ,  jam  adultte 
œtati  propinqui,  quotidie  non  solum  missam, 
sed  et  matulinas  ac  horas  canonicas  cum 
cautu  audireot,  et  quod  ad  audieudum  ser- 
mones  secum  adessent.  Volebat  etiam  quod 
singuli  litteras  addiscerent,  et  boras  beats  Vir- 
ginis  decantarent,  ac  ut  essenl  semper  cum 
ipso  ad  completorium,  quod  post  cœnam  suam 
quolidie  solemniter  decantari  faciebat.  In  fine 
cujus  specialis  antipbona  B.  Marife  alla  voce 
cantabatur.  Dicto  vero  completorio  cum  pue- 
ris  ia  caméra  revertebatur ,  et  aqua  bene<li- 
cta  a  sacerdote  circa  lectum  suum  et  par 
cameram  aspersa  ,  residebant  pueri  circa 
ipsum,  etc.  >  C'est  ce  qu'en  dit  Nangis. 

Le  palais  de  l'empereur  Tbéodose  le  Jeune, 
qui  passait  en  son  temps  pour  un  sanctuaire 
de  piété  ,  et  presque  pour  uo  monastère , 
cédera  sans  doute  à  celui  de  saint  Louis , 
si  nous  y  ajoutons  encore  ce  que  raconte  le 
même  Guillaume  de  Nangis,  qu'il  entendait 
tous  les  jours  chanter  tout  l'ofûce  canonial 
et  celui  de  la  Sainte  Vierge,  ou  qu'il  le  récilait 
en  parliculier  avec  son  chapelain,  aussi  bien 
qui!  luffice  des  Moits,  outre  deux  ou  trois 
messes  qu'il  entunduit  tous  les  jours. 

•  Omnes  boras  canonicas,  etiam  de  beata 
Virgine  cum  canlu  quotiilie  audire  volebat  : 
eUamsi  eas  in  ilinere  equitando  audire  con- 


tingeret,  nihilominus  eas  inter  se  et  capella- 
num  suum  tam  de  die,  quam  de  beata  Virgine 
submisse  dicebat.  Insujter  ofScium  Hortuo- 
rum  quotidie  cum  novem  leclionibus ,  etiam 
ÎQ  festis  quautumcumque  solemnibus  dicebat 
cum  capellano  suo.  Raro  accidebat,  quin  quo- 
tidie duas  missas  audiret,  et  fréquenter  û*eB, 
vel  quatuor  [Ibid.,  p.  369).  > 

Un  autre  moine  de  S^int-Denis  ajoute  qu'al- 
lant en  voyage  il  disait  secrètement  avec  son 
chapelain  les  heures  canoniales  en  leur  temps 
propre;  que  pendant  ses  maladies  il  faisait 
réciter  l'ofSce  du  jour  et  de  la  Vierge  par 
deux  religieux  auprès  de  son  lit,  disant  lui- 
même  alternativement  son  verset,  ou  substi- 
tuant un  clerc  à  sa  place,  si  la  violence  du 
mal  lui  ôtait  la  liberté  de  la  voix  ;  enfin  qu'il 
faisait  chanter  ses  matines  fort  matin,  et  s'y 
trouvait  avant  tous  les  autres.  «  Quautumcum- 
que inflrmus  ali<|uando  :  horas  solemniter  can- 
tari  faciens,  in  capella  habebat  duos  relîgiosos, 
vel  altos,  qui  boras  juxta  lectum  suum  de 
beata  Maria  dicebant,  dicens  cum  eis  versus 
sibi  contingentes,  etc.  [Ibid.,  p.  400].  d 

Nangis  et  cet  autre  moine  de  Saint-Denis 
ont  tiré  mot  à  mot  ce  que  nous  avons  rapporté 
d'eux,  de  l'écrit  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  do- 
minicain et  confesseur  de  ce  saint  roi  :  d'où  il 
parait  que  les  jeunes  enfants  apprenaient  à 
lire  dans  les  livres  de  l'office  de  la  sainte 
Vierge,  et  n'apprenaient  à  Ure  que  pour  s'ac- 
quitter de  ce  glorieux  tribut  de  la  piété  chré- 
tienne. Car  c'est  le  sens  véritable  des  paroles 
de  cet  auteur. 

Il  parait  encore  que  les  enfants  des  princes 
et  des  souverains  mêmes,  quelque  jeunes 
qu'ils  fussent,  assistaient  aux  offices  de  l'é- 
glise, et  disaient  en  particulier  celui  de  la 
Vierge.  Ce  même  auteur  raconte  (Ibid.,  p.  448, 
436],  que  ce  saint  roi  s'accoutuma  durant  quel- 
que temps  à  se  lever  à  minuit ,  à  chanler  ses 
matines  avec  ses  chapelains  dans  sa  chapelle, 
et  à  prier  ensuite  autant  de  temps  que  les 
matines  duraient  dans  l'église  cathédrale, 
a  Aliqunnto  tempore  in  consuetudinem  duxit, 
circa  mediam  noutem  surgere  ad  matutinas  a  t 
capellanis  suis  et  clericis  in  capella  cantandas,  ' 
ut  post  matulinas  rediens,  etc.,  tamdiu  in  ora- 
tione  permaoere  volebat,  quantum  duraverant  . 
iu  Ecclesia  matulioEC.  » 

HjIs  comme  ce  grand  roi  se  levait  aussi 
fort  matin,  pour  s'appliquer  aux  affaires  de 
son  Etat  :  a  Sed  cum  ipsum  nihilominus  opor- 
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teret  propfer  inslantia  negolïa  ad  primam  sur- 
gpre  eatis  mane,  etc.,  a  ces  veilles  furent  si 
préjudiciables  à  sa  santé  ,  qu'il  fut  eiifin 
obligé  de  céder  aux  sages  avis  de  ceux  qui  lui 
conseillèreat  de  se  lever'  pour  matines ,  en 
sorte  que,  peu  après  les  avoir  achevées,  ce  fût 
le  temps  d'entendre  prime,  la  messe  et  tes 
autres  heures,  a  Discrelorum  consilio  et  pre- 
cibus  adqnievit,  videlîcet  quod  ad  matulinas 
surgeret  tali  hora,  quod  post  modicum  spa- 
lium  primam  et  missas  et  horas  œteras  conti- 
nue posset  audire.  > 

Nous  apprenons  de  là:  1*  Quel  tut  le  but  des 
saintes  chapelles,  dans  le  palais  des  souverains 
et  des  grands  princes.  Car  c'était  uniquement 
pour  y  chanter  les  heures  canoniales,  où  les 
princes  etleur  famille  assistaientordinairemenl, 
S*  On  y  chantait  encore  l'office  de  la  nuit  vers 
minuit  au  temps  de  saint  Louis.  3°  L'office  y 
était  plutôt  achevé  que  dans  les  églises  cathé- 
drales. 4*  Il  y  a  apparence  qu'on  y  changeait 
le  temps  des  heures  du  jour,  pour  s'accom- 
moder au  loisir  du  prince. 

Guillaume  de  Chartres,  jacobin  (Ibid.,  p.  468], 
qui  a  aussi  écrit  la  vie  de  ce  saint  roi,  dont  il 
fut  chapelain,  raconte  que  durant  sa  captivité 
même,  et  dans  la  prison,  il  disait  tous  les  jours 
ie  grand  office,  selon  l'usage  de  Paris,  et  celui 
de  la  Vierge  aux  heures  propres,  outre  la 
messe  sans  canon,  étant  assisté  d'un  prêtre 
Jacobin,  et  d'un  clero,  qui  était  lui-même. 

0  Quantumcumque  in  iUo  gravis  ergastulo 
carceris  aretaretur,  divinum  tamen  ofllcium 
secundum  morem  Parisiensis  Ëcclesiœ,  matu- 
tinas  scilicet  et  horas  canooicas  tam  de  die, 
quam  de  beata  Virgine,  et  totum  offlcium 
missEe,ab8quesacramenticonsecratione,  exsoL- 
Tebat  horîs  competentibns  (Anuo  1250).  a 

IlL  Isabelle,  sœur  de  saint  Louis,  suivait  de 
bien  près  son  frère,  c  Elle  se  levait  pour  dire 
a  ses  matines,  grand  pièce  devant  le  Jour,  et  ne 
a  se  recouchait  point,  et  était  conlinument  en 
«  oraisons  jusques  à  haut  midi,  etc.  Eile  ne 
«  parlait  point  quand  eUe  disait  ses  heures,  ni 
a  devant  prime,  ni  puis  qu'elle  avait  dit  com- 
8  plie,  s'y  elle  n'était  malade.  * 

Ce  sont  les  propres  termes  de  celle  qui  a 
écrit  sa  vie,  qui  fut  sa  demoiselle  suivante,  et 
depuis  troisième  abbesse  de  l'abbaye  de  Long- 
champs,  que  cette  sainte  princesseavaitfondée. 
Il  en  faut  encore  ajouter  ces  paroles  :  a  Elle 
a  élait  jusqu'à  none  en  étude  des  saintes  Ecri- 
a  tures,  si  comme  de  la  Bible  et  des  saints 


c  Evangiles,  et  des  autres  vies  des  saints,  car 
t  elle  entendait  moult  bien  le  latin,  et  si  bien 

■  l'entendait,  que  quand  les  chapelains  l'y 
a  avaient  écrites  ses  lettres,  qu'elle  Ôitsait  faire 
a  en  latin,  elle  les  amendait,  quand  il  y  avait 

■  aucun  faux  mot  (Du  Gange,  après  la  vie  de 
a  saint  Louis),  s 

rv.  C'était  à  mon  avis  cette  intelligence  delà 
langue  latine,  qui  était  encore  alors  très-com- 
mune, qui  faisait  qu'un  fort  grand  nombre  de 
laïques  assistaient  aux  offices  de  l'Eglise,  ou  les 
récitait  en  particulier. 

Aussi  le  concile  de  Toulouse,  en  l'an  1239 
[Can.  xiv] ,  voulant  remédier  aux  désordres  où 
les  hérétiques  de  ce  temps-là  avaient  précipité 
un  grand  nombre  de  fidèles,  par  la  lecture  trop 
licencieuse  des  livres  de  l'Ecriture,  et  des 
versions  nouvelles  qu'ils  faisaient  débiter,  il 
excepta  de  sa  défense  le  jeautier,  le  bréviaire  et 
les  heures  de  la  Vierge. 

«Prohibeiims  ne  libres  veteris  Testamenti, 
aut  novi ,  laicî  permittantur  habere,  nisi  forte 
psalterium,  vel  breviarium  pro  divinis  officiis, 
aut  horas  beatœ  Hanœ  aliquis  ex  dévotion'' 
habere  velit.  Sed  ne  pneraissos  libros  habeaot 
in  vulgari  translatos,  arctissime  inhibemus.  * 

Ce  même    concile  [Can.  nv)  ordonna  aux  j 

fldèles  d'assister  à  tout  l'ofQce  les  Dimanches 
et  les  fêtes,  s  Ex  integro  pnedicatiooem  et 
divinum  ofûcium  audiant  ;  »  et  aux  vêpres 
même  du  samedi. 

V.  Le  pieux  et  invincible'Simon  de  Montfort, 
si  fameux  par  ses  victoires  sur  les  hérétiques 
albigeois  de  Toulouse,  assistait  tous  les  jours  à 
la  messe  et  à  toutes  les  heures  canoniales,  per- 
suadé qu'il  était  que  c'était  par  ses  prières 
qu'il  engageait  le  Dieu  des  victoires  à  le  favo-  I 
riser.  aCumessetin  l>ellisstrenuissimus, omni 
tamen  die  missam  et  horas  canonicas  omnes 
audiebat,  semper  sub  armis,  semper  in  peri- 
culo  (Anno  1313iRigord.  in  Philip.  Aug.].  » 

Cest  ce  qu'en  dit  Rigord.  Guillaume  de 
Tjr  assure  que  l'illustre  chef  de  nos  croisés 
Godefroy  de  Bouillon,  avait  emmené  avec  lui 
dans  son  expédition  sacrée  une  troupe  de  reli- 
gieux, pour  lui  réciter  les  offices  divins  aux 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  a  De  clauslris 
bene  discipliDalismonachos  insignes  adduxe- 
rat,  qui  loto  itinere  horis  diumis  et  ooctumis 
ecclesiastico  more  divina  ilii  ministrabani  ofll- 
cia  (Vuill.  Tyr.,  1.  ix,  c.  9).  »  Hais  cela  re- 
garde l'Orient. 

VI.  Il  paraît  par  les  apologies  même  de 
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Guillaume  de  Saint-Amour,  que  noD-seule- 
ment  les  gens  de  cour,  mais  quelques  eccié- 
giasliques  et  quelques  docteurs  aussi  ne  par^ 
laieDlpas  avec.assez  de  respect  de  l'assiduîLé 
admirable  de  saint  Louis  aux  orBces  de  l'église, 
même  aux  jours  tériaus.  «  Melius  est  regibus 
et  prtDcipibus  facere  judicium  etjustitiam,  ad 
quEB  tcneotur,  eliam  omissis  solemnitatibus 
divinorum  offlciorum  in  diebus  profestis,  quse 
ipsosapnediclis  impediiiut,  etc.  (VuiUelmuB, 
de  saDclo  Amore,  p.  96).  ■ 

Hais  ce  grand  roi  faisait  voir  par  son  app1ica< 
tion  infatigable  aux  affaires  qu'il  ne  donnait  à 
la  prière  que  le  temps  que  les  autres  donnaietit 
an  jeu  et  au  divertissement.  Aussi  se  plaignait- 
Il  agréablement  qu'on  trouvât  mauvais  de  lui 
Toir  donner  à  la  prière  le  temps  dont  on  eût 
trouvé  bon  qu'il  eût  donné  te  double  à  lâchasse 
elau  j(!U.  a  Si  in  duplo  tempore  poneretin  lu- 
deado  ad  aleas  et  currendo  per  silvas  pro  ve- 
Dalionibus  et  aucupiis,  oemo  semper  his  loque- 
relur.  b 

Vil.  Saint  Gérald,  comte  d'Orillac,  dont  saint 
Odillon,  abbé  de  Cluny  a  écrit  la  vie,  alliait 
aussi  fort  saintement  les  affaires  à  la  prière.  Il 
assistait  tous  les  jours  à  matines  et  ensuite  à  la 
messe.  «  Post  nocturnas  laudes  si  quolibet  pro- 
ûciscendum  erat,  missarum  subsequebatur 
Eolemnitas.  »  Il  disait  presque  tous  les  jours  le 
psautier,  a  Consuetudinem  gtatuit,  ut  psalte- 
rium  penequotidie  recitaret.  d  II  avait  toujours 
une  troupe  d'ecclésiastiques  à  sa  suite,  avec 
lesquels  il  cbanlait  les  psaumes  :  «Copia  cle- 
ricorum  semper  eum  comitabatur,  cumquïbus 
ÎD  divine  opère  jugiter  insudabat  (Bibl.  Clun., 
p."3.  95,  98,  100).» 

Il  aimait  à  s'écarter  de  la  compagnie  pour 
vaquer  plus  librement  à  la  divine  psalmodie, 
t  Hi)s  illl  erat,  ut  cooperto  capite  soins  equi- 
tarct ,  quo  psalmodis  liberius  vacaret.  o  Ses 
iniladies  ordinaires  ne  l'empêchaient  pas  de  se 
rendre  aux  ofQces  du  jour  et  de  la  nuit  dans 
l'église,  a  Per  omne  suî  languoris  tempus,  ila 
fatiscentes  ad  divinum  obsequium  impellebal 
artus,  ut  Dec  unum  quidem  noctumale  offlcium 
Difi  in  ecclesia  pateretur  celebrare.  d 

Enfin,  quand  la  violence  du  mal  lui  eut  ôté 


le  pouvoir  de  marcher,  il  récita  tous  les  jours 
son  office  avec  ses  clercs,  au  même  temps  qu'on 
le  chantait  dans  l'église,  ce  qu'il  continua  le 
jour  même  qu'il  mourut,  a  Jussit  ut  noctur- 
nale  coram  se  capellani  peregissent,  episcopo 
cum  suis  in  ecclesia  illum  célébrante.  Cum 
psallentibus  autem  et  ipse  psallebat,  donec  post 
matutinale  officium  omnes  quoque  horas  diei 
complerct.  Ttun  vero  completorium  Qaiens, 
etc.  » 

VIII.  Le  comte  EIzéar  de  Provence  ne  fut 
pas  moins  fidèle  à  réciter  tous  les  jours  les 
heures  canoniales  du  bréviaire  romain,  a  Quo- 
tidie  preces  canonicas  pro  Romanœ  Ecclesite 
ritu  et  consueludine  persolvit  (Surius,  die  27 
Sept., CM)  (I). 

L'abbé  Guibert  rend  ce  témoignage  à  sa 
pieuse  mère ,  qu'elle  ne  manquait  presque 
point  aux  offices  de  la  nuit,  qu'elle  assistait 
toujours  à  ceux  du  jour,  et  qu'elle  s'occupait 
sans  cesse  avec  ses  chapelains  aux  divins  can- 
tiques. «  Noctumis  oftlciis,  vix  aut  nunquam 
deerat,  cum  diurnis  temporibus  communia 
Dei  populo  frequentaret.  Sic  equidem  utcapel- 
lanorum  studium  indesinens  nunquam  pêne 
apud  ipsam  a  Dei  laudis  celebritate  vacaret  (De 
vita  sua,  1. 1,  c.  12].  s 

IX.  C'était  pour  assister  tous  les  jours  aux 
divins  offices,  que  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, fonda  sa  sainte  chapelle,  et  7  entretint 
a  une  musique  ordinaire,  qui  égalait  celle  des 
a  rois,  et  qui  chantait  tous  les  jours  en  sa  mai- 
«son  tout  le  service  d'une  église  cathédrale, 
a  II  y  avait  vingt  et  un  chapelains,  etc.  [Labou- 
«  reur,  dans  sa  vie).  »  Le  duc  d'Orléans,  qui 
fut  tué  à  Paris  par  le  duc  de  Bourtjogne,  en- 
tendait la  messe  et  <t  et  disait  tons  les  jours  le 
bréviaire.  > 

Son  apologiste  tâcha  de  repousser  la  médi- 
sance de  ceux  qui  l'accusaient  d'hypocrisie.  Il 
nous  suffit  de  dire  que  l'hypocrisie  même  ren- 
drait un  fidèle  témoignage  que  les  seigneurs 
et  les  princes  pieux  s'acquittaient  ordinaire* 
ment  de  ce  devoir  (Histoire  de  Charles  VII , 
1.  XXVIII,  c.  to). 

L'ancien  éloge  de  Charles  VII,  roi  de  France, 
composé  par  un  auteur  anonyme ,  témoigne 


HFUl  uns  cr»ur.  Il  l'igH  di 


»lal  E\iétt  d<  SabriD,  ai 
Bt  cuontti  pir  Urbain  V 
I.  Il  mounil  1  Pub,  Undli  qu'il 

du  Frèm-HiDSun  ds  la  lilla 
tombctn  de  mi  «Imui.  Il  pi*- 


iB  pfaiiM  cocnpigas,  Hlob 
•«nantloil  d<i  ndclM  |«ii 
putilÉqae  da  la  TiUa  d'Albl 


y  Google 


284       DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  —  CHAPITRE  QUATRE-VINGT-SEPTIÈME. 


c  qu'il  oyait  tous  les  jours  trois  messes,  c'est 
<  à  sfavoir  une  graode  messe  courte  et  deux 
«basses  messes,  et  djmt  ses  heures  chaque 
«jour  Eans  y  faillir  [Histoire  de  Charles  VII, 
•  par  Godefroi).  > 

X.  Si  de  France  nous  passons  ea  Angleterre, 
nous  trouverons  d'abord  que  la  même  piélé  y 
passa  aussi  autrefois  avec  le  roi  Guillaume  le 
Conquérant.  Ce  valeureux  prince  entendait 
tous  les  jours  la  messe  et  l'ofQce  canonial  tout 
entier.  •  Diebus  singulis  miRsie  assistebat,  ma- 
tutinos  hymnos  et  vegpertinos  diligenter  cum 
horis  regularis  (Anno  1086).  » 

Guillaume  de  Halmesbury  rend  le  même 
témoignage  à  la  piété  de  ce  prince.  «  Religio- 
nem  Cbristianam  quantum  sscularis  polerat, 
ita  frequentabat,  ul  quotidie  missœ  assisteret, 
vespertinos  et  malutinos  hymnos  audiret  (Haï- 
mes., 1.  m,  reg.  Angl.].  d 

Ce  même  historien,  exposant  les  désordres 
étranges  de  l'Angleterre,  qui  lui  avaient  enfin 
atliré  la  colère  du  ciel  et  l'avaient  fait  tomber 
sous  la  puissance  des  princes  normands,  n'a 
pas  omis  l'oubli  et  le  mépris  des  otSces  divins, 
a  Oplimates  gulie  et  veneri  dediti,  Ecclesiam 
more  christiano  mane  non  adibant,  sed  in  cu- 
biculo  et  inter  uxorios  amplexua,  matutina- 
rumsolemniaet  missaruma  festinante  presby- 
tero  auribuB  tantum  libabant.  ■ 

Matthieu  Paris  dit  la  même  chose,  et  semble 
avoir  emprunté  les  termes  propres  de  Guil- 
laume de  Halmesbury.  Ce  furent  là  les  armes 
invincibles  de  Guillaume  le  Conquérant  pour 
subjuguer  l'Angleterre  et  la  tenir  ensuite  as- 
Bujétie  à  ses  lois.  Ce  furent  là  aussi  les  véri- 
tables causes  qui  firent  déclarer  le  ciel  pour 
un  prince  religieux  contre  des  princes  et  des 
peuples  irréligieux  et  efféminés. 

Le  saint  évêque  de  Worcester  Wolstan,  qui 
vivait  en  même  temps,  ne  se  contentait  pas  de 
l'étemeUe  psalmodie  qui  occupait  son  cœur  et 
sa  bouche;  il  punissait  sévèrement  ses  domes- 
tiques s'ils  avaient  manqué  même  aux  offices 
de  la  nuit,  et  exhortait  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honnêtes  gens  à  garder  l'ancienne  coutume 


de  réciter  le  bréviaire,  leur  {Usant  lui-inên:e 
quelquefois  l'oHlce  de  chapelain,  et  leur  réci- 
tant matines,  a  Si  quis  ministrorum,  vel  te- 
mulentia,  vel  somnolentia  victus,  matutinit 
non  affuisset,  acri  ferulœ  ictu  in  illum  ulcisci. 
Postremo  personas  honestiores  per  se  eici- 
tando ,  ipse  matutinas  eis  cautare  (Halmesb., 
de  gestis  pontificum,  p.  280).  s 

Il  n'envoyait  nulle  part  le  moindre  de  M 
officiers  laïques  qu'il  ne  lui  prescrivît  de  ^n 
sept  fois  la  prière  par  jour,  pour  répondre  su 
sept  heures  canoniales,  où  il  les  faisait  assister 
dans  la  ville,  a  Laicum  nullum  de  suis  quo- 
quam  misit,  cui  non  preces  septies  in  diedî- 
cendas  injungeret  :  hoc  asserens,  ut  sicut  de- 
rici  septem  horas,  ita  laicî  septem  orationei 
Deo  Ubarent  (Surius,  die  9  Januar.,  c.  x).  • 

XI.  Le  valeureux  Richard,  roi  d'Angleterre, 
qiii  remplit  l'Orient  et  l'Ocddent  de  la  frayeur 
de  son  nom,  était  toi^ours  le  premier  le?é 
pour  se  rendre  à  l'église  ,  dont  il  ne  sortait 
point  qu'il  n'eût  entendu  tout  l'office  canonial 
et  la  messe,  a  Ipse  enimmane  consurgens quo- 
tidie, prioium  queerebat  regnum  Dei,  et  jusU- 
tiam  ejus,  et  ab  ecclesia  non  discedebat,  douée 
more  ecclesiastico  omne  divinum  perageretor 
officium.  Gloriosum  siquidem  est  in  principe, 
quotidianos  actus  suos,  et  ab  eo  incipere,  et 
hnire  in  eo  qui  est  principium  sine  principio, 
et  judicat  fines  terne  (Roger.,  p.  753).  b 

Henri  III,  roi  d'Angleterre,  entendait  bm 
les  jours  trois  messes  à  note,  outre  les  messes 
basses  où  il  assistait  (Valsing.,  t.  i,  p.  1  ;  Lî, 
p.  67).  Saint  Louis  l'exhortait  quelquefois  i 
employer  une  partie  de  ce  temps  à  entendre  li 
prédication,  à  quoi  il  répondait  qu'il  aimait 
mieux  voir  plus  souvent  son  ami  que  d'en- 
tendre parler  de  lui. 

XII.  Ces  rois,  qui  étaient  originaires  de 
Erance,  avaient  aussi  emprunté  de  la  cour  de 
France  cet  air  de  piété.  Hais  après  tout ,  iU 
eussent  trouvé  un  modèle  achevé  de  la  piété 
royale  dans  l'ancien  roi  d'Angleterre  Alfred, 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  au  chapitre 
LXiiiii,  num.  4  (1). 


(1)  A  tou.  TM  .«mple.,  no»  podtod.  .joutcT  eelul  àt  Sfoi.lu, 

id[  de  Pologne,  pèrs  de  It  reine  da  France,  Mirie  Leoiiaki.  On 

tinne  da  mener  una  .ia  ton»  eéle>le,  et  la  11  jâurtetlSIS. 

u[|  qu'il  jult  ULiianin  de  li  Lomlu  et  qu'a  rstidut  à  LuoiiiUe. 

<;oisn.e  ooTioe  de  le  c.  mpoinle  de  Jieu>.  >u  ooT.cUt  dt  Seinl-A 

Vold  donc  co  que  nom  llwoi  dsm  un  réck  da  I7*ï,  publie  due  1i 

■ur  la  monl  (Juiriml,  à  Homo,  au  moment  où  Pie  VIT  vçn.il  1 

Ubiir  cette  locista  religieuee.  Il  mourul  le  7  «clohi..   IB  m.  - 

pcUM  «llols  ds  limple  jéeuiw,  comme  maureot  Iw  Bï.nBu 

Ibii  :  •  Quid  pndest  bominl  >l  mundum  unlicrKun  livrclur,  ■ 

■prêt  «wfi  ïécu  loi  le  IrSne  en  \T«i  religieui,  ibdiqtii.  apiti  li 
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l'AtSWIAECE  AU  CHCBCK  BT  LA  BtelTAnON  DU  BmES  GAHOIflALES  KHCOKB  COHlirilB  PARMI 
LES  LAIQI^BS,  DANS  L'ITAUB  ET  LES  AUTRES  PARTIES  DR  LA  CBR^lBNTi. 


L  Pitm  Diinien  exhorte  tou  In  liïqaei  i  li  lécitatiOD  d«i 
btnres  UDODiales,  comme  k  nne  delte. 

II.  Eitmpleset  règlements  det  concilia  d'Italie. 

D[.  KiempleBdes  enpereand'Atleniagaeet  dca  impéntriees. 

tV.  Les  psrlicalien  mïtnet  mieit  du  oratoties  domesliqaei 
oà  l'on  récilail  tout  l'ofBce. 

V.  Eiempleg  des  rois  et  des  reinea  d'Espagne. 

VI.  Eiemples  dea  emperenn  et  des  princes  orïentani. 

VII.  Eiemplei  des  peaplet  d'Orieal. 

W.  Rapport  de  U  pnère  iyëc  la  continence  des  clercs. 

1.  Pierre  Damien  s'entretenant  un  jour  dans 
le  palais  épiscopal  de  Ravenne,  avec  une  per- 
sonne de  qualité,  et  lui  donaant  diverses  ina- 
tnictioQa  de  piété,  n'oublia  pas  celle  qui  fait 
le  sujet  de  ce  discours,  que  tous  les  fidèles  de- 
Taient  tous  les  jours  rendre  à  Dieu  ce  tribut 
religieui  des  heures  canoniales,  a  Tandem  ad 
hoc  processit  oratio,  ut  assererem,  caaooica 
leptem  horanim  officia  ab  omnibus  chrisUa- 
sis  Sdelibus  Dec  quotidie  quasi  quoddam  ser- 
tilutis  pensum  debere  persolvi,  » 

Il  fit  depuis  un  petit  ouvrage  sur  ce  sujet, 
qa'il  envoya  à  la  même  personne  pour  soutenir 
ce  qu'il  avait  avancé,  et  il  l'intitula  des  heures 
canoniales.  De  Eoris  Canonicis. 

Il  f  a  fïiit  voir  que  ces  paroles  de  l'Ecritare, 
et  ces  préceptes  de  prier  sept  fois  le  jour  et  de 
prier  sans  cesse,  s'adressent  à  tous  les  fidèles 
et  non  pas  au  clergé  séparément,  et  que  c'est 
par  les  heures  canoniales  qu'on  s'acquitte  de 
cette  obligation. 

Après  cela  il  convie  tous  les  fidèles  k  réciter 
l'office,  soit  aux  champs,  soit  à  la  ville,  en  réci- 
tant les  psaumes  propres,  si  on  a  un  psautier, 
ou  en  réitérant  plusieurs  fois  un  même  psaume 
si  on  n'en  a  point;  enQu  en  disant  plusieurs 
fois  i'OraisoD  Dominicale ,  si  l'on  ne  sait  pas 
lire.  «  Nimirum  si  sunt  psalmi,  numerus  im- 
pleatur;  si  unustantum,  proutcanoo  postitat, 
iteretur.  Quod  si  ezpers  es  omuimodo  littera- 
rum,  sola  Oratione  Oominica  poteris  implore 
quod  optas  (Cap.  vil),  n 

Huis  ce  savant  et  pieux  écrivain  ue  craint 
point  après  tous  ces  tempéraments,  de  dire  que 


ce  n'est  pas  un  service  gratuit,  mais  un  devoir 
nécessaire,  et  une  dette  qu'il  faut  nécessaire- 
ment acquitter,  a  Hiec  itaque  christianîe  servi- 
tutis  officia,  non  obsequium,  sed  debitum 
députa,  et  non  voluntati,  sed  necessitati  prorsus 
ascribe.  » 

II.  Il  est  difficile  après  cela  que  cette  dévo- 
tion n'ait  régné  longtemps  dans  ritalîe. 

Le  père  du  grand  saint  Charles  disait  son 
office  tous  les  jours  à  genoux  (Giossaoo,  I.  i., 
c.  1).  Hais  le  commun  des  fidèles  s'était  déjà 
bien  ralenti  de  celte  ancienne  ferveur,  lorsque 
saint  Charles  même,  dans  son  concile  IV  de 
Milan  en  1S76,  se  contenta  d'avertir  les  peuples 
que  le  concile  IV  d'Orléans  avait  autrefois  com- 
mandé à  tous  les  fidèles  de  prier  plusieurs  fois 
chaque  jour,  etd'ordouner  aux  évéques  de  foire 
tous  leurs  efforts  pour  rétablir  la  prière  du  soir 
et  du  matin,  Boit  dans  l'église,  ou  en  particu- 
lier, et  dans  les  champs  même  (Conc.  Hed.  IV, 
c.  xxiv). 

III.  Si  nous  passons  en  Allemagne  nous  y 
apprendrons  que  l'empereur  Lothaire  enten- 
dait tous  les  matins  trois  messes,  témoin  Léou 
d'Ostie  dans  la  chronique  du  Hont-Cassin. 
a  Nempe  sub  ïmperii  chtamyde  cœlesti  mili- 
tabat  régi.  Nam  ut  ipse  testis  sum,  in  expe- 
ditione  constitutus,  summo  diluculo  missani 
pro  defunctis,  dehinc  pro  exercilu,  terliam 
postremo  diei  mîssam  audiebat  (Chr.  Cassio., 
1.  IV,  c.  123).  » 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'impératrice 
Agnès  ne  récitât  tous  les  jours  son  psautier,  ou 
le  bréviaire,  puisqu'elle  consulta  Pierre  Damien, 
si  ce  n'était  point  profaner  une  prière  si  sainte 
que  celle  du  psautier,  d'en  méditer  quelque 
chose,  même  dans  le  temps  qu'on  satisfait  aux 
nécessilés  de  la  nature.  «  lltrum  liceret  homini 
inler  ipsumdebiti  naturalis  egerium,  aliquîd 
ruminare  psalmorum  (Baronius ,  an.  106%, 
n.  96;  et  an.  973,  a.  1,  3).  ■>  Ce  qui  était  une 
preuve  certaine  de  l'application  sans  reUcbe 
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de  cette  pieuse  princesse  à  la  prière  et  à  la  réci< 
tatioD  des  psaumes.  <  Ut  ue  ad  brève  quidem 
punclum  a  divinis  obticescere  laudibus  ac- 
quiesçât. ■  Ce  sont  les  paroles  de  Pierre 
Damleo. 

C'était  suivre  de  bien  près  l'empereur 
OthoD  I",  lequel,  Belon  Vilikind,  assistait  tous- 
les  jours  à  toutt'ofQce,  aJuxtamoremdiluculo 
de  lecto  coDsurgens,  nocturnis  et  matuliDis 
laudibus  intererat,  etc.MissarumdeiDde  ofEciis 
celebratis,  etc.  vespertlois  taudibus  inlerfuit.  • 
L'impératrice  Hatbilde  sa  mère  avait  înpiré  par 
ses  exemples  à  ce  saint  empereur  cette  assiduité 
au  service  divin,  selon  le  même  auteur. 

Il  est  vrai  que  la  règle  de  l'ordre  militaire, 
c'est-à-dire  de  la  chevalerie,  qui  était  propo- 
sée à  tous  ceux  qu'oQ  faisait  chevaliers,  exi- 
geait simplement  qu'ils  entendissent  tonales 
jours  la  messe,  comme  il  parait  de  L'acte  ori- 
ginal de  la  cérémonie  où  Guillaume,  roi  des 
Romains,  fut  premièrement  fait  cheTalîer,  en 
l'an  1247.  «  Ista  itaque  régula  est  militaris  or- 
dinis  ;  in  primîs  cum  devota  recordatione  Dch 
minicœ  Psssionis  misaam  quotidie  audire  (Gol- 
dast.  Const.  Imp.,  tom.  in,  p.  400).  » 

Mais  le  concile  d'Altheim,  où  le  roi  Conrad 
d'Allemagne  fut  présent,  et  dont  le  canon  est 
rapporté  dans  nos  décrétales ,  nous  apprend 
que  plusieurs  particuliers  donnaient  la  liberté 
à  quelqu'un  de  leurs  esclaves,  afin  qu'étant 
ordonné  prêtre  il  leur  récitât  les  heures  cano- 
niales (C.  Nullus,  De  servis  non  ordin.}. 

Ce  concile  ordonne  que  ce  prêtre  sera  dé- 
posé, s'il  refuse  de  rendre  ce  service  religieux 
à  celui  qui  Fa  affranchi,  a  Si  quis  de  servis 
suisquemquam  donaverit  libertafe,  et  ipsum 
in  presbyterum  (ecerit  ordinari;  ille  autem 
postea  In  superbiam  elatus,  domino  suoca- 
nonicas  boras  psallere  noluerit  ,  accusatus 
apud  episcopum,  qui  ordinavit  eum,  degra- 
detur.  s 

IV.  Il  résulte  de  là  que  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  grands  princes  ou  les  souverains 
qui  fondaient  des  saintes  chapelles  et  des  cha- 
pitres dans  leurs  p^ts  ou  dans  l'enceinte  de 
leurs  châteaux  ;  mais  que  les  seigneurs  parti- 
culiers aussi  avaient  des  oratoires  domesti- 
ques et  y  faisaient  ordonner  un  prêtre,  non 
pas  simplement  pour  y  célébrer  tous  les  jours 
la  sainte  messe,  mais  pour  leur  chanter  ou  ré- 
citer chaque  jour  l'office  canoniaL 

En  voici  encore  une  preuve  admirable  tirée 
de  la  vie  de  sainte  Hedwige,  duchesse  de  Po- 


logne, où  il  est  dit  qu'elle  se  rendait  à  l'é^lÎK 
aux  ofBces  de  la  nuit  et  du  jour,  et  qu'elle 
n'imitait  pas  tant  d'autres  seigneurs  moios 
fervents,  qui  entendaient  chanter  l'otOce  dans 
leurs  chapelles  particulières. 

■  Divioa  olflcia,  quœ  pubTice  peraguntur, 
noieltat  privatim  demi ,  aut  in  conclavi  sqo 
audire,  ut  soient  nonnunquam  principes  et 
magnâtes;  sed  semper  in  ecclesia  preces  no- 
cturnas,  quas  matutinas  vocant,  itemque  ve- 
spertinas  et  missam,  atque  alias  Dei  lauda 
coram  se  volebat  cum  cantu  solemniter  cele- 
brari.  Itaque  ad  signum  precum  nocturat 
rum,  mox  cum  juncta  sibi  tamilia  ad  eccle- 
siam  properabat  (Surius,  die  xv  Octobr.).  » 

Thomas  de  Chantepré  nous  apprend  que  l'a- 
sage  était  encore  d'apprendre  à  lire  aux  jeunes 
enfants  dans  un  psautier  (Cantiprat. ,  1.  i, 
c.  23,  n.  3).  La  QUe  d'un  homme  assez  pauire 
demandant  à  son  père  un  psautier ,  il  lui  dit 
d'aller  premièrement  apprendre  à  lire  cher  la 
maltresse  des  filles  nobles,  et  qu'après  ceU 
elle  ne  manquerait  pas  de  psautier.  C'était  une 
défaite.  Hais  la  fille  également  simple  et  pieuse 
«'en  alla  à  L'école  des  filles  nobles,  et  ayant 
pris  en  main  un  psautier,  par  un  étrao^ 
miracle,  au  même  instant  elle  sut  lire  et  luL 
Le  bniit  de  ce  miracle  s'étant  répandu,  ce  tut 
à  l'envi  a  qui  lui  donnerait  un  psautier. 

Cet  usage  d'apprendre  à  lire  dans  le  ftsa-    | 
tier,  «  Vade  ad  magistram,  qus  filias  di^ilum 
psalterîum  docet,  »  vient  fort  probablemeot 
de  l'ancienne  assiduité  des  laïques  pour  h 
heures  canoniales,  comme  il  a  été  dit  ailietnf. 

V.  Quant  à  l'Espagne,  le  concile  de  Cojiic.en 
1050  [Can.  vi],  se  contenta  d'enjoindre  à  tous    ' 
les  fidèles  d'assister  aux  vêpres  du  samedi  et  à 
tout  l'ofGce  du  Dimanche,  c'est-à-dire  à  ma-    j 
tines ,  à  la  messe  et  à  toutes  les  heures  ca- 
noniales du  jour,  a  Ut  omoes  Chrisliani  die 
sabbati  advesperaacente  ad  ecclesiam  concu^    j 
rant,  et  Dominica  matutina,  missas,  et  omnef 
boras  audiant.  r  Mdis  les  rois,  les  princes  et    1 
les  personnes  de  qualité  ne  donnaient  pas  des    | 
bornes  si  étroites  à  leur  piété.  i 

Ferdinand,  surnommé  le  Grand,  nA  de  Léon 
et  de  Castille,  assistait  à  toutes  les  heures  de  I 
l'office  du  jour  et  de  la  nuit ,  chantant  lui-  ; 
même  avec  les  ecclésiastiques  les  divins  can- 
tiques, et  faisant  même  quelquefois  l'office  de 
chantre.  Ce  prince,  qui  se  signala  par  tant  de 
sanglantes  batailles  gagnées  sur  les  Maures, 
savait  bien  de  qui  il  tenait  toutes  ces  victoires. 
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et  à  qui  il  en  devait  rendre  grâces,  a  Eccle- 
siam  Tespere  et  maae ,  nocturoiaque  horis 
et  sacriflcil  tempore  f requentabat ,  inlerdum 
cuin  clericis  in  Dei  laudibus  modulando,  in- 
terdum  etiam  vices  cantons  explebat  (An.  1065, 
1.  VI,  de  rebus  Hisp.,  c.  13).  >  Voilà  ce  qu'en 
dit  Roderic,  archevêque  de  Tolède.  Jean,  roi 
d'Aragou  et  de  Sicile,  qui  commença  de  ré- 
gaer  l'aa  14S8,  se  fit  admirer  par  la  même 
assiduité  à  l'office  divin,  a  Quotîdie  rébus  di- 
liois,  et  sacris  interfuit  (Uarinseus  Siculus, 
lib.  Ht).  > 

Hais  il  ne  ae  peut  rien  ajouter  à  ce  que  les 
histoiiens  rapportent  de  l'incomparable  Isa- 
belle, reine  de  Castille  et  d'Aragon.  Elle  pre- 
nait plaisir  d'Kutendre  bien  prononcer  le  lalin, 
lu  temps  même  qu'elle  ne  l'entendait  pas. 
Mais  enfin,  après  avoir  mis  fin  à  quelques 
guerres,  elle  s'adonna  à  la  grammaire  latine, 
nonobstant  l'accablement  des  affaires,  et  y  Qt 
de  si  grands  progrès  que  dans  l'espace  d'une 
année  elle  acquit  l'intelligence  des  orateurs 
latins  et  la  faculté  même  de  les  interpréter. 
«Qiiamobrem  scientiœ  cupidîssima,  bellis  in 
Hi>[)ania  jam  confectis,  etsi  multis  m:ignîsque 
negotiisoccupala  :  grammalicEe  tamen  leclioni- 
bus  operam  dédit.  In  quibus  per  unius  auni 
spaliiim  tantum  profecit,  ut  non  solum  latinos 
oratores  intelligeret,  sed  etiam  libres  interpre- 
tari  liicile  poterat  (Marinœus,  1.  xiij.  d 

Cette  vertueuse  princesse  était  toujours  pré- 
uole  aux  offices  de  sa  chapelle,  elle  corrigeait 
elle-même  toutes  les  fautes  qui  se  faisaient  en 
la  prononciation,  enfin  elle  ne  manqua  jamais 
de  dire  toutes  les  heures  de  l'office  canonial. 
(Semper  eoim  sacris  rébus  et  divinis  officiis 
iulerat.  inquibus  si  quîs  forte  sacerdotum  suo- 
nim,qui  sibi  rem  divinam  celebrabant,  aut 
boraa  canonicas  et  psalmos  canelrant,  errasset 
in  syllaba,  perseotiebat,  et  lanquam  magistra 
discipulura  admonebal.  QuaB  pneter  multas 
eilraordinarias  et  votivas  crationes,  horarium 
quoque  sacerdolutn  more  quotidie  persol- 
Tebat.  s 

Vi.  Il  est  temps  de  passer  de  l'Occident  à 
l'Orient,  et  nous  ne  pouvons  le  faire  plus  heu- 
reusement qu'avec  Godefroy,  duc  de  Bouillon, 
qui  mérita  de  conquérir  la  Palestine  et  la 
Gainte  cité,  plutôt  par  ses  prières  que  par  ses 
umes.  Ce  pieux  prince  mena  avec  lui  en 
Orient  un  bon  nombre  de  saints  religieux, 
avec  lesquels  il  célébiait  les  divins  offices  pen- 
dant tout  le  voyage.  «  Adduxerat  peregrina- 


tionem  ingressurus,  de  clausttts  beoe  disci- 
plinatis,  monachos  vrros  religiosos,  et  sancta 
conversatione  insignes,  qui  toto  ilinere  horis 
diurnis  et  nocturnis,  ecclesiastico  more  divîna 
illi  ministrabant  officia  (VuiUelm.  Tyr.,  1.  ix, 
c.  9).  B  Ce  prince  religieux  trouva  la  même 
pratique  de  piété  entre  les  princes  chrétiens 
de  l'Orient. 

La  princesse  Anne  Comuène  faisant  une  ad- 
mirable peinture  de  son  aïeule,  mère  de  l'em- 
pereur Alexis,  nous  l'a  représentée  dans  une 
assiduité  et  une  application  continuelle  aux 
oHices  du  jour  et  de  la  nuit  [Alexiad.,  I.  ni, 
p.  88,  89).  a  Pleramque  noctis  partem  divinis 
hymnis,  juxta  descriptionem  ecclesiasticam  in 
diurna  toto  anno  pensa  dispensatEs,  intègre 
reddendis  ac  celebrandis  insumebat.  Tum  non 
exiguum  spatium  somno  detractum  fuudendîs 
privatis  ad  Deum  precibus  et  cstene  religioni 
dabat,  etc.  Solebat  avia  mea  non  totum  nego- 
tiis  sœcularibus  diem  impendere,  sed  statis 
quotîdie  horis  sacris  operam  dare,  sacriflcio- 
que  liturgico  juxta  usum  canonicum  intéresse 
^Pachym.  in  Andron.,  1.  ii,  c.  32).  • 

11  serait  inutile  de  nous  arrêter  à  un  plus 
grand  nombre  d'exemptes ,  puisqu'on  peut 
voir  dans  le  livre  de  Codin  De  officiis  Constari' 
tinopolilams  (Cap.  vi  et  seqq.),  non-seulement 
les  jours  de  fêles,  où  l'empereur  venait  en  cé- 
rémonie à  l'église  et  y  assistai!  à  toutes  les 
heures  canoniales ,  matines ,  prime  ,  tierce  , 
sexie,  noue  et  vêpres,  mais  aussi  la  difi'érence 
de  ces  jours  solennels  d'avec  les  autres,  aux- 
quels il  assistait  sans  pompe  et  sans  cérémonie. 

c  Vîgilia  Nativitatis,  imperatore  ad  matuti- 
num  secundum  usîtatam  sibi  consuetutinem 
non  egresso,  aed ,  etc.  In  quotidianis  matu- 
tini  et  vesperarum  circumslatiouibus,  post- 
quam,  etc.  At  in  magnis  festis,  etc.  Canuntur 
igitur  horae  ut  moris  est,  prima,  tertia^  sexla, 
nona,  etc.  > 

Vil.  On  peut  dire  avec  vérité,  quoique  ce 
soit  à  notre  confusion,  que  les  chrétiens  orien- 
taux des  derniers  temps,  et  du  temps  présent, 
ont  été  et  sont  encore  plus  fidèles  à  cet  ancien 
usage  de  piété  que  les  Latins.  11  y  a  parmi  eux 
un  grand  nombre  de  laïques  qui  récitent  tous 
les  jours  avec  beaucoup  d'exactitude  leur  hor- 
loge, nom  qu'ils  ont  donné  &  leur  bréviaire 
et  aux  heures  canoniales ,  qu'ils  récitent  au 
temps  propre  de  toutes  les  heures,  quoiqu'elles 
soient  moins  éloignées  les  unes  des  autres 
que  parmi  les  Latins.  Les  jours  de  (été  et  de 
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dimanclie  (ont  le  peuple  Tient  h  l'église  dès 
les  deux  heures  après  minuit,  et  assiste  à 
toutes  les  heures  du  jour  {Chytrœus,  xii). 

Le  père  Jérôme  Dandini,  dont  on  nous  a 
depuis  peu  traduit  le  Toyage  du  Mont-Liban, 
dit  que  parmi  les  Maronites,  <  le  peuple  se 
trouve  présent  aux  offices  aussi  bien  que 
les  prêtres  qui  y  sont  obligés  à  cause  de  leur 
caractère,  et  ils  chantent  tous  ensemble  les 
mêmes  heures.  Il  y  a  toujours  un  grand  con- 
cours de  peuple  à  minuit  (Ch.  xxv).  > 

Le  traducteur  ajoute  dans  ses  savantes  notes 
que  <  les  Maronites  retiennent  encore  aujour- 
d'hui l'ancienne  coutume  de  chanter  rofBce 
divin  dans  les  églises ,  et  personne  ne  s'en 
dispense.  Car  les  laïques  croient  y  être  au- 
tant obligés  que  les  ecclésiastiques,  v 

Le  père  Vansleben,  qui  vient  de  nous  don- 
ner la  belle  et  curieuse  histoire  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  nous  y  exprime  le  sentiment  et 
la  pratique  des  Cophtes  en  ces  termes  :  c  La 
récitation  des  prières  que  nous  appelons 
l'office  est  dans  leur  sentiment  une  chose 
très-nécessaire  et  un  devoir  Irès-juste,  et 
même  un  de  leurs  auteurs  dit  que  les 
laïques  aussi  bien  que  les  clercs  sont  obligés 
de  dire  tout  l'oflïce.  Mais  un  autre  dit  qu'ils 
ne  soot  obligés  qu'à  trois  beureSj  à  celle  du 
coucher  du  soleil,  à  celle  de  l'aube  du  jour 
et  à  tierce  [Part,  ti,  ch.  16).  »  C'est-à-dire  à 
vêpres,  à  matines  et  à  la  messe,  à  laquelle  on 
joint  tierce. 


Ce  sentiment  des  nations  séparées  depnii 
tant  de  siècles  de  l'Eglise  latine,  montre  quel 
a  été  autrefois  le  consentement  de  toutes  les 
Eglises  avant  cette  séparation. 

VllI.  Après  avoir  parlé  du  célibat  des  clercs 
et  de  leur  obligation  à  réciter  l'office  divin,  je 
ne  puis  mieux  finir  ces  deux  matières  et  cet 
deux  obligations  que  par  une  lettre  d'hes  de 
Chartres  à  Galon,  évêque  de  Paris. 

11  dit  en  termes  formels  que  la  cléricatarei 
été  instituée  pour  la  psalmodie  et  pour  la  célé- 
bration continuelle  des  louanges  divines  :  de 
quoi  il  est  impossible  que  les  clercs  s'acquit- 
tent, s'ils  sont  engagés  dans  les  chaioes  et 
dans  les  servitudes  du  mariage.  Si  les  laïque; 
mêmes,  pour  prier  un  peu  de  temps,  se  sépa- 
rent pendant  ce  temps  du  commerce  conjugal, 
les  clercs  consacrés  à  nne  psalmodie  couli- 
Quelle  doivent  aussi  se  dévouer  à  une  élep 
nelle  continence. 

a  Ad  hoc  enim  instïtuta  et  clericalis  miL'lii, 
utpsalmodise  et  hymnodiES  quotidianum  Dee 
ofTerat  sacrificium  ;  quod  ofTerre  jure  non  po- 
terit,  cui  ut  plus  placeat  uxori,  quam  Deo, 
lenocinante  ujore,  et  fallente  carnis  voluptate, 
operam  dare  necessarium  erit.  Cumenirnse- 
cundum  Apostolum  non  concedatur  laicii 
orare  nisi  eo  tempore  quo  continent  :  quanlo 
nnagis  semper  debent  continere,  qui  lam  pro 
suis,  quam  proaliorum  delictis  jubeaturorait 
[Epîst.  ccxx]  I  > 
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DIS  aoPlTADX  ET  1»BS  BÉNÉFICIÉES  QUI  T  ÊTAIEKT  ATTACHÉS,  DKPDI3  LES  COHHENCBMEim 
DE   l'IJUÏLIBE  JDSOUES  AU  TEMPS    DB'  CHAILEMAGNE. 


I.  Lûiaon  dei  maliirei  dSjï  tnitén,  cl  de  cellci  qni  restent  i 

n.  Combien  li  mi^ifcence  daa  hApiUnx  i  été  gtorirau  i  li 
rctigiOD  cbréiienne.  sàinl  Biùle  en  Bt  blUr  nn  dea  plua  magaiB- 
quei  qui  rutjamaia. 

in.  Le  gaDverneur  de  UproviDce  en  congnlde  U  jaloosie. 

IV.  Le  concile  de  Calcédoine  déclare  lea  hdpiliux  et  les  dereg 
qni  lea  gnuTenenl  conmia  au  éréqueft. 


V.  Sainl  Chrysortome  en  Mlit  nn  fort  «mptoeni. 

VI.  Jl  proposa  au  peupla  de  CoDalaniinnpre  le  des»a  * 
noDrrir  tous  les  pauvres  lui  dépens  du  public  et  comeiDs. 

VU.  L'hospitalité  recommsudèe  par  iaint  Paul  aui  ÉTfqw. 
PoDrqaoi  et  comment  saint  Chrjeostonie  s'en  dispense. 
VllI.  On  bldl  eosnile  ane  espèce  d'bdpital  pour  cela. 

évéquea  avaient  aulorilé  but  lesbùpiUni,  el  «OM 
poiie  directeart  néa  de*  tamictt  dea  Sdèlaa. 
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X.  On  ptm  à  VE^ut  liUne.  Oii  mal  Angutin  exerce  Viu»- 
pilalilé  chez  lui. 

XI.  Haiwa  de  h  didérence  deucandnilealde  Mlle  deuidi 
□ir^snstnine. 

XII.  Il  f  a  en  des  hdpîUni  fondés  ptr  det  Ulqaes.  Celui  de 
Pammiqtie  â  RoDie. 

XUI  Celai  dr  uinl  JérAoe  i  Bethléem. 
XIV  Celai  de  Fabiole  pour  les  malidet. 
IV.  Hiispitalilé  îles  laïques. 

XVI.  L'ÉTËQue  avait  l*  «onTeraine  tntorité  dans  lea  hApiltni 
aCmes  fondés  par  les  liîqac*. 

XVII.  Hisioire  de  ceux  qtii  aervaient  au-mËinfta  dans  les  hà- 
piUoi  qu'ils  avaient  fondés. 

XVjii.  Il  y  ayjit  sonveal  des  coannniuiNtés  religieuses  joiotei 

XJX.  Lea  laïques  qui  rondaieat  dea  bApitanz  ne  le  fainient 
go'aiec  la  direction  des  étèqnea. 

XX.  On  en  chaasait  long  ceux  qui  viTsient  aMl. 

XII.  Plusieurs  hâpilaux  éUienl  qnelqnefiHB  conroodiu  en  nn^ 
non  pas  toojoars. 

XXII.  Les  binékier*  linieat  leur  nom  de  l'hApital  qu'ils  gtra- 


I.  Après  avoir  parlé  des  communautés  ec- 
clésiastiques et  religieuses  et  de  leur  obliga- 
tioos,  il  faut  passer  aui  autres  sortes  de  béaé- 
flces,  qui  se  distinguent  des  autres  par  les 
charges  qu'on  impose  aux  bénériciers. 

Parlons  d'abord  des  hôpitaux,  qui  sont  des 
communautés  de  pauvres,  qui  ont  été  souvent 
joints,  ou  même  conjlés  à  des  communautés 
religieuses. 

n.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  se  rit  de 
Julien  l'Apostat,  et  de  son  affectation  à  imiter 
et  a  communiquer  aux  païens  tous  les  usages 
ingénieux  de  la  piété  et  de  la  cbarité  chré- 
tienne, particulièrement  les  hôpitaux  :  «iTa-p^ui 

Ce  divin  orateur  a  peint  ailleurs  (Orat  111)^ 
avec  les  plus  bi-Ues  couleurs  de  son  éloquence, 
les  hôpitaux  que  saint  Basile  avait  fait  bâtir 
hors  de  sa  ville  épiscopale  avec  une  magnifi- 
cence surprenante,  persuadant  aux  riches  d'y 
contribuer,  non-seulement  de  leur  superflu, 
mais  même  de  ce  qui  pouvait  leur  être  néces- 
saire. 

a  Pulchra  res  est  benignitas ,  et  pauperum 
alendorum  stndium,  atque  humans  infirmi- 
tati  opem  ferre.  Paulnm  extra  civitalem  pe- 
demetTer,  ac  novam  civitalem  conspice,  illud, 
inquam,  pietatis  promptuariuiu,  commune  lo- 
cupletum  œrarinm,  in  quod  non  modo  redun- 
danlcs,  ac  siiperfiuEe  opes,  sedjam  uecessariœ 
quoque  facultales  propler  illins  cohorlaliones 
reconduntur  (ktoxot^^)  (Orat.  xx).  o 

H  fallait  que  l'élendue  et  la  magnificence  de 
cet  hôpital  fût  extraordinaire,  puisque  saint 
Grégoire  le  compare  à  une  nouvelle  ville. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Grégoire  de  Na- 


zianze nous  assure  qu'il  avait  eu  lui  -  même 
bonne  part  à  cet  admirable  trophée  de  la  cbarité 
de  saint  Basile  pour  les  pauvres.  Il  nous  apprend 
aussi  le  soin  qu'on  prit  de  faire  subsister  un  si 
grand  ouvrage  par  des  revenus  proportionnés. 
■  Amplissimis  ledibus  exiructis  atque  annuis 
proventibus  constitutis,  quos  a  divitibus  et  co- 
pioais  hominibus,  prudenti  oratione  ad  largi- 
tionem  impulsis  collegeral,  œgrotos  omnes  in 
unum  coegit,  pauperum  gymnasia  bœc  loca 
appellans.  Huic  in  ea  re  adjutor  operisque  par- 
ticeps  fuit  Gregoriua.  d 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'était  un  as- 
semblage de  plusieurs  hôpitaux,  les  uns  pour 
les  malades,  les  autres  pour  les  pauvres,  les 
autre»  pour  les  passants;  peut-être  même  qu'il 
y  avait  distinction  des  vieillards,  des  vieilles 
femmes,  des  veuves,  des  Jeunes  filles  et  des 
jeunes  garçons ,  pour  mériter  le  nom  d'une 
nouvelle  \ille,  et  pour  pouvoir  avec  quelque 
justice  être  comparé  à  ces  superbes  édifices 
que  la  vanité  du  siècle  a  tant  admirés,  et 
qu'elle  a  appelés  les  sept  miracles  du  monde. 
C'est  aussi  la  comparaison  que  saint  Grégoire 
en  taii  (Orat.  xx). 

III.  Mais  il  faut  apprendre  de  saint  Basile 
même  la  pieuse  somptuosité  de  cet  édifice, 
dont  le  gouverneur  même  de  la  province , 
quoique  son  ami,  conçut  même  de  la  jalousie, 
et  obligea  le  saint  évêque  de  se  justifier  d'une 
accusation  si  honorable.  Voici  ce  qu'il  lui  écrit 
de  l'hôpilal  des  passants,  de  celui  des  malades, 
des  logements  des  oFficiers,  des  lieux  destinés 
aux  artisans  ;  et  enfin  des  maisons  destinées 
pour  les  divers  métiers. 

€  Quid  perpetramus  mali,  dum  receptacula 
ponimus,  peregrinis  qui  hue  advenerint?  Et 
preeter  istos,  in  eorum  usus,  quibus  opus  est 
curatione  propter  infirmitates  suas  :  uecessa- 
rium  his  solatium  procurantes  nosocomos,  me- 
dicos,  bajulos,  ductores ,  et  cœteros  artifices  in 
promptu  habere  debent,  etc.  Quin  et  eedes 
prsterea  alias  operibus  ùiciendis  requisitas. 
[Orat.  XX), 

IV.  Le  concile  de  Calcédoine  [Can.  vin)  nous 
a  fait  connaître  qu'il  y  avait  plusieurs  sembla- 
bles hôpitaux  dans  l'Orient,  et  qu'on  ordonnait 
des  prêtres  et  d'autres  ecclésiastiques  pour  en 
avoir  la  conduile,  mais  c'étaient  les  évùques  nui 
nommaient  ces  prêtres,  aussi  bien  que  ceux  qui 
devaient  diriger  les  monastères,  «  Clerici  qui 
pneficiuntur  ptochodochiis  et  monasteriis,  sub 
episcoporum  potestate  permaneant.  » 
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Ce  canon  et  cet  exemple  de  saint  Basile  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  les  évêques 
n'en  eussent  la  suprême  direction^  et  même 
qu'ordinairemeol  ils  n'en  fussent  eux-mêmes 
les  fondateurs. 

V.  Nous  en  douterons  encore  moins  quand 
nous  aurons  appris  de  Pallade  que  saint  Cbry- 
sostome,  après  avoir  retranché  toutes  les  dé- 
penses superQues  et  les  profusions  excessives 
des  revenus  de  l'église  et  surtout  de  l'évécbé, 
se  servit  de  l'argent  qu'il  trouva  de  reste  à  bâ- 
tir des  hôpitaux  pour  les  malades,  dont  il  donna 
la  surintendance  à  deux  prêtres  vertueux.  11  y 
établit  aussi  des  médecins,  des  cuifiiniers,  et 
tous  les  autres  officiers  qui  ne  pouvaient  être 
mariés. 

a  Post  hœc  dispensatoris  ecclesiasiici  scripta 
relegens,  înutilesque  Ecclesis  sumptus  depre- 
Lendens,  amputari  hos  protinus  jubet.  Accessit 
et  ad  solemnes  episcopl  sumptus  inspiciendos, 
inveniensque  immodicam  profusionem,  trans- 
ferri  banc  magnificentiam  ad  inûrmorum  so- 
latia  prœcepit.  Et  cum  superes^ent  pecuniœ, 
iiova  quoque  inGrmorum  receptacula  con- 
struit ;  pneflciens  bis  duos  ex  sacerdotum  nu- 
méro religionis  summiB  viros;  et  medicos  et 
coquos  et  ministros  qui  sine  uxoribus  essent, 
eis  ad  obsequium  staluens,  etc.  (Pallad.,  in  acta 
Chrys.,c.  v.)  » 

Ce  saint  évéque  fut  donc  le  réparateur  des 
anciens  hôpitaux,  il  en  fonda  de  nouveaux,  il 
en  donna  le  soin  et  la  direction  à  des  prêtres 
qui  en  furent  comme  les  bénéflciers,  il  y  éta- 
blit des  officiers  qui  ne  fussent  point  mariés. 

VI.  Le  zèle  et  la  charité  de  ce  prélat  incom- 
parable ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Il  proposa  un 
jour  à  tout  son  peuple  d'entreprendre  de 
nourrir  tous  les  pauvres  en  commun.  11  sup- 
posa que  le  nombre  des  pauvres  de  Conslanti- 
nople  montait  bien  à  cinquante  mille.  Il  ne 
laissa  pas  de  leur  fdire  voir  que  cette  entrefirise 
était  aussi  facile  que  sainte  ;  et  qu'elle  serait 
même  avantageuse  en  ce  point,  qu'on  dépen- 
serait bien  moins  à  nourrir  les  pauvres  en 
commun  que  séparés.  Enfin  il  leur  remontra 
que  si  un  si  petit  nombre  de  Qdèles  avait  pu  au 
commencement  de  l'Eglise  nourrir  tous  les 
pauvres  en  commun,  la  même  charité  se  pour- 
rait exercer  avec  incomparablement  plus  de 
fucilité  lorsque  les  chrétiens  étaient  infiniment 
accrus  et  en  multitude  et  en  richesses. 

Cet  admirable  docteur  ne  craint  pas  d'avancer 
qu'il  espère  de  voir  un  jour  ce  grand  ouvrage 


mis  en  exécution,  et  que  ce  digne  monument 
de  la  charilé  incomparable  des  chrétiens  sera 
capable  de  convertir  tout  le  reste  des  païens. 
Les  orages  qui  s'élevèrent  contre  ce  s^iiat 
homme  arrêtèrent  le  cours  d'un  dessein  si 
digne  de  la  générosité  épiscopale. 

a  Si  in  bac  via  progredimur,  credo  quod  et 
hoc  futurum  sit.  Obtemperate  mibi  solum,  et 
per  ordinem  corrigemus  negotia;  et  si  Deus 
vitam  dederit,  credo  quod  slatim  in  banc  nus 
recepturi  simus  vitœ  ralionem  (Hom.  u ,  in 
AcU).B 

Vil.  Saint  Paul  avait  recommandé  l'hospita- 
lité aux  évêques  ;  saint  Ctirysostome  fui  accusé 
de  ce  qu'il  mangeait  toujours  seuL  Pallade  en 
donne  la  raison.  Ce  saint  évêqne  était  fort  in- 
firme; souvent  il  ne  mangeait  que  le  soir;  ainsi 
il  eût  gêné  ses  hôtes.  Outre  cela  il  ne  pouvait 
souflrir  les  dépenses  excessives  qui  eussent  été 
inévitables  dans  une  aussi  grande  ville  que 
Constantin ople.  Enfin  il  considérait  que  l'ho^ 
pitalilé  était  peu  nécessaire  à  un  évéque  dans 
une  ville  si  riche  et  si  puissante  :  les  laïques  y 
exerçaient  assez  libéralement  cette  vertu;  et 
ainsi  l'évêque  ne  devait  pas  quitter  le  soin  de  la 
prédication  pour  s'occuper  des  pensées  et  des 
inquiétudes  du  ménage. 

o  Enim  vero  qui  civitatem  optimis  legîbui 
instructam  habitai,  cujusmodi  Constantinopolis 
est,  in  qua  omnes  fere  hospitales  sunt  :  si  sa- 
cerdos  est,  superflue  satis  verbi  relinquit  mi- 
nisterium,  ut  opsoniorum  computet  sumptus 
seque  imprudeus  cauponem  pro  doctorearbi- 
tratur  (Pallad.,  vita  Cbrys.,  c.  xii,  li,  xvu,  xii, 
xiu).  B 

Saint  Chrysostome  témoigne  lui-même  néan- 
moins ,  dans  sa  lettre  au  pape  Innocent,  qu'il 
avait  prié  Théophile  et  tous  les  autres  évêques 
d'Egypte  de  venir  loger  chez  lui.  Pallade,  qui 
rapporte  cela,  se  plaint  des  prêtres  et  des  dia- 
cres de  Constaotinople  qui  ne  voulurent  pas 
recevoir  chez  eux  les  moines  que  Théophile 
avait  chassés  d'Egypte ,  et  qui  laissèrent  cette 
gloire  à  une  sainte  diaconisse. 

Ainsi  il  est  certain  que  l'hospitalité  s'exerçait 
dans  Constantinople  ;  mais  saint  Chrysostome 
en  évitait  ordinairement  l'embarras,  pour  s'oc- 
cuper aux  autres  fonctions  de  son  ministère, 
outre  qu'il  évitait  les  dépenses  superflues  du 
bien  des  pauvres,  les  voleries  des  offlciers,  la 
coutume  déplorable  de  traiter  plutôt  les  riches 
que  les  pauvres.  Voilà  ce  que  Palladius  déduit 
tort  au  long. 
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Vin.  Cest  cette  même  raison  qui  obli)tea 
enfin  les  éiêques  à  lâlir  des  bfipitaux  pour  les 
bote?  et  pour  les  malades. 

En  effit,  riios[)ilalité  et  la  nourriture  dc8 
pauvres  les  regarde,  tant  par  l'ext  niple  de  J.-C. 
et  de  ses  Agiôtres.que  par  leur  commandement 
exprès,  et  jiar  la  cnn«piratii>n  même  de  tous  les 
fldùles,  qui  meltaientaux  pieds  des  A|iôtres,  ou 
entre  les  mains  des  ecclésiastiques  (ouïes  les 
aumônes  que  l'esprit  de  charité  leur  inspirait 
de  fiiire  :  il  n'y  avait  point  de  moyen  plus  con- 
venable et  plus  avantigeux  pour  s'acquitter  de 
ce  (ifssein  que  de  dresser  des  hôpitaux,  et  d'y 
appliquer  la  portion  des  revenus  de  l'Eglise 
qui  était  destinée  à  un  si  saint  usage. 

Le  même  Eirprit  Saint  qui  avait  porté  les 
Apôtres  à  se  déchaîner  du  soin  de  nourrir  les 
pauvres  sur  les  diacres,  atin  de  pouvoir  se 
donner  eux-mêmes  avec  plus  de  liberté  à  la 
prière  et  à  la  prédication  :  ce  même  Esprit, 
di;^je,  persuada  enfin  aux  évêques  de  se  déli- 
vrer des  distractions  et  des  inquiétudes  de 
l'hospitalité,  et  de  l'entretien  des  pauvres  et 
des  malades  en  leur  bâtissant  des  maisons  pro- 
près  pour  cela.  Durant  le  régne  des  empereurs 
païens,  les  é^èqueB  avaient  le  soin  et  la  surin- 
tendance des  pauvres,  des  malades,  des  hôtes, 
des  veuves  et  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ;  et 
de  tous  C4^ux  qui ,  vivant  dans  une  retraite 
butejiainte,  faisaient  voir  en  leur  vie  comme 
les  préludes  de  l'état  monastique.  Hais  la  crainte 
des  persécuteurs  ne  permettait  pas  de  faire  vivre 
en  communauté  toutes  ces  sortes  de  personnes- 

Dès  que  l'empire  chrétien  eut  mis  l'Eglise  en 
liberté,  ces  solitaires  qui  avaient  vécu  séparés 
commencèrent  à  bâtir  des  monastères  ;  les 
vierges  et  les  veuves  suivirent  bientôt  leur 
exemple  ;  les  évoques  s'efforcèrent  de  porter  le 
clergé  à  vivre  en  communauté  :  enQn  on  fonda 
des  hôpitaux  pour  les  pauvres,  pour  les  malades 
et  pour  les  passants,  afin  de  les  pouvoir  entre- 
tenir avec  plus  de  commodité  et  avec  moins  de 
dépense. 

L'impératrice  Placille, digne  femme  du  grand 
Théodose,  allait  elle-même  rendre  les  plus 
humbles  services  aux  pauvres  dans  les  bôpi- 
tauii  de  l'Eglise,  e  Ecclesiarum  bospitia  visere, 
sgrotis  in  leclo  decumbentibus  curationem 
sdhibere,  tracture  ollas,  jusculutn  gusiare,  pa- 
tioam  iUis  déferre,  frangere  panem,  otfas  por- 
rigere,  eluere  pocula,  omnia  denique  alia  mu- 
nera  obire,  quœ  servi  et  aacills  exequi  soient 
(Tbeudoret.,  1.  t,  c.  1&).  > 
Th.  —  ToHi  11. 


Toilà  les  lieux  où  If  s  évêqnes  f  t  les  empe- 
reurs même  exerçaient  l'hospitalité. 

IX.  Il  est  donc  très-certain  que  les  évêques 
ont  la  surintendance  sur  toutes  ces  mai^^ons  de 
charité,  puisque  les  Apôtres  furent  les  déposi- 
tairfs  et  les  dispensateurs  du  [latrimoine  des 
pauvres  ;  puisque  les  évêques  leur  ont  succédé 
dans  cet  exercice  de  piété  aussi  bien  que  dans 
tout  le  reste  de  leur  auturité  ;  puisque  les  fidè- 
les ont  toujours  continué  de  mettre  entre  les 
mains  des  évéïjues  leurs  sacrifices,  leurs  déci- 
mes, leurs  prémices,  et  enfin  toutes  leurs 
saintes  libéralités;  puisque  des  revenus  de 
l'Eglise  il  y  en  avait  une  troisième  ou  une  qua- 
trième partie  consacrée  à  l'entretien  des  pau- 
vres dont  l'évêque  avait  la  disposition,  comme 
nous  dirons  dans  la  suite  ;  puisque  si  la  por- 
tion de  ces  revenus  affectée  à  l'évêque  était 
grande  et  surabondante,  c'est  parce  que  l'apô- 
tre saint  Paul  et  les  conciles  mêmes  l'avaient 
particulièrement  chargé  de  l'hospitalité  ;  puis- 
que nous  voyons  que  les  premiers  et  les  plus 
anciens  hôpitaux  ont  été  fondés  par  les  évê- 
ques, et  ont  été  gouvernés  par  dus  prêtres 
qu'ils  y  avaient  établis. 

X.  Nous  n'avons  encore  parlé  que  des  Grecs. 
Venons  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  l'Eglise 
latine.  Saint  Augustin  avait  un  extrême  soin 
des  hôtes,  des  pauvres  et  des  malades,  et  il  les 
secourait  très  -  libéralement  des  revenus  de 
l'Eglise. 

Possidius  en  est  un  bon  témoin,  mais  il  ne 
dit  pas  qu'il  eîlt  fondé  aucun  hôpital  :  il  ne 
recevait  les  botes  qu'à  sa  table,  mais  il  se  con- 
tentait de  distribuer,  ou  d'envoyer  aux  pau- 
vres tout  ce  qui  était  nécessaire  k  leur  entre- 
tien. «Hensausus  est  Irugali  et  parca,  qns 
quidem  inter  oiera  et  legumina,  etiam  caraes 
ahquando  propler  hospites,  vel  quoque  Jnflr- 
miores  continebat(Cap,  xx).»Ët  plus  bas:  iHo- 
spitalitatem  semper  exhibuit,etc.(Cap.  xxui],  • 
Et  dans  la  suite  :  ■  Pauperum  vero  semper 
memur  erat,  eisque  inde  erogabal,  nnde  et  sibî 
suisque  omnibus  secum  habitantibus  eroga- 
batur  :  hoc  est,  vel  ex  reditibus  possessiunum 
Ecclesia;,  vel  etiam  ex  oblalionibus  fidelium.  d 

Saiut  Augustin  témoigne  lui-même  que  cette 
nécessité  inévitable  d'exercer  Ihuspilalité  et 
de  recevoir  à  sa  table  les  étrangers  et  les  pas- 
sants, l'avait  obligé  de  quitter  te  premier  mo- 
nastère qu'il  avail  fondé  aussitôt  qu'il  eiït  refu 
la  prêtrise,  ei  d'en  établir  un  autre  de  clercs 
dans  la  maison  épiscopale  même. 
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■  Perveni  ad  episcopatum,  vidi  necesse  ha- 
bere  exliibere  bumanilatem  assiduam  quibus- 
quG  Tcnientibus,  sire  transeunlibus  :  quod  si 
DOD  fecissem,  episcopus  inbumanusdicerer.  Si 
autem  consuetudo  ista  in  moDaslerio  permissa 
esset,  indeceos  esset  :  et  ideo  volui  faabere  io 
ista  domo  episcopi ,  meum  monasterium  cl»- 
ricorum  (Serm.  49  de  divers.).  » 

XI.  Palladius  remarque,  au  même  endroit 
qui  a  été  rapporté,  que  saîat  Chrysostome 
voulait  qu'on  reçût  les  liôtes  et  les  passants 
dans  l'hôpital  qu'il  avait  fondé  :  adveiitantes 
hospites.  On  pourrait  juiçer,  avec  quelque  vrai- 
semblance, que  la  même  charité  animiiit  suint 
Augustin  et  saint  Chrjsostome ,  quoiqu'ils 
exerçassent  l'hospitalité  en  des  manières  si 
différentes  (Cap.  v). 

Saint  Cbrjsostome  aussi  bien  que  saint  Basile 
conservait  encore  quelques  restes  de  son  pre- 
mier amour  pour  la  retraite  et  pour  la  soli- 
tude: ainsi  il  ne  put  serésondre  à  recevoir  taut 
de  monde  à  sa  table,  il  aima  mieux  leur  donner 
à  manger  en  des  lieux  destinés  à  cela. 

Saint  Augustin  témoigna  plus  d'inclination 
pour  la  vie  civile  des  Apôtres  :  ainsi  il  (It  de  sa 
table  une  école  de  frugalité  aussi  bien  que  de 
charité. 

Ces  deux  manières  diverses  de  pratiquer  la 
même  vertu  d'Iiospilalilé  ont  été  admirées 
et  imitées  de  tous  les  évêques  des  siècles  sui- 
vants. 

XII.  Hais  il  faut  avouer  de  bonne  foi  qu'il  y 
a  eu  des  hôpitaux  qui  ont  été  l'ouvrage  de  la 
piété  des  laïques. 

Saint  Jérôme  écrivant  à  Pammaque  sur  la 
mort  de  sa  femme  Pauline,  le  loue  d'avoir 
aussitôt  embrassé  la  profession  monastique, 
d'avoir  bâii  un  hôpital  près  de  Rome,  et  de 
s'être  élevé  d'abord  au  comble  de  la  vertu,  en 
se  rendant  l'imituteur  de  l'hospitalité  du  grand 
palriarclie  Abraham.  11  l'exhorte  à  imiter 
encore  Abraham  en  ce  point,  à  Sfrvir  lui- 
même  les  pauvres,  et  après  avoir  donné  à  J.-C. 
tout  ce  qu'il  avait,  à  s'y  donner  encore  lui- 
même,  «c  Audio  te  xenoilochiumin  poitu  f^cisse 
Roinnno,  etc.  Initia  Irani^grcdcns,  stdtim  sum- 
mum tenes,  piimus  inler  monachos,  in  prima 
urbe,  primum  sequeiis  patriarcham,  etc.  Moneo 
non  solum  pecuniam,  sed  teipsum  Christo 
ofTeras,  etc.  » 

XIU,  Pammaque  était  de  maison  patricienne, 
c  palricii  generls  primus  inter  primos  mona- 
chc»  esse  cœpisii,  etc.  s  Ainsi  si  sa  cbarilé 


n'avait  point  de  bornes,  ses  richesses  étaient 
immenses.  Mais  saint  Jérôme  bit  bien  voir 
dans  la  même  lettre  que  la  charité  Irouvedans 
elle-même  des  trésors  inûnis.  II  assure  qu'il 
avait  bâti  lui-même  à  Bethléem  un  monastère 
et  un  hospice,  ou  un  hôpital,  dans  lequel  étaient 
reçues  les  personnes  religieuses  qui  accou- 
raient aux  lieux  saints  de  tous  les  endroits  du 
monde.  Aussi  envoya-t-il  son  frère  Paulinien 
pour  vendre  tout  le  reste  de  leur  patrimoine 
commun,  aQn  de  ne  pas  laisser  un  si  saint  et 
si  grand  ouvrage  imparfait.  «  Nos  in  ista  pro- 
vincia  œdillcato  monasterio,  et  divcrsorio  pro- 
pter  extructo,  ne  forte  et  modo  Joseph  cum 
Maria  in  Bethléem  veniens  non  inveniat  ho- 
spitium,  lantis  de  toto  orbe  confluentibus  tur- 
bis  obruimur  monachorum,  etc.  ■ 

C'est  apparemment  du  même  hôpital  qu'il 
parle,  dans  l'épilaphe  de  la  bienheureuse  Paule, 
à  laquelle  il  en  donne  la  gloire:  ■  Donec 
extrueret  cellulas  etmonasteria,  et  diversorum 
peregrinorum  juxla  viam  conderet  mansiones, 
in  qua  IMaria  et  Joseph  hospilium  non  invene- 
rant  [In  Epitaph.  Paulœ);  »  à  moins  de  distin- 
guer les  deux  hôpitaux,  aussi  bien  que  les  deux 
monastères  qui  étaient  certainement  difTérents, 
l'un  pour  les  moines,  l'autre  pour  les  filla 
religieuses. 

XIV.  Si  Pammaque  futle  premier  qui  dressa 
un  hôpital  en  Italie  pour  recevoir  les  passants, 
Fabiole  eut  la  gloire  d'en  avoir  la  première 
bâti  un  très-magtii tique  pour  les  malades.  Elle 
y  employa  des  richesses  immenses,  et  elle  su^ 
passa  toutes  ses  libéralités,  en  s'y  cousacrant 
elle-même  au  service  des  pauvres. 

«  Omnem  censum  quem  habere  poteral,erat 
autem  amplissimus,  et  respondeos  generi  ejus 
dilapidavit  et  vendidit,  et  in  pecuniam  congre- 
gatum  usibus  paiiperum  pneparavit,  et  prima 
omnium  ïMtMf«rM  instituit,  in  quo  œgrotos  col- 
ligeret  de  platcis,  et  consumpla  languoribui 
atque  inedia  miserorum  membra  fovetxit.  Quo- 
lies  morbo  regio  et  pœdore  confectos  hnmeris 
suis  ipsa  portavit?  quolies  lavit  purulenlam 
vulnerum  saniem,  quam  alius  aspicere  non 
valebatî  prœbi^bat  cibos  propria  manu,  et  spi- 
rans  cadaver  sorbitiunculis  irrigabat  {In  Epi- 
taph. Fabiolie).  v 

Voilà  comme  cette  sainte  dame  surmontait 
la  délicatesse  de  son  sexe  et  faisait  la  leçon  à 
tant  de  riches  qui,  pour  exercer  ces  œuvres  de 
miséricorde,  empruntent  les  mains  d'autrui: 
«  Clémentes  pecunia,  non  manu,  >  ditce  Père. 


y  Google 


DES  HOPITAUX  ET  DES  BÉNÉFICIERS,  wc. 


XV.  n  Tait  encore  ailleurs  mention  de  plu- 
sieurs liques  qui  s'ailonnaienl  à  l'hospitalifé 
avec  tant  de  zèle  et  tant  de  libéralité,  qu'ils 
atliraÎL-nt  sur  eux  la  Jalousie,  et  quelquefois 
mêtne  la  perséculiou  des  évêques  et  des  prê- 
tres. 

Au  reste,  saint  Jérôme  dît  fort  sagement  que 
cette  vertu  doit  être  commune  aux  ecclésiasti- 
ques et  aux  séculiers,  mais  que  les  évèiiues  y 
doivent  exceller  par-deF^sus  tous  les  autres, 
parce  qu'il  âufSt  aui  laïques  de  donner  à  man- 
ger à  quelques  passants;  mais  c'est  le  devoir  de 
l'évéque  de  n'en  exclure  aucun  de  sa  table  et 
de  sa  maison. 

t  Si  omnes  illud  de  Evangelio  audire  deside- 
rant,  bos|)i>8  fui,  et  suscepislis  me  :  quanto 
magis  episcopus,  cujus  domus  omnium  com- 
mune débet  esse  bospilium?  Laicus  enim 
unum,aut  duos,  aut  paucos  excipiens,implebit 
bospilalitalis  ofScium  :  episcopus  nisî  omnes 
receperit,  inhumanus  est.  d 

XVL  Tous  ces  exemples  d'hôpitaux  fondés 
par  des  personnes  séculières  ou  religieuses, 
mais  nullement  ecclésiastiques,  pourraient  fa- 
cilement nous  surprendre  et  nous  persuader 
que  les  évêiiues  n'j  avaient  aucune  juridiction. 
Hais  saint  Paulin  nous  apprend  fort  à  propos 
que,  dès  que  ces  maisons  saintes  étaient  consa- 
crées à  la  charité,  elles  appartenaient  à  l'Eglise, 
et  par  conséquent  elles  étaient  soumises  au 
pouvoir  et  à  l'autorité  de  l'évoque. 

Sévère  Sulpice  avait  vendu  une  partie  de  ses 
hérilages,  et  en  avait  distribué  le  prix  aux 
pauvres.  Il  avait  réservé  l'autre  partie  et  en 
avait  fait  uu  tiA)iital  où  il  servait  lui-même  les . 
pauvres.  Son  humilité  lui  persuada  qu'il  était 
bien  loin  et  bien  au-dessous  de  la  vertu  achevée 
de  saint  Paulin,  qui  avait  tout  vendu  et  tout 
donné  sans  se  rien  réserver. 

i^aint  Paulin,  au  contraire,  parune  sainte  con- 
testation d'humilité  et  de  charité,  lui  remontre 
que  c'est  l'ttfiit  d'une  plus  haute  perfection 
d'avoir  réservé  un  fonds  non  pas  pour  soi,  mais 
pour  l'Eglise  ;  non  pas  pour  le  posséder,  mais 
pour  y  cire  po-s<idé  lui-même  par  les  pauvres. 

•  Iiteo  sine  aaimi  captititate  possessor,  quia 
quîe  reservasti ,  Ecclcsia  te  serviente  possi- 
deat,  etc.  Illud  Apostoli  comptes,  ut  habens, 
Don  habeas,  quia  non  tibi,  sed  non  habeutibus 
habens,  domus  tus  hospes  es,  ut  sit  hospitum 
domus,  etc.  Tuorutn  confamulus  vernulorum, 
temporale  babitaculum  tui  tecti,  non  ut  paler- 
tamiiias  usurpas,  sed  ut  mercenariusTel  ioqut; 


linus  manp«,  stipendinm  quasi  precariBe  man- 
Bïonis  Domino  pensitans,  de  socia  et  corporis 
tui,  etanimi  servitule  (Epist.  ad  Severum),  a 

XVII,  Palladius  raconte  une  histoire  toute 
semblable  de  deux  frères  fort  riches,  dont  l'un 
vendit  tout  et  distribua  tout  aux  églises  et  aux 
pauvres,  vivant  d'un  métier  qu'il  apprit,  et 
s'occupant  tout  entier  de  la  prière.  L'autre 
fonda  un  monastère  et  un  hôpital ,  où  il  rece- 
vait tous  les  pauvres  et  tous  les  passants  (Hist. 
Laus.,  c.  XV,  xvi). 

Le  saint  abbé  Pambon  voyant  ses  religieux 
divisés  sur  la  préférence  de  ces  deux  frères, 
leur  apprit  que,  quoique  leur  conduite  fût  si 
diverse,  leur  mérite  était  égal  ;  l'un  ayant  imité 
l'hospitalité  d'Abraham,  et  l'autre  ayant  été 
enflammé  du  zèle  et  de  la  ferveur  il'Elie.  Mais, 
dans  toutes  ces  rencontres  il  faut  généralement 
supposer  que  l'Eglise  possédait  toutes  ces  mai- 
sons dédiées  au  soulagement  des  pauvres, 
comme  nous  l'a  appris  saint  Paulin,  en  parlant 
à  un  illustre  fondateur  :  u  Ecdesia  te  servieata 


XVIII.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire 
encore  cette  réflexion  que  plusieurs  des  exem- 
ples et  des  auteurs  rapportés  daus  ce  chapitre, 
nous  ont  fait  voir  les  monastères  et  les  hôpi- 
taux Joints  ensemble.  Les  religieux  avaient 
apparemment  l'intendance  de  ces  hôpitaux,  et 
on  ne  doute  pas  qu'en  ces  temps-là  ils  ne 
fussent  parfiiitement  assujétis  à  l'autorité  des 
évêques.  Il  faut  donc  conclure  la  même  chose 
de  ces  hôidtaux.  Il  y  eut  dans  les  siècles  sui- 
vants des  hôpitaux  où  l'on  observait  les  règles 
monastiques. 

XIX.  Il  est  encore  bien  juste  de  remarquer 
que,  SI  les  évoques  ont  fondé  dés  hôpitaux» 
ce  furent  le  plus  souvent  les  libéralités  des 
laïques  qui  leur  en  donnèrent  le  moyen. 
Car  ,  saint  Basile  ,  dans  une  de  ses  lettres 
(Epist.  cccxcii],  après  avoir  parlé  de  son  hô- 
pilal  des  pauvres,  itt«)L"pc<fi.oï,  donne  cette  règle 
importante,  que  ceux  qui  se  dépouillent  de 
leurs  biens  ne  doivent  pas  tes  dis|ienser  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  te 
discernement  des  vrais  pauvres ,  mais  qu'ils 
doivent  en  commettre  l'emploi  et  la  distribu- 
tion à  celui  qui  e^'t  chargé  du  soin  des  pauvres. 

icmijin  UuMfuïv  luiiciiciaroiiivà. 

Il  y  avait  donc  un  écoTtome  des  pauvres^ 
constitué  sans  doute  par  l'évéque,  qui  était 
ordinairement  le  dépositaire  des  libéralités 
eitrftordiuaires  àa  ceux  qui  renonçaient  au 
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monde  et  à  bras  leun  biens.  Saint  Basile  fait 
Toir  que  cette  police  avait  pris  sa  naissance 
avec  l'Eglise  même ,  lorsque  les  fldéles  ven- 
daient leurs  héritages  ,  et  voulaient  que  les 
ApAtres  en  fussent  les  souverains  dispensa- 
teurs. 

XX.  Cette  considération  est  de  quelque  poids 
pour  soumettre  tous  les  hôpitaui  au  pouvoir 
et  à  la  direction  de  Vévëque.  En  voici  une 
autre  qui  ne  doit  pas  être  négligée.  Le  m^me 
saint  Basile  est  d'avis  qu'on  cbasse  des  bôpi- 
taui  les  inârmes  dont  la  vie  est  scandaleuse, 
parce  qu'on  doit  regarder  la  personne  de  J.-C 
dans  celle  des  pauvres  qu'on  sert;  ainsi  ib  ne 
mériteot  pas  cet  bonneur,  à  leurs  mœurs  sont 
contraires  à  la  loi  de  J.-G.  (Regulœ  brevior., 

C.  CLV), 

Ces  termes  de  saint  Basile  vÂth  tû  ir<v^ait'u»  i^ 
^Mvmt,  pourraient  faire  croire  que  les  ma- 
lades étaient  mêlés  avec  les  passants  dans  son 
hêpital.  Or  ce  discernement  des  bons  et  des 
mauvais  pauvres  n'appartient  proprement 
qu'aux  ecclésiastiques. 

Il  y  avait  dooc  un  économe  des  pauvres  qui 
était  certainement  établi  par  l'évéque,  entre 
les  mains  de  qui  étaient  déposés  tous  les  biens 
et  tous  les  effets  de  ceux  qui  renonçaient  au 
monde.  Saint  Basile  parle  de  cela  depuis  sa 
première  origine,  loi^qu'il  propose  pour  mo- 
dèle l'exemple  des  premiers  fidèles  qui  ne  dis- 
tribuaient pas  eux-mêmes  leurs  biens  aux 
pauvres  et  n'en  faisaient  pas  des  largesses  aux 
uns  plutôt  qu'aux  autres,  mais  qui  les  met- 
taient aux  pieds  des  Apôtres  pour  en  disposer 
à  leur  discrétion,  suivant  le  besoin  qu'ils  sa- 
vaient que  les  pauvres  en  pouvaient  avoir. 

XXI.  Au  reste  si  saint  Basile  avait  desliaéua 
même  hôpital  aux  pauvres  passants  et  aux 
malades,  on  ne  peut  pas  avoir  ta  même  pensée 
de  saint  Chrysostome  qui  distingue  manifeste- 


ment If^lise  et  la  maison  alTectée  au  soulage- 
mentdeshôtes  et  des  passants.  aEst  domiciliam 
commune  Eccles^is,  quam  vocamus  hospilalem 
&w«a  [In  Ac(a  ttim  xlvi].  » 

Il  dit  la  même  chose  ailleurs,  où  il  repré- 
sente  les  dépenses  prodigieuses  que  bisait 
l'Ej^lise  de  Constantinople,  ayant  tous  les  jours 
trois  mille  pauvres  à  nourrir,  et  outre  cela 
envoyant  de  quoi  faire  subsister  les  prisonniers, 
les  passants,  les  lépreux,  et  enfin  tous  les  misé- 
rables, a  Jam  numerus  eorum  in  calalogo  ad- 
scriptus,  ad  tria  millia  ascendit,  et  prœlerea 
multis,  qui  in  carcere  habitant,  auiiliatur 
Ecclesia,  multis  in  bospitali,  j^notoxii»  l&horanli- 
bus,  multis  advenis,  multis  leprosis,  etc.  (In 
Halth.  tom.  lsvu].  b 

XXII.  Toutes  ces  différentes  sortes  d'hôpi- 
taux donnaient  des  noms  et  des  qualités  hnuH 
râbles  aux  bénéflciers  qui  en  étaient  chaînés. 

Théodore,  lecteur  [L.  in],  dit  que  Gemiadiiu 
fut  fait  patriarche  de  Constantinople  par  U 
faveur  d'AcaciuSjOrphanotrophe,  ou  préfet  de 
l'hôpital  des  orpbelins.  Saint  Epiphane  dtt 
qu'ËusIache,  évéque  deSébaste,  se  montra  trcf 
favorable  à  Aerius,  quand  il  le  fit  prêtre,  et  lui 
donna  l'intendance  de  l'hôpital  Xenodocha, 
qu'on  appelle  dans  le  Pont  Ploe/iotroptùwn 
(Hœres.  Lxxv). 

Saint  Basile,  aprèsavoïr  fait  l'éloge  d'un  de 
ses  chorévéques,  dit  qu'il  est  économe  d'un 

hôpital,  in»x<Tp«fiÏM  tbi  m^'B^TW  uiu«[iiiAfwwr.  SOZO- 

mènedît  que  Théupbilevoulailliiiremonlersur 
le  trône  de  Constantinople,  au  lieu  de  ^nt 
Chrysostonie,  un  de  ses  prêtres  nommé  Isidon^ 
qui  était  grand  hospitalier  d'Alexandrie.  faiTp- 

«M  TÛn  h   'AXtWvîpita  i[TUX<"- 

Nous  traiterons  en  peu  de  mots,  dans  les 
chapitres  xcui  et  xciv,  ce  qui  s'est  passé  à  ce 
sujet  dans  le  sixième  et  le  septième  siècle  de 
l'Eglise. 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIXIÊUB. 


va  Hopniux  dd  temh  m  chuuoucss. 


L  Tau  les  moDirUrM  ds  Klj(n«iii,  de  Teligieam  et  de  cbi- 

uoiDessea  dairfDl  avoir  des  liApiUui. 
11.  Chiqae  évèché  devtil  snssi  en  ivoii. 
Jll.  Diverses  espères  d'hAplUui. 

IV.  Les  piuvrei  qui  ont  de  li  aanli  doivenl  traniller. 

V.  Les  bdpiUui  ttaieut  mis  nous  la  proti^i^lioa  des  éitqnes 
a  des  rois,  ifin  que  le  temporel  leur  fût  cna-ervé. 

VI.  Oa  craignait  que  l«a  princes  n'en  douDasseot  l'admiiiit- 
tnlinn  k  dM  bï<]Hes  et  i  des  diMipslcurs. 

Vit.  TrUB  manières  dÎTersea  de  gouverner  les  hApitani,  par 
k  nureninp  sntarilt  des  évèques,  par  les  hériljers  des  fonda- 
lean,  et  p*r  dei  conuBoimlte  religieuses. 

VUI.  L'aulnrité  des  é*tqnn  et  la  proteclion  des  rots  j  do- 
minai! toqjuora. 

DL  Lrs  idrninistralenn  èteiwl  quelquefois  des  «fcnliers,  mais 
Il  loi  gtnénia  était  qa'îk  m  pouvaient  sa  rien  approprier  dn 
ïitndcbpauvros. 

X.  La  polÎM  U  plot  réguliir«  étûl  d'en  commettre  l'admiiiis- 
tntioD  aui  dbcres. 

XI.  l»  police  d«s  Grecs  contorme  k  cella  des  Utia. 

I.  Le  règlement  que  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle en  816  [Ann.  28)  dressa  pour  les  chanoi- 
nesses,  nous  Tera  sans  doute  admirer  l'ardeur 
de  la  cbarilé  ecclésiastique  pour  les  pauvres. 
Chaque  monastère  doit  avoir  :  1*  Un  lien  pour 
recevoir  tous  les  survenants  près  de  la  porte 
du  monastère.  «  Qnanquain  ad  portam  mona- 
sterii  locus  tatis  sit  rile  habendtu,  in  quo  ad- 
ventantes  quique  suscipîanlur.  a 

2*  Un  hôpital  pour  les  pauvres,  Joi^ant 
l'Ettlise,  où  les  prêtres  et  les  autres  minislres 
destinés  à  servir  les  chanoinesses,  célèbrent 
les  offices  divins,  a  Juxla  Ecclesiam  in  qua 
presbyleri  cum  ministiis  suis  divinum  expient 
oiflcium,  sit  liospitale  pauperum.  • 

3*  Un  lieu  dans  le  monastère  même,  où  les 
veuves  et  les  pauvres  femmes  Tussent  logées  et 
eolretenues.  •  Sit  etiam  intra  moDastérium 
recepticulum,  nbi  viduie  et  pauperculœ  tan- 
tummodo  recipianturj  et  alaniur.  > 

i*  Les  dîmes  des  terres  de  l'abbaye ,  de  tous 
ses  revenus,  de  quelque  nature  qu'ils  pussent 
être,  et  des  oblations  ou  des  présents  qu'on 
faisait  au  monastère,  étaient  consacrés  à  l'bft- 
pital  des  pauvres.  «  Exceptis  decimis,  quœ  de 
ecclt^siœ  villis  ibidem  couteruiitur;  de  retins 
Ecclesiœ  proui  lacullas  suppeiit,  eideiii  de|  u- 
tetur  hu8pitaii,uDde  pauperes  ibidem  recrecD- 


tur  et  foveantur.  Sed  et  de  oblaHonibne ,  qua 
ûdelibus  saDclimomalibus  deferuntur,  decim» 
denlur  ad  eorumdem  sustentationem  paupe- 
rum. ■  Il  est  apparent  que  les  autres  monas- 
tères, soit  de  religieuses,  soit  de  religieux,  ou 
de  chanoines  ne  répandaient  pas  moins  lit>éra- 
lement  sur  les  pauvres  les  trésors  de  leur  cba- 
rilé, puisqu'on  ne  pouvait  douter  que  tous  les 
biens  de  l'Eglise,  quels  qu'ils  pussent  être,  ne 
fussent  le  patrimoine  des  pauvres.  *  Obl&tiones 
Hdelium,  patrimonia  pauperum,  *  comme  il 
est  dit  dans  ce  même  canon. 

S"  L'bôpital  des  pauvres  était  commis  à  un 
administrateur,  qui  devait  être  autant  ennemi 
de  l'avarice,  qu'amateur  de  rnospitalité  ,  et 
qui  ne  devait  rien  détournera  son  usage  du 
patrimoine  des  pauvres  de  J.-G.  a  Talis  pnesit, 
qui  et  avaritiam  oderit  et  bospilalïtatem  dili- 
gat,  etc.  Is  cui  bospitale  committitur^  nequa- 
quam  res  pauperum  in  suos  usus  retorqueat.  » 

II,  Les  évoques  ne  cédaient  pas  aux  monas- 
tères dans  l'exercice  de  1  bospilalité.  Le  con- 
cile d'Aix-la-Chupelle  tenu  en  836  (Cau.  m], 
ordonna  des  hôpitaux  à  tous  les  évêcbés ,  aussi 
bien  qu'à  tous  les  monasères.  i  PLicet  ut 
deîDcepB  m  singulis  ^i^itatibu8  monasterîis 
juxia  modum  rerum  llu^pil<llitas  ordinetur  ad- 
venientium.  » 

II  est  cltiir  que  ce  canon  doit  être  entendu  des 
hdpitcux  des  passants.  Car  quoique  les  évêques 
et  les  abbés  reçussent  autrefois  les  bdtes  à  leur 
table  et  dans  leur  maison,  ils  furent  enfln  cou  • 
traints  de  faire  bâtir  des  bôpitaux  pour  les  y 
recevoir  avec  plus  de  commodité  et  plus 
d'ordre. 

C'est  de  ces  bôpitaux  pour  les  passants  que  le  , 
concile  de  Heaux,  en  8iS  (Can.  xl),  nous  ap- 
prend deux  chi>s<-s  remurquables  :  1*  Que  les 
saints  religieux  d'Irlande  en  avaient  fondé  et 
doté  un  grand  nombre  dans  la  France;  2*  qu'il 
y  avait  dans  ces  h6|)itaux  des  congrégations  de , 
clercs  ou  de  religieux.  Ce  concile  adresse  sesi 
plaintes  au  roi  coalre  ceux  qui  avaient  usuïpé 
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tons  les  fonds  de  ces  hôpitaux ,  et  en  avaient 
chassé  même  ces  pauvres  rclî|fieux  qui  y 
avaient  été  reçns  dès  leur  jeum-sse. 

«  Scd  et  hoiipitatia  Scolorum ,  quee  sanctî 
homines,  genlis  illius  in  hoc  regno  construie- 
ruot,  et  rébus  pro  sanclitate  sua  acqiiisiiis  am- 
piiaverunt  abeodem  huFpitalitalis  ofltciofnn- 
dilussuotalienata.Etnonsolumsupcrvenientee 
in  eodem  bos|iila1ia  non  recipiunlur,  verum 
etiain  ipsi  qui  ab  inTantia  in  eisdem  locis  sub 
relijfione  Dumino  militavenint,  et  esinde  eji- 
ciuntur,  et  osliatim  mendicare  copuntur.  » 

Les  évëques  des  provinces  de  Reims  et  de 
Rouen  firent  la  même  remontrance  à  Louis  de 
Germanie,  i^outant  que  les  administrateurs  de 
ces  hôpitaux  devaient  êlre  soumis  aux  évèques 
et  ne  rien  fuire  sans  leur  avis.  «  Sed  et  Recto- 
ribusmonasteriorum,  etxenodochloruni.iilest 
hospilalium  prEecipile,  ut  sicut  canonica  docct 
autorilas,  et  capitula  avî  et  patris  vestri  prje- 
cipiunt,  episcopis  propriis  siut  eubjecti,etmo- 
nasteria alque  bospitaliasibicominissaipsorum 
regant  cousilio  (Coacil.  Gall.,  tom.  lu,  p.  124. 
cap.  i).  » 

Il  est  probable  que  ces  b&pitaux  de  passants, 
«  Hospitalia  peregrinorum ,  sicut  sunt  Scoto- 
Tunij  B  étaient  particulièrement  destinés  à  re- 
cevoir ceux  qui  faisaientle  pëlerinai^e  de  Rome. 
Cette  dévotion  était  alors  fort  ordinaire,  sur- 
tout aux  Irlandais.  C'est  ce  qui  les  obligeait 
eux-mêmes  de  dresser  des  hôpitaux  pour  ceux 
de  leur  nation.  Les  évoques  ne  laissaient  pas  d'y 
exercer  leur  autorité. 

Le  concile  de  Toul  de  l'an  859  [Can.  xxiv), 
Implora  la  protection  des  rois  sur  toutes  sortes 
d'h6pitaux,  comme  étant  de  leur  fondation,  ou 
au  moins  sous  leur  sauvegarde.  «  Hospitalia 
peregrinorum  et  aliorum,  a  piis  imperatoribus 
pneparata,  ab  omnï  usu  et  libitu  bumanœ  te- 
meritatisabsolutarestaurentur.  b 

UI.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  font  la 
distinction ,  et  donnent  même  la  déQnitïon  de 
toutes  ces  sortes  différentes  d'hApitaux ,  de 
même  qu'ils  étaient  en  vogue  dans  l'Orient  : 
Xenodochium ,  pour  les  pestants  ;  Ptockotro- 
phium,  pour  les  pauvres  ;  Nosocomium,  pour 
les  malades;  Orplumotrophtam,  pour  les  or- 
phelins; Geruntoeotmum,  pour  les  vieillards; 
Brephotrophittm ,  pour  leseofonla  (Gapitul., 
LSI,  c.  xxiv].  > 

IV.  Hais  cette  multitude  d'hApitaux  n'empê- 
chait pas  qu'on  obligeât  au  travail  les  pauvres 
qui  eo  avaient  les  tbrcea.  Charlemagne,  après 


avoir  commandé  que  chaque  fidèle  nourrit  im 
pauvre,  et  qu'on  ne  souffrit  plus  de  mendiants 
publics,  déf.indit  en  même  temps  de  donner 
i'uumône  à  ceux  qui  peuvent  travailler. 

a  De  mendicis  qui  per  patriis  discurrunt, 
Tolumus  ut  unusquisqne  âdelium  nostrorum 
suiim  pauperem  debeneficio,  aut  de  propria 
familia  nutriat,  et  non  permittat  aliubi  ire 
mendicando.  Et  ubi  taies  inventi  fuerint,  qui 
sibi  manibus  laborent,  Dullus  eis  quidqnam 
tribuere  prfesumat(L,  i,  c.  iil).  * 

V.  Ces  différentes  manières  d'hôpitaux  n'é- 
taient pas  partout  distinguées  de  même,  Onlei 
confondait  souvent  en  un  ?eul. 

TelétaitapparemmentrhôpitalqHeHîncmar, 
arclioêque  de  Reims,  fonda  et  dota  pour  les 
pèlerins  et  pour  les  pauvres  ;  il  le  commit  à 
ses  chanoines,  et  il  loi  assigna  de  grands  fonds 
et  fit  confirmer  par  le  roi,  aussi  bien  que  par 
tous  les  évèques  de  sa  province,  la  donation 
qu'il  lui  faisait ,  afin  qu'aucun  de  ses  succes- 
seurs n'entreprit  jamais  de  la  révoquer,  et  delà 
diminuer  le  moins  du  monde,  ou  d'en  retirer 
aucune  contribution. 

H  Canonicis  quoque  hi^us  Remensîs  Eccle- 
sis  hospîlale  consliluit,  ad  susceplionem  pere- 
grinorum  vel  pauperum,  coogruis  ad  id  rébus 
deputalis ,  cum  consensu  coepiscoponim  Re-        I 
mensis  diœceseos ,  atque  subscriptionibus  eo-        1 
rumdem  ,  ea  condilione,  ut  duUo  unquam 
tempore  quilibet  episcopus ,  vel  quieht>et  per- 
sona  easdem  res  cuiquam  in  beneQciuin  dare,        I 
vel  in  alios  usus  quocumque  modo  abstrahere       | 
prxsumat;  neque  aliquem  censuna  vel  redhi- 
hitionem  exinde  accipiat:  sed  totum  quidquid 
ex  ipsis  rébus  juste  acquiri  potuerit;  in  usus       ' 
pauperum,  atque  canonicorum  secundummo-       i 
dum  descriptum  in  privilegio,  a  se  et  cœteris 
episcopis  conUrmato  ,  expendatur.  Super  hoc 
quoque  constiluto ,  regiœ  autoritatis  prsce. 
ptum  a  Carolo  rege  Qeri  atque  Srmarl  obtiauil 
(Flodoard. ,  hist.  Rem.,  1.  m,  c.  x).  b 

C'est  un  point  assez  remarquable  qu'on  met 
tait  cet  hôpital  sous  la  protection  des  rois 
mêmes ,  afin  que  ni  les  rois  leurs  succe5.<ieurs, 
ni  les  évêquesà  venir  ne  pussent  jamais  en  faire 
comme  d'un  fief  la  récompense  d'un  gentil- 
homme ou  d'un  homme  de  guerre,  ou,  par  des 
exactions  injustes,  en  diminuer  les  revenus, 
qui  étaient  destinés  par  le  fondateur,  et  par 
tous  les  évèques  de  la  province,  à  l'entretien 
des  passans,  des  pauvres  et  des  chanoines  qui 
en  étaient  les'admiuislrateurs.Oril  ne  faut  pu 
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douter  que  les  autres  fondateurs  de  ces  mai- 
som  de  charilé  oe  pris^eot  les  mêmes  précau- 
tions contre  les  mêmes  dangers. 

VI.  Les  hôfiitaux,  aussi  bii:n  que  les  monas- 
tères, ayant  ét6  mis  sous  la  protection  des  rois 
par  les  personnes  particulières  qui  les  avaient 
fondés,  le  concile  de  Pavie  prend  de  là  occasion 
d'avertir  les  rois  et  les  empereurs  que,  si  au 
lieu  de  défendre  ces  sacrés  monuments  de  la 
piété  des  fidèles,  ils  les  oppriment  eux-mêmes 
et  en  donnent  le  maniement  et  la  disposition  h 
d'autres  qu'à  ceux  qui  sont  marqués  par  les 
caDODS,  ils  doivent  d'autant  plus  appréhender 
la  vengeance  du  ciel  qu'ils  n'en  appréhendent 
point  des  autres  souverains  de  la  terre. 

■  Suggerendum  est  beatissimis  imperatori- 
bus,  quia  bi,  qui  monasteria  et  xenodnchia  sub 
detensione  sacri  palatii  posuerunt,  ideo  fecisse 
probantur,  quod  a  nulle  nielius,  quam  a  sum- 
mis  potestalibus  protegenda  crediderint.  Et  si 
ea  contra  décréta  institutorum,  personisquibus 
non  licet  dederint,  Ipsi  impugnatores  efû- 
ciuntur,  qui  propugnare  debuerunt;  et  caven- 
dum  summopere  principibus ,  ut  qui  nunc 
minime  judicantur,  ne  in  future  judicio  ab 
omnipotenti  Deo  gravi  us  judicentur,  secundum 
Aposlolum ,  etenim  horrendum  est  incidere  in 
maauB  Dei  viventis  (Can.  xv).  o 

Vil.  Ce  canon ,  aussi  bien  que  quelques  au- 
tres, nous  insinue  en  passant  que  les  ruis  don- 
naient les  administrations  des  hôpilaux  aussi 
bien  que  les  abbayes.  L'Eglise  se  mettait  moins 
en  peine  de  s'opposer  à  ces  nominations  des 
rois  qu'à  leur  inculquer  la  nécessité  indispeu- 
sablb  de  ne  nommer  que  des  personnes  pieuses 
etQdèles,  conformément  aux  canons. 

Nous  concluons  de  ce  canon,  en  y  joignant 
celui  qui  précède  immédiatement,  qu'il  y  avait 
trois  manières  diverses  de  gouverner  les  hôpi- 
taux. Les  uns  étaient  en  la  pleine  disposition  des 
évëques ,  parce  que  les  fondateurs  les  leur 
avaient  absolument  assujétis  ;  et  alors  les  évé- 
ques  nommaient  les  directeurs  de  ces  hôpitaux. 
Les  autres  étaient  simplement  sous  la  protec- 
tion de  l'Eglise,  et  ayant  pour  administrateurs 
les  parents  ou  les  héritiers  du  fondateur,  l'cvè- 
que  avait  une  intendance  et  une  autorité  su- 
prême sur  leur  gouvernement  et  sur  leur  coa- 
dnile.  Il  y  en  avait  qui  étaient  gouvernés  par 
des  communautés  saintes,  et  l'évêque  avait  le 
même  droit  de  veiller  sur  toute  leur  adminis- 

iTdliuQ. 

Si  les  héritiers  ou  les  parents  du  fondateur 


faisaient  quelque  entreprise  préjudiciable  & 
l'établissement  de  l'hàpital,  l'évêque  la  répri- 
mait de  son  autorité ,  o:i  il  implorait  la  toute- 
puissante  protection  du  roi,  comme  du  garde 
et  du  défenseur  universel  de  toutes  les  Eglises. 
•  De  xenodocliiisstatuimus,  utquœinepisco- 
porum  sunt  potestale,  secundum  dispositionem 
eorum  qui  institueruut,  gubernentur.  Quie  au- 
tem  sub  defensione  quidem  sunt  Ecclesiie,  sed 
juxta  inslilutorum  décréta,  per  liXFedes,  vel 
per  tenentes,  qui  religiosam  vitam  duxerint, 
régi  debent  ;  procuret  cpiscopus,  ut  ab  eîs  non 
negligantur;  et  si  in  aliquo  malse  tractationis 
obnoxii  reperiunlur,  ecclesiasticiE  aubjaceant 
disciplinée.  Quod  si  hseredes  sive  clerici,  sive 
sasculares  testatoris  institulionem  supprimere 
vel  obscurare  nitantur,  et  inter  se  xenodochii 
substautiam  dividere,  nuntietur  sacratissimo 
imperatori,  ut  ejus  autoritate  hujusmodi  traos- 
grefsorum  nequitia  coerceatur  (Ibid.,  c.xv].s 

VIII.  Après  cela  on  ne  peut  douter  que  tous 
les  hôpitaux  ne  fussent  généralement  sous  l'au" 
torité  de  l'évêque  et  sous  la  protection  du  sou- 
verain, quoiqu'il  y  eût  en  cela  divers  degrés, 
selon  que  les  fondateurs  les  avaient  eux-mêmes 
plus  particulièrement  soumis,  ou  à  l'évêque,  ou 
à  leurs  héritiers,  ou  à  une  communauté  reli- 
gieuse, ou  à  l'empereur. 

IX.  On  ne  peut  douter  non  plus  que  les  admi- 
nistrateurs des  hôpitaux  ne  fussent  souvent  des 
séculiers,  ou  par  le  don  des  empereurs, ou  par 
la  concession  de  l'évêque,  ou  par  la  disposition 
des  fondateurs,  qui  avHient  donné  cette  qualité 
à  leurs  successeurs  ou  à  leurs  héritiers.  Mais  la 
loi  indispensable  des  adminiiitrateuFs,  quels 
qu'ils  puissent  être,  est  celte  qui  a  été  marquée 
au  commencement  de  ce  chapitre  par  le  con- 
cile d'Aix-la-Cliapelle,  de  ne  s'approprier  rien 
de  ce  qui  a  été  donné  aux  pauvres  :  s  Nequa- 
quam  res  jiauperum  in  suos  usus  relorqueat.i 

X.  On  pourrait  dire  néanmoins  avec  raison 
que  la  police  la  plus  canonique  était  de  donner 
la  bénédiction  et  l'admiui^trution  des  hôpitaux 
aux  ecclésiastiques,  et  surtout  aux  diacres 
(Epist.  LXXXVIU,  xciv,  cxxivi). 

Ce  fut  la  pratique  la  plus  universelle  et  la 
plus  ancienne  de  l'Eglise  d'apporter  aux  pieds 
des  Apôtres,  c'est-à-dire  des  évéques,  et  ensuite 
de  faire  administrer  et  distribuer  par  des  dia- 
cres tout  ce  que  la  charilé  des  lldèles  a  destiné 
à  la  nourriture  des  indigents.  Aussi  Anastase 
Bibliothécaire,  dans  les  vies  des  papes,  surtout 
dans  celles  d'Adrien  1"  et  de  Léon  lU ,  lait 
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mention  d'une  infinité  de  diaeonieF,  h  Rome, 
qui  étaient  des  maisons  saintes  et  richement 
dotée»  pour  l'entretien  des  pauvres. 

XI.  On  IrouTO  aussi  plusieurs  letlres  de  Pho- 
tius  adresFées  à  un  diacre  odminislrateur  d'un 
hôpital  :  Xenodocho  orphanvtropho.  Mais  nous 
admirerons  bien  plu-  In  conformité  de  la  disci- 
pliue  des  deux  Eglises  dans  ce  que  Cedrénus 


raconte  de  l'empereur  de  ConMantinople Cons- 
tantin Monomaque,  qui  fonda  un  monastère 
dans  Icqufl  il  y  avaitdivers  h6|iilaux,  l'un  pour 
les  vitfillards,  l'HUlre  pour  les  pai-sanls,  le  der- 
nier pour  Its  pauvres.  Ainsi  l'administralion 
des  hôpitaux,  dans  l'une  et  l'autre  Fglise,  était 
souvent  commise  à  des  communautés  de 
moines  ou  de  cbauoiaes. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-ONZIÈME. 


DES  HOPITltrX  DEFDIS  1  Alt  Ha. 


I.  Lm  hftpiliw  éUienl  le  plot  Murent  dei  conHnniitntéï  re- 
ligieniei,  où  les  pauirei  mèmM  'rmient  en  religieux.  PreuTei 
liréep  des  dicréules  dn  pap». 

II.  PreoTei  tirées  de»  coocilet  de  Friace,  d'Anglelerre  et 
d'IUlie. 

III.  EifnplM  de  cei  comamniutég  religieuMi  duu  le*  bA- 
piltni,  en  ADglelerre,  en  France  et  en  llilie. 

IV.  H  en  éliitde  mime  dans.  l'UrleaL. 

V.  Lee  paps»  et  lei  concile!  ont  mis  lee  tidpiliai  dini  It  di- 
pendtDce  des  èvèques. 

VI.  Les  clerci  ne  penveat  ea  itre  béDéBden,  lei  Idqaei 
penTent  en  être  idmiDLsiritenra. 

Vil.  Règlement*  du  concile  de  Trente  et  des  conciles  iniTinli 
poar'toumettrelea  taflpiUuz  1  l'éiique,  et  lui  rendre  legidmi' 
uislnteura  comptables. 

VIII.  DiierieB  ordonpiacet  de  nos  rois  sur  cette  mitibre. 

IX.  Nouvelles  remarques  snr  le  concile  de  Trente. 

1.  On  ne  doutera  pas  que  les  hôpilaux  ne 
doivent  être  mis  au  nombre  et  au  rang  des  bé- 
néfices quand  on  aura  bien  compris  les  deux 
premières  vérilés  que  nous  avançons  :  1"  Qu'on 
yTÎvaiten  communauté  et  qu'on  y  célébrait 
les  divins  offices  ;  2°  qu'ils  étaient  dans  une 
entière  dépendance  des  évoques,  comme  ayant 
été  ordinairement  fondés  par  leurs  libéralités , 
ou  enfin  des  fonds  et  des  revenus  de  l'Eglise. 

Alexandre  111  unit  l'hôpital  de  Compiègoe  à 
rabt>aye  de  la  même  ville ,  parce  que  les  mo- 
nastères avaient  ordinairement  des  maisons 
pour  y  recevoir  les  pauvres  et  les  passants. 
•  Nos  attendentes  quod  monasteria  et  alia  reli- 
^osa  loca  bospitales  domos  ad  recepliones 
pauperum  habere  solebant,  etc.  (Epist.  lx).  • 

LeconcitelIldeLatran,  enll79(Can.xxiii), 
BOUS  ce  même  pape,  ordonna  que  les  lépreux 
auraient  une  église,  un  cimetière  et  un  curé  à 


part  dans  les  lieux  oii  leur  communauté  serall 
assez  nombreuse  pour  cela,  a  Ubicumque  lot 
simul  sub  commun!  vita  fuerint  congre- 
gati,  etc.  »  Ils  menaient  donc  la  vie  commune; 
et  ensuite  ce  concile  les  exempte  de  payer  les 
dîmes.  ■  Ut  de  hortis  et  nulrimentis  anima- 
lium  suorum  decimaâ  fa-ibuere  non  cogau- 
tur.  » 

Urbain  III  (Epist.  v)  donna,  en  «87,  un  pri- 
vilège au  grand  maître  et  aux  frères  porte- 
croix,  ad  magJstrum  et  fralrei  cmciferos,  qui 
gouvernaient  l'hôpiial  de  Boulogne.  Ce  privi- 
lège est  tout  semblable  à  ceux  des  commu- 
nautés religieuses ,  avec  pouvoir  de  recevoir 
des  sujets  et  de  fonder  de  nouvelles  maisom 
de  leur  ordre. 

II,  Hais  le  concile  de  Paris,  en  1212  (Part  3, 
c.  ix),  s'expliqua  bien  plus  clairement  sur  b 
nature  et  l'état  des  hôpitaux,  soit  des  lépreux, 
soit  des  malades,  soit  des  passants,  quand  il 
ordonna  que  si  les  revenus  étaient  sufifsaati 
on  y  vécût  en  communauté,  on  y  gardât  la 
désappropriation,  la  continence  et  l'obéissaace 
au  supérieur  ;  on  y  porlàt  l'habit  de  religion , 
on  n'y  souffrit  pas  que  le  nombre  des  sajos 
excédât  celui  des  malades  ;  enfin  qu'on  en 
chassât  toutes  les  personnes  mariées,  si  elles  ne 
voulaient  y  vivre  dans  l'habit  et  la  profession 
religieuse. 

a  De  domibus  leprosorum,  et  hospitalîhiis 
infirraonimel  peregrinorum,  salubri  consiiio 
statuimus,  ut  si  fàcultales  loci  patiantur  quod 
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ibiilem  manentes,  possint  Tivere  de  commuoi, 
comiielens  eis  régula  staluatur,  cujiis  subsLtn- 
tiaÎD  tribus  articulis  maiime  continetur;  sci- 
licet,  ut  proprio  renuntient,  continenliiB  vo- 
tum  eoiitlant,  et  pnelalosuo  obfdîentiatn  flde- 
lem  eldevolam  promittaDt,  et  habitu  retigioso, 
non  ssculari  ulantur.  Cum  autum  pauci  sanl 
posseot  multis  inGrmis  ministrare,  indignum 
est,  lit  numerus  sanoruiii  ibidem  manentium 
eicedat  numerum  inûrmorum,  aut  peregri- 
norum.  • 

El,  après  avoir  condamné  le  mauvais  artifice 
des  pen^onnes  mariées  qui  se  retiraient  dari 
ces  Lôpitaux  pour  décliner  la  juridiction  sécu- 
lière, ce  concile  leur  ordonne  d'en  sortir,  ou 
de  prendre  l'iiabifde  religiou.  <  Slatuinius  ut 
in  babitu  religionis  religiose  vivant,  vel  de  do- 
mibusejiciantur.  • 

Saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry, 
supposait  bien  qu'on  menait  la  vie  commune 
et  religieuse  dans  tous  les  hôpitaux,  quand  il 
fit  cette  constitution  entre  plusieurs  autres  l'an 
1236.  a  Prxcipimus,  quod  qui  volunt  domum 
hospitalem,  seu  xpnodochium  fundare  de  novo, 
regulam  et  institutionem  a  nobis  accipiant,  se- 
cuodum  quod  vivant  regularîter  et  religiose 
(Can.  XXXV].  ■ 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1311  (Can.  ixv}, 
condamna  les  laïques  qui  avaient  saisi  les  bô- 
pilauxetles  maladreries,  déclarant  que  pour 
en  être  pourvu  et  pour  les  conserver,  il  fau- 
drait être  religieux,  tonsuré,  vivant  en  contl* 
neuce,  résidant  et  exerçant  l'hospitalilé. 

«Necaliqiii  instiluantur  in  eis,  nec  ea  qui 
babent,  valeantdL'tinere,  nisi  sint  religiosi  et 
sine  uxore,  et  tates  quod  profiteantur  perpétue 
ibidem  pauperibus  deservire,  et  tonguram,  et 
hospitalilatem  teneaat,  et  residentiam  faciaut 
inei^dem.  > 

III.  Entre  les  additions  qui  se  trouvent  à  la 
fin  de  Hatibieu  Paris,  on  nous  a  donné  la  fon- 
dation de  l'hôpital  de  Saint-Julien,  par  les  ab- 
bés de  Saint-Albans  eu  Angleterre,  et  la  règle 
qui  fut  prescrite  tant  aux  prêtres  et  aux  chape- 
lains, qu'aux  lépreux  même  de  cet  hôpilal. 
C'était  à  l'abbé  de  Saint-Albans,  ou  à  son  archi- 
diacre, d'y  admettre  les  frères  (Auctarium  ad- 
ditamenturum,  p.  161). 

On  ne  pouvait  y  recevoir  un  lépreux  marié, 
si  sa  («mme  ne  faisait  profession  religieuse,  ou 
si  son  grand  âge  ue  lui  faisait  accorder  la  li- 
berté de  demeurer  dans  le  monde,  avec  un 
vœu  simple  de  perpétuelle  continence.  Ils 


étaient  loua  vêtus  d'une  soutane  et  d'une  robe 
longue  et  fermée  par  devant;  il  devait  y  avoir 
au  moins  cinq  prêtres,  et  le  nombre  s'en  de-* 
vait  augmenter  avec  les  revenus.  Les  prétrei 
récitaient  matines,  laudes,  prime,  tierce,  eexte, 
et  la  messe  basse  dès  le  point  du  jour;  après 
cela  les  chapelains  ayant  assemblé  les  lépreux, 
récitaient  les  heures  canoniales  et  chantaient 
la  messe  :  l'bebdomadier  chantait  ensuite  la 
messe,  qui  était  suivie  de  noue.  Après  le  dîner, 
les  prêtres  et  les  lépreux  s'assemblaient  pour 
vêpres  et  compiles.  Les  Jours  des  grandes  fêtes 
on  chantait  tout  l'office.  Les  lépreux  pouvaient 
tester  du  tiers  de  leurs  biens,  les  deux  autres 
tiers  appartenaient  à  l'hôpital. 

Ceux  qui  ont  donné  au  public  la  compila- 
tion curieuse  du  Monasticon  Anglicanttm^  nous 
ont  fourni  quantité  d'exemples  pareils. 

L'évèque  de  Londres,  l'an  1346  [Monasticon 
Anglican.,  t.  ii,  p.  390),  rétabht  dans  sa  pre- 
mière forme  un  hôpital  de  treize  frères  lé- 
preux, qui  ne  pouvaient  rien  posséder  en  pro- 
pre. De  pouvaient  être  mariés;  et  s'ils  l'étaient, 
Us  ne  pouvaient  être  reçus  dans  l'hôpital,  si 
leur  femme  n'entrait  en  religion  ou  ne  faisait 
vœu  de  continence,  étant  déjà  fort  avancée  en 
âge  :  ils  devaient  assister  à  matines  et  à  hi 
messe,  ou,  au  lieu  de  matines,  ils  devaient  dire 
tous  les  jours  treize  fois  le  Pater  et  VAve,  et 
pour  chacune  des  six  autres  heures  canoniales, 
sept  fois  le  Pater  et  VAve  :  eniln  ils  devaient 
vivre  dans  une  entière  dépendance  de  l'admi- 
nistrateur séculier  ou  du  maître  de  l'hôpital  et 
de  l'abbesse  du  monastère  qui  l'avait  fondé,  à 
laquelle  ils  promettaient  d'obéir. 

Voici  quelques  termes  de  leur  profession  : 
a  Ego  N.  frater  leprosus,  promitio  Deo  et  juro 
ad  baec  sancta  Evaagelia,  quod  castus  ero,  et 
abbatissœ  obediens,  nihit  proprium  posai- 
debo,  etc.  (Ibid.,  p.  4U).  b 

Il  y  avait  de  ces  hôpitaux  où  il  y  avait  des 
frères  et  des  sœurs,  c'est-à-dire  des  religieux 
et  des  religieuses  dont  le  premier  devoir  était 
d'ussister  aux  offices  divins,  a  Omnes  confra- 
très,  sorores,  inQrmi,  in  quolibet  die  primo 
ingrediantur  ecclesiam,  audiendum  septem 
horas  canonicas  et  missam.  o  Je  laisse  un 
grand  nombre  d'exemples  semblables. 

Etienne,  évêque  de  Noyon,  réduisit  en  1215 
le  nombre  des  religieux  de  son  hôpital,  fondé 
par  son  prédécesseur,  à  cinq  prêtres,  deux 
clercs,  cinq  cunvers  laïques  et  treize  sœurs, 
sans  qu'on  pût  jamais  excéder  ce  nombre,  ni 
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receroh'  aucun  de  nouveau  qu'après  une  an- 
née de  noviciat,  et  en  exigeant  de  lui  les  trois 
Tœiix  de  religion  :  o  In  utroque  sexu  in  hnb.tu 
laicah  per  annum  probelur,  etc.  Tria  vota  obe- 
dientiœ,  castilalis,  et  renuntiationîs  proprieta- 
tis  humiliter  emittal  (Spieileg.,  t.  xvm,  p.  334 
et  seqq.].  v 

Le  même  prélat  dressa  une  règle  pour  cet 
hôpital,  et  la  fit  confirmer  par  le  pape  Ho- 
noré IH.  Gérard,  évëque  de  NoyoD,  en  122ij 
Toulutqu'il  y  eûtjusqu'àTinfft  sœurs  (Spieileg., 
t.  XII,  p.  S4,  63,  68).  Guillaume,  évêque  do 
Noyon,  augmenta  le  nombre  des  prêtres  jus- 
qu'à six.  En  1233,  Geoffroy,  évêque  d'Amiens, 
confirma  l'ordre  et  la  règle  des  prêtres  el  des 
sœurs  de  l'hôpital  d'Amiens ,  avec  la  même 
obligation  du  noviciat,  des  trois  vœux  de  reli- 
gion, de  l'office  divin,  et  des  autres  exercices 
monastiques. 

En  1239,  les  comte  et  comtesse  de  Flandres 
et  de  Hdinaul  érigèrent  un  hôpital  à  Lille,  avec 
une  communauté  de  frères  el  de  sœurs  qui 
doivent  chanter  l'office  divin  devant  les  ma- 
lades, a  Capeiiani  et  clerici  horas  et  missas  in 
ipso  hospilali  coram  infirmis  canlabunt.  » 

Eo  1216,  le  légat  du  pape  régla  l'hôpital  de 
Beauvais  sur  la  même  forme  que  celui  d'A- 
miens. 

Innocent  IH  fonda,  en  l'an  1204,  le  célèbre 
hôpital  de  Sainte-Marie  m  Saxia  à  Rome,  y 
établissant  en  même  temps  l'ordre  régulier  de 
l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  Montpellier,  a  Sta- 
tuentes  ut  regularisordo,  quisecuadumDeum 
et  institntionem  fratrum  hospitalis  sancti  Spi- 
rilus  in  eodem  loco  per  nos  iostilutus  esse  di- 
gno»;itur,  perpetuis  ibidem  temporibus  invio- 
lahiliter  observetur.  n 

Entre  ces  religieux,  ce  pape  veut  qu'il  y  en 
ait  toujours  au  moins  quatre  qui  soient  dans 
les  ordres,  qui  président  aux  offices  divins  et  à 
l'adminietralion  des  sacrements.  «  Quatuor  ad 
minus  sint  clerici,  regulam  ejusdem  hospitalis 
professi,  qui  divînis  vacent  officiis  et  intendant 
ecclesiasticis  sacramentis(Bul.,  i,  p.7â,  150).  » 

Ce  pape  unit  ces  deux  hôpitaux,  en  sorte 
qu'ils  ne  fissent  qu'un  corps  et  n'eussent  qu'un 
grand  maUre,  qui  fût  élu  à  Rome,  si  son  pré- 
décesseur mouFiiil  au  delà  dtjs  monts,  ou  à 
Montpellier,  s'il  mourait  au  deçà.  Honoré  IV 
désunit  ces  deux  hôpitaux,  et  Nicolas  IV  ac- 
cepta la  soumission  volontaire  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  de  Montpellier,  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, à  celui  de  Rome  l'an  1291. 


Et  pour  revenir  en  France,  le  même  pipe 
confirma,  en  1209,  l'élablifsemenl  d'un  hôpital 
à  Caen,  où  était  unecoTnmunauté  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  a  Religiosam  vilain  eligea* 
tibus,  etc.  Ut  ordo  canooicus  qui  secundum 
Dcum  et  regulam  B.  Augustini  iu  eodem  loco 
institutus  esse  dignoscitur,  ibidem  perpetuis 
temporibus  observetur  [Innoc.  111.  Regist.  xui, 
ep.  Li).  ■ 

Le  pieux  Gerson  représenta  au  roi  Charles  VI, 
dans  un  de  ses  sermons,  que  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  où  les  frères,  les  sœurs  et  les  malades 
montaient  alors  à  cinq  ou  six  cents,  ne  pou- 
vaient plus  subsister  sans  l'influence  de  ses 
royales  libérables;  que  les  prêtres  et  les  frères 
y  faisaient  l'office  avec  beaucoup  de  piété,  que 
les  sœurs  joignaient  la  vie  contemplative  à 
l'active.  «  Omitto  loqui  de  fratribus,  presbjte- 
ris  et  aliis  qui  tam  diligenter  faciunt  divioum 
servittum,  non  vacando  principaliterallerirei, 
Sororcs  sunt  deditœ  post  vitam  activam,  vila 
contempla tivœ  (Gersonius,  t.  iv,  p.  954).  • 

Je  dirai  en  passant  ce  qu'il  ajoute,  quoique 
cela  soit  hors  de  mon  sujet  :  que  cette  maison 
sainte  était  alors  incommodée,  parce  qu'on  lui 
devait  plus  de  deux  mille  livres  :'elle  en  devait 
deux  mille  cinq  cents  ;  enfin  n'ayant  que  deux 
mille.UTres  de  revenu,  elle  eo  dépensait  trois 
mille. 

En  Toilà  assez  pour  le  premier  point  qne 
nous  avions  entrepris  d'établir,  que  dans  les 
anciens  hôpitaux,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent,  on  observait  la  vie  commune  et  régu- 
lière, on  récitait  ou  chantait  les  heures  cano- 
niales, un  faisait  ordinairement  profession  mo- 
nastique. Ce  qui  se  doit  entendre  de  ceux  qui 
étaient  un  peu  nombreux,  comme  il  a  été 
remarqué  ci-dessus  par  Alexandre  111  {Du 
Chesne,  t.  v,  p.  325,  43S).  Ainsi  il  n'est  pas  à 
croire  qu'on  fil  l'office  canonial  dans  toutes  les 
léproseries  de  France,  quand  il  y  en  avait 
jusqu'à  deux  mille,  au  tempsduroi  Louis  Vlli, 
père  de  saint  Louis,  comme  il  parait  par  son 
testament.  Saint  Louis  ne  fait  mention,  dans  le 
sien,  que  de  huit  cents  léproseries. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  le  cardinal 
Jacques  de  Vitry  donne  bien  de  l'étendue  à 
cetttt  vie  régulière,  et  au  chant  des  heures  cano- 
niales dans  les  hôpitaux  et  les  léproseries  de 
toutes  les  contrées  de  l'Occident. 

Voici  ses  paroles  :  «  Sunt  insuper  alix  tam 
virorum,  quam  mulierum  sœculo  reountian- 
tium  et  regulariter  in  domihus  leprosonun,  vel 


y  Google 


DES  HOPITAUX  DEPUIS  L'AN  HIL. 


299 


hospltalibns ,  paiiperam  Tiventium  absque 
sstitnatione  et  numéro  certo  in  omnibus  Occi- 
denlis  refTJonibiis  coDgregalioaes,  pauperibua 
et  infirmis  bumitiler  et  dévote  ministrantes. 
Vivuutautem  secundum  S.  Augustiai  regulam, 
absque  proprio  et  in  communi,  sub  unitis 
majoris  ot>edientiB,  et  babitu  regulari  suscepto 
perpetuam  Domino  promitlunt  continentiam. 
Horascanonicas  quantum  bos)ii(a1ilalisstudium 
et  |>auperum  Ctiristi  miaisterium  permiltunt, 
dîebus  et  noctibus  audtre  non  omiltunt  ^Hist, 
Occid.,  c.  xxix).  8 

Ce  cardinal  ajoute  que  ces  communautés,  au- 
trefois  si  saiotes,  étaient  tombées  dans  un 
étrange  rclâcbement,  et  que  l'entrée  même  y 
était  presque  toujours  simoniaque,  <  Oumes 
1ère  per  simoaiam  recipiunt,  » 

Nous  ne  serons  pas  surpris,  après  cela,  si  ces 
congrégiitions  ont  été  la  plupart  dissipées,  et 
«  le  temporel  de  ces  bôpitaux  a  été  si  souvent 
exposé  en  proie  à  l'avarice  sacrilège  des 
laiijues. 

IV.  J'^outerai  seulement  que  les  bôpitaux  de 
l'Orient  étaient  à  peu  près  de  même  nature,  si 
nous  en  jugeons  par  celui  dont  Anne  Comnëne 
BOUS  a  Tait  une  si  admirable  peinture  dans  son 
Aiexiade.  C'était  l'empereur  Alexis  Comnëne, 
nn  père,  qui  en  était  le  fondateur  :  toutes  sortes 
d'èges,  de  sexes,  de  conditions  y  étaient  reçus, 
même  les  soldats  estropiés  :  le  nombre  en  mon- 
tait jusqu'à  dix  mille;  mais  il  y  avait  d'un  côté 
on  clergé  fort  nombreux,  et  de  l'autre  un  mo- 
oaslèrede religieux  :aClerusBscriptus  magnus 
et  multus,  Dumerosissimumque  insignium 
virorum  collegium,  ritu  legilimo  Deo  mini- 
ttrantium,  etc.  Cantorum  et  cantatricum  cœtus 
perpetui,  etc.  Magna  adbibita  providentia,  ne 
diaconissisdeessetaliquid  (Baronius,  an,  lOâl, 
n.  S7|.  » 

Curopalate  dit  que  l'empereur  Constantin 
Konomaque  avait  bâti  un  monastère  joint  à 
on  hôpital  pour  toutes  sortes  de  misérables. 
(Monasterium  et  in  se  ipso  conslructa  bospitia 
ad  alendos  seoes  bospitea  et  mendicos,  laude 
digna  sunt.o 

GuillaumedeTyr  dit  qu'il  y  avait  dans  Jéru- 
salem, avant  nos  croisades,  un  bôpital  joint  à 
un  nioaaslèresoumisàrabbédii monastère  des 
moines  latins, et dédiéàsaintJean  l'Aumônier, 
patriarcbe  d'Alexandrie.  «  Xenodocbium  in 
honore  B.  Joannis  El>'emos  Alex,  patriarchœ, 
ad  curam  abbulis  monasterii  resi>iciens  (Vuil- 
lulm.  Tyr.,  1. 1,  c.  10  ;  1.  ivii,  c.  3).  • 


C'est  de  cet  hôpital  de  Saint-Jean  l' Aumônier 
que  les  hospitaliers  ou  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ont  tiré  leur  nom. 

V.  Je  viens  à  la  seconde  partie  de  ce  chapitre, 
qni  regarde  la  dépendance  essentielle  que  les 
bôpitaux  ont  des  évèques. 

Le  texte  des  décrétâtes  y  est  formel.  •  De 
xenodocbiis  et  aliis  similibus  locis  per  sollici- 
tudinem  episcoporum,  in  quorum  diœcesi  exi- 
stunt,  ad  easdem  utilitates,  quibus  constituta 
sunt,  ordinentur  (C.  De  Xenodocbiis.  Extra. 
De  religios.  domibus.  C.  Ad  hac.  Ibidem),  s 
Urbain  IV,  qui  était  français  de  nalion,  dit  la 
même  chose  :  a  Si  locus  ad  hospitalitatis  usum 
et  pauperum  provisiouem  fuerit  sicut  moris 
est,  autoritate  ponti&cis  destinalus,  cum  eit 
Tuligiosus,  non  débet  muadanis  usibus  depu- 
tari.  ■ 

Ce  qui  a  été  dit  dans  la  première  partie  de 
ce  chapitre,  peut  servir  à  établir  celle-ci,  que 
les  hôpitaux  sont  dans  la  dépendance  des  évè- 
ques dans  le  diocèse  desquels  ils  sont  cons^ 
tniits.  En  effet,  les  évêques  seuls  ont  pu  insti. 
tuer  ou  des  chapitres  ou  des  monastères  dans 
les  lieux  consacrés  à  l'hospitalité;  et  un  hôpital 
fondé  sans  l'autorité  de  l'évêque  serait  un  lieu 
profane. 

Aussi  Durand,  évêque  de  Hende,  proposa  au 
pape  Clément  V  et  au  concile  de  Vienne,  de 
faire  rétablir  toutes  ces  différentes  sortes  d'hô- 
pitaux, qui  empruntaient  leurs  noms  des  hôtes, 
des  pauvres,  des  malades,  des  orphelins,  des 
vieillards,  des  enfants,  oa  de  les  faire  établir 
par  les  évéques.  a  Dissipata  reformentur;  et 
ubi  non  fuerunt,  de  novo  episcopali  providen- 
tia constituantur  (Part,  m,  tit.  19).  * 

Guimier  dit  fort  sagement  qu'un  hôpital 
fondé  sans  l'autorité  de  l'évêque  serait  un 
lieu  profane,  et  ne  jouirait  pas  des  privilèges 
des  lieux  sacrés,  a  Hospitale  constructum  sine 
autorilate  episcopi,  non  dicitur  locus  plus  et 
religiosus,  nec  gaudet  privilegio  priorum  lo- 
corum  {In  pragra.  sanct.  Tit  De  tabula  pea- 
dente  in  choro).  ■ 

VI.  Ce  n'est  pas  que  les  hôpitaux  puissent 
passer  pour  des  bénéflces  affectés  aux  ecclésias- 
tiques. Clément  V  (C.  Per  lilteras.  De  Prœbend. 
in  Clément.),  déclara  au  contraire  qu'ils  n'é- 
taient point  compris  dans  les  mandements  du 
pape  ou  de  ses  légats  pour  taire  pourvoir  les 
pauvres  clercs  de  quelque  bénéfice.  Ce  pape 
défendit,  au  nom  du  concile  de  Vienne,  de 
donner  jamais  les  hôpitaux  à  des  clercs  sécu- 
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lien  en  titre  de  béoéflce,  condamna  la  coatume 
qui  aurait  pu  s'en  établir,  â  moins  que  le  fon- 
dateur ne  l'eût  ainsi  ordonné. 

a  Nullus  ex  locis  ipsis  sKcularibus  clericis  in 
beneficium  conferatur,  etiamsi  de  consuetu- 
dine,  quara  reprobamus  penitus,  hoc  fuerit 
obser^atuni,  nisî  in  illorum  fundatione  secus 
coDslilutum  fuerit  (C.  Quia  conUugit.  De  relig. 
domib.  in  Clément.)-  • 

Ce  n'est  pas  aussi  que  les  hApitaux  ne  puis- 
sent èlre  administrés  par  desséculiers.  Au  con- 
traire, la  même  Clémentine  semble  supposer 
que  ce  sont  des  laïques  qui  en  sont  les  admi- 
nistrateurs, et  elle  ordonne  seulemeot  que  ce 
soient  des  gens  de  probité  et  d'expérience, 
quoiqu'elle  laisse  aussi  la  liberté  d'élire  un 
ecclésiastique  pour  principal  administrateur. 
Hais  ce  pape  reconnaît  les  évéques  comme  les 
souverains  administrateurs  des  hôpitaux,  eu 
leur  enjoignant  d'interposer  leurauturité  pour 
les  faire  rétablir,  si  les  coliateursou  proviseurs 
ordinaires  négligent  de  le  faire.  EnSn  celle 
décrétale  exhorte  les  supérieurs  des  hôpitaux 
des  ordres  militaires,  ou  des  communautés 
rehgieuses,  à  faire  exercer  l'hospitalité  avec 
toute  l'effusion  d'une  charité  Traimenl  chré- 
tienne. 

Le  concile  de  Paris,  en  1346  [Can.  ix),  or- 
donna que  ces  décrélales  ancieiiDes  et  nou- 
velles, c'est-à-dire,  Grégorienneset  Clémentines, 
«  Antiques  constilutiones  et  novœ  canonicce, 
tam  in  anfiqois  Decretalibus,  quamiuCleroen- 
tinis ,  B  fussent  exactement  observées.  Les 
hôpitaux  de  France  étaient  donc  entièrement 
sous  la  Juridiction  des  évêques  Jusqu'à  ce 
temps-la. 

Le  concile  d'Arles  en  1260,  (Can  xui),  voyant 
que  des  clercs  et  des  laïques  même  obtenaient 
des  brefs  du  pape,  ou  des  brevets  des  princes 
pour  se  faire  pourvoir  de  l'administration  des 
hôpitaux,  dont  ils  détournaient  ensuite  les 
revenus  à  leur  profit  particulier,  ordonna  que 
les  évêques,  à  l'aveuir,  les  commettraient  à 
des  religieux  qui,  vivant  en  communauté,  et  se 
contentant  d'être  nourris  et  vêtus,  emploie- 
raient le  reste  des  revenus  à  l'entretien  des 
))auvres,  et  rendraient  compte  tous  les  ans  à 
l'étèque.  «  Aliquo  religionis  habitu  assumpto, 
vitam  a^ant  communem,  et  anuis  singulis  ra- 
tionem  de  omnibus  reddant.  d 

VIL  Le  concile  de  Cologne,  en  1536,  après 
avoir  tiit  que  les  lois  et  les  canons  ordonnaient 
la  construction  de  toutes  8ortesd'liô|iitauxpour 


les  Ages  et  les  étals  divers,  «Joute  que  c'est  aux 
évéques  à  veiller  à  l'exécution,  puisque  les 
évangiles  et  les  épîtres  de  saint  Paul  ont  chaîné 
si  particulièrement  les  évéques  du  soin  des 
pauvres. 

a  Curs  nostrs  immïoebit,  ut  ejusmodiloca, 
uhiconstitulasunt,  sarta  tectateneantur;ubi 
vero  dissipata  suot,  iostaurentur,  reformen- 
turque  ;  denique  ubi  necdum  conslituta  sunt, 
episcopali  nostra  providentia  œdificentur.  Pan- 
perum  enitn  curam  nobis  Christus  prscîpuaoi 
esse  voluit,  el  borum  toties  meminit  divinisù- 
mus  Paulus  apostolus  (Part  i,  c.  i).  » 

Ce  concile  (C.  v]  défend  aussi  bien  de  rece- 
voir dans  les  hôpitaux  les  pauvres  vaiiaes  que 
de  les  laisser  mendier.  Les  maisons  de  chanté 
destinées  pour  cela  étaient  encore  alors  in- 
connues. 

Le  concile  de  Trente  (Spss.  7,  c.  xr)  a  com- 
mis aux  évêques  tout  le  soin  de  veiller  sur  les 
administrateurs  des  hôpitaux,  renouvelant  la 
décrétale  quia  coniwgit,  du  concile  de  Vienae. 

11  a  voulu  que  les  adminii^trateurs ,  soit 
laïques  ou  ecclésiastiques,  rendisseut  compte 
tous  les  ans  à  l'évèque,  si  ce  n'est  que  le  con- 
traire fût  expressément  contenu  dans  la  fon- 
dation :  que  si,  par  la  coutume  ou  par  privilège, 
ou  enfin  par  quelque  statut  particulier,  les 
comptes  se  rendaient  à  d'autres  personnes,  on 
fût  toujours  obligé  d'y  [aire  intervenir  Tévêqae 
[Sess.  22,  c.  IX.) 

EnSn  il  a  donné  aux  évéques  le  pouvoir  de 
disposer,  pour  l'avantage  des  pauvres,  en  la 
meilleure  manière  qu'ils  le  pourraient,  des 
fonds  et  des  revenus  des  lieux  non  sujets  aui 
réguliers,  où  l'hoi^pitalité  ne  se  garde  plus, 
ajoutant  qu'à  l'avenirces  administrations  d'bô- 
pilaui  ne  soient  plus  confiées  à  la  même  per- 
sonne que  pour  trois  ans,  à  moins  que  le 
contraire  ne  fût  déterminé  par  la  fondation 
[Sess.  25,  c.  vui). 

Je  ne  m'anéterai  pas  à  rapporter  les  décrets 
des  conciles  de  Uilan  sur  ce  sujet  (Codc.  Ued.  i, 
par.  m,  c.  i). 

L'assemblée  de  Melun,  en  1S79,  renouvela  le 
ilécret  du  concile  de  Vienne,  qui  commet  les 
évéques  pour  empêcher  que  les  revenus  des 
hôpitaux  ne  soient  divertis  à  d'autres  usages , 
voulutqu'on  leur  en  rendu  compte  et  remarqua 
que  le  concile  de  Trente  avait  fait  le  même 
règlement  pour  les  fabriques  des  églises  ;  euBn 
il  défendit  d'y  recevoir  les  pauvres  qui  peuvent 
travailler  (Tit.  de  Hospitalib.^. 
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Le  concile  de  Rouen,  en  1S81,  déplora  le 
malheur  des  temps  qui  avaient  vu  ravir  aux 
é^êques  premièrement,  l'intendance  des  fabri- 
ques des  églises,  et  ensuite  celle  des  tiôpitaux, 
pour  la  donner  à  des  laïques  qui  en  étaient  très- 
évidemment  plutôt  les  dissipateurs,  que  les 
administrateurs. 

•  Sicut  fabricarum  ecclesiasticanim  regîmen 
episcopis  primuDi  fuit  abiatum,  et  ad  laicos 
IranMalum,  ita  posleiius  portio  pauperum  in 
leprosarias  et  hospilalia  diverti  geneiis  divisa, 
demaDibusepiscoporumetaliarumclericoram, 
ad  laicorum  adminislrationem  transiit.  Sed 
quaDto  Ecclesiarum  et  pauperum  bono  utra- 
que  commutatio  contigerit,  res  ipfia  loquitur. 
A  plerisque  enim  laicorum  dilapidantur  posses- 
siones,  etc.  (Tit.  de£piscoporumorfic.,n.3û).  a 
C'est-à-dire  qu'originairement  tous  les  biens  de 
l'Eglise  étant  administrés  par  les  évêques  et 
par  les  économes  ecclésiastiques,  la  portion 
qui  en  était  destinée  pour  les  réparations  de 
l'église,  et  celle  des  pauvres,  était  administrée 
par  les  mêmes  évéques  et  par  les  mêmes  éco- 
nomes, sans  que  les  laïques  s'en  mêlassent. 

Ensuite  ce  concile  exhorte  ces  administra- 
teurs laïques  à  s'acquitter  de  leur  devoir, 
les  oblige  à  restituer  ce  qu'ils  ont  détourné  à 
d'autres  usages  ,  souhaite  que  ces  administra- 
tions deviennent  triennales  et  comptables  ,  et 
que  le  pape  nomme  les  évèques  mêmes  pour 
réformer  les  hôpitaux  où  il  y  a  des  religieux 
et  des  religieuses,  mais  où  la  régularité  est  très- 
mal  observée. 

Le  concile  de  Bordeaux  en  1!^81  [Can.  xviii), 
renouvela  presque  les  mémesdécretsdu  concile 
de  Trente,  aussi  bien  que  celui  de  Bourges  en 
1584.  L'un  et  l'autre  t>annit  des  hôpitaux  les 
pauvres  valides,  aussi  bi<;n  que  celui  de  Nar- 
bonne,  en  1609.  Celui  de  Toulouse,  en  1590 
(Can.  xxxviii),  ajouta  aux  décretsdu  concile  de 
Trente  une  partie  de  ceux  de  »iint  Charks 
dans  ses  conciles  de  Hilan  ;  ce  qu'il  commença 
par  la  publication  du  décret  du  concile  de 
Trente  (Sess.  32,  c.  vni],  qui  soumet  à  la  visite 
de  l'évèque,  comme  délégué  du  Suint-Stége, 
l0U9  les  liôpitHux  qui  ne  sont  pas  sous  la  pro- 
tection immédiate  des  rois. 

Buchel  n'a  pus  marqué  le  temps  du  synode 
d'Evreux,  qui,  après  avoir  déploré  la  dissipation 
cruelle  des  liôpilaux  et  des  fabriques  dont 
l'adminisl ration  était  commise  aux  laïques  par 
les  ordonnances  des  rois,  commande  aux  curés 
de  déclarer  excommuniés  ipso /iac/o,  dans  leurs 


prônes,  tous  les  administrateurs  d'hôpitaux  ou 
de  fabriques,  qui  aliènent,  ou  emploient  k 
d'autres  usages  ce  qui  a  été  consacré  a  la  nour- 
riture des  pauvres;  de  leur  apprendre  qu'ils 
sont  obligés  à  restituer,  eux  et  leurs  hériliers  ; 
enfin  de  défendre  aux  confesseurs  de  les  ab- 
soudre autrement  qu'avec  cette  condition 
(Bochel.,  Décret,  i.  Eccles.  Gall.,pag.  316). 

VIII.  Le  roi  François  1",  en  tSi3,  chargea 
ses  officiers  et  les  magistral  royaux  de  s'infor- 
mer du  revenu  des  maladrertes,  et,  en  cas  que 
les  administrateurs  ne  fissent  pas  leur  devoir, 
d'en  nommer  d'au  tr<'  ,iiiseraient  pourvus  par 
le  grand  aumônier  [Bochel.,  pag.  880,  etc.). 
En  1S44,  il  exempta  les  maladreries  et  les  hô- 
pitaux de  payer  les  décimes  ou  dons  graluils, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  érigés  en  titre  de 
bénéfices.  En  1545,  il  obligea  les  administra- 
teurs à  mettre  tous  les  titres  de  fondation 
entre  les  mains  des  juges  royaux,  qui  prive- 
raient de  leur  charge  ceux  qui  y  auraient  mal- 
versé. 

Les  cardinaux,  les  évêques  et  plusieurs  sei- 
gneurs s'opposèrent  à  la  vérification  de  ces 
édits,qui  soumettaient  absolument  aux  magis- 
trats royaux,  et  retiraient  de  la  juridiction  des 
évêques  toutes  les  maladreries  et  les  hôpitaux. 
Le  parlement  ne  laissa  pas  de  passer  outre, 
permettant  seulement  aux  évêques  d'envoyer 
quelques  députés  pour  assister  de  leur  part  aux 
comptes  qbi  se  rendaient  aux  juges  royaux, 
mais  sans  pouvoir  s'opposer  à  leurs  procédu- 
res. L'ordonnance  de  ce  même  roi,  en  1S36, 
voulut  que  les  mendiants  valides  fussent  con- 
traints, même  par  châtiments,  à  travailler,  et 
que  les  invalides  fussent  distribués  dans  les 
hôpitaux. 

Le  roi  Henri  II,  en  1SS3,  confirma  tous  ces 
édits  par  une  nouvelle  déclaration.  François  II, 
en  1560  et  1561,  ne  confirma  pas  seulementles 
édits  de  son  père  et  de  son  ^eul,  qui  obli- 
geaient les  titulaires  mêmes  s»  benéficiers  des 
hôpitaux  à  se  contenter  d'un  revenu  certain  et 
réglé  par  les  juges  royaux,  laissant  tout  te  reste  ; 
pour  les  pauvres  ;  mais  il  régla  cette  somme  & 
cent  quarante  livres  au  plus,  et  il  comprit  aussi 
les  religieux  et  les  religieuses  des  hôpitaux 
dans  la  même  obligation  de  se  contenter,  pour 
leur  nourriture  et  pour  leurs  vêtements,  d'une 
somme  qu'ils  recevraient  des  administrateurs. 

Tous  ces  édits  ou  arrêts  se  fondaient  sur  la 
décrétale  du  concile  de  Vienne  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus.  Et  il  est  vrai  qu'elles  supposent 
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que  ce  sont  des  administmteurs  laïques  qui 
gouvernent  les  hôpitaux,  mais  il  ne  parait  pas 
qu'elle  les  t^a□sf^^e  de  la  juridiclioa  des  évo- 
ques à  celle  des  tnai^istrats  séculiers. 

L'ordonnance  de  Moulins,  en  J5G6,  art.  73, 
outre  qu'elle  pressa  l'exéculîon  des  édils  précé- 
dents, ordonna  que  chaque  ville  ou  village 
nourrirait  ses  pauvres,  et  que  les  habitants  y 
seraient  contraints  par  le  maire  ou  les  échevins, 
sans  qu'ils  pussent  aller   mendier  ailleurs. 

L'ordonnance  de  Blois^  en  1S79,  art.  65,  re- 
nouvela les  précédentes  et  défendit  que  les  ec- 
clésiastiques ou  gentilshommes  ne  pussent  être 
commis  pour  gouverner  les  revenus  des  hôpi- 
taux, mais  desimpies  bourgeois,  marchands 
ou  laboureurs  (Uémoires  du  Clergé,  tom.  m, 
tit.  4]. 

L'ordonnance  de  1629,  art.  i2,  veut  qu'on 
fasse  travailler  les  pauvres  valides,  et  que  les 
invalides  soient  enfermés  dans  des  liàpitaux, 
où  on  les  nourrira. 

On  peut  voir  dans  Giossano  [Lib.  iv,  c.  9), 
rérection  que  St  saint  Charles  d'un  hôpital 
pour  les  pauvres  invalides,  qu'il  renferma,  et 
à  qui  il  procura  non-seulement  un  entretien 
sufQsant  pour  te  corps,  mais,  ce  qui  était  en- 
core plus  nécessaire,  des  secours  spirituels 
pour  leur  salut  ;  outre  que,  par  cette  institution 
charitable,  il  délivra  la  ville  et  les  églises  d'une 
foule  importune  de  mendiants. 

IX.  Comme  la  fin  de  ces  ordonnances  et  l'in- 


tenlion  de  nos  rois  a  été  toute  sainte,  il  ne  Tant 
pas  tant  déplorer  le  retranchement  qui  aélé 
fait  de  l'autorité  ecclésiastique  que  le  mauvais 
usage  que  les  ecclésiastiques  faisaient  de  ces 
administrations,  ou  la  négligence  des  évêques 
Â  y  remédier,  puisque  ce  sont  là  les  causa  vé- 
ritables de  ce  retranchement. 

Le  concile  de  Trente  a  laissé  les  administra- 
teurs laïques:  ainsi  il  ne  choque  pas  ces  ordon- 
nances ;  mais  il  a  rendu  aux  évèques  toute,  ou 
presque  toute  leur  ancienne  auiorité,  en  leur 
donnant  le  droit  de  visite  et  de  se  fjire  rendre 
compte  dans  toutes  sortes  d'hôpitaux. 

C'est  à  quoi  il  faut  espérer  que  l'usage  du 
royaume  s'accommodera  enfin.  Si  ce  concile 
ne  donne  nul  pouvoir  aux  évèques  sur  les  li6- 
pitaux,  que  les  [>arliculiers  peuvent  ériger  sans 
l'intervention  des  évéques,  et  qui  ne  sont  par 
conséquent  que  des  lieux  profanes,  les  évèques 
ne  laissent  pas  d'y  exercer  d'ailleurs  leur  auio- 
rité selon  le  même  concile  (Sess.  xxii,  c.  9), 
puisqu'après  la  mort  du  fondateur,  ils  doivent 
veiller  sur  l'exécution  de  leur  pieuse  volonlé;ils 
doivent  contraindre  les  exécuteurs  négligenlsi 
faire  leur  devoir,  après  cela  ils  deviennent  eui- 
mêmes  les  exécuteurs;  enfin  ils  peuvent  obli- 
ger les  administrateurs  de  leur  rendre  coinpte 
tous  les  ans,  selon  le  concile,  à  moins  qu'il  j 
eût  une  clause  contraire  dans  la  fondation  (Fa- 
gnan. ,  t.  ui.  Décret.,  part,  ii,  p.  202,  etc., 
306,  etc,)  »  (1). 
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DD  BASIUQUIS  BT  DBS  CHAPELLES  DBS  MARTYRS,  DES  OBATOItBS  DAHS  LES  CHATEAUX  IT  DAKI 
LA  HAISOK   DES  GRANDS,   PEK»ANT  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DE  L'ÉGLISE. 


n.  Du  girde  de  la  coareuicm,  on  da  tombeia  dei  DUrtjn  1 

W.  D«  cbipcUei  OB  in  mémoirea  du  mutjn,  en  Orient  et 
«D  Occidenl. 

IV.  Lea  prïtrcs  iTii^al  acniTent  cm  cbirgu,  mime  lu  noioâi. 

V.  Preuvei  du  concile  de  Calcédoioe. 

VI.  Qui  soumet  tous  ces  bénèBdeni  ï  i'é^tqat. 

Vil.  Il  j  avait  lussi  dea  églisea  dans  tes  cbitEani  et  du»  Ici 


Vltl.  Il  raltait  que  ces  égliïM  fugaent  friquenlées. 

IX.  Saint  Chrysostome  exborlail  tout  les  richea  i  bStir  dea 
ebipelles  et  ï  avoir  dea  chapelaina  daoa  leure  maisons  dea  champa. 

X.  On  cilÉbrait  lea  divùu  mysièrea  et  l'offli»  dans  ces  cba- 
pellM. 

XI.  Lea  cimeliirea  fuient  la  mïme  cliaae  que  In  cliapellei 
itt  iDirt]ra. 

XII.  On  enl  diTOlion  de  se  Aire  enlerrer  dana  lea  cbapelki 
dta  Bjartjn.  Saint  AuguElin  approuve  cette  d^Totinn. 

XIII.  Protond  respect  des  Qilèlea,  aeloo  sainl  Jérâœe,  pour  cet 
mlwrea  des  martyra. 

XIV.  Oratoire  porlatir  de  Conattotia  dani  les  années. 

XV.  Oratoires  pour  enterrer  les  aolitûies,  qui  étaient  les  mar- 
t^de  la  pénitence. 

XVI.  nia  le  tempa  de  niot  Antoine. 

I.  Le  sixième  canon  du  concile  de  Calcédoine 
a  distingué  cinq  gorl«8  de  bénéfices,  par  l'atta- 
cheuient  que  les  bénéQciers  devaient  avoir  à 
l'Eglise  à  laquelle  leur  ordination  les  asser- 
Tissait. 

Ce  concile  comoiande  que  les  ordinations  De 
le  fas.si'Dt  jamais  autremt^nt  qu'en  liant  et 
assiijétis^iit  les  ecclésiastiques  à  l'église  d'une 
ville,  ou  d'un  village,  ou  à  la  cUipelle  d'un 
martyr  ou  à  un  monastère.  «  Nisi  specialiler 
ÎD  erclesia  civiUtis ,  aut  pngi,  aut  in  inart<frio, 
aut  in  nionaslcrio  (Can.  vi).  »  Dans  un  des  ca- 
nons suivants,  il  fait  dépendre  de  l'évéque 
les  clercs  des  monastères  et  des  bôpitaux. 
«  Cltrici  monastcrioruin  et  plocbodocliiorum 
(Can.  viii].  t 

Voilà  cinq  lieux  différents  qui  sont  autant 
d'espèces  (liirérentes  de  bénéfices.  Nous  avons 
parlé  des  paroisses  des  villes  et  des  villages  eo 
parlant  des  curés.  Nous  avons  traité  dus  bcné- 
ficii-rs  commis  au  gouvernement  des  hôpilaux, 
et  à  la  direction  des  monastères  mêmes.  11  oe 


nous  reste  donc  plus  qu'à  découvrir  la  nature, 
l'origine  et  les  devoirs  de  la  cinquième  espèce 
de  l)éoéâciers  attachés  aux  chapelles  ou  aux 
oratoires  des  martyrs  :  ce  qui  nous  engagera  à 
dire  aussi  quelque  chose  des  autres  oratoires 
qui  étaient,  ou  dans  les  maisons  des  particu- 
liers, à  la  campagne ,  ou  dans  le  palais  des 
princes. 

II.  Le  concile  romain,  sous  le  pape  Sylvestre, 
si  nous  en  croyons  les  abrégés  qui  en  ont  été 
publiés,  et  qui  ont  été  cités  il  y  a  plus  de  neuf 
cents  ans,  parle  de  l'ordre  de  ceux  qui  étaient 
commis  à  la  garde  des  tombeaux  des  martyrs, 
et  le  relève  même  au-dessus  du  sous-diaconat. 
«Si  quis  desiderat  in  Ecclesia  mililare,  aut 
proûcere ,  sit  prius  ostiarius ,  lector,  exorcista 
per  tempora,  qus  episcopus  constituent. 
Deinde  acolythus  annis  quinque,  subdiaconus 
annis  quinque,  custos  martyrum  annis  quin- 
que, diaconus  annis  quinque,  presbyter  annis 
tribus.  D 

Cette  règle  d'interstices  est  rendue  justement 
suspecte,  par  l'extrême  dissemblance  qu'elle  a 
avec  celle  du  pape  Slrice,  et  des  papes  suivants, 
dont  il  a  été  parlé  ci-dessus.  Mais  comme  ce 
décret  ne  laisse  pas  d'être  très-ancien,  et  qu'il 
est  rapporté  en  mêmes  termes  dans  la  vie  du 
pape  Sylvestre,  qui  se  lit  dans  le  livre  ponti- 
fical ,  nous  avons  toujours  sujet  de  croire  que 
ce  bénéfice  de  garde  des  tombeaux  des  mar- 
tyrs était  de  grande  considération. 

Selon  le  même  livre  pontifical ,  le  pape 
Léon  1"  mit  des  gardes  aux  tombeaux  des  Apd- 
tres  :  a  Super  sepulcra  Apostolorum  ex  clero 
romano  custodes  consUtuit,  quidicuatur  cubi- 
cularii.  o 

III.  Le  concile  de  Gangres  (Can.  xx),  re- 
tranche de  la  communion  ceux  qui  témoignent 
de  l'aversion  et  du  mépris  pour  les  sépulcres 
des  martyrs,  les  assemblées  qui  s'y  font,  et  les 
sacrifices  qu'on  y  célèbre,  sùio^it,  xuTWftîof,  f-ti- 
futt.  Voilà  Gonstammeot  un  oratoire  qui  peut 
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passer  pour  «n  bénéfice  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  tût  des  prAtres  ou  d'autres  ecclé^ias- 
tique&  qui  fussent  parliculièrtmLiit  destinés  à 
y  faire  le  service  divin.  11  ^e  pouvait  faire  que 
l'évéque  y  envoyait  ceux  qu'il  jugeait  à  propos 
aux  jours  de  leur  fête. 

Le  concile  V  de  Carihage  (Can.  iiv),  or- 
donne que  les  évéques  abattent  tous  ces  autels 
et  tous  ces  monuments  de  martyrs,  a  allaria 
quœ  pasEÎm  per  agros  aut  vias  tanquam  me- 
moriœ  martyrum  constitiiunlur,  »  s'il  n'y  a 
des  marques  et  des  preuves  certaines,  ou  des 
reliques  d'un  yrai  martyr,  ou  de  l'histoire  et 
du  lieu  de  son  martyre.  Cela  nous  porterait 
encore  plus  à  croire  qu'il  n'y  avait  point  d'ec- 
clésiastiques affectés  à  desservir  ces  lieux,  et 
qui  pussent  en  être  appelés  les  bénéflciers.  Le 
pape  Gélase  condamne  aussi  ces  oratoires  de 
faux  martyrs  (Epist.  ii). 

IV.  Hais  le  concile  de  Calcédoine  (Conc. 
Calced.,  act.  i],  nous  montre  nettement  qu'au 
moins  en  Orient  il  y  avait  des  prêtres  et  d'au- 
tres ecclésiastiques  singulièrement  appliqués 
à  ces  mémoires  des  martyrs.  On  relut  dans  ce 
concile  les  Actes  du  concile  tenu  à  Conslanti- 
nopte,  sous  le  patriarche  Flavion,  où  il  est  sou- 
vent parlé  d'Abramius,  prêtred'uo  deces  monu* 
menls  dans  les  faubourgs  de  Constantinople, 
«  Presbyter  marlyrii  quod  est  in  Septimo  (Act. 
IV.)  t  Hais  dans  un  autre  endroit  du  même 
concile  de  Calcédoine,  il  est  parlé  d'une  troupe 
tout  entière  de  bénéflciers.  «  Elpidius  monu- 
mentorum  Procopiensium  custos  est,  (u|up«^ 
XoÇ  Tûv  UfiuiMcIoj.  Eutychius  in  marlyrio  Cele- 
riote  est.  Tbeodorus  in  memoriis  habitat, 
juitipiwî  JbtU.  Hypses  in  monumentis  habilat, 
Iiabens  duo  vel  tria  nomina  in  sylocirco; 
(Lt[iopîTBî,  ix<n  Jûs  i  Tfîa  WnaToi.  Paulus  habitat 
solitarie  in  monumento  ;  pr»;  Jot»  rC{  p^p-ifo». 
Gaudentius  habet  quinque  nomina  in  moou- 
menlis.  » 

11  est  vrai  que  c'étaient  des  religieux,  mais 
ils  étaient  aussi  pour  la  plupart  prêtres,  et  ils 
avaient  des  fidèles  sous  leur  conduite,  comme 
il  parait  par  ces  termes,  h  duo  nomina,  quin- 
que nomina.  o  Ainsi  on  ne  peut  nier  que  ce 
ne  fussent  des  bénéflciers.  Les  archimandrites 
demandèrent  seulement  que  ces  moines  qui 
vivaient  seuls,  et  qui  desservaient  ces  oratoires 
des  martyrs,  ne  pussent  porter  le  nom  d'abbé 
ou  d'archimandrite,  a  Ut  non  se  dicant  archi- 
mandrilas,  qui  in  monumentis  habitant.  » 

V.  L«a  canons  de  ce  concile  dissiperont  în- 


raillihlcment  tous  les  doutes,  et  lèveront  tmiles 
les  difûcultés  qui  [>ourraicnt  nsit-r.  Car  les 
Pères  de  ce  concile  (Can.  vr),  défenttent  d'or- 
donner des  prêtres,  des  diacres,  ou  quelque 
ecclésiai^tii|ue  que  ce  soit,  sans  l'atlaclitr  et 
l'as.'^ujétir  au  service  d'une  église,  ou  dans  la 
Tille,  ou  dans  un  village,  ou  dans  une  cliaiiclle 
des  martyrs,  ou  dans  un  monastère.  »  ^i  Hait 

Il  y  avait  donc  des  jirétres,  des  diacres, et 
d'autres  ecclé-ijasliques  qu'on  ordonnait  non- 
seulement  pour  les  églises  des  villes  et  des 
villages,  mais  aussi  pour  ks  oratoires  coo- 
B.icrés  aux  martyrs,  et  pour  les  monastères  ;  et 
ils  étaient  tous  indifféremment  obligés  de  ré- 
sider et  de  servir  dans  ces  Ueux,  auxquels  ils 
étaient  comme  consacrés. 

VI.  Ce  même  concile  [Can.  vm)  soumet  in- 
dispensablement  à  la  juridiction  de  l'évéque, 
les  clercs  qui  ont  la  conduite  des  hâpitauiet 
des  monastères,  li  lO^ipixci  tûv  irtu);,"ûi,  nai  twi  juvu- 
Trfim.  Enfin,  ce  concile  (Can.  x),ordunne  que  les 
clercs  qui  ont  été  transférés d  une  église  à  une 
autre,  ne  puissent  plus  toucher  aux  revenus 
de  leur  première  église,  ou  des  chapelles  des 
martyrs,  ou  des  hôpitaux  qui  lui  sont  soumis. 
Ces  hôpitaux  sontde  deux  sortes  dans  ce  canon, 
les  uns  pour  les  pauvres,  les  autres  pour  les 

passants  :  nruxi»».  i  Xnai'ijilai. 

vil.  Le  concile  1"  de  "Tolède  (Can.  v)  blâme 
les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres  et  les 
autres  clercs  qui  n'assisteront  pas  à  l'oRice  di- 
vin qu'on  célèbre  dans  l'église  d'une  ville,  ou 
d'un  château,  ou  d'un  village,  ou  d'un  ha- 
meau :  a  In  loco  in  quo  ecclesia  est,  autca- 
Btello,  aut  vico,  aut  villa ,  ■  s'ils  se  trouvent  on 
présents,  ou  peu  éloignés  de  ces  lieux. 

Vlil,  Ces  châteaux,  où  ce  canon  permetde 
célébrer  les  saints  mystères,  étaient  appr.rein- 
ment  des  lieux  fréquentés  par  un  nombre  con- 
sidérable de  peuple,  car  le  concile  de  Laodicée 
(Cap.  LViii]  avait  défendu  de  dire  la  sainte 
messe  dans  les  maisons  des  particuliers.  «  Quod 
non  oportet  in  domibus  oblationes  celi  brari 
ab  epi-^co)iis  vel  presbyteris.  b  On  pourrai  t  né<ia- 
moitis  répondre  que  ce  concile  ne  parle  que  des 
maisons  de  la  ville,  et  non  pas  de  ailles  de  la 
campagne. 

IX.  Car  saint  Chrysostome  a  employé  les 
plus  pressantes  exhortations  pour  obliger  les 
personnes  de  qualité  de  bâtir  et  de  doter  da 
églises,  ou  des  chapelles  dans  leurs  maisons  de 
campagne,  et  d'y  avoir  un  prêtre,  ua  diacr«, 


y  Google 


Uta  BAMUUUKS  ET  DES  CHAPELLES,  btg. 


SOS 


ou  d'autres  ecclésiasfiqnes  pour  7  célébrer  le 
terrible  el  saint  sacrifice  tous  les  dimanches, 
pour  y  chanter  l'office  du  malin  et  du  soir, 
pour  y  l>énir  la  table,  pour  y  instruire  les  en- 
&DtG  et  les  domestiques;  enfin,  pour  y  attirer 
par  leurs  prières  toutes  les  bénédictions  du 
ciel.  Ce  Père  ne  se  eoDtente  pas  de  les  y  ex- 
borler,  il  en  foit  un  commandement;  il  ne 
veut  pas  qu'on  ait  égard,  ni  qu'on  s'en  eicuse 
sur  la  proximité  d'une  autre  église;  enfin  il 
juge  que  les  aumdnes  mêmes  ne  doivent  pas 
être  préférées  à  une  oeuvre  si  sainte  et  si  né- 
cessaire. 

a  Oro  ac  supplice,  et  gratiam  peto,  irao  et 
legem  pono,  ut  nullus  qui  habet  villam,  appa- 
reat,  carere  ecclesia.  Ne  mihi  dixeris,  prope 
est,  in  vicinia  est,  magnus  estsumptus,  non 
magnum  commodum  :  Si  quid  babes  insu- 
mendum  in  pauperes,  illuc  insume.  Helius 
illuc,  quam  ibi.  Educa  magistrum,  educa  dia- 
conum  et  sacerdotalem  ordinem,  etc.  Venera- 
biljs  erit  et  presbyter  postea,  et  ad  securilaiem 
agri  conducet.  Preces  illic  perpétuée  propter 
te,  laudes  et  synaxes  propter  te;  oblalio  per 
singulos  dies  Dominicos.  Quale  est  malutinis 
vespertinisque  hymnis  prsesentem  esse,  et  si- 
mul  prandentem  sacerdotem  videre,  etc.  An 
parum  est  in  sanciis  oblationibus  nomen  tuum 
referri,  et  quotidie  pro  villa  preces  ad  Deum 
fieri?  (in  Acta-,  hom.  xviii)  a 

Enfin  ce  saint  et  éloquent  Père  les  presse  de 
se  Joindre  au  moins  deux  ou  trois  pour  bâtir 
et  pour  renier  une  de  ces  églises  dans  leurs 
maisons  des  champs.  «  Et  si  quidem  très  fue- 
rint  domini,  in  commune  oonfonnt  :  si  aulem 
unua,  et  aliis  vicinis  suadeat,  b 

X.  11  est  sans  doute  que  ce  conseil  ou  co 
commandement  de  saint  Chrysostome  fut  l'o- 
rigioe  d'un  fort  grand  nombre  d'églises  et  de 
bénéfices  à  la  campagne,  on  quoiqu'on  ne  cé- 
lébrât l'auguste  sacrifice  que  les  jours  de  di- 
manche, on  y  chantait  néanmoins  tous  les 
jours,  au  moins  au  soir  et  au  matin,  les  louanges 
de  Dieu,  et  les  fidèles  y  assistaient.  C'est  de  ces 
sortes  de  lieux  qu'on  peut  entendre  les  canons 
des  conciles  de  Calcédoine  et  de  Tolède  qui  ont 
été  rapportés. 

XI.  Le  même  saint  Chrysostome  nous  ap- 
prend ailleurs  que  les  chapelles  des  martyrs  et 
les  cimetières  étaient  la  même  chose,  parce 
que  c'était  le  lieu  où  les  corps  des  martyrs 
étaient  ensevelis,  et  où  ils  donnaient  du  som- 
meil des  justes,  en  attendant  le  jour  tant  dé- 

Th.  —  Ton.  n. 


siré  de  letA*  résurrection  glorieuse.  A  quoi  il 
faut  ajouter  que  les  fidèles  avaient  une  extrême 
passion  de  se  faire  enterrer  auprès  des  saints 
martyrs,  afin  de  participer  à  leurs  mérites  et 
anx  sacrifices  qui  se  faisaient  sur  leurs  tom- 
beaux :  a  Gujus  rei  gratis  in  hoc  martyrio  con- 
gregamur?  quia  hic  mortuorum  multitude  sita 
est.  Ob  id  eliam  ipse  locus  cœmeterium  appel- 
latur;  ut  discas  mortuos  qui  hic  siti  sunt,  non 
mortuos  esse,  sed  somno  consopitos  esse  et  dor- 
mire  (Tom.  v,  serm.  xii,  pag.  482).  » 

Socrate  dit  que  les  fidèles  d'Alexandrie  fuyant 
la  communion  de  l'évêque  arien  Georges  , 
firent  leurs  assemblées  et  leurs  prières  dans  un 
cimetière  (Socrale,  1. 11,  c.  xxin). 

XII.  Saint  Augustin  a  écrit  un  livre  merveil- 
leux sur  ce  même  sujet  :  De  cura  promorluis 
gerenda,  où  il  reconnaît  que  la  piété  de  ceux 
qui  se  faisaient  enterrer  dans  les  Basiliquesdes 
Martyrs,  n'était  pas  sans  fondement ,  parce 
qu'il  n'y  a  nul  doute  qu'ils  n'aient  part  aux 
prières  et  aux  sacrifices  qui  s'y  font  même  en 
général  pour  tous  les  morts  (Cap.iv,v,  etc.).  Ce 
même  Père  donne  le  nom  de  Cimetière  aux 
mémoires  ou  aux  oratoires  des  martyrs  (Ëpist. 

LXUl). 

XIII.  Saint  Jérôme  parle  aussi  des  Basiliques 
des  Martyrsei  des  sacrifices  qu'ony  offrait  par 
toute  la  terre.  Car  voici  comme  il  réfute  Vigi- 
lance, qui  s'était  insolemment  emporté,  aussi 
bien  qu'autrefois  Ëunomius,  contre  cet  usage 
de  l'Eglise  :  a  Maie  facit  ergo  Romanus  epi- 
scopus,  qui  super  mortuorum  hominum  Pétri 
etPauli,  secundum  nos  ossa  veneranda,  se- 
cundum  te  vilem  pulvieculum  offert  Iktmino 
sacrificia,  et  tumulos  eomm  Christ!  arbitratur 
altaria?  Et  non  solum  unius  urbis  sed  totius 
orbis  errant  episcopî,  qui  cauponem  Vigilan- 
tium  contemnentes ,  ingrediuntur  basilicas 
mortuorum  (Adversus  Vîgilan.).  • 

Le  respect  pour  ces  basiliques  des  martyrs 
était  si  extrême,  que  saint  Jérôme  témoigne 
qu'il  n'osait  lui-même  y  entrer,  lorsqu'il  pen- 
sait que  la  pureté  de  son  âme  avait  été  souillée 
par  les  moindres  fautes  et  les  plus  vénielles  : 
a  Ego  confiteor  timorem  meum ,  quando  ira- 
tus  f uero,  et  aliquid  malî  in  animo  meo  cogita- 
vero,  et  me  nocturnum  phantasma  deluserit, 
basilicas  martyrum  iotrare  non  audeo.  Ita  totus 
et  corpore  et  animo  perborresco.  » 

Ainsi,  quoiqu'Optat  eût  assuré,  dans  son 
troisième  Ùvre,  qu'on  avait  commencé  d'ense- 
velir dans  les  églises  :  a  Cum  aliqui  ia  basilicis 
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sepeliri  coepissent,  etc.,  >  il  semUe  bira  cod- 
Dattre,  daos  le  eiiième,  qu'il  7  avait  des  cime- 
tières proches  des  basiliques  pour  la  sépulture 
des  fidèles.  Car  il  reproche  aus  donatistes  de 
n'avoir  usurpé  les  basiliques  que  pour  se  ren- 
dre maîtres  de  tous  les  cimetières  :  a  Ad  hoc 
baeilicas  inyadere  voluistis,  ut  yobis  solis  cimi- 
teria  vindîcetis,  non  permittentea  sepeliri  cor^ 
pora  catholica.  > 

Voilà  comme  le  respect  empêchait  plusieurs 
de  se  faire  enterrer  dans  les  basiliques  des 
martyrs. 

XIV,  L'oratoire  portatif  de  l'empereur  Cons- 
tantin ne  doit  pas  être  oublié,  puisqu'il  y  avait 
un  nombre  considérable  d'ecclésiastiques  qui 
y  faisaient  le  divin  office,  et  qui  accompa- 
gnaient toujours  ce  pieux  empereur  dans  toutes 
ses  campagnes.  Eusèbe,  Socrate,  Sozomëne  et 
Théodoret  en  ont  parlé  comme  d'un  trophée 
de  l'EgUse  qui  triomphait  de  ses  ennemis 
(Socrate,  1. 1,  c.  iiv). 

XV.  Voici  une  autre  sorte  d'oratoire  fort  sm> 
prenante.  Tbéodoret  dit  que  le  solitaire  Marcien, 
bisant  briller  de  toutes  parts  les  rayons  de  son 
incomparable  vertu,  plusieurs  lui  bâtirent  des 
oratoires,  irTGuU<A«Tiip!i>uc,pourry  attirer:  ce  que 
le  saint  ayant  appris,  il  fit  jurertrois  de  ses  con- 
fidents d'enterrer  son  corps  après  sa  mort,  et 
de  n'en  découvrir  le  lieu  à  personne  (  Hist. 
Relig.jC.  m).Ainst  son  sépulcre  étant  demeuré 
inconnu  l'espace  de  cinquante  ans,  les  oratoires 
qu'on  lui  avait  préparés  furent  consacrés,  les 
uns  aux  apôtres,  les  autres  aux  martyrs^  dont 
on  y  porta  des  reliques. 

Le  saint  solitaire  Haron  ne  fut  pas  si  heureux 
à  donner  des  preuves  de  son  bumllité  même 
après  sa  mort.  Car  après  une  longue  contesta- 


tion entre  les  peuples  divers  qui  prétoidùenl 
d'emporter  son  corps,  ceux  des  villages  voioiii 
l'enlevèrent  et  lui  bâUrent  un  temple  magni- 
fique, <rnw!»  piTutm ,  OÙ  ils  s'assemblaient  pour 
célébrer  ses  louanges  et  recevoir  sec  bien- 
faits (Ibid.  c.  xvi). 

Jacques  exerça  sur  le  haut  d'une  montagne 
toutes  les  éminentes  vertus  d'ua  parfait  soli- 
taire (Ibid. ,  c.  xxi).  On  lui  bâtit  avant  sa 
mort  une  grande  chapelle  dans  le  village  voi- 
sin ;  et  Théodoret  même  lui  prépara  un  sépul- 
cre. Ce  saint  religieux  en  étant  averti  fit  pro- 
mettre à  Tbéodoret  qu'on  l'enterrerait  sur  st 
montagoe  ;  Tbéodoret  y  fit  transporter  son 
tombeau,  et  afin  que  les  pluies  et  la  gelée  n'en 
gâtassent  pas  la  pierre,  il  y  bâtit  une  petite 
chapelle.  Jacques,  pour  ne  pas  souffrir  que  ce 
fut  ià  son  mausolée,  y  assembla  des  reliques 
des  prophètes,  des  apôtres,  et  des  martyrs,  ponr 
babiler  avec  les  saints  après  sa  mort,  et  poai 
ressusciter  un  jour  en  leur  compagnie,  s  Cum 
sanctorum  populo  babitare  cupiens,  et  cum 
eis  resurgere  (Ibid. ,  c.  xxiv).  s  Zébinas  se  &\ 
admirer  durant  sa  vie  par  ses  austérités,  et 
après  sa  mort  par  les  fréquents  miracles  qu'il 
faisait  dans  un  grand  temple  qu'on  lui  avait 

bâti,  omiMv  [ir(!ow». 

XVI.  Saint  Jérôme  dit  que  le  lieu  de  la  sé- 
pulture de  saint  Antoine  fut  inconnu,  selon  les 
ordres  qu'il  en  avait  donnés,  de  peur  qu'on  n'y 
bâtit  une  église,  a  Ne  Pergamus  qui  in  illis 
locis  dilissimus  erat,  sublato  ad  villam  suam 
sancti  corpore ,  martyrium  fabricaret.  >  On 
rendit  à  ces  admirables  solitaires  les  mémei 
honneurs  qu'aux  martyrs,  parce  qu'ils  furent 
les  martyrs  de  la  pénitence  (In  vita  Hilario- 
nis]. 
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nrFFÉBSUTS  TIIBSS  DS  BIVEBB  BÉHÂPICBS  :   hôpitaux,   OKATOIIBS,  chapelles  en  OUEHt 
ET  EN  ITALIE,  AUX  SIXIÈME,  SEPTIÂHB  ET  HEIIIÈHE  SIÈCLES. 


I.  ITob  Tieatle  ttrme  de  titre,  Bcloasaiat  Grégoire. 

II.  Uiien  bénéfices,  diTenei  sortes  d'hdpibux  et  de  ni 
ttnseo  Oneol. 


III.  DiTerses  sorlsB  d'oiatoires. 

IV.  Hi)[iilaui  où  il  y  aiail  des  «dmiaistnlenn,  Anlro  Ot  fl 
T  iTiit  ia  clercB  ordoDoés  pour  c«la. 
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V.  On  M  dcTtit  point  ctlébrer  si  hapliser  dans  les  onloirei 
dumeBtiqneg  que  psr  dispense,  et  elle  devait  être  très-rare. 

VI.  Lies  omtoireE  du  palais  épiscopal  et  du  palais  impérial- 
Quels  oratoires  pouviietit  passer  pour  des  béoéflces. 

Vil.  VIII.  Des  oratoires,  eD  llalie,  senis  par  des  prilres  pro- 
pres, on  par  des  prêtres  envoyés  par  i'Avtque,  ou  par  de> 
moiues,  pour  la  commuuLlé  des  dames  on  des  évèques. 

IX.  Tons  les  mouaslèies .  n'avaient  pas  encore  de  prêtres  de 
leurs  corps. 

X.  XI.  Xn.  Autres  oratoires,  qui  étaient  bénéfices  simples, 
mais  qui  obtigeaieut  à  râaider.  Od  ne  les  refusail  pas  aui  pau- 
vres prêtres. 

XIII.  autres  onloirea  qui  ont  été  cbangés  en  cnres.  D'ail 
vient  le  patronage  des  laïques.  Qu'est-ce  qu'un  prêtre  cardinal? 

ÏIV.  Diverses  remarques  de  sainl  Gréfioire  sur  les  hdpitaui. 
Us  ailminislralears  étaient  des  ecclé^astiques,  des  prèlres,  dei 
diacres,  des  abbés. 

XV.  Des  prêtres  qu'on  ordoonait  pour  les  monastères  d«3  re- 
lif  "iif  et  des  relic^ieiises. 

XW.  Les  ad iniiiLiira lions  des  bûpilanx  ne  seponvaieut  veudre 
nos  plus  que  les  béoéfices- 

XVU.  Des  prévAla  des  monaslères. 

XVUI.  XIX.  Ils  étaient  notâmes  par  les  évèqnes.  La  ibbés 
les  cboisirent  enstiile. 

XX.  Des  prieurs  et  des  dojeng. 

I.  Plusieurs  sortes  de  titres  et  de  bénéflc^s 
se  eoDt  iirésenlés  dans  les  chapitres  précédeots, 
que  nous  n'avons  pu  toucher  qu'en  passant  et 
qu'il  faut  examiner  dans  celui-ci,  avant  que  de 
passer  aux  monastères  et  aux  abbayes,  dont 
nous  avons  aussi  découvert  la  liaison  très- 
étroite  avec  les  séminaires  et  les  chapitres. 

Le  terme  de  titre  était  dans  l'usage  ordinaire 
au  temps  du  grand  saint  Grégoire,  et  od  s'en 
servait  pour  exprimer  les  voiles,  ou  pannon- 
ceaux  qu'on  attachait  aux  maisons  et  aux  terres 
qu'on  appropriait  au  Qscdu  prince  ou  à  l'Eglise. 
Ce  pape  ayant  appris  que  le  défenseur  Cons- 
tance avait  injustement  mis  cette  enseigne  de 
l'église  à  la  maison  d'un  notaire,  aDomumade- 
lënsore  irrationabiliter  titulatam,  >  il  la  fit  ôter, 
et  commanda  qu'on rendltla  maisonà  la  veuve 
du  notaire  défunt  :  a  Deposito  titulo  domum 
restituas  (L.  i,  ep.  63).  s  Les  clercs  mineurs, 
qui  étaient  les  dispensateurs  du  patrimoine  de 
l'Eglise,  se  donnaient  souvent  cette  liberté,  et 
commençaient  à  faire  éclater  leurs  prétentions 
sur  quelques  fonds  de  la  ville  ou  de  la  cam- 
pagne, en  y  attachant  ces enseignesde l'Eglise. 

Ce  saint  condamna  cet  abus  dans  un  concile 
romain,  dont  voici  les  termes  :  c  Consuetudo 
nova  in  Ecclesia  hac  et  valde  reprehensibilis 
erupi  t,  ut  cum  rectores  ejus  patrimonii  urbana, 
vel  rustica  prsdia,  juri  illius  competere  posse 
suspicantur,  tlscali  more  titalos  imprimant  : 
atque  hoc  qnod  competere  pauperibus  sesti- 
mant,  non  Judicio,  sed  manibus  défendant 
(L.  nr,  ep.  U).  »  Il  prononce  ensuite  anathème 
contre  ceux  qui  eu  useront  à  l'avenir  de  la 
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sorte,  sans  forme  de  jugement,  sua  sponte. 
Mais  il  faut  venir  aux  Litres  particuliers dci  bé- 
néfices. 

II.  Commençons  par  l'Eglise  grecque,  puis- 
que c'est  par  elle  que  nous  avons  fini  le  cha- 
pitre précédent.  Justinien,  disant  qu'il  faut 
régler  sur  les  mêmes  lois  tous  les  lieux  qui 
appartiennent  à  l'Eglise,  et  tous  les  hôpitaux, 
il  en  nomme  plusieurs  espèces  :  u  Unam  exi- 
stimamus  oportere  legislationem  impooere  om- 
nibus sanctissimarum  Eccleaiarum,  xenodo- 
cbiorum,  nosocomiorum,  ptocbotropbiorum , 
monasteriorum  ,  brephotrophioruui,  geroa- 
locomiorum  et  totius  sacrati  coUegii  rébus 
(Novell,  vu),  d 

Voilà  des  églises,  des  abbayes  et  des  hôpi- 
taux de  cinq  sortes  :  pour  les  passants,  pour  les 
malades,  pour  les  pauvres,  pour  les  enfants, 
pour  les  vieillards.  11  en  nomme  ensuite  les 
bénéficiers  :  a  Nec  aliquem  xenodochum,  aul 
ptochotrophum,  aut  nosocomum,  aut  orpha- 
notrophum,  aut  brephotrophum,  aut  geronto- 
comum,  aut  monasterii  virorum  vel  mulierum 
abbatem  vel  abbatissam.  n  Aux  cinq  hôpitaux 
précédents  il  ajoute  celui  des  orphelins,  et,  un 
peu  plus  t)as,  il  ajoute  aux  monastères  ceux 
qu'il  appelle  Ascetma.  Il  y  nomme  aussi  les 
économes,  comme  il  fait  trèS'Souvent  ailleurs, 
aussi  bien  que  les  sacristains,  qu'il  appelle 
Cimeliarchas,  xitiiiXiâ^a,  auxquels  il  donne  le 
rang  de  prêtres  (Nov.  xl.) 

Saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexan- 
drie, fonda  des  hôpitaux  pour  les  passants,  pour 
les  malades,  pour  les  pauvres.  Il  destina  sept 
maisons  pour  y  faire  ac^roucher  plus  commo- 
dément celles  qui  étaient  pauvres,  et  pour  y 
nourrir  leurs  enfants  (Baronius,  an.  610,  n.  8). 

m.  Ce  même  empereur  défendit,  par  une 
autre  constitution,  tous  les  oratoires  domesti- 
ques où  l'on  faisait  célébrer  les  divins  mys- 
tëres,  n'en  permettant  que  pour  y  faire  des 
prières  en  particulier,  et  réservant  la  célébra- 
tion des  divins  mystères  aux  égUses  publiques: 
s  OratioDïs  solius  gratia,  et  nulle  celebrando 
penitus  eorum,  quee  sacri  sunt  mysterii,  hoc 
eis  permittimus  (Nov.  LVin).  » 

U  permet  néanmoins  les  oratoires  séparés, 
pourvu  que  l'on  obtienne  des  ecclésiastiques 
de  l'évéque  diocésain  pour  y  célébrer  le  saiat 
sacrifice  :  «  Invidia  enim  nuUa  est,  si  velint 
citra  hsec  habere  habitacula  quœdam,  et  la  ^ 
tanquam  in  sacris  orare,  aliis  autem  omniboi 
abstinere  :  nisi  tamen  in  eis  voluehnt  aliquM 
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ioTitan  clericoi ,  hîc  quidem  sancUssîms  ma- 
joris  Ecclesiee,  et  eub  ea  saDctissimarum  do* 
muum,  voluntate  ac  probatione  sanctissimi 
arcbîepiscopi  ad  hoc  deputatos  :  in  provincia 
vero  Deo  amabilium  episcoporum  (Not.  cxxxi, 
c  8).  >  Où  il  faut  remarquer  que  ce  prince 
ne  veut  pas  qu'on  ordonne  des  clercs  ou  des 
prêtres  pour  ces  chapelles  particulières,  nuds 
que  l'évéque  députe  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  déjà  ordonnés  dans  les  églises  publique^ 
pour  y  aller  célébrer. 

IV.  Justinien  semble  néanmoins  supposer 
ailleurs  que,  comme  il  y  avait  plusieurs  églises 
dans  une  Tille  dont  l'évêque  gouvernait  le 
temporel,  ou  par  lui-même,  ou  par  son  clergé  : 
■  Vel  per  seipsum,  vel  per  venerabilem  cle- 
Tum,  >  il  y  avait  aussi  des  oratoires  dont  le 
temporel  n'était  administré  que  par  le  clergé 
luropre,  qui  y  taisait  le  service  :  eSi  quidem  ve- 
nerabilia  esse  contigerit  oratoria,  cum  volun- 
tate  maoris  partis  ibidem  divina  celebrantium 
clericorum,  vel  ceconomi  (Nev.  cxx,  c.  6).  » 

Enfin  il  dit  que  le  temporel  des  hApitauz  de- 
vait être  manié  par  les  directeurs  qui  en 
doivent  rendre  compte  aux  évéques,  de  qui  ils 
tierment  ou  leur  promotion,  si  ce  sont  de  sim- 
ples officiers;  ou  leur  ordination,  s'ils  sont  ec- 
clésiastiques ou  même  prêtres  :  «  In  prœsentia 
episcopi,  a  quo  prteponuntur,  aut  ordinantur, 

*pi^±OLnTU  4  jmpatweBwoi.  B 

V.  Dans  le  VI*  concile  général  parut  Anastase, 
prêtre  et  moine  des  oratoires  du  patriarche  de 
Constantinople  :  «  Anastasio  presbytero  et  mo- 
nadio  oratorionim  venerabilîs  hujus  patriar^ 
chii  (Act.  3].  »  C'étaient  apparemment  ou  des 
oratoires,  ou  des  monastères  qui  appartenaient 
plus  particulièrement  au  patriarche  de  Cons- 
tantinople, et  qui  relevaient  plus  immédiate- 
ment de  lui. 

Le  concile  m  Trutlo  (Can.  zxxi)  nous  montre 
que  la  déclaration  de  Justinien  n'avait  pas  été 
observée  touchant  les  oratoires.  Quoiqu'ils  fus- 
sent compris  dans  la  maison  des  grands,  il  y 
avait  des  ecclésiastiques  qui  y  célébraient  les 
divins  mystères,  et  même  qui  y  donnaient  te 
baptême ,  avec  la  permission  de  l'évéque  : 
«  Clericos  qui  in  oratoriis,  quee  sunf  intra  do* 
mos,  sacra  faciuni,  vel  baptizant,  hoc  illius  lod 
episcopi  eentenlia  tacere  debere  decernimus.  a 

Les  évéques  ne  doivent  donner  celte  per- 
mission que  trèS'rarement  pour  le  baptême, 
puisque  ce  concile  défend  ensuite  qu'on  ne 
donne  plus  le  baptême  dans  les  oratoires  do- 


mestiques, a  In  eede  oratoria  qux  est  intra  do- 
mum,baptismugnequaquam  peragatur[Can.i, 
Justinian.  nov.  58).  s 

Ce  règlement  fut  fait  contre  les  demî-euty- 
chiens,  qui  célébraient  les  sacrements  dans  ces 
oratoires  en  secret.  De  là  vient  que  ce  canon 
veut  qu'on  porte  les  enfants  qu'il  faut  baptiser 
dans  les  églises  catholiques,  a  Ad  catholicas 


Les  archimandrites  s'étaient  plaints,  dans  le 
concile  de  Constantinople,  sous  Menas,  de  ces 
assemblées  schismatiques  des  Sévériens  :  •  In 
propriis  domibus  ac  suburbiis  altarïa  erigunt 
et  baptisteria,  in  oppositum  veri  altaris,  et 
sancti  fontis.  »  Justinien  condamna  toutes  ces 
entreprises  des  hérétiques,  dans  une  de  ses 
novelles. 

VIL  L'incomparable  patriarche  d'Alexandrie, 
Jean  l'Aumônier,  célébrait  souvent  dans  son 
oratoire  domestique,  «  In  oratorio  cuhicoli  sui 
perfectam  fecit  synaxim  (Cap.  xxv,  zxxmi, 
XLi),  >  Il  célébrait  seul  dans  son  oratoire  avec 
un  seul  ministre  et  en  présence  d'un  seigaenr 
irréconciliable  avec  ses  ennemis,  quand,  ayaat 
dit  eux  trois  les  quatre  premières  demandes  de 
l'oraison  dominicale,  il  se  tut,  et  fit  taire  son 
ministre,  laissant  dire  la  cinquième  à  ce  sei- 
gneur, afin  de  prendre  aussitôt  l'occasion  de 
l'exhorter  à  une  parfaite  réconciliation,  ce 
qu'il  fit.  Enfin,  ce  saint  patriarche,  voulant 
empêcher  le  peuple  de  sortir  de  l'église  avant 
la  fin  de  la  messe,  leur  remontra  que,  pouvaut 
dire  la  messe  dans  l'évêché,  il  ne  descendait 
que  pour  eux  à  l'égMse  :  o  Ego  propter  vos  de- 
scendo  in  sanctam  ecclesiara  ,  nam  poteram 
facere  mibimet  missas  in  episcopio.  > 

Il  est  vrai  que  ces  chapelles  ne  pouvaient  pu 
passer  pour  des  titres  de  bénéfice,  non  plus  qne 
celles  des  maisons  particulières,  soit  que  les 
laïques  seuls  y  fissent  leurs  prières,  ou  que 
l'évéque  y  envoyât  extraordinairemeni  les 
ecclésiastiques  des  autres  églises  pour  y  offi- 
cier; mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  foîlle  mettre 
au  nombre  des  bénéfices  les  oratoires  dont 
parle  le  concile  in  TnUlo,  où  il  y  avait  des 
clercs  uniquement  occupés  à  y  faire  le  divin 
service,  et  oîi  il  ne  leur  est  défendu  que  de 
donner  le  baptême. 

U  est  aussi  difficile  de  refuser  ce  rang  au 
chapelles  qui  étaient  dans  le  palais  impérial, 
car,  Théopbane  dit  qu'Héraclius  se  fit  couron- 
ner, avec  l'impératrice  sa  femme,  par  le  patriar- 
che Sergius,  dans  la  idiopelle  du  palais  impé- 


y  Google 


DES  DIFFÉRENTS  TITRES  DES  BÉNÉFICES. 


n'alj  où  il  le  maria  aussi,  in&  ttanfi^  ■ns  i-pét 
inféiet  ^  mûattto.  Cette  chapelle  était  dans  le 
palais  même,  et  partant  bien  différente  de 
celte  église  de  Notre-Dame  qui  en  était  pro- 
che, et  que  l'empereur  Toulait  détruire  pour  la 
transporter  ailleurs,  selon  le  même  Tbéophane, 
et  bâtir  en  sa  place  une  fontaine  magnifique  et 
un  logement  pour  ceux  de  la  faction  bleue  : 
■  laejuseolofontismachinam,  et  venetœ  fa- 
dionissediliaextruereannîtebatur.  d  Le  patriar- 
che, pressé  par  l'empereur  de  faire  quelque 
prière  qui  excusât  ou  autorisât  ce  transport, 
répondit  que  l'Eglise  avait  des  prières  pour 
bâtir  des  églises  et  les  consacrer,  mais  non  pas 
pour  les  profaner  ou  pour  les  détruire.  Hais 
enfin,  le  patriarcbe  ne  pouvant  plus  résister 
à  la  majesté  impériale,  glorifia  Dieu  de  sa 
patience  incompréhensible,  «Dixitpatriarcha: 
gloria  Deo,  qui  etiam  hœc  patitur,  jugiter,  Dunc 
et  semper,  et  in  sœcula  sœculorum.  Amen.  • 
Après  quoi  on  ruina  l'église,  et  on  la  transféra 
ailleurs. 

Cette  histoire  s'est  trouvée  sur  notre  chemin, 
elle  m'a  paru  trop  singulière  pour  être  omise, 
et  si  elle  n'est  pas  tout  à  fait  en  rapport  avec 
notre  sujet,  elle  n'en  est  pas  aussi  fort  éloignée. 

VU.  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  nous 
fera  voir  une  conformité  assez  grande  entre 
les  Latins  et  les  Grecs  sur  la  fondation  des  nou- 
veaux bénéfices.  Une  dame  illustre  voulut  bâtir 
im  oratoire  dans  la  ville  de  Rimini  et  le  dédier 
à  ia  sainte  Croix.  Ce  pape  écrivit  à  l'évêque  de 
Rimini  d'examiner  premièrement  s'il  n'y  avait 
point  eu  de  corps  enterré  dans  ce  lieu,  de  rece- 
voir ensuite  la  donation  de  tous  les  biens  de 
cette  dame  ,  dont  elle  se  réservait  néanmoins 
l'usufruit  des  deux  tiers,  de  consacrer  l'ora- 
toire sans  messe  solennelle  et  sans  y  établir  de 
prêtre  titulaire  ,  si  ce  n'est  que  cette  dame  lui 
demandât  un  prêtre  pour  y  célébrer  la  messe 
et  y  faire  lui  seul  tout  le  service  ,  excepté  le 
baptême. 

0  Pnedictum  oratorium  absque  missis  publi- 
cis  solemniter  coasecratis,  îta  ut  in  eodem  loco 
nec  futuris  temporibua  baptisterium  construa- 
tur  ,  nec  presbyterum  constituas  cardinalem. 
£t  si  misses  forte  maluerit  fieri  sibi ,  a  dile- 
cUone  tua  presbyterum  noverit  postulandum  : 
quatenuB  nibil  alias  a  quolibet  sacerdole  alio 
ullatenus  prsesumatur  (L.  ii,  epist.  9;  I.  vu, 
ep.  72 ,  85  ;  1.  vni,  ep.  3  ;  1. 1,  ep.  i2  ;  1.  ix, 
tp.  12).. 

Voilà  une  cb'apéne  sans  ecclésiastiques,  ou 


bien  avec  un  seul  prêtre  que  l'évêque  y  envoie 
pour  y  célébrer  la  messe ,  tous  les  revenus 
ayant  été  unis  à  la  mense  capitulaire.  On  peut 
voir  plusieurs  exemples  pareils  dans  les  lettres 
de  ce  saint  pape,  aussi  bien  qu'un  oratoire  do- 
mestique de  l'évêque  de  Narny,  où  il  célébrait 
la  messe  en  particulier,  a  In  episcopii  oratorio 
missas  fecit  (Homil.  37  in  Evang.).» 

Le  formulaire  pour  l'érection  d'une  chapelle 
ou  d'un  oratoire  public,  sans  prêtre  titulaire  , 
se  lit  dans  les  lettres  du  pape  Pelage,  prédéces- 
seur de  saint  Grégoire,  qu'HoIsténiusadonnées 
dans  la  collection  romaine. 

Je  me  contente  de  citeràla  marge  les  autres 
lettres  de  saint  Grégoire,  où  il  parle  des  oratoi- 
res ,  dont  les  uns  avaient  des  prêtres  particu- 
liers et  les  autres  n'en  avaient  point. 

VIII,  Voici  un  autre  exemple  un  peu  difié- 
rent  et  qui  fera  néanmoins  mieux  comprendre 
le  premier.  Les  prêtres  à  qui  on  avait  confié 
l'église  de  Saint-Pancrace  ,  manquant  souvent 
d'y  célébrer  la  messe  les  jours  de  dimanche  que 
le  peuple  y  accourait,  a  ita  ut  venientes  Domi- 
nico  die  populi ,  missarum  solemnia  audituri , 
non  invento  presbytère  murmurantes  redirent 
(L.  m,  ep.  18),  »  le  pape  saint  Grégoire  donna 
cette  église  à  des  moines  et  à  leur  abbé  Maure, 
leur  donnant  en  même  temps  toutes  les  terres 
et  les  revenus  ou  le  casuel  de  cette  église,  n  ut 
terras  prœfatœ  ecclesiîe ,  et  quidquid  illuc  in- 
traverit,  seu  de  reditibus  èjusaccesserit,  mo- 
nasterio  debeat  applicari.»  CetermeinfraiwnY, 
d'où  est  venu  Yintrosla  moderne  des  Italiens  , 
m'a  i>aru  comprendre  le  casuel  d'un  lieu  de 
dévotion,  n  les  chargea  en  même  temps  de 
faire  l'office  divin  devant  le  corps  du  saint  et 
d'y  faire  dire  la  messe  par  un  prêtre  ,  auquel 
ils  donneraient  son  entretien  et  logement  dans 
le  monastère  ,  «  ut  peregrinum  illic  deheas 
adhibere  presbyterum ,  qui  sacra  missarum 
possit  solemnia  celebrare  ;  quem  tamen  et  in 
monasterio  tuo  babitare,  et  exinde  vitœ  subsi- 
dia  habere  necesse  est.  Sed  et  bocprœ  omnibus 
curœ  tuse  sit,  ut  ibidem  ad  sacratissimum  cor- 
pus B.  PancratiiquotidieopusDeiproculdubio  / 
peragatur.  a  ^ 

Voilà  encore  tous  les  biens  d'une  église  unis 
à  une  communauté  qui  ne  donne  que  son  en- 
tretien au  prêtre  bénéficier- 

IX.  Cela  nous  apprend  que  tous  les  monas- 
tères n'avaient  paï  encore  des  prêtres  de  leurs 
corps.  La  nécessité  les  y  obligea  enfin.  Aussi  ce 
saint  pape  écrivit  à  l'évêque  de  Païenne,  an 
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Sicile ,  d'y  faire  élire  un  d'entre  les  religieux 
du  monastère  qui  était  dans  sa  ville,  et  de  l'or- 
donner prêtre,  afin  que  les  religieux  ne  russcnt 
pas  obligés  ou  de  sortir  de  leur  monastère  ou 
d'y  appeler  des  étrangers  :  a  Eum  qui  ad  hoc 
mitùsterium  de  eadem  congregalione  ,  cujus 
Tita,  mores  et  actio  ,  taoto  possint  ministerio 
convenire,  sine  mora  debeaa  consecrare;  qua- 
tenus  nec  ille  demonasterio  suo  pro  hac  causa 
egredi,  necestraneum  sibi  ad  peragendum  sa- 
crum opus ,  debeat  adducere  (L.  T,  ep.  Ai  ;  1. 
IT,  ep.  43;  I.  ii,  ep.  &6].» 

Hais  comme  ces  oratoires  des  religieux  n'é- 
laient  que  pour  leur  usage,  et  non  pas  pour  le 
public  ,  ce  pape  défendit  d'y  dire  des  messes 
publiques,  c'est-à-dire  où  le  peuple  assistât,  et 
d'y  souffrir  de  baptistère. 

X.  Jean,  évéque  de  Syracuse,  étant  en  procès 
avec  le  patrice  Vénantius,  refusa  son  offrande  à 
l'autel  et  défendit  qu'on  célébrât  la  messe  dans 
ea  maison.  Le  patrice  envoya  des  gens  armés 
qui  tirent  un  étrange  dégât  dans  la  maison  de 
l'évêque.  Le  pape  en  étant  averti  leur  manda 
de  poursuivre  leurs  différends  par  les  voies  ré- 
glées de  la  Justice ,  sans  rompre  la  paix  ,  ni 
blesser  la  charité,  et  il  manda  particulièrement 
à  i'évéque  de  recevoir  les  offrandes  du  patrice, 
et  DOD-seulement  de  permettre  qu'on  dit  la 
messe  dans  sa  maison  ,  mais  aussi  de  l'y  aller 
dire  lui-même  et  j  célébrer  un  double  sacrifice 
de  paix, 

a  Adhortamur,  quatenus  oblationes  ejus  om 
nlno  in  dulcedine,  et  Deo  placita  debeatis  siu- 
ceritate  suscipere,  et  in  domo  ipsius  missarum 
peragimysteriapermittatis,utsicutscripsimus, 
si  forte  voluerit ,  per  vos  debeatis  accedere  et 
celebrando  spud  eum  missas,  priorem  gratiam 
reformare.  » 

Il  n'est  pas  à  croire  que  ces  chapelles  domes- 
tiques des  grands  fussent  fondées.  Ce  pape  ne 
l'eût  pas  oublié,  car  écrivant  à  l'évêque  de 
Saintes  de  la  fondation  qu'on  voulait  faire  d'une 
église  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  saint  Paul, 
saint  Laurent  et  saint  Pancrace  ,  où  il  y  avait 
treize  autels,  a  atque  illic  altaria  tredecim  pro- 
curasse D  ,  il  lui  mande  avant  toutes  choses  d'y 
procurer  une  fondation  suffisante  pour  ceux 
qui  y  serviront,  a  Provisuri  ante  omnia,  ut 
servîentjbus  ibidem  non  debeant  alimoniarum 
déesse  suffragia  (L.  v,  ep.  50).  >  Nous  en  avons 
cité  plusieurs  autres  endroits  sur  le  premier 
passage  tiré  des  lettres  de  ce  pape. 

XI.  Une  dame  de  la  Campanie  avait  un  ora- 


toire dans  son  chftteau,  qui  était  apparemment 
un  titre  de  bénéûce  ;  car  le  prêtre  qui  le  des- 
servait ayant  été  élu  pour  l'évèché  de  Surrento, 
le  pape  saint  Grégoire  voulut  qu'on  l'envoyâtà 
Rome  pour  l'examiner  et  qu'on  demandât  pour 
cela  l'agrément  de  cette  dame ,  mais  qu'on  ne 
laissât  pas  de  l'envoyer  quoiqu'elle  refusât  son 
consentement ,  puisque  le  bien  pubhc  mérite 
sans  doute  d'être  préféré  i  la  satishction  d'un 
particulier. 

d  Presbyterum  oratorii  S.  Severini ,  quod  ia 
Castro  Luculano  situm  est,  elegerunt,  etc.  Ad 
nos  transmitti  débet,  etc.  Ne  gloriosa  filia  no- 
stra  Clementina  hoc  moleste  suscipiat,  ad  eam 
tua  experientia  pergat,  et  eum  ejus  volunlate 
hoc  faciat.  Sin  vero  renili  fortasse  voluerit,  hue 
eum  sine  mora  transmitte;  quia  animi  filiorum 
nostrorum  ita  pacandi  suât,  ultamen  anima- 
mm  utilitas  non  debeat  prspediri  [  L.  vui, 
ep.  18).  0 

Ce  prêtre  était  certainement  arrêté  et  fixé  aa 
service  et  au  titre  de  cette  chapelle,  mais  le 
pape  n'avait  pas  perdu  le  pouvoir  de  l'en  reti- 
rer, pour  le  foire  monter  sur  le  tr6ne  épisco- 
pal. 

XII.  Cétaient  là  sans  doute  des  bénéfices 
simples,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  paroisse, 
ni  de  peuple,  ni  de  charge  d'âmes ,  mais  ceux 
qui  en  étaient  pourvus  ne  laissaient  pas  d'être 
obligés  à  la  résidence  et  au  service  de  l'autel. 
En  voici  d'autres  exemples. 

Le  pape  saint  Grégoire  écrivit  au  prêtre 
Candide,  en  France,  à  qui  il  avait  commis  le 
gouvernement  du  patrimoine  de  saint  Pierre, . 
répandu  en  divers  endroits  de  la  France,  pour 
lui  recommander  un  prêtre  français,  nommé 
Aurélius,  qui  était  allé  à  Rome,  pour  deman- 
der au  pape  un  de  ces  bénéfices,  qui  étaient  de 
sa  collation  en  France ,  parce  qu'ils  étaient 
dans  les  terres  patrimoniales  de  l'Eglise  ro- 
maine, soit  que  ce  fût  un  oratoire,  soit  que  ce 
fût  une  abbaye  ;  car ,  comme  nous  avons 
vu  ,  on  mettait  des  prêtres  séculiers  dans 
les  abbayes,  o  Aurelius  presbyter  e  Gallia- 
Tum  partibus  veniens ,  petiit,  ut  sicubi  in 
possessionibus  B.  Pétri  Apostolorum  principis, 
oratorium  aut  locus,  qui  presbytère,  vel  abbate 
indiget,  inveniri  potuerit,  ei  debeat  commitli 
(L.  IX,  ep.  65).  D  Ce  pape  écrivit  à  Candide,  afin 
de  pourvoir  Aurélius  lorsque  l'occasion  se  pré- 
sentera, de  l'une  de  ces  deux  sortes  de  béné- 
fices simples,  afin  que  ce  pauvre  prêtre  y  trou- 
vât un  honnête  entretien,  et  le  fruit  de  la 
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libéralité  du  pape.  «  Quatenus  et  ipse  subsidium 
Tits  pnesentis  inveDiat,  et  dos  ioTeoiamur 
petitioDi  illius  paruisse.  > 

Ce  pape  n'eût  pas  apparemment  accordé 
avec  la  même  facilité  un  bénéfice  cure  à  un 
bomme  qui  l'eût  demandé,  et  qui  ne  l'eût  de- 
mandé que  pour  y  trouver  sa  subsistance  cor- 
porelle. Hais ,  pour  ces  sortes  de  bénéâces 
amples,  il  croyait  sans  doute  que  c'était  une 
action  de  charité  de  les  conférer  à  des  prêtres 
qui  sont  pauvres,  et  dont  la  vie  ne  déshonore 
pas  le  caractère. 

xm.  C'était  encore  indubitablement  un  titre 
véritable  d'un  bénéQce  simple,  lorsque  ce  pape 
écrivit  à  l'évéque  de  Firmo  de  consacrer  un 
oratoire  dans  le  difiteau  d'un  comte  qui  l'avait 
bâti  et  doté,  avec  ordre  d'y  établir  un  prêtre 
cardinal,  c'est-à-dire  titulaire  et  fixe,  qui  y  dit 
la  messe  pour  le  seigneur  du  lieu,  et  pour  le 
peuple  qui  s'assemblerait. 

■  Presbylerum  quoque  te  illic  constituera 
volumus  cardinalem,  ut  quoties  prœfôtus  con- 
dilor  fier!  sibi  missas  fortasse  voluerit,  vel  âde- 
liumconcursus  exegerit,  nihil  sit  quod  ad  missa- 
rumsacraexhibendasolemniavaleatîmpedire.» 

1°  Ce  prêtre  recevait  le  revenu  des  fonds 
assignés  à  cette  chapelle.  2°  Le  consentement 
du  pape  intervenait  pour  l'érection  de  ces  nou- 
veaux bénéfices  dans  les  évèchés  d'Italie.  3°  Ce 
prêtre  célébrait  des  messes  en  particulier,  pour 
le  fondateur  seul,  autant  de  fois  qu'il  le  souhai- 
tait, sans  que  le  peuple  y  assistât.  4*  Le  peuple 
y  pouvait  assister ,  parce  que  les  paroisses 
n'étaient  peut-être  pas  encore  aussi  fréquentes 
qu'on  eût  désiré  à  la  campagne.  5°  En  confron- 
tant ce  passage,  où  on  établit  un  prêtre  cardi- 
nal, avec  les  précédents  où  il  est  défendu  d'en 
établir  un,  on  voit  évidemment  ce  que  c'est 
qu'un  prêtre  cardinal,  au  sens  de  saint  Gré- 
goire, ce  qu'il  faut  étendre  aussi  aux  évéques 
et  aux  diacres  cardinaux.  Le  prêtre  que  l'évéque 
envoyait  pourdire  la  messe  dans  ces  oratoires  â 
chaque  fois  que  le  fondateur  le  désirait,  n'était 
pas  cardinal,  parce  qu'il  n'était  pas  titulaire, 
ni  Ûxe,  ni  résidant  perpétuellement  dans  cette 
chapelle,  ni  n'en  retirait  pas  les  revenus,  étant 
simplement  nourri  des  distributions  qu'il  rece- 
vait de  l'évéque,  comme  les  autres  clercs.  Hais 
celui  dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  est 
prêtre  cardinal  de  cette  chapelle,  parce  qu'il  y 
est  fixé,  il  y  réside,  il  en  tire  les  revenus,  y 
domine  sur  le  clergé,  s'il  y  en  a*  y  fait  aeul 
tous  les  oUlces. 
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Une  partie  de  ces  oratoires  bfltis  par  des 

seigneurs  sont  enfin  devenus  des  paroisses, 
parce  que  les  laboureurs  et  les  autres  gens  de 
la  campagne  s'en  sont  approchés,  y  ont  bâti  et 
en  ont  fait  des  villages.  De  là  est  venu  le 
patronage  lai  des  gentilshommes  et  des  sei- 
gneurs, comme  nous  dirons  plus  bas  en  son 
lieu.  Ainsi  il  n'a  pas  été  inutile  de  nous  étendre 
un  peu  sur  ce  sujet  des  bénéfices  siniples,  qui 
n'ont  pas  dégénéré,  mais  qui  ont  acquis  leur 
juste  perfection  quand  ils  sont  devenus  des 
cures. 

XIV.  Il  y  avait  dans  ces  hôpitaux  des  ora- 
toires, c'est  pourquoi  nous  avons  trouvé  plus  à 
propos  d'en  traiter  ici  que  dans  le  chapitre 
précédent  ;  et  ces  oratoires  ont  tant  de  rapport 
et  sont  tellement  unis  à  ces  hôpitaux,  qu'il  est 
très-difficile  de  les  en  séparer.  Il  y  avait  des 
hôpitaux  dans  les  monastères;  il  y  avait  des 
monastères  dans  les  hôpitaux  :  et  dans  les  uns 
et  dans  les  autres  il  y  avait  des  oratoires.  Les 
choses  qui  sont  si  tort  unies  peuvent  aisément 
se  confondre  dans  les  discours. 

Saint  Grégoire  assure  :  1°  Que  ceux  qui  en 
sont  chargés  doivent  rendre  compte  de  leur 
administration  à  l'évéque.  ■  Tibi  singulis  qui- 
buçque  lemporibus  rationes  suas  xenodochi 
subtiliterreddant(L. iii,ep.  34).  s  G'estcequ'il 
écrit  à  Janvier,  métropolitain  de  CagUari,  en 
Sardaigne. 

2<>  Qu'on  n'en  doit  donner  la  change  qu'à  des 
personnes  pieuses  eteipérimentées,  mais  ecclé- 
siastiques, parce  que  si  c'étaient  des  laïques, 
les  juges  séculiers  pourraient  les  appeler  en 
justice,  et  par  les  chicaneries  du  barreau,  dis- 
siper tous  les  biens  que  la  chanté  des  fidèles  y 
a  consacrés  à  Dieu,  a  Taies  in  eis  ordioentur, 
qui  vita,  moribus  atque  industria  inveniantur 
esse  dignissimi.  Religiosi  duntaxat,  quos  vexandi 
judices  non  habeant  polestatem.  Ne  si  taies 
persooœ  fuerint,  quas  in  suum  po^int  evocare 
jndicium,  vastandarum  rerum  debilium,  qux 
illic  rejacent,  prœbeatur  occasio.  » 

3*  Cet  évêque  négligeant  les  hôpitaux,  le 
pape  excuse  sa  vieillesse,  mais  il  en  charge 
l'économe  et  l'archiprêtre  de  CagUari. 

4°  C'étaient  souvent  des  diacres  ou  des  soos- 
diacres  qui  étaient  les  administrateurs  des 
hôpitaux,  a  Persona  Crescentii  diaconiquia  no- 
bis  ignota  est,  prima  nobis  cura  fuit  requirere 
quemadmodum  xenodochium,  cui  praefuerat, 
gubernasset  :  ut  ex  minimis,  qaalis  esaepoiut 
ia  maximo,  noâcaemus  (L.  u^  ep.  39).  p 


y  Google 


31  s     DD  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  —.CHAPITRE  QUATRE- VINGT-TREIZIËIIE. 


L'hApiUI  d'Autun  fbt  néanmoins  confié  «ix 
soins  d'un  abbé,  qui  était  aussi  prélre,  parc* 
qu'il  y  avait  aussi  un  monastère  joint  à  l'hô- 
pital (L.  Il,  ep.  14  ;  1.  ii,  ep.  10).  Ce  pape  parle 
encore  ailleurs  du  diacre  Florentin,  adminis- 
Iraleur  d'un  hôpital,  et  du  sous-diacre  Antoine , 
qui  gouvernait  un  hôpital  à  Rome,  a  Xenodo- 
chus,  lenodochii  prœfectns  (L.  x,  ep.  43;l.vii, 
ep.  27).  » 

XV.  Il  est  certain  que  ces  administration! 
d'hôpitaux  pouvaient  passer  pour  des  bénéSces 
simples  que  l'évéque  conférait  à  des  prêtres, 
des  diacres  etdes  sous-diacres,  qui  étaient  néan- 
moins obligés  à  une  résidence  fort  rigoureuse. 

JFe  ne  sais  si  on  peut  mettre  au  même  rang 
les  postes  de  cefi  prêtres  qui  servaient  dans  les 
monastères,  comme  ce  pape  nous  a  déjà  lait 
voir,  et  dont  il  parle  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits (L.  vu,  ep.  16;  1.  v,  ep.  66). 

Il  écrivit  à  l'évéque  de  Naples  de  faire  Ja  dé- 
dicace d'un  nouveau  monastère,  et  d'y  envoyer 
ses  prêtres  pour  y  dire  la  messe  autant  de  fois 
qu'il  serait  nécessaire;  mais  il  fit  en  même 
temps  défense  et  à  lui  et  à  ses  prêtres,  de  rien 
prétendre  sur  les  revenus  du  monastère,  a  Et 
quoties  necesse  fuerit  a  presbyteris  EcclesisB 
tusB  in  loco  sancto  deservientibus  celebrentur 
sacriâcia  venerandamissanim,  itaut  in  eodem 
monasterio  nec  traternitas  tua,  nec  presbyteri 
sibi  existiment  vindicari.  Si  quid  illic  pro 
diversorum  devoticoecommodi^tisaccesserit; 
cum  mooachis  in  eodem  locodebeat  proflcere, 
quidquid  a  fideUbus  ofTerri  contigerit.  s 

Ces  prêtres  n'étaient  nullement  bénéflciers 
de  ces  monastères,  puisqu'ils  n'avaient  nulle 
part,  ni  aux  oBï'andes,  ni  aux  revenus.  Il  faut 
dire  le  même  des  moines  qu'on  ordonnait 
prêtres  dans  un  monastère,  avec  cette  obliga- 
tion d'y  résider  toute  leur  vie,  et  d'y  célébrer 
la  messe  quand  il  en  serait  besoin  :  «  Quem 
sibi  de  congregalîone  duxerint  eligendum , 
debeas  presbyterum  ordinare,  atque  eum  nec 
in  ecclesia,  nec'in  alio  loco  observare,  sed  illic 
jugiter  perraanere,  exnostra  quoque  autoritale 
constituas.  Qualenus  et  ille  dum  ilibi  non 
fuerit  occupalus,  in  offlcio  suo  assiduus  possit 
et  utilis  inveniri,  et  congregatio  qusB  sibi  eum 
postulat  ordioari,  quoties  necesse  tuent  ipso 
sacriflcii  solemnitatem  célébrante,  valeat  refo- 
veri  {L.  vn,  ep.  95).  ■ 

Remarquons  en  passant  ;  1'  Qu'il  n'y  avait 
au  plus  qu'un  prêtre  dans  ces  monastères. 
S*  Qu'il  n'y  disait  pas  la  messe  tous  les  jours , 


nais  dans  le  besoin,  «  quoties  necesse  fuerit.  d 
3*  Que  les  monastères  d'Occident  s'éloignèrent 
bien  plus  longtemps  des  fonctions  de  la  cléri- 
cature  que  ceux  d'Orient,  4°  Que  ce  prêtre  re- 
ligieux n'était  simplement  ordonné  que  pour 
célébrer  la  messe  dans  le  monastère',  sans 
qu'il  dût  ou  qu'il  pût  s'engager  dans  d'autres 
fonctions  ecclésiastiques. 

Le  pape  Grégoire  m,  an  rapport  Id'Anastase 
Bibl.,  ordonna  que  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Rome  les  offlces  de  la  nuit  seraient  célébrés 
par  les  moines,  et  lés  messes  par  les  prêtres 
hebdomadiers  :  et  que  le  pape  enverrait  des 
prêtres  pour  célébrer  la  messe  dans  les  cime- 
tières où  reposent  les  martyrs,  aux  jours  de 
leurs  fêtes ,  y  envoyant  en  même  temps  des 
lampes  pour  y  veiller,  et  des  hosties  pour  l'eu- 
charistie. 

XVI.  Je  passerai  de  l'Orient  et  de  l'Italie  laoi 
autres  églises  d'Occident,  après  avoir  remarqué 
que  rempereur  Justinien  défend  de  donner  à 
l'argent,  mais  au  mérite,  toutes  les  administra- 
tions des  bâpilanx,  aussi  bien  que  les  autres 
bénéfices.  «  Ne  quis  episcopus,  chorepiscopus, 
presbyter,  etc.  Sed  nec  œconomus,  nec  defensor, 
nec  xenodochus,  nec  ptochotrophus,  nec  or- 
phanotrophus,  nec  hrephotrophus,  necquis- 
quam  ptochio  pnefidendus  flat  per  largitionem, 
sed  per  judicium  et  probationem  lUius  lods 
episcoporum  (Cod.  1. 1  de  Episcop.  et  (Senc., 
leg.  42).  » 

XVII.  Il  faut  encore  ajouter  cette  remarque 
que  les  prévôtés  étaient  déjà  établies  dans  les 
monastères  :  c'était  la  même  chose  que  les 
prieurés.  Ce  n'étaient  que  des  administrations, 
mais  les  bénéfices  aussi  ne  passaient  alors  que 
pour  ce  qu'ils  sont  originairement,  c'est- 
à-dire  pour  des  administrations  perpétuelles. 
Les  prévôts  et  les  prieurs  étaient  les  intendants 
principaux  des  monastères  après  les  abbés. 

L'abbé  Jean  demanda  à  saint  Grégoire  h 
permission  d'ordonner  Bouiface  pour  prévôt 
■  Petiit  dilectio  tua ,  ut  frater  Bonifacius  in 
monasterio  tuo  a  te  debeat  ordinari  pnepositut 
(L.  u,  ep.  3;  Ind.  n,  1.  iv,  ep.  4).  ■ 

Ce  pape  manda  ailleurs  qu'on  doonftt  i  un 
abbé  u^ligenf  un  prévôt  vigilant  et  indus- 
trieux, pour  suppléer  à  ses  défauts.  D  envoya 
un  religieux  de  Rome  pour  être  prévôt  dans 
une  abbaye  de  Naples,  et  pour  y  être  ensuite 
fait  abbé,  si  sa  conduite  le  faisait  paraître  digne 
de  cette  chai^  (L.  vu,  ep.  92].  Ce  pape  parie 
dans  ses  dialogues  des  prévôts  vigoureux  de 


y  Google 


DES  DIFFÉRENTS  TITMS  DES  BËNEFICES. 


313 


quelques  monastères,  qui  en  nsaiotenaient  la 
discipline  contre  le  relâchemeat  des  abbés 
même,  qu'il  appelle  très-souvent,  selon  le  lan- 
gage des  Grecs,  les  pères  des  monastères.  Paires 
tnonasieriorttm{L.i,  c.  l,  7).Leterme  syriaque 
d'abbé  a  la  même  signification. 

Saint  Isidore  semble  principalement  charger 
les  prévois  du  soin  du  temporel,  a  Ad  praspo- 
Bitum  pertiaet  sollicitudo  monacborum,  actio 
causarum,  cura  posscssionum,  satio  agrorum, 
plantatio  et  cultura  vinearum,  diligentia  legum, 
coDslructio  <Bdi0ciorum,  opuscarpentariorum, 
sea  làbrorum.  ■ 

La  partie  suivaute  de  cet  ouvrage  nous  fera 
voir  ces  prévôts  entièrement  appliqués  au  tem- 
porel, en  sorte  que  cette  charge  fut  quelquefois 
Dsurpée  et  exercée  par  des  laïques. 

XVllI.  Hais  il  faut  revenir  à  la  première  let- 
tre de  saint  Grégoire  que  nous  avons  citée.  Elle 
nous  montre  que  le  prévôt  était  ordonné  aussi 
bien  que  l'abbé,  et  que  le  consentement  de 
l'évêque  y  était  nécessaire.  On  pourrait  encore 
justifier  cela  par  d'autres  lettres  de  saint  Gré- 
goire (L.  VI,  ep.  10}  i  mais  il  suffit  de  dire  que 
saint  Benoit  même  le  dit  formellement  dans 
sa  règle,  oij  il  se  plaint  de  l'insolence  de  quel- 
ques prévôts  qui  s'élevaient  contre  les  abbés, 
dans  les  lieux  oîi  c'étaient  les  mêmes  prélats, 
ou  les  mêmes  abbés  qui  ordonnaient  les  abbés 
etiesprévôts.  aSfepiugcontingit  ut  per  ordi- 
naUonem  prœpositi  scandala  oriaatur ,  dum 
lestimantes  se  secundos  abbates,  dissenslones 
bciunt,  maxime  in  illis  locis,  ubi  ab  eodem 
sacerdole  vel  ab  eisdemabbatibus,  qui  abbatem 
ordinaot,  ab  ipsis  etiam  et  picepositus  ordi- 
natur(Cap.  lxv).  > 

Pour  prévenir  ce  désordre,  saint  Benoit  sou- 
haite que  l'abbé  se  passe  de  prévôt,  et  qu'il  se 
serve  de  plusieurs  doyens  en  la  place  du  pré- 
vôt, bQd  que  l'autorité  étant  partagée,  elle  en 
soit  moins  redoutable,  o  Perdecanosordinetur 
omois  utilitas  monasterii.  Vi  dum  pluribus 
committitur,  unus  non  superbiat.  >  Si  l'on  juge 
ne  potivoir  absolument  se  passer  de  prévôt,  il 
faut  que  ce  soit  l'abbé  qui  le  choisisse  avec  le 
conseil  des  plus  vertueux  d'entre  ses  religieux. 
«Quemcumque  elegerit  abbas  cum  consilio 


frafnim  timentium  Deum,  ordinet  ipse  sibi 
prœpositum.  » 

XIX.  C'étaient  donc  primitivement  les  évê- 
ques  qui  nommaient  et  lesabbés  et  les  prévôts. 
Comme  l'élection  des  abbés  fut  enfin  accordée 
aux  monastères  par  un  privilège  qui,  devenant 
commun,  passa  aussi  enfin  en  droit  commun  ; 
aussi  le  choix  du  prévôt  fut  pareillement  aban- 
donné avec  le  temps  à  l'abbé  et  à  sa  congréga- 
tion. Les  abbés  dont  parle  saint  Benoit,  qui 
ordonnaient  des  abbés  et  des  prévôts,  étaient 
Vraisemblablement  ceux  qui  avaient  fondé 
d'autres  monastères  qu'ils  conservaient  tou- 
jours dans  leur  dépendance,  par  cette  marque 
d'autorité. 

XX.  Le  terme  même  de  prieur  n'a  pas  été 
inconnu  à  saint  Grégoire,  pour  les  monastères 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  a  Ut  ad  prioratus 
locum  pertingeret,  etc.  nie  prioris  obtinet 
locum,  etc.  (L.  iv,  ep.  iv,  I.  vi,  ep.  i).  b  Nos 
conciles  de  France  ont  quelquefois  parlé  des 
prévôts  :  le  concile  II  de  Tours  (Can  xiv). 
«Âbbale  aut  prseposito  gubernante.  s  Saint 
Benoit  vient  de  nommer  les  doyens.  Nous 
parlerons  plus  au  long  ci-aprèa  de  ces  dignités 
de  prévôts,  de  doyens  et  de  prieurs,  qui  passè- 
rent des  monastères  aux  chapitres  des  églises . 
cathédrales  et  collégiales. 

Saint  Jérôme  et  Cassien  ont  souvent  parlé 
des  doyens,  Decam,kqui  l'abbé  confiait  la  con- 
duite de  dix  moines.  Saint  Augustin  en  parle 
aussi,  quand  il  dit  que  chaque  moine  remettait 
entre  leurs  mains  le  travail  de  ses  mains  - 
a  Opus  suum  tradunt  eis  quos  decanos  vocant, 
eo  quod  sint  dénis  prsepositi  (August.  De  Horib. 
Eccles.  1. 1,  c.  31}  ;d  que  les  doyens  disposaient 
de  tout  le  temporel  :  •  Decani  cum  magna  sol- 
licitudine  omnia  disponentes,  etc  ;  »  et  qu'ils 
étaient  comptables  à  l'abbé,  a  Rationem  red- 
dunt  uni  quem  patrem  vocant.  ■  Le  terme  de 
Pater  signifie  en  latin  la  même  chose  que  celui 
d'Alièas  en  syriaque. 

Nous  avons  en  pen  de  mots  expliqué  les 
fonctions  des  doyens,  pourquoi  ils  sont  ainsi 
appelés,  quel  pouvoir  Us  ont  sur  le  temporel, 
et  à  qui  ils  doivent  rendre  compte  de  leurs 
administrations  (i). 


(l)  Oo  mal  dl«  qu'an  piJDClpt  loeontHleWs  reHOrt  TlctorUn»- 
oeai  dB  lout  la  droit  cuonlqua,  1  utdIi  :  U  pnpétalU  Un  béaé. 
ftcM  quud  Ut  KiBt  ponédéi  pir  la  cletgi  «iouller.  Le»  rdlgiam,  la 
noinin,  \ltt  pu  la  ma  d'oMliwnca,  oa  HDt  jimili  iDimafllilai 
diu  Iton  bénUcas,  plUorii,  dayeunii,  pi*»6t*i.  Lat  UntBcai 
bmplai  aoi-nièniai  fUlant  pouédti  i  btra  pupiluel  dd  que  la  Ula- 
taiK  tUlt  uk  (ném  •tenUai.  Quot  uii  UnéBiwciina,  ouln  bxu 


lat  taita*  da  l'iDdan  draft,  la  coiidla  da  TttDta  iM  a.  pu  un  ciDon 
iftcii],iic\utip»tpitat)M  :  SimmptviliiiTaii  PSRPSTOUMQOS 

pùttoreniM  La  conclla  n'a  fait  qa'ana  sncaptloDt  g'mI  Lonqua  aiw  pa. 
roliia  a  UD  caré-prlmlUf,  oioDuUn,  AfAcliA  ou  Mpilal,  aloia  c^ 
cuit  primitif  nomma,  poor  l'idmlainnUoD  de  li  puoliat,  gn  itcaira, 
on  peipétual,  Du  uno'lble.  Uala  «ncora  Id  l'Egliia  >  plot  d'nna  foi» 
•i^iiDt  la  dMi  qne  cw  paroLuai  AuMnl  >dmInlMr4aa  pu  daa  n- 
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CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUATORZIÈME. 


DtFFÈBBHTS  TITRES  DK  DIVERS  BÉNÉFICEB   :  HOPITAUX,   ORATOIRES,  CHAPELLES  EU  FRAKCE 
ET  EH  BBPÂGKB,  AUX  BIXIÈHB,  SEPTIÈME  ET  UDITIÉHE  SIÈCLES. 


I.  n  f  mit  en  Fnitce  de*  oritoires  qai  étaient  nûment  ia 
béoéBces,  elen  qoelquriton  des  collèeittei. 

IL  Trou  Mrt«i  de  etupilres,  dins  le*  cures,  dim  les  onloiret 
on  builiqnea,  et  diBS  les  cithédrales. 

m.  Les  cliiDOiDM  de  li  ulhèdrale  m  bieaient  ponrroir  de 
ces  banliquei. 

IV.  r.ei  ontoites  de*  Beignenn  «u  cbunpi,  coatertù  en  pi- 

V.  Ils  fondaient  ijnelqaefoii  des  pirolMe*  et  dea  petits  cba- 
pflret. 

V[.  On  eiigeait  anlretoia  on  pins  grand  nombre  d'eccléaiiati- 
qnes  due  chaque  égliie. 
VI[.  L'aaIoriU  des  érèqnes  miintenne  contre  les  patrons 

VIII.  Dea  cellolea  et  des  pelilt  coii*eiils  dépendant  dea  ab- 
bajes,  cbapgéa  entln  en  bénéBcea  aimplea. 

IX.  BâpiUnx  érigés  par  le  pape  et  par  le  condla  T  d'Orltant, 
RTBc  des  imprècationa  élonnaatee  contre  tootea  les  puissances 
aécnliirea  qui  en  naorperaient  les  droite. 

X.  HApitani  nnis  il  dee  monastires. 

.  XI.  Divers  enitroita  de  Grégoire  de  Tonii,  ponr  conOnner 
lont  ce  qiri  a  Hi  tiré  des  conciles. 

XII.  Et  ponr  taire  connaître  dee  bénéttcea  aimplee  ponr  loni 
les  ordtee  inrèrienn,  aiec  obtigatioa  de  résider. 

XIII.  BéoéOces  ^ples  en  Eapagne  ponr  tou  les  ordres. 

1.  Les  mêmes  diverses  sortes  de  bénéfices 
ont  eu  cours  dans  la  France  et  dans  l'Espagne. 

Le  concile  d'Agde  permit  les  oratoires  dans 
la  maison  des  seigneurs  à  la  campagne,  pour  y 
entendre  la  messe  avec  leur  famille,  mais  avec 
obligation  d'aller  l'entendre  ou  dans  l'église  de 
la  ville,  ou  dans  les  paroisses  des  cbamps  aux 
jours  solennels  de  Pâques,  de  Noël,  de  l'Epi- 

cilm.pirpétDeli.  H  D'y  k  plut  ta  Franc*  (Dran  enri-priinliir;  poor- 
qool  doDC  )B*qu'k  og  Jour  Mi-ta  un  pipi  da  tmie  mille  pirolma 
Tunla  i^a>  par  dei  Tkilni  unovibla  >il  mciDdn  cipriceT  Pdui- 


phanie,  l'Ascension,  la  PentecAte,  la  Nativité 
de  saint  Jean,  et  autres  jours  solennels. 

€  Si  quis  extra  parochias,  in  quibus  legittmns 
est,  ordinariusque  conventus,  oralorium  in 
agro  babere  voluerit,  reliquis  festivîtatibus,  ni 
ibî  missas  teneat,  propter  fatigationem  famiiîx, 
justaordinationepermittimus.  Pascbavero.elc. 
Clerici  vero,  etc.  {Can,  ui;  Aurel.  i,  c.  25),  > 

Od  pourrait  douter  si  les  prêtres  et  les  autres 
ecclésiastiques  qui  desservaient  ces  oratoires 
étaient  véritablement  titulaires  et  bénéflciers. 
Le  concile  d'Epaune  [Can.  xxv),  nous  lèven 
ce  doute  en  nous  apprenant  que  si  dans  ces 
cbapelles  on  avait  mis  des  reliques  on  des 
corps  saints,  et  qu'on  y  eiit  assigné  par  consé- 
quent des  revenus  suFDsants  pour  les  ecclésiis- 
tiques  qui  y  devaient  faire  l'office,  c'étaient 
alors  de  vrais  béncûciers. 

e  Sacrorum  reliquiae  in  oratoriis  vïllaribas 
non  ponantur,  nisi  forsitan  clericos  cujuscum- 
que  parocbicB  vicinos,  esse  contingat,  qui  sacà 
cineribus  psallendi  frequentia  timulentor. 
Quod  8)  illi  defuerint,  non  ante  proprii  ordi- 
nentur,  quani  eis  competena  victus,  et  vestista 
subgtantia  deputetur.  a 

Ceux  qui  étaient  expressément  ordonnés 
pour  chanter  les  divins  offices  dans  ces  on- 


Uali  pour  pan  qu'on  kUI  Tan»  dana  la  droit  anonmM,  on  lail  qu 

tatian  da  ewét  {«lualim  anmviaU  d,  fSelù»  i>  France),  qua  cl 

an  duin*Dt  le  ilids  doroler,  la  décliioD  lur  l'aSUre  de  Séillle,  Il  RM 

dicKU,  n'ulmattilent  cat  ttiuga  abutial  l'ait  latrodult  eflPnim 

curé»  ad  tulam),  e  JUBE.  Or,  quai  a»  l'iTèque  fiwç^i  qui  po- 

itde  un  tel  droit  nlpu1«  par  dei  fmiatnn  qui  n'eilueol  pur  nn 

»nl  In  fwidaltm  dea  puoi»et  ruralaa  da  Fruc«  qui,  u  liil, 

buiçili  at  dont  lia  ouc  tiré  one  concliiiian  fiiuH.  —  Dg  loin  tempt, 

dlienl-tli,  an  a*  clUDI  pu  lu  doeumanti,  la  diac«»  da  SaTilla,  an  Et- 

doit  à  u  june  Tileot  le  f^il  de  SctIUï  dont  on  i  oit  «  tbaù  an  ptg 

trop  dini  cai  deinlen  tampL  l^u'on  n'oublie  pu  ce  principe  de  druï  : 

11  nW  pu  costnlia  k  l'eapril  de  ["Egllia  qu'il  j  ait  da  Botéi  uao- 

Jïon  «ii«  kaufida  diatw  ad  ttmpM.  Noai  poniou  affirmar  qii 

Tlbla*.  Eb  blani  noui  »oni  [ouille  nont-mima  dana  1b  lecuclli  da 

1*  Rmb<  da  BM  jotui  na  diffère  pu,  aur  c*  pain  Impoitul,  de  li 

la  Bote,  non)  iioi»  titmlu*  l'affilra  da  SiiiUa,  qui  avait  doBoé 

muiira  da  panier  «t  da  décider  d(  la  Borna  dn  piK. 
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toires  des  champs,  et  qui  vivaient  des  revenus 
assignés  dans  la  fondation  ,  étaient  assurément 
bénéficiers,  et  ils  y  composaient  comme  une 
espèce  de  collégiaie.  Ce  sont  ceux  que  le  con- 
cile U  d'Orléans  a  mis  au  rang  des  bénéûciers 
avec  les  abbés  et  les  curés,  leur  défendaitt  à 
tous,  aussi  bien  qu'aux  ermites  reclus,  de  don- 
ner des  lettres  de  licence,  ou  de  recommanda- 
tion, pour  passer  d'un  diocèse  en  un  autre  : 
lAbbates,  martyrarii,  reclus),  presbyleri,  apo- 
slolica  dare  non  prœsumant  (Conc.  Aurel.  II, 
C.  xiii).  0  Ce  pouvoir  étuit  réservé  aux  éfêques. 

Ceux  qui  sont  ici  appelés  Martyrarii  étaient 
ceschaooines  députés  pour  olficiercontinuellc- 
meiit  devant  les  reliques  des  martyrs.  Je  les 
appelle  chanoines  à  cause  de  la  psalmodie  qui 
(disait  leur  principale  occupation,  aussi  bien 
que  de  nos  chanoines  présentement.  Car  en  ce 
temps-là  le  nom  de  chanoine  était  bien  plutôt 
doDQéaux  prêtres  et  aux  diacres  qui  servaient 
dans  relise  cathédrale,  ou  dans  les  paroisses 
du  diocèse. 

Voici  les  termes  du  concile  de  Clermont 
(Cao.  XV),  qui  peuvent  servir  à  confirmer  le 
règlement  cî- dessus  rapporte  du  concile 
d'Agde  :  <  Si  quis  ex  presbyteris,  aut  diaco- 
Dis,  qui  neque  in  civitate,  neque  in  parochiis 
CBDODicus  esse  dignoscitur  ^  sed  in  villulis 
babilans,  ia  oratoriis  oQlcio  sancto  deser- 
liens,  etc.  » 

U.  Cependant  dans  ce  canon  et  dans  les  pré- 
cédents ,  on  peut  remarquer  trois  sortes  de 
chapitres  qui  se  formaient ,  et  qui  ont  pris 
depuis  un  merveilleux  accroissement,  et  pour 
le  nombre,  et  pour  les  richesses.  Outre  le  cha- 
pitre des  cathédrales ,  lorsqu'il  y  avait  dans  les 
paroisses  un  nombre  sufQsant  d'ecclésiasti- 
ques, et  assez  de  revenu  pour  leur  subsistance 
boonête,  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'y  célé- 
brassent tous  les  jours  les  divins  o^ces,  puis- 
que nous  voyons  qu'on  en  députait  quelques- 
uns  pour  les  aller  tous  les  jours  réciter  devant 
les  corps.des  martyrs  dans  d'autres  oratoires  : 
tQuisacris  cineribus  psalleodi  frequentia  fa- 
niirlentur.»  Il  se  formait  donc  là  des  chapitres, 
cl  il  s'en  formait  encore  d'autres  de  ces  ecclé- 
Elastiques  qu'on  ordonnait  singuUèrement 
pour  ces  oratoires. 

111.  C'étaient  quelquefois  des  basiliques  qu'on 
bâtissait  et  qu'on  fondait  au  lieu  d'oratoires, 
pour  y  honorer  les  corps  des  martyrs,  soit  dans 
les  villes,  soit  dans  la  campagne;  et  les  reve- 
nus y  étaient  si  considérables  que  les  chanoines 
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de  la  cathédrale  s'en  faisaient  pourvoir  :  «  Do 
his  clericorum  personis,  quœ  de  civitatensîs 
ecdesiœ  ofScio,  monasteria,  diceceses  vel  basi- 
licas,  in  qujbuscumque  locis  positas,  id  est, 
sife  ia  territoriis  ,  sive  in  ipsis  civitatibus  sus- 
cipiuntordinandas,  etc.  (Aurel. IlI,tCan.xviii].D 

Ces  chanoines  quittaient  leurs  chanoinies 
pour  être  pourviis  ou  de  l'administration  d'un 
monastère  ou  d'une  paroisse,  ou  d'une  basili- 
que ou  oratoire.  Hais  soit  dans  les  oratoires, 
soit  dans  les  basiliques,  les  patrons  lais  ou  fon- 
dateurs n'y  pouvaient  admettre  que  les  clercs 
que  l'évêque  avait  institués. 

s  Ut  in  oratoriis  domini  pnediorum  minime 
contra  votum  episcopi  ad  quem  territorii  ipsius 
priTilegium  noscitur  pertmere,  peregrinos  cle- 
ricos  iutromittant,  nisi  forsitan  quos  probatos 
ibidem  districtio  pontiQcis  observare  praece- 
perit.  »  Ce  terme  observare  montre  une  rési- 
dence et  une  application  continuelle  aux  offi- 
ces, comme  nousallous  encore  voir(AureI.  IV, 
can.  viii}. 

IV.  Ces  oratoires  n'ont  pas  seulement  donné 
naissance  à  des  chapitres,  mais  aussi  à  des  pa- 
roisses dans  les  champs,  a  Si  quEB  parochiœ  in 
potentum  domibus  constitutse  sunt,  ubt  obser- 
vantes clerici  ab  archidiacono  civitalis  admo- 
niti,  etc.  [Ibid.,  c.  xxvi].  d  Ces  curés  et  autres 
ecclésiastiques  qui  desservaient  les  paroisses  du 
patronage  des  seigneurs,  ne  laissaient  pas 
d'être  soumis  à  la  juridiction  et  aux  droits  de 
l'archidiacre,  contre  lequel  s'ils  emploient  l'au- 
torité du  seigneur,  cette  félonie  est  punie 
d'excommunication. 

V.  Celait  néanmoins  d'abord  une  église  pa- 
roissiale que  les  seigneurs  fondaient  quelque- 
fois dans  leurs  terres  ou  dans  la  cour  de  leur 
château,  et  ils  devaient  la  doter  suffisamment 
pour  la  subsistance  des  clercs  qui  y  faisaient 
î'ofûce.  «  Si  quis  in  agro  sup,  aut  habet,  aut 
postulat  habere  diœcesin,  primus  et  terras  ei 
deputet  sufQcienter,  et  clericos,  qui  ibidem 
sua  ofScîa  impleant,  ut  sacratis  locis  condigna 
reverentia  tribuatur  [Ibid.,  can.  xxxn).  > 

Ce  concile  ne  prétend  pas  que  la  dotation  de 
la  paroisse  doive  être  simplement  suftisante 
pour  le  caré;  il  ordonne  qu'elle  suffise  à  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  parce  qu'il  en  faut  plu- 
sieurs pour  faire  l'offîce,  a  qui  officia  sua  im- 
pleant, D  et  pour  rendre  le  culte  solennel  qui 
est  dû  aux  autels.  «  Ut  sacratis  locis  condigna 
reverentia  tribuatur.  » 

VI.  Si  nous  Eaisons  un  peu  de  réflexion  sur 
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ces  paroles,  et  snrtout  sortes  canons  précédeota 
qui  ont  exigé  un  nombre  de  clercs  pour  offlcier 
et  pour  psalmodier  dans  les  oratoires,  dans  les 
basiliques,  et  partout  où  il  y  avait  des  reliques 
des  martyrs,  nous  jugerons  avec  beaucoup  de 
fondement  que  les  anciens  Pères  et  conciles 
foisaient  rendre  plus  d'honneur  aux  autels 
divias  et  aux  sainies  reliques  que  nous  ne  bi- 
sons en  ce  temps,  et  disaient  ordonner  et  en- 
tretenir un  plus  grand  nombre  d'ecclésiasti- 
ques dans  toutes  les  églises,  soit  paroissiales, 
soit  simples  oratoires  ou  t)asilique8. 

U  t&ul  néanmoins  confesser  en  même  temps 
que  les  ecclésiastiques,  se  contentant  alors  de 
leur  simple  entretien,  un  médiocre  revenu 
pouvait  en  entretenir  un  pins  grand  nombre. 

Le  concile  II  de  Tours  [Can.  xix]  nous  repré- 
sente bien  cette  multitude  de  clercs  dans  les 
églises,  quand  il  ordonne  que  l'archiprétre 
rural  aura  près  de  lui  pour  témoin  de  sa  vie  un 
des  sous-diacres,  ou  un  des  lecteurs,  et  qu'il 
lui  en  faut  sept  pour  chaque  jourde  la  se- 
maine: aSeplem  intersubdiaconosTel  lectures 
habeat,  qui  vicissim  septimanas  cum  illo  facere 
procurent,  o  II  est  vrai  qu'au  défaut  des  clercs 
il  lui  permet  de  prendre  des  laïques. 

II.  Les  contestations  qui  s'élevèrent  entre 
les  évéques  et  les  seigneurs  patrons  et  fonda- 
teurs des  paroisses,  des  oratoires  et  des  basili- 
ques, donnèrent  matière  à  plusieurs  décrets 
des  papes  et  des  conciles,  pour  maintenir  ces 
bénéâciers  dans  l'obéissance  de  l'évêque  et  de 
l'archidiacre. 

Le  concile  de  Ûiâlon,  tenu  en  6S0  (Can.  xiv), 
renouvela  le  statut  du  concile  IV  d'Orléans,  et 
déclara  que  non-seulement  les  bénéâciers  de 
ces  oratoires  étaient  soumis  à  la  correction  de 
l'archidiacre,  mais  que  l'évêque  avait  un  pou- 
voir absolu  de  disposer  des  revenus  et  des  of- 
fices divins,  dont  on  était  convenu  &  la  fonda- 
tion de  ces  chapelles. 

Le  pape  Zacharie  passa  plus  avant  :  il  voulut 
qu'on  n^  mit  plus  de  prêbv  cardinal,  c'est-à- 
dire  de  bénéficier  fixe  et  titulaire,  mais  que 
l'évêque  y  envojât  un  prêtre  quand  on  le  de- 
manderait, pour  7  dire  la  messe,  se  servant 
pour  cela  des  termes  propres  de  saint  Grégoire, 
rapportés  dans  te  chapitre  précédent (Ëpist.  ix). 
Ce  moyen  était  plus  propre  à  rétablir  l'autorité 
des  évéques  de  France,  à  qui  ce  décret  était 
adressé,  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils 
ne  le  mirent  pas  en  exécution. 

Les  oratoires  étaient  autrefois  d'autant  plus 


fréquents  qu'on  ne  célébrait  jamais  deux  mes- 
ses en  un  même  jour  sur  un  même  autel  Le 
synode  d'Auxerre  le  dit  clairement:  aNonlieet 
super  UQO  altario  in  una  die  duas  missas  ai- 
cere.  >  Surtout  il  était  défendu  de  célébrer  sur 
lemêmeautelaprèsunévêque.  a  Nec  in  altario, 
ubi  episcopus  missas  dixerit ,  ut  presb^ter  in 
illa  die  missas  dicat.  » 

II  y  a  aussi  bien  de  l'apparence  qui)  n'y 
avait  ordinairement  qu'un  autel  dans  chaque 
église.  Ainsi  Anastase,  bibliothécaire,  a  eu  rai- 
son de  remarquer  que  le  pape  Dieudonné  iu- 
titua  une  seconde  messe.  «  Hic  coostituit  le- 
cundam  missam  in  clero.  » 

R  y  avait  néanmoins  quelquefois  plosteon 
autels  dans  une  même  église.  Témoin  eainl 
Grégoire,  qui  écrivit  à  Palladius,  évèque  àe 
Saintes,  que  puisqu'il  avait  b&ti  une  église  avec 
treize  autels  :  ■  Ecclesiam  constnixisse,  atqoe 
illic  tredecim  altaria  collocasse  (L.  v,  ep.  50j,) 
et  qu'il  n'avait  pas  les  reliques  nécessairet 
pour  leur  consécration,  U  lui  en  envemit  de 
Rome.  > 

VIII.  n  faut  dire  tm  mot  doi  monastères  et 
des  hôpitaux. 

Le  concile  1"  d'Orléans  (Can.  xxn)  défendit 
aux  religieux  de  se  séparer  de  leur  congréga- 
tion, et  de  bâtir  de  nouvelles  cellules  à  l'écart 
sans  la  permission  de  leur  évéque  et  de  lenr 
abbé,  a  Nullus  mooachus  congregatione  mo- 
nasterii  derelicta,  ambitionis  et  vanitatis  im- 
puisu,  cellulam  construere  sine  episcopi  pe^ 
missione,  vel  abbatis  sui  volnntate  prœsumatj 
Les  condles  d'Adge  (Can.  lviii)  etd'Epaune 
(Can.  x)  avaient  fait  la  même  défense  :  «Cellulu 
novas,  aut  congregati  uncuhs  monachorum  abs- 
que  notitia  episcopi  prohibemus  institui.  ■ 

Dans  tous  ces  canons,  par  les  termes  de 
CelMce  aut  cangregatiuncuîœ,  on  enteod  on 
petits  couvents  ou  ces  cellules  qui  fUrent  d'a- 
bord des  bénéfices  en  règle,  dépendants  de 
l'abbaye  principale  qui  en  avait  été  la  matrice, 
et  qui  enfin  par  le  cours  des  années  sont  dere- 
nus  des  bénéfices  simples  pour  les  ecclésias- 
tiques, parce  que  nous  verrons  dans  la  suite 
qu'on  les  sécularisa,  à  cause  que  les  moioei 
s'y  déréglaient  trop  facilement.  ■ 

Le  même  concile  d'Adge  (Can.  xxvii]  défen- 
dit de  bâtir  aucun  monastère  nouveau  sans  li 
permission  de  l'évêque. 

DE.  Quant  aux  hôpitaux,  le  concile  V  d'Or- 
léans confirma  l'érection  et  la  fondation  de 
celui  de  Lyon  par  les  libéralités  du  roi  Cbilde- 


y  Google 


DES  DIFFÉRENTS  ITmES  DES  BÉNÉFICES. 


bert  et  de  la  reine  sa  femme,  défeadant  aux 
évéques  de  LyoD  de  rien  prétendre  sur  les  re- 
venus, les  fonds,  ou  les  esclaves  que  la  libéra- 
lité des  rois,  ou  la  piété  des  fidèles  y  aurait 
donnés ,  et  leur  enjoignant  au  contraire  de 
prendre  un  soin  tout  particulier  de  les  entre- 
tenir et  même  de  lea  augmenter,  afin  que  les 
malades  et  lea  passants  y  fussent  reçus  avec 
cbarité;  enfin  prononçant  un  anathëme  ou 
une  imprécation  redoutable  contre  ceux  qui> 
par  des  usurpations  injustes,  deviendraient  les 
meurtriersdes  pauvres,  quelque  grande  etrele- 
véeqaepûtêtre  leur  conditionouleur  puissance. 

J'ai  rapporté  un  peu  plus  au  long  le  sens  de 
M  canon  (Can.  iv),  pour  montrer  la  confor- 
mité avec  la  lettre  du  grand  saint  Grégoire, 
qui  confirma  quelques  années  après  la  fonda- 
tion de  l'hdpital  d'Autun,  et  usa  ou  de  la  même 
imprécation,  on  de  la  même  menace  des  ana- 
thëmes  de  l'Eglise  contre  les  usurpateurs  des 
biens  consacrés  à  la  nourriture  des  pauvres, 
quelque  haut  rang  qu'ils  pussent  tenir  dans  le 
monde. 

11  est  fort  vraîseniblable  qae  ce  (tirent  les 
rois  mêmes  qui  firent  ajouter  à  ces  décrets  ec- 
clésiastiques ces  menaces  foudroyantes,  afin 
que  les  rois  mêmes  successeurs  de  leur  cou- 
ronne, plutdt  que  de  leur  piété,  n'entreprissent 
pas  de  révoquer  les  largesses  qu'ils  avaient 
élites  pour  la  dotation  de  ces  hôpitaux. 

Voici  les  termes  du  concile  d'Orléans:  «Quod 
liquis  quolibet  tempore,  cujusiibet  potestatis, 
vel  ordinis  personacontra  banc  constitutionem 
nostram  venire  tentaverit,  aut  aliquid  de  con- 
Euetudinevelfocultate  xenodochii  ipsius  abstu- 
lerit;  ut  xenodochium,  quod  avertatDHUS,  esse 
desioat,  utnecator  pauperum  îrrevocabili  ana- 
Uiemite  ferïatur.  > 

X.  Les  hôpitaux  étaient  souvent  unis  à  des 
monastères,  dont  les  religieux  ou  les  religieuses 
avaient  la  direction,  sous  l'autorité  de  l'évê- 
que  :  c  Ut  monachi  et  aucillœ  Dei  monaste- 
riales  juxta  regulam  sancti  Benedicti,  cœnobia 
vel  zenodocbia  sua  ordinare,  gubernare,  et 
vivere  studeant.  »  Voilà  ce  qu'en  dit  le  concile 
de  Leptines,  tenu  en  743. 

On  pourrait  dire  que  ce  canon  ne  s'entend 
que  des  appartemenlsqui  étaient  destinés  pour 
les  liôles  et  pour  les  passants  dans  tous  les  mo- 
nastères qui  exerçaient  l'hospitalité.  Mais  la 
lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  [1.  ii,  ep.  x), 
sur  la  confirmation  de  l'hôpital  d'Autun,  bâti 
et  fondé  par  la  Foine  Bruuebaut  et  l'évéque 
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Syagrius ,  nous  montre  manifestement  que 
c'était  un  hôpital  uni  à  une  abbaye  dont  rabl>é 
gouvernait  l'hôpital,  et  devait  être  nommé  par 
le  roi  avec  le  consentement  des  moines  (Surius 
dielôBlaii]. 

XI.  Grégoire  de  Tours  dit  que  le  village 
d'Issoire  et  la  basilique  où  reposait  le  corps  de 
saint  Austremoiue,  évêque  de  Clermont,  avaient 
été  gouvernés  par  le  diacre  Cautin ,  qui  fut  de- 
puis évêque  de  Clermont  :  ■  Cautinus  qui  Ar- 
vemœ  urbis  episcopus  datas  est,  in  diaconatu 
suo  ecdesiam  vici  illius  rexit  [De  glor.  Contess., 
c.  xxx).  • 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'office  divin, 
que  saint  Césaire,  archevêque  d'Arles,  avait 
donné  ordre  que  les  malades  de  l'hâpital  pus- 
sent  l'entendre  (De  gior.  Mart.,  1.  i,  c.  66). 
DomnoLe,  évêque  du  Mans,  fonda  un  hôpital 
qui  était  en  même  temps  un  monastère  de 
vingt-quatre  religieux  qui  devaient  servir  les 
pauvres  et  les  passants. 

Saint  Patrocle,  martyr,  n'avait  qu'un  petit 
oratoire  à  Troyes,  où  il  n'y  avait  qu'un  lecteur  : 
«  Erat  super  eum  parvulum  oralorium,  in  quo 
unas  tantum  clericus  aerviebat.  ii  Hais  après 
avoir  recouvré  l'histoire  de  sa  ^1e,  on  y  bâtit 
une  basilique  où  l'on  célébrait  sa  fête  tous  les 
ans.  Dans  le  Limousin,  les  reliques  du  mariyr 
saint  Georges  étaient  honorées  dans  un  ora- 
toire de  bois  par  la  psalmodie  continuelle  de 
quelques  clercs  :  c  Pauci  clerici  conserto  li- 
gneis  tabulis  oratorio,  Dominum  assidue  prc- 
cabantur  (L.  i,  c.  101  ;  1,  ii,  c.  6).  • 

Une  riche  dame  bâtit  une  cellule  sur  le  tom- 
beau de  saint  Julien ,  martyr,  a  Cellula  quam 
supra  sepulcrum  martyris  matrona  constrn- 
xerat.  >  Cet  oratoire  est  appelé  une  cellule, 
parce  qu'apparemment  ce  fut  un  moinu  qui  fut 
destiné  pour  y  faire  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques :  ce  qui  n'était  pas  sans  exemple.  «  llona- 
chus  ipsius  loci ,  dum  de  adventu  solemnilalis 
gauderet,  et  singulos  quosque  ad  cellanoluin 
basilicte  promptissimus  invilarct,  hortans  ut 
omnes  in  basilica  fldeliter  vigilarenl,  etc.  Fesli- 
vitate  ovans  clericus,  etc.  (Can.  xxxv].  • 

Ce  bénéficier  est  tantôt  ap[ielé  clerc,  et  tantôt 
moine.  On  lui  donnait  le  nom  de  Mariyrarnts. 
comme  dévoué  au  culte  d'un  saint  martyr,  et 
cette  chaîne  était  donnée  quelquefois  à  un 
diacre  qui  était  comme  le  sacristain  de  l'Eglise. 
s  Post  obitum  proserii  marlyrarii ,  Uibanus 
diaconus  hujus  hasilicsordinatur  œdituus  [Cau. 

XL VI).  » 
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La  chapelle  de  Cande ,  où  saint  HarUn  mou- 
nit,  porU  aussi  le  nom  de  cellule  :  a  Gellula 
Coadatensis ,  ulii  yir  beatus  transiit.  ■  Et 
ailleurs:  a  Cellula  in  qua  lectus  beali  viri  ha- 
betur.  » 

Le  saint  abbé  Romaio ,  prévoyant  que  Dieu 
ferait  plusieurs  miracles  après  sa  mort  par  son 
entremise ,  ne  voulut  pas  être  enterré  dans 
l'église  du  monastère,  de  peur  que  le  repos  des 
religieux  ne  fijt  troublé  par  le  concours  des 
peuples  (Uirac.  Beati  Hart.,  1.  ii,  c.  19,  15. 
Vitse  Patr.,  c.  i).  On  l'enterra  doncsurune  col- 
line où  l'on  bâtit  aussitôt  un  grand  temple. 
<  Super  ejus  sepulcriim  deinceps  ingens  tem- 
plum  œdiflcalum  est,  in  quod  ingens  frequen- 
tia  populi  diebuB  singulis  occurrit  (  Ibid,,  c. 

15}.  D 

Saint  Sénoch  abbé ,  natif  de  Tliitauge,  en 
Poitou ,  se  bâtit  un  petit  monastère  en  Tou- 
raine,  où,  avec  trois  autres  moines,  il  cliantait 
continuellement  les  louanges  de  Dieu.  aCol- 
lectis  tribus  mouacbis  Domino  assidue  ser- 
viebat.  b 

Xn.  Tous  ces  exemples,  tirés  de  Grégoire  de 
Tours,  nous  mettent  devant  lesyeuiune grande 
diversité  de  bénéflœe,  les  uns  pour  des  reli- 
gieux ,  les  autres  pour  des  ecclésiastiques,  sans 
charge  d'âmes,  et  par  conséquent  simples  et 
néanmoins  exigeant  résidence,  les  uns  pour  des 
lecteurs,  les  autres  pour  des  diacres,  mais  la 
plupart  n'ayant  autre  origine  que  la  piété  et  la 
libéralité  des  fidèles  pour  faire  honorer  les  sa- 
crés dépôts  des  martyrs ,  et  même  des  confes- 
seurs, qui  comraencèrentenQn,  quoiqu'un  peu 
tard,  à  être  publiquement  honorés  comme 


les  martyrs  de  la  charité  et  de  la  pénitence. 

Les  saints  évéqucs  comme  saint  Harlia,  et 
les  solitaires  comme  saint  Romain,  donnèreal 
commencement  à  cette  pieuse  et  louable  inno- 
vatioD  que  le  ciel  autorisa  si  manifeslemeni 
par  le  nombre  innombrable  des  miracles  qui 
8e  tirent  à  leurs  tombeaux. 

XllI.  Le  concile  de  Tolède  (Can.  n],tennsu 
temps  du  pape  saint  Grégoire,  déclara  que  l'é- 
véqiie  ne  toucherait  plus  au  revenu  des  église) 
que  les  particuliers  auraient  fondées  sur  leun 
terres,  mais  qu'il  appartiendrait  entièrement 
au  prêtre  qui  y  ferait  l'ofSce;  ou  si  le  revenu 
n'était  pas  suffisant  pour  un  prêtre,  au  diacre  ; 
enfin  si  le  revenu  ne  suffisait  pas  a  l'enlretien 
d'un  diacre,  on  y  ordonnerait  un  portier,  pour 
y  veiller  à  la  propreté  du  lieu  saint,  ety  allamer 
les  lampes  toutes  les  nuits. 

«Ne  quisquam  aoUstes  infra  suam  parochiam 
Dei  aulam  inquirat,  et  muniflcus  ille  qui  san- 
ctam  Dei  tedificaveril  ecclesiam,  quod  ibidem 
pro  suo  bœrede  largitus  est,  eodem  loco  pre- 
sbjter  secundum  priorum  canonum  insittula 
deserviens,  habeat.  Etsl  presbyterum  ea  facili- 
tas habere  non  permittit,  veldiaconus  institut- 
tur.  Certe  si  minor  est  census,  ostiarius  i 
sacerdote  sit  electus,  qui  nitorem  infra  sinot 
sanctte  Ecclesice  faciat,  qui  et  sanctarum  rdi- 
quiarum  luminaria  omni  subséquent!  oode 
accendat.  » 

Voilà  des  bénéScea  simples  pour  tous  les 
ordres  sacrés  ou  inférieurs,  selon  leur  revesa, 
et  l'obligation  de  la  résidence  qui  était  pour 
lors  imi)0sée  indistinctement  à  tous. 
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m.  Des  p«li:s  ctiapitrei  qnj  t'en  Mot  torm^ 
IV.  Dm  petilei  ibbiy n. 


V.  Dm  églises  baptiuiuilei. 

VI.  Des  chapelle)  doamtiqiieG  ;  on  les  «odI 

VII.  Kvsnes  Kitet  de  chapelles. 
VIU,  Dm  cbipaLuoi  qui  desacivueDl  cet  cbipeUei. 
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JX.  Des  anneict  oa  succnrsalH  dea  pimisses. 

X.  Des  chapelles  qui  relenient  des  chapitre». 

XI.  Des  clupeUins  des  ontoktes  domestiques  j  l'éièqu  lei 
donnail. 

Ul.  Lenr  anlisHment  dsns  U  FrsDce. 

I.  Saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence, 
dooae  le  nom  de  titres  et  de  celles  aux  églises. 
<  Par  tîtulos  et  cellas  nostras^  plusquam  tri- 
pa\i  ecclesias  Taslaverunt.  a 

Le  terme  de  celle  est  ordinairement  réservé 
aux  petits  monastères.  Les  monastères  avaient 
des  oratoires  domestiques,  selon  le  coDClle  de 
Francfort  :  a  De  monasterio,  ubi  corpora  san- 
ctorum  sunt,  ut  babeat  oratorium  intra  clau- 
stnim,  ubi  peculiare  ofQcium,  et  diulumum 
fiât  (Epist  IV  ad  Stephan.  11.  Pap.,  can.  sv).  » 

11  est  encore  bien  plus  certain  que  les  mo- 
nastères des  allés  n'avaient  que  des  oratoires 
domestiques,  puisque  les  canons  déclarent  si 
souvent  que  ni  les  laïques,  ni  les  clercs  n'y 
pourront  entrer,  et  que  le  prêtre  même  en 
sortira  après  avoir  célébré  la  sainte  messe 
(Concit.  Gall.,  tom.  ii,  p.  252].  Voici  ua  capitu- 
laire  du  même  Charlemagne. 

■  Ut  nullus  in  monasterio  puellanim,  Tel 
ancillarum  Oei  intrare  prxsumat,  nec  presby- 
ter,  nec  diaconus,  nec  subdiaconus,  vel  cleri- 
eus,  aut  laicus,  nisi  tantum  presbjter  ad  mis- 
sam  celebrandam ,  qui,  missa  celebrata,  statim 
eieat  (ibidem,  c.  v).  s 

C'était  une  espèce  de  bénéfice  pour  ce  prêtre 
dont  l'évêque  disposait  comme  de  tous  les  au- 
tres, a  Juxta  quod  episcopus  ipsius  parocbiee 
ibidem  ordinarit.  d  Mais  conune  ces  prêtres  ne 
pouvaient  pas  résider  dans  ces  monastères,  ils 
étaient  attachés  à  d'autres  églises,  d'où  ils  ve- 
naient célébrer  la  sainte  messe  dans  ces  ora- 
toires de  religieuses. 

Voici  ce  qa'en  dit  le  concile  de  Hayence 
(Cap.  iivi),  célébré  en  813.  o  Ut  presbyteris 
per  monasteria  puellarum  opportuno  tempore 
liceat  mîssanim  solemnia  celebrare,  et  iterum 
ad  proprias  ecclesias  redire.  * 

II.  Hais  enfin  on  se  résolut  de  donner  une 
église  et  une  maison  au  prêtre,  au  diacre,  au 
sous-diacre,  et  aux  autres  clercs  qui  servaient 
les  religieuses,  afin  qu'ils  y  célébrassent  les 
divins  offices,  outre  la  messe  qu'ils  allaient 
chanter  dans  l'oratoire  domestique  du  couvent, 
pendant  laquelle  les  filles  mêmes  cbantaient 
en  cbœur  (Conc.  Tur.  III,  c.  xxix).  C'est  la 
constitution  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  (Cap. 
ixvu)  dans  la  règle  des  chanoînesses. 

«  Presbyteris  qui  in  monasteriis  pueUaiibut 


missamm  solemnia  cetebrare  debent,  extra 
monasterium  sit  locus  et  ecclesia,  ubi  cum 
ministris  suis  habitent,  et  divinse  servitutis  ob- 
sequium  expleant  ;  et  nonnisi  statuto  tempore 
monasterium  ingrediantur  puellarum,  et  cum 
eis  diaconus  tantum  et  subdiaconua ,  et  non 
amplius  ibi  immorentur,  nisi  in  missarum  ce- 
lebralionibus  adsaDctimoniales  publiée  facien- 
dis.  Quibug  rite  celebratis  illico  foras  egredian- 
tur,  sanctimoniales  namque  vélo  ante  posito, 
ut  moris  est ,  horas  canonicas  et  missarum 
solemnia  célèbrent.  > 

On  conjecture  aisément  de  là  que  si  les  égli- 
ses des  religieuses  sont  depuis  devenues  publi- 
ques, c'a  été  parce  que  l'on  a  transféré  leur 
messe  solennelle  et  leur  chœur  de  l'oratoire 
domestique  dans  cette  église  extérieure ,  qui 
n'avait  été  destinée  d'abord  qu'au  clergé  qui 
les  servait. 

III.  Il  y  a  même  bien  de  l'apparence  que  de 
ce  clergé  destiné  à  servir  les  monastères  de 
religieuses,  il  s'en  est  quelquefois  formé  des 
chapitres  et  des  paroisses,  comme  il  parait  en- 
core en  tant  d'endroits.  Il  s'est  aussi  formé  de 
petits  chapitres  de  quelques  celles  qui  relevaient 
des  abbés.  Car  quoique  les  celles  fussent  ordi- 
nairement habitées  par  un  petit  nombre  de 
moines  qui  relevaient  d'une  abbaye ,  il  y  en 
avait  néanmoins  qui  n'étaient  que  pour  des 
chanoines,  c'est-à-dire  pour  de  simples  ecclé- 
siastiques qui  ne  laissaient  pas  de  vivre  dans 
la  dépendance  des  abbés  réguliers. 

Cela  se  voit  fort  clairement  dans  un  statut 
des  abbés  de  France  assemblés  avec  leurs  moi- 
nes à  Aix-la-Cbapetle,  en  817.  a  Ut  abbatibus 
liceat  habere  cellas,  in  quibus  aut  monachi 
slnt,  aut  canonici,  et  abbas  provideat,  ne  minus 
de  monachis  ibi  habitare  penuittat,  qoam  sex 
(Cap.  XLiv).  » 

n  y  a  grand  fondement  de  croire  que  ces 
celles  n'avaient  été  originairement  que  pour 
des  moines,  et  que  ces  moines  e'étant  facilement 
relâchés,  à  cause  de  leur  petit  nombre  et  de 
réloignement  de  l'abbé,  ils  prirent  première- 
ment la  vie  et  ensuite  le  nom  même  des  cha- 
noines. Uais  on  ne  peut  douter  que  plusieurs 
bénéfices  et  prieurés  simples  ne  soient  enfin 
provenus  de  ces  celles  de  chanoines,  et  même 
de  celles  des  mornes,  lorsqu'étant  au-dessous 
du  nombre  de  sis,  on  leur  substitua  des  ecclé- 
siastiques, comme  nous  le  ferons  voir  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage. 

IV.  Au  contraire,  ces  ceUes  passèrent  quel- 
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quefois  pour  de  petites  abbayes,  gardant  tou- 
jours leur  première  dépendance  des  anciens 
abbés,  et  receyant  d'eui  l'investiture. 

Cest  ce  qui  nous  est  insinué  dans  le  concile  II 
de  Soissons.  •  Ut  missi  nostri  per  singulas  pa- 
rochias,  una  cum  episcopo  parochiœ  ipsius, 
requirant  de  capellis,  et  abbatioUs,  et  casis  Dei 
in  beneOcium  datis,  qualis  census  inde  exeat, 
ut  Ecctesia  de  qua  sunt  exinde  festituram 
babere  possit  (Cap.  m).  Ces cbaises-Dieu,  Caste 
Dei,  étaient  les  mêmes  que  les  celles. 

Le  capitulaire  de  Charles  le  Cbauve  à  Eper- 
Day,  en  846,  nous  découvre  l'origine  des  obé- 
diences. C'étaient  des  fermes ,  doot  les  moines 
prenaient  le  soin  les  uns  après  les  autres,  pour 
venir  reprendre  l'esprit  de  piélé  et  de  régula- 
rité dans  le  monastère.  On  condamne  l'abus 
DOuTean  de  laisser  trop  longtemps  un  même 
moine  dans  ces  fermes,  parce  qu'U  en  devenait 
titulaire. 

Voici  l'article  ltu  de  ce  capitulaire.  c  Nec 
sub  prsetextu  obedientiœ  diutius  villicationibus 
inserviant  :  sed  regulariter  obedientiam  vicis- 
situdine  sua  peragentes,  secum,  ut  de  S.  Bene- 
dicto  legitur,  in  monasterio  habitent,  atque 
seipsos  recoUigant.  s 

C'étaient  ces  celles,  ou  ces  petites  abbayes,  à 
qui  on  donnait  aussi  le  nom  de  Hontreuil , 
Monasteriolwn. 

Void  ce  qu'on  en  lit  dans  un  capitulaire  de 
Louis  le  Débonnaire:  «  De  monasteriolîs  puel- 
larum,  in  quibus  nullus  ordo  bonie  conversa- 
tionis  tenetnr.  De  monasterioiis  etiam  diversis 
in  missatico  Alberici  (Concil.  Gall.,  tom.  ii,  p. 
464, 1S7].  • 

Cela  a  bien  du  rapport  avec  le  capitulaire  de 
Cbarlemagne:  iDe  monasteriis  minutis,  ubi 
Donnanes  sme  régula  sedent,  etc.  >  Où  l'on  voit 
qu'il 7  en  avait  aussi  pour  les  religieuses,  et 
que  le  dérèglement  s'y  glissait  d'autant  plus 
focUement  que  leur  nombre  était  plus  petit. 

Enfin  unevieillecbroniquenousapprendque 
l'abbe  Hugues,  âls  de  Cbarlemagne,  faisait 
régulièrement  la  visite  des  celtes  dépendantes 
de  son  abbave.  ■  Cum  secundum  morem  abba- 
tiœ  SUES  celtas  causa  providentise  et  admoni- 
tionis  arcuiret  (Du  Chesne,  tom.  ii,  p.  32d].  > 

V,  Je  passe  aux  églises  baptismales  que  le 
concile  de  Vernon  (Can.  vu  ],  distingua  des  au- 
tres, msmuant  en  même  temps  que  le  nombre 
n'en  devait  pas  être  grand  ,  et  que  c'était  à  l'é- 
Têqae  à  lea  désigner.  «  Ut  pubUcum  baptiste- 
rium  in  nulla  parocbia  esse  debeat,  nisi  ubi 


episcopus  constituent,  n  Sur  quoi  il  faut  remn<- 
quer  que,  si  c'est  l'évêque  seul  qui  a  l'autorité 
de  déclarer  quelles  sont  les  églises  baptismales, 
il  s'ensuit  que  tous  les  dio<:ésains  entreot  dam 
l'Eglise  par  lui,  et  lui  sont  absolument  soumis, 
comme  au  père  commun  de  tous  ses  diocé- 
sains. 

Le  concile  de  Pontyon,  tenu  en  876  (Caa.  ii], 
dit  que  ces  églises  étaient  appelées  Pleàes:  f  Et 
ut  ecclesias  baptismales,  quas  plèbes  appellant 
Ecclesise  Slii  instaureut.  i  Elles  sont  appelées: 
Tituti  baptismales  dans  Flodoard  (L.  ii,  c.  19]. 

VI.  Je  passerai  aux  églises  paroissiales  aprèt 
avoir  parlé  des  chapelles.  Les  capitutaires  de 
Cbarlemagne  font  foi  que  ce  religieux  empe- 
reur ne  voulut  pas  qu'on  fit  des  chapelles  dam 
son  palais  même,  sans  la  permission  des  éTè- 
ques  :  a  Piacuit  nobis,  ut  sicut  ab  episcopisad- 
monîti  fuimus,  ne  capells  in  nostro  palaUo, 
ve)  alicubi,  sine  permissu  episcopi,  in  aijii! 
est  parocbia,  fiant  (L.  i,  c  cuxxii;  Lv,  c. 
ccxxx).  B 

Cela  s'entend  des  chapelles  où  l'on  doit  célé- 
brer le  divin  sacrifice.  Car  les  autres  sont  librei 
à  toutes  sortes  de  personnes,  comme  il  le  rtmi- 
que  lui-même  en  un  autre  endroiL 

Cet  empereur  marque  ailleurs  la  cérémonie 
qui  se  pratiquait  lorsqu'on  bâtissait  une  église 
nouvelle;  l'évêque  y  plantait  premièrement 
une  croix ,  puis  il  traitait  avec  les  fondateon 
du  fonds  et  des  revenus  qu'ils  assignaient  i 
l'église,  pour  l'entretien  de  ceux  qui  enauraienl 
la  garde,  a  Nemo  ecclesiam  œdiQcet,  anfequaa 
civitatis  episcopus  veniat ,  et  ibidem  crucen 
figat  publice ,  et  ante  pnefiniat  qui  œdiflcaïc 
vult ,  quod  ad  luminaria ,  et  ad  custodiam,  et 
stipendia  custodum  sufficiat,  et  facla  donalioK 
sic,  domum  œdificet  (L.  v,  c.  ccxxix).  >  Orquoi- 
que  l'évêque  eût  consenti  à  la  constnictioii 
d'une  chapelle,  et  à  la  célébration  qui  s'j  deTsit 
faire  de  la  litui^ie,  ce  même  empereur  ni 
soutirait  point  qu'on  l'y  célébrât  les  jours  it 
dimanche,  ou  les  jours  de  (êtes,  auxquels  tout 
les  fidèles  doivent  se  réunir  dans  les  églisa 
paroissiales,  a  Ut  in  diebus  Feslis  vel  Domiaidi 
omnes  ad  ecclesiam  veniant,  et  non  iovileid 
presbyteros  ad  domos  suas  ad  missam  iaden- 
dam  (ConciL  Gall.,  tom.  u,  p  157,  c.  ixj.  ■ 

Ces  oratoires  domestiques  devaient  aussi  Sln 
dotés  s'ils  étaient  consacrés,  c'est-à-dire  si  l'on 
y  célébrait  la  sainte  messe  :  a  Ut  qui  oralo> 
rium  consecratum  babet,  vel  babere  volueri^ 
per  consilium  episcopi  de  suis  propriis  làxt 
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ibidem  largîatur  :  et  propterea  illi  Tici  cano- 
oici  noD  siat  neglecti  (Ibid.,  p.  246,  c.  xv  ).  ■ 

Le  sens  de  ces  dernières  paroles  est  le  tnême 
que  celui  du  capitulaire  précédent  :  qu'on  ne 
néglige  pas  les  paroisses  auxquelles  on  doit  se 
tendre  les  jours  de  Dimanche  et  de  fêtes  pour 
asi^ister  au  lerrible  sacrifice.  On  pourrait  en- 
core les  entendre  des  dîmes  qui  doivent  tou- 
jours être  payées  aux  anciennes  églises,  quoi- 
qu'on en  ait  bâti  d'autres  plus  proche,  etsurie 
touds  même  dont  on  paje  les  dîmes,  conror- 
jnément  à  un  autre  capitulaire. 

«  Quicumque  voluerit  in  sua  proprietate  ec- 
clesiam  œdificare,  una  cum  consensu  et  voluo- 
late  episcopi,  in  oujus  parocbia  fueril,  licen- 
tiain  habeat.  Verumtamen  omnîno  proTiden- 
dum  est,  ut  alise  Ecclesiae  antiquiores  propter 
banc  Dccasionem  nullatenus  suam  justitiam, 
aut  decimam  perdant,  sed  semper  ad  antiquio- 
res Ecclesias  pereolvantur  (Ibid.,  p.  252,  c.  m  ; 
Et  I.  u  Capit.,  c.  XXXVI,  et  conc.  Mogunt., 
an.  613,  c.  LXi).  > 

VII.  U  Y  avait  donc  de  deux  ou  trois  sortes 
de  chapelles  :  les  unes  étaient  des  églises  bâties 
par  des  particuliers  sur  leurs  propres  fonds, 
et  ce  sont  celles  ou  l'évêque  devait  première- 
ment arbor^  la  croix  ;  les  autres  étaient  des 
chapelles  domestiques,  et  il  y  en  avait  eo* 
core  de  deux  manières  :  les  unes  pour  les 
prières  particulières  de  la  famille,  et  pour  cel- 
les-là ni  l'agrément  de  l'évêque,  ni  la  dotation 
D'élait  point  nécessaire  :  les  autres,  pour  le 
divin  sacrifice,  et  pour  celles-là  il  fallait  avoir 
le  consentement  de  l'évêque,  qui  devait  aupa- 
ravant les  faire  doter,  a  Qui  in  domo  sua  ora- 
torium  habuerit,  orare  ibi  potest.  Tamen  non 
potest  in  eo  sacras  facere  missas,  sine  permissu 
episcopi  [Capitulare,  i.  t,  c.  230).  > 

Les  termes  de  ce  capitulaire  nous  marquent 
encore  évidemment  que  la  consécration  de  ces 
oratoires  domestiques  ne  se  faisait  que  par  la 
célébration  du  divin  sacrifice,  avec  la  permis- 
sion de  l'évêque. 

Quand  aux  autres  églises  ou  chapelles  de  la 
campagne,  Hérard,  archevêque  de  Tours,  en 
remarque  la  cérémonie  comme  elle  a  été  ex- 
posée ci-dessus  :  a  De  sdiflcalionibus  ecclesia- 
rum,  ut  DulluB  antea  fundamentum  jaciat, 
douée  episcopus  veniat,  et  in  medio  crucem 
fi;^'it,  etsicacceptadote,construeodi  licentiam 
tribuat.  » 

ie  ne  dis  riendeschapellesque  les  religieux 
faisaient  bâtir  dans  leurs  cimetières,  comme 

Tb.  —  ToMB  u. 
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on  peut  voir  dans  la  vie  du  saint  abbé  d'Aniane 
Benoît,  ou  qui  leur  servaient  elles>mêmes  de 
cimetière  et  en  portaient  le  nom,  comme  il  pa- 
rait dans  la  vie  d'Egil,  abbé  de  Fulde  [Ssecul. 
Bened.  iv,  p.  206,  238). 

Ces  chapelles  n'avaient  point  de  bénéficier 
destiné  à  lesdcsservir.  Ainsi,  elles  ne  vont  pas 
à  mon  sujet.  Ell^  étalent  néanmoins  des  ima- 
ges des  cimetières  des  premiers  siècles,  dont 
il  a  été  parlé  ci-devant. 

VIII.  Or,  ces  chapelles  avaient  leurs  chape- 
lains, c'est-à-dire,  des  prêtres  qui  les  desser- 
vaient. Le  concile  de  Metz,  tenu  Tan  888 
(Can.  m),  défendit  aux  prêtres  d'avoir  plusieurs 
églises,  si  ce  n'est  qu'ils  eussent  déjà  une  cha- 
pelle lorsqu'on  leur  donna  la  conduite  d'une 
cure,  ou  qu'il  y  eût  quelque  chapelle  attachée 
à  l'église  paroissiale,  n  Cousquisque  presbyler 
unam  solunimodo  habeat  ecclesiam,  nisi  forte 
antiquitus  habuerit  capellam,  vel  membrum 
abjacens  sibi,  quod  non  expedit  separari.  •  Il 
est  fait  mention  du  prêtre  de  la  chapelle  da 
saint  Harceilin,  dans  \m  concile  de  Châloos, 
célébré  en  887. 

H  faut  confesser  néanmoins  que  ç'avaient  été 
autrefois  les  prêtres  de  la  paroisse  qui  allaient 
célébrer  la  messe  dans  les  chapelles.  Cela  a 
déjà  paru  ci-devant,  quand  il  a  été  dit  qu'il  ne 
fallait  pas,  lesjoursde  fête  etde  dimanche,  con- 
vier les  prêtres  à  venir  célébrer  la  messe  dans 
les  oratoires  domestiques. 

Hincmar  en  donne  encore  une  preuve  quand 
il  défend  d'unir  à  d'autres  églises,  en  façon  de 
chapelles,  les  autres  églises  qui  avaient  eu  des 
prêtres  propres.  «  Neque  ecclesias  illas,  qu» 
ex  antiquo  presbytères  habere  solitœ  fuerunt, 
aUis  ecclesiis  quasi  loco  capellarum  subjictalis 
(Conc.  GalL,  tom.  ni,  p.  643,  c.  vu).  ■ 

]I  est  évident  que  les  chapelles  sont  ici  oppo- 
sées aux  églises  qui  ont  leurs  prêtres  particu- 
Hers,  et  que  de  donner  deuxéghses  à  un  seul 
prêtre,  c'était  réduire  l'une  k  la  condition  des 
chapelles. 

Aussi,  Hincmar  commande  ensuite  qu'on  lui 
fasse  un  registre  des  églises  ou  des  titres  qui 
ont  toujours  eu  des  prêtres,  ce  sont  les  cures, 
et  des  chapellesqui  en  dépendent,  <  Unusquis- 
que  vestrum  describat  omnes  ecclesias  et  titu- 
los,  qux  aniiquitus  presbjteros  habuerunt,  et 
capellas  aniiquitus  illissubjectas,  et  mihi  scri- 
pte renunliale.  >  U  voulut  même  avoir  un 
dénombrement  de  toutes  les  chapelles  domes- 
tiques. 

21 


y  Google 


333      DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  --  CHAPITRE  QUATRE-VINGT-QUINZIÈME. 


Hincroar  fait  encore  ailleurs  la  même  défense 
aui  curés  de  demander  aux  seigneurs  les  cures 
vacantes  qui  leur  étaient  voisines,  ou  même 
les  chapelles  sans  sa  permission  :  a  Vicinus 
presbyter  ne  ecclesiam  illam  obttneat,  quee 
titulus  per  se  constans  antea  extitit,  sed  neque 
capellam  ,  sine  consultu  nostro  (  Hincmar-, 
tom.  I,  p.  71b,  716).  B  Et  lorsqu'il  marque  aux 
doyens  ruraux  les  articles  divers  dont  ils  de- 
vaient l'informer  touchant  toutes  les  églises 
du  diocèse ,  voici  comme  il  les  distingue  en 
paroisses  et  en  chapelles  :  a  Per  singulas  matri- 
ces ecclesias  et  per  capellas  parochiœ  nostrx.  »  ' 

IX.  On  peut  bien  donner  le  nom  d'églises, 
annexes  et  succursales,  à  quelques-unes  de  ces 
chapelles.  Le  même  Hincmar  témoigne  que 
celle  dont  il  eut  une  si  longue  contestation 
avec  l'évéque  de  Laon,  son  neveu,  était  unie  à 
une  église  paroissiale  :  «  Ipsa  capella  a  longo 
tempore  unita  fuit  Ecciesise  sîtse  in  Juvineaca 
villa,  el  parocbiEB  illi  subjecta  (Tom.  ii,  p.  389, 
390).  j>  Les  dîmes  étaient  données  au  curé  qui 
y  célébrait  ou  y  faisait  quelquefois  célébrer  la 
messe  ;  on  priva  les  habitanû  de  cette  grâce, 
quand  ils  refusèrent  de  donner  les  dîmes  au 
curé;  on  en  &t  des  plaintes,  mais  Hincmar 
assure  que  pendant  cet  interdit  on  ne  refusa  ni 
le  baptême,  ni  ta  communion  à  personne, 
t  Nulli  Imptismus  ,  vel  communio  est  dene- 
gala.  » 

On  pourrait,  de  là,  conjecturer  qu'on  admi- 
nistrait le  baptême,  aussi  bien  que  l'eucharis- 
tie, dans  ces  chapelles.  Ce  qui  facilita  sans 
doute,  dans  la  suite  du  temps,  le  changement 
qui  s'en  Qt  en  des  églises  paroissiales, 

X-  Il  y  avait  aussi  de  ces  chapeUes  qui  rele- 
vaient des  chapitres.  Telle  était  la  chapelle  de 
saint  Martin,  dans  le  comté  de  Beaune,  que 
l'évéque  d'Autun,  à  la  prière  ou  à  la  présenta- 
tion de  son  chapitre,  donna  à  deux  clercs,  à 
condition  de  payer  tous  les  ans  les  droits  syno- 
daux à  l'évéque,  et  le  cens  de  cinq  écus  d'or  au 
chapitre.  tPer  consensum  canonicorum,  duo 
clerici  teneant,  dum  adviserint,  ea  ratione,  ut 
«ynodaliapersolvant  débita,  et  censum  qutn- 
que  solidorum,  usibus  canonicorum  inferre 
non  negligant  [Appendix  ad  Rcginon.  Baluzii).  n 

XI.  Hais  il  faut  avouer  que  le  plus  grand 
nombre  de  chapelains  fut  de  ceux  qui  n'étaient 
ordonnés  que  pour  célébrer  la  messe  dans  les 
oratoires  particuliers  des  personnes  de  qua- 
lité. 

Le  concile  de  Pavie,  qui  fut  tenu  l'an  850 


[Can.  xviii),  loualapiété  de  ceux  qui, nete pou- 
vant passer  de  ces  oratoires,  ne  recevaient  les 
prêtres  que  de  la  main  de  leur  évêque.  *  Do- 
cendi  sunt  sœculares  viri,  ut  si  in  domilnH 
suismysteria  divina  jugiter  exercer!  debeant, 
quod  valde  laudabile  est,  ah  bis  tamen  traclen- 
lur,  qui  ab  episcopis  examinati  fuerint,  et  aï 
ordtnatoribusauîscommendatitiislitteriscomh 
tati  probantur,  etc.  a 

XII.  11  y  a  lieu  de  croire  que  dans  la  France 
on  n'en  usait  pas  avec  cette  louable  modéntioo 
des  Italiens,  qui  mérita  l'approbation  de  ce 
concile. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  nous  a  laissé 
une  pitoyable  peinture  des  indignités,  des  pro- 
fanations et  des  outrages  dont  on  désfaonorail 
le  royal  sacerdoce  de  J.-C,  en  la  personne  de 
ces  chapelains  de  grands  seigneurs.  Les  per- 
sonnes les  moins  qualifiées  se  piquaient  même 
quelquefois  d'en  avoir  pour  exiger  d'eux  des 
services  indignes  de  leur  personne  et  de  leur 
ministère,  a  Quando  increbuit  conauetudo  im- 
pia ,  ut  pêne  nuUus  inveniatur  anbelaos,  el 
quantulumcumque  proflciens  ad  honores,  et gki- 
riam  temporalem,  qui  non  domesticum  habeal 
sacerdotem,  non  cui  obediat,  sed  a  quo  inco- 
santer  exigat  licitam  simul  atque  illicitam 
obedientiam,  non  solum  in  divinis  officiis,  w- 
nim  etiam  in  humants  [Epist.  ad  Bertardum 
Coep.  de  privilégie  et  jure  Sacerdo(ii).  n 

S'il  y  avait  de  l'impiété  à  faire  servir  une 
dignité  si  sainte  à  la  vanité  des  hommes, il; 
en  avait  encore  davantage  ù  exigerde  cesprêln! 
des  services  aussi  honteux  que  sont  ceux  quecs 
même  prélat  représente  dans  la  suite  de  son 
discours.  «  Ita  ut  plerique  inveniantur,  qui 
aut  ad  mensas  ministrent,  aut  vina  misceaDt, 
aut  canes  ducant,  aut  catullos,  quibus  femins 
sedent,  regant,  aut  ageltos  provideant.  » 

Aussi,  comme  les  honnêtes  ecclésiastiques 
avaient  une  juste  aversion  de  ces  bassesses,  te 
seigneurs  ne  se  mettaient  pas  en  peine  ni  de 
la  doctrine,  ni  de  la  probité  de  ceux  qu'ils  pré- 
sentaient aux  évêques  pour  être  ordonnés;  un 
esclave,  un  vassal,  un  villageois  leur  suffisait 
pour  remplir  cette  place  dans  leur  maison. 

a  Quando  illos  volunt  ordinari  presbytemSi 
rogant  nos,  aut  jubenf,  dicentes  :  Habeo  unuBi 
clericionem,  quem  mihi  nutrivi  de  servis  nieis 
propriis ,  aut  beneficiariis ,  aut  pagensibas, 
volo,  ut  ordines  eum  mihi  presbjlerum.  » 

Après  cela,  ils  croyaient  se  i>ouvoir  dispenser 
de  se  mêler  avec  ta  foute  des  fidèles  dans  te 
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gnndea  églises,  pour  î  assîsler  aux  oWces,  et     preshyleros  proprios,  quorum  occasione  dese- 
pour  y  entendre  la  prédication,  a  Ut  habeant    rantecclesias,  sermoues,  et  officia  publica  (t).  s 


«  u  tiul» 


•urkiiii  tmp  la  tifitui,  l'outiU  toUl  du  droit  tant- 

da  weoDn  d'aanin*  parclHe,  D'ayant  pai  us  Ticiire  à  lenr  Uw,  nd 

un  irat  cnrt  :  Tt  nlum  tencm  pmlortnt  a; nMMiiI,  dlaectlea  lellre 

[«.  DiM  tou  In  Umpi  cl  din  ion*  Im  lieu  dus 

M  qu'uBS  duiHlle  d«  tecoan  blUe  dam  la  ia> 

iwtn  llice  p[écit«. 

panlaH   dsol  l'étandoa    «till  Irop   coiuid«rabla    et 

On  anund  dana  la  droit  par  églût  matrit,,  une  paroliaa  trop  «m 

fidtnbla  d>u  laqualla,  pour  de  Jualea  nlaoDB,  l'I.tqa.  tall  une  dU 

pouT^l  pu  T  bira  U  coannuaioa  ptiata  dI  calibrât 

Kin  da  l'mnia,  ob  loot  1=  peupla  daralt  la  raadia  k 

d'afftu  on  bein  darge  u  Jou  il  U  EIM  da  puni  d*  Il  panilaaa  d'o 

r  quelle  ibemllon  donna-lKin  lujo.idliul  la  Dom  ds 

alla  a  ilt  diimembria. 

mata  i^U»  puoiMCi  ninUa  d«  U  Faust,  n  qn^allei 
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HATIQUE  DBS    GBBCS  TOUCHANT  LES  OBATOIKES  ET  LES  AUTELfi  PORTATIFS,   DU   TEMPS 
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L  Règlencnta  pou  U  tonditioD  des  onloina  et  dei  cbapellM 
dus  l'Orient. 

U.  On  T  biptinU  el  on  ;  cèlfbnit  les  neréa  mystères^  mime 
mi  11  permisàon  des  éfiqusi. 

m.  Quoiqu'«n  ne  le  pût  contre  leurs  détemea. 

IV.  Pmlièle  de  la  police  des  Grecs  et  do  celle  dei  Latins  en 

V.  Les  éiiqnes  ne  poonient  junais  ctlibier  qae  dans  les 

èftiies  dédiies. 

VI.  On  ne  ponvùt  fonder  de  monutiiea  pool  moins  de  troit 

VU.  Ut  oratoire*  el  les  cbipellei  ne  a«  eonncnlenl  point 
par  les  érêqaes,  et  on  n*;  mettait  point  de  reliques  des  our- 
IT»,  parce  que  cela  Mt  snppléi  pir  les  nappes  aacrées. 

VUl.  Ces  nappes  sacrées  teniient  lien  d'autele  portatifs;  c'é- 
taient des  pifcces  de  U  nappe  de  l'autel  qui  avait  tlé  conucré. 

IX.  Les  aamAnien  des  empereurs  célébraient  t  la  campigne. 

X.  Nonieanx  règlements  poor  empSchcr  qae  leg  oialoires  ne 
dipesplent  tes  églises. 

I.  Nous  recueillerons  dans  ce  chapitre  les 
lois  et  les  pratiques  de  l'Eglise  grecque,  sur  les 
méines  matières  qui  ont  été  traitées  dans  les 
deux  chapitres  précédents. 

Photius  remarque  dans  son  Nomocanon 
(Nomocan.,  tit.  m,  c.  14),  que  les  constitu- 
tions DOvelles  de  Justinien  ue  permettaient 
point  de  bâtir  d'église  ou  d'oratoire,  ^ari^w, 
4  èK).i;aiav,  gans  être  convenu  avec  l'ùvëigue  de 
la  dotation  nécessaire  pour  l'entreliea  des 
lampes,  pour  la  célébration  de  la  liturgie,  pour 
les  répaialious  des  bâlimeots,  et  pour  la  nour- 
riture des  ministres. 


L'évêque  commençait  par  arborer  une  croix, 

avec  les  prières  marquées  pour  cela;  si  le  fon- 
dateur mourait  avant  la  consommation  de  l'ou- 
vrage, les  économes  de  Tévêque  poursuivaient 
en  justice  les  héritiers,  pour  les  coatraindre  de 
l'achever. 

Chacun  pouvait  avoir  outre  cela  un  oratoire 
pour  y  prier  avec  sa  famille  eu  particulier; 
mais  s'il  faisait  célébrer  les  divins  mystères 
dans  sa  maison  de  ville  ou  de  campagne  sans 
avoir  demandé  des  ministres  sacrés  à  l'évéque, 
sa  maison  était  confisquée  à  l'Eglise. 

II.  Le  concile  in  Tndlo  (Can.  xxxi)  avait 
permis  de  baptiser  et  de-sacrifier  dans  les  ora- 
toires domestiques,  pourvu  que  ce  fâtaveclei 
consentement  de  l'évêque  qui  députait  des  mi- 
nistres de  son  église  cathédrale. 

L'empereur  Léon  le  Sage  permît  à  toutes 
sortes  de  prêtres  d'administrer  le  baptême  et 
d'offrir  le  divin  sacrifice  dans  ces  oratoires  do- 
mestiques, présumant  que  la  défense  du  con- 
cile in  Trullo  n'avait  été  faite  que  pour  empè- 
cher  les  laïques  ou  les  hérétiques  même  qui 
faisaient  quelquefois  semblant  d'être  calholi- 
ques  et  d'être  prêtres,  de  surprendre  les  pères 
de  famille,  et  de  s'ingérer  dans  le  ministère 
sacré  (Novell,  iv  et  xv). 

Cet  eiupuicur  dit  quo  louliM  les  bérésiu 
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ayanl  été  éteintes  de  son  temps  ,  «  cum  nunc 
divina  gratia  omoes  pervers»!  opiniooes  sint 
profligatae»,  et  n'y  ayant  plus  de  sujet  de  crain- 
dre que  les  pères  de  famille  prennent  des  laï- 
ques pour  des  prêtres,  il  est  juste  de  permettre 
ces  fonctions  saintes  à  quelque  prêtre  que  ce 
puisse  être,  surtout  depuis  que  non-seulement 
les  personnes  puissantes,  mais  les  plus  médio- 
cres même ,  ont  des  oratoires  dans  leur  mai- 
son, quoiqu'ils  ne  puissent  pas  tous  fournir  à 
la  dépense  d'un  prêtre  qui  leur  soit  propre  et 
particulier.  «  Si  quidem  cum  divina  gratia  in 
omnibus  non  modo  potentiorum,  verum  eliam 
tenuionim  domibus  sacraria  Deo  erectasint  : 
et  vero  sumptus  reliquaque  ad  rem familiarem 
necessaria ,  sacerdotibus  non  possint  similiter 
ab  omnibus  suppeditari.  » 

Il  arrive  de  là  très-souvent,  dit  cet  empe- 
reur, que  ces  personnes  manquent  d'entendre 
la  messe,  etqu'on  manque  aussi  de  l'ofiVir  pour 
la  mémoire  des  morts,  o  Perssepe  divinomm 
mysteriorum  expertes  manent,  et  sacra  delu- 
bra  sacririciis  dcfraudantur  ;  quin  verisimile 
etiam  est,  oonaunquamdefunctorum  memoria 
instante,  ob  defectum  sacerdotîs  prtpsentem 
'memorïie  diem  nullo  sacriticio  facto  elabi.  d 

ni.  Ainsi,  après  ces  lois  de  Léon,  la  permis- 
sion de  l'évêque  ne  fut  plus  nécessaire  pour 
avoirdea  prêtres  qui  célébrassentlesacriûcenon 
sanglant  dans  ces  oratoires  domestiques.  Hais 
Balsamon(Incan.  xxxi,  7ru//.], ajoute fortà pro- 
pos qu'on  ne  laisserait  pas  de  déposer  celui  qui 
aurait  célébré  dans  ces  oratoires  contre  la  dé- 
fense de  l'évêque  ;  quoique  lorsque  l'évâque  ne 
taisait  pas  une  défense  expresse,  on  présumait 
une  permission  tacite,  qui  était  comme  envelop- 
pée dans  la  nappe  consacrée  par  l'évêque,  dontil 
bllaitdansl'Orientcouvrirtous  les  autelsoù  l'on 
voulait  célébrer,  si  ces  autels  n'avaient  pas  été 
consacrés  par  l'évêque. 

C'est  pour  cela,  dit  cet  auteur,  qu'on  a  donné 
cours  à  ces  nappes  saintes,  qui  tiennent  lieu 
d'autels  portatifs,  et  que  l'évêque  consacre  atln 
qu'il  paraisse  que  c'est  avec  la  dépendance  et 
l'agrément  de  l'évêque  que  les  prêtres  offrent 
le  sacrifice. 

•  Sed  quamvis  h»c  sichabeant,  si  quis  a  re- 
gionis  antistite  sacrificare,  vel  baptizare  in  ora- 
torio prohibitus  fuerit,  is  vero  qui  taie  quid 
fecerit,  deponetur,  nec  ei  novellœ  proderunt. 
Is  autcm  qui  non  est  expresse  probibitus,  vide- 
tur  etiam  tacite  ex  episcopi  senlentia  hoc  facere. 
Propterea  eaim,  ut  est  verisiniile,  excogiiata 


Eunt  superaltaria,  ^i*'vai>,  «t  fiuot  ab  anlisti- 
tibus  regionis,  ut  ponantur  supra  sanclas  men- 
sas  oratoriorum,  et  sufSciant,  ut  ostendatur  ei 
episcopi  permissione  Ûeri  sacrificium.  > 

IV.  Cette  police  est  assurément  bien  diffé- 
rente de  celle  de  l'Occident.  On  n'y  fait  pas  de 
si  grandes  instances  pour  Tassistance  au 
grandes  églises  et  aux  messes  de  paroisse ,  on 
y  applaudit  à  la  multiplication  des  oratoire 
domestiques,  on  y  célèbre  même  le  baptême, 
il  suffit  que  l'évêque  n'y  contredise  pas  pour 
y  faire  célébrer  tel  prêtre  qu'on  voudra.  Ce 
sont  peut-être  des  relâchements  de  la  discipline 
des  Grecs. 

Hais  OD  peut  aussi  considérer  que  les  Gréa 
ayant  constamment  observé  leur  ancienne  pra- 
tique de  ne  souffrir  qu'un  autel  dans  chaque 
église  et  de  ne  célébrer  qu'une  messe  par  jour 
tout  au  plus  dans  chaque  église  et  à  chaque 
autel ,  il  était  presque  impossible  que  tous  les 
fidèles  assistassent  au  sacrifice  de  la  messe. 
Ainsi  les  personnes  médiocrement  accommo- 
dées avaient  des  oratoires  dans  leur  maisoD  et 
appelaient  des  prêtres  pour  y  offrir. 

Les  Latins  ont  été  plus  rigoureux  pour  ne 
pas  souffrir  cette  multiplication  infinie  d'ora- 
toires et  de  sacrifices  en  particulier  ;  mars 
aussi  ils  n'ont  pas  observé  l'ancienne  unité  dt 
l'autel  et  du  sacrifice  dans  chaque  église.  Il  est 
vrai  que  cette  unité  d'autel  et  de  sacrifice  s'é- 
tait établie  dans  le  berceau  de  l'Eglise,  lorsque 
les  fidèles  n'étaient  pas  encore  si  multipliés. 
Mais  les  Grecs  aussi  pouvaient  s'imaginer  que 
la  réunion  de  tous  les  fidèles  dans  l'église  ma- 
trice, soit  cathédrale,  soit  paroissiale,  el  leur 
présence  à  la  messe  solennelle  n'était  plus  à 
tacite ,  ni  même  si  possible  ,  après  que  k 
nombre  des  fidèles  s'est  accru  à  l'infini. 

Enfin  quelque  jugement  qu'on  porte  deçà 
pratiques  diverses,  il  est  certain  que,  dans  le 
temps  présent  même,  les  Grecs  conserrent 
encore  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
usages,  d'avoir  un  nombre  presque  ioDom- 
brable  de  chapelles  et  de  petites  élises,  et  de 
n'y  célébrer  qu'une  messe  par  jour  dans  cht 
cune.  D'où  il  suit  qu'ils  se  mettent  peu  en 
peine  de  faire  assembler  tous  les  fidèles  am 
messes  solennelles  ou  paroissiales  des  grandes 
églises. 

V.  Quelque  inclination  que  les  Grecs  eussent 
[)our  les  oratoires  particuliers,  il  était  néau- 
moins  très-expressément  défendu  aux  évèques 
d'y  célébrer  jamais  les  divins  mystères ,  parce 
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que  c'eût  été  rabaisser  la  m^esté  de  l'épisco- 
pal.  a  Cœlerum  antistites  sacra  non  faciuat  in 
oratoriis  quœ  non  sunt  dedicaia,  quoniam  an- 
tistitis  autoritas  dignitasque  deprimitur ,  si 
non  sit  templum  in  quo  apostolice  colloca- 
fur,  etc.  B  Cest  ce  qu'en  dit  Balsamon  (In 
Can.  ivii  Synodi  vi). 

Ce  n'est  pas  tout.  Quelques-uni  étaient  d'a- 
TÏs  qu'il  fallait  déposer  les  évêques  qui  eussent 
sacrifié  dans  ces  chapelles.  Hais  le  patriarche 
Luc  réprima  les  emportements  de  ce  zèle  in- 
discret, et  déclara  qu'il  était  bien  juste  de 
punir  ces  évéques  qui  oubliaient  jusqu'à  ce 
point  la  dignité  de  leur  caractère,  mais  non 
pas  de  tes  déposer,  a  Alio  modo  talera  punien- 
dum,  sed  non  per  depositionem.  d 

VI.  Le  même  Balsamon  dit  ailleurs  que  ce- 
lai qui  voulait  fonder  un  monastère  devait, 
outre  la  construction  des  bâtiments,  assigner 
un  revenu  suffisant  pour  son  entretien  de  lui- 
même  et  de  trois  moines,  puisqu'un  monas- 
tère ne  peut  être  habité  par  moins  de  trois 
religieux.  <  Sed  quia  monasterium  a  tribus  ad 
minimum  monachis  constituilur,  cogelur,  etc. 
[In  Can.  xtii  Synodi  vu),  d  Ce  qu'il  confirme 
par  une  novelle  de  l'empereur  Léon. 

Mais  il  ajoute  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  oratoires  dont  l'évoque  seul  règle  la 
dotation.  «  Cogetur  ofTerre  quod  satis  est  ex 
episcopi  examinatione  (Novel.  xiv),  »  que  plu- 
sieurs même  en  bâtissent  sans  la  participation 
de  l'évêque  ;  que  ce  n'est  ^^u'à  Constantinople 
où  le  chartophylace  ne  permet  point  qu'on  bâ- 
tisse d'église  hors  de  la  ville,  sans  une  assigna- 
tion exacte  de  tous  les  revenus  nécessaires. 

Vil.  Enfin  Balsamon  assure  qu'il  n'y  a  pas 
sujet  de  s'étonner  si  les  chapelles  ne  sont  point 
consacrées  par  l'évêque  ni  par  le  dépôt  sacré 
des  reliques  des  martyrs,  parce  que  tout  cela 
est  suppléé  par  les  nappes  saintes  qui  ont  été 
consacrées  par  l'évêque  durant  la  cérémonie  de 
la  dédicace  d'une  église.  Ainsi  ces  nappes  sont 
comme  autant  d'autels  consacrés,  qui  se  peu- 
vent très-commodément  transporter. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'on  les  appelle  Anti- 
mensia,  comme  étant  les  images  et  les  repré- 
sentations de  la  table  sacrée  où  l'Agneau  cé- 
leste est  sacrifié,  a  Propterea  enim  anf  imensia 
appellata  sunt,  quod  multas  hujusmodi  meo- 
sas  exprimant  et  référant,  qux  sanctam  I>omi- 
oicam  mensam  perficiunt  [Can.  vu).  » 

Aussi  le  Vil»  concile  ne  parle  que  des  tem- 
ples et  non  des  oratoires,  quand  il  ordonne 


qu'on  portera  des  reliques  des  martyrs  dans 
ceux  que  les  iconoclastes  avaient  consacrés  > 
sans  ces  sacrés  dépôts;  et  qu'à  l'avenir  on  dén 
posera  les  prélats  qui  dédieront  des  églises 
sans  les  reliques  des  martyrs. 

VIII.  fi  est  remarqué  dans  le  droit  oriental 
(Juris  Orient.,  t.  t,  p.  29).  l°Que  ces  nappes  sa- 
crées servaient  aussi  pour  les  oratoires  qu'on 
dressait  dans  les  navires.  Après  quoi  on  pou- 
vait y  célébrer  les  mystères  de  la  liturgie  et 
du  baptême,  v  Vel  in  domuncula  navigii  ali- 
cujus,  Deo  dedicata,  sanctisque  imaginibus 
ornata.  b 

2"  ÛL-e  le  patriarche  Nicéphore  décida  qu'on 
pouvait  transporter  ces  nappes  consacrées  d'un 
évèché  et  d'une  province  en  un  autre,  aussi 
bien  que  le  saint  chrême. 

3°  Que  si  par  mégarde  on  les  kvait  elles  ne 
perdaient  point  leur  consécration. 

i°  Que  ces  nappes  consacrées  n'étaient  autre 
chose  que  les  fragments  de  celle  qui  avait 
servi  à  couvrir  l'autel  de  l'église,  pendant  que 
l'évêque  en  faisait  la  dédicace,  a  Antimensia 
scîmus  facla,  postquam  autistes  per  se  opera- 
tus  fuerit  dedicationem,  et  ex  panno  subslrato, 
ac  circumvolvente  mensam,  in  frusta  dissecto, 
et  picto,  sacerdotjbusdari;  nec  posse  sine  his 
sacrificare  (Ibid.,  p.  239).  « 

S"  On  couvrait  de  ces  nappes  saintes  les  autels 
qui  n'avaient  point  été  consacrés  ou  dont  on 
doutait  s'ils  l'avaient  été.  a  Antimensia  non  io 
omnibus  sanctis  mensis  poni  necesse  est,  sed 
in  iis  de  quibus  incertum  est,  consecratte  sint, 
nec  ne  (Ibid.,  p.  330).  b 

6*  Enfin,  Jean,  évêque  de  Citre,  nous  ap- 
prend, dans  ses  réponses  à  Cabasilas,  que  le 
terme  A' Antimensia,  usité  parmi  les  Grecs, 
vient  du  latin  Mensaiei  que  leur  consécra- 
tion provenait  de  ce  que  le  divin  sacrifice  y 
avait  été  fait  durant  les  sept  premiers  jours  de 
la  dédicace  d'une  église.  Car  on  n'en  pouvait 
faire  qu'au  temps  de  la  dédicace  des  églises. 

IX.  Voilà  la  discipline  des  Grecs  touchant 
les  autels  portatifs  et  les  oratoires  domesti- 
ques. Avec  cette  ditTérence,  néanmoins,  que 
tout  ce  qui  a  été  dit  des  autels  portatifs  et  des 
oratoires  où  l'on  célébrait  la  messe  et  où  l'on 
baptisait,  est  encore  confirmé  par  ;Balsamon, 
comme  étant  en  usage  de  son  temps;  et  il 
ajoute  encore  que  les  aumôniers  et  les  clercs  de 
la  chapelle  de  l'empereur  célébraient  les  divins 
mystères  à  la  campagne,  quelque  part  qu'ils 
se  trouvassent,  sous  un  pavillon  de  soie  :  <  Sic 
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enim  et  clerici  qui  sont  in  imperatoram  co- 
milatu,  io  campis  solitariie  sacra  rite  facere 
censeotur,  sub  solo  bombycino,  qaod  est  Ec- 
clesiœ  destinatum,  tealorio  (Ibid.,  p.  369).  ■ 

X.  Quant  à  la  solitude  que  la  multitude  des 
oratoires  particuliers  causait  aux  églises  pu- 
bliques, le  patriarche  Alexis  tâcha  d'y  remé- 

(1]  D'iprti  U  lèfliUUoD  ulnslle,  11  j  a  aojoiinl'btil  if  ehipellM 

chipillu  Tlc*rlilH,  ou  cbiIHiUa  dg  Hcann,  on  chapcll»  da  toit-       «norCKi 

bllo,  oa  à  da  Uiopl»  parilcullgn.  Il  jr  a  an  outra  lea  cfaapellai  à*       ilaua  Vc 
Il  cour  qui  cooiuluanl  la  dioctaa  di  ■  ■  .        .      - 


dier,  quelque  privilèges  que  les  seigneurs  de 
qualité  prétendissent  avoir  des  patriarches  ou 
des  évèques,  défendant  d'y  recevoir  la  foule 
du  peuple,  ou  d'y  donner  le  baptême,  ou  d'y 
faire  les  offices  de  l'Eglise,  excepté  la  sainte 
messe  qu'on  y  peut  dire  les  jours  de  fête  et  de 
Dimanche  ^Ibidem,  p.  2Sft].  (1). 
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CnAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-SEPTTÈME. 


DBS    DiPSNSBURS,    PBHDAKT    LBS    CINQ    PftBHIBRB    SIËCLBB    Dt    L'ÉCLISB. 


t.  Des  d^tsnsenn.  Si  duu  l'Orient  ce  tnreiil  àea  dens  n 


IV.  L'Mqna  lea  nommait. 

V.  D  j  Kiit  déjà  des  défensenn  des  Tilles. 

Tl.  Nouvelles  preuves  qu'ils  Tureot  d'abord  choisis  d'entre  les 
biqees. 
Vil.  Apris  OD  ne  coutén  plus  cette  dignité  qa'k  des  clercs 


I.  Nous  traiterons  dans  ce  chapitre  des  béné- 
âciera  qui  se  distinguaient  par  leurs  offices  ; 
DOua  commeacerous  par  les  défenseurs,  dont 
la  dignité  fut  aussi  ordinairement  confiée  à  des 
prélres  dans  l'Orient.  Il  n'en  était  peut-être  pas 
de  même  dans  les  commencemeûts.  Car  saint 
Epipbane  (Hœres.  72}  rapporte  une  confession 
de  foi  souscrite  par  te  clergé  d'Ancyre,oùaprès 
quatre  prêtres,  un  diacre,  ud  sous-diacre  et 
un  lecteur ,  on  lit  encore  le  nom  d'un  défen- 
seur. 

Il  est  vrai  que  le  terme  grec  isfuniTut  est  bien 
différent  de  b-Oxm,  qui  est  celui  que  tous  les 
conciles  ont  employé  pour  exprimer  les  dé- 
fenseurs. 

Dans  le  concile  d'Ephèse  (Act.  S]  il  est  parlé 
d'un  prêtre  d'Antiocbe  nommé  Asphalius,  qui 
était  défenseur  pour  l'église  d'Antiocfae  dans 

CoDSlantinOple,  ixSaû  Si  b  lLmrca.mmtiiku  rà  npiif- 

(um  Tic  «■i'TTf  iMciwaÎM,  c'esUà-dire  qu'il  était  le 
syndic  des  causes  que  les  églises  et  les  pauvres 
d'Antiocbe  pouvaient  avoir  à  Coostantinople. 

II.  Le  défenseur  est  appelé  biôat,  et  c'est  un 
prêtre  qui  fait  cette  fonction,  dans  l'action  3 
du  concile  de  Gonstantinople,  tenu  sous  Flavien 
et  relu  à  Calcédoine  :  a  Presbyter  et  defensor 
Joannes.  s 

Le  concile  même  de  Calcédoine  ordonne  au 
défeosenr  de  l'Eglise  de  Constantinople  d'en- 
joindre à  tons  les  clercs  et  à  tous  les  moines 
Tagabonds  de  sortir  de  la  Tille,  et  s'ils  n'obéis- 


sent, de  les  en  chasser  (Conc.  Calced.,  act.  1, 
can.  xxiu).  On  peut  de  là  conjecturer  quel  était 
l'office  et  le  pouvoir  du  défenseur. 

III.  Dans  l'Eglise  occidentale  ,  le  concile  de 
Milève  [Cou.  Milev.,  c.  xvi},  ordonna  qu'on  de- 
manderait à  l'empereur  des  défenseurs  versés 
dans  les  affaires  pour  prendre  la  défense  des 
intérêts  de  l'Eglise  contre  les  artifices  et  les 
violences  de  ses  ennemis  devant  les  tribunaux 
des  juges  séculiers. 

a  Placuit  ut  petatur  a  gloriosissimis  impera- 
toribus,  ut  jubeant  judicibus,  dari  petites  sibi 
detensores  scholasticos,  qui  in  actu  sint,  vel  in 
ofQciodefensionumcausarumecclesiasticarum, 
more  sacerdotum  provincix,  ut  iidem  ipsî,  qui 
defcnsionem  ecclesiarum  susceperint,  babeant 
facultatem  pro  negotiis  ecclesiarum,  quoties 
nécessitas  flagitaverit,  vel  ad  obsistendum  cal- 
lide  decipientibus,  vel  obrepentibus ,  vel  ad 
necessaria  suggerenda,  ingredijudiciumsecre- 
tarfa.  n 

Ces  défenseurs  étaient  donc  comme  les  syn- 
dics des  causes  de  l'Eglise  et  les  avocats  des 
pauvres. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  concile  V  de  Cartbage  : 
d  Ab  imperatoribus  visum  est  postulandum, 
propter  afflictionem  pauperum,  quorum  mole- 
Etijs  sine  iotermissione  fatigatur  Ecclesia,  ut 
defeosores  eis  advenus  polentias  divitum  cum 
episcopomm  provisione  delegentur  (Conc.  Car- 
thag.  V,  c.  IX;  conc.  African.,  can.  xlii,  ixix).  8 

IV.  Ainsi  les  ecclésiastiques,  par  la  sainteté  de 
leur  profession,  ayant  un  extrême  éloignement 
de  comparaître  devant  les  tribunaux  des  sécu- 
liers, même  pour  s'y  détendre  lorsqu'on  les 
attaquait  :  et  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
lins, étant  destitués  du  crédit,  de  l'adresse  et 
des  moyens  nécessaires  pour  défendre  leurs 
causes,  soit  civiles,  soit  criminelles,  les  évêques 
demandèrent  aux  empereurs  chrétiens  des  syn- 
dics pour  les  uns  et  pour  les  autres,  afin  de  les 
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protéger  contre  la  puissance  des  riches,  et  les 
défendre  devant  les  juges  contre  les  poursuites 
artificieuses  de  leurs  parties.  11  fallait  pour  cela 
que  ces  défenseurs  fussent  soutenus  de  l'auto- 
rité impériale,  «Petaturabimperatoribus,  etc.,» 
et  qu'ils  fussent  nommés  par  les  évêques, 
a  Cum  episcDporum  provjsione  delegentur.  s 

V.  Ces  défenseurs  ecclésiastiques  furent  créés 
à  l'imitation  des  défenseurs  civils  des  villes 
dont  il  est  si  souvent  parlé  dans  le  code,  «  de 
Defensoribus  civîtatum.  s  C'étaient  comme  les 
tribuns  du  peuple  des  moindres  villes,  avec 
pouvoir  de  juger  des  causes  soit  civiles,  soit 
criminelles  moins  importantes,  et  de  renvoyer 
les  plus  importantesaux  magistrats  supérieurs. 

VI,  Ces  défenseurs  ne  furent  d'abord  que 
des  laïques  dans  l'Occident,  puisqu'on  a  re- 
cours à  l'empereur  pour  les  obtenir,  et  qu'on 
demande  qu'ils  soient  experts  dans  les  chicanes 
du  barreau,  a  Scholasticos,  qui  in  actu  sint,  » 
et  qu'ils  aient  entrée  dans  la  cour  des  juges, 
a  Ingredi  judicum  secretaria.  »  Ce  que  les 
évéques  et  surtoutceux  d'Afrique,  ne  jugeaient 
pasétre  convenable  à  la  profession  sainte  des 
ecclésiastiques.  Enfin  le  pape  Zozime  le  dit  net- 
tement, c  Sane  ut  eiiam  defensores  Ecclesise, 
qui  ex  laîcis  flunt,  supradicta  obpervalione  te- 
neantur,  si  merueriut  esse  in  crdineclericatus 
(Ëpist.  i).  s 


VIT.  NouB  verrons,  dans  le  siècle  suivant,  qu; 
dans  l'Occident  même  on  les  choisit  d'entre 
les  ecclésiastiques,  et  on  a  déjà  pu  obsener 
que  dans  l'Orient  ils  ont  toujours  été  du  corps 
du  clergé. 

Le  concile  de  Calcédoine  nous  a  fait  voir  un 
prêtre  défenseur;  et  lorsqu'il  a  commandé  au 
défenseur  de  taire  sortir  de  Constantinople  tous 
les  moines  et  les  clercs  fainéants,  it  n'eût  pas 
donné  ce  pouvoir  à  un  luque.  EnQn,  ce  con- 
cile (Can.  n),  défend  d'ordonner  pour  de  l'ar- 
gent, non-seulement  les  évêques,  les  chorévè- 
ques,  les  prêtres,  les  diacres,  et  tous  les  autres 
qui  sont  dans  le  clergé  ;  tmi  ii  t»  *Hfa  ■■  mais 
aussi  les  économes,  les  défenseurs,  les  mao- 
sionnaires,  et  tous  les  autres  qui  sont  dans  le 
canon  ou  dans  la  matricule,  i  sxut  n  «  tw  ««m. 
Or,  la  charge  d'économe  était  affectée  dans 
l'Orient  aux  ecclésiastiques  et  même  aux  prê- 
tres. Il  faut  donc  conclure  de  même  des  défen- 
seurs. 

Le  pape  Gélase  commença  dans  l'Occident  i 
mettre  les  défenseurs  entre  les  clercs  inffirieure. 
«  Continuo  lector  vel  notarius,  aut  cerle  defeo- 
sor  effectus,  post  très  menses  existât  acoljthus 
(Epist.  IX,  c.  3).  e 

Si  les  actes  qui  portent  que  saint  Sébastien 
fut  fait  défenseur  de  l'Eglise  sont  bien  certains, 
ce  terme  avait  alors  une  autre  signification. 


CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-HUITIÈME. 


DBS  DiFENSBIHtg  BT  DBS  VlDAUESj   AUX  SIXIÈME,  SEPTIÂHE  BT  HUITIÈME  SIÈCLES. 


I.  Lei  défeDienre  étaient  Traiinrol  béntRùem. 

II.  Le  pape  les  commettait  ï  la  garde  da  patrùnoioe  ie 
l'F-Elise. 

lil.  El  à  une  iiiflniti  d'aatrea  emploii  biea  plna  imporlanta. 

IV.  Leur  propre  emploi  était  la  défense  des  pauvres, 

V.  Saiot  Grégoire  lear  en  oi  m  unique  les  privilèges  du  collège 
dd  notaires  ou  des  aoua-dlacres. 

VI.  Les  anciens  papet  en  usaient  de  même. 
Vil.  Ils  fureot  bient&t  élevés  b  la  clériuture. 
VIII.  Des  dèfcDseois  dans  l'Urieut. 

EX.  Leurs  toncliooB. 

X.  Di^s  défenseurs  civils  de  chaque  ville. 
Xi.  Combien  les  évéques  fuyaient  de  comparalbre  devant  les 
tribnnaui  sécaliers: 
Xtl.  Xllt.  XIV.  Des  vidâmes  cl  îles  mnjordnmea. 


I.  Les  défenseurs  ne  tenaient  pas  le  moindre 
rang  d'honneur  et  de  puissance  entre  les  ofG' 
ciers  de  l'Eglise.  Ils  étaient  indubitablement 
comptés  entre  les  bénéflciers  de  l'Eglise,  puis- 
que saint  Grégoire  pape  ayant  appris  que  le  dé- 
fenseur Pantin  avait  souffert  que  le  moine  Jean 
lui  laissât  la  moitié  de  son  bien  par  son  testa- 
ment, il  l'en  fit  à  la  vérité  mettre  en  posses- 
sion, mais  il  lui  ût  faire  commandement  de  ne 
jamais  rien  recevoir  de  personne,  et  de  se  coD' 
tenterde  lasolde  de  l'Eglise,  s  Contestare  eunt, 
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Dt  hoc  facere  uKerius  non  prasumal.  Su<l  pro 
iabore  suo  statue  quid  accipiat,  ut  ei  vacuus 
suus  labor  esse  non  debfat;  et  hoc  memioerit, 
ul  qui  Ecclesîa;  stipendiis  subsistit,  ad  lucra 
propria  non  anhelet  (L.  i,  ep.  xlii).  b 

II.  Ce  pape  commetlait  quelquefois  les  dé- 
feoseurs  à  la  garde  et  à  la  culture  du  patri- 
moine de  l'Eglise  romaine.  D'où  vient  qu'ayant 
appris  que  le  défenseur  Urbicus  était  mort  re- 
devable à  l'Eglise  d'une  grande  somme,  à  la- 
quelle tout  son  bien  ne  pouvait  pas  satisfaire , 
ce  généreux  pape  laissa  jouir  ses  enfants  du 
patrimoine  entier  de  leur  père,  et  leur  remit 
tout  ce  qu'ils  devaient  à  l'Eglise,  sans  qu'ils 
puissent  jamais  en  être  recherchés  (Lib.  u, 
ep.  sxt). 

III.  Hais  voici  des  emplois  plus  considérables. 
Une  abbesse  ayant  dissipé  les  biens  de  son  ab- 
baye, ce  pape  commit  le  défenseur  Pantin  pour 
l'eiaminer  et  savoir  d'elle  à  qui  elle  avait 
donné  le  patrimoine  des  pauvres  [L.  iv,  ep.  iv). 
Une  religieuse  ayant  quitté  l'habit  monastique 
pour  s'abandonner  aux  plaisirs  trompeurs  du 
siècle,  il  écrivit  à  son  évêque  et  au  dérenseur 
Sergius  de  lui  faire  reprendre  son  hubit  et  de 
la  faire  rentrer  dans  son  monastère  (L.  vn , 
ep.  s,  IX).  Il  manda  au  défenseur  Fantin  de 
prendre  la  défense  d'une  dame  qui  s'était  mise 
sous  la  protection  de  l'Eglise,  «  Ecclesiastica  se 
peliit  tuitione  defendi,  »  contre  deux  per- 
sonnes qui  l'opprimaient  et  l'empêchaient  de 
jouir  de  ses  biens,  lui  enjoignant  ou  de  les 
accommoder,  ou  de  leur  faire  choisir  des  ar- 
bitres pour  terminer  leurs  difTérends,  ou  de  la 
proléger  en  quelque  autre  manière  que  ce  pût 
être  (L,  vu,  ep.  lxxxiv). 

Pierre,  évéque  d'Otrante,  ne  pouvant  se  faire 
payer  par  un  débiteur  ingrat  et  insolent,  ce 
pape  écrivit  à  Serge,  défenseur,  de  contraindre 
ce  débiteur,  ou  à  satisfaire  à  l'Eglise,  ou  à 
choisir  des  arbitres.  aAlioquin  mora  cessante 
ad  electorum  te  compellente  accédât  judicîum 
[L.  vil,  ep.  cvi).  8 

Un  évêque  de  Sicile  ayant  pillé  l'épouse  qu'il 
devait  plutdt  enrichir,  et  ayant  tourné  à  son 
profit  tout  ce  qu'il  devait  employer  aux  répa- 
rations des  églises,  saint  Grégoire  manda  à 
Romain,  défenseur  en  Sicile,  a  Defensori  Si- 
cîli»,  »  d'examiner  cette  affaire  avec  l' évêque 
de  Syracuse,  et  s'il  pouvait  convaincre  ce  mer- 
cenaire de  ses  vols,  de  le  contraindre  à  resti- 
tuer, c  Cum  fratre  et  coepiscopo  Jeanne  Syra- 
cusano  residens ,   subtili  inquisitione  hujus 


rei  veritalem  rimamini,  etc.  (L.  vui,  ep.  i  ).  » 
Basile,  évêque  en  Sicile,  s'embarrassait  de 
procès,  perdait  le  temps  et  laissait  avilir  sa  di- 
gnité après  les  tribunaux  des  magistrats  sécu- 
liers. Ce  pape  écrivit  au  même  Romain,  dé- 
fenseur, de  l'obliger  à  retourner  dans  son  dio- 
cèse, et  de  ne  lui  donner  pas  seulement  cinq 
jours  de  trêve,  à  moins  que  de  se  rendre  lui- 
même  coupable  du  même  désordre. 

«  Perlatura  est  ad  nos  Basilium  episcopum 
velut  unum  de  laicïs  in  causis  secularibus  oc- 
cupari,  et  prietoriis  inutiliter  deservire.  Quœ 
res.quoniam  et  ipsum  vilem  reddit,  et  reve- 
rcntiam  episcopalem  annihilât,  statim  ut  expe- 
rienlia  tua  hoc  prœceptum  ausceperit,  eura  ita 
adrevertendumdistrictaexecutionecompellal, 
quatenus  ei  illic  te  insislente,  quinque  diebus, 
sub  qualibet  excusatione  immorari  non  li- 
ceat,  etc.  (L.  viii,  ep.  xi).  ■ 

Ces  termes  districla  executione  font  voir  que 
ces  officiers  du  Siège  Apostolique,  quoiqu'ils 
ne  fussentque  dans  les  ordres  mineurs,  avaient 
néanmoins  une  autorité  fort  ample  et  fort  re- 
doutée, comme  exécuteurs  des  ordres  du  pape, 
ou  comme  ministres  du  pape  qui  est  l'exécu- 
teur et  le  conservateur  général  des  canons. 

Cela  paraîtra  encore  dans  la  lettre  de  ce  saint 
pape  à  Boniface,  défenseur  en  l'île  de  Corse 
où  il  le  blâme  d'avoir  souffert  qu'il  y  eût  dans 
cette  Ue  deux évéchés  vacants;  lui  ordonne  d'y 
faire  au  plus  tôt  élire  des  évêques,  et  d'envoyer 
à  Rome  les  élus;  il  lui  commande  encore  de 
s'opposer  vigoureusement  à  ceux  qui  oppri- 
ment les  pauvres  el  à  ceux  qui  tirent  les  ecclé- 
siastiques devant  les  juges  séculiers  ;  de  oe 
plus  souffrir  cet  abus,  de  forcer  ceux  qui 
ont  quelque  différend  avec  les  clercs  de  recou- 
rir au  jugement  de  l'évêque,  où  si  l'évéque 
leur  est  suspect,  à  t'arbitre  que  l'évêque  ou 
que  lui-même  nommera,  dujugement  duquel 
l'évêque  et  lui  seront  exécuteurs  (L.  ix,  ep. 

LXXIV). 

Ce  pape  chargeait  ces  défenseurs  des  causes 
des  clercs,  même  auprès  des  évêques,  en  sorte 
néanmoinsqu'ilsn'entreprissentrien  ni  contre 
la  justice,  ni  contre  l'autorité  des  évêques. 
a  Apud  episcopum  non  defensor  culps,  sed 
potius  inlercessor  existe.  Ut  uniuscujusque 
episcopi  reverentia,  et  clericorum  disciplina 
per  defensionis  tuœ  experientiam  minime  sol- 
valur.  > 

Ces  commissions  montrent  de  quelle  impor- 
tance était  la  dignité  des  défenseurs  de  l'Eglise 
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romaine,  d'où  il  est  aisé,  en  gardant  une  juste 
proportion,  déjuger  quelle  élait  leur  autorité 
dans  toutes  les  autres  Eglises  (Baron.,  an.  598, 
n.  18,  19).  Mais  voici  un  autre  exemple  qui 
nous  en  persuadera  encore  plus  fortement.  Les 
évêques  d'Espagne  avaient  déposé  l'évéque  de 
Halaga,  qui  en  fit  retentir  ses  plaintes  jusqu'à 
Rome.  Ce  pape  y  envoya  le  défenseur  Jean, 
qui,  ayaot  fait  rejuger  la  chose,  rétablit  l'é- 
véque déposé,  et  déposa  les  auteurs  injurieux 
de  sa  déposilion. 

C'est  Jean  Diacre  qui  le  dit  en  peu  de  mois 
dans  la  vie  de  ce  pape.  <  Joannes  defensor  ejus 
jussu  in  Hispanias  cognilor  destinatus,  Ja- 
nuarium  episcopum  civiialis  Malacitanœ,  ab 
episcopis  suis  compatriotis  depositum,  propriae 
sedi  restiluil,  et  deposilores  ejus  cum  eo,  qui 
in  locum  ejus  obrepseral,  pari  sententia  con- 
dcmnavit  (L.  ii,  c.  11).  p 

IV.  Voilà  les  grandes  et  exlraordinairescom- 
missionsdont  on  cliargeait  les  défenseurs,  et 
dont  on  peut  facilement  comprendre  quelle 
devait  être  leur  capacité,  pour  répondre  à 
l'importance  de  ces  emplois.  Quant  aux  pou- 
voirs et  aux  obligations  ordinaires  de  [i>ur 
charge,  nous  les  apprenons  du  même  saint  Gré- 
goire, dans  la  formule  qu'il  leur  adressait  en 
les  investissant  de  cette  dignité. 

0  Si  nuUi  conditioni,  vel  corpori  teneris  ob- 
noxius,  nec  fuisti  clericus  allmiuscivitatis.aut 
in  nullo  libi  canonum  obviant  statuts,  officium 
EcclesiEe  defensorum  accipias,  ut  quidquid  pro 
pauperum  contmodis  tibi  a  nobis  injunclum 
fueril,  incorruple  et  vivaciter  exequaris,  etc. 
(L.  IV,  ep.  25;  I.  jx,  ep.  33;  1.  vu,  ep.  17).  d 

Ainsi  le  but  de  leur  première  institution 
avait  été  la  défense  des  pauvres  et  du  patri- 
moine des  pauvres,  et  par  occasion  les  papes 
leur  commetlaienl  un  nombre  infini  d'autres 
causes  qui  se  rencontraient  dans  les  mêmes 
provinces.  Aussi  ce  pape  déclare  en  un  autre 
endroit  que  les  défenseurs  sont  les  ministres 
et  les  exécuteurs  universels  des  ordresdu  pape. 
■  Quia  defensorum  officium  in  causis  Eccle- 
siœ,  et  obsequiis  aoscitur  laborare  poatiûcum 
(L.  VII,  ep.  17).  D 

V.  C'est  ce  qui  obligea  ce  pape  à  communi- 
quer au  collège  des  défenseurs  les  mêmes  pri- 
vilèges que  ses  prédécesseurs  avaient  accordés 
aux  notaires  ou  aux  sous-diacres  :  a  Consti- 
tuentes,  ut  sicut  in  schola  noiariorum  atque 
subdiacoQorum  |ier  indultam  longe  rétro  pon- 
liûcum  largilatem  suai  regionarii  consUtuti  ; 


jta  quoque  in  defeasoribus  septem,  qui  ostensa 
suœ  experientis  utilitate  placuerit  honore  re- 
gionario  decorentur.  Quos  quolibet  per  absen- 
tiam  pontiûcis,  et  sedendi  in  conveutu  clerico- 
rum  habere  licentiam,  et  honorissui  privilégia 
in  omnibus  statuimus  obtinere  (Ibidem),  i 

Ces  paroles  nous  font  remarquer  en  passant 
que  1^  notaires  et  les  sous-diacres,  aux  privi- 
lèges desquels  les  défenseurs  sont  ici  associés, 
étaient  les  mêmes  et  ne  faisaient  qu'un  corps. 
D'où  l'on  peut  confirmer  ce  que  nous  avons  ci- 
devant  avancé,  que  les  notaires  étaient  ordi- 
nairement sous-diacres,  et  que  le  primicier  des 
notaires  était  aussi  le  premier  des  sous-diacrts 
et  de  tous  les  clercs  inférieurs. 

VI.  Le  pape  Pelage,  avant  saint  Grégoire,  fi 
suivant  les  exemples  de  ses  prédécesseur!, 
employait  aussi  les  défenseurs  comme  les  exé- 
cuteurs des  mandements  du  Siège  Apostolique, 
les  conservateurs  de  l'immunité  des  clercs  qui 
ne  pouvaient  être  jugés  que  par  leur  évêque, 
et  les  défenseurs  intrépides  de  l'autorité  des 
évèques,  pour  l'observance  iuviolable  des  ca- 
nons. Voilà  ce  que  ce  pape  écrivait  aux  évèquei 
et  ce  qu'il  recommandaità  ses  défenseurs  (C(^ 
lecl.  Romana.  Holst.,  pag.  236,  237). 

VII.  Le  pape  Zozime  nous  a  montré  ci-dessu) 
que  les  défenseurs  laïques  aspiraient  à  la  cléri- 
catiire.  Ils  en  furent  bientôt  honorés  ;  et  nous 
venons  de  voir  que  saint  Grégoire  leur  donna 
séance  entre  les  clercs,  danu  le  même  rangd 
les  mêmes  avantages  qu'avaient  les  notaires  A 
les  sous-diacres  ;  dans  leur  ordination  il  exi- 
geait qu'ils  ne  fussent  atteints  d'aucune  iné- 
gularilé  canonique,  a  Si  nullo  tibi  canoaum 
obviant  statula  ;  s  qu'ils  ne  fussent  clercs  d'au- 
cune autre  église,  <  Nec  fuisti  clericus  alterius 
civilatis;  •  qu'ils  jugeassent  les  causes  des 
clercs  avec  les  évèques,  et  ne  souffrissent  poiol 
que  les  laïques  entrepris^sent  de  juger  les  clercs. 

Enfin  Jean  Diacre  proteste  que  ce  saint  pape 
congédia  tous  les  of&ciers  laîquesdeson  palaii, 
et  qu'il  n'en  voulut  plus  avoir  que  d'ecclésias- 
tiques, entre  lesquels  il  nomme  les  défenseurs. 
Grégoire  de  Tours,  dans  la  vie  de  saini  Gall, 
parle  de  Julien,  prêtre  et  défenseur  [Vitœ  Pa- 
trum,  c.  VI). 

VIII.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  l'Eglise 
orientale  avait  ses  défenseurs ,  et  qu'ils  j 
étaient  honorés  de  la  cléricature,  et  le  plos 
souvent  même  des  ordres  supérieurs. 

Le  concile  de  Calcédoine  (Can.  iv]  met  l'of- 
lice  des  défenseurs  entre  ceux  que  l'évéque  doit 
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conférer  grataifemeat,  aussi  bien  que  les  saints 
ordres,  s'il  ne  veut  être  accusé  d'une  infâme 
simonie  :  a  Si  œconotnum  aut  defensorem,  aut 
paramonarium  promoveat  episcopus.  > 

Ce  mêuie  concile  (Can.  xxiii)  donne  aux  défen- 
seurs uiie  juridictioa  qu'il  n'aurait  pas  confiée 
à  des  laïques,  de  faire  sortir  de  Coostantinople 
tous  les  clercs  et  tous  les  moines  vagabonds. 
Le  concile  de  Conslantinople  (Act.  1]  sous  Menas, 
fait  mention  de  deux  prêtres  et  défenseurs  de 
Constantiaople.  Dans  le  concUe  de  Hopsueste 
(Collât,  v),  dont  on  lut  les  actes  dans  le  V°  con- 
cile général,  on  Ht  paraître  un  diacre  défenseur. 
Dnns  le  Vl°  concile  général  (Act.  8,  10),  il  est 
parlé  d'un  diacre  de  Conslantinople,  qui  était 
notaire  et  défenseur  de  la  marine  :  Defensor 
navium  icXcuxSuu);. 

IX.  L'office  des  défenseurs  paraît  fort  claire- 
ment dans  cequiestrapiiorté  |iur  l'auteur  de  la 
vie  de  saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'A- 
lexandrie. 

Cet  incomparable  père  des  pauvres  ayant  ap- 
pris que  quelques-uns  de  ceux  qui  gémissaient 
sous  la  cruelle  persécution  des  ricbes  ne  pou- 
vaient approcher  de  lui,  par  la  crainte  de  ses 
chanceliers  et  des  défenseurs  qui  l'environ- 
naient :  a  Et  Tolenles  adiré  eum,  timoré  can- 
cellariorum  ,  et  Ecclesiae  defensorum,  atque  ei 
astantium  prohibcrentur  [Cap.  v]  ;  • 

U  se  résolut  à  donner  deux  fois  la  semaine 
des  audiences  publiques,  où  il  était  seul  avec 
un  de  ses  défenseurs;  et  après  avoir  écoulé  les 
plaintes  des  pauvres,  il  disait  incessamment 
exécuter  par  ses  défenseurs  ce  qu'il  avait  oi^ 
lionne  pour  leur  soulagement  ;  défendant  à  ces 
défenseurs  de  rien  manger,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  mis  à  f^xrcution  ce  qui  leur  était  com- 
mandé pour  id  piuîeciion  dus  pauvres  :  a  Qui- 
bus  et  confeslim  quod  dignum  erat,  perEc- 
clesiie  defensores  faciebat,  et  prœcipicbat,  ut 
nemo  eorum  gustaret,  quousque  ordinarent 
capitulum.  s 

X.  Comme  on  ne  peut  douter  que  ces  défen- 
seurs de  l'Eglise  n'eussent  beaucoup  de  rap- 
port aux  défenseurs  des  cités,  il  est  à  propos  de 
dire  quelque  chose  de  ceux-ci. 

On  ne  pouvait  en  élire  que  des  catholiques, 
et  ils  devaient  être  élus  par  les  évêques,  par  le 
clergé  et  par  les  habilanls  de  la  ville  (Cod.  1.  i, 
de  Episc;  Audi,  leg,;  xis.  Nov.  xxxvi,  c.  vu). 
Dans  les  villes  où  il  n'y  avait  point  de  juge,  le 
défenseur  en  faisait  l'ofûce,  et  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  lui  confier  leurs  causes,  pouvaient 
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recourir  à  l'évêque  ou  se  faire  juger  par  i'évê- 
que  et  le  défenseur  conjointement.  Le  défen- 
seur civil  était  le  père  des  pauvres,  et  il  devait 
les  garantir  de  toutes  sortes  d'oppressions. 

a  Ut  in  primis  parentis  vicem  plebi  exhibeas, 
descriptionibus  rusticos  urbanosque  non  patia- 
rïs  afflîgi;  ofQciahum  tnsolentiœ  etjudicutA 
procacilati  salva  reverentia  pudoris  occurras  ; 
ingrediendi,  cum  voles,  ad  judicem,  lîberam 
habeas  facultatem  (Cod.  de  Defens.  Civit.,  I.  iv).  » 

Tous  ces  devoirs  et  tous  ces  pouvoirs  étaient 
communs  aux  défenseurs  civils  et  aux  défen- 
seurs ecclésiastiques,  comme  il  parait  par  la 
coofroulation  des  lois  impériales  et  des  canons 
des  conciles  d'Afrique. 

XI.  Possidiua  rapporte,  dans  la  vie  de  saint 
Augustin,  qu'un  des  disciples  de  ce  grand  saint 
ayant  été  fait  évêque  de  Calame ,  et  faisant  un 
jour  ta  visite  de  son  diocèse,  il  fut  dépouillé  et 
cruellement  outragé  par  une  irruption  violente 
des  donatistes.  Le  défenseur  de  l'Eglise  en  porta 
SCS  plaintes  aux  juges  séculiers  contre  l'évêque 
donatiste  de  Calame.  o  De  qua  re  ne  pacis  Ec- 
clesite  amplius  impediretur  jirofectus,  defensor 
Ecciesiee  înter  leges  non  siluit  (  Can.  xii).  L'é- 
vêque donatiste  comparut,  et  nia  qu'il  fût  héré- 
tique. Alors  l'évêque  catholique  se  vit  obligé 
de  comparaître  aussi  lui-même,  pour  convain- 
cre l'hérétique  de  ce  qu'il  était  :  ■  Oborta  est 
nécessitas  ut  recedenté  Ëcclesis  defensore ,  a 
catholico  episcopo  resisteretur,  etconviuceretur 
quod  esse  se  fuisse  negaverat.  » 

Voilà  pourquoi  les  défenseurs  de  l'Eglise 
avaientobtenu  deserapereurs  la  liberté  d'entrer 
dans  l'audience  des  Juges  ;  parce  que  les  évo- 
ques ne  voûtaient  pas  comme  avilir  la  sainteté 
et  la  majesté  de  l'épiscopat,  par  la  poursuite 
des  causes  même  les  plus  justes  devant  les 
juges  séculiers ,  eux  que  J.-C.  a  établis  juges 
dans  toute  son  église. 

Les  défenseurs  étaientdonc  comme  les  syn- 
dics, et  cet  évèque  de  Calame  ne  comparut  que 
dans  l'inévitable  nécessité  où  il  s'agissait  de  la 
foi.  Baronius  a  rapporté,  en  l'an  652,  un  testa- 
ment d'Uadoindus,  évèque  du  Mans ,  où  il  est 
parlé  de  son  défenseur.  Cet  office  n'était  donc 
pas  tout  à  fait  inconnu  à  ta  France. 

XII.  Nous  ne  trouverons  peut-être  pas  de  lieu 
plus  propre  pour  parler  des  vidâmes ,  Ticedo- 
mini.  C'était  apparemment  comme  un  inten- 
dant, ou  majordome;  aussi  saint  Grégoire 
semble  joindre  ces  deux  dignités,  quoique  dis- 
tinctes,  Vicedominus,  Majordomus,  et  nous 


y  Google 


33Î    DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.—  CHAPITRE  QUATRE-VINGT-DIX-HUITIÈME. 


assurer  que  leur  office  était  d'avoir  l'inten- 
dance de  toute  la  maison  de  l'évéque^  de  veiller 
sur  les  domestiques,  et  de  recevoir  les  hôtes. 
Ce  fut  la  commission  qu'il  donna  à  Anthémius 
sous-diacre  en  Campanie,  Subdiacono  Campa- 
niœ,  d'obliger  l'évêque  Paschasius  à  prendre 
on  vidame  et  un  majordome,  ou  s'il  ditfé- 
rait  davantage,  d'en  faire  élire  un  par  son 
clergé. 

•  Volumus  ut  memoratasfraternoBler  Pascha- 
sius ,  et  vicedominum  sibi  eligat  et  majorem- 
domus  ;  quatenus  possit  vel  bospitibus  super- 
venientibus ,  vel  causis  quœ  eveniunt,  idoneus 
et  paratus  existere.  Si  vero  et  negligentem 
eum  prospicis,  et  ea  quse  diximus  implere  dif- 
ferentem,  ornais  clerus  ejus  adhiberi  débet,  ut 
communi  consilio  ipsi  elîgant,  quorum  per- 
sonœ ad eaquœ  diximus  valeantordinari.  (L.  iv, 
ep.  Lxvi).  B  Ces  derniers  termes  font  connaître 
que  c'étaient  deux  charges  distinctes,  mais 
approchantes  l'une  de  l'autre. 

Ce  pape  ne  trouva  pas  boa  qu'un  évêque 
exerçât  lui-même  ces  offices,  a  qui  per  semet- 
ipaum  sibimet  majordomus  et  vicedominus 
permaoebal,  •  dit  Jean  Diacre  dans  sa  vie[L.  ii, 
c.  uv),  parce  que  les  occupations  pastorales 
d'un  évéque  demandent  qu'il  s'y  applique  tout 
entier,  et  qu'il  se  décharge  autant  qu'il  pourradu 
soin  des  choses  temporelles.  Le  pape  avait  lui- 
même  son  vidame,  car  Anastase,  bibliothécaire, 
dans  la  vie  du  pape  Vigile,  dit  que  ce  pape  ren- 
voya de  Sicile  à  Rome  le  prêtre  Ampliatus,  qui 
était  son  vidame.  s  Ampliatum  presbytenim  et 
vicedominum  suum.  •  Entre  les  lettres  de  saint 
Boniface,  apôtre  d'Allemagne,  il  y  en  a  une  qui 
lui  fut  écrite  par  le  vidame  du  Siège  Aposto- 
lique ,  a  Benedictus  episcopus  et  vicedominus 
sancts  Sedis  Apostolicœ  [Epist.  cxlv).  » 

J'aurais  eu  de  la  peine  à  croire  qu'on  appli- 
quât un  évêque  aux  fonctions  de  vidame.  Ces 
paroles  le  disent  néanmoins  fort  clairement. 
Saint  Crégoire  le  Grand  écrivit  une  lettre  à 
Protasius,  évéque  d'Aix,  où  il  lui  dit  qu'il  doit 
être  bien  informé  de  ce  qui  regarde  l'Eglise 
d'Arles,  puisqu'il  y  a  autrefois  exercé  la  charge 
de  vidame.  a  Qui  in  Ecclesia  ipsa  tune  tempo- 
ribus  curam  vicedomini  gerebatis  [L.  v,  ep. 

LV).  » 


Dans  le  concile  de  Rouen  (Concil.  Gal1.,loin. 
I,  p,  BOg),  où  saint  Ansbert,  évéque  de  Rouen, 
donna  un  fameux  privilège  au  monastère  de 
Jumiége;  après  les  souscriptions  des  évêqueset 
des  abbés,  on  lit  celle  de  Girard  ,  vidame  de 
l'évêque  de  Rouen,  t  Girardus  gloriosus  vice- 
dominus antefati  magni  poutificis  (Du  Chesne, 
tom.  I,  p.  683);  B  et  ensuite  celle  des  trois  ar- 
chidiacres. 

XIII.  La  règle  du  Maître  explique  en  passant 
quels  étaient  les  exercices  de  la  charge  de  vi- 
dame et  de  majordome,  s  Sicut  in  hominisdomo 
ut  secunis  sit  de  omnibus  praeparandis,  Domi- 
Dus  rei  ordinal  majores  familis ,  quos  vicedo- 
mini  minores  timeant,  id  est  vicedominum, 
vîllicum ,  salutarium  et  majorera  domus.  Sic 
in  domibus  divinis,  id  est  in  Ecclesiis,  etc. 
(Cap.  ixi,  §  H).  . 

Il  est  donc  certain,  1*  que  ces  deux  offices  de 
vidame  et  de  majordome  avaient  beaucoup  de 
rapport  ;  3*  que  c'étaient  des  ecclésiastiques,  et 
même  le  plus  souvent  des  prêtres  qui  étajeat 
vidâmes  ;  3°  que  c'étaient  des  charges  ecclfr* 
siasliques ,  d'où  vient  qu'il  n'est  resté  en 
France  que  des  vidamies  relevant  des  évè- 
chés. 

XIV.  Le  pape  avait  aussi  son  vidame,  comme 
nous  avons  dit ,  et  il  s'est  bien  pu  faire  qoe 
comme  les  vidâmes  étaient  des  ecclésiastiques 
qualifiés,  celui  du  pape  ait  été  un  évéque.  Le 
pape  Zacharie  députa  vers  le  roi  des  Lombards 
Lui  tprand,  l'évêque  Benoît  qui  était  son  vidame,  j 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  «  Benediclum 
episcopum  et  vicedominum,  atque  Ambrosium 
primicerium  notariorum  (Baronius,  an.  713, 

n.  13).  >   C'est  ce  qu'en  dit  Anastase  Biblio- 
thécaire. ; 
Ce  n'est  pas  à  moi  à  censurer  la  conduite       I 
d'un  si  saint  pape  ;  mais  pour  contenter  ceux       j 
qui  estiment  que  c'était  assurément  avilir  la        ' 
majesté  de  l'épiscopat ,  je  dirai  que  le  grand 
saint  Grégoire ,  qui  rétablit  dans  le  palais  pon- 
tiGcal  l'ancien  usage  de  n'y  souffrir  que  des 
clercs  ou  des  moines,  ne   mit  jamais  au 
nombre  et  au  rang  de  ses  officiers  les  évé- 
ques ,  qu'il  regardait  comme  ses  frères  et  se; 
cohéritiers  dans  la  succession  de  l'apostolat 
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I.  Différence  île  ta  JarWicUon  dea  chartophjlieea  d'avec  celle 
des  défenseurs. 
n.  Les  pauTuin  des  défensenrs  laïques. 
lU.  Il  7  en  aiail  d'eccliïsi  astique  a. 

IV.  Qaelles  Élaienl  les  graedea  dignitéi  de  i'Egliae  de  Canalan- 

V.  On  leni  ren^t  les  mèniea  honnenra  qu'aux  dignité  de 
l'empire. 

VI.  Oq  n'en  ponTait  être  dâpouillt  que  par  un  jugement  ca- 
nonique. 

VII.  D'oA  vient  celte  conformité  avec  lea  ordres. 

VUI.  Miie  l'éTÏqae  peut  forcer  lea  clercs  trop  amateurs  dn 
tepoa  d'accepter  ces  charges. 

IX.  Manière  dilTérente  de  conférer  les  ordres  et  les  digoitég. 

X.  Nombre  des  digniiés  dans  l'élise  de  Coostantinople. 
Xi.  Dee  docteurs. 

XII.  Dm  dëfensears  de  l'Eglise  UUne. 

XIII.  Des  Tidames. 

XIV.  lia  étaient  ecdédistiqne*. 

XV.  Leurs  fonctions. 

I.  Il  s'éleva,  au  temps  de  Balsamon,  une  vio- 
lente contestation  entre  le  premier  défenseur, 
«fwhluuc,  et  le  chartophylace ,  sur  la  juridic- 
tion que  le  défenseur  prétendait  dans  les  causes 
des  moioea  et  des  clercs,  et  de  leurs  pèleri- 
nages, quoique  le  chartophylace  fût  eo  posses- 
sion d'en  juger. 

Balsamon,  qui  prit  le  parti  du  chartophylace, 
ât  voir  que  l'autorité  du  grand  défenseur  ne  se 
pouvait  étendre  que  sur  ceux  dont  on  atta- 
quait ii^ualement  la  liberté,  pour  les  faire  re- 
tomber dans  les  fers  de  la  servitude,  et  sur 
ceux  qui  avaient  eu  recours  à  l'asîte  sacré  des 
temples  :  «  Ut  lis  qui  opem  ecclesiaslicam  li- 
bertatis  causa  implorant,  per  jurisdictionem 
niam  subveniat  :  ac  reliquorum  ad  Ecclesias 
confugientium  causas  .tueatur }  Juris  Orient, 
tom.  I,  p.  456,  etc.  ).  B 

U  montra  que  le  canon  du  concile  de  Calcé- 
doine, dont  le  défenseur  tirait  tant  d'avantoge, 
ne  parlait  que  des  défenseurs  laïques,  n'y  en 
ayant  point  encore  alors  d'ecclésiastiques  ;  celui 
ds  Carthage  ne  parle  non  plus  que  des  défen- 
seurs laïques,  et  ne  leur  commet  que  la  pro- 
tection des  pauvres. 

II.  Ce  même  auteur  dit  ailleurs  (In  Can. 
Cartb.  LXXTiUfj  que  la  novelle  de  Justinien  per- 


mettait aux  évëques,  aux  clercset  aux  honnêtes 
bourgeois  l'élection  des  défenseurs,  pour  juger 
les  moindres  causes,  soit  criminelles,  soit  pé- 
cuniaires, pour  défendre  les  pauvres  contre 
l'oppression  des  personnes  puissantes,  et  pour 
réprimer  les  collecteurs  des  impôts  publics, 
quand  ils  excèdent  les  bornes  qui  leur  sont 
prescrites  :  «  Et  reprimant  publicorum  exac- 
tores,  qui  plusquam  par  est  exigunt.  »  Ces 
défenseurs  étaient  laïques  et  n'étaient  en  charge 
que  deux  ans  ;  eoGn  ils  furent  entièrement 
éteints. 

Le  patriarche  de  Constantinople  continua 
d'ordonner  des  défenseurs,  et  un  grand  défen- 
seur; les  autres  évéques  se  contentèrent  d'élire 
un  grand  défenseur.  Tous  ces  privilèges  attri- 
bués par  la  novelle  de  Justinien  furent  abolis  : 
a  A  solo  Constantinopolis  eptscopo  oifpa-fCinTEi. 
Characterem  accipiuatdefensores,  et  qui  primi 
defensores  dicuotur.  A  reliquis  autem  antisti- 
Ubus  soli  primi  defensores,  etc.  > 

Toute  la  juridiction  du  grand  défenseur  lut 
réduite  à  juger  les  causes  des  libertés  :  •  Solus 
primus  defensor  sanctissimae  Dei  magna;  Ec- 
clesiœ  et  qui  ei  subsunt  defensores,  solas  liber- 
tatum  causas  judicant.  »  Tous  les  autres  droits 
que  les  défenseurs  prétendaient  n'étaient 
fondés  que  sur  cette  méprise  :  de  n'avoir  pas 
distingué  les  défenseurs  laïques,  dont  parle 
Justinien  dans  sa  novelle,  et  les  ecclésiasti- 
ques qui  furent  institués  d'entre  les  clercs. 

III.  C'est  peut-être  pour  distinguer  les  défen- 
seurs ecclésiastiques  des  laïques,  que  dans  le 
concile  VU  (Act.  iv)  il  est  fait  mention  de 
Photin,  qui  avait  composé  la  vie  du  patriarche 
Jean  le  jeûneur,  et  qui  était  prêtre  et  défenseur 
ecclésiastique,  ixtanaUxïuuc  II  parait  aussi  par 
les  actes  du  concile  VIII  (Act.  2]  que  les  prêtres 
étaient  souvent  revêtus  de  la  dignité  de  défen- 
seurs. 

IV.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  le  grand 
défenseur  même  n'était  pas  compté  entre  les 
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grandes  dignités  de  l'Eglise  de  Conslanlinople. 
Il  y  en  avait  cinq  que  Batçamon  compare  aux 
cinq  organes  dt  s  sens,  qui  composent  et  qui 
ornent  le  cbef  de  l'EgiiEc.  On  les  appelait  exo- 
catacèles,  et  c'étaient  comme  les  cardinaux  du 
palriarche  de  la  nouvelle  Rome. 

Voici  l'ordre  que  Balfamon  leur  donne.  Le 
grand  économe,  le  grand  sacellaire,  le  grand 
sacristiin,  le  chartophjlace,  et  le  sacellaire. 

i  xafTûifuîiE,  i  attxi3J.w!  (Jurîs  Orient.,  p.  456.)  Le 
grand  économe  avait  soin  des  fonds  et  des 
terres  de  l'Eglise.  Le  grand  sacellaire  était 
chargé  des  monastères  dé  la  ville  de  Conslan- 
linople  et  de  Péra,  qui  était  le  treizième  quar- 
tier de  Constantinopîe.  Le  gnnd  sacristain  était 
dépositaire  des  vases  sacrés  et  des  reliquaires 
de  l'église.  Le  sacellaire  avait  le  soin  de  veiller 
sur  les  églises,  et  sur  les  empliitéo^es  (Act.  i.) 
Nous  avons  assez  parlé  du  cliartopliylace.  Nous 
traiterons  plus  bas  de  l'économe. 

Le  titre  même  de  grand  sacristain, ou scévo- 
phylace,  fait  assez  connaître  qu'il  y  en  avait 
plusieurs,  et  que  celui-ci  était  le  plus  considéré. 
Dans  le  concile  VII,  il  est  parlé  d'un  moine  qui 
élait  diacre,  notaire  et  scévopliylace  des  ora- 
toires qui  relevaient  immédiatement  du  pa- 
triarche. Entre  les  lettres  de  Photius,  il  y  en  a 
qui  sont  adressées  à  un  archevêque,  qui  était 
en   mùme   temps   scévopliylace  (Epist.  icv, 

CSXVU,  CLXXSI,  CLXXXIV,  CCX). 

V.  Balsamon  prétend  que  les  dignités  de 
l'EijIise  patriarcale  de  Constantinopîe  méri- 
laienl  les  mêmes  titres  d'honneur  et  le  même 
rang  que  les  dignités  de  l'empire,  depuis  que 
le  grand  Constantin  avait  honoré  l'Eglise  de 
Rome  de  ce  privilège  :  a  Slatuit  licere  papae 
Roinano  iisdem  dignilatibus  euos  honorare 
clericos,  quibus  etiam  imperator  eos  qui  sibi 
subsunl,  et  esse  sacram  synodum  qualem  et 
senalum  imperatorium  (In  Nomoca.  Phot., 
tit,  %  c.  XXXVI  ;  tit.  9,  c.  ij.  B  II  ajoute  que  ce 
même  avantage  n'appartient,  pas  aux  autres 
églises  patriarcales  ou  métropolitaines,  parce 
que  c'est  la  seule  nouvelle  Rome  qui  jouit  des 
privilèges  de  l'ancienne. 

La  donation  de  Constantin  n'est  pas  un  fon- 
dement assez  solide  pour  soutenir  les  préten- 
tions de  Balsamon;  mais  on  peut  dire,  avec 
une  extrême  vraisemblance,  que  le  clergé  de 
Rome  et  de  Conslaniinople  élait  dans  une  an- 
cieinic  possession  de  tous  ces  avantages,  quand 
celte  fabuleuse  donation  parut  au  monde,  et 


trouva  d'abord  tant  de  créance  dans  les  esprits. 
On  n'eût  pas  fait  un  changement  si  considé- 
rable, et  oîi  il  y  avait  de  part  et  d'autre  des 
intérêts  si  contraires  dans  la  police  sacrée  et 
civile,  sur  une  donation  dont  il  n'avait  jamaii 
été  fait  aucune  mention.  Mais  la  révolulioD  des 
siècles  et  le  long  usage  ayant  peu  à  peu  intro- 
duit et  autorisé  tous  ces  avantages  des  dignités 
ecclésiastiques,  on  se  laissa  facilement  persua- 
der que  Constantin  avait  donné  commence- 
ment à  une,  cbose  dont  on  ne  savait  pas 
l'origine.  Ainsi  ce  n'a  pas  été  une  fausse  dona- 
tion, qui  a  comblé  tout  le  clergé  de  tous  ces 
titres  avantageux,  mais  c'a  été  leur  longue  et 
ancienne  possession  qui  a  fait  trouver  tant  de 
créance  à  cette  donation. 

VI.  Ces  dignités  ecclésiastiques  étaient  ap- 
pelées par  les  Grecs  i^iKÎK,  tf^onaà,  aïûfon 
(Balsamon.  in  can.  vu  Sjnodi  6).  Ceux  qui  le) 
possédaient  n'en  pouvaient  être  dépouillés  que 
par  un  jugement  canonique  et  non  pas  au  gré 
de  révéque.  Ainsi  ces  dignitésavaientcetavaD- 
tage  commun  avec  les  ordres  sacrés ,  desqueb 
elles  étaient  comme  inséparables  (In  Syn.  Car- 
thag.,  can.  xxxiv). 

C'était  pour  les  mêmes  crimes  qu'on  était 
privé  des  ordres  et  de  ces  dignités.  Il  n'était 
pas  même  au  pouvoir  de  l'évêque  de  faire  in- 
jure d  celui  qui  élait  depuis  longtemps poum 
d'une  dignité,  en  lui  préférant  un  autre  plu-' 
jeune.  C'étaient  les  canons,  les  lois  et  le  mérite 
qui  devaient  régler  toute  cette  police. 

I  Nota  quod  episcopis  datum  est  clericos  sues 
ad  majores  gradus  provehere  ,  non  autem  ad 
minores  deprimere.  Quemadmodumuecipsos 
ignominia  afûcere,  in  sacrorum  graduum  coii- 
fundendis  ordinibus,  et  eum  qui  fuit  beri  for- 
tasse  magistratus ,  supra  omnes  antiquiorei 
magistratus  collocando  ;  vel  eum  qui  ne  fuit 
quidem  omnino  magistratus,  per  promotioaem 
in  majori  loco  constituendo.  Similiter  nota 
quod  ecclesiastica  officia  non  sunt  episcoponim 
potestatis,  ut  dicunt  nonnulli;sed  canoaum 
autoritatis  et  dignilalis  ,  sicut  nec  reUquonim 
ordinum  jura,  Ecilicetdiaconorum,sacerdotum 
et  reliquorum.  Nisi  enim  ita  esset ,  non  eum 
distinclione  ,  scilicet  propter  inobedientiam , 
clerici  suis  gradibus  exciderent  ;  sed  seu  bene, 
seu  maie ,  quando  vellent  episcopi  hoc  fieri. 
Hoc  autem  sanctis  Patribus  minime  visum  est 
Prieterea  nota,  quod  nulla  est  dilTerentia  cleri- 
catus  et  officti.  Ex  eadem  enim  causa  movetur, 
quibabetofflcium,exquasacerdo5etdiacoiius.* 
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Voilà  ce  qu'en  dit  Balsamon,  qui  ajoute  que 
les  moines  étant  compris  sous  le  nom  du  clergé, 
tout  ce  qui  a  été  dit  se  doit  étendre  aux  ofrices 
des  monastères,  a  Prîeterea  nota,  quod  quoniam 
sub  clericorum  Domine  etiam  monaclii  conti- 
nentur,  recte  accipietur  canon  etiam  ad  mioi- 
stros  monasteriorum.  d 

Vli.  11  n'est  pas  difficile  de  découiirir  la  pre- 
mière origine  de  cette  admirable  conformité 
entre  les  ordres  et  les  dignités  ou  les~t>(flces 
ecclésiastiques.  Tous  les  ordres  étaient  autant 
d'offices  et  de  dignités,  comme  il  parait  encore 
dans  l'épiscopat.  Quand  les  besoins  nouveaux 
de  l'Eglise  donnèrent  commencement  à  de 
nouveaux  ofQces  ,  on  leur  donna  d'abord  des 
Doms  et  des  titres  qu'on  ne  distingua  pas  des 
ordres  tels  que  sont  ceux  de  lecteur,  d'acolyte, 
de  cbanlre,  et  peut-être  même  de  sous-diacre. 

Les  ofQces  qui  furent  ajoutés  ensuite  furent 
distingués  des  ordresàcause  du  longinlerralle 
qui  s'était  écoulé;  mais  comme  les  ordres 
mêmes  étaient  toujours  des  offices,  ces  nou- 
veaux offices  furent  réglés  par  les  mêmes  lois 
el  les  mêmes  canons  que  les  anciens.  Ainsi 
tous  ces  points  de  police  étaient  communs  aux 
ordres  et  aux  ofûces  ou  aux  dignités. 

Il  fut  donc  arrêté  :  1°  Que  l'évoque  pouvait 
bien  faire  monter  un  clerc  plus  haut  contre  sa 
volonté,  mais  il  ne  pouvait  point  le  rabaisser  à 
un  degré  inférieur,  si  son  crime  n'avait  mérité 
ce  châtiment. 

2*  Qu'il  ne  pouvait  pas  dans  le  même  degré 
d'ordre  ou  d'ofQce  donner  rang  aux  nouveaux 
avant  les  anciens. 

3"  Qu'il  ne  pouvait  point  élever  à  un  office 
plus  éminent  celui  qui  n'en  avait  jamais  pos- 
sédé, en  lui  postposant  ceux  qui  étalent  déjà 
dans  les  offices  inférieurs. 

Les  mêmes  règles  avaient  lieu  dans  les  di- 
gnités et  les  ofQces  monastiques,  parce  que  les 
canons  comprenaient  assez  ordinairement  l'état 
monastique  dans  le  corps  du  clergé,  au  moins 
dans  ces  siècles  du  temps  moyen  où  la  dérica- 
ture  était  si  commune  parmi  les  religieux. 

VIU.  Balsamou  ne  croit  pas  qu'on  puisse 
forcer  un  ecclésiastique  à  se  soumettre  à  l'é- 
lection qu'on  a  faite  de  lui  pour  l'épiscopat , 
parce  que  ce  refus  peut  ne  provenir  que  d'une 
honnête  pudeur  et  d'une  louable  modestie  [la 
caD.Carlhag.,c.xxxiv),Haiscomme  ou  l'amour 
du  repos  ou  l'avarice peuventquelquefois arrê- 
ter les  ecclésiastiques  et  les  empèclier  d'obéir 
à  l'évéque  qui  les  appelle  à  un  ordre  ou  à  un 


office  plus  élevé  ,  les  canons  permettent  à  l'é- 
véque d'user  d'une  autorité  souveraine  dans 
ces  occurrences. 

Ainsi  si  un  diacre  refuse  l'office  de  référen- 
daire 'fiftfi-'S'ifiu:  OU  de  docteur  iiSsaiaXoc,  comme 
étant  trop  pénible;  si  le  premier  défenseur, 
■KftttàiLtBi ,  ne  veut  point  accepter  la  charge  de 
sacristain,  Itpo(i.rn|un,  parce  que  les  revenus  en 
sont  moins  considérables  ;  si  un  lecteur  re- 
fuse un  rang  plus  haut,  mais  plus  laborieux  ; 
dans  toutes  ces  diverses  espèces  la  désobéis- 
sance est  justement  punie,  parce  qu'elle  ne 
vient  que  de  l'avarice  ou  de  la  paresse. 

Enân  Balsamon  croit  que  l'évéque  doit  user 
de  cette  autorite  suprême  dans  les  nécessités 
pressantes  de  son  Eglise,  mais  que  s'il  en  use 
hors  de  la  nécessité,  on  ne  laisse  pas  de  lui  de- 
voir obéir,  parce  qu'il  ne  lait  que  suivre  l'or- 
dre et  la  règle  des  canons  dans  les  promotions 
ecclésiastiques. 

Dt.  On  peut  observer  la  distinction  que  nous 
avons  laite  des  ordres  et  des  offices  ,  dans  la 
cérémonie  même  qui  se  pratique  en  les  confé- 
rant. 

Les  évêques,  les  cborévSques,  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  sous-diacres  sont  ordonnés  par 
l'imposition  des  mains,  x»p°m«nTai  (Balsamon., 
in  can.  il,  Calced).  Ce  sont  les  ordres  les  plus 
anciens,  comme  l'imposition  des  mains  est  la 
plus  ancienne  des  cérémonies.  Les  chantres  , 
les  lecteurs,  les  présidents,  A  i^smt,  et  quelques 
lutres  reçoivent  la  tonsure  en  forme  de  croix, 
ce  qui  s'appelle  wppa-riî,  eharacter.  Enfin  les  éco- 
nomes, les  cartulaires,  les  mansionnairesjirapa- 
yicMipiai,  et  quelques  autres  sont  promus,  ic^i^- 
xovnu,  sans  aucune  imposition  de  mains. 

La  tonsure  ,  selon  le  langage  des  Grecs ,  se 
peut  bien  appeler  en  quelque  manière  imposi- 
tion des  mains,  xufo-mui.  ;  mais  ce  nom  ne  peut 
convenir  à  la  promotion  simple,  qui  s'appelle 

X.  11  ne  fout  pas  oublier  la  constitution  de 
l'empereur  Héraclius,  qui  régla  le  nombre  des 
clercs  et  des  officiers  de  l'Eglise  de  Gonstenti- 
nople,  à  savoir,  deux  syncelles,  douze  chance- 
liers, dix  défenseurs,  douze  référendaires, 
douze  gardes  des  vaisseaux  sacrés,  dont  quatre 
devaient  être  prêtres ,  six  diacres  et  deux  lec- 
teurs. 

Cela  est  rapporte  dans  le  droit  oriental  de 
Leunclavius,  oîi  sont  aussi  nommés  plus  en 
déteil,  en  un  autre  endroit,  tous  les  officiers  de 
l'Eglise  de  Coostantinople   distribués  en  six 
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ordres  (Juris  Orient.,  I.  i,  p.  79).  Le  premier 
compreDd  les  cinq  ^ands  officiers  dootBalsa- 
mon  a  parlé  ci-dessus,  et  le  grand  défenseur 
leur  est  joint  ensuite  dans  le  même  ordre.  Le 
second  ordre  contient  ces  noms  :  ■  Protonola- 
nus,  logotliela,  castrensis,  referendarius,  a 
commentariis  (Ibid.,  p.  304,  305,  327).  »  Dans 
le  troisième  se  trouvent  ceux-ci  :  «  Hieromne- 
mon,  sugiteslor,  doctor  Ëvaogelii,  doctor  Apo- 
stoli,  doctor  Psalterii.  ■ 

Je  laisse  les  trois  autres  classes.  Hais  les 
réponses  de  Jean,  évêque  de  Citre,  à  Cabasilas, 
archevêque  de  Durazzo,  nous  éclairciront  beau- 
coup de  difficultés  sur  ce  sujet.  Il  assure  que 
la  première  de  toutes  les  dignités  était  celle  du 
grand  économe.  La  seconde  du  grand  sacel- 
laire,  ou  du  préfet  de  la  grande  chapelle,  i  Im 
TT,;  (irjoXiK  «wi).>.nc-Latroisièmeduscévoph!flace. 
La  quatrième  du  chartopbylace.  La  cinquième 
du  petit  sacellaire,  ou  du  préfet  de  la  petite  cha- 
pelle, i  Im  Tii:  (iixpèt  osxtUnc.  La  sixième  du  grand 
défenseur,  dont  la  charge  ne  fut  élevée  d'un 
rangintérieur  à  ce  premier  ordre  que  par  le 
patriarche  Xiphilin.  Ce  sont  là  les  six  qu'on 
appelle  exocatacèles. 

Ce  prélat  fait  ensuite  le  dénombrement  des 
autres  offices  inférieurs,  entre  lesquels  il  n'ou' 
blie  pas  celui  du  second  diacre,  i  ïiunpbw  -rûv 
JKwdvuv,  qui  était  comme  le  vice  gérant  de 
l'archidiacre,  et  qui  avait  des  fonctions  fort 
importantes.  II  dit  que  les  patriarches  se  don- 
naient beaucoup  de  liberté  à  changer  l'ordre 
des  offices  intérieurs,  sans  jamais  toucher  aux 
8upérîeurs;qu'ilyaTaitd'autresofflcesqui  con- 
venaient princi|talement  aux  prêtres,  comme 
celui  de  catéchiste,  d'orphanotrophe,  ou  de 
père  des  orphelins,  et  de  pérîodeulo  ou  de 
visiteur. 

XI.  11  faut  passer  à  l'Eglise  latine,  après  avoir 
encore  ajouté  ce  mot  des  docteurs,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  entre  les  officiers  du 
patriarche  de  Constantinople. 

Balsamon  dit  qu'il  n'appartient  qu'aux  évé- 
ques  de  prêcher  et  d'enseigner  les  peuples,  et 
que  par  conséquent  les  docteurs  qui  font  celte 
fonction  à  Constantinople,  ne  la  fout  que  par 
ordre  et  par  commission  du  patriarche,  .\ussi 
ont-ils  un  rang  fort  honorable  dans  l'Eglise, 
comme représeutaollapersonnedu  palriarcht;, 
outre  les  diîtributions  qu'ils  reçoivent  en  ar- 
gent et  en  blé. 

«  Populum  docere  solis  est  datum  episcopis, 
et  magnEe  Ecdesis  doctores  patriarcbœ,  jure 


docent,  etc.  Proximi  post  offidales  assideant 
patriarche,  tanquam  ejus  personam  repnesen- 
tanteB.Audimusenimeumquipontificislocum 
tenet,  maxima  gerere  semper  officia  (Ibid. 
p.  143).. 

Enfin  la  qualité  de  doctenr  était  un  degré 
pour  monter  aux  pins  hautes  dignités  de 
l'Eglise.  «  Per  docenti  munera,  provebantur  ad 

Ofâcia,  àfxjmbiai,  s 

XII.  L'Eglise  romaine  a  toujours  continué 
d'avoir  ses  défenseurs.  Il  en  est  tait  mention 
dans  la  lettre  du  pape  Etienne  III  aux  rois 
Charles  et  Carloman  (Epist.  m). 

Les  capitulaires  de  Cbarlemagne  (L.  v,  c.  31) 
renouvellent  le  canon  de  (^rthage,  pour  de- 
mander aux  empereurs  desdéfenseurs,  c'est-à- 
dire  des  protecteurs  des  pauvres  contre  les 
violences  des  riches.  Ils  supposent  ailleurs 
que  les  curés  même  dans  la  campagne  ont  leur 
défenseur. 

Les  jugements  des  procès  sont  commis  am 
présidents  des  villes, ouaux défenseurs  (Ibid., 
c.  IX  et  ccixxiv).  U  est  vrai  que  tout  cela  se 
peut  entendre  des  défenseurs  laïques,  et  dod 
des  ecclésiastiques,  qui  n'étaient  pas  alors  con- 
nus dans  la  France.  En  effet,  c'est  de  ceux-là 
dont  il  s'agit  dans  le  nom  de  Carlbage. 

Enfin  il  est  constant,  par  un  autre  eudroitdes 
capitulaires,  que  les  défenseurs  des  Eglises 
n'étaient  autres  que  leurs  avocats,  ou  leacs 
avoués,  qui  leur  étaient  donnés  par  le  prince 
afin  de  les  protéger.  «  Pro  Ëcclesiarum  causis, 
ac  necessitatibus  earum,  atque  ^ervorum  Dei, 
executores,veladvocati,seudefensores,quoties 
nécessitas  ingruerit,  a  principe  postulentur, et 
ah  eo  fideliter  ac  libenter  juxta  canonicas  san- 
ctiones  fidelissimi  dentur  (L.  vu,  c.  308).  > 

XIII.  Nous  parlerons  plus  au  long  ailleun 
desavocatsdes églises,  maiscomme  la  fonction 
des  vidâmes  avait  beaucoup  de  rapport  à  celle 
des  détenseurs,  c'est  ici  ie  lieu  d'en  traiter. 

Le  concile  de  Reims  tenu  en  813  (Can.  xxif), 
ordonne  qu'on  établisse  dans  les  monastères 
des  chanoines  ou  des  réguliers,  des  prévôts  et 
des  vidâmes,  conformément  aux  canons  et  à  la 
règle  de  saint  Benoit.  «Ut  prœpositi  et  vice- 
dumiai  secundum  régulas,  vel  canones  consti- 
tnanlur.  a 

Le  concile  de  Hajeoce  tenu  en  813  (Can.  l), 
fit  le  même  décret,  oîi  il  nous  montre  en  même 
temps  la  convenance  de  tous  ces  offices  de 
vidâmes,  de  défenseurs  et  d'avocats.  «  Omnibus 
îgitur  episcopis,  abbatibus  cuncto(|ue  cVro 
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omnino  prxcipimus,  vicedomiaos,  pnepositos, 
advocato?,  sive  defensores  bonos  habcre,  noQ 
malos,  etc.  s 

Enlla  les  abbesses  avaieat  aussi  leurs  vi- 
dâmes, qui  devaient  se  trouver,  avec  tous  les 
&iilres  vidâmes  ecclésiastiques,  dans  rassemblée 
aoDuelle  de  la  province,  où  les  intendants  du 
prince  convoquaient  tous  les  évêques,  lesabbés, 
les  comtes  et  les  autres  offlciurs  de  leur  dépar- 
tement, poury  examiner  tous  les  dérèglements 
de  la  police  ecclésiastique  et  civile,  et  pour  y 
apporter  les  remèdes  les  plus  efficaces. 

C'est  ce  que  nous  Usons  dans  un  capilulaire 
de  Louis  le  Débonnaire  :  «  Votumus  ut  medio 
Haio  conveniant  missi,  unusquisque  in  sua 
legatione,  cum  omnibus  episcopis,  abbatibus, 
comilibus  ac  vassis  nostris.  Advocalis  nostris, 
ac  vicedominis  abbatiifsarum  ,  nec  non  et 
eorum,  qui  propter  aliquam  inevitabilem  ne- 
cessitatem  ipsi  venire  non  possunt  ad  locum 
nnum.  Et  in  eo  conventu  primum  Cbrislianx 
Ruiigionis  et  ecclesiastici  ordinis  collatio  flat. 
Deinde  inquirant  missi  nostri  ab  universis, 
qualiler  unusquisque  eorum  oRlcium  sibi 
commi^sum  admiaistret,  etc.  (Coqc.  Gall.,  1. 1, 
p.  458).  » 

XIV.  Od  pourrait  douter  si  ces  vidâmes 
étaient  ecclésiastiques  ou  séculiers  :[mais  il  me 
semble  qu'il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'ils 
étaient  ecclésiastiques,  lis  sont  ordinairement 
joints  aux  prévôts  qui  étaient  ecclésiastiques. 
La  maxime  des  conciles  et  des  Pères  était  de 
faire  plutôt  administrer  par  desclercs  les  biens 
de  l'Eglise  que  par  des  laïques. 

Enfin  les  vidâmes  sont  associés  aux  archî- 
prélres,  au\  archidiacres  et  aux  curés  dans  un 
autre  capitulaire  du  même  empereur,  et  par- 
tagent avec  eux  la  gloire  d'être  les  coopérateurs 
du  sacré  ministère  des  évêques.  «  Quales  sint 
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adjutores  ministerii  episcoporum,  id  est  oliorn- 
piscopi,  archipresbyteri,  arcbidiaconî  et  vi<;t;- 
domini,  et  presbjteri  per  parochias  eorum 
[Ibid.,  p.  iG6).  • 

XV.  Le  vidame  exerçait  sur  les  laïques  et  sur 
les  vassaux  de  l'Eglise  la  même  autorité  que 
le  prévôt  exerçait  sur  les  clercs.  Cela  paraît 
clairement  dans  Hincmar,  qui  donne  des  exem- 
ples de  celte  distinction  de  pouvoirs  (Ilincm., 
t.  Il,  p.  317,  706). 

Les  vidâmes  étaient  comptables  aux  évêques, 
d'où  vient  que  le  roi  Charles  le  Cbauve,  étant 
piqué  de  quelques  termes  de  la  lettre  du  pape 
Nicolas,  lui  écrivit  que  les  rois  de  France 
n'étaient  ni  d'humeur,  ni  de  condition  à  être 
traités  comme  des  vidâmes  d'évéques  :  «  Reges 
Francorum,  non  episcoporum  vicedonUni,  sed 
terriE  domini  fuimus.  d 

Le  vidame  était  quelquefois  luî-mêmeavocat, 
ou  avoué  d'une  église,  et  en  ce  cas  je  ne  sais' 
s'il  ne  faut  point  se  relâcher,  et  confesser  que' 
les  vidamesétaientdéjà  quelquefois  des  laïques.  ' 
Tel  était  RaduIphe,ou  Raoul,  vidame  et  avocat 
de  l'Eglise  de  Reims,  avec  lequel  l'archevêque 
EbboQ  travailla  pour  remettre  sous  la  juridic- 
tion et  le  domaine  de  l'Eglise  les  laboureurs 
qui  s'en  étaient  séparés.  aHancipia,  velcolonos 
quosdam  Ecclesiœ  desertores,  tam  per  seipsum, 
quam  per  Radulptium  vicedominum  et  Ecck- 
siie  advocatum  apud  judices  publicos  legibus 
evindicatos  et  obtentos,  ecclesiastico  juri  re- 
stituit  (Flodoar.,  I.  i,  c.  19,  hist.  Rem.).  » 

Au  contraire  Théodore,  évêque  et  vidame 
de  l'Eglise  romaine  dont  il  est  parlé  dans  la  vie 
d'Etienne  IV,  nous  donne  sujet  de  croire  que 
dans  ce  temps-là  les  vidâmes,  en  Italie,  étaient 
ordinairement  ctioisis  d'entre  les  ecclésiasti- 
ques (t). 


(1)  Qu'on  TaoUlo  ttSici-it  lui  u*  parolei  do  Tbomuila  dus  l'u- 

•ueaade  omwiB.  pinio  qui,  dii  un  anontila  ;  .  Si  qoid  eonUnUo- 

Uémc  a<auet<E  était  appelée  CKonomtid,  parce  qu'elle  h  bomail  à 

mmce  diu  e«  mots.  Jamiis  lucun  biciBder  n'a  ili  fùri  de  isn 

toul  cola  1-Jiïouone  de  protecuoo  qui  éiiit  eionéi  par  quelque  pulc 

loDiiB  doBlanc  qu'on  H  nppotlcra  un  joue  qu'en  Fnnce,  grice  à  la 

nugne,  ponill,  parmi  lei  lllr«,  celui  i'anoui  ou  pralnCrur  il  FS- 

■opolr,  un  grand  DDDibn  de  piitrei  piiiH  SANS  JUGEMENT  'de 

l'épéo  que  1.  p.pi  .11,11  prindto  wr  le  tombeau  d*  laini  Pi.rf», 

■en  MnM»  paioiwal,  et  toum  tu  mipiii  lou'ent  Injuiie,  wui  le 

InofH  de  eerpvrt  PtM,  et  qu'il   plaçait  dau  U  main  drone  dt 

»«n  >btutde  de  préln  Mtrdil.  Mait  na  prèi.e  ne  peoi  qu'eue 

l'ompcreur,  comme  iTmbolo  de  h  bauie  tbaclun  de  proKcieut  di 

l'EgUio.  Ce  iilre  fut  invoqué  i  la  Bn  du  iiécla  demiet.  au  miliei, 

infumala  tonteialia.  Pour  la  priier  do  ua  bteèUi  ou  le  dépowr. 

d'une  doi  pl'ii  grand»  lompéwrt  qu'ait  épfouvôe  la  barque  mjrtuqu* 

il  ùui  iihulument,  U'U  peine  de  nsLit*,  ose  procédure  cononliiue. 

.  aonuior  à  Vilence,  janiili  l>  Miute   \ifUi,:  de  Iheu  n'a  été,  p:  r  ta 

dniit  canoaiquo  qui  remplacera  loua  loi  iibiluicoi. 

•  •icinilude  dea  choKi,  plongée  dans  uii  luhii  ^twà  deuil,  au  pM 

Ou  (ait  qu'il  7  itiit  IToii  lOrlu  d'aioucriei  on  aTocaUti  eocléitai- 

,  du  lt«no  d*  ton  difeueur  et  de  «m  pnxwuur  [MAiiaira  d*  m- 

tlqoM.  L'on»  *Uli  appelée  farmsU,  pooc  défendre  la  Intéréu  d'une 

.  ibml  CoiuaM,  t.  1,  p.  200).  • 

puoiiM,  d'un  iiédié  ou  d'oo  monutir»  deiant  1»  tribunaui  ;   la 

[Dr  ANOT*;. 
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CHAPITRE  CENTIÈME. 


DBS  SAHCELIES  ET  DES  CONSEILLERS,  PBHDAHT  LES  HOIT  FHEHIEKS  SIÈCLES  DE  l'ÉGLISE. 


L  DcB  (yneellet  pendant  les  cinq  premierg  siècles. 

U.  Le  pape  saint  Grégoire  ne  aoulTre  plus  âaos  le  service  des 
papes  qne  des  ecclâsiasijquea  et  des  religieux,  ponr  être  les 
témoias  de  leur  vie  et  les  ifflilateora  de  leur  verta.  Le  concile 
romain  l'ordonne  ainsi. 

Ul.  Ce  pape  j  exhorte  les  antres  éïïque». 

IV.  Il  ne  soufre  lai-mâme  dans  son  palais  qne  des  clercs  on 

V.  Edit  dn  roi  d'Italie,  pour  obliger  les  ecclÉsiastiques  àayoii 
un  syncelle. 

VI.  Les  conciles  d'Espagne  ordonnent  U  même  chose. 

VII.  Et  ccui  de  France  aussi. 

VIU.  Exemples  lires  de  Grégoire  de  Tours. 

IX.  SjDcelles  de  l'Eglise  grecque;  leur  nombre  et  leur  émi- 
nente  dignité. 

X.  De  U  dignité  des  conseillers. 

XI.  XII.  Xm.  Surtout  dans  l'Eglise  rom^e. 
XIV.  Et  dans  celle  d'Alciaudrie. 

I,  Il  faut  demeurer  d'accord  que  ces  noms  de 
syncelles,  et  de  conseillers,  ue  sont  que  des 
noms  d'ofQces,  plutôt  que  de  bénéfices;  mais 
comme  les  bénéfices  mêmes  n'ont  été  ori- 
ginairement que  des  offices,  et  que  les  offices 
ont  été,  dans  la  longue  suite  des  siècles,  érigés 
en  bénéfices,  nous  n'avons  pas  cru  les  pouvoir 
passer  sous  silence. 

Les  syncelles  étaient  ceux  qui  demeuraient 
dans  la  même  cbambre,  ou  dans  la  même  cel- 
lule avec  les  évêques,  pour  être  les  témoins  de 
toutes  leurs  actions,  même  dans  le  particulier. 
Tel  était  apparemment  le  prêtre  Anastase,  qui 
avait  suivi  Neslorius  d'Antioche  à  Constanli- 
nople,  où  il  continua  de  vivre  avec  lui  dans  la 
même  familiarité  et  confidence,  a  Erat  farni* 
liaris  Nestorii  Anastasius  presbyter  qui  una 
cum  itlo  profectus  erat  Antiocbia.  Hune  Ne- 
storius  magnoin  honore  liabebat,  ejusquecon- 
fiilio  in  rébus  geremlis  utcbatur  (  Socrat., 
1.  VII,  c.  33).  B  Hais  lels  étaient  indubitable- 
ment ceux  que  le  diacre  Iscliyrion  alléguait 
pour  témoins  des  crimes  dont  il  avait  accusé 
Dioscore ,  archevêque  d'Alexandrie ,  dans  le 
concile  de  Calcédoine,  a  Per  nominatos  a  me 
testes,  synceilos  ejus  constitutos  qui  bactenus 
cum  ipso  degunt  et  comitantur  [Act.  3].  n 

Agoraste  était  un  de  ces  syncelles  de  Dios- 
core, comme  U  paraît  par  la  requête  présentée 


contre  lui  dans  le  même  concile  par  le  laïque 
Sophronius,  qui  demanda  qu'on  le  produisit 
pour  le  convaincre  comme  le  témoin  et  le 
compagnon  des  effroyables  excès  de  Dioscore. 
a  Agorastum  unum  ex  cooperatoribus  qus 
insaniœ,  et  syncellum  ejus  existentem  jubete 
adduci,  t 

Dans  l'action  6  du  concile  de  Gonstaati- 
nople,  sous  Flavien,  Euscbe,  évëque  de  Dory- 
lée,  accusateur  d'Eutychcs,  demanda  qu'on  fit 
comparaître  Narsès,  prêtre  et  syncelle  d'Euly- 
chès.  Ces  exemples  nous  apprennent  en  même 
temps  les  devoirs  et  l'utilité  des  syncelles.  Car 
comme  les  abbés  et  les  moines  avaient  quel- 
quefois d'autres  moines  dans  la  même  cellule, 
pour's'éclairer  l'un  l'autre,  et  ne  rien  faire  en 
particulier,  dont  ils  pussent  rougir  en  public: 
les  mêmes  étant  ensuite  appelés  à  l'épiscopal, 
conservèrent  ces  mêmes  inspecteurs  de  leur 
vie  secrète,  pour  être  à  jamais  ou  les  censeurs  de 
leurs  défauts,  ou  les  témoins  de  leur  inno- 
cence, ou  les  accusateurs  de  leurs  crimes. 

Sozomène  remarque  qu'Acace,  évêque  de 
Béroée,  se  fit  admirer  avec  justice,  ne  fermant 
jamais  ni  sa  maison,  ni  sa  chambre,  afin  de 
pouvoir  toujours  être  surpris  par  les  citoyens 
et  par  les  étrangers,  ou  plutôt  pour  s'engager 
lui-même  à  ne  jamais  rien  faire,  où  il  pût 
rougir  d'être  surpris  (Sozom,,  1.  i,  c.  7), 

Saint  Jérôme  semblait  avoir  donné  le  même 
conseil  à  Népotien.  «  Taies  habeto  socios,  quo- 
rum contubernio  non  infameris.  Si  lector,  à 
acolytus,  si  psaltes  te  sequitur,  non  omcntar 
veste,  sed  moribus.» 

Il  faut  néanmoins  observer  cette  dilTérence 
entre  les  syncelles  des  évêques,  et  surtout  des 
patriarches,  et  ceux  des  moindres  ecclésiasti- 
ques, que  les  premiers  étaient  des  dignités,  àes 
charges  et  des  bénéfices  si  considérables,  que 
la  suite  des  siècles  nous  les  fera  voir  avec  ad- 
miration dans  le  comble  de  l'honneur  et  de 
la  puissance,  comme  les  grands-vicaires  des 
évêques  et  des  patriarclies,  et  assez  souvent 
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leurs  sacceaseurs';  au  lieu  que  les  autres  ne  re- 
tiraient d'autre  avantage  de  celte  charge  que 
l'édification  réciproque  qu'ils  donnaient  à  leurs 
confrères,  et  qu'ils  en  recevaient. 

n.  Saint  Grégoire  pape  ordonna,  dans  un  sy- 
node romain,  que  les  pontifes  romains  ne  se- 
raient plus  servis  dans  leur  chambre  par  déjeu- 
nes séculiers,  mais  par  des  ecclésiastiques,  ou 
même  par  des  religieux  qui  fussent  les  témoins 
de  leur  conduite  secrète,  et  qui  proQlassent  de 
leurs  exemples.  «  Verecundum  mos  torporem 
indiscretionis  involvtt,  ut  bujus  scdis  pontifi- 
cibus  ad  sécréta  cubicuK  servitia  laici  pueri.ac 
sœculares  obsequantur  ;  et  omnis  pastoris  vita 
esse  discipulis  semper  debeat  in  exemple,  pte- 
rumque  clericî,  qualis  in  secrète  vita  sit  sui 
pontificis  nesciunt,  quam  tamen,  ut  dictum  est, 
pueri  sciunt  sœculares.  De  qua  re  prfesenli  dé- 
crète constituto  ut  quidam  ex  clericis,  vel 
etiam  ex  monachis  electi,  ministerio  cubicutt 
pontiScalis  obsequantur,  ut  is  qui  in  hoc  loco 
est  regiminis,  habeat  testes  taies,  qui  vifam 
ejus  in  sécréta  conversatione  videant,  et  ex 
Tisione  sedula  exemplum  profectus  sumant 
(L.  IV,  ep.  14).  D 

Ce  décret  ne  regarde  véritablement  que  les 
pontifes  romains,  mais  les  mêmes  raisons  et 
les  mêmes  obligations  sont  communes  à  tous 
les  évèques.  Car  tous  les  évêques  sont  pasteurs, 
et  par  conséquent  leur  vie  doit  être  comme  un 
flambeau  brillant  toujours  exposé  aux  yeux  de 
leurs  disciples  :  a  Cum  pastoris  vita  esse  disci- 
pulis semper  debeat  in  exemple.  » 

Il  importe  à  tous  les  évoques  que  le  plus  se- 
cret de  leur  vie  et  de  leur  conduite  domesti- 
que soit  éclairé  par  des  témoins  irréprocha- 
bles, et  éclaire  par  ce  moyen  tout  leur  diocèse. 
■  Ut  is  qui  in  loco  est  regiminis  habeat  lesles 
taies,  qui  vitam  ejus  in  sécréta  conversationo 
videant,  et  ex  visione  seduia  exemplum  profe- 
ctus sumant.  o 

III.  C'est  de  ces  ecclésiastiques  inséparables 
de  leur  évêque  que  le  môme  saint  Grégoire 
semble  parler  à  Sérénus,  évèque  de  Marseille, 
en  lui  faisant  une  réprimande  aussi  juste  que 
charitable,  de  ce  qu'il  soutfrait  en  sa  compa- 
gnie et  dans  le  secret  mêmt:  de  sa  familiarité 
un  prêtre  criminel  et  impénitent,  ce  qui  était 
autoriser  le  crime  même  et  l'impéuitence. 

■  Pervenit  ad  nos  quod  dilectio  tua  matos 
bomines  libenter  in  sua  societate  recipiat,  adeo 
utpresbyterumquemdam,qui  postquam  lapsus 
est,  et  in  Bua  adhuc  dicitur  iniquilatls  poUu- 


lione  versari,  familiarem  habeat.  Quod  quidam 
nos  ex  toto  non  credimus;  quia  qui  talem  reci- 
pit,  scelera  non  corrigtt,  sed  magis  aliis  talîa 
perpetrandi  videtur  dare  licentiam  (L.  ix, 
ep.  9,  49).  »  C'est  approuver  les  crimes  que  de 
n'en  pas  éloigner  les  auteurs,  a  Considéra  quara 
periculosum  sit  ante  oculos  Dei,  si  per  eum  a 
quo  pleclenda  sunt  crimina,  nutriri  vitia  vi- 
dcantur.  o 

Ce  saint  pape  avait  déjà  fait  auparavant  le 
même  reproche  à  Jean  le  Jeûneur,  patriarche 
de  Constantinoplc,  à  l'occasion  de  son  syncelle, 
à  qui  cette  haute  dignité  et  la  faveur  du  pa- 
triarche qui  en  est  inséparable,  n'était  qu'un 
instrument  pour  se  nuire  à  lui-même,  en  nui- 
sant impunément  à  tous  ceux  qui  devaient 
«spérer  son  appui  et  sa  protection. 

e  Credo  quod  mihi  familiaris  vester  illeju- 
venculus  rescripsit,  qui  adhuc  de  Deo  nihil 
didicit,  qui  viscera  charitatis  nescit,  qui  ab 
omnibus  accusatur,  qui  insidiari  quotidie  di- 
versorum  mortibus  dicitur  per  occulta  testa- 
menta,  etc.  Mihi  crede,  frater,  ipsum  prius  cor- 
rige, ut  ex  his  qui  vobis  vicini  sunt,  et  ii  qui 
vicini  non  sunt,  exemplo  melius  emendenlur 
(L.  u,  ep.  53).  D 

rv.  Jean  Diacre,  nous  a  appris,  dans  la  vie  de 
ce  saint  pape,  combien  exactement  il  pratiquait 
lui-même  ce  qu'il  avait  fait  résoudre  dans  ce 
concile,  et  ce  qu'il  exigeait  des  autres  évèques 
avec  tant  de  sévérité.  Il  écarta  du  palais  ponli- 
flcal  tous  les  laïques,  et  n'admit  dans  sa  famille 
que  d'excellents  ecclésiastiques  et  de  saints  re- 
ligieux. (1  Remotis  a  suo  cubiculo  sœcularibus, 
clericos  sibi  prudentissimos  conciliarios  fami- 
liaresque  delegit  (L.  n,  c.  2,  iâ).  » 

Après  avoir  nommé  quelques-uns  de  ces 
ecclésiastiques,  dont  le  mérite  singulier  éclata 
dans  les  grands  emplois  qu'ils  eurent  ensuitu, 
cet  auteur  vient  aux  moinesque  ce  papeappro- 
cha  de  sa  personne,  et  associa  à  son  clergé 
dans  le  palais  apostolique,  n  Monacborum 
vero  sanctissimos  sibi  familiarcs  elegit,  inter 
quos,  etc.  D 

Les  apotrcs  d'Angleterre  et  plusieurs  sainta 
évèques  sortirent  de  cette  incomparable  société, 
que  ce  saint  pape  éclairait  jour  et  nuit,  pré- 
tondant lui-même  en  être  éclairé,  a  Cum  qui- 
bus  Gregorius  die  ooctuque  versatus ,  etc. 
(L.  xu,  ep.  10).  » 

Je  ne  puis  m'empècher  d'ajouter  ici  quo 
Datien,  métropolitain  d'Arménie,  ayant  de- 
mandé à  saint  Giégoirti  des  en&ints  égaux  en 
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âge  et  en  beauté,  pour  en  faire  un  présent  à 
l'empereur,  ce  pape,  bien  loin  de  lui  en  en- 
voyer, lui  écri'vît  que  pour  lui  il  aimait  mieux 
en  avoir  de  dilîoriues  que  de  beaux,  a  Mei  si- 
miles,  videlicet  déformes  quœro.  b  Une  dispo- 
sition si  chaste  de  ia  maison  épiscopale  est  un 
rempart  invincible  contre  les  attaques  de  la 
calomnie. 

V.  Nous  lisons  dans  Ennodius  mie  ordon- 
nance royale,  où  il  est  commandé  aux  évoques^ 
atii  prêtres  et  aux  diacres,  d'avoir  toujours  un 
autre  ecclésiifêtique  pour  compagnon  insépa- 
rable, et  pour  témoin  de  toutes  leurs  actions 
les  plus  secrètes;  que  si  leur  pauvreté  est  un 
obstacle  à  celte  précaution,  ils  serviront  eux- 
mêmes  de  compagnon  et  de  témoin  à  quelque 
autre.  «Nullum  ergo  sacerdotum  anliquis  et 
tnodernis  legibus  obsequentem ,  nullumque 
levitarum  sine  bene  probata  volumus  in  quo- 
cumque  loco  manere  persona,  Vel  quem  sub- 
stantif exilitas  non  permiserit-babere  coDSOr- 
tem,  ipse  cancellaneus  Hat  altcrius  (Opusc, 
cap.  vu),  a 

Dieu  voit  notre  innocence,  mais  les  bommes 
doivent  en  être  persuadés,  et  ils  le  seront  s'ils 
en  sont  témoins.  C'est  un  crime  aux  ecclésias- 
tiques de  ne  pas  faire  tout  ce  qui  leur  est  pos- 
sible pour  écarter  les  soupçons  mêmes  du 
crime.  Ils  sont  coupables  des  injustes déCiances 
et  des  plus  noires  calomnies  qu'on  forme  contre 
eux,  s'ils  ne  lâchent  de  les  prévenir,  encore 
plus  pour  le  salut  des  autres  que  pour  leur 
propre  réputation,  a  Multos  babeat  actunm 
conscios,  qui  Deo  débet  innocentiam.  Videant 
œmuli,  quia  qui  testes  babet,  vult  probari. 
Certe  vel  si  mens  sit  rccti  conscia,  vindicta 
dignus  est,  qui  alii  existit  causa  periculi.  d 

Ce  prince  ne  ât  cette  ordonnance  qu'avec  le 
consentement  du  Siège  Apostolique  :  «Aposto- 
licte  Sedis  B.  Pétri  vel  pr^esulis  ejus  autoritate 
papae  subnixi.  d  Et  ce  fut  même  à  l'occasion 
des  infâmes  accusations  qu'on  avait  formées 
contre  le  pape  Symmaque,  que  cet  édit  fut 
lait  :  a  Cum  Apostolica:  Sedis  prissulem ,  et 
omnium  pêne  Ecclesiarum  gubernacula  tra- 
ctantem  per  proxlmi  tumultus  incendium,  ini- 
micomm  rabies  tali  ore  momordisset.  d 

Le  cardinal  Baronius  attribue  cette  constitu- 
tion à  Laureus,  arcbevêque  de  Milan  (Baronius, 
an.  502,  n.  32,  503;  n.  i3,  U). 

Les  louanges  qu'Ennodius  et  que  Baronius 
même  après  lui,  ont  données  au  roi  Théodoric, 
(oucbant  l'estime  et  l'amour  même  qu'il  avait 


pour  l'Eglise  romaine,  peuvent  bien  le  fiiire 
juger  digne  d'avoir  fait  cet  édit,  qui  ait  été  en- 
suite soutenu  d'une  ordonnance  épiscopale. 

D'ailleurs,  ces  paroles  du  titre,  a  PrEeceptum 
quando  jussi  sunt  omnes  episcopi  cellulanos 
babere,  d  conviennent  beaucoup  mieux  àl'édit 
d'un  prince,  qu'à  l'ordonnance  d'un  évêque. 
Hais  il  nous  importe  peu  d'approfondir  qui  tut 
l'auteur  de  celle  ordonnance,  Tbéodoric  ou 
Laurens.  Le  titre  convient  mieux  à  Théodoric, 
l'ordonnance  à  Laurens. 

VI.  Comme  cette  déclaration  royale  suppose 
des  lois  précédentes  qui  aient  ordonné  ces 
mêmes  précautions  à  l'innocence  et  à  la  répu- 
tation des  évêques  et  des  clercs  majeurs,  nous 
trouvons  dans  le  concile  de  Girone ,  eu 
Espagne,  deux  canons  qui  prescrivent  à  tous 
lec  clercs  majeurs  d'avoir  toujours  un  garde 
et  un  témoin  inséparable  de  leur  probité. 

C'est  principalement  pour  ceux  qui  avaient 
été  mariés  que  celle  ordonnance  était  laite, 
pour  mettre  leur  continence  à  couvert,  ou  des 
tentations,  ou  des  médisances  :  v  Placuit  a  pon- 
liQce  usque  ad  subdiaconatum ,  post  suscepti 
bonoris  offlcium  si  quis  ex  conjugatis  fuerit 
ordinatus,  ut  semper  alterius  fratris  utalur 
auxilio,  cujus  testlmonio  vita  ejus  debeat  cla- 
rior  apparere  (Gan.  vi).  » 

Mais  ce  concile  ne  laissa  pas  de  commander 
à  tous  les  autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
famille,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  femmes, 
d'être  toujours  accompagnés  d'un  fidèle  témoin 
de  leur  conduite,  a  De  bis  qui  sine  uxoribus 
ordinantur,  et  familias  domus  babent,  habito 
secum  pro  vilaî  conversatione  fratre  in  testi- 
monium,  etc.  (Can.  vu).  » 

Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  xxii]  renou- 
vela la  même  ordonnance  pour  les  trois  ordres 
supérieurs.  Voici  pour  les  évêques  :  «  Ut  dein- 
ceps  excludatur  omnis  nefanda  suspicio ,  ant 
casus,  et  ne  detur  ultra  sœcularibus  obtre- 
ctandi  locus,  oportet  episcopos  testimoniom 
probabilium  personarum  in  conclavi  suo  h&- 
bere,  ut  et  Deo  placeant  per  conscientiam  po- 
ram,  et  Ecclesiœ  per  optimara  famam.  b 

Quant  aux  prêtres  et  aux  diacres,  ce  concile 
les  oblige,  ou  de  vivre  en  communauté  avec 
leur  évoque,  si  leur  santé  ou  leur  âge  le  leur 
permet,  ou  d'avoir  dans  leur  maison  un  autre 
ecclésiastique,  comme  un  invincible  rempart 
contre  la  calomnie,  a  Non  aliter  placuit,  ut 
quemadmodum  antistes,  ita  et  presbyteri  at 
que  levifre,  quos  forte  infirmitas  aut  œtatis 
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gravitas  in  conclaTi  episcopi  manere  non  sinit, 
ut  iidem  in  cellulis  suis  testes  vitœ  habc^nt, 
Titatnque  suam  sicut  nomine,  ila  et  merilis 
teneant  (Can.  xxiii].  • 

Enfin  ce  concile  [Can.  mv)  renferme  pour 
les  mêmes  raisons  tous  les  clercs  inférieurs 
dans  un  séminaire,  a  Omnes  in  uno  conclavi 
commorentur,  deputari  probalissimo  seniori, 
quem  magistnun  doctrioa  et  teslem  vitœ  ha- 
beant.  > 

VIL  Le  concile  II  de  Tours  (Can,  xii]  nous 
représente  dans  lu  France  les  infimes  règle- 
ments qu'oD  pratiquait  en  Espagne.  Car  si  l'é- 
vêque  a  été  marié,  il  est  toujours,  après  son 
ordination,  accompagné  d'une  armée  céleste 
de  saints  ecclésiastiques,  qui  le  rendent  inac- 
cessible aux  attaques  de  la  chair,  aussi  bien 
qu'à  la  malignité  des  calomniateurs  :  a  Et  licet 
Deo  propilio,  testimonio  clericorum  suorum 
castus  Tivat,  quia  cum  illo  tam  in  cella,  quam 
ubicumque  (uerit,  sui  habitent,  eumque  pre- 
sbyteri  et  diaconi,  vel  deinceps  clericorum 
turba  juniorum  Deo  autore  conservent,  etc.  d 

Si  l'évêque  n'a  point  été  marié,  ou  s'il  est 
Teuf,  les  ecclésiastiques  ne  laissent  pas  d'être 
en  garde  continuelle  auprès  de  lui ,  et  d'en 
écarter  toutes  les  femmes  étrangères,  o  Ha- 
beant  ministri  ecclesise,  utique  clerici,  qui 
episcopo  serviunt,  et  eum  custodire  debent, 
licentiam  extraneas  mulieres  de  frequentia 
cohabitationis  ejicere  (Can.  xiii).  t 

Ces  clercs  qui  sont  au  service  de  l'évêque, 
selon  les  termes  de  ce  concile,  a  clerici  qui 
episcopo  serviunt,  »  ne  sont  nullement  désbO' 
norés  par  ce  ministère.  Si  l'évêque  est  l'image 
Tivante  de  J.-C.,  si  la  royauté  de  son  divin 
sacerdoce  réside  principalement  en  lui ,  ceux 
qui  le  servent,  même  dans  son  particulier,  sont 
les  princes  de  sa  cour  ;  et  ils  sont  aussi  érai- 
nents  par-dessus  les  princes  de  la  terre,  que  la 
royauté  céleste  de  J.-C.  est  infiniment  rehaus- 
sée par-dessus  tous  les  empires  du  monde. 

Le  concile  romùn,  sous  saint  Grégoire,  se 
servit  des  mêmes  termes  :  <  Ad  sécréta  cubi- 
culi  servitia.  »  Aussi  ce  concile  de  Tours  sem- 
ble nous  montrer  que  la  piété  des  évêques  de 
France  avait  prévenu  les  règlements  de  ce  pape, 
et  n'admettait  plus  que  des  clercs  au  service 
des  évêques. 

Enfin  ce  concile  de  Tours  (Can.  iix)  oblige 
les  archiprêtres,  même  de  la  campagne ,  à  se 
toire  aussi  toujours  accompagner  par  quelques 
clercs  mineurs,  soit  aux  champs,  soit  chez  eux. 


a  Seu  in  vico  manserit,  seu  ambalaveiit,  nniu 
lectorcanonicorum  suorum  aut  certus  aliquls 
de  numéro  clericorum  cum  illo  amhulet,  et  in 
cella,  ubi  ille  j'acet,  lectum  taabeat,  pro  testi- 
monio. B 

VIII.  Grégoire  de  Tours  nous  enseigne  !a 
pratique  de  ces  décrets.  Parlant  d'Ethérius, 
évêque  de  Lisieux,  il  le  fait  coucher  dans  une 
même  chambre  où  étaient  couchés  avec  lui  un 
grand  nombre  de  clercs.  «  In  strato  suo  quievit, 
habens  circa  leclum  suum  multos  lectulos  cle- 
ricomm  (L.  vi,  c.  36).  t>  Il  est  vrai  que  cet 
évêque  redoutait  alors  avec  raison  les  embû- 
ches de  ses  ennemis,  mais  cela  ne  l'obligea 
apparemment  qu'à  augmenter  le  nombre  de 
ses  gardes. 

Le  prêtre  et  le  diacre  qui  ont  écrit  la  vie  de 
saint  Césaire,  dont  ils  avaient  été  les  disciples 
et  les  syncelles,  protestent  qu'étant  coucbés 
dans  sa  même  chambre,  ils  l'ont  souvent  oui 
durant  la  nuit ,  pendant  son  sommeil,  parler 
avec  la  même  ferveur  que  lorsqu'il  prêchait 
dans  son  église,  du  redoutable  jugement  que 
Dieu  doit  faire  des  hommes  à  la  fin  des  siècles, 
et  de  la  félicité  sans  Qn  des  bienheureux. 
a  Nos  ipsi  vel  conscrvi  nostri,  qui  in  cella 
ipsius  maosenmt,  sciunt  quse  diximus,  etc. 
Fréquenter  in  sopore  positus  de  future  judido, 
vel  de  seterno  prEcmio  prccdicabat  [L.  ii,  c.  3, 
3).  s  Le  diacre  seul  parle  de  lui-même  dans  le 
chapitre  suivant.  oCumincellaipsiusdiaconus 
in  servitio  iilius  ad  judlcium  delectus  essem^ 
curam  me  inter  reliqua  de  nocturnia  horis 
jusserat  babere.  0 

C'était  donc  l'usage  commun  de  parler  des 
prêtres  même  et  des  diacres,  de  dire  qu'Us 
étaient  au  service  de  l'évêque,  mais  l'exemple 
même  de  ceux-ci  montre  manifestement  que 
ces  serviteurs  étaient  effectivement  les  disciples 
comme  saint  Grégoire  les  a  aussi  appelés  dans 
le  premier  passage  que  nous  en  avons  rapporté. 

IX.  Comme  l'origine  du  nom  de  celle,  xùim, 
et  de  syncelle  est  venue  de  la  Grèce,  la  dignité 
des  syncelles  y  a  été  aussi  sans  comparaison 
pins  éminente,  et  leur  puissance  plus  redouta- 
ble. Au  lieu  que  les  papes  et  les  autres  évêques 
d'Occident  en  avaient  plusieurs  dont  tout  le 
pouvoir  ne  consistait  qu'à  rendre  témoignage 
de  leur  vie  et  profiler  eux-mêmes  de  leur  doc- 
trine et  de  leur  sainteté ,  les  patriarches  grecs 
n'avaient  qu'un  eyncelle,  ou,  entre  plusieurs 
syncelles,  ils  avaient  un  protoayncelle  qui 
devint  enfin  h  couâdent  de  leurs  conseils 
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et  l'unique  dépositaire  de  leur  autorilé. 
Ainsi  les  syncellcs  paraissent  toujours  comme 
les  premiers  ministres  du  patriarclie  durant  sa 
vie,  et  ordinairement  ils  leur  succèdent  après 
leur  mort. 

Un  des  accusateurs  de  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie,  dans  le  concile  de  Calcédoine 
{Act.  3) ,  promit  de  prouver  tous  les  chefs  de 
son  accusation  par  les  syncellcs  propres  de 
Dioscore  :  «  Per  nominatos  a  me  testes,  syn- 
cellos  ejus  constîtulos ,  qui  hactenus  cum  ipso 
degunt  et  comitantur.  »  Un  autre  accusateur 
du  même  Dioscore  nomma  son  syncelle  Ago- 
raste  comme  le  complice  de  ses  crimes  : 
a  Unum  ex  cooperatorihus  ejus  insaniaj ,  syn- 
cellum  ejus  existentcm.  d 

Le  patriarche  d'Alexandrie  avait  peut-être 
alors  plusieurs  syncellcs,  mais  lorsque  le  diacre 
romain  Dioscore  écrit  au  pape  Ilormisde  que 
Jean,  patriarche  de  Constantinople,  étant  mort, 
le  prêtre  Epiphane,  qui  avait  été  son  syncelle , 
lui  avait  aussi  été  donné  pour  successeur  :  «  lu 
cujus  locum  Epiphanius  quidam  presbyter  , 
quoudam  syncellus  ejus  successit  (Post  ep. 
Lxi  Hormisd.)  ;  »  et  lorsque  le  synode  de  Cons- 
tantinople nomme,  dans  sa  lettre  synodale  au 
pape  Héraclien  ,  prêtre  de  la  grande  église  de 
Constantinople  et  syncelle  d'Epi  phane,  patriar- 
che :  a  Cohabitator  palriarchœ  Epiphanii  t>,  il 
ne  paraît  qu'un  syncelle.  Il  est  vrai  que  dan» 
la  conférence  des  catholiques  avec  les  Sévé- 
riens,  en  l'an  532,  on  nomme  Héraclien  et  Lau- 
rens  prêtres  et  syncelles  du  patriarche  Epi- 
phane. Dans  le  concile  romain^  sous  Martin  I", 
ii  est  parlé  d'Etienne,  prêtre,  syncelle  et  char- 
tophylace  du  patriarche  Sergius  (Consult.  iv). 
Anaslasc  Bibliottiécaire,  dans  son  histoire, 
raconte  comment  l'impie  Léon  d'isaurie,  épiant 
les  occasions  de  déposer  le  saint  patriarche  de 
Constantinople ,  Germain ,  parce  qu'il  avait 
trouvé  en  lui  un  invincible  défenseur  des 
saintes  images,  corrompit  Anastase,  son  disciple 
et  son  syncelle,  en  lui  promettant  son  trône  pa- 
triarcal pour  le  prix  de  sa  trahison,  a  Uahuit 
in  hoc  comparticipem  discipulum  ejus  et  syn- 
cellum  Anastasium  ,  cui  spopondit ,  utpote 
impielatis  sua3  consentaneo,  throni  cum  adul- 
terum  successorem  futurum.  b  Cermain  s'étanl 
demis  lui-même,  cet  Anastase  lui  succéda. 

Ce  même  auteur,  aussi  bien  que  l'héophane, 
avait  dit  auparavant  que  Jean  le  Cappadocien, 
de  syncelle,  devint  lui-même  patriarche  de 
ConstanUnupIe  après  la  mort  de  Timotliée,  et 


eut  aussi  pour  successeur  Epiphane,  son  syn- 
celle. H  n'en  faut  pas  davanUge  pour  taire  voir 
l'élévation  et  le  pouvoir  des  syncelles.  Aussi, 
les  patriarches  furent  forcés,  avec  le  temps,  de 
les  multiplier  jusqu'à  un  si  grand  nombre, 
qu'ils  en  eurent  eux-mêmes  de  la  honte,  et  le 
patriarche  Serge  les  réduisit  à  deux,  par  une 
constitution  insérée  dans  le  droit  oriental (L.  u). 
L'ambition  des  ecclésiastiques  et  la  facilité 
excessive  des  patriarches  ne  put  se  contenir 
dans  ces  bornes;  le  nombre  des  syncelles  se 
multiplia  encore  sans  mesure,  mais  on  donna 
au  premier  et  au  plus  éminenl  la  qualité  de 
protosyncelle. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  saint  et  invin- 
cible patriarche  Taraise,  de  Constantinople, 
eut  le  déplaisir  de  voir  tous  ses  syncelles  cor- 
rompus par  l'empereur  ,  devenir  ses  espions 
et  ses  ennemis  domestiques,  comme  nous 
l'apprend  l'auteur  de  sa  vie. 

X.  On  a  bieu  pu  remarquer,  dans  ce  qui  a 
été  dit  des  syncelles,  que  c'étaient  les  conseil- 
lers, Consiliarii,  du  pape,  des  patriarches  et 
des  évèques.  C'est  donc  ici  le  lieu  de  dire  quel- 
que chose  de  cette  dignité  de  conseillers. 

Jean  Diacre  donne  cellequalitéauxsyncelles 
du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  :  «  Remoliss 
cubiculo  suo  sœcularibus,  clericos  sibi  pniden- 
tissimos  consiliarios  familiaresque  deleglt 
(L.  Il,  vita  ejus,  c.  H,  14).  » 

C'étaient  ces  saints  ecclésiastiques  et  cts 
excellents  religieux  qui  composaient  le  conseil 
secret  de  ce  grand  pape,  et  qui  ayant  les  pre- 
miers foulé  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  du 
monde,  ayant  renoncé  aux  plaisirs  trompeuis 
des  sens,  et  s'étant  entièrement  consacrés  à  la 
sagesse  du  ciel  et  à  la  perfection  évangéllque, 
faisaient  régner  ce  même  esprit  de  réforme  et 
de  sainteté  dans  tous  leurs  conseils  et  dans 
toutes  leurs  résolutions. 

8  Arcessebantur  pontiûcalibus  protundll 
consiliis  prudentes  viri,  quos  perhibui,  potius 
quam  poteiites;  et  a  paupere  phllosophia  intrin- 
5CCUS  quid  potius  aut  potissimum  in  unoquo- 
que  negotio  sequendum  videretur,  artificiosis 
argumenlalionibus  rationabiliter  inqnirente, 
dives  inerlia,  quœ  modo  se  de  sapientibus  pari 
sorte  ulcjscitur,  pree  cublculi  toribus  despica-  ; 
bilisremanebat.  ■ 

Saint  Grégoire  parle  lui-même  de  ses  con- 
seillers et  des  autres  personnes  savantes  de  la 
ville  de  Rome,  dont  il  prenait  les  avis  dans  les 
affaires  importantes  et  embarrassées.  <  Neces' 
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sarium  visum  est  noha,  tam  cum  consiliariis 
HOstriB,  quam  cum  aliis  hujus  civitatis  doclis 
viris,  quid  esset  agendum,  de  lege  tractare. 
Qui  tractanlesresponderunt,  etc.  (L.  vu,  iad.  2, 
ep.  vu).  »La  réponse  de  ces  hommes  savants  de 
(tome  et  de  ces  conseillers  domestiques  du 
palais  pontifical,  fut  l'oracle  qui  émana  de  la 
bouche  de  ce  saint  et  savant  pape.  Les  grands 
officiers  de  l'empire  avaient  aussi  leurs  con- 
seillers (L.  ij  ep.  36). 

XI.  Pour  montrer  que  c'était  véritablement 
un  office  et  une  dignité,  et  non  pas  un  nom, 
ou  une  qualité  superficielle,  il  ne  faut  que  rap- 
porter le  commencement  de  la  lettre  que  le 
Saint-Siège  écrivit  en  Angleterre  sur  la  Pâque, 
lorsque  le  pape  Jean  IV  n'était  encore  qu'élu 
pape  et  non  encore  consacré.  Car  voici  les 
noms  et  les  titres  de  ceux  qui  écrivirent  la 
lettre  :  a  Hilarius  archipresbyter  et  servans 
locum  sanclœ  Sedis  AposlolicEe,  Joannes  Dia- 
conus  et  in  nomine  Dei  clectus,  item  Joannes 
primicenus  et  servans  locum  sanclœ  Sedis 
Âpostolicae,  et  Joannes  servus  Dei  consiliarius 
Ejusdem  Apostolicœ  Sedis  (Beda,  1.  ii,  c.  xix].  » 

La  qualité  que  prend  ce  dernier,  deservileur 
de  Dieu,  nous  fait  croire  qu'il  était  religieux. 
Aussi  Jean  Diacre  nous  a  assuré  que  les  con- 
seillers de  saint  Grégoire  étaient  en  partie 
clercs,  et  en  partie  religieux.  Or  cette  sous- 
cription montre  évidemment  que  comme  les 
qualités  d'archiprélre,  de  diacre,  deprimicier 
Étaient  des  dignités  etfectives  et  permanentes, 
il  faut  faire  le  même  jugement  de  celle  de  con- 
seiller. 

XII.  Le  même  Bède,  qui  a  inséré  cette  lettre 
dans  son  histoire,  parle  ailleurs  de  l'archidiacre 
de  Rome,  Boniface,  qui  était  aussi  conseiller 
du  Siège  Apostolique,  et  fort  habile  dans  toutes 
les  sciences  ecclésiastiques;  aussi  le  célèbre 
Wilfrid  le  mit  au  nombre  de  ses  disciples,  dès 
qu'il  tut  arrivé  à  Rome. 

c  Venieus  vero  Wilfridus,  Romam,  pervcnit 
ad  amicitiam  viri  sanctissimi  et  doctissimi  Bo- 
oifocii  scilicet  arcliidiaconi,  qui  ellam  consilia- 
rius erat  apostolici  papx,  cujus  magisterio  qua- 
tuor Evaugeliorum  libres  ex  ordine  didicil, 
computum  Pasctaœ  rationabiiem,  et  alla  multa 
quœ  in  patfia  nequiverat,  ecclesiasticis  disci- 
plinis  accommoda,  eodem  magislro  tradeate 
percepit  [L.  v,  c.  xs).  i> 

Voilà  quelle  était  l'abondance  de  toutes  les 
sciences  ecclésiastiques  dans  ces  sources  admi- 
rables, où  le  pape  même  avait  recours.  Il  est 


raconté  dans  les  actes  du  concile  11  de  Nicée, 
que  le  pape  Benoit  11  tâcha  de  faire  rentrer 
dans  la  créance  catholique  l'hérésiarque  Ha- 
caire,  pour  le  faire  ensuite  remonter  sur  le 
trône  d'Antioche  [Baronius,  ann.  685,  n.  8), Et 
il  lui  envoya  pour  cela  son  conseiller,  c'est-à- 
dire  le  plus  savant  de  sa  cour.  Car  entre  toutes 
les  dignités  ecclésiastiques,  celle  de  conseiller 
est  sans  doute  celle  qui  demande  plus  de 
science  et  plus  de  sagesse. 

XIII,  Anastase,  bibIiothécaire,'rapporte,  dans 
la  vie  du  pape  Serge  1",  que  ce  pape  ayant 
résisté  avec  une  fermeté  inflexible  aux  pres- 
santes instances  que  lui  faisait  l'empereur  Jus- 
tinien  II,  de  recevoir  les  canons  du  concile 
in  Trullo,  cet  empereur,  irrité  de  ce  refus,  lit 
enlever  de  Rome  et  conduire  à  Constantinoplo 
Jean,  évêque  de  Porto,  et  Boniface ,  conseiller 
du  Siège  Apostolique  :  «  Bonifacium  consilia- 
rium  A  postolicœ  Sedis,  »  comme  les  auteurs  de 
cette  vigoureuse  résistance  du  pape. 

Je  ne  sais  si  cet  abbé  Jean,  dont  il  est  parlé 
danslalettrede  saint  Maxime,  martyr,  au  prêtre 
Marin,  et  qui  y  est  ajtpelé  Symponus  ,  n'aurait 
point  aussi  été  conseiller  du  pape  Honorius, 
puisque  ce  fat  lui  quidicta  la  lettre  de  ce  pape, 
qu'on  flétrit  dans  le  sixième  concile  général,  et 
qui  en  donna  une  interprétation  favorable, 
prolestant  que  ce  pape  n'avaitjamais  eu  dessein 
de  s'opposer  au  dogme  des  deux  volontés  de  J.-C. 

XIV.  Si  le  concile  de  Nicée  a  regardé,  dans  son 
sixième  canon,  l'Eglise  romaine  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres,  il  est  aussi  à  croire 
que  les  autres  évèques  avaient  leurs  conseil- 
lers, aussi  bien  que  le  Siège  Apostolique.  Je  me 
contenterai  d'ajouter  un  témoignage  admira- 
ble de  Léontius,  évêque  de  Chypre,  dans  la  via 
de  saint  Jean  l'Aumônier,  patriurclie  d'Alexan- 
drie, que  le  même  Anastase  Bibliothécaire  tra- 
duisit en  latin ,  et  qu'il  dédia  au  pape  Nicolas 
(Anasl.  Bibliot.  Collect.,  p.  33,  cap.  xxxi). 

Voici  ce  qu'il  dit  des  dignes  conseillers  de  ce 
saint  patriarche,  n  Ad  voluntatem  ejus,  qux 
tota  in  Deo  erat,  misit  ci  Deus  viros  sapientes, 
et  semper  memorandos  Joannem  et  Sophro- 
nium.  Consiliarii  enim  erant  veraciter  boni , 
quibus  et  tanquam  Patribus  indiscrète  obedie- 
bat  et  grattas  agebat,  tanquam  constantibus 
maxime,  et  viriliter  agenlibus  mihlibus>  pro 
pietate  religionis.  Etenim  sancti  Spiritus  virlutt: 
freti,  etc.  » 

Voilà  une  excellente  peinture  des  conseillers 
d'un  évêque. 
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m  SnCBLLIS  R  DBS  CONBBILLBBB,  DEPUIS  l'AN  HUIT  CB11TS  IUSQD'BK  L'aII  HL. 


I.  Od  tnndlla  es  Fnnee  k  doimei  dei  irncdln  k  lou  lei 
éièqiM^  k  limitation  dn  gnnd  nlatGrétoite. 

IL  OojlraniUeiDiricD  Italie. 

m.  Lei  ijaceltti  éttient  dei  moinet  on  du  eulésiutiqnei, 
Miii  plDlU  dei  eccIMatttqnei  dui  l'Occident. 

IV.  C'étaient  trèt-Hnyent  dea  moiaei  ditu  l'Orient. 

V.  Citaient  qoelqnefait  dei  espiona  qoe  l'emperani  donnilt 
■ni  pitriarthei. 

VI.  Le*  ajnceUea  inceMdent  aiMTent  im  patriarche!. 

VB.  Le*  princes.  In  iviquei,  lea  arcbeYïqaee  brigaèreni 
aloit  le  ejnccllat. 

VID.  D'ob  il  arriti  qoe  lei  (jacellei  prirent  ijance  iD-deBU 
det  mMn^litaint. 

IX.  Dea  eonteillen  dei  prlncei,  an  conieil  deaqaels  on  traite 
lei  eaniei  de  l'^liae. 


XI.  Uoe  partie  de  cei  coiuillen  ttaient  ecciesiaitiqnei. 

XD.  Troii  lorlea  de  coowili,  aeloa  Hiocmar,  où  lea  «eclteiai- 
I  qnei  liaient  part. 

XDl.  Citait  dani  l'on  de  cm  eraieiU,  lA  unTent  lei  évl- 
cbéi  le  doDnaieiiL 

UV.  Si  lei  emperenii  et  ij  Cbaiiemqne  enrent  dea  ipcellei. 

XV.  Dm  eoneillen  dea  papei. 

XVI.  De  cwa  qm  étaient  appelta  Dtlicioii,  Favofit. 

I,  Les  sjDcelles  étaient,  comme  nous  avons 
dit,  les  témoins  éternels ,  et  les  compagnons 
inséparables  des  évéques ,  dont  ils  observaient 
la  conduite  la  plus  secrète,  dans  leur  palais  et 
dons  leur  cabinet. 

Mais  cette  coutume  si  sainte  s'étant  comme 
abolie,  les  Pères  du  concile  VI  de  Paris  travail- 
lèrent à  la  renouveler,  par  les  exemples  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Ambroise ,  et  par  les  dé- 
crets du  grand  saint  Grégoire,  dans  un  concile 
romain. 

Ce  grand  pape  bannit  les  laïques  de  son  pa- 
lais ,  et  voulut  que  les  pontifes  ne  fussent  à 
l'avenir,  ni  servis ,  ni  observés  dans  leur  con- 
versation domestique  que  par  des  ecclésiasti- 
ques capables  de  profiter  de  la  vie  toute  édi- 
fiante et  toute  sainte  de  leur  pasteur. 

Voici  le  décret  du  concile  romain  qui  fut  tenu 
MUS  oe  saint  pape.  <  Pnesenti  decreto  consti. 
tuto,  ut  quidam  ex  clericis ,  vel  etiam  ex  mo- 
oachis  electi ,  ministerio  cubtculi  pontificalis 
obsequantur,  ut  is  qui  in  loco  est  regiminis , 
faabeat  testes  taies,  qui  vitœ  ejus  in  secreto 
convci-sationem  videant,  et  ex  visione  sedula 
exemplum  protectus  sumant.  t> 


Le  concile  de  Paris  de  l'an  829  (Caa.  xi) , 
témoigne  une  extrême  douleur  de  ce  qu'une 
coutume  si  sainte  avait  été  négligée  par  quel- 
ques évéques,  qui  vivaient  seuls  dans  leur  cabi- 
net sans  la  présence  de  ces  témoins ,  que  leur 
piété  eût  pu  édiûer.  a  Sed  quia  noonuUos  sociu 
ordinis  nostri,  sine  bis  personis,  quas  sua 
religiosa  conversalio  testes  babere,  et  quibus 
exemplum  bODum  debuit  prœbere,  cubicula 
secreÛ  sui  didicimus  incolere,  id  non  sine  ma- 
gna turbidaque  indignatione  ferre  potuimus 
(Capitulare  Car.  Mag.,  1.  v,  c.  clxxiv).  » 

Enfin  ce  concile  (Can.  xxij  ne  fit  pas  paraître 
moins  d'indignation  contre  les  prélats  qui  se 
plaisaient  davantage  à  converser  avec  les  laï- 
ques qu'avec  les  ecclésiastiques  :  u  Non  cum 
clericis ,  sed  potius  seorsum  cum  laicis  et  qui- 
busdam  famUiaribus  suis  sennocinari  et  con- 
vivari  delectantur.  ■ 

II.  L'évéque  devait  donc  toujours  être  accom- 
pagné ou  de  ses  ecclésiastiques,  ou  de  quelques 
saints  religieux,  non-seulement  en  public,  mais 
en  particulier  aussi  dans  le  plus  secret  de 
son  palais ,  afin  d'avoir  toujours  des  témoins 
de  son  innocence,  el  des  disciples  de  sa  piété. 

Ce  décret  fut  encore  renouvelé  dans  le  con- 
cile de  Pavie  qui  fut  tenu  en  850  (  Can.  i  ). 
•  Oportet  igilur,  ut  cubiculo  episcopi  et  secre- 
tioribus  quibusUbetobsequiis  sinceneopinionis 
sacerdotcs  et  clerici  assistant,  qui  vigilantem, 
orantein,  sacra  eloquia  scrutantem  episcopum 
suum  jugiter  attendant ,  ejusque  sanctœ  con- 
versatioiiis  testes,  imilatores,  fct  ad  Dei  gloriam 
pnedicatores  existant,  a 

Cela  nous  marque  que  la  vie  de  l'évéque  en 
particulier,  ne  devant  être  qu'une  vigilance, 
une  prière,  une  méditation  des  Ecritures  Infa- 
tigable ,  il  était  ncciissaire  qu'elle  eût  des 
témoins,  des  imitateurs  et  des  panégyristes, 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'édiûcaùon  des 
peuples. 

III.  Saint  Grégoire  a  donné  ou  des  clercs,  on 
des  moines  pour  faire  cette  fonction  de  syn- 
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celles  auprès  de  l'évéque.  En  effet,  le  pape 
Léon  m  assure,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'Au- 
gustin, apôtre  d'Angleterre,  avait  été  lui-même 
sjnœlle  de  saint  Grégoire  :  o  Augusiino  syn- 
cello  suo  (Epist.  i).ii  Haisles  conciles  que  nous 
Tenons  de  citer  semblent  nous  persuader  que 
cette  charge  était  réservée  aux  ecclésiastiques, 
«  Sacerdotes  et  clerici.  » 

Les  aumôniers  et  les  chapelains  des  évoques 
peuvent  bien  avoir  été  un  reste  des  anciens 
gyncefles.TémoinsaintUdalric,  évoque  d'Augs- 
bourg,  qui  avait  toujours  avec  lui  un  de  ses 
clercs  dans  son  carrosse,  pour  réciter  ensemble 
les  psaumes ,  outre  les  prêtres  qui  l'accompa- 
gnaient, pour  pouvoir  célébrer  la  sainte  messe 
avec  plus  de  pompe  et  de  solennité. 

t  Sedebat  in  solio  super  carpentum  compo- 
gito,  de  humerulis  plaustri  in  ferro  pendente, 
et  cum  eo  unus  clerîcus  de  capellanis  ejus.  qui 
cumeotolos  dies  psalmos  decanlasset.  Comi- 
tari  semper  cum  illo  aliquos  sues  preshyleros 
prudentissimos,  et  de  capellanis  latitum  utquo- 
tidie  servilium  Dei  décore  perficure  putuisset, 
preecepit  (Surius,  Julii  die  4,  c.  iv).  » 

IV.  Les  patriarches  et  les  évêqucs  orientaux 
élevaient  ordinairement  des  moines  à  celte  di- 
gnité de  syncelles,  ce  qui  parait  en  la  personne 
de  /ean  et  de  Thomas,  moines  et  prêtre»,  qui 
assistèrent  au  concile  II  de  Nicée,  avec  la  qua- 
lité de  légats  des  trois  sièges,  des  patriarches 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  dont 
ils  étaient  les  syncelles. 

Dans  le  concile  VIII  général  (Nicen.  Syn.  ii, 
act.  III  et  iT,  act.  i],  Elie,  religieux  et  syncelle 
du  patriarche  de  Jérusalem,  paraît  aussi  entre 
les  autres  présidents  du  concile.  Comme  les 
patriarches  et  les  évoques  d'Orient  étaient  or- 
dinairement choisis  d'entre  les  moines,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  leurs  plus  intimes  confi- 
dents étaient  aussi  de  même  profession. 

V.  Hais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que  ces  syn- 
celles fussent  toujours  les  amis  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  fidèles  confidents  des  prélats. 
L'auteur  de  la  vie  de  saint  Taraise,  patriarche 
de  Constantioople,  raconte  comme  l'empereur, 
pour  se  venger  de  lui,  lui  donnait  des  syn- 
celles qui  étaient  autant  d'espions  dangereux, 
qui  observaient  toute  sa  conduite,  et  celle  de 
ceux  qui  l'approchaient,  &-vec  un  esprit  rempli 
d'aigreur  et  de  malignité. 

«  Imperator  Hagnum  oppressit  Tarasium 
multis  têntationibus,  ei  adbibens  custodes,  qui 
Domine  quidem  usi  sunt  syccellorum,  mori- 


bus  vero  longe  aberant  a  pietate.  Quos  nisi  as- 
sumpsisset,  et  nisi  per  eorum  oculos  transisset, 
Don  licebat  cuiquam  ad  divinum  et  sapientem 
pastorum  principem  accedere,  et  ea  quœ  vi- 
debantur  eloqui  (Surius ,  die  25  Feb.,  ?i , 

XXXV).   0 

VI.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  empe- 
reurs s'intéressaient  pour  donner  des  syncelles 
au  patriarche  de  Constantinople,  parce  que 
c'était  ordinairement  le  premier  des  syncelles 
qui  succédait  au  siège  patriarcal.  Léon  le 
Philosophe  ayant  arraché  de  son  trône  le  pa- 
triarche Nicolas,  qui  l'avait  excommunié, 
substitua  en  sa  place  le  saint  religieux  Eulhy* 
mius,  syncelle  du  patriarche  et  père  spirituel 
de  l'empereur  (An.  901). 

Le  même  Léon  avait  fait,  longtemps  aupara- 
vant, son  frère  Etienne,  patriarche  de  Constan- 
tinople, de  syncelle  qu'il  était,  comme  avant 
cela  Théophile,  empereur,  avait  donné  à  un 
nommé  Jean  la  qualité  de  syncelle,  pour  le 
préparer  à  celle  de  patriarche. 

Tous  ces  exemples  sont  tirés  de  Cédrénus  et 
de  Curopalale,  qui  racontent  aussi  comme  l'em- 
pereur romain,  après  avoir  fait  couronner  ses 
deux  aînés,  fit  raser  son  troisième  fils  nommé 
Théuphylacte,  le  faisant  ordonner  clerc  et  sous- 
diacre  par  le  patriarche,  et  ensuite  syncelle  : 
e  Reliquum  Tlieophylactum  palriarclia  radil 
in  clericum  et  subdiaconum  ac  syncellum  dé- 
signât; cum  prius  in  sanctuarium  intrasset, 
ofûcium  subdiaconi  gerens.  d 

Cet  auteur  semble  insinuer  qu'il,  fallait  être 
sous-diacre  pour  être  admis  au  rang  des  syn- 
celles. Hais  il  distingue  fort  clairement  l'ordi- 
nation du  sous-diaconat,  de  la  promotion  à  la 
dignité  de  syncelle.  xtiponmiaÉc  imoSiiiaiK»,  vfoxfi- 

Dans  la  suite  de  l'histoire,  ces  auteurs  font 
voir  que  cette  qualité  de  syncelle  n'était  re- 
cherchée, par  les  filsmêmedesempereurs,que 
comme  un  degré  au  patriarcat;  car  ce  Théo- 
phylacte  monta  dans  la  suite  du  temps  sur  le 
trône  patriarcal  de  Constantinople. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter  ici  d'au- 
tres exemples  tirés  de  ces  mêmes  auteurs  ou 
des  autres  historiens.  Ceux  que  nous  avons 
rapportés  sont  plus  que  suffisants  pour  justifier 
ce  que  nous  avons  dit. 

VII.  Depuis  que  les  enfants  et  les  frères  des 
empereurs  se  crurent  honorés  de  la  dignité  de 
syacelle ,  les  évêques  et  les  métropolitains 
même  j  aspirent,  quelque  incompatibilité 
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qu'on  pût  se  figurer  entre  des  qualités  si  diffé- 
rentes et  des  fonctions  si  éloignées. 

Les  mêmes  auteurs  font  mention  d'Etienne, 
syncelle  et  pontife  de  Nicomédie;  ils  racontent 
aussi  comment  l'empereur  romain  Argyre  fit 
trois  syncelles  métropolitains  ou  trois  motropa- 
litaiassyncelles:  celui  d'Ëphèse,  comme  parent 
du  patriarche  ;  celui  de  Cjsique ,  comme  son 
ancien  favori  ;  et  celui  d'Euchaïres,  comme  pa- 
rent de  son  favori,  a  Fecit  très  synccllos  métro- 
polilas  (Cedren.,  p.  536,  S93,  602,  624,  686).  » 

11  donna  cette  même  dignité  de  syncelle  à 
Jean,  autrefois  secrétaire  de  l'empereur  Basile, 
mais  qui  avait  déjà  rasé  ses  cheveux,  et  lui 
donna  en  garde  la  sœur  de  l'impératrice  sa 


Et  quoique  ce  dernier  trait  ne  vienne  pas  di- 
rectement au  sujet  que  nous  traitons ,  nous 
avons  néanmoins  cru  le  devoir  rapporter.  Nous 
ferons  même  voir  ci-aprèa  que  dans  l'Occident 
celle  charge  a  été  en  plusieurs  rencontres  don- 
née à  des  évêques. 

VIII.  On  ne  sera  pas  surpris  après  cela  si  les 
syncelles  prirent  leur  rang  et  leur  séance  au- 
dessus  des  métropolitains. 

Ce  ne  fut  pas  sans  que  ces  prélats  fissent  écla- 
ter lear  juste  indignation  contre  une  nouveauté 
si  scandaleuse,  mais  à  laquelle  ils  avaient  peut- 
être  eux-mêmes  contribué ,  en  briguant  la  fa- 
veur des  princes  pour  s'élever  au-dessus  d'eux- 
mêmes,  en  se  rabaissant  àla  dignitéde  syncelles. 
a  Die  Pentecostes  sacro  tumultuatuni  est  ob 
sessionem  in  sacro  officio,  melropolitis  non  fe- 
rentibus  Buperiore  loco  ipsis  sedere  syncelles 
(Cedren.,  pag.  723).  » 

Depuis  que  les  métropolitains  crurent  s'éle- 
ver en  se  revêtant  du  syncellat ,  les  syncelles 
regardèrent  aussi  les  métropolitains  comme 
leurs  inférieurs. 

La  faveur  des  empereurs  peut  encore  avoir 
servi  à  cette  élévation  des  syncelles  au-dessus 
des  métropolitains.  Le  protosyncelle  se  trouva 
enfin  le  premier  ministre  de  l'empire,  a  Orientis 
duces  se  ad  primarium  syncellum  conferunt , 
tune  reipub.  gubernatorem,  eoque  apud  impe- 
ratorem  intercessore  utuntur[lbid.,  p.  796).  d 

IX.  La  qualité  de  conseiller  n'a  pas  peu  de 
rapport  à  celle  de  syncelle,  comme  nous  avons 
dit  ci-dessus  ;  mais  je  ne  comprends  pas  dans 
ce  discours  les  conseitlersdes  princes,  comme 
l'abbé  de  Saint-Denis  Fulrad  est  appelé  conseil- 
ler du  roi  Pépin,  dans  la  lettre  du  papeEtienne 
à  ce  roi.  a  Fuhradus  presbyler  et  abbas,  consi- 


liarius  vester  (Epist.  iii).d  Charlemagae,  dans 
son  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle  de  Tan  789, 
dit  qu'il  a  délibéré  de  toutes  choses  avec  les 
évèques  et  avec  ses  conseillers,  a  considerans 
una  cum  sacerdotibus  et  consiliariis  nostris.  i 

Dans  l'histoire  de  la  réception  du  pape  Léon 
m  par  Charlemagne ,  les  évêques  sont  distin- 
gués du  conseil  du  prince  et  ont  ie  dessus,  «  ei 
omni  parie  archiepiscopis,  episcopis  et  celerii 
sacerdotibus  venientibus  una  cum  régis  couà- 
lio,  omnibusque  eximiis  Francis  (Conc.  Gall., 
tora.  n,  p.  20,  i30,  227,  238).  a 

Dans  la  consultation  surles  curés  soupçonnés 
du  crime  d'impureté  ,  sans  qu'on  pût  les  en 
convaincre,  la  résolution  fut  enfin  prise  sur  la 
réponse  des  évêques,  du  clergé  et  des  conseil- 
lers du  roi.  0  Nec  non  et  nostrorum  episcepo- 
rum  omnium ,  ceterorumque  sacerdolum  et 
levitanim  autoritate  et  consensu,  atque  reli- 
quorum  fidelium  et  cunctorum  nostrorum  œo- 
siliariorum  consulta  definitum  est.  v 

11  semble  résulter  de  ces  passages  que  les 
évèques  étaient  distingués  du  conseil  du  m, 
non  pas  comme  en  étant  exclus,  mats  comme 
étant  au-dessus  de  tous  les  autres  membres  du 
conseil. 

En  effet,  les  évèques  du  concile  TI  de  Paris, 
tenu  en  829  {Can.  xxvi),  conjurèrent  avec  les 
dernières  instances  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, de  clioisîr  des  conseillers  et  des  minislres 
qui  pussent  soutenir  le  poids  et  l'imporlance 
d'une  si  grande  charge,  a  Quatenus  consiliarri 
et  iligDitatisvcstra!ministri,custodesque  anima 
vestriE  et  corporîs ,  qui  débent  esse  intra  re- 
gnum  aliis  bonitatis  decus  et exemplum,  cbari- 
tatem ,  pacein  et  concordiam  invicem  habeant 
(Ibidem,  p.  552,  592).  b 

La  même  remontrance  fut  encore  faite  en 
mêmes  termes  par  le  concile  II  d'Aix-la-Cha- 
pelle, célébré  en  836  (Can.  xii),  qu'ils  seraient 
les  vrais  conseillers  du  roi  et  de  l'Etat,  si,  par 
leur  concorde  et  par  leur  sagesse,  ils  cotiser- 
vaientla  paix  et  la  tranquillité  publique,  a  Tune 
enim  veri  consiliarii,  verique  adjutores  vestri 
et  totius  regni  salubriter  esse  potuerunt,  si 
unanimes  extiterint.  » 

X.  Mais  il  ne  se  pouvait  pas  foire  que  le  nom 
de  conseillers  du  roi  ne  fiit  aussi  communiqné 
aux  ecclésiastiques,  puisqu'ils  tenaient  déjà  h 
première  place  dans  ses  conseils. 

Le  concile  tenu  à  Sainte-Hacre,  en  881, 
(Can.  vin),  sous  les  rois  Louis  et  Carlomao, 
assitra'ces  deux  princes  que  l'empereur  Cliarle- 
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niagne  avait  toujours  auprès  de  sa  personne 
trois  de  ses  priacipaux  couseillers  d'Etat,  les 
appelant  par  tour  les  uns  après  les  autres  ; 
qu'il  délibérait  avec  eux  sur  toutes  les  particu- 
larités qui  se  préseataieut,  et  sur  toutes  les 
pensées  qui  lui  venaient  en  l'esprit,  et  qu'il 
irait  soin  d'écrire  sur  des  tablettes,  soit  lejour, 
soit  la  nuit  ;  enfin,  il  prenait  ses  dernières 
résolutions  dans  rassemblée  de  ses  Etals,  où  se 
trouvaient  tous  ses  conseillers,  et  travaillait  en- 
suite à  les  exécuter. 

tCarolus  Hagnus  nuUo  unquam  tempore 
sine  tribus  de  sapieaiioribus  et  eminentioribus 
consiliariis  suis  esse  patiebatur  :  sed  vicissim 
per  successiODes,  ut  eis  possibile  foret,  secum 
habebati  et  ad  capitium  lecti  sui  tabulas  cum 
graphio  babeliat,  et  quœ  sive  in  die,  sive  in 
Dwte  de  utilitate  sanctce  Ecclesiie,  et  de  pro- 
fectu  ac  soliditateregnimeditatmtur,  in  eisdem 
tabulis  adnotabat  ;  et  cum  eisdem  consiliariis 
quos  secum  habebat,  inde  tractabat.£tquando 
ad  placitum  suum  Teniebat,  omnia  subtiliter 
tractata,  pienitudini  consiliariorum  suorum 
raoDstrabat,  et  communi  consilio  îlla  ad  effe- 
ctumperducereprocurabat  (Conc.  GaU.,tom.  m, 
p.  S14).  D 

XI.  Il  u'est  pas  exprimé  dans  ces  paroles 
qu'une  partie  de  ces  ministres  du  conseil  de 
Charlem^ne  fut  d'ecclésiastiques,  et  l'autre 
de  seigneurs  laïques.  Mais  on  le  peut  bieu 
copjecturer  par  l'assemblée  annuelle  de  tous 
les  conseillers,  où  les  évêques  et  les  abbés  te- 
naient toujours  le  premier  rang,  et  Défaisaient 
peut-être  pas  le  moindre  nombre. 

On  en  peut  encore  tirer  une  preuve  du 
conseil  que  ce  concile  donne  ensuite  à  ces 
deux  rois,  d'avoir  toujours  auprès  d'eux  des 
conseillers  tirés  du  clergé  et  de  la  noblesse,  de 
les  changer  tous  les  mois,  et  de  les  appeler 
successivement  les  uns  après  les  autres,  pour 
traiter  avec  eux  de  toutes  les  affaires  impor- 
tantes de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  e  Quœsumus 
cum  consilio  et  auxilio  Sdelium  veslrorum  , 
eligite  qui  vobiscum  per  singulos  menses  de 
ntroque  ordine  consiliarii  maneant,  quibus 
aurem  et  cordis  et  corporis  libenter  accommo- 
delis,  quique  vos  Deum  timere,  et  Ecclesiam 
ac  rectores  ejus  doceant  honorare.  > 

Tliégan  dit  que  la  source  de  tous  les  mal- 
heurs de  IjOuïs  le  Débonnaire  fut  le  trop  de 
créance  qu'il  avait  à  ses  conseillers,  et  la  per- 
nicieuse coutume  de  choisir  les  évêques  d'entre 
1rs  esclaves  :  «  Nihii  indiscrète  faciebat,  prœ- 
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terquara  quod  consiliariis  suis  magis  credidit, 
quara  opus  esset,  etc.  Quia  jamdudum  illa 
pessima  consuetudo  erat,  ut  ex  vilissimis  servis 
summi  poniiQces  fièrent,  etc.  »  Et  plus  bas  : 
a  Summopere  cavendum  est,  ne  amplius  fiât, 
ut  servi  sint  consiliarii  sni  :  quia  si  possunt, 
hoc  maxime  construunt,  ut  nobiles  opprimant. 
(Du  Chesne,  tom.  ii,  p.  279,  284).  n 

Cela  montre  clairement  que  les  évêques 
tenaient  les  premiers  rangs  dans  les  conseils 
de  cet  empereur ,  et  qu'il  y  avait  toujours  quel- 
que jalousie  entre  eux  et  la  noblesse,  qui  cher- 
chait même  dans  leur  naissance  les  sujets  de 
les  décréditer. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  écrivit  au  roi 
I^uis  le  Bègue,  qui  l'avait  appelé  pour  prendre 
ses  avis  sur  le  gouvernement  de  l'Etat  et  de 
l'Kglise,  que  le  salut  ou  la  perte  de  l'un  et  de 
l'autre  dépendait  entièrement  des  bons  ou  des 
mauvais  conseillers  que  les  rois  choisissaient 
selon  qu'ils  étaient  eux-mêmes  bons  ou  mau- 
vais, a  l£gimus  quia  boni  reges  constitutif 
bonos  sibi  consiliarios  adhibuerunt,  et  per 
bonos  reges  et  bonos  consiliarios,  regnorum 
populi  multa  bona  habuerunt  :  et  per  malos 
reges  et  malos  consiliarios  regnorum  populi 
multa  mala  sustinuerunt  (Ibid.,  pag.  il&  ;  Du 
Chesne,  tom.  m,  p.  246].  n 

Les  annales  Bertiniennes  distinguent  les  deux 
conseils  ou  assemblées  où  les  conseillers  du 
roi  étaient  appelés,  l'une  particuUère,  l'autre 
gcuérale,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  de 
L.iarlemagne.  «  CarolusinPuriâcationesancta; 
Harise  cum  suis  consiliariis  placitum  in  monar 
sterio  sanctî  Dionysii  peragens,  ibidem  Pascba 
Dominicmn  celebravit.  Générale  quoque  pla- 
citum idus  Junii  tenuit  in  villa  Duciaco,  ubi 
et  annua  dona  sua  accepit  (An.  874].  » 

XII.  Mais  Hincmar  a  admirablement  déve- 
loppé toute  cette  matière,  dans  le  traité  qu'il  a 
bit  de  l'édueation  du  roi  Carloman,  et  de 
l'ordre  du  palais.  Car  il  distingue  d'abord  les 
deux  assemblées,  où  les  principaux  du  clergé 
et  de  la  noblesse  se  trouvaient,  lesanciens  pour 
domier  conseil,  les  jeunes  pour  le  recevoir  et 
pour  l'exécuter. 

f  Consuetudo  erat,  ut  non  sœpius  sed  bis  in 
anno,  duo  placita  tenerentur.  Unum  quando 
ordinabatur  status  totius  regni,  etc.  In  quo 
placito  generalitas  universorum  m^jorum , 
tam  clericorum,  quam  laicorum  conveniebat  : 
seniores  propter  consilium  ordinandum,  ju- 
niores  propt^  idem  consilium  suscipiendum. 
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Csterum  propier  dona  generaliter  daadaaliud 
placitum  cum  senioribus  tantum  et  prsecipuis 
consiliariis  habebatur  :  in  quo  jam  futuri  anni 
status  tractari  jam  incipiebatur  (Hiocmar.,  t.  ii, 
p.  2ii}.  . 

Voilà  deux  assemblées  annuelles  pour  les 
affaires  d'Etat  ;  dans  la  première,  les  ecclésias- 
tiques et  les  barons  étaient  reçus,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  qu'ils  eussent  été  honorés  de  la 
qualité  de  conseillers  d'Etat  :  a  Generalitas 
universorum  migorum,  tam  clericonim,  quam 
laicorum  conveniebat.  s  Dans  la  seconde,  on 
n'appelait  que  les  seigneurs  et  les  conseillers 
d'Etat,  a  Aliud  placitum  cum  senioribus  tan- 
tum, et  prœcipuis  consiliariis  habebatur.  n 

Ces  conseillers  étaient  choisis  d'entre  les 
ecclésiastiques  et  les  laïques  les  plus  sages,  les 
plus  vertueux,  et  les  plus  incorruptibles  dans 
la  fidélité  qu'ils  devaient  au  roi  et  à  l'Etat. 
«  Consiliaril  autem  tam  clerici,  quam  laici, 
taies  eligebantur,  qui  primo  Deum  timerent, 
deinde  talem  fidem  haberent,  ut  excepta  vita 
œterna  nibil  régi  et  regno  pra:ponerent,  n 

La  maxime  la  plus  essentielle  pour  ces  con- 
seillers était  le  silence  inviolable  des  proposi- 
tions et  des  résolutions  qui  avaient  été  faites  : 
a  Consiliarîi  hoc  principaliter  inter  se  consti- 
tutum  habebant,  ut  nullus  prodere  debuisset , 
etc.  Seu  in  annum,  seu  in  perpetuum  sub 
silentio  manere  necesse  fuisset  (L,  xxi).  t  C'est 
pour  cela  que  ce  conseil  fut  appelé  secret  et 
qu'on  l'appela  même  silentium,  silence. 

Paul  Diacre,  dans  son  liistoire  mêlée,  ditque 
Léon,  empereur,  assembla  son  silence,  c'est-à- 
dire  son  conseil  contre  les  saintes  images, où  il 
appela  le  patriarcbe  Germain,  a  Impius  Lco 
silentium  contra  sanctas  et  venerabiles  celé- 
bravit  imagines  ,  advocato  quoque  Germano 
patriarcba.  >> 

De  là  vient  que  le  nom  de  silentiaires  a  la 
même  signiâcation  que  celui  de  conseiller, 
comme  on  voit  dans  une  ancienne  vie  de  saint 
Angilbert:  aSibi  Carolus  eumdem  sïlentiarium 
statuit,  ut  in  quo  compererat  prudenti%  altitu- 
dlnem,  ejus  consilio  componeret  totius  regni 
utiiitatem  [Du  Cbesne,  tom.  ii,  p.  ,157).  v 

Hincmar  ajoute  que  celte  assemblée  de  con- 
seillers ne  travaillait  à  terminer  les  causes  et 
les  diOërends  des  particuliers  qu'après  avoir  ré- 
solu toutes  les  attires  d'Etat,  a  Pra;ratorum 
consiliariorum  intentio,  quando  ad  palatium 
convocat>autur,  in  hoc  preecipue  vigebat ,  ut 
non  spéciales,  vel  singularea  quascumque  cau- 


sas ordinarent,  quousque  illa,  quas  generaliter 
ad  salutem ,  vel  statum  régis  et  regel  pertine- 
bant,  ordinata  babuissent.  s 

Enûn,  dans  les  accidents  imprévus  où  l'on 
ne  pouvait  convoquer  ni  la  grande  assemblée 
des  Etats ,  ni  le  conseil  de  ceux  qu'on  appelait 
proprement  conseillers ,  il  y  avait  un  autre 
conseil  des  officiers  du  palais  qui  suppléait  à 
leur  défaut,  parce  que  tous  ces  officiers  avaient 
été  nourris  dans  les  conseils  et  dans  le  manie- 
ment des  affaires. 

C'est  ce  que  dit  Hincmar  au  m£me  endroit, 
où  il  ajoute  que  dans  ce  conseil  étroit  l'archl- 
cbapelain  avait  la  première  place  aveclecomle 
du  palais  et  le  chambellan  [Pag.  123,  20G].  Il 
avait  dit  auparavant  qu'il  avait  vu,  étant  encore 
jeune,  le  sage  Adélard,  abbé  de  Corbie,tenirle 
premier  rang  entre  les  premiers  conseillers  de 
Cbaricmagne.  a  Adalardum  monasterii  Corl}eice 
abbalem  inter  primos  consiliarios  primum  ia 
adolescentia  mea  vidi.  n 

Xlll.  On  peut  conclure,  de  ce  qui  a  élé  dil , 
que  les  ecclcsiasliquesavaientla  première  place 
entre  les  conseillers  du  prince  ,  soit  qu'on  les 
considère  dans  les  élals  généraux  du  royaume. 
qu'on  appelait  alors  placita  et  qu'on  appela 
parlements  sous  la  troisième  race  de  nos  rois, 
ou  dans  la  pelile  assemblce  des  Etats,  qui  por- 
tait aussi  le  nom  de  placitum  ,  soit  enfin  dans 
le  conseil  iirivé  ou  étroit,  qui  n'était  composé 
que  des  officiers  ordinaires  du  palais. 

C'est  apparemment  de  ce  dernier  ordre  de 
conseillers  qu'il  faut  entendre  ce  qu'on  litasseï 
souvent  dans  les  anciens  historiens  ,  quelei 
évêchcs  étaient  donnés  de  la  volonté  du  roi  et 
de  l'avis  de  ses  conseillers.  C'est  ainsi  que,  selon 
les  annales  de  Fulde,  fut  élu  le  successeur  de 
Raban  ,  archevêque  de  Hayence.  a  Hagis  ci 
voluntale  régis  et  consiliariorum  ejus ,  quam 
ex  consens»  et  electione  cleri  et  populi  [\a. 
856).  » 

Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrivit  à  l'archeTè- 
que  de  Lyon  qu'il  ne  devait  point  faire  de  dif- 
ficulté de  sacrer  celui  à  qui  le  roi  Charles  le 
Chauve  avait  donné  l'évêché  d'Autun,  de  l'avis 
de  ses  conseillers  :  s  In  hoc  probatissimonim 
ejus  consiliariorum  acquiescitcoasensus(Ëpisl- 

LXXXl).  * 

Cette  dernière  considération  pourra  servir  i 
justifier  celte  qualité  et  cette  fonction  de  con* 
selliers  dont  les  évèques  et  les  autres  ecclésias- 
tiques élevés  au-dessus  du  commua  étaient 
honorés  auprès  des  rois.  La  personne  des  vas 
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étant  sacrée,  et  leur  conseil  étant  comme  un 
sanctuaire  où  se  traite  une  partie  des  plus  gran- 
des affaires  du  l'Eglise,  des  intérêts  et  des  lois  de 
laquelle  les  rois  sont  les  gardes  et  les  défen- 
seurs ,  on  ne  peut  douter  que  cette  qualité  de 
conseillers  d'Etat  ne  soit  très-conforme  à  la 
profession  ecclésiastique,  et  que  la  fonction 
n'en  soit  très-avantageuse]  et  même  nécessaire 
à  l'Eglise. 

XIV.  Quelques  savants  ont  cru  que  les  em- 
pereurs d'Orient  avaient  eu  leurs  syncelles, 
aussi  bien  que  les  patriarches.  Ces  conseillers 
que  Charlemagne  avait  toujours  auprès  de  lui, 
et  ceux  du  troisième  ordre  dont  nous  avons 
parlé,  qui  résidaient  toujours  dans  le  palais, 
avaient  beaucoup  de  rapport  à  ces  syncelles  im- 
périaux. 

En  effet,  il  ne  se  peut  faire  que  les  syncelles 
ne  deviennent  enfin  les  conseillers  et  lus  mi- 
nislres  de  ceux  à  qui  ils  sont  attachés.  Aussi 
Flodoard  ne  donne  point  d'autre  qualité  que 
celle  de  conseiller  à  llaganon,  seul  ministre  du 
roi  Charles  le  Simple.  «  Propter  Haganonem 
coDsiliarium  suum  [L.  iv,  c.  15).  d 

XV.  Je  passe  aux  conseillers  du  pape,  d'où 
la  qualité  de  conseiller  s'est  peut-être  commu- 
niquée aux  autres  cours  des  princes  chrétiens. 

Cette  qualité  a  été  indubitablement  plus  an- 
cienne dans  la  cour  de  Rome  que  dans  toutes 
les  autres,  comme  on  peut  le  juger  par  ce  qu'il 
a  été  dit.  Un  vieil  exemplaire  du  traité  de  Gen- 
nadius  des  écrivains  ecclésiastiques,  fait  saint 
Prosper  conseiller  du  pape  Léon,  a  Prosper 
homo  AquitaniciD  regionis,  consiliarius  papœ 
Leonis ,  etc.  (Baluzius  in  Notis  ad  Lupum 
Ferrar.,  p.  477).  » 

Anastase  Bibliothécaire  dit  que  le  pape 
Etienne  II!  envoya  en  Toscane,  vers  le  roi 
des  Lombards  Didier,  Christophe,  son  conseil- 
ler, CoTisiliarium ,  avec  l'abbé  Fulrad ,  con- 
seiller du  roi  de  France.  Dans  la  vie  du  pape 
Etienne  IV,  il  fait  voir  ce  même  Christophe, 
conseiller  et  primicier,  comme  un  rempart  in- 
surmontable opposé  au  schisme  qui  s'était 
formé  dans  l'Eglise  romaine. 


Nicolas  I"  envoya  en  France  le  nonce  ou 
légat  Arsène,  qui  était  évéque,  à  qui  il  donna 
le  litre  de  sou  conseiller,  a  Consiliario  nostro.  » 
Le  pape  Adrien  II  y  envoya  les  évêques  Paul 
et  Léon  ses  conseillers,  a  Delectos  consiliarios 
nostros  (Epist.  xxv;  ep.  xvi,  xviii,  xix).  d  II  y 
envoya  une  autre  fois  un  prêtre  cardinal  avec 
une  qualité  fort  npproch;mle.  «  Prcsbyterum 
cardinalis  nostri  ,  dilectumque  familiarem 
nostrum  [Act.  1).  x  Les  deux  évêques  et  le 
diacre  que  ce  même  pape  envoya  au  con- 
cile Vlll  général,  furent  appelés  conseillers 
dans  la  lettre  adressée  au  concile,  a  Consiliarios 
nostros.  » 

Le  pape  Jean  VIII,  écrivant  au  roi  de  France 
Louis  le  Bègue,  le  déclara  son  confident  et  son 
conseiller,  en  la  même  manière  que  l'avait  été 
son  père,  l'empereur  Charles  le  Gros.  »  Te 
quoque,  carissime  filî,  ad  vicem  genitoris  ve- 
stri  domini  Caroli  perpetui  împpraloris  Augusti 
a  secretis  constiluo  meiim  consiliarium  (Ep. 
Lxxxvu).  »  Ce  litre  fut  encore  donm'!  par  ce 
pape  à  des  évêques  (Epist.,  clxix,  clix,  ci). 

XVI,  Comme  ce  pape  joint  en  une  de  ses 
lettres  la  qualité  de  délicieux  ou  de  favori,  Deli- 
ciosus,  à  celle  de  conseiller,  j'ai  cm  que  c'était 
ici  le  lieu  d'en  dire  un  mot.  Ce  sont  ces  légats 
que  ce  pape  honore  de  ces  deux  titres  :  n  Deli- 
ciosis,  consiliariis  nostris  (Epist.  cci,  ccciii, 
LXxu).  »  Et  ailleurs  :  a  Joanni  duci,  delicioso, 
fideli,  et  missn  nostro  (Ep.  xix).  »  Et  encore 
ailleurs  :  «  Gaudericum  et  Zachariam  epi- 
scopos,  deliciosos,  et  consiliarios  nostros  vohis 
direximus.  n 

Nicolas  I"  envoya  en  France  deux  évêques 
pour  y  assembler  un  concile,  et  y  présider  en 
qualité  de  légats  du  Siège  Apostolique,  selon 
que  le  roi  Charles  le  Chauve  l'avait  demandé; 
il  les  honore  de  ce  même  nom  t  :  Sanctissiutos 
cpiscopos,  deliciosos  nostros,  » 

Anastase  Bibliothécaire  attribue  cette  même 
quahté  à  Alcuin,  à  l'égard  de  Charlemogno  : 
s  Albinus  deliciosus  ipsius  régis.  •  C'est  danx 
la  vie  du  pape  Adrien  1**. 
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I.  Mciets  des  ucUns  concile*,  (ovehaat  les  ayncelles,  on  lei 
momtenTB  secrets  et  domestiipies  des  éTÏqaes. 
n.  Décrets  des  coDciles  de  Milan  snr  le  même  sujet, 
m.  EietnplËB  de  saint  Cbarles  et  du  grand  cardinal  Ximenès. 

IV.  Ces  conseillers  domeatiqnes  des  évèqnes  élisent  les  pltu 
propres  ï  SDCcéder  aux  grands  bénéSces. 

V.  Des  eyncelles  en  particulier,  et  des  autres  dignités  de  !'&• 
glise  grecque  en  ginéral. 

VI.  ConUmia^oa  dn  même  sujet. 

yu.  Des  étêques  et  antres  ecclésissliques  conseillers  des  rois. 
VIU.  Des  évoques,  des  ecclésiasliques  et  des  religieux  qui  ont 
été  confesseurB  des  rais, 
li.  Continuation  du  même  sujet. 

I.  Le  concile  de  Londres,  en  1103,  où  prési- 
dait saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
ordonna  que  les  évèques  eussent  toujours  au- 
près d'eux  des  personnes  vertueuses,  pour  être 
les  témoins  de  leur  conduite,  a  Et  ut  semperet 
ubique  honestas  personas  habeant,  testes  con- 
versalionis  suœ.  d 

I*  concile  de  Paris,  en  1212  (Can.  i),  où  pré- 
sidait un  cardinal  légat,  nous  a  fait  une  pein- 
ture  excellente  des  domestiques  des  évèques, 
surtout  de  ceux  qui  sont  les  compagnons  insé- 
parables et  les  témoins  de  leur  vie.  a  Statui- 
mus  etiam ,  ut  prœlati  socios  habeant  integrœ 
opinioais  et  fàms  habitu  composilos,  setate 
grandsBTOS,  fide  claros,  et  competenlibus  scien- 
Uis  eruditus,  et  cubicularios  honestos,  qui 
juxta  canones,  sint  testes  vitse  ipsorum,  et  suo- 
rum  conseil  secretonim  (Part,  i,,  c.  x).  d  11  ne 
leur  f&llait  pas  de  moindres  qualités,  pour  être 
dignes  de  la  société  et  de  la  conlidence  des 
évèques. 

Le  cardinal  légat  du  royaume  de  Chypre, 
en  IStô ,  enjoignit  aux  dignités  du  cliapitre 
d'avoir  toujours  deux  clercs  pour  leur  tenir 
compagnie  dans  la  maison,  et  aux  chanoines, 
d'en  avoir  un.  «  Ut  persona  duos  clericos  non 
assisios,  et  canonicus  unum  in  domo  secum 
leneant,  qui  eos  associent,  et  ex  quibus  nume- 
nis  servientium  in  Eccleaia  augeatur.  d 

Ces  témoins  domestiques  ne  pouvaient  être 
ni  chanoines,  ni  demi- chanoines,  ce  qui  est 
entendu  par  ce  terme  Assisii.  Jean,  archevêque 


de  Nicosie,  renouvelant  cette  constitultOD, en 
1320,  inculqua  particulièrement  cette  clause: 
a  Mandamus  quod  canonici  omnes,  lam  peiso- 
nales,  quam  alii  suos  clericos  tenere  debcanl, 
Bicut  fuit  alias  coDstitutum  ;  dummodo  laie» 
teneant,  qui  alias  in  dicta  Ecclesia  non  siol 
beneflciati,  nec  intitulât!  (Can.  xiy).  ■ 

Le  concile  de  Bàle  renouvela,  dans  la  ses- 
sion xxui%  le  statut  de  saint  Grégoire  le  Grand 
sur  ce  sujet,  engageant  le  pape ,  les  caniitiaui 
et  les  évèques ,  à  avoir  toujours  dans  leoi 
chambre  même  des  clercs  ou  des  moines,  pour 
être  les  témoins  de  leurs  actions. 

a  Tam  summus  pontifex  et  cardinales,  quam 
cœteri  episcopi  constitutionem  beatiGregoriiia 
concilie  generali  editara  servare  studeantcujns 
ténor  hic  est,  quam  h^ec  sancta  synodus  m<i- 
vat.  Cum  pastoris  vita,  etc.  Statuimus,  ut  qui- 
dam ex  clericis,  vel  etiam  ex  monachis  electi, 
in  ministerio  cubiculo  pontiflcali  obsequaDlur, 
ut  bis  qui  in  loco  regiminis  est,  taies  habeant 
testes,  qui  veram  ejus  in  secreto  convei^lio- 
nem  videant,  et  ex  sediria  visione  exemplum 
profectus  sumant.  d 

Le  concile  de  Bâle  renouvela  encore  le  dé- 
cret du  pape  Pascal.  nPaschalis  etiam  papa, 
verba  adverlant.  Episcopi  lectioni  et  oralioai 
vacent;  et  semper  presbytères  et  diacooos,  aul 
alios  boni  testimonii  clericos  habeant;  at 
secundum  Apostolura  el  sanctorum  Patnim 
instituta  possint  irreprehensibiles  inveuirl.  ■ 

Othon,  cardinal  évêque  d'Âugsbourg,  tenanl 
son  synode  diocésain,  en  1S48,  pria  tous  ceni 
qui  assistaient  au  synode,  avec  beaucoup  d'il»' 
tance,  de  lui  donner  des  moniteurs  qui  l'afer- 
tissent  des  fautes  qu'il  pourrait  commettre  dans 
le  gouvernement  de  sou  Eglise,  a  Urgeutd 
petiit,  ut  monilores  ex  se  deligerent,  qui  se  de 
bis  admonerent,  quœ  se  fortasse  circa  ofGcii 
suî,  suorumque  ministrorum  negligentem  aul 
improvidam  curam,  seu  admiaislrationem  la- 
teunt.  * 
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II.  Après  le  concile  de  Trente^  saint  Charles 
fit  ordonner  dans  son  VI*  concile  de  Hilan,  que 
chaque  évëque  choisirait  dans  sa  ville  épisco- 
pale  deux  prêlres,  dont  ta  vertu ,  la  suffisance 
et  le  zèle  fussent  au-dessuB  du  commun,  pour 
l'avertir  de  toutes  les  fautes  qu'il  peut  com- 
mettre, surtout  contre  le  concile  de  Trente  et 
contre  les  conciles  provinciaux  de  Milan;  enQn 
ce  saint  archevêque  obligea  les  Pères  du  con- 
cile de  choisir  un  évêque,  entre  ceux  de  la 
même  province,  auquel  ils  pussent  communi- 
quer par  lettres  toute  la  conduite  de  leur  dio- 
cèse, et  dont  ils  pussent  emprunter  les  lu- 
mières. 

a  Duos  sibi  sacerdotes  pietaiis  zelo  flagrantes^ 
spiritalique  usu  perltos  ac  prudentes,  pro  con- 
Ecientise  sus  religione  secreto  in  ci  vitale  deli- 
gat.  Quorum  sacerdotum  offlcium  in  primis 
sit,  episcopum  assidue  omni  ctiaritate  et  humi- 
litate,  omnit|ue  débits  observantise  ofûcio  pri- 
vatim  sincère  admonere,  quidciuid  in  eo  vel 
desiderari,  vel  opus  esse  viderint,  cum  ad 
omnis  disciplinée,  tum  vero  ad  sacri  Tridentini 
nostrorumque  conciliorum  provincialium  per- 
fectam  atque  absolulam  executionem.  Ob  eam 
etiam  causam  aliquem  provincial  episcopum 
item  deligat,  qui  aliquando  per  litteras,  pasto- 
ralis  administrationis  suœ  rationes,  consiUaque 
ineat,  etc.  (Acta  Eccl.  Hediol.,  pag.  310, 
6iO).  ■ 

Le  concile  111  de  Milan,  en  1573  (Cap.  xix), 
avait  déjà  exhorté  les  évèques  à  instituer  non- 
seulement  dans  leur  ville,  mais  aussi  dans  tout 
leur  diocèse,  une  confrérie  de  personnes  zélées 
qui  en  fussent  comme  les  censeurs  publics,  et 
dont  le  principal  devoir  fût  d'exercer  la  correc- 
tion fraternelle. 

Le  concile  VI  de  Milan  enjoignit  aux  évo- 
ques de  ne  vojager  jamais  sans  être  accompa- 
gnés d'un  diacre  et  d'un  sous-diacre. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581  (Cap.  xxm, 
tit.  de  Episcop.) ,  ordonna  aux  évêques  de 
retenir  quelques  ecclésiastiques  auprès  de 
leur  personne ,  pour  être  les  témoins  du  se- 
cret et  du  particulier  de  leur  vie.  i  De  or- 
dine  cleri  aliquos  sibi  retineant  episcopi ,  ad 
Euum  ministerium,  qui  ad  eorum  mensam 
libres  ad  pietatem  et  iEdiflcationem  spectanles 
legant,  atque  aliis  de  eorum  conversatione 
fidèle  testimonium  praîbeant.  » 

Enfla  le  conciled'AIx  en  1583  (Tit.  de  Episc.), 
exhorta  les  évêques  à  avoir  le  plus  qu'ils 
pourraient  d'ecclésiastiques  dans  leur  maison, 


qu'il  y  en  eût  au  moins  deux  dans  les  ordres 
sacrés,  dont  l'un  fût  prêtre,  afin  que  ce  fût 
autant  de  spectateurs,  de  témoins  et  d'imita- 
teurs de  leur  vie  toute  sainte  et  apostolique  : 
«Qui  omnes  vigilantem,  orantem,  in  opéra 
misericordice  incumbentem  ,  ac  divinarum 
Scripturamm  mysieria  scrutantem  episcopum 
studiosius  attendant,  ac  ejus  actionum  et  sancis 
conversationis  quasi  testes  sint  et  imitato- 
res.  n 

III.  Saint  Charles  avait  auparavant  exécuté 
ce  qu'il  fit  depuis  ordonner  dans  les  conciles 
de  Hilan,  e  prenant  douze  camériers,  pres(|ue 
«  tous  prêtres  et  docteurs,  entre  lesquels  il  y  en 
a  avait  deux  fort  signalés  en  piété,  lesquels  il 
■  voulait  être  témoins  continuels  jour  et  nuit 
a  de  toutes  ses  actions,  il  avait  aussi  deux 
a  moniteurs  secrets  :  c'étaient  deux  ecclésias- 
«  tiques  de  vertu,  auxquels  il  avait  commandé 
a  de  l'avertir  de  tous  ses  défauts.  Ce  qu'il  fit 
a  depuis  ordonner  dans  son  Vl°  concile  provin- 
a  cial.  0  Ce  sont  à  peu  près  les  ternies  de 
Giossano  (Giossano,  1.  ii,  c.  3). 

Eadmer  assure  que  saint  Anselme,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  n'était  et  n'allait  jamais 
nulle  part  qu'avec  ses  moines  et  ses  clercs. 
oNullo  loco,  vel  tempore  sine  suis  monachis, 
vel  clericÏB  erat  (Eadmer.,  de  vita  sancti  An- 
selmi) .  D  C'était  pratiquer  par  avance  le  conseil 
que  saint  Bernard  donna  depuis  à  l'évêque  de 
Genève  :  a  Bonos  in  couailio,  bonosin  obsequio, 
bonos  habeas  contubemalea ,  qui  vitœ  et  ho- 
neslatis  tuEe  et  custodes  sint  et  testes  (L.  ii, 
Bernard.,  ep.  82).  » 

Il  faut  revenir  à  nos  temps.  Le  grand  car- 
dinal Ximenès  étant  tait  archevêque  de  Tolède, 
retint  dans  son  palais  dix  des  plus  habiles  et 
des  plus  saints  religieux  de  son  ordre  pour  le 
même  dessein.  Hais  il  garda  cette  maxime  in- 
violable, de  ne  leur  communiquer  jamais  rien 
des  affaires  qui  eussent  pu  troubler  la  tran- 
quillité de  la  vie  religieuse,  de  ne  s'entretenir 


jamais  avec  eux  que  d 


gles  saintes  du  U 


vie  spirituelle  ;  de  les  conserver  dansson  |)aliis 
avec  la  même  régularité  et  la  même  rtlmte 
que  dans  leurs  cloîtres;  enfin  de  n'en  élever 
jamais  aucun,  non  plus  que  de  tous  les  autres 
religieux  de  son  ordre,  aux  changes  ou  aux 
dignités  de  l'Eglise,  quoiqu'il  eût  en  sa  diS|H)si- 
tion  toutes  les  faveurs  et  toutes  les  grâces  de  la 
reine  Isabelle.  Gomécïus,  qui  rapjHirte  cela 
dans  sa  vie,  conte  fort  agréablement  les  sur- 
prises et  les  emportements  de  ceux  dont  il 
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trompa  les  espérances  par  une  conduite  si  im- 
prévue et  si  sainte  [L.  i  Hisp.  Illus.,  tom.  i, 
p.  943). 

IV.  U  faut  avouer  que  si  cette  manière  d'agir 
était  sainte,  elle  n'en  était  pas  moins  siniju- 
lière.  Car  ce  sont  les  synccllesqui  sont  ordinai- 
rement montés  aux  plus  hautes  dignités.  Nous 
allons  le  véi'ifler  dans  l'Eglise  grecque,  après 
avoir  dit  que  Pierre  de  Blois  en  est  un  bon 
|!;arant  pour  l'Eglise  latine.  «  Clericos  ponliQ- 
cum  trequentius  elegit  Dominus  in  sacer- 
dotes.  B  En  eUet,  la  maison  d'un  saint  évêque 
n'est-elle  pas  la  plus  excellente  école  du  monde 
pour  en  [armer  d'autres  7 

Cet  auteur  en  est  un  témoin  irréprochable, 
lorsqu'il  dit  que  les  ecclésiastiques  qui  compo- 
saient la  famille  de  l'archevêque  de  Canlor- 
béry  étaient  tous  également  savants  et  ver- 
tueux; aussi,  c'était  par  leurs  conseils  que 
toutes  les  questions  épineuses  d'Angleterre 
étaient  décidées. 

«  In  domo  domini  meî  Cautuariensis  epi- 
Ecopi ,  viri  lilteralissîmi  sunt,  apud  quos  inve- 
nituromnis  reclitudo  justitis,  omnis  cautela 
providentis,  omnis  forma  doctrinte.  Isti  post 
orationem  et  anle  comeslionem  in  lectione,  iq 
disputatione ,  in  causarum  decisione  Juglter 
se  exercent.  Omnes  qucestiones  regni  nodosaa 
referuntur  ad  nos  (Epist.  vi),  • 

C'étaient  donc  ces  synctUes  qui  composaient 
le  conseil  de  l'évéque.  Nous  parlerons  ensuite 
des  conseillers  après  avoir  dit  quelque  chose 
des  synccUes  grecs. 

V.  Curopalute  raconte,  qu'en  1030,  la  contes- 
tation survenue  à  donstantinople  entre  les  mé- 
Iropolituias  et  les  syncelles  sur  la  préséance, 
jeta  tout  le  monde  dans  la  confusion  et  dans 
le  trouble  pendant  le  divin  et  terrible  sacrifice, 
le  jour  même  de  la  Pentecôte,  les  métropoli- 
tains n'ayant  p)i  se  résoudre  qu'avec  une 
estrême  peine  à  céder  aux  syncelles.  a  Fuit 
die  Pentecostes  perturbalio  qua^lam  in  sacris 
celebrandis,  quod  non  consensissent  metropo- 
litani  episcopi  scdere  aute  se  syncellos  in  con- 
sessu  [Baron.,  an.  i03).  d 

Le  savant  Janus  A  Costa  a  remarqué  que 
Zonare  et  Cédrcnus  font  succéder  les  syncelles 
aux  patriarclies,  de  même  que  parmi  les  Turcs 
le  cbérif  succède  toujours  au  calife  :  a  Ut  scri- 
phos  calipba  defunclo succedit apud  Turcas,  sic 
olim  syncellus  apud  nos  patriarchœ  defuucti 
locum  occupabat  (A  Costa  in  6,  9;  1. 1  Dec).  « 

DanI  la  lettre  des  évéques  grecs  au  pape 


Grégoire  X,  écrite  au  temps  du  concile  II  de 
Lyon,  en  1274,  il  est  fait  mention  de  toufes  les 
dignités  du  clergé  de  Conslantinople.  «  Htignus 
œconomus,  protecdicus,  logotheta,  castrisius, 
rcfereadarius ,  qui  super  judicia,  qui  super 
sécréta,  qui  super  sacrum  et  dona  apostolica, 
qui  primicerius  patriarchalium  noiariorum, 
qui  princeps  ecclesiurum,  qui  super  petillDaes 
qui  remcmoratorii ,  qui  ostiarii,  qui  patriar- 
cbales  notarii,  qui  protopaps  (ConcU.  geo., 
t  H,  part.  1  ;  pag.  0G9,  673).  » 

lis  sont  nommés  un  peu  diversement  dans 
la  lettre  que  le  pape  leur  écrivit.  «  Archidia- 
cono  et  universo  clero,  osconomo,  sacella- 
rio,  protecdico,  logotheta,  castrîsio,  referenda- 
rio,  didascalo,  primicerio,  ipominisco,  osttariis, 
et  notariis  omnibus  ;  nec  non  decano,  arclii- 
diacono,  diaconis,  et  cantoribus  et  lectoribus 
universis.  > 

Je  n'ai  pas  été  fâché  de  nommer  toutes  ces 
sortes  de  dignités,  d'ofQces  ou  de  bénéQces  de 
l'Eglise  grecque.  Mais  il  ept  vrai  que  les  syn- 
celles n'y  sont  point  compris,  parce  qu'ils  ne 
faisaient  en  quelque  façon  qu'une  même  per- 
sonne avec  le  patriarche. 

Dans  les  actes  du  concile  de  Florence  (Gonc 
gen.,  tom.  xui,  pag.  35 ,  234,  300,  H70),  on 
trouve  les  saSvophylaces,  les  charlophylaces,  le 
protosyncelle  et  le  vicaire  du  patriarche  d'A- 
lexandrie, qui  était  un  religieux,  et  peut-être 
son  confesseur,  car  c'est  la  signiflcation  de  ce 
ferme  mKHianùc. 

Siméon,  archevêque  de  Thessalonique ,  a 
donné  une  explication  fort  courte  de  ces  di- 
vers ofUces  (L.  de  sacris  Ordinal.,  c.  xni). 

U  dit  que  l'économe  prend  soin  des  fonds 
et  des  revenus  de  l'Eglise,  et  des  distributions 
qui  s'en  fout.  Le  grand  sacristain,  Magnus  sa- 
cellarius,  est  chargé  des  monastères,  afin  d'y 
maintenir  l'ordre  et  la  piété.  Le  garde  des  vais- 
seaux sacrés  a  soin  des  vases  et  des  orne- 
ments de  l'église.  Lechartophylace  préside  aux 
prêtres,  aux  ordinations,  aux  mariages,  à  la 
juridiction  contentieuse  de  l' évêque,  aux  cliar- 
Ires;  enfin  il  est  lui  seul  la  maia  droite  et  le 
brasdu  prélat,  a  in  summa  tolus  est  episcopi 
dextera.  o  Le  petit  sacristain,  Sacello  prœpoà- 
tus,  veille  sur  toutes  les  églises  de  la  ville  pour 
y  faire  observer  la  décence  et  la  discipline  ca- 
ponique.  Le  premier  dûfenseur,  Protecdicits, 
prend  soin  de  ceux  qui  reviennent  de  l'aposla- 
sie,  de  faire  le  procès  aux  coupables,  et  de  pro- 
téger les  innocents. 
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Ce  prélat  finit  par  une  forte  et  juste  ioveo 
tire  contre  ceiu  qui  donnaient  la  charge  de 
père  spirituel,  c'est-à-dire  de  confesseur,  à  des 
moines  qui  n'étaient  pas  prêtres. 

En  effet,  la  discussion  et  l'absolution  des 
crimes  n'appartenant  primitivement  qu'aux 
évéques,  et  par  leur  délégation,  ou  en  leur  ab- 
sence aux  prêtres,  comment  ce  pouvoir  tout 
apostolique  et  tout  divin  peut-il  être  commu- 
niqué à  des  moines  qui  ne  sont  point  prêtres  ? 
«  Similis  ratio  est  de  ofQcio  spiritualis  paternU 
tatis.  lUud  coaferendum  non  est  monachis 
idiotis,  nullam  prorsus  ordinationem  habenti- 
bus.  Nam  adeo  sacratissimum  hoc  est,  solis  ut 
episcopis  conveniat,  etc.  o 

VI.  Le  concile  tenu  à  Constanlinople,  en 
1643,  où  les  Grecs  condamnèrent  les  erreurs 
du  calvinisme,  que  le  faux  patriarche  Cyrille 
avait  lâché  d'y  répandre  :  ce  concile,  dis-je, 
nous  toit  voir  ces  dignités  ou  ces  offices  dans 
les  souscriptions  : 

«Pnedicator  Evaogelii,  Hagnus  archiman- 
drita  magiUB  Eedesm,  Uagnus  prolosyngellug 
magnae  Ëcclesiœ,  Hagnus  logothela,  Uagnus 
<Bcoo<Mnns,  Hagnus  sacellarius,Magnuacharto- 
phylax  ,  Hagnus  ecclesiarcha  ,  Nomophylax, 
Hinor  sacellarius ,  i  ^axùxîoo,  Prot>^cdicus,  Pro- 
tonolarius,  Uagnus  primicerius,  Dicseopbylnx, 
HagDus  iolerpres,  Logottaeta,  A  coramentariis, 
Prolapostolarius,  Notarius  (Conc,  tom.  xv,  p. 
17S1).  » 

Voilà  les  offices  et  les  bénéfices  de  la  grande 
église  deCoDstantiDople.il  faut  juger  des  autres 
avec  proportion,  ie  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  douter  que  celui  qui  est  ici  nommé  Proto- 
tyngéllus  ne  soit  le  même  que  1p  prolosyncelle. 

VII.  Comme  les  protosyncelles  el  les  syn- 
celles  même  étaient  les  conseillers  nés,  pour  le 
dire  ainsi,  des  patriarches  et  des  évéques ,  il 
ne  sera  pas  mal  à  propos  de  pader  ici  des 
conseillers.  Rigord  dit  qu'en  1209,  Pierre, 
évêque  de  Paris,  et  le  frère  Guérin,  conseiller 
du  roi  Pbilippe-Anguste  :  «  Fraler  Garinus 
Philippi  r^is  consiliarius,»  firent  faire  des 
informations  secrètes  contre  les  sectateurs  des 
extravagances  de  1  impie  Amalric. 

Jean,  archevêque  de  Canlorhéry,  écrivant  en 
1281,  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  1",  adressa 
en  même  temps  sa  lettre  à  ses  conseillers  de 
lettres  :  «  Régi  ac  ejus  consiliariis  litteratis.  » 
Le  style  de  ce  temps-là  eût  presque  demandé 
qu'on  eût  traduit  :  à  ses  conseiUers-dercs. 
Pierre  de  Cugoères  n'était  pas  de  ce  rang-là, 

Th.  —  Tom  U. 


lui  qui  est  appelé  Miles  eonsUiarius  régis,  dans 
les  actes  de  l'assemblée  sous  le  roi  Philippe  de 
Valois,  l'an  1399. 

Dana  l'assemblée  de  Francfort,  en  1409,  il 
est  perlé  que  le  roi  des  Rohiains,  Rupert,  s'y 
trouva  avec  ses  conseillers  :  a  Fuit  ibi  rex  cum 
suis  consiliariis.  s  C'était  apparemment  un 
conseil  mi-parti  d'ecclésiastiques  et  de  laïques, 
puisque  c'est  aussi  la  disposition  du  corps  de 
l'empire.  Au  moins  il  est  certain  que  dans  le 
a>ncile  de  Constance,  en  1117  (Sess.  XS,  36), 
l'évêque  de  Conquaetle  gouverneur  de  Gui- 
puscoa  sont  nommés  conseillers  du  roi  de  Cas- 
tille.  Un  cordelier  y  porta  la  même  qualité. 

Dans  le  concile  de  Tortose,  en  1120,  un 
docteur  en  droit  canon  et  civil,  est  nommé 
conseiller  du  roi  d'Aragon.  Le  concile  de  liûle 
écrivit  aux  prélats  et  aux  seigneurs  conseillers 
du  roi ,  en  France:  aReverendis  in  Chrislo 
patribus,  et  illustribus  ac  magnitlcis  dominis 
consiliariis  régis  chrisUanissimi  (Append.  i, 
epist.  2i).  s 

Il  y  aurait  quelque  sujet  de  croire  que  ce 
seraient  les  conseillers  d'Etat  qu'il  faudrait  en- 
tendre dans  toutes  ces  allégations. 

Le  roi  Canut  d'Angleterre  écrivit  à  ses  mi- 
nistres et  à  ses  conseillers  d'Etat  :  «  Prxcipio 
meis  consiliariis,  quibus  regni  concilia  cre- 
didi  ,  B  de  faire  observer  invîolablemetit  la 
justice  (Raron.,  an.  1027,  n.  2).  s 

Longin,  parlant  du  roi  Casimir  de  Pologne, 
dit  que  cet  Etat  et  le  concile  du  royaume  est 
composé  d'évëques  et  de  palatins  :  «  Pontiflci- 
bus  intérim  et  palatinis,  ex  quibus  maxime 
universum  corpus  consilii  apud  Polonos  con- 
cinnalur  [Idem,  an.  1041,  n.  5).  v 

Léon  d'Ostie  assure  que  l'évêque  d'Aichtet 
était  le  conseiller,  c'est-à-dire  le  premier  mi- 
nistre de  l'empereur  Henri  II  :  ■  Gelwardus 
tune  episcopus  Aistetensis,  gcnte  Noricus,  vir 
singulari  prudentia ,  gcrendarumquc  rerum 
peritissimus,  régis  consiliarius  erat(ldem,  an. 
1053,  n.  3].  B 

Saint  Bernard  se  plaignit  à  l'évêque  de  Sois- 
sons,  et  k  Suger,  abbé  do  Saint-Denis,  de  quel- 
ques violences  du  roi  Louis  le  Jeune,  comme  à 
ses  conseillers  et  à  ses  minisires  :  «  Dignum 
duxi  vobis,  qui  de  concilie  ejuseslis  insinuan- 
dura,  etc.  Quidquid  mali  fecerit,  merito  non 
régi  juveni,  sed  consiliariis  senibus  imputalur 
(Epist.  xxii).  B 

Cliarlemagne  avait  lusse  cet  illustre  et  reli- 
gieux exemple  à  senauguste  postérité.  L'auteur 
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de  la  vie  de  saint  Angilbert  dit  que  ce  prince 
l'ayant  fait  son  arcbichapeUin ,  le  lit  aussi  son 
eilentiaire,  c'est-à  dire  soa  ministre,  ou  son 
conseiller  d'Etat  :  a  Hase  tanta  dilectio  ad  hoc 
processil,  ut  eum  secretorum  conscium,  et 
primalem  capellanorum  faceret.  Sibi  quoque 
euindem  silentiarium  statueret;  ut  io  quo 
compererat  prudentiœ  altiïudinem,  ejus  con- 
silio  componeret  totlus  regni  ulilitalem  (Bol- 
land.,  Februar.,  tom.  m,  p.  98).»  Nous  parle- 
rons plus  bas  d'Angilbert, 

Cette  qualité  de  conseiller,  quoiqu'elle  fût 
atti'ibuée  àdes  ecclésiastiques,  n'était  pourtant 
pas  ecclésiaslique  de  sa  nature.  Nous  n'en 
avons  aussi  parié  qu'en  passant,  et  parce  qu'il 
semble  qu'elle  ait  passé  de  l'Eglise  au  palais 
des  princes,  et  que  d'abord  elle  a  été  plus  ordi- 
nairement attribuée  aux  évoques  et  aux  autres 
ecclésiastiques;  ce  qui  fait,  qu'étant  une  di- 
gnité qui  lire  son  origine  de  l'Eglise,  elle  doit 
y  être  naturellement  rapportée, 

Vlll.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  évoques, 
ou  abbcs,  ou  simples  religieux  qui  étaient  ho- 
norés de  la  qualité  de  conseillers  d'Etat,  étaient 
aussi  quelquerois  les  confesseurs  des  princes  ; 
et,  comme  nous  avons  va,  les  protosyncelles 
étaient  quelquefois  en  même  temps  les  confes- 
seurs des  patriarches;  entin  les  Grecs  n'ont 
pas  omis  ci-dessus  les  confesseurs,  ou  pères 
spirituels,  quand  ils  ont  fait  le  dénombrement 
des  otlices  ou  des  bénéfices  de  l'Eglise  ;  c'est 
pourquoi  il  sera  bon  de  remarquer  ici  bricve- 
ment  quelque  chose  touchant  les  confesseurs 
des  gfands. 

Après  que  le  concile  d'Orléans,  en  1017 
(Conc.,  tom.  tx,  p.  S46),  eut  condamné  deux 
nouveaux  hérésiarques,  la  reine  Constance,  qui 
y  assista  avec  le  roi  Robert,  saintement  indi- 
gnée que  son  confesseur  fût  un  de  ces  mal' 
heureux  ecclésiastiques  qui  s'étaient  laissé 
infecter  de  ce  dangereux  poison,  el  qui  avaient 
ensuite  été  dégradés  et  condamnés  au  feu , 
lui  arracha  l'œil  avec  le  sceptre  qu'elle  tenait 
en  main. 

Les  rois  et  lesreinesaTaient  déjà  leurs  con- 
fesseurs particuliers,  et  ils  les  recevaient  du 
choix  ou  de  l'agrément  de  l'évêque  ou  de  l'ar- 
chidiacre, s'il  en  faut  croire  un  canon  qu'on 
attribue  au  concile  de  Clermont,  en  1095  (Rai- 
nald.,  an.  1239,  n.  66).  o  Ut  nullus  prrnceps 
câpellanum  habeat,  nisi  quem  eibi  episcopus 
8UUS,  aut  arcbidiaconus  procurafamm  animsa 
delectum  constituât  (Can.  nv).  > 


Le  roi  Louis  le  Gros  mourut  entre  tel  miiu 
de  révoque  de  Paris  et  de  Tabbé  de  Satnl-Vic- 
tor,  qui  était  son  confesseur  ordinaire,  a cui 
familiarius confitebatur  »,  dit  Suger. 

Geoffroy,  jacobin,  qui  nous  a  laissé  l'histoire 
de  la  vie  de  saint  Louis,  témoigne  qu'il  a^iit 
été  son  confesseurdurantenviron  vingt  ans,  d 
■  qu'il  avait  très-souvent  ouï  sa  confession  géné- 
rale (C.  V,  ivi].  En  l'absence  de  son  confesseur, 
il  se  confessait  à  son  chapelain,  avec  lequdil 
récitait  son  office  (Du  Chesne,  tom.  v,  p.  m, 
451). 

Cet  auteur  assure  qne  saint  Louis  eat  ton- 
jours  deux  confesseurs  après  son  retour  de 
la  Palestine,  l'un  cordelicr,  l'autre  jacobin, 
afin  que  l'un  suppléât  en  l'absence  de  l'antre, 
et  pour  témoigner  ta  tendresse  de  son  amour 
pour  ces  deux  ordres  religieux,  a  Postquam  de 
transmarinis  partibus  est  reversas ,  semper 
duos  Toluit  confessores,  unum  de  online  Fn- 
trum  Minorum,  et  alium  -àe  ordine  Pnedia- 
torum,  etc.  » 

En  1224,  le  pape  nomma  l'évêque  de  Troïw, 
l'abbé  de  Marmoutier,  et  le  coiifesseur  du  roi 
saint  Louis,  pour  réformer  l'ordre  de  Qtefiin, 
dont  l'abbé  était  brouillé  avec  celui  daC^ 
vaux  (Monast.  Angl.,  tom.  ii,  pag,  701). 

Il  est  fort  vraisemblable  que  c'était  par  sffl» 
propre  choix  que  ce  saint  rM  avait  pris  ses  cofr 
fesseurs,  et  néanmoins  le  roi  Philippe  eodSIs 
obtint  de  Grégoire  IX  un  bref,  qui  lui  permet- 
tait de  choisirun  confesseur  à  son  gré,  od  se* 
culier  ou  régulier,  et  de  le  changer  quand  11  k 
jugerait  à  propos,  o  Presbytemm  sscularem, 
seu  reli^iosum  in  eonfcssorem  luum  eligtn, 
et  illo  dimisso,  alium  quoties  expédient,  assa- 
mere  valcas  (RainaM.,  an.  1S72,  n.  S8).> 

Boniface  Vlll  cita  â  Rome  le  confesseur  jaco- 
bin du  roi  Philippe  le  Bel,  en  Tan  1303,  toR- 
qu'ilsefut  brouillé  avec  ce  roi.  C'est  ce  même 
jacobin  que  Clément  V  fit  cardinal,  avec  «a 
autre  jacobin,  confesseur  du  roi  d'Anglelene, 
l'an  130.'»,  au  rapport  de  Spoode,  en  la  menu 
année  (Hist.  du  ditrérend,  pag.  69,  121;  B>>- 
nald.,  n.23). 

Magnus,  rot  de  Suède,  obtint  du  pape  lb^ 
tin  IV,  en  1284,  le  pouvoir  de  choisir  un  a»- 
fesseur.  En  1317,  Jean  XXII,  entre  plusieurs 
privilèges  accordés  au  roi  Edouard  d'Angli^ 
terre,  lui  permit  de  choisir  un  confesseur  ijui 
pàt  l'absoudre  même  des  cas  réservés  (Rainalil-. 
an.  1305,  n.  14).  L'an  1318,  le  roi  et  la  reiiK<i<' 
Si«il&obtiDrea(  le  même  privilège  da  ntèuii: 
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pape,  STec  une  Indulgence  à  l'article  de  la 
mort  [Rainald.,  D.  49;  idem,  17], 

Nos  rois  continuèrent  de  prendre  des  con- 
fesseurs jacobins  jusqu'en  l'an  1387,  qiie  Jean 
de  Honteson,  jacobin,  ayant  avancé  à  Paris  et 
soutenu  avec  opiniâtreté  quelques  propositions 
scaQdaleuses  contre  l'immaculée  Conception 
de  la  Vierge,  nonobstant  les  censures  de  l'évè- 
que  de  Paris  et  du  pape,  cet  ordre  Eoulîril  une 
longue  persécution ,  et  on  les  obligea  enfin  à 
les  rétracter.  Le  confesseur  du  roi  même,  qui 
était  un  jacobin  et  évâque  d'Ëvreux,  fut  un  de 
cem  qu'on  força  de  se  rétracter  ;  le  roi  le  con- 
^dia,  et  depuis  nos  rois  ne  prirent  plus  de 
contessiiur  de  cet  ordre  (Hist.  de  Charles  Vl, 
1.  TMi,  e.  14). 

Hariaaa  dit  qu'en  1379,  le  roi  Henri  de  Cas- 
tille  voulut  mourir  et  être  enterré  avec  l'habit 
de  jacobin,  et  que  les  rois  prenaient  toujours 
leurs  confesseurs  de  cet  ordre  (Maiiana,  I.  xvu, 
e.ii;  Hist,  illust.,toiQ.  i  v- 9^6)>  La  grande 
reioe  Isabelle  avait  ua  hiéronymite  pour  confes- 
seur. L'ayant  fait  archevèijue  de  Grenade,  elle 
prit  François  Ximenès,  franciscain,  qu'elle  fit 
depuis  aretievéque  de  Tolède,  et  qui  ne  voulut 
point  accepter  la  cbarge  de  confesseur  qu'à 
condition  de  ne  point  demeurer  à  la  cour. 

IX.  Cette  autorité  que  les  évêques  s'étaient 
autrefois  réservée  de  donner  des  confesseurs 
aussi  bien  que  des  chapelains,  aux  seigneurs 
particuliers,  n'était  pus  inutile  pour  l'affermis- 
sement de  la  discipline. 

iean,  archevêque  de  Cantorbéry,  ayant  obligé 
tous  les  bénéUciers  qui  avaient  des  bénéflcea 
incompatibles,  de  se  contenter  du  dernier,  il 


obligea  en  même  temps  les  confesseurs  de  les 
avertir,  que  sans  cela,  ils  seraient  incapables 
de  toutes  sortes  de  dignités  ecclésiastiques,  et 
de  leur  ordonner  pour  leur  pénitence  la  resti- 
tution des  fruits;  enfin,  il  les  menaça  eux- 
mêiuesd'excommuDication,s'ilsentreprenaient 
de  donner  l'absolution  à  ceux  qui  n'obéiraient 
pas  à  cette  ordonnance  (Conc,  tom.  ii,  part.  1, 
p.  1,  63). 

Je  ne  rapporterai  pas  tout  ce  que  Conestagio 
raconte  des  jésuites  qui  furent  confesseurs  du 
roi  Dom  Sébastien  et  du  roi  cardinal  Henri  de 
Portugal.  On  sait  assez  combien  les  confesseurs 
des  grands,  aussi  bien  que  leurs  minislics, 
sont  exposés  aux  traits  de  la  médisance.  Hais  on 
ne  peut  douter  de  la  vérité  de  ce  que  les  histo- 
riens d'Espagne  racontent  du  sage  et  généreux 
conseil  de  l'évêque  d'Osme,  confesseur  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  lorsque  cet  empereur 
délibéra  dans  son  conseil  de  la  manière  dont  il 
devait  traiter  sou  prisonnier  de  guerre,  le  roi 
François  1"  (Hisp.  iUusl.,  tom.  ii,  p.  1066, 10C7, 
1109;  Rainald.,  an.  1SS5 ,  n.  28  ;  Sponde., 
au.  ISSS,  n.  S). 

Quoiqu'un  conseil  si  sage  et  si  chrétien  fût 
éludé  par  l'eniportement  et  la  fureur  du  duc 
d'Albe,  celui  qui  le  donna  n'en  recueillera  pas 
moins  de  gloire  dans  le  souvenir  et  dans  l'ad- 
miration de  la  postérité,  qui  le  regardera  tou- 
jours comme  le  plus  illustre  et  le  plus  parfait 
modèle  de  ceux  qui  itmpliront  jamais  ces  péi'il- 
leuses  et  importantes  chuiges. 

Je  parlerai  encor»  dus  confesseurs  des  rois 
dans  un  des  chapitres  suivants  (1). 


(I)  Catls  Hga  aCpieBupnUque,  tan 

pila  d'tui  daa  sjocellea  ou  Woioin»  di  leur  'ie,  et  le>  clttct  oii,- 

>Ié.  diu  eu  dsnilen  IdSpi,  an  piitle  revuidlés  dini  pliilean 
riia,  ob  l'on  ■  praacrit  la  tle  commiini  eolie  tai  curés  et  Ieut» 
•lie).  Voici  un  décret  du  concUe  provincial  d'Avignon  da  IS18, 
re  Vf,  chapitra  *  :  «  Hortamur  quoqiw  cplacopoi  coOkprovliiciilei 
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CHAPITRE  CENT-TROISIÈIIE. 

»E8  ÏBIIIIC1ER8,  PRIHICLEUC»,  BAC.1STAIB9,  SCÉVOPHTLACES,  TKfeOBIKW,  ETC., 
DAMS  LB  HOYES  AGE. 


1.  n.  Dn  primiâer  desnoWrM,  l  Constentinople- 

m.  Et  daaa  l'Bgliae  (Je  Home. 

IV,  Et  dins  celle  de  Ftante.  .      ,     ,  ■! 

.  V  VI  A  Borne,  le  primicier  était  le  ctef  dn  bia  clergé,  el  i 
'gonvemaLt  la  Sainl-Siége  Tacanl,  «vcc  le  premier  de»  pritfes  et 
le  premier  des  dracrea.  .    ,      .   ,   .    v,. 

VIL  VUL  En  EipsîBe,  le  primiderc  Étut  la  chef  du  in 

'  *X.'d'où  Tient  qu'on  commença  de  nommer  les  clerca  par  te 
■nom  de  leur  dignitt  plnlût  que  de  leur  ordre. 

■  X.  Pourquoi  le  bai  clergé  commensa  d'avoir  dd  chet  ditre- 
Tttit  de  l'archidiacre.  >      u  i.,.c 

■  XI.  XII.  XUI.  XIV.  Dea  McrisUin»,  Kéioners,  scétophyiaces. 
XV.  DesmaBSionnairei,  .       ,  j. 
ÏVI.  Des  hebdomadien,  et  de  ceni  qui  awienl  l«  soin  a  en- 
terrer les  morli. 

I.  Les  primiciers  et  les  secondiciers  Tiennent 
d'être  plusieurs  fob  nommés  :  il  en  faut  dire  un 
mot,  et  leur  joindre  dans  ce  même  chapitre  les 
sacristains,  les  trésoriers,  les  scévophjlaces  ou 
gardes  de  vaisseaux  sacrés. 

II.  Quand  le  diacre  ou  archidiacre  de  Cons- 
tantinople,  en  même  temps  qu'il  était  promo- 
teur des  conciles,  a  été  nommé  primicier  des 
nobùres,  il  est  assez  clair  qu'il  était  comme  le 
président  du  collège  des  notaires,  et  par  consé- 
quent il  était  écrit  le  premier  dans  le  catalogue, 
à  quoi  servaient  alors  des  lahles  de  bois  cou- 
vertcB  de  cire,  sur  lesquelles  on  écrivait.  Voilà 
d*où  Tient  le  nom  de  primicier.  Ainsi,  dans 
tontes  les  sortes  d'offices  ou  de  dignités  qu'on 
communiquait  à  plusieurs  personnes  en  un 
m£me  temps,  le  premier  était  appelé  le  primi- 
cier. Dans  le  même  concile  de  Constantinople, 
sous  Menas  (Act.  5},  on  trouve,  parmi  les  sous- 
criptions de  quelques  suppliques,  un  prêtre 
primicier  de  la  laure  de  saint  Sabas,  et  un 
simple  moine  primicier  de  son  monastère. 

III.  Dans  l'EKlise  latine,  saint  Grégoire  parle 
aussi  du  primicier  des  notaires,  Primiceritts 
notariorum.  Il  parle  ailleurs  de  son  second, 
Secundicerim.  Patérius  même  avait  eu  celte 
dig;nilé.  a  Hanc  epislolam  Paterio  secundicerio 
oolario  EccIesÎEe  nostrœ  scribendam  dictavi- 
musj  cui  et  subscripsimus  (L.  ii ,  ep.  22  ^  1.  vi, 


ep.  29;  I.  n,  c.  22,  33).  »  Jean  Diacre  dit  de 
même  :  «  Patérius  notarius,  qui  ah  eo  secundi- 
cerius  faclus,  etc.  [h.  n,  c.  i\). »  Cequi  pourrart 
être  une  preuve  que  ce  n'éUit  pas  l'antiquité 
qui  leur  donnait  ce  rang,  mais  leur  mérite  rt 
le  jugement  du  prélat. 

IV.  L'Eglise  de  France  avait  aussi  sesprimi- 
ciere ,  puisqne  saint  Rémi ,  archevêque  de 
Reims,  se  plaignait  que  l'évêque  Falco,  qui 
avait  entrepris  de  créer  des  archidiacres  et  un 
primicier  des  lecteurs  dans  une  église  qui 
n'était  pas  de  son  diocèse.  «  Archidiacont»  in- 
stitueris,  primicerium  scholœ  clarissimœ,  mili- 
ttœque  lectorum  (Conc.  Gall.,  tom.  i,  p.  205).i 
Voilà  des  priiniciers  et  des  secondiciers  dans  le 
collège  des  lecteurs,  dont  la  dignité  estconlérée 
par  l'évêque. 

V.  Mais  que  dirons-nous  du  primicier  qui» 
lit  dans  le  titre  de  la  lettre  écrite  en  Angle- 
terre,  après  l'élection  etavantlecouronnemert 
du  pape  Jean  IV,  où  nous  lisons  en  tète  l'ardu- 
prêtre,  puis  Jean,  diacre,  élu  pape,  suiri  At 
Jean,  primicier  ;  a  Joannes  primicerius  et  sff- 
Tans  locum  sanctœ  Sedis  Apostolicœ  (Baronius, 
an.  639,  p.  6,  7];  o  et  enfin  de  Jean ,  conseiller 
du  Siège  Apostohque?  U  est  certain  que  e« 
quatre  dignités  gouvernaient  le  Siège  Apo^ 
lique,  et  même  l'Eglise  universelle,  pendant 
que  le  Siège  romain  était  vacant.  Celte  lellre, 
écrite  en  Angleterre,  pour  y  terminer  plusieun 
différends,  en  est  une  preuve. 

Le  saint  pape  Martin  1"  confirme  manifeste- 
menl  cette  vérité  quand  il  dit,  qu'en  l"at)sence 
du  pafic,  le  Saint-Siège  est  gouverné  par  lar- 
cbidiacre,  l'archiiirêlre  et  le  primicier.  "  Oui» 
in  absentia  pontificis  archidiaconus,  et  arclii- 
presbyler  el  primicerius  locum  prsesenlant 
pontilicis  (Epist.  iv).  ■ 

VI.  Comme  nous  n'avons  pas  remarqué  djni 
l'Eglise  romaine  d'autre  primicier  que  celui 
des  notaires,  et  que  cet  office  nous  a  pania 
important  que  ceui  qui  en  étaient  honot» 
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étaient  aussi  chargés  des  commissioDS  les  plus 
honorables  dans  les  conciles  mêmes,  nous  poo- 
T0D3  croire  avec  fondement  que  le  primicier 
des  Dotuires  passait  pour  le  chef  de  tout  le 
clergé  inférieur,  et  ainsi  le  pape  absent  était 
représenté,  et  sou  siège  était  alors  régi  par  les 
trois  cbeb  des  trois  ordres  qui  composaient 
tout  5on  clergé,  c'est-à-dire  par  l'archiprêlre, 
par  l'archidiacre  et  par  le  primicier;  car,  nous 
avons  vu  les  notaires  quelquefois  nommés  de- 
vant les  fous-diacres. 

Dans  la  vie  du  pape  Constantin,  par  Anastasa 
Bibliothécaire,  le  secondicier  même ,  le  déten- 
seur et  d'autres  officiers  sont  nommés  avant 
les  sous-diacres.  Ainsi  le  primicier  des  notaires 
pouvait  bien  passer  pour  le  chef  du  clergé  in- 
férieur. 

Le  conseiller  du  Siège  Apostolique,  qui  est 
le  quatrième  dans  la  lettre  de  Jean  IV,  élu 
pape,  était  un  religieux,  et  ainsi  il  représentait 
le  corps  des  réguliers,  qui  pouvait  être  consi- 
déré comme  un  quatrième  membre  du  clergé 
de  Rome,  selon  les  diverses  divisions  arbi- 
trairee  qu'on  y  a  faites  en  divers  temps. 

VIL  Nous  trouveroQS  peut-être  la  confirma- 
tion de  cette  vérité  dans  les  conciles  d'Espagne. 
Le  concile  de  Mérida  enjoint  à  tous  les  évo- 
ques d'avoir  dans  leurs  églises  cathédrales  un 
arcbiprétre,  un  archidiacre  et  un  primicier, 
qui  ;  est  néanmoins  appelé,  selon  le  style  d'Es- 
pagne, Pritniderus,  au  lieu  de  Primicerius. 

Voici  les  paroles  du  concile  :  a  Sancimus  ut 
omnea  nos  episcopi  in  cathedralibus  nostris 
ecclesiis,  singuli  nostrum  arcliipresbylerum, 
arcbidiacooum  et  primiclerum  habere  debea- 
tnus  [Can.  x).  » 

Et  aOn  que  cette  élévation  ne  leur  flt  point 
oublier  le  profond  respect  qu'ils  devaient  à 
l'évéque,  qui  était  l'auteur  de  leur  dignité,  et 
dont  Us  étaient  comme  les  créatures ,  l'obéis- 
sance leur  est  en  même  temps  très-étroitement 
recommandée. 

On  ne  peut  pas  douter  que  ce  primiclerc  ne  fût 
le  chef  de  tous  les  clercs  inférieurs.  S'il  en 
restait  encore  quelque  doute,  il  serait  entière- 
ment levé  par  un  canon  suivant  damëme con- 
cile (Can.  xiv),  où  il  est  ordonné  que  les  reve- 
nus de  l'Eglise  seront  divisés  en  trois  parts, 
l'une  pour  l'évëque,  l'autre  pour  les  prêtres  et 
les  diacres,  rautr«  pour  les  autres  clercs  à  qui 
la  distribution  en  sera  laite  par  le  primiclerc, 
selon  la  connaissance  qu'il  a  de  leur  travail  ei 
du  leur  diligence.  «  Terti»  suhdiacooibus  et 


clericis  tribuatur;  ut  a  primiclero  Juxta  quod 
in  ofQcio  cos  prseacit  esse  intenlos,  ila  singulis 
dîspensetur.  s 

11  est  donc  certain  que  ce  primiclerc  était  le 
président  de  tous  les  clercs  inférieurs ,  et  des 
sous^iacres  même ,  ce  qui  pourrait  nous  per- 
suader qu'il  était  lui-même  ordinairement 
sous-diacre.  Car  la  qualité  de  primiclerc,  de 
primicier  et  de  notaire^  marquait  un  office  et 
□on  un  ordre,  et  il  est  certain  que  cet  office  ; 
pouvait  être  donné  à  un  sous-diacre,  puisque 
nous  avons  vu  dans  l'Orient  les  diacres  et  les 
archidiacres  même  de  Constantinople.être  en 
même  temps  primiciers  des  notaires. 

VIII.  Garcias  a  donc  eu  raison,  dans  les  sous- 
criptions du  concile  VIII  de  Tolède,  oe  lire 
Siculus  primiclerus,  et  non  pas  Printicer.tts , 
dont  la  souscription  suit  celle  de  l'arcbiprétre 
de  Tolède.  Au  concile  XV  de  Tolède,  le  primi- 
clerc souscrit  aussi  après  l'arcbidiacr?.  Saint 
Isidore  de  Séville  nomme  au^i  le  primiclerc 
dans  sa  lettre  à  l'archidiacre  Brauli^n,  et  il  y 
a  de  l'apparence  qu'il  faut  aussi  lire  Primicle- 
rus, dans  les  autres  endroits  où  il  parle  du  pri- 
micier, surtout  quand  il  explique  au  long  ses 
pouvoirs  et  sa  supériorité  sur  tous  tes  dercs 
mineurs  :  a  Ad  primicerium  pertinent  acolythi, 
exorcists,  psalmistx,  atque  lectores,  sîgnuni 
quoque  dandum  pro  of&cio  clericorum,  etc. 
(Pag.  616).  »  Voilà  ce  qu'il  en  dit  immédiate- 
ment après  avoir  parlé  de  l'archidiacre  et  de 
l'arc  bi  prêtre. 

Après  cela,  il  est  indubitable  que  le  primi- 
cier qui  gouvernait  l'Eglise  romaine  avec  l'ar- 
chiprétre  et  l'archidiacre,  pendant  l'interrègne 
ou  pendant  les  longues  absences  des  papes, 
était  le  chef  de  tous  les  clercs  inférieurs,  dont 
le  nombre,  qui  était  d'autant  plus  grand  que 
leur  dignité  était  moindre,  rendait  aussi  leur 
corps  fort  considérable,  surtout  si  l'on  consi- 
dère les  offices  plutôt  que  les  ordres. 

IX.  Ce  furent  apparemment  les  clercs  infé- 
rieurs qu'on  commença  de  nommer  et  de  con- 
naître, plutôt  par  leurs  dignités  et  leurs  offices 
que  par  leurs  ordres;  d'où  naquirent  ensuite 
tant  de  titres  divers  de  béoéflces  et  de  di- 
gnités. 

Il  ne  faut  pas  facilement  croire  que  leur  am- 
bition fût  le  principe  de  celle  nouveauté  :  on 
leur  donnait  plutôt  ces  noms  qu'ils  ne  les  pre- 
naient. Huis  leurs  offlces  étant  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  leurs  ordies,  et  eux- 
mêmes  paraissant  en  beaucoujji  d'occurrence^ 
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danB  les  ftmctions  de  tenr  ofBc«  et  de  leur  di- 
gnité plutAt  que  dans  celle  de  leur  ordre,  l'u- 
sage s'introduisit  nécessairement  et  iosensible- 
ment  de  les  nommer  plut6t  par  les  noms  de 
leurs  dignités  que  de  leurs  ordres. 

X.  L'archidiacre,  dans  les  âges  précédents, 
avait  eu  la  juridiction  et  la  sopériorité  immé- 
diate sur  tous  les  clercs  inférieurs;  au  lieu  que 
nous  voyons,  dans  celui-ci  que  nous  dévelop- 
pons, cette  supériorité  résignée  à  une  nouvelle 
dignité,  qui  est  celle  du  primicier, 

La  raison  de  ce  changement  est  que  l'archi- 
diacre avait  acquis  une  nouvelle  autorité  sur 
les  prêtres  mêmes,  sur  tes  paroisses  et  les  curés 
de  la  campagne,  sur  l'arcbiprètre  même,  et 
enfin  sur  tout  le  diocèse,  comme  le  vicaire-gé* 
néral  et  l'offlcial  aniversel  de  l'évëque.  Or,  il 
s'en  fallait  beaucoup  que,  dans  les  siècles  pré- 
cédents, son  pouvoir  eût  eu  la  même  étendue; 
ainsi  il  tut  nécessaire  de  lui  donner  comme  un 
substitut,  pour  l'intendance  qu'il  av^t  aupara- 
vant exercée  sur  les  clercs  inférieurs  (L.  n, 
c.  23). 

XI.  Quant  aux  sacristains,  Théodore, lecteur, 
parle  d'un  trésorier  des  vases  sacrés  qui  est 
aussi  sacristain.  Ce  Hacédonius  qui  succéda  à 
Euphémius,  patriarche  de  Constantinople,  était 
prêtre  et  sacristain  de  la  grande  église. 

L'empereur  Anaslase,  qui  avait  placé  Hacé- 
donius dans  cette  dignité,  le  trouva  dans  la 
suite  plus  zélé  à  en  faire  valoir  les'  droits  qu'il 
ne  s'y  était  attendu;  il  l'en  chassa  donc  avec 
aussi  peu  de  sujet  qu'il  en  avait  eu  lorsqu'il 
chassa  son  prédécesseur  pour  le  mettre  en  sa 
place.  11  donna  à  ce  Hacédonius  pour  succes- 
seur l'impie  Timothée,  prêtre  et  sacristain  de 
la  même  église. 

Cyrille,  moine,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint 
Euthime,  remarque  qu'Ëuthime  avait  prédit 
au  prêtre  Anaslase,  chorévéque  et  sacristain  de 
l'église  patriarcale  de  Jérusalem,  qu'il  serait 
un  Jour  le  chef  de  celte  église  patriarcale  :  ce 
qui  nous  fait  voir  de  quel  poids  était  la  dignité 
de  trésorier,  et  qu'on  la  donnait  toujours  à  des 
prêtres. 

Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  saint  Grégoire, 
parle  de  celui  qui  est  appelé  Sacellarins.  Je  ne 
Sais  si  ce  ne  serait  point  le  clerc  de  chapelle  ; 
car  nous  avons  dit  ailleurs  que  les  évèques 
avaient  une  chapelle  domestique  dans  leur  pa- 
lais épiscopal. 

Anastase  Bibliothécaire,  dans  la  vie  du  papo 
Constantin,  nomme  le  sacristain  ou  clerc  de 


chapelle,  Saeellarim,  entre  les  offiders  dobu 
clergé  qui  suivirent  le  pape  à  Constanlinople. 
Ce  Sacellarius,  ou  plutôt  Sacceîîarim  pourrait 
néanmoins  bien  être  le  trésorier  du  prélat,  Cn 
saint  Grégoire  même  nomme  le  trésor  de  Fé- 
glise  Saccus.  En  voici  les  termes  :  «  Nos  bm- 
culum  ecclesicB  lucris  turpibus  nolumus  in- 
quinare  (L.  i,  £p.  xlii].  > 

Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  ce  pape,donae 
clairement  la  qualité  de  Saceellarius  au  tréso- 
rier de  l'église  ou  à  l'aumônier  :  a  Gregorïni 
juxta  consuetudinem  praicepit  sacellario,  ut 
duodecim  peregrinos  ad  prandium  invitaiet 
(L.  n,  c.  xsiii).  ■ 

Saint  Grégoire  dit  lui-même  que,  corame 
l'empereur  avait  un  trésorier  pour  ses  annéa 
d'Italie,  il  était  lui-même  en  quelque  manièn 
son  trésorier  pour  les  profusions  qu'il  fallait 
faire  aux  Lombards  à  Rome  :  a  Sicut  in  Ra- 
venns  partibus  dominorum  pietas  apud  pri- 
mum  ezercilum  Italis  sacellarium  habet,  qm 
causis  supervenlentibus  quotidianas  eipeasm 
faciat  :  ita  et  in  hac  urbe  in  causis  talibuseo- 
rum  sacellanus  ego  sum  [L.  ir,  ep.  xxxiv).  ■ 
'  Si  ce  trésorier  était  l'aumônier  ou  le  chape- 
lain, ce  nom  peut  venir  de  Sacellum.Oa  peut 
néanmoins  le  dériver  du  terme  de  Sacaa, 
comme  il  a  élé  dit.  Isidore,  dans  ses  origine^ 
favorise  ce  dernier  sentiment  :  «  Fiscus  saccu! 
est  publicus.  » 

XII.  Ceux  que  saint  Isidore,  évêque  de  Se 
ville,  appelle  gardes  des  vaisseaux  sacrés  : 
s  Custodes  sacrorum  ,  custodes  sacrarii ,  > 
étaient  bien  différents  des  précédents ,  car 
c'étaient  des  diacres  avancés  en  âge  et  d'au 
probité  reconnue,  à  qui  on  coufiait  le  trésor 
des  vaisseaux  sacrés  de  l'église  :  «  Custodes 
sacrarii  levitœ  euul.  Ipsis  enim  jussum  est 
custodira  tabernaculum,  et  omoia  vasa  leo- 
pli;  quique  ab  anno  qutnquagesimo  eligon- 
tur,  etc.  Ne  fidem  desenint,  etc.  (De  Offic. 
Eccl.,  1.  Il,  c.  IX).  > 

Xni.  Le  même  saint  Isidore  parle  en  nn 
autre  endroit  du  trésorier,  dont  les  ponvoin 
sont  bien  différents  :  «  Ad  tbesaurarium  per- 
tînet  ostiarii  basilicarum  ordinatio,  inceus 
praiparatio,  cura  chrismatis  conGciendi,  cnn 
baptisterilordinanâi,pneparatiolufflinarioniDi 
insacrario  et  in  sacriflciis  (Ibid.,  p.  616,  693;.» 

Os  portiers,  que  le  trésorier  nommait,  étaient 
apparemment  des  officiers  laïques  ,  bien  diOé- 
rents  des  clercs  qui  sont  honorés  du  nom  de    i 
portiers.  Ceuxquecemêmeauteurappellejif-   ' 
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n/icafuw,  étaient  aussi  Traisemblablemeot  des 
laïques,  qui  étaient  nommés  par  le  primiclerc  : 
t  Basili'caDOs  ipse  constituât,  et  matriculam 
ipse  disponat  » 

L'otllce  du  trésorier  est  encore  expliqué  plus 
au  long  en  un  autre  endroit,  où  on  le  charge 
du  soia  des  ornements  de  toutes  les  basiliques 
où  il  n'y  avait  point  de  prêtre  titulaire. 

XÎV.  RcTenons  au  garde  des  Tai8:^eaux  sacrés. 
Le  synode  assemblé  à  Uopsueste,  dont  on  relut 
les  actes  dans  le  V  concile  général  (Acl.  5), 
commanda  au  scévophylace,  Custos  vaserum, 
ou  au  cimélîarque,  Cimiliarcha,  de  produire 
les  diptyques  sacrés  de  cette  église^  pour  savoir 
si  le  nom  de  Théodore  en  avait  élé  effacé,  et  si 
on  lui  avait  substitué  celui  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie. 

Ces  deux  termes  qui  se  trouvent  dans  la  ver- 
sion latine  noue  feraient  douter  si  c'était  un 
seul  office  qui  portât  ces  deux  noms  de  scévo- 
pfaylace  et  de  ciméliarque.  Il  est  naarqué  que 
ce  Jean  ciméliarque  était  prêtre,  aussi  bien 
que  le  ciméliarque  de  Cunstanlinople,  qui  est 
nommé  dans  la  conférence  tenue  sous  Justi- 
Bien,  entre  les  cattwliqucs  et  les  sévériens. 
Tliéodore,  lecteur,  nomme  aussi  deux  prêtres 
et  scêvopiiylaces  de  Constanlinople,  qui  furent 
faits  patriarches  (L.  ii}. 

Les  Grecs  se  servaient  aussi  du  nom  latin  de 
Sacellarius,  comme  il  est  notoire  que  l'empire 
romain  s'étant  étendu  dans  l'Orient,  et  sur- 
tout depuis  la  translation  du  siège  de  l'empire 
de  Rooae  à  Constantinople,  on  y  fil  aussi  passer 
beaiuoup  de  termes  de  la  langue  latine,  et  sur- 
tout les  noms  des  offices.  Car  il  n'en  faut  pas 
cnûre  Anastase  Sinaîte,  quand  il  dit  que  le 
tenne  de  Sacellarius  vient  du  syriaque  (Vise 
Dux.,  c.  li)  ;  à  moms  que  de  faire  allusion  au 
terme  de  saecus.  Dans  ce  sens  le  terme  de 
saccus ,  étant  devenu  commua  à.  toutes  les 
nations  et  à  toutes  les  langues,  i>our  exprimer 
la  même  chose,  si  on  le  reprend  dans  son  ori- 
gine, il  sera  vrai  de  dire,  qu'il  dérive  de  la 
langue  hébraïque  on  syriaque ,  car  ce  que  nous 
appelons  en  latin  saccus  porte  le  même  nom 
ches  tous  les  peuples;  mais  i)  n'est  pas  égale- 
ment certain  que  le  mot  de  trésor  public  ait  la 
même  signification  chez  toutes  les  nations. 

XV.  Saint  Gréjjoire  le  .Grand  ^it  souvent 
mention  des  ^ami0nnâtVef,etde  ce  qu'il  en  dit 
on  pourra  conjecturer  quel  était  leur  office.  11 
raconte  que  Constance,  mansionnaire  de  l'église 
de  BÙat  Etienne,  n'ayant  plus  d'huile  pour  y 


allumer  les  lampes ,  les  remplit  d'eau  ,  qui 
s'alluma  de  même  que  si  c'eût  été  de  l'huile 
(Dial.,l.l,  C.5);  que  Théodore,  garde  de  régîise 
de  Saint-Pierre,  à  Rome,  Custos  ecclesiœ, 
s'étant  levé  la  nuit  pour  garnir  les  lampes, 
saint  Pierre  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  CoUiberte, 
quare  tam  citius  surrexistî  (L.  m,  c.  24).  d 

Ce  terme  de  CoUiberlus,  a  clé  donné  dans  la 
basse  latinité  aux  serviteurs  des  ecclésiastiques, 
apparemment  comme  ayant  élé  affranchis  de   ■ 
la  servitude  ancienne,  et  devenus  clients  d'es-  , 
claves  qu'ils  étaient  ;  il  était  déjà  eu  usage  du 
temps  de  saint  Grégoire. 

Enfin  ce  pape  (Ibid.,  c.  xxv),  raconte  qu'une 
fille  paralytique  priantsaint  Pierre  de  la  guérir, 
il  la  renvoya  à  Abundius,  garde  et  mansioo- 
naire  de  son  église,  Custos  ecclesiœ,  maïuio- 
narius,  qui  lui  rendit  la  santé  ;  que  les  gardas 
des  églises  en  fermaient  les  portes,  éteignaient 
et  rallumaient  les  lampes  [Ibid.,  c.  xxiv,  xxx' 
EpisL,  1.  ui,  epist,  i].  Il  est  facile  de  conclure' 
de  là  quels  étaient  les  devoirs  de  ces  ofUciers.. 

Jean  Diacre  en  parle  dans  la  vie  dece  saint 
pape,  et  leur  attribue  les  mêmes  ofAces  (L.  in, 
c.  58).  Denis  le  Petit  a  traduit  meaisionariu; 
lenafmixnifitfda  concile  de  Calcédoine.  Il  en  est 
aussi  fait  souvent  mention  dans  le  concile  de 
Constantinople  tenu  sous  Héuas.  Et  il  se  pour- 
rait bien  faire  que  cet  officier,  à  qui  l'oi\  don- 
nait le  nom  de  mansitmarius,  était  le  portier. 

Saint  Paulin  proteste  que  s'il  se  soumit  avec 
peine,  à  la  prêtrise,  à  laquelle  on  le  força,  ce  an 
fut  pas  par  dégoût,  parce  qu'il  avait  toiyours 
désiré  de  commencer  sa  conversion  par  le  plus 
bas  office  de  l'Eglise.  «  Ab  œditui  oomine  et 
officio  optavi  sacram  incipere  servitutena 
(Epist.  vi)-  D  U  est  probable  néanmoins  que 
c'étaient  quelquefois  des  prêtres  même  qui  fai- 
saient cette  fonction.  A  peine  peut-on  douter 
que  les  mausionnaires  des  Grecs  ne  fussent  prâ-' 
très. 

Saint  Jérôme  loue  le  saint  prêtre  Népotien' 
du  soin  et  de  l'adresse  qu'il  avait  a  orner  les 
églises  avec  des  Heurs,  et  d'autres  ajustements- 
d'une  agréable  verdure,  a  Quod  basilicas  ec- 
clesi»  et  martyrum  conciliabula  diversis  Ûori-  i 
bus  et  arborum  comis,  viliumque  pampinis 
adumbravit;  ut  quidquid  plaoebat  in  Ecclesia, 
tam  dispositione,  quam  visu,  presbyteri  labo- 
rem  et  studium  testarelur  (In  Epitaphio  Nepo- 
tiani).  » 

Tous  ces  termes  «pos^uw^ioc ,  McmsionariaSt 
Mditttus,  marquent  Ib  résidence  que  ces  olfi- 
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ders  devaient  taire  dans  l'église  qui  leur  était 
commise.  Je  ne  les  ai  pas  appelés  sacristains, 
parce  que  œ  nom  sied  mieux  au  garde  des 
vases  sacrés. 

Je  n'ai  pu  esprimer  le  scéTophyTace  des 
Grecs  par  un  autre  terme  plus  propre  que 
celui  de  sacristain,  parce  que  cet  office  n'était 
pas  connu  dans  l'Occident,  et  c'était  le  diacre 
ou  l'archidiacre,  ou  l'évêque  même  qui  en  fai- 
sait la  charge.  Car  Optai  raconte  comment  Men- 
Burius,  éféque  de  Cartilage,  étant  obligé  d'aller 
se  présenter  aux  empereurs  païens,  confia  tous 
les  ornements  sacrés  à  des  vieillards  d'une 
fidélité  éprouvée,  à  ce  qu'il  pensait,  pour  les 
rendre  à  son  successeur  s'il  ne  revenait  pas  ; 
il  ne  revint  pas  :  on  rendit,  ou  plutôt  on  dut 
rendre  le  tout  à  Cécilien  qui  lui  succéda  [Opta- 
tus,  contra  Parmen.,  1.  ii). 

XVI.  L'évêque  de  Chypre  qui  a  écrit  la  vie  de 
utintJean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie, 
parle  des  Hebdomadiers  (Cap.  xiii),  et  il  ra- 
conte comment  ce  saint  prélat  ayant  une  fois 
interrompu  la  célébration  du  sacnûce,  entra 
dans  la  sacristie,  in  cimiliachium,  et  envoya 
vingt  hebdomadiers  pour  chercher  un  ecclé- 
siastique qu'il  voulait  obliger  de  se  réconcilier 
avec  lui. 

Il  est  aussi  très-probable  que  c'étaient  des 
laïques  qui  étaient  officiers  de  l'église,  et  ser- 
vaient par  semaines,  comme  dans  toutes  les 
règles  des  moines  il  est  parlé  du  tour  que  les 
religieux  doivent  garder  entre  eux,  pour  servir 
par  semaines  dans  les  plus  bas  offlces. 

Safol  Epiphane  a  mis  au  rang  des  officiers 
de  l'Eglise,  plutôt  que  des  clercs,  ceux  qui 
étaient  destinés  i  enterrer  les  morts.  II  les  ap- 
pelle xtitiariK ,  Laborontes ,  qui  mortuontm 
cadmera  curant  (Expos.  Sd.,  n.  S3).  Mais  il  ne 
donne  pas  un  autre  rang  aux  portiers  que 
nous  mettons  entre  les  clercs,  et  saint  Jérôme 
honore  de  ce  même  nom  ceux  qui  sont  chargés 


du  soin  des  sépultures  ;  c'est-à-dire,  de  faira 
les  fosses,  d'ensevelir  et  d'enlerrer  les  corps  et 
les  mettre  en  terre,  a  Clerici  quifaus  id  ofCcil 
erat,  cruentum  Rnteo  cadaver  obvolvunt,  et 
fossam  humiim  lapidibus  construentes ,  ex 
more  tumulum  parant,  etc.  Recens  a  clericîs 
cespes  ostendilur,  etc.  (De  muliere  sepUes 
icta).> 

Voilà  ce  que  saint  Jérôme  dïtde  cette  femme 
qui  survécut  à  ses  funérailles,  parce  que  sept 
coups  d'ëpée  de  la  main  du  bourreau  n'avaient 
pu  lui  abattre  la  tête.  Or,  si  les  clercs  [aisaiect 
ces  fonctions  pour  les  victimes  de  la  justice 
publique,  on  ne  peut  douter  des  autres  fidèles. 

On  en  doutera  bien  moins  quand  on  appren- 
dra du  même  saint  Jérôme  que  les  évéques 
ne  crurent  pas  déshonorer  leurs  têtes  couron- 
nées en  les  soumettant  au  cercueil  de  la  sainte 
et  illustre  Paule.  •  Translata  episcoporum  raa- 
nibus  et  cervicem  feretro"  subjicieutibus,  cum 
alii  pontifices  lampadascereosque  prœferrent, 
alii  choros  psallentium  ducerent  in  média  spe- 
tuQca  ecclesiffi  salvatoris  est  posita  (In  EpitapL 
Pauloi).  ■ 

Saint  Grégoire,  évèque  de  Nysse,  lémoig» 
qu'ils  portèrent,  lui  et  l'évêque  du  lieu,  an 
côté  du  cercueil  de  sainte  Hacrine,  l'sutre 
côté  étant  porté  par  deux  des  plus  considéra 
entre  les  ecclésiastiques,  quoiqu'il  y  eût  sept 
ou  huit  stades  jusqu'à  l'église  des  Martyrs,  où 
on  devait  l'enterrer,  et  où  ceux  dont  elle  avait 
pris  naissance  étaient  déjà  enterrés. 

U  est  donc  certain  que  saint  EpiphaiK  tji 
saint  Jérôme  ont  eu  raison  de  dire  qu'il  y  anit 
des  clercs  dont  l'office  était  d'enterrer  les  morts 
(In  vita  sanctœ  Macriose).  Car  ce  n'était  pas  pir 
office,  mais  par  l'excès  d'une  humble  piété  qne 
ces  évêques  s'abaissaient  à  rendre  ces  mêmes 
devoirs  à  des  personnes  d'une  sainteté  exlraw- 
dinaire  (!]. 
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DES  CARTULAIRB8,  DES  CHAHTOPnTLACES,  DES  BtBLIOTHÉCAIBES,  CHANCBLIBHS,  MOTAIREfl,  DEPUIS 
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I,  Dm  nobir<«  peDdeot  In  cmq  premiennïclci. 

n.  Nlé^tioFi  in  carliilairpB  par  tes  papfs,  pour  l'eiécatioa 
drs  |!raaiks  alTtires.  Oa  ea  déléguait  aussi  d'aulres,  couime  les 
aieaseert,  les  DoUirts,  elc. 

m.  IV.  Du  ebartophjlaes  dei  Grecs.  Si  préséuca  ui  in 
pélres. 

V.  RjiiioDS  de  celle  préséance. 

Tl.  li  était  lusdi  bibliothécaire. 

VII.  Dea  noliirei,  lenr  bibileté  et  leon  impOTUnti  emplois  k 
Borne. 

VIII.  Emplois  eitraordln lires  qa'm  dotmit  su  notaires. 
n.  Emplob  ordïDtires  des  notaires. 

X.  ConMoissiois  géoénies  et  pktticuUères  qa'on  lent  doaae, 
poorles  plus  grandes  aDaires. 

XI.  Us  papes,  avant  niât  Grégoire,  va  oitient  de  mtme. 
111.  DigreKiondetLacODtiOildealectiiroiqu'oiiCiiHilkAaiiia 

pendant  l'ofAce  divin. 

XIII.  Des  noUireg  en  Praoee  et  ea  Orient. 

XIV.  Fonniiles  de  11  eréatii»  dei  nolaiies,  caauu  ti  f'eiis- 
seoi  été  des  seeréuires  d'EltU 

XV.  Des  chanceliers. 

I.  Je  ne  sais  si  nous  deTons  mettre  les  no- 
taires daDS  le  rang  d'ofOces,  plutôt  que  de 
bénéfices,  quoiqu'il  aoit  dilllcile  de  distinguer 
les  olQces  des  bénéfices  dans  les  premiers 
temps,  où  tous  les  bénéQc«s  n'étaient  que  des 
administraltODs  et  des  offlces  pour  des  gens 
qni  faisaient  une  communauté.  Car  ordre,  of- 
fice et  bénéûce  n'étaient  alors  qu'une  même 
chose  exprimée  par  différeiits  noms. 

Lee  jeunes  enfanta  commençaient  ordinaire- 
ment leur  apprentissage  dans  la  cléricalure 
par  l'ofQce  de  lecteur  ou  de  notaire.  Les  no- 
taires écrivaieutj  par  notes  abrégées,  ou  les 
actes  publics,  ou  les  mandements  des  évéques. 

Elvodius ,  évêque,  écrivant  à  saint  Augustin, 
lui  parle  d'un  jeune  enfant  qui  lui  servait  de 
notaire  et  de  lecteur  :  «  Erat  strenuus  in  notis, 
et  ia  scribendo  bene  laboriosus,  studiosus  quo- 
queesse  cœperatIectioQia,ut  ipse  meam  tardi- 
tatem  causa  legendi  nocturnis  horis  exbortare- 
tur.  Nam  alîquando  tempore  noctis  mibi  ipse 
legebat,  cum  omnia  siluissent,  etc.  (Epist 
August  ccLvin).  » 

Saint  Augustin  ayant  assemblé  son  clei^  et 
son  peuple,  et  leur  faisant  élire  le  prêtre  Era- 
dius  pour  son  coadjuteur ,  fit  taire  un  acte  de 


cette  élection  par  les  notaires  de  l'é^^ise  :  c  A 
□olariis  ecclesi»  sicut  cernitis  excïpiuotur  que 
dicimus,  excipiuntur  quœ  dicitis,  ecclesiasUca 
gesta  conûcimus,  elc.  (Epist.  ci).  > 

Ennodius,  dans  la  vie  qu'il  a  écrite  de  satirt 
Epiphane ,  évèque  de  Pavie,  raconte  que  ce 
saint  évèque,  ayant  été  fait  lecteur  à  l'âge  de 
buit  ans,  appritensuile  et  exerça  l'ofûce  de  no- 
taire jusqu'à  l'âge  de  selle  ans  :  u  Aunorum 
fere  octo  lectorts  eccle^iastici  suscipit  officium, 
etc.Nolarum  iu  scribendo  compendio,  et  figu- 
ras varias  membrorum  mulUtudinem  compre- 
bendentes  brevi  assecutus,  in  exceptoruoi  nu- 
méro dcdicatug  enituit,  cœpitque  jam  talis 
excipere,  qualis  possît  sine  bonorum  obJocu- 
tioue  dictare.  Igitur  processu  temporis  et  labo- 
ris  ad  sezlum  et  decimum  œlatisannum  divine 
favore  perductus,  cana  consiliaiu  annis  pueri- 
libus  medilabatur.  » 

Ces  offices  de  notaires  en  public  ou  de  secré- 
taires en  particulier,  n'étaient  pas  seulement 
des  degrés  pour  monter  aux  ordres  supérieurs, 
mais  aussi  des  éludes  et  des  exercices  pour  s'en 
rendre  capables,  comme  il  parait  par  celui  dont 
parlait  Evodius  ,  qui  était  autant  son  disciple 
que  son  lecteur  et  son  secrétaire,  a  nec  volebat 
prfeterire  lectionem,  niai  intellexisset,  et  tertio 
et  quarto  repetebat,  et  nec  diinittebat,  nisi  sibi 
apparuisset,quodqu^rebat,  Ceperam  eum  non 
quasi  puerum ,  et  notarium  habere,  sed  ami- 
cum  quemdam  satîs  necessarium  et  suavem.  » 

Cela  paraît  encore  mieux  par  saint  Epipbane, 
qui  acquit  la  sagesse  des  Tieillards  dans  les 
exercices  de  sa  plus  tendre  enfonce  et  fut  enSa 
ordonné  sous-diacre  à  l'Age  de  dix-buit  ans. 
e  Cana  consilia  in  annis  puerilibus  méditât»* 
tar.  »  Tant  il  est  vnu  que  la  maison  de  l'été- 
que  était  une  école  de  vertu  et  de  sagesse. 

Le  pape  Gélase  ordonna  qu'un  moine  ne  pût 
être  prêtre,  s'i  n'avait  passé  par  ces  offlces  in-i 
férieurs  de  lecteur,  ou  de  notaire,  on  de  dé- 
fenseur ,  t  coDlmuo  lector,  Tel  notuius ,  aut 
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cette  detensoT  etfectus,  post  très  raenses  eiùtat 
acolylbus.  d 

Ennodius  dît  que  le  saint  religieox  Antoine, 
dont  il  a  écrit  la  vie ,  fut  d'abord  mis  au  rang 
des  notaires  par  son  oncle,  l'évêque  de  Cons- 
tance. «  Inler  exccptores  ecclesiasticos  ccelestem 
militiam  jussit  eum  ordiri.  > 

Hais  le  pape  Léon  nous  apprendra  bien  mieux 
l'importance  de  cet  office,  dans  les  lettres  où  îl 
parle  de  la  légation  qu'il  envoya  pour  assister 
en  son  nom  au  second  concile  générât  d'Ephèse, 
et  pour  y  soutenir  la  prééminence  du  Siège 
Apostolique.  Car  il  y  envoya  un  érêque ,  un 
prêtre,  un  diacre  et  un  notaire,  a  Fratres  no- 
stros  Julianum  episcopum  et  Renatum  presby- 
tenun,  et  filiiun  nostrum  Hilarium  dîaconum, 
cumque  his  Dukilium  notarium  probatœ  nobis 
fldei  misi,  qui  vice  mea  sancto  conventui  no- 
strœ  fraternitatis  intersint,  etcommuni  vobiS' 
cum  sententiœ,  quee  domino  sunt  placitura, 
constituant  (Ep.  z,19}.b 

Dioscore  et  la  plupart  des  autres  évêques 
orientaux  de  ce  concile  se  laissèrent  aller  aux 
excès  ou  de  tyrannie,  ou  de  faiblesse  que  tout 
le  monde  sait ,  et  ensuite  le  pape  saint  Léon 
et  le  synode  romain  envoyèrent  à  Constant)' 
nople  deux  notaires  de  l'Eglise  romaine,  pour 
y  fortifier  les  fidèles  et  en  repousser  la  nouvelle 
hérésie  (Ep.  xxni).  La  grandeur  et  l'impor- 
tance de  ces  emplois  font  assez  voir  de  quel 
poids  étaient  ces  oRices. 

L'alliance  que  nous  avons  vue  si  firéquente 
entre  les  notaires  et  les  lecteurs,  nous  a  tait 
faire  réOexion  sur  ces  paroles  de  saint  Epi- 
phane,  qui  dit  que  le  lecteur  n'est  pas  partici- 
pant du  sacerdoce,  mais  qu'il  est  comme  le 
scribe  de  la  parole  de  Dieu.  «Quîppelectornon 
est  sacerdos,  îiftti;,  Fcd  tanquam  diviai  verbi 
scriba  ffa\i,^ti\i;  (In  exposit.  ûdei  catb.,  c.  xxi}.ii 

Aétius,  archidiacre  de  Constantinople  ,  prit 
très-souvent  la  qualité  de  primicier  des  no- 
taires dans  le  concile  de  Calcédoine.  11  est 
parlé, dans  ce  même  concile,  d'un  lecteur  qui 
était  aussi  notaire.  On  y  lut  dans  l'action  14 
les  actes  d'un  concile  d'Antioche,  où  paraissait 
un  diacre  notaire.  Ainsi  l'office  de  notaire  était 
en  considération  parmi  les  Grecs  aussi  bien  que 
parmi  les  Latins. 

IL  La  dignité  des  cariulaires,  ou  des  charto- 
phylaces,  est  la  plus  approchante  de  celle  des 
syocellee  ou  des  protosyncelles. 

SaiBt'Grégoire«avoyaen  Numidie  un  de  ses 
cartulaires,  pour  y  régler  avec  les  évoques 


d'Atriqae  les  afliaires  de  leur  Eglise  ;  et  îl  écri- 
vit à  Colombe,  évéque  de  Numîdie  (L  i, 
ep.  75)  d'assembler  un  concile  dès  que  son  car- 
tulaire  serait  arrivé  en  Afrique,  d'y  déposer 
l'évêque  Maximien,  s'il  était  convaincu  d'aîoir 
favorise  la  création  d'un  évêque  donaliste,  et 
de  vider  avec  le  même  cartulaire  en  particulier 
tous  les  autres  différends  qui  pourraient  être 
survenus. 

a  Si  qua  damnatorum  quorumdam,  vd  pri- 
vatorum  negotiomm  versatur  iatentio,  banc 
tua  fraternitas  cum  prsdicto  cartulario  nostro 
privatacognitioneperquirat,  et  inter  utrainqne 
partem  justitia  procedenla  deflniat  (L.  n, 
ep.  33).  » 

Ces  cartulaires  du  pape  étaient  donc  comme 
les  ministres  et  les  exécuteurs  des  ordres  do 
Saint-Siège,  et  les  assesseurs  des  évéques  dei 
provinces  où  ils  étaient  envoyés.  Cela  parait 
encore  dans  la  satisfaction  que  Itfaiime,  étêqae 
de  Salone,  donna  enfin  au  pape  saint  Grégoire, 
qui  avait  longtemps  combattu  sa  promotion. 
Ce  fut  encore  un  cariulaire  qui  en  fut  le  pro- 
moteur et  le  témoin  (Reg-,  1.  vu,  in  prœfat). 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  cartulaires  de 
son  Eglise  que  ce  grand  pape  envoyait  dans 
tous  les  royaumes  de  la  chrétienté,  pour  tra- 
vailler à  la  réforme  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  à  la  conservation  du  patrimoioe 
de  l'Eglise  romaine,  qui  était  celui  des  pauvres, 
et  qui  était  aussi  répandu  presque  par  toute  Is 
terre,  il  envoyait  aussi  des  diacres,  dessous-dia- 
cres, des  défenseurs,  des  notaires,  ainsi queJeaa 
Diacrenousl'apprend  dans  sa  vie;  maisil  ne  don- 
nait ces  importantes  commissions  qu'à  ceux  qui 
étaient  les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés. 
aNihilominus  per  diversasprovincîasprocusto- 
diasacnereligionis,rcbusqnepauperumstreDue 
gubernandisj  Ecclesiœ  suse  viros  industrios, 
redores  patrimoniorum  ascivît  (L.  ii,  c,  53).  » 
Cette  dignité  était  donc  fort  considérée  à  Rome. 
'  ni.  La  dignité  de  chartophylace  a  été  encore 
d'une  plus  grande  considération  dans  l'Orient 
Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  le  concile  de 
Latranà  Home,  sous  le  pape  Martin  I*%  il  est 
parlé  d'Etienne,  prêtre, yncelle,  et  chartophy- 
lace de  Sergius,  patriarche  de  Constantinople. 

Dans  le  sixième  concile  général  (Consult.  n] 
on  nomme  plusieurs  de  ceux  qui  composaient 
le  conseil,  et  qui  étaient  comme  les  secrétaires 
du  patriarche deConstantinople;  le  chartophy- 
lace y  tient  le  premier  rang. 

a  Quidam  ex  secrefario,  tivA;  t«ù  ««{ijtou,  suictis- 
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simi  patriarcbse  Constanlinopoleos,  id  est,  Gre- 
gorius  âiaconus  et  chartophilax ,  Anastasim 
diaconus  et  noiarius,  et  defensor  navium,  iiyj>u- 
Eïuui.  Stepbanus  diaconas  et  cancellarins,  KmuX- 
Ufin,  DioDjsiua  et  canœllarius,  Aoastasius  pre- 
sbyter  et  monachus  (Actio  8).  » 

Ces  trois  qualités  de  chancelier,  de  notaire 
et  de  charfophjlace  étaient  donc  dîfTérentes,  et 
étaient  même  confiées  à  des  diacres-,  mais  celle 
dechartophylaceTemporte  sur  les  autres.  Aussi 
ce  même  concile  (Act.  10],  faisant  encore  plus 
bas  mention  de  ces  trois  officiers ,  met  le  cfaar- 
topbytace  à  leur  tête,  et  lui  donne  le  premier 
rang  immédiatement  après  les  évêques. 

Dans  les  autres  sessions  de  ce  même  concile 
(Act.  12,  <3,  IJ]  c'est  George,  diacre  et  charto- 
pbylace,  qui  tire  des  chartes  de  l'Eglise  de 
Constant! nople,  les  lettrçs  de  Sergius  et  d'Ho- 
norius,  et  les  apporte  dans  l'assemblée  du  con- 
cile, qui  les  Toulait  examiner.  Ou  l'obli^  de 
produire  tous  les  originaux  qui  élaient  dans  le 
chartophjlace,  ou  dans  la  bibliothèque  des  pa- 
triarches, qui  élaient  nécessaires  pour  la  jusli- 
flcafion  ou  pour  la  condamnation  des  ouvrages 
ou  des  personnes  qu'on  accusait  de  Terreur  des 
iuonotljélites. 

IV.  Nous  venons  de  voir  plusieurs  diacres, 
qui  étaient  comme  tes  secrétaires  du  patriarche, 
etujui  avaient  pour  chef  te  chartophylace,  nom- 
més avant  les  prêtres,  dans  les  récits  mêmes 
qui  furent  faits  au  sixième  concile.  C'était  peut- 
être  une  marque  de  la  préséance  qu'ils  avaient 
prise  au-dessus  des  prêtres  à  cause  de  l'ofScâ 
ou  de  la  dignité  dont  ils  étaient  revêtus. 

Le  concile  in  Trullo  (Gan.  vu),  qui  fut  tenu 
fort  peu  d'années  après,  lâcha  de  remédier  àcet 
abus,  et  défendit  aux  diacres,  de  quelque  office 
ou  de  quelque  dignité  qu'ils  fussent  ornés,  de 
prendre  séance  devant  les  prêtres,  si  ce  n'est 
qu'Us  fussent  envoyés  dans  quelque  autre  ville, 
par  leur  patriarche  ou  par  leur  métropolitain , 
et  qu'ils  représentassent  sa  personne. 

a  Quoniam  in  nonnullis  Ecclesiis  diaconos 
officia  ecclesiastica ,  cfçûua  èu(XT>iia9TiKï,  babere 
didicimus  ;  et  ex  boc  nonnuHos  eorum  arro- 
gantia  et  licentia  fretos  ante  presbyteros  se- 
dere  ;  statuimus,  ut  diaconus  etiamsi  in  digni- 
tate,  Jï  àSiuiiiTi ,  id  est,  in  offlcio  quovis  sit 
ecclesiastico,  ante  presbyterum  ne  sedeat,  prE&- 
terquam  si  proprii  patrîarcbœ  vel  metropolitani 
Tices  gerens,  adsit  in  alla  civilale,  super  aliquo 
capite.  Tune  euim  ut  locum  illius  implena  bo- 
norabitur.  » 
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La  peine  que  ce  concile  ordonne  à  l'avenir 
contre  les  contrevenants,  est  d'être  mis  les  der- 
niers dans  le  rang  et  l'ordre  qu'ils  tieDoent 
dans  l'Eglise.  Le  même  règlement  est  aussi 
étendu  aux  autres  ordres,  d'où  on  peut  pré- 
sumer que  les  clercs  même  inférieurs  aux 
diacres  s'étaient  aussi  quelquefois  élevés  au- 
dessus  de  leurs  supérieurs,  par  l'orgueilque  leur 
causaient  ces  (rfOces  ou  ces  dignités  dont  nous 
parlons. 

V.  Les  cbartophylaces,  hiea.  loin  de  déférer  à 
cette  ordonnance ,  et  de  céder  aux  prêtres ,  se 
mirent  au-dessus  des  évêques,  et  se  conser- 
vèrent longtemps  dans  cette  usurpation.  Ainsi 
on  ne  peut  douter  que  ce  canon  que  nous 
venons  de  citer,  n'ait  été  fait  principalement 
contre  les  cbartophylaces ,  qui  après  s'être  mis 
au-dessus  des  prêtres,  semblaient  déjà  menacer 
les  évêques. 

Cette  élévation  insolente  des  cbartophylaces 
au-dessus  des  prêtres  pourrait  bien  être  proeé- 
dée:  1°  de  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  été 
prêtres,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans 
quelques  exemples  précédents.  Ainsi  ils  précé- 
daient les  autres  prêtres ,  sans  la  moindre 
ombre  d'injustice,  quoiqu'ils  fussent  peut-être 
plus  jeunes  dans  le  même  ordre. 

Celte  préséance  dans  le  même  ordre  des 
prêtres,  qui  leur  était  accordée  en  vue  de  leur 
dignité,  passait  ensuite  dans  leur  esprit  et  dans 
l'esprit  de  plusieurs  autrescomme  un  effet  de 
leur  dignité  et  comme  une  suite  inséparable. 
D'où  il  arriva  que  les  cbartophylaces  prétea- 
direal  ensuite  au  même  honneur,  quoiqu'ils 
ne  fussent  que  diacres. 

Cette  usurpation  pourrait  être  proveDue  : 
2°  des  fréquentes  et  longues  commissions  que 
les  patriarches  et  les  archevêques  donnaient  à 
leurs  cbartophylaces  et  à  leurs  archidiacres.  Ils 
s'accoutumaient  si  bien  et  eux,  et  les  prêtres 
mêmes  à  cette  préséance  irrégulière  qu'elle 
ne  leur  paraissait  plus  irrégulière  ;  leurs  yeux 
et  leurs  esprits  étant  accoutumés  à  n'avoir  plus 
d'égard  qu'à  la  dignité,  sans  considérer  l'ordre 
qu'elle  obscurcissait  par  l'éclat  de  sea  rayons, 
et  qu'elle  faisait  perdre  de  vue. 

Enfin  cette  éclatante  dignité  ayant  une  fois 
ébloui  les  yeux  des  hommes  et  ayant  foit  ou- 
blier le  rang  des  ordres  sacrés,  les  cbartophy- 
laces montèrent  au-dessus  des  évêques  avec  la 
même  facilité  qu'ils  s'ét^uent  élevés  au-deBSUS 
des  prêtres. 
VI.  Le  nom  même  de  cwtulaire  ou  de  char- 
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tophylaœ  est  «ne  preure  que  cet  office  com- 
preDait  aussi  celui  de  bibliothécaire.  Ce  qui  a 
été  dit  du  snième  concile  en  est  encore  une 
marque  certaine  pour  l'Eglise  grecque, 

Constantin  Manassès  raconte  qu'au  temps  de 
Léon  d'Isaurie  la  bibliothèque  de  Constanti- 
nople  était  gouTernée  par  douze  personnes 
d'une  science  el  d'une  probité  singulières,  et  que 
les  empereurs  mêmes  n'entreprenaient  rien 
d'imporlant  sans  les  avoir  consultées  :  a  Tanla 
io  opinione  \irtutis  erant,  ut  ne  ipsi  quidem 
imperatores,  novi  quidquam  et  inusitati  sibi 
agendum  pularenl,  illis  in  consilium  non  adbi- 
bitie.  D  Ces  saints  et  savants  hommes  défendi- 
rent la  foi  de  l'Eglise  contre  cet  empereur 
ennemi  des  sacrées  images ,  et  couronnèrent 
leur  vie  par  un  glorieux  martyre. 

Quant  à  l'Eglise  occidentale,  il  n'en  est  pas 
de  même  ;  comme  les  cartulaires  n'y  ont 
jamais  eu  le  crédit  qu'ils  avaient  dans  l'Orient, 
aussi  on  ne  leur  a  point  affecté  la  dignité 
de  bibliothécaire.  Anastase  Bibliothécaire  dit 
que  Grégoire  II,  avant  son  pontificat,  avait  été 
bibliothécaire  n'étant  encore  que  sous-diacre, 
c  Subdiaconus  atque  saœllarius  factug,  biblio- 
ibecœ  est  illi  cura  commissa  ;  deinde  ad  dîa> 
conatus  ordinem  provectus  est.  s 

VlI.Je  ne  m'arrêterai  pasdavantage aux  chan- 
celiers de  l'Orient,  que  nous  avons  vu  à  Cons- 
tanlinople  être  des  diacres  et  des  ofUciers  du 
secrétariat  sous  le  chartophylace.  il  vaut  mieux 
venir  aux  notaires,  qui  Étaient  plus  connus  et 
plus  ordinaires  dans  l'une  et  dans  l'autre 
Eglise. 

Jean  Diacre  nous  a  déjà  assuré  que  le  pape 
saint  Grégoire  envoyait  aussi  des  notaires  de 
l'Eglise  romaine,  avec  des  commissions  extraor- 
dinaires pour  faire  corriger  les  divers  abus  qui 
se  glissaient  dans  la  discipline  des  provinces 
éloignées. 

Entre  les  syncelles  ou  les  confidents  de  ce 
«aint  pape,  le  même  Jean  Diacre  a  donné  rang 
à  Emilien,  notaire,  qui  recueillit  ses  quarante 
homélies  sur  les  Evangiles,  étant  assisté  de  ses 
«ompagnons,  et  c'était  là  la  propre  fonction  des 
notaires  :  t  Qui  quadraginta  liomilias  Evange- 
Qi  cum  sociis  suis  excepit;  »  et  à  Patérius,  no- 
taire, qui  afaitcet  excellent  extrait  desouvrages 
de  ce  saint  pape  {L.  ii,  c.  il). 

Ces  notaires  étaient  ordinairemont  sous- 
diacrea  et  régionnairfs,  c'est-à-dire  distribués 
dans  1rs  divers  quartiers  de  Aome,  aussi  bien 
que  les  diacres  régionnaires,  avec  cette  diffé- 


rence que  les  diacres  régionnaires  étaient  char- 
gés du  soin  des  pauvres,  au  lieu  que  les  sous- 
diacres,  ou  notaires  régionnaires,  avaient  été 
destinés  originairement  pour  recueillir  les 
actes  des  martyrs. 

VIII.  Rien  ne  peut  mieux  apprendre  quelle 
était  la  dignité  des  notaires  que  les  emplois 
importants  et  les  commissions  extraordinaires 
dont  le  même  saint  Grégoire  les  honorait. 
Diversespersonneslui  ayant  porté  leurs  plaintes 
ou  leurs  accusations  contre  la  conduite  de  l'ar- 
chevêque de  Cagliari,  eaSardaigne,  ce  pape 
envoya  Jean  ,  notaire  du  Siège  Apostolique , 
<  sedis  nostrx  notarium,  »  pour  éclaircir  tous 
ces  différends  et  pour  obliger  cet  archevêque 
à  justifier  son  innocence  (L.  n,  ep.  34]. 

Le  neveu  de  l'évâque  de  Siponto  étant  accusé 
d'avoir  violé  la  fille  d'un  diacre,  saint  Gré- 
goire y  envoya  le  notaire  Pantalcon  pour  s'en 
informer,  et  si  le  crime  était  avéré,  obliger 
ce  jeune  homme  d'épouser  la  fille  ;  ou ,  après 
la  peine  du  fouet,  le  renfermer  dans  un  monas- 
tère pour  y  faire  pénitence  (L.  ii ,  ep.  40 ,  43). 
Mais  tous  les  notaires  n'étaient  pas  appelés  à 
ces  grands  emplois. 

Un  sous-diacre  de  Sicile  n'ayant  pu  se  résou- 
dre à  ta  continence ,  qu'on  recommençait  à 
exiger  avec  plus  de  sévérité ,  il  se  démit  des 
fonctions  du  sous  -  diaconat ,  et  se  contenta 
d'exercer  l'ofQce  de  notaire.  «  Usque  in  obitus 
sui  tempus,  notarii  quidem  gessit  ofQcium, 
et  a  minislerio  subdiaconi  cessavît  (L.  m , 
ep.  34).  B  Ce  qui  ne  se  peut  entendre  que  des 
fonctions  ordinaires  des  notaires,  qui  n'étaient 
pas  si  relevées,  qu'on  ne  donnât  cet  office  même 
à  des  enfants  encore  fort  jeunes,  dès  qu'ils 
avaient  appris  l'art  d'écrire ,  avec  la  vitesse 
admirable  et  les  abréviations  étudiées  dont  ils 
fitisaieol  profession. 

Saint  Grégoire  m£me  parle  de  ces  jeunes 
notaires,  a  Irrisiones  illas,  quas  habere  notarii 
adbuc  pueri  soient  [L.  iv,  ep.  15}  ;  v  ce  qu'on 
pourrait  néanmoins  entendre  de  ceux  qui  ont 
appris  cet  exercice ,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas 
encore  ia  charge. 

IX.  Les  notaires  étaient  ordinairement  les 
secrétaires  des  évêques,  auxquels  ils  dictaient 
leurs  lettres.  «  Banc  epislolam  Paterio  notarîo 
Ecclesiae  Qostrx  subscribendam  diclavimus 
(Dialog.,  I,  m,  c.  10).  d  lis  écrivaient  aussi  les 
actes  publics ,  comme  il  paraît  par  les  actes 
d'affranchissement  et  de  liberté  que  ce  pape 
donna  à  quelques  esclaves  de  l'Eglise  romaine  : 
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■  Liberos  ex  bac  die  civesque  Romanos  efflci- 
mus,  etc.  Hanc  manumissionis  pagiDam  Paterio 
□olario  scrîbeDdam  dictavimus ,  et  propria 
maou  subscripsimug  (L.  nr,  ep.  25;  1.  v, 
ep.  18). . 

X.  Outre  ces  exercices  ordinaires ,  auxquels 
les  plus  jeunes  d'entre  les  notaires  pouvaient 
satisbire,  d'écrire  les  lettres,  de  dresser  les 
actes  publics,  de  suivre,  en  écrivant  par  notes 
abrégées,  le  torrent  de  l'éloquence  d'un  évèque 
qui  prêche  la  parole  de  Dieu,  il  y  avait  des 
charges  extraordinaires  qu'on  donnait  aux  plus 
expérimentés  et  aux  plus  habiltis;  et  il  yen 
a-vait  même  de  deux  sortes.  Les  unes  étaient 
des  commissions  générales  pour  veiller  dans 
toute  une  province,  et  pour  remédier,  par  Tau- 
torité  du  Siège  Apostolique,  aux  désordres  qui 
échappaient  à  la  vigilance  des  évêqucs;  les 
autres  n'étaient  que  des  commissions  particu- 
lières, pour  quelque  occurrence  singulière. 

Le  même  saint  Grégoire,  écrivant  i  Adrien , 
notaire  de  Sicile,  c'est-à-dire,  qui  avait  une 
commission  générale  dans  toute  la  Sicile,  lui 
dît  que  si  les  religieux  du  mooastèrâ  du  ïIont> 
Gibel  se  laissent  effectivement  aller  aux  dis- 
solutions infamantes  dont  on  lui  avait  parlé, 
et  dont  il  avait  écrit  à  l'évéque  ,  il  ne  manque 
pas  d'y  apporter  un  remèrte  prompt  et  efficace, 
et,  eo  corrigeant  les  défauts  epiriluels  de  ce 
monastère,  de  prendre  aussi  soin  de  ses  ioté- 
rêfs  tempords. 

«  De  qua  re  quia  fratri  et  coepiscopo  nostro 
Leoni  Bcripeimus,  ut  requisita  veritate,  si  ila 
repererit,  districtissima  hoc  studeat  severitale 
corrigere  ;  uecesse  quoque  est,  ut  iu  hac  re  tua 
se  experientia  ad  investigandam  veriLitem  et 
puniendum  tantum  scelua,  omnimodo  soUici- 
tam  debeat  exhibere  (L.  vin,  ep.  ^).  s 

Hais  ce  ne  fut  qu'une  commission  particu- 
lière que  donna  ce  souverain  ponlife,  lors- 
qu'ayaut  envoyé  le  notaire  Pantaléon,  pour 
prendre  soin  du  patrimoine  de  saint  Pierre, 
dans  le  Milanais,  il  le  cUargea  encore  de  fiiire 
promptemeot  ordonner  l'évéque  élu  à  HLIan. 
«Ltin  ordinando  eo  qui  a  voLis  electus  est, 
nul!apossilmoracontingere,  Pantuleoncmnola- 
rium  nostrum  transmisimus ,  qui  cum,  ut 
moria  est,  annuente  consensus  nostri  autori- 
late,  faciat  consecrari  (L.  vui,  ep.  05).  > 

XI.  Si  le  caprice  des  temps  avait  laissé  les 
registres  des  autres  papes  aussi  entiers  que  ce- 
lui de  saint  Grégoire,  nous  y  trouverions  les 
marques  da  la  mime  conduite  daoa  tous  ses 


prédécesseurs,  aussi  bien  que  dans  ceux  qui  lui 
ont  succédé.  La  collection  romaine  d'Rolst^ 
nius  en  fait  voir  quelques  vestiges  dans  les 
débris  qu'il  en  a  conservés. 

Le  pape  Pelage  envoyant  un  prêtre  de  l'Eglise 
romaine  pour  corriger  les  abus  et  pour  affer- 
mir l'unité  dans  une  province  éloignée  :  o  Pe- 
trum  niium  nostrum  prcsbyterum  Apostolics 
Sedis,  ad  corrigenda  ea,  quEC  in  quxstionem 
veniunt,  du\imus  dirigendum,  etc.  Ad  eccle- 
siaslicam  unitatem ,  ad  correptionem  exces- 
suura,  etc.  (CoUecL  Homan.,  p.  230] ,  o  il  lui 
donna  pour  adjoint  et  pour  conseiller  un  no- 
taire de  la  même  église  :  a  Huic  projeclum 
notarium  scdis  noslrx  adjun^endum  esse  cre- 
didimus,  ut  participato  cunsllio,  quœ  rationa- 
hilia  sunt,  excqui  non  morentur.  q 

Ces  notaires  devaient  être  dans  une  grande 
réputation  de  prudence  et  de  probité  pour 
soutenir  le  poids  do  tant  de  grandes  alTaires,  et 
l'honneur  du  Siège  Apostolique  qui  les  revêlait 
de  son  autorité  :  a  Faciliorem  omnium  causa- 
rum  futunim  esse  Judicantes  exitum,  si  illum 
ab  ApostoUca  contigisset  publiée  Sede  trans- 
mitti,  etc.  d 

XII.  En  France,  les  lecteurs  ont  souvent  fait( 
l'office  diis  notaires.  Le  privilège  de  l'abbaye' 
de  Saint-Denis  accordé  par  Landry,  évêque  de 
Paris,  fut  écrit  et  souscrit  par  un  lecteur  :' 
a  Austrolenus  lector  jubente  Domno  Landerio 
episcopo  boc  privilcgium  scripsi  et  subscripsi 
(Du  Chesne,  Hist.  Franc,  tom.  j,  p.  G83).  » 

Grégoire  de  Tours  dit  qu'il  apprit  lui-même 
cet  art  étant  encore  enfant  :  a  Nibil  aliud  litle* 
rarum  pneler  notas  agnovi,  in  quarum  nunc 
studio  conslrictua  affliger  (De  glor.  Confess., 

C.  XL).  » 

Aussi,  il  y  avait  à  Rome  une  école  ou  un 
collège  et  une  compagnie  de  notaires,  dont  le 
cbt;f  uu  le  primicier  avait  soin  des  chartes  et 
peut  être  même  de  la  bibliothèque.  Le  sous- 
diacre  Arateur,  ayant  présenté  son  poème  au 
pape  Vigile,  ce  pape  le  donna  en  garde  au  pri- 
micier des  notaires.  «  Surgentio  viro  venera- 
bili,  priiniccrio  schulo;  notarioruui,  in  scrinio 
dédit  Ecdcsiœ  collocandum.  d 

CetKièine,  quicomprendlbistoireapostolique 
en  deux  livres,  [ut  lu  en  quatre  reprises  en 
présence  du  pape  et  de  plusieurs  personnes 
bal>iles  du  clergé,  des  religieux  et  du  peuple*' 
dans  l'église  de  Saint-Pierre;  l'auleur  même  le 
récitant,  l'auditoire  «n  inlerM.in,>it  la  lecture 
par  ses  appkudiâsemeQls,  et  demanda  si  idM- 
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veat  qu'on  relût  les  plus  beaux  endroits,  qu'on 
n'en  put  lire  que  la  moitié  d'un  livre  à  chaque 
fois. 

Cela  ootis  rappelle  le  souvenir  de  la  récita* 
tion  autrefois  g)  fréquente  de  tant  d'excellents 
ouvrages  dans  l'ancienne  Rome,  si  l'on  peut 
donner  de  l'excellence  aux  ouvrages  profanes, 
qui  ne  servent  qu'à  repaître  la  vanité  des 
hommes.  Uais  cela  nous  fait  plus  utilement 
remarquer  les  longues  lectures  des  livres  saints 
qui  se  faisaient  autrefois  avec  beaucoup  plus  de 
ferveur  que  dans  ces  derniers  siècles  (Bibl.  Pa- 
trum,  lom.  vnij  p.  70).  Nous  en  avons  déjà 
parlé  ci-dessus,  et  il  faut  ajouter  que  le  chan- 
gement de  la  langue  vulgaireapeut-^tre autant 
contribué  au  changement  que  nousremarquons 
que  le  refroidissement  de  la  piété  des  fidèles. 

Il  faut  aussi  reconnaître  de  bonne  foi  que  si 
dans  les  offices  divins  on  ne  fait  plus  ces  lon- 
gues lectures  en  langue  vulgaire,  les  instruc- 
tions et  les  prédications  sont  aussi  incompara- 
blement plus  fréquentes  qu'elles  n'étaient  dans 
les  premiers  siècles. 

Cette  digression  pourra  paraître  un  peu 
longue,  mais  non  pas  absolument  hors  d'œuvre 
ni  désagréable.  Néanmoins,  il  est  temps  de  la 
finir  pour  revenir  i  nos  lecteurs  et  h  nos  no- 
taires. 

XIII.  Les  auteurs  de  la  vie  de  saint  Césaire , 
archevêque  d'Arles ,  nous  apprennent  nne 
autre  charge  des  notaires,  au  moins  dans 
l'Eglise  d'Arles,  qui  était  de  porter  la  crosse  de 
l'éïéque  :  a  Clericus  oui  cura  erat  baculum 
illius  portare ,  qnod  notarioram  ofllcium  erat. 
(L.  II,  c.  ii).  » 

La  vie  du  confesseur  saint  Magne,  disciple 
de  saint  Colomban,  nous  apprend  que  les  abbés 
avaient  aussi  une  crosse  qui  est  aussi  appelée 
Camôuta  (Apud  Surium  die  6  Septemb.,  c,  xu). 
On  se  servit  de  celle  de  cet  abbé  après  sa  mort, 
pour  délier  en  son  nom  celui  qu'il  avait  lié 
durant  sa  vie.  Mais,  dans  ces  petits  emplois, 
ces  jeunes  ecclésiastiques  tiraient  de  si  grands 
avantages  de  la  doctrine  et  des  saints  exemples 
de  leurs  prélats,  qu'ils  se  rendaient  capables 
des  plus  grandes  charges  de  l'Ëgliae. 

Dans  le  concile  de  Tonstantinople  (Act.  1), 
sous  Menas,  entre  les  clercs  qtii  y  assistèrent, 
on  nomme  deux  diacres,  deux  notaires  et  quel- 
ques sous-diacres.  Le  promoteur  du  concile 
était  Euphémius,  diacre  de  Constantinople  et 
primicier  des  notaires.  Tl  y  est  aussi  fait  men- 
tion de  Théodore,  tribun,  notahre  et  référea- 


daire  de  l'empereur.  On  y  nomme  Menas,  lec- 
teur du  Siège  Apostolique  et  secondicier  des 
notaires ,  Secundicerius  notariorum  ;  Acace  et 
Chrislodore,  diacres  et  notaires  de  Constanti- 
nople. Le  même  Christodore  porte  aiissi  le  nom 
de  secrétaire,  oocpiTapnx. 

Enfin,  il  paraît  par  les  actes  de  ce  concile 
que  l'office  de'  notaire  était  ordinairement 
affecté  aux  diacres  dans  l'Eglise  orientale,  ' 
quoique  dans  l'Occident  cette  fonction  fût  pour 
les  moindres  clercs.  Le  promoteur  du  cin- 
quième concile  universel  était  aussi  Diodore, 
archidiacre  de  Constantinople  et  primiderdes 
notaires  (Collât,  i,  n). 

Dans  le  V!*  concile  général  (Act.  8,  40),  oa 
nomme  Etienne  diacre  et  notaire,  et  l'archi- 
diacre y  est  appelé  chartophylace.  D'où  on 
pourrait  conjecturer  que  la  dignité  de  charto- 
phylace ayant  acquis  un  nouvel  éclat,  et  des       ! 
pouvoirs  extraordinaires,  le  premier  des  diacres 
aima  mieux  en  être  qualifié  que  du  nom  de       - 
primicier  des  notaires.  II  fout  néanraoiDS  de- 
meurer d'accord  qu'on  nomme  dans  ce  concile       ' 
(Act.  %  un  lecteur  qui  était  aussi  notaire. 

XIV.  Cassiodore  apprend  quelle  était  l'impu-       ; 
tance  de  cette  dignité  dans  l'empire,  et  de  ce       | 
qu'il  en  dit  on  peut  conclure  combien  elle  litait 
considérable  dans  l'Eglise.  Lee  notaires  étaient       ' 
effectivement  les  conQdents  du  secret  et  comme 

les  secrétaires  d'Etal.  «  Notarii  bonor  tone 
dabatur  egregiis,  dum  ad  imperide  secretum 
taies  constet  eligi,  in  quibns  reprehensionis 
vitium  nequeat  tnveniri  (Varianiiu  1,  i,  ep.  ir; 
L  Tl,  c.  16).  » 

Le  formulaire  de  la  création  des  notaires 
exprime  admirablement  la  sagesse,  le  secret  el  ; 
la  fidélité  incorruptible  que  leur  ministèns  j 
demande,  a  Non  est  dubium  omare  subjeclos 
principis  secretum;  dum  nullis  œstimantur 
necessaria  posse  committi,  nisi  qui  fuerintfide 
magna  solidati.  Régis  consilium  solos  decet 
scire  gravissimos.  Imitari  debentarmana,qu£ 
continent  monumenfa  chartamm.  Ut  quando 
ab  ipsis  aliqua  inslructio  qusritur,  tune  io 
quanlur,  tolum  autem  dissimulare  debent, 
quasi  nesciant  sciantes.  » 

XV.  Les  chanceliers  n'étaient  pas  encore 
reconnus  entre  les  officiers  de  l'Eglise  latine- 
Saint  Grégoire  écrivit  à  Vénantiua  ,  chancelier 
d'Italie,  pour  lui  conseiller  de  rentrer  dansle 
cloître  dont  il  était  sorti.  Il  parle  dans  un  autre 
endroit  du  chancelier  d'un  ex-préteur.  Il  dit 
ailleurs  qu'un  exarque  d'Afrique  lyi  avait 
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eoToyé  son  chancelier pourtraiterd'une  affaire. 
I  Saam  ad  nos  pro  eadem  causa  cancellarium 
destinarat  (L.  i,  ep.  33 ,  67  ;  1.  vr,  ep.  2).  r 

Cassiodore  parlant  de  cet  pfûce  purement 
séculier,  dit  qu'il  tirait  son  nom  du  chanccl, 
ou  du  baluslre ,  où  ceux  qui  étaient  élevés  à 
cette  dignité  se  tenaient  pour  écouler,  ou  pour 
introduire  ceux  qui  demaaclaient  audience  du 
magistrat,  a  Hilitiamdomesticamcancelloruni 
decus  attrîbuit,  ut  consistorii  nostri  sécréta 
fldeli  integritate  custodias ,  per  te  prœsentatus 
accédât  (Varior.,  I,  ii,  c.  6).  ■ 

Les  historiens  et  les  lois  noas  apprennent 
que  ce  n'étaient  originairement  que  des  notai- 
res DU  des  secrétaires,  à  qui  on  donna  ensuite 
de  la  considération  et  de  l'éclat  par  les  emplois 
importants  qu'on  leur  couSa  [Vopiscus,  la  Cœ- 
rino).  > 


36*7 

Les  ecclésiastiques  ne  commencèrent  i  s'in- 
gérer dans  cet  office  séculier  que  vers  le  temps 
de  Cbarlemagne,  et  le  concile  U  de  Cliâlon,  en 
813,  le  leur  interdit  aussitôt,  a  Presbyteros 
cancellarios  publicos  esse  decrevimus  inhiben- 
dum  (Can.  xj,iv),d  II  est  vrai  que  cette  défense 
n'élant  faite  qu'aux  prêtres,  on  souffrait  que 
les  autres  clercs  inférieurs  exerçassent  cet 
office,  qui  n'était  toujours  qu'un  office  public. 

Saint  Ouen  fut  cliancelier  de  Dagobert  avant 
que  d'être  évoque.  Ou  l'appelait  référendaire. 
«  Referendarius  dicebatur,  ad  quem  publiée 
conscriptionesreferebantur,  utpereumannulo, 
seu  sigillo  régis  conflnnarentur.  v  Ce  sont  lea 
termes  de  l'auteur  de  sa  vie. 

La  suite  de  cet  ouvrage  fera  voir  une  infinité 
de  chanceliers  qui  étaient  en  mémo  temps 
évâques. 


CHAPITRE  CENT-CINQUIÈME. 


DIS  CBAKCBLIEHS,  DES  ROTAIKBSj  DBS  CBARTOPHTLACBS  ST  DBS  BIBLIOTBÉCAIKKS, 
DEPUIS  GHAHmUGIfB  JUSQU'A  HDGDES  CAPBT. 


I.  Onel  tUil  rofSca  du  ctuncslier, 
qn'on  ippeU  aussi  arcbidunceller. 

II.  L'arebicbaucïUer  était  anUtuiremeat 


de  gnad  dunceUei, 
£iEqna  on  on  ar- 


m.  Du  BoUirti. 

IV.  Du  cbsTlopfajlace  d«B  Gna.  Degcrtplion  de  te*  ponTOiii. 

V.  Il  gdI  enfin  séance  an-desans  deg  prClrcs  et  des  évèiues. 

VI.  RèglcnEtit  du  coDcile  in  Truilo  idf  cela  ;  ta  quel  t«aipa 
commenj*  cette  prt«iaiica  du  cturtopbjlace  an-detsm  iÎm 
évèquea. 

Vil.  Qoeta  AueDi  Ici  fondeneuls  de  cette  prestance  eior- 

VMI.  Ponvaira  deacbirloptajUcea. 

IX.  Qui  s'iilèvCDi  par  Ik  au-dtssua  des  éi^queg. 

X.  Lei  ardiuiui  o'avû«nt  pas  eieote  ceita  priitance 

XI.  Du  proloaoLiirn. 

XII.  Da  bibliolhÉraire. 

XM.  Importance  de  celt«  dignité. 

XIV.  Ou  biblioiliécaire  de  l'iiglise  romiioe. 

XV.  Cet  oflice  était  dooaé  k  dea  évËqaet. 
XYl.  Des  bibliotbtcairea  dans  l'Orivut. 

1.  Sous  l'empire  de  Cbarlemagne,  temps  au- 
quel la  dignité  de  chancelier  commençait  à 
s'accroître,  sa  fonction  était  de  garder  les  or- 
donnances des  princes,  et  les  résolutions  des 


assemblées  générales  ou  des  états  dn  royaume, 
d'en  fournir  des  exemplaires  aux  archevêques 
et  aux  comtes  pour  être  par  eux  ensuite  com- 
muniqués aux  évèques,  aux  abbés  et  aux  autres 
sujets  du  prince;  enfin  il  informait  le  roi  du 
nom  des  évêques  et  des  comtes  qui  avaient  pris 
un  exemplaire  de  ces  ordonnances. 

Cest  ce  que  nous  apprenons  d'un  capitulaire 
de  Louis  le  Débonnaire,  de  l'année  893.  nVolu- 
mus,  ut  capitula,  quro  nunc  et  alio  tempore 
consultu  fidelium  nostrorum  a  nobis  conslituta 
sunt,  a  cancellario  nostro  archîepiscopi  et  co- 
mités eorum  accipiant,  et  unusquisque  per 
suam  diœcesin  cœteris  episcopis,  ahbatîbus,  co- 
mitibus  et  aliis  fidelibus  nostris  ea  transcribi 
faciant,Qt  in  suis  comitilîbus  coram  omnibas 
relegant,  utcunctisnoslraordinatio  etvoluntas 
nota  fleri  possit.  Cancellariustamen  nosterno- 
mina episcoporum  et  comitum,  qui  ea  accipera 
caraverint,  notet;  et  ea  ad  nostram  notitfam 
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perferai,  ut  nullus  hoc  prœtermitlere  pnesa- 
niat{Cap.  mv).  » 

Le  même  commandement  se  lit  dans  les 
capilulairesde  Cbarles  leCbauve  (TU.  xii,  c.  11; 
lit.  XIII,  c.  36). 

Cest  vraisemblablement  du  grand  chancer- 
11er,  qu'on  appelait  archichancelier,  que  cela  se 
doit  entendre,  et  il  faut  en  môme  temps  re- 
marquer, que  c'était  toujours  un  ecclésiasti- 
que, qui  était  chargé  de  cet  office.  Cela  paraît 
par  les  souscriptions  du  concile  de  Ponthyon, 
tenu  en  876,  où,  après  les  évêques  et  les  abbés, 
souscrivit  l'archichaacelier ,  qui  était  aussi 
abbé  :  a  Gauzienus  abbas  et  arcbicaacella- 
rius.  » 

Adam  rapporte,  dans  son  histoire  ecclésiasti- 
que ,  un  rescrit  de  Cbarlemagne,  en  788,  pour 
l'érection  de  l'évêché  de  Brème,  souscrit  par 
l'archevêque  de  Cologne,  chapelain  du  sacré 
palais.  aHitdebadusarcbiepiscopusColonieneis, 
et  sacri  palatii  capellanus  recognovi  (Adamus, 
1.  1,  c.  Ô).  . 

Le  père  Sirmond  assure  qu'on  voit  plu- 
sieurs chartes  de  Louis,  fils  de  Boson ,  qui  fut 
depuis  proclamé  empereur  à  Rome,  datées 
presque  toutes  de  Vienne,  et  souscrites  par  l'ar- 
chevêque de  Vienne,  archichancelier  (Concit. 
GalL,  tom.  m,  pag.  4U,  689).  En  928,  Hugues, 
roi  d'Italie,  avait  l'abbé  Gerlan  pour  archi- 
chancelier (Spicilegii,  tom.  lu,  pag,  149, 
153}. 

Hincmar,  après  avoir  dit  que  tout  le  clergé 
du  palais  était  sous  la  domination  de  l'archi- 
cbapelaîn,  assure  que  le  grand  chancelier  lui 
était  comme  associé,  que  c'était  celui  qu'on 
appelait  autrefois  secrétaire,  qu'il  avait  sous  lui 
plusieurs  autres  chanceliers  ou  secrétaires  in- 
telligents et  flidèles,  qui  copiaient  les  ordon- 
nances, et  en  distribuaient  les  eiemplaires  sans 
faire  des  exactions  odieuses,  a  Cui  sociabatur 
Bummus  cancellarius,  quia  secretis olira  appel- 
labatur,  erantque  illi  subjecli  prudentes  et  in- 
telligentes ac  fidèles  viri,  qui  pnccepta  regia 
absqueimmoderatacupiditalisvenalitatescribe- 
rent,  et  sécréta  illis  fidelilrr  custodireat  (lliac- 
mar.,  tom.  ii,  pag.  207,  317).  > 

Le  même  Hincniar  dit  ailleurs  que  le  roi, 
étant  irrité  contre  l'évêque  de  Laon,  fit  écrire 
par  son  chancelier  au  vidame  et  au  prévôt  de 
l'Eglise  de  Laon  de  ne  laisser -prendre  aucune 
part  à  leur  évéque  de  tous  les  revenus  et  de 
tous  les  autres  avantages  de  l'évécbé. 

De  là,  on  conjecture  avec  raison  qae  l'abbé 


de  Saint-Denis,  nommé  Louis,  dont  Loup  de 
Ferriëres  dit  qu'il  était  secrétaire  des  comman- 
dements du  roi,  a  Epislolare  in  palalio  gerem 
ofQcium,  »  était  aussi  chancelier.  Le  même 
abbé  écrivit  des  lettres  à  cet  abbé  de  Saint- 
Denis  Louis,  où  il  lui  donne  la  qualité  de 
prince  des  abbés,  et  il  implore  sa  faveur  et  ss 
protection  auprès  du  roL  L'adresse  de  ses 
lettres  est  ainsi  conçue  :  Abbatum  simm 
(Ep.  ixvui,  32,  92). 

11.  Lorsque  le  chancelier  n'était  pas  présent, 
un  des  moindres  chanceliers  ou  des  notaire! 
prenait  sa  place.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  nn 
acte  du  roi  Charles  le  Simple  :  a  Gauliuus  no- 
tarius  ad  vicem  Rogeri  archiepiscopi  recogno- 
vit  (Baluz.,  append.  ad  Lu|iiEpist..  pag.  &^)j 
Go  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  plusieurs 
moindres  chanceliers  dans  le  palais,  et  que  ce 
n'ait  été  cette  raison  qui  a  fait  prendre  au  pre- 
mier ta  qualité  de  grand  et  d'archichancelier. 
Un  texte  d'un  vieil  historien  en  fait  foi  :  t  Ego 
Joseph  peccator  et  sacerdos,  quondam  Aquila- 
norum  régis  cancellarius,  nunc  inclyti  régis 
Ludovici  liberalium  artium  prxceptor,  alque 
ejusdcm  sacri  palatii  cancellariorum  munen 
functus  (Du  Chesae,  tom.  ni,  p.  117).  « 

Aussitôt  que  saint  Hérébert  eut  été  éla 
évéque  de  Cologne,  l'empereur  Olhon  lui  écri- 
vit comme  à  son  archichancelier,  archilogo- 
thetœ  (Surius,  die  16  Mart.,  c.  vu).  L'historien 
grec  Cinnamus,  dans  son  livre  iv,  prend  aussi 
le  logothète  des  Grecs  pour  le  chancelier  des 
lAtins  :  a  Cancellarius  quem  logothetam  Grad 
vocant.  » 

Celui  qui  souscrit  à  la  place  du  grand  chan- 
celier absent,  qui  est  toujours  un  évéque  on 
un  archevêque,  prend  quelquefois  lui-mèfoe 
le  titre  de  chancelier,  au  lieu  de  celui  de  no- 
taire (Bibl.  aun.,  p.  266,  277,  278,  et  in  oolis, 
p.  72). 

Angeiram  étant  déjà  chancelier  de  l'emi»- 
reur,  fut  fait  évéque  ou  archevêque  de  Heb; 
car  cette  qualité  d'archevêque  fut  cooservée 
assez  longtemps  par  les  évéques  de  Melz,  après 
la  mort  du  prince  Drogon  [Spicilegii  tom.  m, 
pag.  299).  Voici  encore  une  souscription  d'un 
chancelier  en  la  place  de  l'évêque  archiclian- 
celier;  a  Ambrosius  cancellarius  ad  vicem  Hu- 
berti  episcopi  et  arcbicaacellarii  (  Spicilegii 
tom.  V,  p.  i07}.  > 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  écrire,  pour 
faire  copier,  pour  souscrire  et  pour  distribuer 
les  ordonnances  du  souverain,  ou  des  Elalt, 
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que  le  cfaancelier  était  établi,  mais  aussi  pour 
les  réciter  et  les  publier  dans  les  assemblées 
du  peuple.  On  voit  après  quelques  capitulaires 
de  Charles  le  Cfaauve  :  a  Et  tune  jussit  Gauzle- 
num  cancellarium  ul  bœc  sequentia  capitula 
iD  populum  recitaret  (  Du  Chesne ,'  tom.  ii, 
p.  406).  n 

Ce  qui  a  été  ici  confusément  ébauché  sera 
braité  plus  aa  long  et  avec  plus  d'ordre  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage. 

III.  Venons  aux  notaires.  Anastase,  biblio- 
lliécaire,  dit  que  la  donation  que  Chnrlemngne 
m  au  pape  Adrien  1"  Tut  signée  par  son  cliupe- 
lainet  notaire  :  «Carolus  rex  adscribi  jussit,  per 
JiUierium  religiosuni  ,  ac  prudentissimum, 
capellannm  ac  nutarium  suum.  ■ 

Le  même  pape,  écrlTHui  à  Charlemagne,  fait 
menlioD  du  Railon,  protonotaire  de  Charles  et 
abbé:  (Radonemdilcctissîmiimprotonotarium 
Testnim  at<|ue  abbalem  [C<>ndt.  Gall.,  tom. 
nix,  p.  95).  •  Une  vieille  chronique  donne  à 
E^inliard  ks  titres  de  notaire  et  d'arcliïcftRpe- 
lain  de  Charlemiigne  :  (ArcliicapellHnus  nota- 
riusque  imperatorisCaroli  (DuCbesue,  tom. 
m,  p.  496).  » 

Hiiicmar,  rapportant  les  noms  de  ceux  du 
fécond  ordre  qui  avaient  assisté  au  concile 
tenu  dans  le  palais  royal  de  Cressy,  nomme 
Ence,  qiii  fut  depuis  évéque  de  Paris ,  et  (,ui 
était  alors  notaire  du  sacré  palais:  t  Not.riti3 
sacri  palatii  (Hincmar,  tom.  i,  p.  21).  »  L'em- 
pereur Lolbuire  donne  i^  Hilduin  ,  abbé  de 
Sainl-Denis,  la  qualité  d'arcliinutaire  :  i  Hil- 
duinns  abbas  nostrge  aulœ  aroliinolarius. 
{Spicileg.,  tom.  m,  p.  415).  • 

IV.  Venons  à  I  Eglise  grecque,  qui  nous  fait 
voir,  dans  le  concile  VU  général  (Act.  i).  un 
diacre  nommé  Etienne,  diacre  et  lérétendsire 
du  conseil  du  patriarche  :  «  Nutarius  et  refrrtin- 
darius  venerabilis  patriarcbici  Eccreli.  s  D.ms 
le  concile  VIII  [Act.  9),  il  est  aussi  souvent  fait 
mention  des  diacres,  qui  étaient  notaires  ou 
icriniaires,  et  qui  lisaient  dans  les  sessions  les 
actes  publics.  11  y  est  aussi  parlé  d'un  moine 
Colomnaire ,  qui  avait  été  cartulaire. 

11  faut  à  présent  passer  au  cbartopbslace, 
qui  était  une  des  plus  éclatantes  dignités  de 
l'Eglise  de  Constanlinople. 

Anastase ,  bibliothécaire,  nous  représente 
SCS  pouvoirs  dans  une  de  ses  observations  sur 
le  VIII"  concile  général  (In  Act.2,  Syaod.  viii). 
11  assure  qu'il  a  le  même  oflice,  dans  l'Eglise 
de  Constanlinople,  que  le  bibliothécaire  dans 

Th.  —  ToNB  II. 


l'Eglise  de  Rome  ;  qu'il  est  revêtu  des  orne- 
ments du  diaconat ,  et  qu'il  fait  toutes  les 
fonctions  sacerdotales,  excepté  celles  qui  sont 
propres  à  la  prêtrise  ;  que  c'est  lui  seul  qui 
est  l'introducteur  des  évêques  et  de  tous  les 
autres  ecclésiastiques  h  l'audience  du  patriar- 
che, et  aux  assemblées  ecclésiastiques;  que 
c'est  lui  seul  qui  présente  au  patriarche  toutes 
les  lettres  qu'on  lui  écrit,  e:icepté  celles  des 
autres  patriarches  ;  qu'on  ne  peut  être  pourvu 
ni  d'une  préliiture,  ni  d'aucune  dignité  dans 
le  clergé ,  ni  d'une  abbaye,  sans  être  approuvé 
de  lui,  et  sans  être  par  lui-même  présenté  au 
patriarche. 

■  Chîirlophylax  interprefatur  chartarum  cn- 
sfos.  Fun^ituraiitem  officio  chartophylax  apud 
EcclesiamConstantinopolilanam  qno  bibliothe- 
carius  apud  Romanos,  indutus  videlicet  infulîs 
ecclosiasiicorum  ministrorum,  etagens  eccle- 
sia^lica  prorsiis  ciincta  obsequia,  exceptîs  illis 
Gotis,  quœ  ad  sacerdotale  specialiter  ac  proprie 
perlinere  probantur  offlclum.  Sine  illo  pnoter- 
ea  nullus  prcesuliim,  aut  clericorum  a  forîs 
veniens,  in  con^^peclum  palriarchœ  intromit- 
titur  :  nullus  ecclesiastico  conventui  praesen- 
tatur  :  nulliusefistula  patriarcliœmisfnrecipï- 
tiir,  nisi  forte  a  CEeteris  patriarcliis  millatur  : 
nnllus  ad  pncsulatum ,  vel  allerius  ordinis 
clericorum,  sive  ad  pncposituram  monasterio- 
Tum  provehitur,  nisi  iste  hune  approbet,  et 
commpndet,  atque  du  iilo  ipsi  patriarcbs  sug- 
gérât, et  ipse  priesentet.B 

Cet  auteur  est  d'autant  plus  digne  de  fot 
qu'il  était  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  écrivait. 

Bulsamon  avait  été  lui-même  chartophylace 
et  noniopliyjace  de  l'Eglise  de  Constant) nopli-, 
avant  que  de  monter  sur  le  trône  patriaruil 
d'AuliuLhe  :et  c'est  par  cette  considération  que 
l'emiiercur  et  le  patriarche  de  Conï^laotinople 
le  chargèrent  d'écrire  ses  commentaires  sur 
les  conciks  et  sur  le  Nomocanon  de  Phoitus, 
pour  faire  la  dislîncfion  des  règlements  que 
l'usage  contraire  avait  abolis  et  de  ceux  qui 
étaient  encore  en  vigueur  [In  Nomoc.  tit.  3, 
c.  i).  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui-même  dans 
la  préface  de  son  ouvrage. 

Il  dit  ailleurs  que  la  chartophylace  assis* 
tait  tous  les  ans  à  la  féfe  de  la  procession  des 
notaires,  monté  sur  le  cheval  du  patriarche,  re- 
vêtu de  blanc,  et  portant  sur  sa  tête  une  mitre 
précieuse  brodée  d'or.  Il  assure  encore  dans  un 
autre  endroit  [)uele  chartupliylace  ne  permet- 
tait point  aux  prêtres  étrangers  de  célébrer  le< 
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;  divins  mystères,  s'ils  n'avaient  des  lettres  de 
l'évéque  qni  les  avait  ordonnés  (In  can.  xvi, 
Syo.  Nîcsen.). 

V.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier  et  de 
plus  surprenant  dans  la  dignitédeschartophyla- 
ces  était  la  préséance  qu'ils  avaient  au-dessus 
des  prêtres,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  diacres,  et 
même  au-dessus  des  évèques,  dans  toutes  les 
assemblées  qui  se  tenaient  hors  du  sanctuaire 
de  l'autel  et  hors  du  concile. 

Balsamon  ne  peut  approuver  cet  usage  qui 
blesse  si  tort  les  canons,  et  toutefois  il  assure 
qu'il  fut  maintenu  par  une  constitution  de 
l'empereur  Alexis  Comnène. 

a  Ut  autem  nonnolli  ex  eccleaiasUcis  diaco- 
nis  incongregalionibus  qus  sunt  extra  sacrum 
U'ibunal,  ante  sacerdotes,  sedeani,  fleri  \ide- 
mus.  Et  exiatimo  hoc  fleri  propler  dignitates 
seu  ofQcia.  Soli  enim  ii  qui  a  patriarcha  ofSciis 
ecclesiasticîs  dignl  sunt  habiti ,  sedent  ante 
sacerdotes.  Fit  autem  et  hoc  prœter  rationem. 
At  chartophylax  in  congregalionibus  quœ  fiunt 
extra  synodum,  sedet  non  solum  ante  sacer- 
dotes, sed  etiom  ante  pontiUces,  ex  conslitu- 
tione  Alexii  Comneni,  » 

Cette  constitution  oppose  à  ces  évêques,  qui 
commençaient  trop  tard  à  se  plaindre  de  leur 
avilissement,  la  longue  possession  des  cbarto- 
phytaces,  le  silence  et  le  consentement  des 
évêques  précédents,  et  àcs  cvêques  présents 
même  jusqu'au  temps  présent,  la  juste  peinede 
leur  négligence  passée,  de  n'avoir  pas  conservé 
le  rang  de  l'épiscopat,  et  de  s'être  trop  long- 
temps arrêté  à  Constanlinople  à  faire  leur  cour 
aux  dépens  de  leur  dignité  (Jus  Orient.,  tom.  i, 
pag.  144). 

VI.  Le  concile  m  Trullo  (Cao.  vu]  trouva  un 
tempérament  à  ce  désordre,  en  ordonnant  que 
les  diacres,  de  quelque  office  qu'ils  pussent 
être  honorés,  ne  pourraient  prendre  séance  au- 
dessus  des  prôlrea  que  lorsqu'ils  représente- 
raient la  personne  de  leur  métropolitain  ou  de 
leur  patriarche  bois  de  leur  église,  a  Ante  pre- 
sbyterum  ne  sedeat,  prœter  quam  si  proprii 
palriarcbœ,  ve!  metropolitani  vicem  gerens  ad- 
sit  in  alla  dvitate,  super  aliquo  capite.  Tiinc 
enim  ut  locum  illlus  implens  honorabitur.  s 

Les  diacres  que  les  papes  chargeaient  de  leur 
légation  et  de  la  dignité  de  leur  personne  dans 
les  conciles  œcuméniques,  y  prenaient  rang  au- 
dessus,  non-seulement  des  prêtres,  mais  des 
évêques  même  et  des  patriarches.  Ainsi  la 
disposition   de  ce  canon    était    très -juste. 


Hais  les  diacres  étaient  allés  bien  plas  avant 

Néanmoins  comme  ce  canon  se  plaint  de 
l'usurpation  que  les  diacres  avaient  faite  sui 
les  prêtres  et  ne  parle  en  foçon  quelconque 
d'une  pareille  enb^prise  de  leur  part  contre 
les  évêques,  il  y  a  lieu  de  crcnre  que  cet  abni 
ne  commença  qu'après  le  concile  TI,  et  peut- 
être  ne  commença-t-il  qu'après  le  'VIII*,  puis- 
qu'Anastase  n'a  dit  mot  de  cette  préséance,  ai 
faisant  une  description  si  longue  et  si  curieuse 
du  cbartopbylace. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'Anastase,  il  est  hors  de 
toute  apparence  que  le  concile  in  Truilo  se  fût 
plus  intéressé  pour  les  prêtres  que  pour  les 
évêques  si  les  chartopbylaces  se  fussent  déjà 
mis  au-dessus  d'eux. 

VII.  Balsamon  dit  bien  que  le  patriarche  de 
Constanlinople  ayant  plusieurs  secrétariats, 
celui  du  cbartophylace  était  siagulièremenl 
destiné  aux  affaires  de  l'évêcbé  de  Constanli- 
nople comme  évéché  ;  et  ainsi  on  pouvait 
donner  le  nom  d'évèché  au  logis,  ou  à  l'appar- 
tement  du  cbartophylace  :  a  Cbartoph^lacium 
recte  episcopatus  dicelur  (In can.  ixSyn.ïH).» 

Aussi  le  cbartophylace  exerçait  toutes  les 
fonctions  épiscopales  au  nom  du  patriarche;  il 
excommuniait,  il  réglait  les  aifaires  de  con- 
science, il  donnait  les  permissions  nécessaires 
pour  ordonner  des  prêtres  et  des  diaœs  : 
a  Omnia  patriarcbee  jura  exercet ,  quœ  ei  cop- 
vcniunt ,  ut  episcopo  ;  ctcnim  excommunical, 
animie  delicta  corrigit,  diaconos  et  sacerdotei 
ordioari  permittit  [ibid.,  in  can.  x],  d 

Le  patriarche  de  Constanlinople  ajaot  le 
pouvoir  de  retenir  les  clercs  des  autres  dio- 
cèses sans  lettres  dimissoires  de  leurs  évêques, 
le  cbartophylace  usait  de  ce  droit  en  son  nom, 
et  permettait  aux  prêtres  étrangers  de  célébrer 
dans  Constanlinople. 

On  pourrait  bien  encore  mettre,  entre  \a 
pouvoirs  du  cbartopbylace  ,  les  dispenses  qu'il 
donnait  pour  contracter  des  secondes  noces, 
sans  être  privé  de  la  communion  (In  suppL, 
pag.  liSt). 

Mais  quelque  merveilleux  que  puissent  pa- 
raître ces  pouvoirs,  ils  ne  passent  pas  les  bornes 
de  ce  qui  se  peut  accorder  à  un  grand-vicairt 
et  à  un  officiai,  qui  peut  être  le  dépositaire 
universel  de  la  juridiction  épiscopale.  Âioa 
il  n'en  résulte  aucun  droit  de  précéder  leséfé- 
ques. 

Il  y  a  une  note  dans  le  droit  oriental  et  dans 
l'épitome  des  canons  d'Uarménopule  (Pag-  % 
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qui  dit  que  ce  rang  d'honneur  au-dessus  des 
évéques  n'a  été  donné  qu'au  cbartophylace  de 
Constanlinople,  lorsqu'il  se  trouve  dans  les  sy- 
nodes des  autres  proTinces ,  et  ne  lui  a  été 
donné  que  par  un  long  usage  et  par  l'cdit  de 
r«npereur  Miche),  q  Soli  chaHuIario  conces- 
sum  est  ex  longa  consueiudiae,  etexscripto 
Hichaelis  imperatoris,  ut  in  exteris  synodis 
eliam  ante  pontifices  sedeat.  » 

Il  y  a  apparence  que  le  cbartophylace  ayant 
été  souvent  envoyé  à  ces  conciles  par  le  pa- 
triarche, et  y  ayant  été  reçu  comme  représen- 
tant  la  personne  du  patriarche  même,  selon  le 
canon  même  du  concile  in  TrxUlo  dont  nous 
avons  parlé,  il  s'accoutuma  d'y  précéder,  non- 
seulement  les  prêtres,  mais  aussi  les  évcques  , 
dont  la  résistance  ne  peut  avoir  été  que  très- 
foible,  parce  qu'ils  avaient  très-souvent  besoin 
de  la  faveur  du  chartopbylace  auprès  du  pa- 
triarche et  de  celle  du  patriarche  auprès  de 
l'empereur. 

VllI.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  cbartophylace  était 
quelquefois  aussi  le  protosyncelle  du  patriar- 
che, c'est-à-dire  son  premier  minisire.  Il  était 
le  cliancelier  du  patriarche,  et  toutes  les  bulles 
étaient  signées  premièrement  de  lui ,  puis  des 
aulies  diacres,  notaires  du  patriarcat.  Sa  signa- 
ture était  suivie  du  sceau  en  plomb ,  solita 
plumàea  bulla.  La  signature  ne  pouvait  être 
commise  à  un  autre  pendant  que  le  cbartophy- 
lace était  présent  (Juris  On.,  1. 1,  p.  206etseq.) 
Il  était  nommé  la  main  et  la  bouche  du  pa- 
triarche ,ut  os,  et  tnamis  patriarchœ  vocetur. 
Le  patriarche  en  l'instituant  lui  pendait  au  col 
son  cachet  et  son  anneau ,  patriarchale  btdlo- 
terium  (Ibîd. ,  ex  Balsamone ,  p.  457 ,  4ô8 ,  4u9 
elseq.].  Il  lui  donnait  les  clefs  spirituelles  de 
l'Eglise  pour  lier  et  délier,  et  pour  permettre 
aux  religieux  prêtres  de  confesser  i  il  lui  per- 
mettait de  faire  des  instructions  publiques  aux 
fidèles.  Enfln  sa  juridiction  était  aussi  étendue 
que  celle  du  patriarche. 

Après  cela  BaUamon  conclut  qu'il  n'est  pas 
si  étrange  que  le  cbartophylace  étant  la  main , 
ia  bouche  et  la  langue  du  patriarche,  il  ait 
séance  au-dessus  des  évêques  et  des  métropo- 
lifains  en  plusieurs  rencontres,  savoir  :  «  In 
electionibus  episcoporum  ad  vacantes  Ëcclesias, 
et  ÎD  lis  publicis  congressibus  qui  extra  patriar- 
chale tribunal  hunt,  imo  etiam  in  festorum 
publicis  ceremoniis  ac  conventibus,  nonsolum 
intra  partes  Ecclesiœ,  verum  eliam  quovis  in 
loco.  B 


IX.  Ce  furent  là  les  degrés  de  l'élévation  du 
chartopbylace,  c'est-à-dire,  d'un  diacre  au- 
dessus  des  évêques  ;  le  concile  m  Trulio  lui 
permit  de  s'asseoir  au-dessus  des  prêtres  dans 
les  autres  provinces,  quand  il  représenterait  la 
personne  du  patriarche.  Par  la  même  raison  il 
eut  droit  de  prendre  séance  au-dessus  des 
évêques.  Ce  qu'il  pouvait  faire  dans  les  pro- 
vinces lui  parut  également  faisable  à  Constan- 
linople. 

Enflnla  délégation  de  l'autorité  et  de  la  juri- 
diction du  patriarche,  qui  ne  lui  étaitaulrefois 
accordée  que  dans  quelques  rencontres,  étant 
devenue  etordinaireetperpéluelle  en  sa  fnveur, 
il  crut  avoir  toujours  droit  de  précéder  les 
évêques,  parce  qu'il  représentait  toujours  la 
personne  du  palriarclie,  dont  il  était  l'œil,  la 
bouche  et  la  main.  «  Omnino  falcberis  horum 
omnium  potestalem  ei  tributam  ,  propterea 
quod  existimetur  esse  os,  et  labra,  et  manus 
quodammodo  patriarchœ,  d  dit  Balsamon  au 
même  endroit. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  à  ces  dissensions  scan-, 
daleuses  qui  s'élevèrent  entre  le  cbartophylace' 
et  les  évêques  qui  relevaient  du  palriarche  de 
Constanlinople  :  a  Hxc  quxstio  multa  divcrsis 
tcmporibus  excitavit  scandala.  »  Le  pali  i.irche 
était  prêt  de  prononcer  en  faveur  des  cvOi[Ue5, 
selon  le  canon  deNicée  :  «Gumqnccogniliopa- 
triarchalispontiflcibusfavens,  etc.  (Can.  sviii),  • 
lorsque  l'empereur  Alexis  Comnèiie,  par  son 
édit,  maintint  le  chartopbylace  dans  un  rang 
que  la  coutume  et  la  longue  possession  avait 
autorisé. 

Balsamon  lyoute  que,  ni  la  possession,  ni 
l'édit  de  l'empereur  n'auraient  pu  prescrire 
contre  les  canons  ;  mais  que  les  canons  mêmes  : 
favorisent  le  droit  du  cbartophylace,  soil  que 
l'on  considère  le  canon  ci-devant  cité  du  con-: 
cile  in  Trulio  (Can.  vu),  soit  qu'en  général  on 
examine  les  séances  des  conciles,  oii  ceux  qui 
représentent  la  personne  du  pape  ou  des  pa- 
triarches en  prennent  aussi  la  séajice  au-dessus 
des  autres  évêques. 

C'est  pour  cela,  dit-il,  que  Cyrille,  évêque 
d'Alexandrie,  eut  ce  haut  rang  d'honneur  dans 
le  concile  général  d'Ephèse  ,  comme  étant 
revêtu  de  la  personne  du  pape  Célcstio,  qui  lui 
communiqua  en  même  temps,  à  lui  et  à  ses 
successeurs,  la  bande  d'or  [xp"'»*  ^î")  >  dont 
l'empereur  Constantin  avait  honoré  le  pape 
Sylvestre.  D'où  vient  aussi  que  tous  les  autres 
sacrificateurs  de  l'Eglise  paraissant  à  l'autel  la 
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tête  nue,  les  [tatriarches  d'Alexaudrie  ont  tou- 
jours la  tête  couverte  d'un  diadème  peadant 
le  sacrifice.  «■  Gumque  omnes  alii  capittbus 
apertis  res  sacras  peragant  ;  solus  Alexandrinus 
patriarcha  rem  diiioam  lacit,  fascia  dicta  caput 
obvolutus.  B 

Enfin  RalsamoD  Ecoute  que  les  douze  cardi- 
naux du  pape  oDt  aussi  quelque  part  à  ses 
préémiDenceSiCommerepréseutaiitsonauguste 
personne,  a  Quia  etiam  duodecim  illos  cardi- 
nalios  papa:  simililer  videmus  pUeis  aureis 
ornatos,  yeluti  paps  personam  reprœscntantes, 
ejusque  jura  fulcienles.  s 

X.  Balsamon  ne  dit  pas  dans  cet  endroit  que 
les  cardinaux  du  pape  précédassentleséTêques, 
ce  qu'il  n'aurait  pas  oublié  de  dire^  si  l'usage 
en  eût  déjà  été  introduit,  puisque  c'eût  été  la 
plus  évidente  justification  de  la  préséance  que 
le  chartophylace  prenait  au-dessus  des  évéques. 
Hais  en  disant  que  les  cardinaux  représentent 
la  personne  du  pape,  comme  le  chartophylace 
représentait  celle  du  patriarche,  il  nous  dé- 
couvre le  fondement  le  plus  légitime  de  cette 
préséance  qui  lus  a  enfin  tous  également  élevés 
au-dessus  des  évéques. 

Balsamon  [Ibidem)  achève  ce  traité  du  char- 
tophylace, en  faisant  voir  qu'il  est  en  même 
temps  l'offlcial  du  patriarche,  par  l'eiercice  de 
la  juridiction  contentieuse,  et  son  grand  péni- 
tencier, par  la  direciion  générale  de  toutes  les 
affaires  qui  regardentla  conscience.  Aussi  avait- 
il  pour  ces  deux  sortes  de  fonctions  deux  diffé- 
rentes sortes  d'officiers  :  les  uns  étaient  les 
notaires  ou  les  cartulaires;  les  autres  étaient 
appelés  épiscopaux,  inunuinuiwi. 

XI.  I*s  protonotaires  ont  été  premièrement 
institués  dans  la  cour  impériale  d'Orient,  et  ont 
ensuite  passé  dans  la  cour  romaine  du  pape. 

Cédrénus  en  fait  souvent  remarquer  dans  la 
cour  de  Constantinople,  et  leur  donne  des  em- 
plois assez  importants  (Pag.  353,  719,  723). 
Puisque  Photius  écrit  à  un  diacre,  qui  était 
aussi  protonotaire,  il  est  à  croire  que  le  pa- 
triarche avait  aussi  ses  protonotaires  aussi  bien 
que  l'empereur  (Epist.  txxxin). 

XII.  II  nous  reste  à  dire  un  mot  du  biblio- 
thécaire, qui  étaitune  charge  unie  dans  l'Orient 
à  celle  du  chartophylace;  ainsi  on  peut  dire 
que  le  bibliothécaire  dans  l'Occident,  au  moins 
dans  l'Eglise  romaine,  tenait  le  lieu  du  charto- 
phylace des  Grecs,  quoiqu'il  n'en  possédât  pas 
tous  les  avantages  (Concil.  Gall.,  tom.  ii,  p.  330, 
436,  559).  C'est  l'idée  que  Balsamon  et  Auostase 


bibliothécaire  nous  ont  donnée  ci-dessos  de  ces 
deux  offices. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les  évfiqaes 
pussent  avoir  un  bibliothécaire.  Les  biblio- 
thèques et  les  livres  étaient  encore  trop  rares. 
L'Eglise  romaine  avait  son  bibliothécaire,  celle 
de  Constantinople  son  chartophylace,  et  on  ne 
lit  rien  de  semblable  des  autres  Eglises. 

Nos  évêques  de  France  témoignentquepour 
dresser  la  règle  des  chanoines  et  des  chaaoi- 
nesses,  qui  fut  autorisée  par  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  846,  ils  s'étaient  servis-  des 
livres  de  la  bibliothèque  toyale  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  a  Ejusdem  piisslmi  prin- 
clpis  non  modico  adjuti  juvamine,  ejus  videlj- 
cet  liberalîssima  largitione  copiam  Ubrorum 
prœ  manibus  habeotes  (In  Prœfat,).  d 

Cette  règle  étant  tissue  de  beaucoup  d'excel- 
lents passages  des  Pères  et  des  conciles,  le  seul 
empereur  avait  pu  leur  fournir  tous  ces  ou- 
vrages. L'original  même  de  celte  règle  fut 
gardé  dans  la  bibliothèque  royale,  pour  être 
conservé  dans  sa  pureté,  et  pour  en  pouvoir 
distribuer  les  copies  pures  et  sans  &utra  à  tous 
lesmàtropolilains. 

C'est  ce  que  le  même  empereur  LouisécrÎTit 
à  l'archevêque  de  Bordeaux.  «  Quam  canonicie 
institulionis  formam  idcirco  pênes  palatium 
nostrum  ditigenter  scribi  fecimus,  ut  nihil  in 
se  scriptorum  vitio  depravalionis  aut  detrun- 
cationis  habens,  ad  te  usque  incolumis  perfer- 
retur,  etc.  Noveris  quia  ideo  illius  exemplum 
apud  armarium  palatii  nosiri  deleotum  est, 
ut  eo  probari  patenter  possit,  quis  eam  incu- 
riose  transcripserit,  vel  quIs  aliquam  ejus  par- 
tem  detruncarit.  d 

Lorsque  ce  même  empereur  en  832  fit  réfor- 
mer parles  évêques  le  monastère  de  Saint-Denis, 
il  fil  faire  deux  exemplaires  de  ce  règlement, 
pouren  garder  un  dans  sa  bibliothèque, etiaisser 
l'autre  aux  religieux  :  a  Duas  inde  pari  tenore 
conscriptas  firmatiores  fleri  jussitnua,  ut  uoa 
imperialb  aulœ  reconditorio,  palalinis  servetur 
excubiis  :  altéra  ab  ipsius  monasterii  custodi- 
bus  (Concil.  Gall.,  tom.  m,  p.  3b9,  iU).  » 

Ebon ,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Reims , 
ne  se  fut  pas  plutôt  élevé  aux  ordres  sacrés 
que  Louis,  roi  d'Aquitaine,  qui  fut  depuis  em- 
pereur, le  choisit  pour  son  bibliothécaire, 
comme  nous  l'apprend  le  fils  du  même  Louis, 
empereur,  Charles  le  Chauve,  dans  sa  lettre 
au  pape  Nicolas  1".  a  Quem  ipse  aervitio  stre- 
Duum  ingenioque  agilero  comperiens ,  noa 
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poBl  multum  tcniporis  bibliolbecarium  consti- 
tuit.  D 

Entre  les  souscriptions  du  coocile  de  Pon- 
UiyoD,  célébré  en  876,  ob  trouve  celle  d'Qilduio, 
abbé  et  bibliothécaire. 

XIII.  L'on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre 
que  cette  charge  de  bibliothécaire  rojal  ou  im- 
périal fut  commise  à  des  prêtres  ou  à  des  abbés 
d'une  vertu  îacomipUble,  si  l'on  considère 
que  dans  la  décision  des  plus  grandes  afTaires 
on' avait  recours  à  ces  trésors  publics  de  la  vé- 
rité, soit  pour  éclaircir  la  foi ,  soit  pour  régler 
la  morale.  Hincmar  raconte,  dans  la  préface  de 
son  ouvrage  de  la  Prédestination,  que  Félix, 
évéque  d'Urgel ,  avait  été  convaincu  ,  sous 
l'empire  de  Charlemagne,  d'avoir  corrompu 
le  jeune  bibliothécaire  du  palais  d'Aix-lu-Cba- 
pelle,  afin  de  pouvoir  corrompre,  par  son 
moyen,  le  texte  de  saint  Hilaire. 

fl  Corrupto  muneribus  juniore  bîbliotbeca- 
rio  Aquensis  palatii,  librum  B.  Hilarii  rasil,  et 
ubi  Fcriplum  erat,  quia  in  Dei  filio  carnis  bu- 
roilitas  adoratur,  immisit,  carnis  humilitas 
adoptatur.  > 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  fut  Charle- 
magne qui  donna  commencement  à  cette  bi- 
bliothèque impériale  d'Aix-la-Cliapelle,  en  813. 
Eginhard  assure,  dans  ses  annales,  que  ce 
grand  empereur  ayant  fait  tenir  cinq  conciles 
dans  les  principales  villes  de  la  France,  une 
année  seulement  avant  sa  mort,  il  en  conserva 
les  originaux  dans  les  archives  de  sa  biblio- 
thèque. ■  Quanquam  et  in  archive  palatii 
exemplaria  illarum  habeantur.  s 

Après  que  les  enlunls  de  Louis  le  Débonnaire 
eurent  partagé  l'empire ,  les  rois  de  France  -se 
firent  une  bibliothèque  particulière.  Charles  le 
Chauve  avait  ordonné  à  ses  aumôniers  que  si 
la  mort  le  prévenait ,  ils  partageassent  ses 
livres  entre  deux  abbayes  et  le  roi,  son  ûls. 
«  Et  libri  nostri  qui  in  thesauro  noslro  sunt, 
ab  illis ,  sicut  dispositum  habemus ,  ioler  san- 
ctura  Dionysium  et  sanclam  Mariam  in  Com- 
pendio  ,  et  lllium  noslnun  dispertiantur 
(Ad.  877  ;  Du  Chcsne,  tom.  ii,  p.  46i).  d 

XIV.  Quant  à  l'Eglise  romaine ,  Anastase 
Bibliothécaire,  raconte  que  le  pape  Grégoire  11 
avait  été  premièrement  fait  sous-diacre  et  sa- 
cristain, puis  bibliothécaire,  et  enfin  diacre, 
d'où  il  monta  sur  le  trdne  apostolique.  i  Sub- 
diaconus  atqae  sacellarius  factus ,  bibliothecEB 
est  illi  cura  commissa,  deinde  ad  dîacoaalus 
ordinem  provectus  est.  » 


Le  même  Anastase  dit  qu'étant  chargé  du 
soin  de  la  bibliothèque  romaine,  poursatisfaire 
aux  obligations  de  son  ministère,  il  s'est  cm 
obligé  de  traduire  de  grec  en  latin  les  actes 
du  concile  VII  œcuménique,  a  Priesertim  cum 
sacne  bibliothcœ  vestrEe,  cujus  minister  vestra 
dignatione  consiste,  ex  hoc  quod  desupermihi 
datum  est,  débiter  sim  ministrare  :  si  tamen 
œmulalus  Apostolum  ,  ministerium  meum 
stodeam  hooorare  (In  Pnefat.  vu  Synod.  ad 
Joan.  VIU  papam).  i> 

Il  est  rapporté  ailleuw,  comment,  après  que 
les  dix  sessions  du  concile  VllI  général  eurent 
été  tenues ,  les  légats  du  Siège  apostolique  le 
chargèrentd'en  examiner  les  exemplaires,  avant 
que  de  les  souscrire ,  parce  qu'il  était  alors  à 
Conslanlinople,  comme  ambassadeur  de  l'em- 
pereur Louis  ;  et  comme  sa  charge  de  biblio- 
thécaire l'obligeait  à  une  connaissance  exacte 
des  langues,  il  trouva  que  les  Grecs  avaient 
retranchéde  la  lettre  du  pape  Adrien  H  tous  les 
éloges  que  ce  pape  donnait  à  l'empereur  Louis. 
«  Legati  Romans;  Ëcclesiœ  textum  synodi,  ne 
quid  grxca  levitas  falsum  in  eam  conjtccrit, 
Anastasio  sancla;  Sedis  Aposlolicte  bibliolhe- 
cario  inquirendum,  antequatn  subscribant, 
committunt.  A  quo,  quia  in  utrisque  lin- 
guis  eloquentissimus  existebat,  etc.  (lo  vila 
Adriaoî  II].  ■ 

Anastase  raconte  tout  cela  lui-même  dans  sa 
préface  sur  le  concile  VllI,  adressée  au  pape 
Adrien  H,  où  il  ajoute  que  les  légats  du  Saint- 
Siégc  étant  tombés,  à  leur  retour  du  concile, 
entre  les  mains  des  voleurs,  ils  perdirent  avec 
le  reste  de  leurs  papiers  les  actes  de  ce  concile; 
qu'il  en  avait  lui-même  apporté  jusqu'à  Rome 
une  autre  copie  ;  que  le  pape  lui  commanda  de 
la  traduire  en  latin;  qu'il  s'en  était  excusé 
d'abord  sur  son  incapacité,  mais  qu'enfin  il 
avait  obéi ,  après  avoir  acquis  une  suffisante 
facilité  en  traduisant  d'autres  ouvrages  grecs 
en  latin. 

0  Ad  quod  opus  ego  idoneum  me  esse  dene- 
gavi,  licet  in  ioterpretandis  ex  archivo  in  lati- 
num  sermonem  scripturis  prcesenti  tempore 
quoddam  conamen  arripere  nitar,  et  nonnulla 
jam  ad  œdiflcationem  interpretatus  edidisse 
dignoscar.  »  Il  avait  néanmoins  laissé  certains 
endroits  à  des  interprètes  plus  habiles  que  lui. 
a  Rara  iuterpreti  doctiori  enucleandaservavi.  > 

XV.  L'office  de  bibliothécaire,  dont  les  papes 
avaient  chargé  des  sous-diacres ,  des  diacres, 
des  abbés,  car  Anastase  Bibliothécaire  était 
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abbé,  monta  enfla  à  un  Bi  haut  point  de  gloire, 
que  les  évêques  mêmes  s'en  crurent  honorés. 

Dans  la  vie  d'Etienne  VI  il  est  parlé  d'un  de 
ses  parents,  nommé  Zacharie,  qui  était  évëque 
et  bibliothécaire,  a  Zachariee  episcopi,  consan- 
guinei  sui,  et  Sedis  ApoStolicœ  bibliothccarii.  » 
Dans  ta  vie  du  pape  Formose,  il  est  dit  que  le 
pape  Jean  avait  donné  la  charge  de  la  biblio- 
thèque à  Zacharie,  évéque  d*Anagni,  et  l'avait 
sut  son  conseiller  :  a  Hunere  bibliothecarii 
Aposlolica^  Sedis  auctum  ,  consiliarium  saura 
fecit,  eique  legationes  plures  credidit.  ■ 

La  charge  de  protoscrinaire ,  dont  était 
honoré  Léon ,  qu'Othon  I"  ût  élire  pape  en  la 
place  de  Jean  XII,  pouvait  bien  avoir  quelque 
rapport  k  celle  de  bibliothécaire ,  mais  ce  n'é- 
tait pas  la  miJme. 


XVI.  Parmi  lesGrecs  il  y  avait  aussi,  au  moins 
quelquerois,  des  bibliothécaires  dïfférenls  des 
chartophylaces.  Apràs  le  concile  VIII  (Sess.  x), 
l'empereur  Basile  écrivit  au  pape  Adrien  II 
pour  obtenir  de  lui  la  dispense  nécessaire  pour 
quelques-uns  des  partisans  de  Photius ,  afin 
de  pouvoir  conserver  leurs  dignités  :  l'un  était 
Paul  bibliothécaire ,  l'autre  un  métropolitain. 
Dans  le  concile  VII  [Act.  i),  Etienne,  moine  et 
bibliothécaire  du  patriarche,  pi^xicvùxaÇ  teù  in- 
TfM^tivi,  tut  quelques  passages  des  anciens 
écrivains. 

Uu  des  canons  de  ce  même  concile  (Can.  ix] 
ordonna  de  porter  à  l'cvëché  de  ConstanUnopIe 
fous  les  ouvrages  impies  qu'on  avait  écrits 
contre  tes  saintes  images,  pouryêtre  conserrés 
avec  les  Uvrcs  des  Léréliques. 
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DBS  COAKCBLIBRS,  DBS  HOTiilSES  ET  DES  DIBLIOTHËCAinES,  DEPUIS  l'AH  HIL  IDSQV'a   NtÉGENT. 


I.  Toiu  tel  oOeeB  ont  beiacoup  de  rapport,  et  ont  AlA  «oii* 
Ttnl  eiïtcés  pir  la  miine  personne. 

II.  Vaste  étendae  de  la  cbarge  de  cbanceliar  de  l'f^lise  rO' 
Biaiue,  et  des  autres  cbaneelîera  à  praporlion. 

III.  Depnia  Chuleiuapie,  les  orSees  de  noUin,  de  cbancelier 
et  d'arcblcbuicelier  ont  Hi  oriUiuirement  eieicés  pu  dn  eccM- 
ùMlJqaes. 

IV.  jDBqae  dans  le  gniniième  Ahah,  le>  cliai^ea  de  notaire 
.  Kjat,  impérial,  apottoliqne,  ont  été  eiercéea  tris-goaieat  par 

dea  ecclésiaBUqoea,  et  mène  par  des  prèlrei. 

V.  L  eu  Tnt  de  ménie  presque  daua  1e  Ecixiécae  eiècle.  Dcoi 
t^DDB  qui  ont  ùil  enlrar  les  laïques  à  la  place  des  clercs  dans 
cei  oIBces. 

VI.  Réglementa  da  concile  de  Trente  lor  les  notaires. 

VU.  Règlements  des  coacilcs  qoi  ont  siûvi  le  concile  de 
Trente. 

VIU,  RApoue  k  nne  objection. 

U.  Du  rang  de  oeblese  donné  lui  Dolaiies  et  au  secrétaires 
do  roi. 

X.  De  fonce  de  biblkithéeairt  h  Rome  et  lilleors. 

XL  Dei  bIblioUiéctiiTesde  l'Ë^ite  grecque,  dQ  cbirtophjUce, 
des  protonDiaiieb  des  doue  dccieoiade  CoostanUDople. 

I.  Les  chanceliers,  les  notaires,  les  carlulaî- 
res,  les  bibliothécaires  ont  tant  de  rapport 
eoUe  eux,  qu'il  est  impossible  d'en  parler 
eans  un  peu  de  confusion  et  sans  tomber  dans 
des  redites. 

La  cliarle  de  la  fondation  de  Bourgueil  est 


souscrite  en  l'an  994,  par  Roger,  premier  chan- 
celier, Protocellaritis.  Dans  le  synode  romain, 
en  101!^,  entre  les  souscriptions  des  cardinaux, 
on  trouve  celle  du  chancelier  du  sacré  palais. 
a  Diaconus  et  cancellarius  sacri  palatii  (Conc, 
t."u,  p.  744,  846,  916,  996,  108).  » 

La  bulle  de  Clément  II,  qui  transféra  révè- 
que  de  Pesth  à  l'archevâclic  de  Salerne,  fut 
souscrite  par  Pierre,  diacre,  bibliothécaire  et 
chancelier  du  Siège  Apostolique.  Ce  chancelier 
a  souscrit  de  la  même  manière  à  plusieurs 
lettres  de  Léon  IX  (Ep.  xiv). 

Le  roi  Henri  1"  de  France ,  faisant  sacrer  à 
Reims  son  fils  Philippe,  y  revêtit  l'archevêque 
de  Reims  de  la  charge  de  grand  chancelier, 
comme  ses  ancêtres  en  avaient  revêtu  les  ar- 
chevêques précédents,  o  Subscripsit  arcbiepi- 
scopus,  nam  ibi  constituit  eum  summum  can* 
celtarium;  sicut  antecessores  sui  antecessores 
euos  fecerant,  et  ita  consecravit  eum  in  r^ra 
puChesne,  t.  IV,  p.  142).  ► 

Alexandre  H  donna  la  qualité  de  chancelier 
à  un  Gous-diaa-e  de  l'Eglise  romaine.  Mais  il 
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est  porté,  dans  une  autre  lettre  de  ce  tnéme 
pape,  que  ce  sous-diacre  n'était  que  yicaira 
d'Annon,  archeTêque  de  Cologne.  «  Per  manus 
Pétri  sanctEB  Romanœ  Ecclesise  subdtaconl , 
atque  cancellarii ,  vice  domni  Annonis  Colo- 
DÎensis  archiepiscopî  (Ep.  xu,  xl).  d 

U  y  avait  donc  plusieurs  chanceliers,  et  le 
plus  éminent  s'appelaitle  premier,  ou  le  grand 
cbancelier,ou  l'arcbichaiiceUer.  C'est  la  qualité 
que  donnait  Sigefroy,  archevêque  de  Mayence, 
à  Uildebrand,  archidiacre  et  archichancclier 
du  Siège  Apostolique  j  sous  le  même  pape. 
■  Sedis  ApostoliciË  archidiacono  et  archican- 
cellario  (Conc,  t.  ix,  p.  132],  » 

II.  Le  cardinal  Baronius,  en  parlant  de  cette 
élévation  d'Hildebrand  à  la  charge  d'archichan- 
celier,  dit  que  cette  charge  embrassait  tout  le 
gouvernement  de  r%Use  romaine,  a  Pênes 
quod  ofBcium  universa  Romanœ  Ecclesiee  ad- 
miaistratio  verieretur  (Baronius,  an.  1061, 
n.  31).  »  Guillaume  de  Halmesbury  ne  donne 
pas  une  moindre  idée  de  cette  charge  en  par- 
lant de  la  création  du  même  chancelier  Bilde- 
brand. 

n  Alexander  cancellis  Apostolonim  eum  prfe- 
fecerat.  Circuibat  pro  sui  contuitu  otQcii  pro- 
Tlncias,  ut  perperam  acta  corrigeret.  Accurre- 
balur  ab  omnibus  ordinum  homintbus,  deci- 
siones  diversorum  negotiorum  postulantihus. 
Cuncia  ei  submittebalur  sascularis  potentia, 
tum  pro  sanctitaiis,  tum  pro  ministerii  ejus 
reverenlia.  » 

Le  chancelier  de  l'Eglise  romaine  était 
comme  le  visiteur  et  l'intendant  général  sur 
toutes  les  Eglises,  pour  taire  justice  et  pour 
retrancher  tous  les  désordres.  Saint  Bernard 
le  foit  passer  pour  le  chef  du  conseil,  et  le 
premier  ministre  du  pape,  a  Cui  te  consilia- 
TÎum  ordinavit  Deus,  etc.,  »  et  pour  le  princi- 
pal défenseur  et  garde  de  l'épouse  de  J.-G. 
«  Tuse  quam  maxime  fidei  et  sollicitudini 
crédita  est  Domini  tui  sponsa,  etc.  (Beroar- 
dus ,  epist.  cccxxxiY  ;  Joan.  Salisb.,  in  Poli- 
crat.).> 

Jean  de  Salisbury  n'a  pas  prétendu  donner 
l'origine  du  mot  de  chancelier,  car  elle  vient 
certainement  de  la  porte,  a  cancellis,  que  les 
cbanceliers  gardaient  autrelois  ;  mais  il  a 
voulu  faire  connaître  sa  puissance  et  son  de- 
voir à  examiner  les  lois  des  princes,  f  Hic  est 
qui  régis  leges  cancellat  iniquas,  et  mandata 
pii  principis  »qua  facit.  ■ 

Les  chanceliers  des  souverains)  qui  étaient 


ordinairement  des  ecclésiastiqaes,  avaient  à 
proportion  la  même  autorité  pour  les  attires 
temporelles. 

Guibert,  évêque  de  Parme,  était  alors  chan- 
celier de  l'empire,  et  comme  il  brouillait  l'em- 
pire avec  l'Eglise,  l'archevêque  de  Cologne, 
AnnoD,  ayant  été  élu  par  les  princes  allemands 
pour  régent  de  l'empire,  pendant  la  minorité 
du  roi  Henri,  l'an  1062,  il  déposa  d'abord  Gui- 
bert, et  substitua  en  sa  place  l'évêque  de  Ver- 
ceil  (Baron.,  an.  1062,  n.  17). 

III.  Remontant  plus  haut,  on  trouve  que  ce 
furent  ordinairement  des  ecclésiastiques,  et  le 
plus  souvent  des  évêques  qui  ont  été  les  chan- 
celiers des  souverains.  I.e  testament  de  Guil- 
laume, comte  d'Auvergne,  pour  la  fondation 
de  Cluny,  en  910,  fut  écrit  et  souscrit  par  un 
diacre  en  l'absence  du  chancelier.  «  Ego  Odo 
levita  ad  vicem  cancellarii  scripsi  et  subscripsi.» 

La  charte  du  roi  Louis  IV  de  France,  pour 
Cluny,  en  939,  fut  souscrite  par  un  notaire,  en 
l'absence  de  l'évêque  Arlaut.  «  Gerardus  nota- 
rius  ad  vicem.  Arlaldi  episcopi  recognovit 
(Bibi.  Clun.,  p.  4,  266,  276,  277,  278).  »  En 
d'autres  chartes  du  même  roi  on  trouve  :  a  Ro- 
gerius  cancellarius  ad  vicem  Acardi  recogno- 
vit ;  n  et  en  d'autres  :  i  Odilo  notarius  ad  vicem 
Artaldi  archiepiscopi  relegit  et  subnotavit.  ■ 

Cela  montre  qu'il  y  avait  des  chanceliers  or- 
dinaires, mais  qu'il  y  avait  aussi  un  évêque  on 
UD  archevêque  qui  exerçait  la  charge  d'arcbi- 
cbancelier.  On  trouve  des  preuves  encore  plus 
évidentes  dans  les  lettres  du  roi  Lothaire,  en 
960  :  «  Gebo  humilis  quxstor  ad  vicem  Artoldl 
archiepiscopi  summique  cancellarii  cognovit 
(Ibidem,  p.  313,  411).  a  Dans  celles  de  Conrad, 
roi  de  Bourgogne,  en  992  :  a  Haimo  Valentious 
episcopus  arcbicancellarius  (Spicileg.,  fom.  xr, 
p.  271).  »  Dans  celles  du  roi  Rodolphe,  en  997  : 
a  Raimundus  ad  vicem  Ansusi  episcopi  reco- 
gnovit. ■  Dans  celles  du  roi  Charles  le  Simple, 
en  915  :  a  Gostinus  régis  dignitatis  notarius  ad 
vicem  Herivei  archiepiscopi,  summique  can- 
cellarii recognovit,  et  subscripsit  (Histoire  de 
ToumuB,  pag.  274,  277,  280).  »  Dans  celles  da 
roi  Rodolphe,  en  024  :  o  Ragenardus  notarioi 
ad  vicem  Ahbonis  episcopi.  s  Dans  celles  de 
Louis  d'Outremer,  en  941  :  ■  Odilo  notarius  ad 
vicem  Henrici  episcopi  summique  cancellarii 
recognovit  (Surius,  Martii  die  16,  c.  v).  > 

L'abbé  Rupert  raconte,  dans  la  vie  de  saint  . 
Hérébert,  archevêque  de  Cologne,  que  ce  saint 
ayant  été  choisi  par  Othon  111  pour  être  soo 
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chancelier,  cet  empereur  lui  persuada  aussitôt 
de  se  bire  prëlre.  «  Ut  eum  suo  lateri  sociaret, 
primumque  caucellarium  sibi  constîtueret.  A 
quo  etiam  persuasus  hic  bealus,  jugum  Do- 
miut ,  scilicet  presbyterii  honorem  alacriler 
euscepit  d 

Remontaut  encore  plus  haut,  on  voit  que 
depuis  Cbarlemagoe  les  actes  et  les  registres 
publics  étaient  dressés  et  souscrits  par  des 
notaires ,  par  des  diacres,  quelquefois  par  des 
prêtres ,  ce  qui  est  une  preuve  constante  que 
ces  notaires  étaient  des  clercs  mineurs,  dont 
l'of&ce  était  quelquefois  eiercé  dans  les  ma- 
tières importantes  par  des  diacres  et  par  des 
prêtres  (Pag.  190  et  seqq.  ;  Hist.  de  Touraiis]. 

Sous  Charlemagne  ;  a  Ego  Auducber  nota- 
tarius  ad  vicem  Gosleni  recognovi  et  sub- 
scripsi.  e  Sous  Louis  le  Débonnaire  :  a  Ego  Du- 
randus  diaconus  ad  vicem  Helizachar  reco- 
gnovi  et  subscripsi.n  Sous  le  roi  Charles,  en 
875  :  a  £bbo  presbjter  ad  vicem  Gosleni  reco- 
gnovit  et  subscripsit.  a  Sous  Cliarles  le  Simple 
en  901.  •  Erluinus  nolariua  ad  vicem  Asche- 
rici  episcopi  et  arcbicancellaiii  (Idem.,  p.  215; 
Spicileg.,  tom.  vi.  p.  414j.  d 

Celait  donc  d'abord  un  ordre  ou  un  ofQce 
ecclésiastique  qui  avait  rang  parmi  les  clercs 
inférieurs,etdont  l'importance  parut  si  grande 
que  les  diacres,  les  prêtres,  les  évêques  et  les 
archevêques  même  firent  gloire  d'en  exercer 
les  fonctions  sous  le  titre  de  chanceliers  ou 
d'archichanceliers,  après  que  les  empereurs  et 
les  rois  se  furent  persuadés  que  leurs  édits  ce 
pouvaient  être  ni  plus  saiatemeat,  ni  plus  au- 
thentiquement  attestés  que  par  la  main  et  la 
souscription  sacrée  des  évêques  et  des  autres 
ecclésiastiques. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  se  pourrait 
confirmer  par  beaucoup  d'autres  preuves  qui 
font  encore  mieus  voir  que  depuis  le  temps  de 
Charlemagne,  l'office  de  notaire  s'est  élevé  par 
degrés  et  a  été  recherché  premièrement  par 
des  diacres,  ensuite  par  des  prêtres,  enfin  par 
des  évêques  sous  un  titre  plus  auguste  [Recueil 
pour  l'histoire  de  Bourgogne,  p.  32,  24,  të, 
JU,  186).  Les  laïques  se  mêlaient  alors  rare- 
ment de  cet  office  >  tant  parce  qu'ils  étaient 
tombés  dans  une  profonde  ignorance  des  lettres 
que  parce  que  leur  fidélité  était  moins  accré- 
ditée que  celle  des  ecclésiastiques. 

Je  me  contenterai  de  citer  à  la  marge  des 
preuves  constantes  que  les  notaires  ont  été  des 
clercs,  et  ont  prétendu  aux  immunités  de  la 


cléricature,  quoiqu'ils  fussent  mariés,  jusqu'a- 
près l'an  1459.  Aussi  ils  prenaient  la  qualité  de 
clercs  dans  leurs  actes  propres  ;  Je,  clerc  tabel- 
lion pour  M"  le  duc  de  Bourgogne.  Etailleurs: 
Clercs  et  notaires  jurés  de  Besançon,  tic.  (Ibid., 
p.  283,  287,  295,  460,  607). 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'exemples 
où  les  ducs  et  les  autres  grands  seigneurs  prient 
les  évêques  de  dresser  eux-mêmes  les  actes  de 
grande  conséquence,  de  les  signer  et  sceller,  | 

ou  de  joindre  leur  sceau  à  celui  du  prince,  aSo  ' 

d'^goutcr  une  foi  et  une  fermeté  inviolables  à 
leurs  déclarations.  i 

Cela  nous  confirme  dans  la  créance  que  les 
empereurs  et  les  rois  ont  été  touchés  de  cette 
même  raison,  pour  employer  les  diacres,  les 
prêtres,  les  évêques  et  les  archevêques,  afin  de 
rendre  leurs  monuments  plus  authentiques  et 
plus  inviolables  (Ibidem,  p.  522, 523, 578, 607). 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  les  chance- 
liers, qu'on  appelait  alors  référendaires,  furent 
tous  des  laïques,  dont  on  faisait  néanmoins 
très-souvent  des  évêques. 

Sous  la  seconde  ,  ce  ne  furent  que  des 
ecclésiastiques ,  soit  abbés  ou  évêques ,  ou 
archevêques,  qui  prirent  le  nom  de  chapelains, 
d'arcbicbapelains,  de  grands  chanceliers,  et 
d'archi chanceliers  ;  enfin  cette  dignité  fut 
afi'ectée,  pendant  les  cent  dernières  années  de 
ces  rois,  aui  arcbevêques  de  Reims. 

Sous  la  troisième  race  ,  les  archevêques  de 
Reims  laissèrent  échapper  cette  dignité,  n'en 
conservèrent  pas  même  le  tilre  ;  et  les  fonc- 
tions, avec  le  titre  de  chancelier,  furent  at- 
tribuées souvent  à  des  laïques ,  souvent  à  des 
évêques,  des  archevêques ,  des  cardinaux,  et 
quelquefois  à  des  ecclésiastiques  même  du 
second  ordre. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 

Il  faut  revenir  aux  notaires,  et  les  distinguer 
des  tabellions  publics.  Puisqu'Innocent  111, 
dans  son  14*  registre,  lettre  cixix,  confirme  la 
sentence  donnée  par  l'évëque  cardinal  d'Ostie 
contre  les  prêtres ,  diacres  et  sous-diacres  qui 
exerçaient  l'office  de  tabellions.  •  Ut  presby- 
teros,  diaconos  et  subdiaconos,  quos  ibidem 
invenit  passim  tabellionatus  offlcium  exercen- 
tes,  excommunicatioais  vinculo  înnodares.  * 

Comme  cet  office  ne  servait  plus  alors  qu'aux 
justices  séculières,  il  ne  fallait  plus  souffrir  que 
les  clercs  des  ordres  majeurs  avilissent  leur 
caractère  en  s'y  attachant.  Mais  cela  ne  regarde 
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que  les  clercs  des  ordres  moeurs,  el  les  justi- 
ces séculières. 

Le  même  pape,  dans  la  lettre  xix  du  regis- 
tre 15,  reconnaît  le  protonolaire  de  la  cour 
impériale  entre  les  béoéflciers  légitimes. 

Dans  la  lettre  cli  ,  du  même  livre  et  les  sui- 
vantes, il  oommetà  un  notaire  du  Saint-Sîége  : 
a  Blagistro  maximo  notario  nostro,  s  les  afTaires 
les  plus  importantes  de  l'Eglise  de  CoDsIaati- 
nople,  où  il  fallait  lever  des  excommunications, 
et  examiner  l'élection  d'un  patriarcbe  de  Con- 
stanlinople.  Ce  gui  montre  rimportance  de 
cette  dignité. 

IV.  I^s  chartes  du  zt*  ùècle  font  encore  foi 
que  les  clercs  étaient  en  même  temps  notaires 
apostoliques  et  impériaux,  prêtres  et  docteurs. 
£o  1417  :  €  Ego  Petrus,  clericus  Rolomagensis 
autoritate  apostolicaet  imperiali  notarius,  etc. 
(Histoire  de  saint  Martin  des  Cliamps ,  p.  241 , 
332).  B  En  1457  :  a  Clerico  Parisiensi  in  jure  ca- 
□onico  licentiato  pubiico,  aposlolica  et  impe- 
riali autoritate  el  curi»  episcopaljs  Parisiensis 
notario  jurato  [Sess.  i).  > 

Le  concile  de  Constance  créa  d'abord  quatre 
protonotaires  pour  recueillir  les  actes  du  con* 
cile  :  Diins  le  concile  de  Torlose ,  en  1439  ,  on 
voit  un  docteur  en  droit  canon,  et  doyen  d'un 
cbapitre,  faire  la  fonction  de  notaire  impérial 
et  apostolique  (Conc,  tom.  xii,  p.  14,  413, 
481  ,  493,  1700,  etc.). 

Le  concile  de  Bàle  (Sess.  ni)  comprend  les 
notaires  entre  les  ecclésiastiques  :  a  ïlandat 
haac  sjnodus  patriard.is,  arcliiepif copis ,  epi- 
scopis,  et  aliis  Ëcclesiarum  prsiatis ,  clericis- 
que  >  notariîs  et  aliis  persoais  ecclesiasticis, 
etc.  » 

Le  même  concile  (Sess.  v)  nomma  plusieurs 
notaires  pour  recevoir  ses  actes  :  ils  étaient  tous 
clercs  de  divers  diocèses ,  et  l'un  d'eux  était 
professeur  en  droit  canon. 

On  peut  conclure  de  là  que  les  protonotaires 
créés  par  le  concile  et  pour  le  concile  de  Con- 
stantinopleétaienlaussi  du  nombre  des  ecclésias- 
tiques. On  lut  dans  le  même  Concile  plusieurs 
procurations  des  Eglises  d'Espagne,  expédiées 
par  des  notaires  apostoliques  qui  étaient  la 
plupart  prêtres  et  quelques-uns  docteurs. 

Ces  notaires  apostoliques  étaient  quelquefois 
aussi  notaires  des  cours  épiscopales,  et  les  papes 
permettaient  quelquefois,  par  un  privilège  sin- 
gulier, aux  évéques,  de  créer  des  notaires  apos- 
toliques. 

Tel  fut  le  prifilcge  par  lequel  Clément  V 
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permit  à  l'archevêque  d'Aucb  de  créer  deux 
notaires  apostoliques  après  un  examen  rigou- 
reux, et  après  avoir  reçu  d'eux  le  serment 
d'être  fidèles  à  l'Eglise  romaine,  et  aux  devoirs 
de  leur  profession.  Il  y  a  quelque  apparence 
que  ces  privilèges  dirent  communiqués  à  plu- 
sieurs prélats. 

Les  actes  du  concile  de  Palence,  en  1333, 
furent  recueillis  par  deux  clercs  notaires  apos- 
toliques et  impériaux.  Celui  d'Avignon ,  en 
1337,  fut  recueilli  par  un  clerc  d'Ageu,  notaire 
apostolique  et  impérial.  Celui  de  Tolède,  en 
1339,  fut  recueilli  par  un  demi-charoine  de 
la  même  Eglise,  notaire  de  l'archevêque. 
«  PubiicuB  in  civilate  et  diœcesi  Toletana  ar- 
chiépiscopal! autoritate  notarius.  »  Celui  de  To- 
lède, en  1355,  fut  recueilli  par  un  notaire  de 
l'archevêque,  avec  autorité  par  toute  la  pro- 
vince, a  Publicus  autoritate  archiépiscopal!  in 
civitate  et  diœcesi  et  provincia  Toletana  nota- 
rius (Conc.  Gêner-,  tom.  Il,  pari.  8,  pag.  1566, 
1707, 1868,  1932,  2031).  » 

Cela  donne  qucl()ue  fondement  à  la  conjec- 
ture de  ceux  qui  pensent  que  ces  notaires  af- 
fectèrent de  se  faire  pourvoir  de  ces  oftlces  par 
les  papes  et  par  les  empereurs,  dont  l'autorité 
est  plus  respectée  et  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  provinces;  et  ensuite  par  les  archevê- 
ques pour  être  employés  dans  toute  l'étendue 
de  leur  province. 

Le  concile  de  Lavaur,  en  1368,  fut  recueilli 
par  deux  notaires  :  «Apostolica,  imperiali  et  ar- 
chiépiscopal! autoritate.  d  C'étaient  les  notaires 
des  archevêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse. 
Les  évêques  jugèrent  enfin  qu'ils  devaient  non- 
seulement  examiner ,  mais  munir  aussi  de 
leur  propre  autorité  ceux  qui  se  disaient  être 
notaires  apostoliques  et  impériaux. 

C'est  ce  qui  paraît  clairement  dans  le  canon 
du  concile  de  Salsbourg,  en  1386  :  o  Placuit 
nostro  sanclo  concilio,  ut  nuUus  se  notarium 
publicum  asserens  ,  in  oflicio  tabellionatus 
aliquatenus  admittatur,  nec  credatur  ejus  in- 
slnimento,  nisi  coram  loci  ordinario,  vel  ejus 
officiali  de  suo  ofllcio  faciat  plenam  fldem,  cum 
sœpeex  nolariis  incognitis  elimperilis,  grandia 
pericula  soleant  provenire  (Can.  xvi).  » 

Quant  à  la  qualité  de  notaire  impérial,  elle 
était  recherchée  pour  les  pays  où  il  restait 
encore  quelque  trace  de  l'ancienne  majesté  de 
l'empire  romain,  comme  on  sait  bien  que  dans 
les  xir,  XIII*  et  iiv"  siècles  elle  conservait  en- 
core quelque  ombre  de  son  ancien  éclat  dans 
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QD  fort  grand  nombre  de  proYinces  et  d'Etats; 
ou  bien  ponr  les  pays  où  le  droit  civil  romain 
avaitcoiirs,  et  où  les  actes  publics  se  dressaient 
selon  le  droit  écrit,  comme  dans  Avigaoo, 
Narbonne  et  Toulouse. 

Les  ordonoances  de  l'arcberëque  de  Nicosie 
en  Chypre,  en  l'an  1330  et  1340,  furent  signées 
par  les  notaires  de  l'empire  et  de  l'arcbevêque. 
Le  concile  de  Narbonne,  en  1374,  fut  souscrit 
par  un  notaire  apostolique,  impérial  et  archié- 
piscopal (Ibidem,  pag.  2438,  3439,  3S10]. 

V.  Dans  le  xvr  siècle  on  peut  foire  une  par- 
tie des  mêmes  réflexions.  Dana  le  concile  de 
Latran,  sous  le  pape  Léon  X,  on  voit  le  célèbre 
Bembo  avec  les  éloges  de  clerc  de  Venise,  se- 
crétaire du  pape  et  notaire  apostolique.  On  y 
voit  un  prêtre  de  Lisieux,  notaire  apostolique. 
On  y  voit  un  notaire  du  Dauphiaé  avec  ce 
titre  :  a  Publicus  autoritatibus  apostolica,  im- 
periali  et  Delphinali  notarius.  d  On  y  voit  le 
grand-vicaire  de  l'archevêque  d'Aix  donner 
une  attestation  à  un  notaire  apostolique  et 
royal  :  •  Esse  regium  secretarium ,  notarium 
publicum,  apostolica  et  regia  autoritatibus  no- 
tan)..»  On  y  voit  un  clerc  de  Burgos  en  Es- 
pagne, docteur  en  droit  canon  et  civil,  et 
notaire  apostolique  [Concil.  Geo.,  tom.xv,  pag. 
177, 180, 212,  278,  280). 

Le  concile  de  Colc^e ,  en  1&49 ,  voulut  que 
l'évéque  employât  dans  ses  visites  un  nottdra 
qui  fut  prêtre,  ou  au  moins  clerc  non  marié  : 
«  Adhibeatur  notarius  qui  sit  sacerdos,  aut 
saltem  clericus  non  coDjugatus  (Ibidem,  pag. 
647}.  V  Ce  sont  là  les  deux  raisons  qui  ont  fait 
passer  les  notaires  pour  de  simples  officiers,  au 
lieu  qu'autrefois  c'avait  été  un  degré  ecclésias- 
tique ,  et  comme  un  ordre  mineur;  et  qui  ont 
enfla  fait  passer  cet  office  à  des  laïques. 

Comme  les  prêtres,  les  diacres  et  les  per- 
sonnes relevées  en  dignité  et  en  savoir  ont 
trouvé  de  l'honneur  et  de  l'avantage  à  exercer 
la  fonction  de  notaire,  on  s'est  peu  à  peu  per- 
suadé que  ce  n'était  qu'un  offlce  dont  ils  pou- 
vaient se  revêtir.  Les  clercs  mariés  ayant  enfin 
été  comme  dégradés  et  rejetés  dans  la  foule 
des  laïques,  les  notaires,  quoique  clercs,  ont 
été  aussi  comme  laïques  et  comme  clercs  seu- 
lement de  nom. 

VI.  Le  concile  de  Trente  a  tait  comiattre 
combien  la  charge  des  notaires  était  origi- 
nairement propre  aux  ecclésiastiques,  lorsque, 
pour  remédier  aux  étranges  désordres  que 
causait  l'i^jncrance  des  notaires,  il  a  ordonné 


aux  évêques  de  les  examiner  rigouransememl, 
et  de  les  suspendre,  ou  même  de  les  dégrader 
entièrement,  s'ils  les  trouve  destitués,  ou  de  li 
capacité ,  ou  de  la  probité  nécessaire  i  Ion 
profession.  En  quoi  le  concile  n'a  point  mil 
de  différence  entre  les  notaires  apostoliques, 
impériaux  ou  royaux.  Enfin,  le  concile  (Sesi. 
XXII,  c.  10)  affecte  des  termes  dans  ce  décret 
qui  témoignent  que  les  évêques  avaient  déjà 
ce  pouvoir  par  leur  propre  caractère  et  par  le 
droit  commun;  mais  pour  affermir  dafantagc 
leur  autorité,  il  leur  donne  encore  la  quaUlé 
de  délégués  du  Saint-Siège. 

a  Cum  ex  notariorum  imperftia ,  plurimi 
damna,  et  multarum  occasio  litium  oriatnr, 
possitepiscopuB  quoscumque  notarios,  etiamù 
apostolica,  imperiali,  aut  regia autoritatecreili 
fuerint,  etiam  ianquam  delegatus  Sedis  Apo- 
stoIicŒ,  examinatione  adbibita,  eorum  suffi- 
cientiam  scrutari,  etc.  > 

VII.  Le  concile  de  Cambrai,  eQ4S6!S(tit.i[T, 
c.  7),  pour  publier  ce  décret,  y  a  appliqué  im 
exorde  qui  semble  le  limiter  aux  prêb^  et  au 
clercs  qui  étaient  notaires  :  a  Quoniam  noa 
pauci  in  bac  proviaciareperiuntur  presbyteri  et 
clerici,  seu  pro  talibussese  gerentes,  qui» 
ootarios  publicos  scribunt  et  nominant,  quo- 
rum imperitia,  etc.  > 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581  (Ut.  de  Episc 
Offic),  soumit  à  l'examen  de  l'évëque  les  no- 
taires apostoliques-,  et  comme  le  pape  D'en 
créait  presque  plus  avec  pouvoir  d'ea  crài 
d'autres,  ce  concile  résolut  de  prier  le  pape  de 
permettre  aux  évêques  de  ci^r  des  notaires 
apostoliques  pour  leur  diocèse  :  «  Quia  notaiii 
apostolici ,  aut  nulli,  aut  rari  admodum  nuac 
creantur  a  Sede  Romana  cum  potestate  alios 
creandi,  cum  jam  in  nostris  diœcesibus  M- 
ciat  legitimus  numerus,  ac  periculu[nsit,De 
tandem  nulli  veri  reperiantur;  supplicaDdoBi 
SS.  D.  N.  papœ  judicamus,  ut  episcopis  largit- 
tur  facultatem  creandi  notarios  apostolicos, 
tantum  pro  sua  dioecesi  necessarioa.  ■ 

Le  concile  d'Aix,  en  1S85  (Tit.  de  bis  qos 
Episc.  ut  delegatus  sed.  Apos.),  publiable  décitt 
du  concile  sans  limitation. 

VIII.  Je  ne  sais  si  tout  ce  que  nous  vesou 
de  rapporter ,  s'accorde  bien  avec  ce  que  tes 
canonistes  disent  sur  le  chapitre  Sicut  it- 
Extra.Ne  Clerici, vel Moriac/ii,oii  InnoceDliU 
enjoint  aux  évêques  d'interdire  l'office  du  ta- 
bellionat  aux  clercs  qui  étaient  dans  les  ordres 
sacrés,  sous  peine  de  privation  de  leurs  bémi- 
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Sce»  (Fagnan.,  io  m  partem  Décret,  1.  m , 
p.  m,  etseqq.) 

Il  parait  SBsez  que  les  clercs  inférieurs  ne 
sont  pas  compris  dans  cette  défeose.  Et  pour  ca 
qui  est  des  ordres  sacrés,  arec  lesquels  nous 
avons  ri  souvent  tu  réunir  l'office  de  notaire, 
El  font  dire,  ou  qu'on  n'a  pas  déféré  à  cette 
decrétale,  ou  qu'on  a  mis  différence  entre  les 
notaires  et  les  tabellions  ;  ces  derniers  ont  été 
comme  destinés  à  l'embarras  des  causes  civiles 
et  criminelles,  au  lieu  que  les  clercs  notaires 
n'étaient  occupés  que  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, ou  au  plus  des  civiles. 

En  effet,  on  ne  peut  pas  douter,  que  pour  les 
contrats  et  pour  les  testaments,  on  n'ait  le  plus 
souvent  employé  les  notaires  ecclésiastiques, 
comme  plus  fermes  dans  la  fidélité  de  leur 
profession,  et  plus  babiles  que  les  autres. 
Aussi  ces  deux  points  faisaient  une  partie  de  la 
juridiction  ecclésiastique  [Fevret,  de  l'Abus, 
Li¥,c.2,  n.  61). 

Charles  VIII  et  François  I"  commencèrent 
d'interdire  aux  notaires  apostoliqueeetépîsco- 
paux  toutes  les  affaires  civiles  et  temporelles. 
IX.  Je  laisse  les  règlements  du  concile  1"  de 
Milan  et  du  V'  de  celui  de  Mexico  et  de  plu- 
sieurs autres,  sur  les  Notaires,  Chaneeliersy 
Scribes,  ou  greffiers  des  cours  épiscopales 
(Conc.  Geoer.,  tom.  xv,  pag.  285,  693,  4337; 
Ibid.,  p.  1027, 1100}.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  des 
chanceliers  des  cathédrales  et  des  collégiales, 
que  les  conciles  deTours,  en  1583,  et  de  Bour- 
ges, en  1S84,  confondent  avec  lesscholastiques 
(Histoire  de  saint  Martin  des  Champs,  pag. 
5U,  S45). 

Nous  traiterons  ci-dessous  plus  au  long  des 
archevêques,  chanceliers  de  l'empire  et  de 
divers  royaumes.  J'ajoute  seulement  ici, 
qu'après  la  déduction  que  nous  venons  de  faire, 
on  ne  sera  plus  étonné  d'apprendre  que  ce 
n'ont  été  d'abord  que  des  nobles  qui  aient 
exercé  les  offices  de  notaires,  quand  cette 
charge  a  été  communiquée  aux  laïques.  Car 
on  ne  doute  pas  que  le  rang  du  clergé  ne  soit 
et  n'ait  toujours  été  élevé  au-dessus  de  la  no- 
blesse. 

Les  auteurs  que  je  cite  à  la  marge,  insinuent 
que  ta  noblesse,  dont  jouissent  encore  les 
secrétaires  du  roi,  est  émanée  de  cette  même 
source.  Car  ils  étaient  en  même  temps  notaires. 
Faucbet  ajoute  que  les  clercs,  notaires  et  secré- 
taires du  roi  comptent  dans  leurs  corps  beau- 
coup de  grands  hommes  (Faucbet^  de  l'Origine 
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des  Dignités,  c.  vit,  S44, 54S].  Alain  Chartieret 
Budé  en  ont  été»  et  ce  futlepremier  qui  obtint 
pour  tout  le  corps  des  lettres  de  noblesse  du 
roi  Charles  VIII. 

X.QuantàrofQcedebiblioihécaire,  que  nous 
avons  TU  dans  ce  chapitre  plusieurs  fois  uni  à 
celui  de  chancelier,  et  possédé  par  des  diacres 
à  Rome,  il  a  été  exercé  par  des  évëques  cardi- 
naux dès  le  onzième  siècle. 

Jean,  évéque  d'Albano, souscrit  aux  lettres  du 
pape  Grégoire  V,  en  996,  en  qualité  de  biblio- 
thécaire, et  non  pas  de  chancelier.  Baronius 
rapporte  des  actes  datés  en  l'an  1012  (Num.  45), 
par  les  évêques  de  Palestrine  et  de  Porto,  tous 
deux  bibliothécaires  de  l'Eglise  romaine.  Les 
diacres  le  possédèrent  ensuite  plus  ordinaire- 
ment 

On  peut  voir  l'acte  daté  par  Pierre  Diacre, 
bibliothécaire  et  chancelier  du  Saint>Siége  en 
1047  [Num.  12),  chez  le  mêmeBaronius. 

Ainsi  les  évéques  furent  simplement  biblio- 
thécaires, et  non  pas  chanceliers,  quoiqu'ils 
souscrtvissent  de  m£me  que  les  chanceliers.  Les 
diacres  ont  été  bibliothécaires  et  cbancelierSt 
ayant  quelquefois  au-dessus  d'eux  un  archi- 
chancelier,  comme  il  parait  dans  un  privilège 
de  Léon  IX.  a  Per  manus  Frederici  diaconi, 
S.  R.  E.  bibliothecarii,  necnon  et  cancellarii, 
vice  domini  Hermanni  archicancellarii,  et  Co- 
loniensis  archiepiscopt  [Epist.  xix).  d 

Cette  charge  était  retombée  entre  les  mains 
des  évêques  cardinaux,  quand  Humbert  signa 
la  lettre  n  du  pape  Etienne  IX,  l'an  1057,  en 
qualité  de  bibliothécaire. 

Il  résulte  de  tout  cela,  que  les  charges  de 
chancelier  et  de  bibliothécaire  ont  toujours  eu 
beaucoup  de  rapport  et  beaucoup  de  liaison  ; 
queles  bibliothécaires  ont  fait  longtemps  avant 
les  chanceliers  les  dates  et  les  signatures  des 
letti'es  et  des  rescrits  des  papes  ;  et  que  les  , 
évêques  ont  exercé  longtemps  l'office  de  biblio-  ' 
thécaire.  Ce  fut  encore  un  diacre  cardinal  et 
bibliothécaire,  qui  signa  la  lettre  d'Urbain  II, 
en  1096,  aussi  bien  que  la  xxxix  de  Pascal  II, 
la  11°  et  X'  de  Calixte  II,  et  une  infinité 
d'autres. 

Voilà  pour  l'Eglise  romaine.  Quant  aux 
autres  Eglises,  le  concile  IV  de  Hilan,  en  1576 
(Cap.  ixii),  nous  apprend  qu'il  y  avait  vrai- 
semblablement des  cathédrales,  où  U  7  avait 
un  bibliothécaire  que  le  chapitre  élisait,  puis- 
que le  concile  ordonne  que  cette  pratique  soit 
conservée,  quoiqu'il  donne  l'autorité  à  l'évêque 
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d'en  nommer  un  nvec  le  conseil  do  chapitre, 
dans  les  autres  églises. 

Je  laisse  tous  les  autres  règlements  que  saint 
Charles  fit  taire,  pour  l'augmentation  et  la 
conservation  de  ces  bibliothèques  ecclésias- 
tiques. 

Le  concile  de  Tours,  en  4583,  soivit  de  bien 
près  saint  Charles,  et  donna  le  soin  de  ce  trésor 
de  la  science  ecclésiastique  an  doyen,  à  l'archi- 
diacre et  au  chancelier  ou  scholastique. 

Dans  les  abbajes  la  charge  de  bibliothécaire 
était  une  obédience ,  c'est-à-dire  un  office 
claustral  qu'on  ne  donnait  qu'à  un  de  ceux  qui 
avaient  été  nourris  des  leur  plus  tendre  enfance 
dans  l'abbaye.  On  appelait  la  bibliotbèque 
Ârmaritmt,  et  le  bibliothécaire  Armariua. 

Il  en  est  parlé  dans  les  coutumes  anciennes 
de  Cluny.  *  Armarii  nomeo  obtinuit ,  eo  quod 
io  manu  fju?  solet  esse  bibliotheca,  qus  et  alio 
nomine  armarium  appellalur.  Hœc  est  obedieo- 
tia,  quam  ex  more  quIIus  merelur,  nisi  outri- 
tus  (Spicileg.,  lom.  iv,  p.  J8S).  > 

Ces  enfants  devenaient  apparemment  Jes  plus 
savants,  et  par  conséquent  les  plus  propres  à 
être  chargés  de  la  bibliothèque. 

Cet  office  claustral  s'est  éteint,  et  il  ne  s'est 
pas  changé  en  béncâce,  parce  que  l'amour  des 
lettres  s'est  aussi  éteint,  et  ce  fut  peut-être  cet 
oubli  des  lettres  saintes  qui  ruina  la  discipline 
claustrale,  et  changea  les  administrations  claus- 
trales en  bénéflceB  et  en  litres  perpétoels. 

XI.  Quant  à  l'Eglise  grecque,  il  est  probable 
que  cet  office  de  bibliothécaire  était  compris 
dans  celui  de  charlopbylace,  qui  était  aussi  en 
même  temps  le  grand  chancelier.  Il  a  la  pré- 
séance sur  les  évéques,  comme  représentant  la 
personne  de  l'archevêque  ou  du  patriarche, 
a  Idèo  in  medio  episcoporum  sedet,  non  ut 
chartophylax.  Ea  enim  ralione  calhedram  inter 
episcopos  non  habet,  vel  alius  aliquis  cleritus: 
Ecd  ut  vices  agens  magni  pontificis.  Sedetigitur 


(I)  Dntdeaplul 
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danli  du  poc-mlnaDr  :  ■  da  pareo  dkualui  ■  leco,  dit  i 
•  in  qno  icdanc,  qoo  tampon  mtmDi  aiamnt.  ■  lia  i 
lelliea  ipoalellqaea,  tet  rédigml,  1«  eorteiilKot,  laa  aoi 
diiiiem  laa  Dombnuiai  luppllqoea.  In  rtiumeot  at  lai 
FouTqDot  Unt  chai,  qui  aa(  loiijiiun  dd  d«>  cardinaux  1 
■ppali  vict-diaxalitr,  an  Uau  d<  duncallcrf  Pirea  qui 
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et  per  ordinem  interrogat  episcopos,  etc.  »  Cesl 
ce  qu'en  dit  l'archevêque  de  Thessalonique 
(Simeon  Thessal.,  De  sacris  Ordinat.,  c.  vi). 

Codin  et  les  autres  qui  ont  écrit  des  o^ciers 
de  la  cour  et  de  l'Eglise  de  Couslantinople,  ont 
remarqué  que  les  protonotaires  étaient  les 
premiers  après  les  exocatacèles,  et  que  leur 
dignité  était  comme  la  porte  pour  entrer  dans 
celle  des  exocatacèles.  Leur  nom  fait  connaître 
qu'ils  étaient  les  premiers  des  notaires,  et 
chacun  d'eux  avait  plusieurs  notaires  dans  sa 
sujétion. 

C'est  ici  le  lieQ  de  rapporter  oe  que  l'évêque 
d'Havelberg,  Anselme,  nous  a  appris  dans  ses 
dialogues  du  collège  de  douze  docteurs  a  Cons- 
tantioople,  dont  le  principal  était  en  son  temps, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  siècle  douzième,  Né- 
chitez,  archevêque  de  Nicomédic,  avec  lequel 
Anselme  fit  ces  admirables  conférences.  Ces 
douze  docteurs  étaient  dans  une  haute  réputa- 
tion de  savoir  excellEmmcnt  toutes  les  sciences 
humaines,  mais  ils  étaient  encore  bien  plus 
versés  dans  les  lettres  saintes.  Aussi  toutes  les 
questions  imporlanles  élaîent  soumises  à  leur 
jugement,  et  leur  jugement  était  reçu  comme 
un  oracle  du  ciel. 

a  Fuit  archiepiscopus  Nechites  prscipuuf 
inter  duodecim  didascalos,  qui  juxta  tnorem 
sapientum  GrEecomm  et  liberalium  artiumet 
divinarum  Scripturarum  studia  regunt  :  et 
cœteris  sapientibus  tanquam  omnibus  préémi- 
nentes in  doctrina  prœsunt,  et  ad  quos  omnes 
quasstiones  difficillims  referuntur,  et  ab  eis 
solutje  deinceps  sine  retractatione  et  pro  con- 
firmata  sententia  tenentur  et  scribuntur  (Spi- 
cileg.,  tom.  xiii,  p.  89,  90]. ■ 

Ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  nous  donne  quel- 
que st^et  de  croire  que  ces  douze  savants 
étaient  les  bibliothécaires  mêmes  du  palais 
impérial  [!}. 
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da  la  cliancalleric  canalnn  lonititutlou  apoaloljqua  que  cfaaqg* 
papa  promnlgaa  la  landamain  da  aoa  lulronlBtlaD  aar  la  aBàiw 
contantleuau  an  lutitn  Muéflciala,  ou  qu'il  ranouTaUc  on  mvdiSt 
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i  APOCllSUIRBS  OU  KONCU  DU  BAIKT-81É0B,  AVANT  l'AN   HUIT  CENT. 


I.  Cn  apocrisnirn  dn  pipe  approchaient  ia  noncci  da  âicle 
pièsenl  (lab*  qiilquei  rofaupus. 

U.  III.  IV.  Leur  dilégitioa  pour  1*  palriffloine  das  ptuvrei, 
pour  les  concilet  proviDciaux,  poar  la  ri[ora»tioD  dea  diocèses. 

V.  VI.  Pour  renier  les  religieii. 

Vil  Ils  ne  poDTiient  riui  exiger  dea  dTéqnei. 

VUT.  W.  X.  lia  deiaient  protiger  les  misérables,  bire  paair 
lei  coupables  el  rélabUr  lei  inaocenls. 

XI.  ID.  XIII.  Relever  les  iriqnes  opprimés  par  leurs  métro- 
politains, ùiir«  reioir  les  procès  des  éTËques  diposée. 

XiV.  Faire  respecter  lesiiéqnes,  purger  leors  évtctiés. 

XV.  SVI.  L'archeiïché  de  Raienoes  STiit  un  nooce  anpris 
dn  pape,  et  le  pape  aaprt*  de  l'emperenr. 

XVII.  XVtll.  XIX.  Ces  nonces  iuieat  comme  les  jeat  et  les 

XX.  CombieD  saint  Grégoire,  pape,  tttil  appliqué  i  congerrer 
la  jaridiction  des  f Ttqnei. 

XXI.  Ce*  poDvotn  des  nonces  des  papes  t'étendveDi  jasqn'en 


I.  Les  apocrisinires  étaient  des  officiers,  ou 
pluUkt  des  commissaires,  doDt  les  charges  pa- 


raîtront admirablement  dans  les  exemples  que 
nous  allons  rapporler  de  saint  Grégoire.  C'était 
une  espèce  de  légation  ou  de  nonciature;  les 
nonces  du  siècle  présent  font  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  dans  quelques  royaumes.  Le 
nom  d'apocrisiaire,  qui  est  grec,  est  rendu  par 
le  terme  latin  responsalis,  et  il  n'est  pas  mal 
exprimé  par  celui  de  nonce. 

II.  Saint  Grégoire  le  Grand  écrivit  à  tous  les 
évêques  de  la  Sicile  que,  suivant  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  il  avait  chargé  son  vicariat, 
et  revêtu  de  son  autorité  dans  toute  la  Sicile, 
Pierre,  sous-diacre  du  Saint-Siège,  dont  la  fi- 
délité était  reconnue  hors  d'atteinte,  puisque 
le  patrimoine  de  saint  Pierre,  dans  toute  la 
Sicile,  lui  avait  été  confié  ;  qu'ils  devaient  donc 
assembler  ïoas  les  ans  un  concile  et  y  régler 
avec  le  sous-diacre  romain,  Pierre,  tout  ce  qui 


jlri'a  eurat»  IfSCSSBÂHIO  eonftrri 
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d>  Rama,  bt<i»-  rei  du  9  fê<cicc  ISÎ3,  Pie  IX  coaBnna  le  oombce  de  tapi 
v  COHCURSUM  modlfli  itualqu«-Dni  de  leun  priitligei,  eim  niiiu, 
Pii  V.  CaUa  alD-  opparlua  tmifùrihui  ae  hiu  paiJics  ntau  uiunfu 
in  Fnuca,  eam  c^       «tamjit.  tla  ne  pourrout  dAwmuii  iccordar  qu'à  quatre 


•  par  Tola  d'tibl-       de  Un  asngliUar  duia  li 


i.  Ili  lerai 


Toatai  lia  aflUna  coaalMotlilet  d*  la  plu  kaota  laipoitaaea  loiit 
BEsra  dn  naaoR  dn  Ttca-chancaUar  d*  I'EsUh  mutng.  La  pramiar 
4a  laa  DOkMia  ai.  la  rigOit  il  la  duactUtrie;  c'nl  lot  qui  iAtIm 

Im  baUM  aipédUM  et  pfDBulgaiea,  at  l'utun  qn'ancune  nnaur  sa 
t^  ait  InBodulla.  Toni  J«  ibbrlilalaun  da  la  cbaocallerla  darlan- 
aaiil  pax  laui  cbuta  mambrae  da  la  prilalnza. 

■Malte  pramlefi  iltclat  da  l'Eglue,  lai  Dolaliaa  ipoetoUqilM  fonnt 
à  Roma  au  Dombre  da  lept.  pour  traucrlTa  laa  ralitiou  dai  ounjn. 


iL  dillTiS  al 

doataara  an  pbiloaûpble,  en  médaciae,  ^-arta  at  è»4cLaacai.  lli  m 
poarnDt  pliu  créer  dea  proloDotalm  apoatollqnaw,  axcaplA  un  hu 
chaqua  aabia,  qui  M  poun*  tOa   qalioaorBlre.   Lat  Hpt  tarool 

habitant  taa«  da  Roma.  QoaDl  au  pn)tgoalalr*a  banotiitai  dlta  » 
iv'or  participntium,  ili  taront  partout  ■«umia  à  la  Juridiction  df 
l'ordimlra  al  no  poomnt  faire  nuge  dea  OTDamenU  ponUflcani  qu'a 
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était  nécessaire  pour  la  discipline  de  l'Eglise 
ou  pour  le  soulagement  des  pauvres. 

f  Valde  necessariiun  esse  perEpeximus,  ut 
sicut  praedecessorum  nostrorum  fuit  judiciiitn, 
ita  uni  eidemque  personee  omnia  commilta- 
mus;  ut  ubi  nos  présentes  esse  non  possumus, 
nostra  per  euni,cui  praccipimus,  reprœsentelur 
autoritas.  Quamobrem  Fetro  subdiacono  scdis 
Doatrs,  intra  provinciam  Sîciliam,  vices  no- 
stras  Deo  auxilianle  commisimus.  Nec  enim  de 
ejus  actibuB  dubilare  possumus,  cui  totum 
nostne  Ecctesiœ  noscimur  palrimonium  com- 
misisse ,  etc.  Semel  per  annum  fraternîtas  ve* 
stra  conveniat,  qualenus  quœ  ad  uUlitatem 
ipsius  provincise,  Ecclesiarumijue  pertinent, 
fiive  ad  necessitatem  pauperum  oppressorutn, 
cum  eodem  Petro  Bubdiocono  nostne  Sedis, 
congrua  debeatis  moderalioae  disponere  (L.  i, 
ep.  i).  B 

Voilà  la  plus  parfaite  image  de  ces  nonces 
anciens.  Ils  étaient  souvent  chargés  du  soin  du 
patrimoine  de  l'Eglise  romaine  en  diverses 
provinces;  ils  représentaient  la  personne  du 
pape  et  étaient  revêtus  de  son  autorité  pour 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques  :  ils  étaient 
par  conséquent  exécuteurs  des  ordres  du  pape 
et  des  canons;  ils  faisaient  assembler  les  con- 
ciles provinciaux  et  disposaient  avec  les  évo- 
ques de  toute  la  police  de  l'Eglise. 

m.  Ce  saint  pape  manda  au  mSme  Pierre  de 
pourvoir  aux  nécessités  d'une  femme  qualifiée, 
qu'on  avait  enfermée  dans  un  monastère  pour 
7  faire  pénitence^  et  de  ne  la  laisser  manquer 
de  rien  ni  elle,  ni  son  domestique;  de  remplir 
toutes  les  Eglises  vacantes  de  bons  évëques, 
qu'on  devait  tirer  du  clergé  même  des  villes  ou 
des  monastères,  et  envoyer  les  élus  à  Rome 
avec  une  exacte  information  de  leur  vie  ;  enfin 
de  lui  donner  avis  des  lieux,  où  on  ne  rencon- 
trerait personne  capable  de  l'épiscopat.  a  De 
clero  Ecclesiarum,  vel  de  monasteriis,  si  quid  ad 
episcopalem  locum  possint  inveniri  pcrspicias, 
et  ad  nos  inquisita  primitus  morum  gravitaté 
transmitlas,  etc.  (L.  i,  ep.  18).  » 

IV.  Il  lui  commanda,  en  une  autre  rencontre, 
de  ramasser  tous  les  religieux  d'un  monastère 
qui  avaient  été  dispersés  à  l'occasion  d'une 
descente  des  barbares,  et  de  les  réunir  tous 


I  ricmlars  da  (tIm  «t  it  jatOea.  Lt  ploput  in  nuti 
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SOUS  l'obéissance  de  leur  abbé  et  de  leur  évé- 
que,  auquel  il  en  avait  donné  avis,  afin  qu'il 
ne  crût  pas  avoir  sujet  de  se  plaindre,  si  l'on 
disposait  à  son  insu  des  affaires  de  son  diocèse. 
«  Quam  rem  venerabili  Felici  ejusdem  civilatii 
episcopo  nos  significasse  cognosce,  ne  pneter 
suam  notitiam,  in  diœcesi  sibi  concessa,  ordi- 
natum  quidpiam  contristetur  (L.  i,  ep.  39).  a 

Voici  les  termes  de  la  lettre  de  ce  pape  à 
l'évëque  Félix  :  «  Quam  rem  venerationi  tus 
innotescendum  prœvidimui,  ne  te  omisse  ali- 
quid  ordinatum  in  tua  diœcesi  contristerît 
[Ihid.,  ep.  xxxvni).»  U  se  contente  d'avertir 
l'évëque  du  lieu  des  ordres  dont  il  a  recom- 
mandé l'exécution  à  son  nonce. 

V.  Les  religieux  du  diocèse  de  Sorrente 
passaient,  ctntre  la  disposition  des  canons,  d'un 
monastère  à  un  autre,  et  étaient  propriétaires; 
enfin  leur  impudence  allait  jusqu'à  cet  excès 
de  contracter  des  mariages  sacrilèges.  Ce  pape 
écrivît  au  sous-diacre  Anlhémius,  muoi  sans 
doute  des  mêmes  pouvoirs ,  de  séparer  ces 
moines  de  leurs  femmes,  de  les  renvoyer  daas 
leurs  premiers  monastères,  et  de  leur  faire 
gaL'der  la  stabilité  et  la  désappropriation  or- 
donnée par  leur  règle  (L.  i,  ep.  xl).  U  ordonna 
au  même  Antlicmios  de  mettre  à  la  pénitence 
un  diacre  et  d'autres  clercs  de  l'Eglise  de  Ve- 
nafre,  qui  avaient  vendu  les  vaisseaux  sacrés  à 
un  juif,  et  de  forcer  le  juif  à  les  restituer  en 
recourant  au  juge  civil  (L.  i,  ep.  nvi). 

VI.  U  manda  au  même  Pierre,  sous-diacre 
et  nonce  en  Sicile,  de  ne  point  soulTrir  que  les 
religieux  se  dissipassent  à  la  poursuite  de  leurs 
procès  et  perdissent  l'esprit  de  retraite  et  d'o- 
raison :  «  Ne  distenta  mens  per  varias  causa- 
rum  curas  defluat,  et  ad  celebrandum  opuf 
cnnsuetnm  enerrata  torpescat  (L.  i,  ep.  litii): 
de  chai^r  quelque  laïque  eipérinienté  de  la 
procuration  de  toutes  les  affaires  du  monastère, 
en  lui  assignant  des  gages,  et  d'acheter  à  quel- 
que prix  que  ce  soit  la  paix  et  la  tranquillité, 
qui  est  l'âme  et  le  bien  inappréciable  de  la  vie 
religieuse. 

«  Ei  monasterii  ipsius  generaliter  debeas 
constitutosoIatiocomnieDdareDegotJa.  bpedit 
enim  parvo  incomniodo  a  strepitu  causaruBi 
servos  Dei  quietos  existere,  ut  et  utilitatescells 


ciidliul  qnl 


lingue  htbruqne,  Inli  pgarlt  grseqna,  qiut»  pou 
pour  ta  lingia  wibe.  D«i  pMliti  Mmt  ao  ontr*  pi 
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per  negligenliam  non  pereant,  et  serronim 
Dei  ment£s  ad  opus  Dominicum  liberiores 
existant,  d 

VII.  Quelques  défenseurs  ou  notaires  de  l'E- 
glise romaine  se  faisaient  défrayer  par  les  évê- 
ques  des  lieux,  dans  les  courses  et  les  voyages 
qu'ils  faisaient  en  Sicile.  Ce  papequi employait 
le  patrimoine  de  son  Eglise  à  entretenir  ou  à 
soulager  les  pauvres  de  toutes  les  provinces  de 
l'Eglise,  défendit  aux  évêques  de  Sicile  de  ne 
plus  contribuer  en  rien  à  l'entretien  de  ces 
officiers,  s'ils  n'apportaient  des  lettres  expressé- 
ment pour  cela,  ou  du  pape  même,  ou  du 
nonce,  qui  était  chargé  du  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

«Quisquis  ille  est,  si  reverasedisnostrœfue- 
ril  notarius,  Tel  defensor,  nisi  nostra  ad  vos 
speciattter,  vel  rectoris nostri  patrimonii  scripta 
detulerit,  nullis  per  nomen  Ecclesiœ  ooslrae 
potiatur  angariis  ;  nec  aliqua  vobis  ab  eo  gra- 
vamina  imponi  permittatis,  sed  suisuiilitatibus 
iter  suum,  propriis,  ut novit,  djsponat  expensis. 
Nec  quemquam  ab  eo  in  locis  istis  patiaminî 
ntolestari  (L.  i,  ep.  lxviii).  d 

\III.  Ce  pape  chargeait  ses  nonces  de  la  pro- 
tection des  personnes  p^irticuliëres,  qui  implo- 
raient le  pouvoir  de  l'Eglise  contre  ceux  qui 
les  opprimaient.  En  leur  commettant  le  patri- 
moine de  l'Eglise,  il  leur  faisait  promettre  une 
incorruptible  fidélité  devant  le  corps  de  saint 
Pierre  à  Rome  ;  a  Memor  quod  ante  sacratissi- 
inum  B.  Pétri  apostoli  corpus ,  pofestalem 
patrimonii  ejus  acceperis  [Epist.  lxix,  lxx).  » 

K.  n  ordonna  une  semblable  délégation  à 
un  religieux  d'Afrique ,  pour  y  faire  faire  le 
procèsàunévéque  atteint  d'uncrimeeffroyable, 
et  même  d'avoir  rempli  de  donalislesson  cler- 
gé ;  il  lui  donna  pouvoir  d'assembler  pour  cela 
un  synode,  et  d'exécuter  incessamment  ce  qui 
y  aurait  été  résolu. 

«  Quatenus  prcefatum  episcopum  idoneœ 
satisfactioni  committere  non  omittas,  tuaque 
instantia  in  locis  illis  flat  ex  more  concilium, 
omnia  subtili  indagatione  perquirantur  ,  et 
qmecnmqueeorum  judicio  fuerint  terminata, 
te  exequente  modis  omnibus  compleantur.  Ita 
ergo  le  cum  omni  vivacitate  huie  causs  volo- 
nius  prsebere  instantiam,  ut  nulla  possit  Bub- 
necti  dilatio,  etc.  (L.  i,  epist.  xxviii].  d 

X.  L'évéque  de  Salone  avait  dégradé  son  ar- 
chidiacre en  le  faisant  ptêtre,  et  lui  en  avait 
nibstitué  un  autre,  doonaut  plus  à  une  injuste 
animosité  qu'aux  jostes  défenses  que  le  pape 


prédécesseur  de  saint  Grégoire  lui  avait  faites, 
de  persécuter  celui  qui  n'était  coupable  que 
parce  qu'il  voulait  l'empêcher  de  mal  faire,  et 
d'appauvrir  son  église  pour  enrichir  ses  parents. 
Saint  Grégoire  envoya  le  sous-diacre  Antonin 
à  Salone,  pour  faire  rétablir  l'ancien  archi- 
diacre, pour  déposer  le  nouvel  usurpateur  et 
obliger  l'évéque  d'envoyer  ses  apocrisiaires  à 
Rome,  pour  sa  justiOcation.  a  Cum  responsales 
vestri  advenerinl  (L.  ii,  ep..  16,  37].  s 

XI.  Il  écrivit  à  Colombe,  évoque  de  Numidie, 
d'assembler  un  concile  dès  qu'Hilaire,  son  cai^ 
tulaire,  serait  arrivé  en  Afrique,  d'y  déposer  et 
mettre  à  la  pénitence  l'évéque  Haxîmiea,  s'il 
avait  vendu  sa  faveur  pour  la  création  d'un 
nouvel  évêque  donatiste,  comme  il  en  était 
accusé,  et  de  terminer  en  particulier  avec  le 
même  cartulaire  tous  les  autres  différends  qui 
seraient  survenus  entre  les  évêques  et  les 
clercs,  a  Si  qua  autem  inler  eos  extra  crimen 
hoc  damnorum  quorumdam,  vel  privatorum 
negotiorum  versatur  intentio,  banc  tua  frater- 
nitas,  cum  pnedicto  cartulario  nostro,  privala 
cognitione  perquirat.  b 

XII.  L'archevêque  de  Larasse  ayant  usé  de 
son  autorité  sur  Adrien,  évéque  de  Thèbe5,soD 
suffragaut,  avec  plus  d'aigreur  et  d'animosité 
que  de  justice,  ce  saint  pape  se  crut  obligé  de 
soustraire  cet  évêque  à  la  juridiction  de  son 
métropolitain,  et  d'ordonner  que  s'il  survenait 
à  l'avenir  quelque  diCfcrend  entre  eux  soit 
pour  la  foi,  soit  en  cause  criminelle  ou  pécu- 
niaire, il  serait  vidé  ou  par  l'apocrisiaire,  c'est- 
à-dire  par  le  nonce  du  pape  résidant  à  Con- 
etantinople,  ou  par  le  pape  même,  si  la  chose 
était  d'une  grande  importance. 

«  Fratemitas  tua  ab  eo  ecclesiaque  ^us,  om- 
nem  antehabits  suœ  potestatem  jnrisdictionis 
abstîneal,  et  secundum  decessoris  n<»tri  scri- 
pta, si  qua  causa  vel  &dei,  vel  criminis,  vel 
pecuniaria ,  adversus  prœfatum  Uadrianum 
consacerdotem  nostrum  potuerit  evenire,  vel 
per  eos  qui  nostri  sunt,  vel  fuerint  in  urbe 
regia  responsales  si  mediocris  est,  questio, 
cognoscatur,  vel  hue  ad  Apostolicam  Sedem, 
si  ardua  est,  deducatur,  quatenus  noslrs  au- 
dientiœ  sententia  dedicatur  (L.  ii>  ep.  7, 
ind.  Il]-  » 

Entre  tous  les  apocrisiaires  ou  nonces  da 
pape,  celui  qui  résidait  ordinairement  à  Con- 
Btantinople,  ou  qui  suivait  la  cour  de  l'empe- 
reur, était  certainement  le  plus  considérable; 
esàut  Grégoire  même  en  avait  lait  la  fonction 
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avant  son  pODtiQcat,  et  il  parait  bien  quelle 
estime  il  en  faisait  par  la  commission  qu'il 
donnait  &  son  nonce  de  Constantinople,  de 
vider  les  différends  entre  cet  archevêque  et  cet 
évêque ,  en  quelque  matière  qu'il  en  pût 
naître. 

XIII.  n  commit  le  sous-diacre  Anlonin,  pour 
faire  revoir  dans  un  concile,  conjointement 
avec  l'évâque  de  Salone,  le  procès  de  l'évêque 
de  Raguse ,  injustement  déposé.  •  Executio- 
nem  anterati  negotii  Antonîno  subdiacono 
noetro  ex  nostra  praïceplione  mandavimus , 
quafenus  ejus  instanlia,  et  qus  sunt  legitiiis, 
canonibusque  placîla  decernanlur,  et  décréta 
Juvante  Domino  mancipentur  effectui  (L.  il, 
ind.  11,  ep.  viii,  n).  » 

L'évêque  de  Salone  étant  mort,  ce  même 
Antonin,  intendant  du  patrimoine  aposlolique 
en  Dalmatie,  «  rector  patrimoniî  in  Dalmatia,  d 
fut  commis  par  ce  pape  pour  faire  élire  un 
nouvel  évêque,  pour  prévenir  loufes  les  intri- 
gues simoniaques,  pour  envoyer  l'élu  à  Rome, 
où  il  devait  être  ordonné,  pour  fxire  faire  l'in- 
venlaire  de  tous  les  biens  de  l'Eglise  de  Salone 
et  pour  empêcher  qu'on  n'en  dii-5i|>âl  rien  pen- 
dant l'interrègne  (tpist.  xsii).  Au  contraire  les 
Milanais  ayant  élu  un  nouvel  évêque  et  en 
ayant  donné  avis  à  ce  pape,  à  qui  en  apparie* 
nait  la  conflrmation,  il  envoya  à  Milan  le  sous- 
diacre  Jean  pour  examiner  sur  les  lieux  si 
l'élection  avait  été  canonique  et  ensuite  y  faire 
sacrer  le  nouveau  prélat  par  les  évéqiies  de  la 
iprovince,  selon  la  coutume  (Rpisi.  xxix,  xxx). 

XIV.  Un  évêque  de  Camptinie  étant  tnmbé 
^ans  le  mépris  de  son  clergé  et  de  son  peuple, 
le  pape  écrivit  à  Pierre,  sous-diacre,  d'aller 
.calmer  ces  dissensions  et  de  faire  respecter 
|l'évéi{ue  en  le  faisant  aimer  (Ëpisl.  xxxiv). 

Le  peuple  de  Niiples  différant  trop  d'élire  un 
lévêque,  saint  Grégoire  manda  au  même  sous- 
idiacre  de  le  contraindre  par  les  censures  de 
l'Eglise,  ou  d'en  élire  un  au  plus  tôt,  ou  d'en- 
ivoyer  à  Rome  des  députés  pour  y  faire  l'élec- 
tion comme  chargés  de  leur  compromis.  «Si 
lorlassfl  admonitionem  tuam  quol'bet  modo 
dîlferre  lentaverint,  ecclesiasticum  in  eos  vigo- 
rem  exerce  [Epist.  xxxv).  a 

XV.  Ce  pape  avait  commis  la  nonciature  de 
&irdaigne  à  un  sous-diacre  et  à  un  défenseur  ; 
il  leur  mande  d'amener  à  Rome  l'archevêque 
Januarius  pour  y  être  examiné  sur  les  accusa- 
,Uons  formées  contre  lui  ;  a  Januarium  summa 
hue  exbibere  instantia  non  omittas  (L.  a,  in-* 


dict.  11,  epist.  xxxvi);  s  d'y  amener  wuei  Les 
femmes  perdues,  avec  qui  un  prêtre  B'élait 
perdu  de  conscience  et  de  réputation.  «  Hsc 
omnia  ita  efQcaciter  curabitis  adimplere,  ut 
nulla  vos  de  negleciu  culpa  respiciat  (Epîsl. 
xxxvni).» 

L'évêque  Adrien,  dans  la  province  de  Co- 
Tintbe,  s'étant  parfaitement  réconcilié  avec  wm 
accuiialeur,  ce  pape  envoya  un  diacre  de  son 
Eglise  pour  reconn;dtre  si  cette  concorde  venait 
de  l'innocence  de  l'accusé,  ou  de  la  prévarica- 
tion de  l'accusateur.  Il  commit  Hilaire,  moine 
d'Afrique,  pour  y  faire  tenir  un  concile  contre 
les  Honatistes  (L.  i,  ep.  83). 

XVI.  L'évêque  de  Ravenne  avait  aussi  son 
nonce  auprès  du  pape,  et  il  était  diacre  aussi 
bien  que  celui  du  pape  à  Constantinople.  Lors- 
que le  pape  célébrait,  ce  nonce  avuit  une  [ilace 
honorable,  et  satntCrégoire  lui  en  a^ait  dunoé 
une  encore  plus  honorable  que  celle  dont  il 
avait  J'iui  jusqu'alors,  o  Recordare  in  missa- 
rum  romanarum  solemnibus,  ubi  Raveunas 
diiicoMus  slabat,  etrequire,  ubi  hodie  stat,  et 
cugiio.=ct*s,  quia  Ecclesiiim  Ravennalem  bono- 
rare  desiduro  (L.  iv,  ep.  15).  »  Mais  comme 
l'évëpie  de  Ravenne  n'ét^iit  pis  satisfait  des 
limitai  ions  que  le  pape  avait  mises  pour  l'usage 
qu'il  devait  Taire  du  palHum,  ce  pape  écrivit  à  i 
son  nonce  à  Constantinople  pour  savoir  si  les  I 
mélropolihins  d'Orient  en  usaient  aiilrement. 

a  Tam^n  hac  de  re  jam  diacono  n(l^tro  Con- 
stanlinopulin  scripsi,  ut  inquirere  debeat  per 
omnes,  etc.  ■• 

XVII.  Il  commanda  au  diacre  Castorius  de 
faire  des  informations  exactes  de  l'évêque  de  1 
Pesaro,  et  s'il  le  trouvait  atteint  des  crimes  ' 
dont  on  le  chargeait,  de  le  faire  conduire  à 
Rome  avec  les  mémoires  dressés  contre  lui;  de 
veiller  sur  la  vie  des  autres  évoques  et  de  l'a- 
vertir des  crimes  qu'il  aura  découverts. 

«  Experientis  tuse  prsdpimus,  ut  de  vita 
et  actibus  ipsius  snblili  inddKatione  sludeat  , 
perscrutarî,  et  si  quid  fortasse  repèrent  quod 
sacerdotii  intcgrilatemvaleat  maculare.ad  nos 
eum  cum  scriptis  tuis  sub  competenti  cautela 
Iransmilte,  etc.  Non  solum  autem  de  eo,  sed  et 
de  aliomm  quoque  sacerdotum  vita  te  couve- 
nit  esse  soUicitum.  Et  si  de  quolibet  sinistrum 
quidpiam  senlire  potueris,  nobis  renuntiare 
feslina,  ut  actuum  pravitas  salubriter,  cum 
Dei  solatio,  debeat  emendari  (L.  iv,  ep.  34).  > 

Les  nonces  de  ce  pape  étaient  donc  comme 
les  yeux  cUdrvoyants  de  son  infatigable  vigi- 
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lance,  et  comme  les  iaspecleurs  universels  de 
la  vie  et  de  la  conduite  des  évëques,  des  désor- 
dres du  clergé,  des  irrégularités  des  moiDes,  des 
oppressions  des  laïques;  non  pas  pour  acquérir 
à  Rome  une  dcunination  universelle,  dont  le 
soupçon  mâme  ne  peut  pas  tomber  sur  un 
pape  si  saint,  si  humble  et  si  désintéressé; 
mais  pour  f^ire  régner  partout  la  sainteté  des 
lois  ecclésiastiques  et  en  punir  les  violations. 

Aussi  ce  pape  écrit  à  l'évéque  de  Naples  que, 
s'il  diffère  d'exécuter  ce  qu'il  vient  de  lui  pres- 
crire, son  Donce  est  chargé  de  ne  lui  point 
donner  de  trêves.  «  Porro  si  lu,  quod  non  opi- 
namur,  dissimulandum'putaveris,  rectori  pa- 
trimonii  ecclesiœ  nostrœ  qui  illic  est,  vel  fuerit 
constitutus^  Doveris  esse  liceotiam,  ut  quid 
sponte  postponis,  ejus  facere  instantia  modis 
omnibus  urgearis  (L.  v,  ep.  11).  » 

Ce  mftme  pape  manda  à  huit  de  ses  nonces 
en  même  temps,  qui  étaient  ou  défenseurs,  ou 
sous-diacres,  ou  notaires,  d'empêcher' absolu- 
ment les  évéques  d'avoir  dans  leur  palais  épis- 
copal  d'autres  femmes  que  celles  qui  leur  sont 
permises  par  les  canons,  a  Si  qui  episcoporum, 
quos  commissi  tibi  palrimooii  finis  includit, 
cum  mulieribus  degunt,  hoc  omnino  corn- 
pescas,  et  de  cœtero  eas  illic  habitare,  nullo 
modo  patiaris,  exceptis  ^îs,  quas  sacrorum 
canonum  censura  perniittil  [L.  vu,  ep.  39).  a 

XVIII.  L'évêque  de  Reggio  étant  accusé  par 
ses  propres  ecclésiastiques,  saint  Grégoire  com- 
mit le  diacre  Sabio  pour  examiner  cette  cause 
avec  cinq  évéques,  avec  ordre  de  lui  en  en- 
voyer le  résultat. 

Il  manda  ad  sous-diacre  Sabin  de  s'informer 
de  la  vie  d'un  prêtre  infâme  et  de  l'emprison- 
ner jusqu'à  Ce  qu'il  lui  eut  envoyé  ses  infor- 
mations (L:  VII,  ep.  i6,  il]  ;  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  d'un  testament  en  faveur  de  l'Eglise 
et  de  quelques  personnes  misérables  (L.  viii, 
ep.  S,  6).  Il  ordonna  à  son  défenseur  en  Sicile 
d'empêcher  un  évéque  de  s'arrêter  plus  long- 
temps à  la  poursuite  de  ses  procès,  et  de  le  ren- 
voyer dansson.diocèseen  moins  de  cinq  Jours 
(L.  VIII,  ep.  H). 

Le  sous-diacre  de  Campanle,  Antbémius,  eut 
ordre  de  mettre  sous  la  protection  de  l'Eglise 
des  personnes  injustement  persécutees,  d'en 
délivrer  d'autres  de  la  persécution  de  quelques 
ofûciers  dé  l'Eglise  même,  de  faire  exécuter  au 
nouvel  évêque  de  Naples  ce  que  son  prédéces- 
seur avait  marqué  de  faire,  en  ne  distribuant 
pas  à  son  clergé  et  aux  pauvres  la  portion  qui 
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leur  était  due  des  biens  de  l'Eglise  [t.  a, 
ep.  12, 13,  29). 

XIX.  Si  ce  pape  était  zélé  pour  maintenir 
une  autorité  qui  n'avait  pour  but  que  l'obser- 
vance religieuse  des  plus  saintes  lois  de  l'E- 
glise, il  ne  l'élait  pas  moins  |H)ur  soutenir 
l'autorité  des  évéques,  el  pour  arrêter  les  excét 
où  pouvaient  s'emporter  ses  officiers. 

C'est  ce  qui  lui  ni  écrire  à  Romain,  défenseur 
de  Sicile,  qu'il  n'avait  pu  rétablir  les  clercs 
que  leur  évêque  avait  mis  à  la  pénitence,  et 
qu'il  devait  les  y  envoyer;  qu'il  n'avait  pu  se 
rendre  juge  des  différends  survenus  contre  les 
ecclésiastiques  qui  ne  peuvent  être  jugés  que 
parleur  évêque  ou  par  son  délégué,  ou,  si 
leur  évêque  leur  est  suspect,  par  les  arbitres 
qu'il  fera  lui-même  choisir  aux  parties  ;  enfin, 
que  ce  n'est  que  dans  les  procès  des  clercs,  ou 
des  laïques  contre  leur  évéque,  qu'il  pouvait 
se  porter  pour  juge,  ou  les  obliger  de  part  et 
d'autre  d'élire  eux-mêmes  des  juges,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  injurieuse  violation 
des  canons  qued'afratbIîrlajuridicUon  des  évé- 
ques, sous'le  vain  prétexte  de  faire  garder  les 
canons,  a  Nam  si  sua  unicuique  episcopo  juris- 
dictio  non  servatur,  quid  aliud  agitur,  msi  ut 
per  nos,  per  quos  ecclesiasticus  custodiri  de- 
buit  ordo,  confundatur  (L.  ix,  ep.  33)  ?  » 

Il  dit  ailleurs  que  ce  n'est  pas  l'honorer  que 
de  déshonorer  ses  frères  ;  son  honneur  est  de 
faire  honorer  les  évéques.  «  Nec  tionorem  esse 
députe,  in  quo  fratres  meos  honorem  suum 
perdere  cognosco.  Tune  vere  honoratUs  sum, 
cum  singulis  quibusque  bonor  debitus  non  ne- 
gatur  (L.  Il,  ep.  21).  » 

Les  entreprises  que  les  évéques  faisaient  les 
uns  sur  les  autres,  étaient  encore  de  ces  causes 
que  le  pape  jugeait  et  faisait  réparer  par  ses 
nonces,  qui  ne  devaient  avertir  le  pape  de  ces 
désordres  qu'après  avoir  inutilement  pressé 
les  évéques  d'y  remédier  eux-mêmes,  a  Si  qua 
de  episcopis  inordinate  acte  cognoverit,  prius 
quidem  secreta  ac  modeste  adhortetîone  corri- 
■piat  cartularius  noster  :  quie  si  ita  emendata 
non  fuerint,  nobis  celeriter  inaotescat  (L.  ii, 
ep.  22,  30).  » 

L'évêque  Paschase  s'occupant  à  toute  antre 
chose  qu'à  ce  qui  était  de  son  devoir,  ce  pape 
fait  une  réprimande  à  Anlhème,  sous-diacre 
de  Campanie,  de  ne  lui  avoir  pas  fait  des  cor- 
rections aussi  sévères  qu'il  devait.  «  Ut  ntliil 
habere  episcopalis  vel  genii  vel  reverentio!  ju- 
dicetur.  Quod  si  ita  est,  non  sine  culpa  tua  esse 
2S 
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cognoEcas,  quUum  objurgare,  atqne  coercere, 
ut  dignum  est,  distulîsti  (L.  n,  ep.  31).  » 

XX.  Nous  aTong  dt^jà  parlé  de  la  commission 
doonée  par  ce  pape  au  dérenseur  Jean,  d'aller 
CD  Espagne  revoir  le  procès  d'un  prëlre,  et 
faire  revoir  c«lui  d'ua  évëque  déposé  dans  un 
nouveau  concile;  et  si  l'un  et  l'antre  se  trou- 
vaient innocents,  uon-seulemeai  les  rétablir 
en  leur  première  dignité,  mais  faire  empri- 
sonner l'évéque  intrus,  et  mettre  pour  six 
mois  en  pénitence,  dans  des  monastëres,  les 
évëquBB  qui  avaient  été  les"  auteurs  de  l'iotru» 
aioo  d'uD  ambitieux,  et  de  l'injuste  déposition 
d'un  innocent  [L.  ii,  ep.  B2].  Ce  défenseur  pré- 
dda  effectivement  à  ce  second  jugement,  et 
prononça  selon  ses  instructions  comme  délégué 
du  pape  :  «  Dum  ex  deputatione,  et  Jiissione 
apostolici  Domni  mei  papœ  Gregorii,  ego  Joan- 
nesdetensorcognilorresedissem,  elc.  (Ep.  lv].d 

XXI.  Voilà  quels  étaient  les  pouvoirs  des 
nonces,  Eoit  ordinaires,  soit  extraordinairea  de 
ce  saint  pape,  dans  l'Italie,  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne ,  l'Afrique ,  la  Dalmati'e ,  l'Illjrïque 
oriental,  et  dans  Constantinople  même. 


Il  est  aisé  néanmoins  de  remarquer  quelque 
dilférence  dans  cette  foule  d'exemptes  qui  ont 
été  confusément  entassés-les  uns  sur  les  autres. 
Car  ces  nonces  étaient  bien  plus  fréquents  et 
plus  appliqués  à  veiller  sur  toute  la  conduite 
des  évèques,  des  clercs  et  des  moines  dans 
l'Italie,  dans  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  qui 
avaient  apparemment  été  autrefois  de  la  métro- 
pole de  Rome,  et  qui  étaient  encore  de  sa  pri- 
matie,  que  dans  l'Afrique,  l'Espagne,  l'Illyrique 
et  les  autres  provinces  plus  écartées,  où  l'Eglise 
romaine  n'avait  point  de  patrimoine,  et  où  il 
n'envoyait  ses  nonces  que  dans  les  beM>îns  ex- 
traordinaires. 

XXII.  Nous  n'avons  rien  dit  de  la  France, 
parce  que  nous  avons  jugé  à  propos  d'en  p.irler 
séparément,  et  de  considérer  de  quelle  manier* 
ce  pape  en  usait  envers  nos  rois  et  nos  prélats, 
ce  que  nous  réserverons  à  un  autre  cliapjtre, 
qui  suivra  celui  où  nous  allons  traiter  eo  parti- 
culipr,  et  un  peu  plus  au  long,  tout  ce  qui 
regarde  les  apocrisiaires  ou  les  noncesdos  papes 
à  Constantinople  auprès  des  empereurs. 


CHAPITRE   CENT-HUITIÈME. 


DIS  APOCBISIAIRBS  OU  DES    nONCBS  Dt  PAPE  QUI  DEMEURAIENT  A  GONSTANTffiOPEB 
DANS   LS   PALAIS  DE  L'EHPEHBUR,    AVANT  L'AK   HUIT  CENT. 


I.  ImporttDce  de  celU  diprilé. 

n  Siinl  Udo,  papa,  commcn^  d'tToir  on  iioiK«  I  Coni- 
tinUoapto 
m.  A*ec  rigrimeiit  de  re:npereiir. 

IV.  RiisoD  de  celé. 

V.  L'impénitriu  Pnlcbérie  cbirgée  elLe-mèoie  de  1t  Ugetioii 
da  SeiDl-Siégs. 

VI.  Lpg  aulres  patriirchei  iTiient  initj  leur*  ipocrùiairei 
anprèi  dn  emperenn. 

vu.  Le9  éTiqiif^e  de  CoDitenlipnpIe  obtient  eei-mtoiei  cnmme 
leiipocrUitiN*  el  keagei'sde  iiJiu  les  intree  ivtqueiï  Cone- 
ItDtioople. 

Vltl.  La  éiâqnee  et  ieemitropoliUinlii'jpeanieat  tToir  dei 
ipocriroJK*  oMioaire*. 

IX.  Cela  doeneil  un  grand  crédita  l'évj<]iiedeCnn3tantliiop1e, 
d'tire  l'cntreoieltear  de  tcet  tes  évtques  vers  l'empure»!. 

TH.  XI.  Cnurquoi  Bibcmar  prend  l'urigiDe  des  ipociiuiiirei  da 
bmps  de  CoMiantiu. 

Xil.  Pendut  qu'il  ;  enl  des  emperenn  en  Ocddenlj  oa  dei 
roli  en  luiie. 


Ëlablll 

XIV.  li  M  depois  ardinaire,  et  c'éteil  aa  diacre. 

XV.  XVI.  CnnrorméineDl  an  concile  de  Sardiqne. 

XVII.  XVm.  XIX.  XX.  Suite  des  apocrUiairei,  M  leu  gnitd 

XXI.  XXtI.  Saint  GrigiAtt  mil  Hé  Ini-même  tpocrisiiin,  al 

il  Ingenit  dans  le  pilais  impérial. 
'XXlll.  XXry.  Piiuvoir  dei  nonces  qu'il  enTOjt. 

XXV.  On  désiste  el  un  recumoience  d'en  eDvo|er. 

XXVI.  XXVII,  Boite  des  apocnsinires,  dont  la  plepirl  Inreit 
faits  pipes. 

XXViii.  XXIX.  On  désiste  et  on  recommeDce  d'en  en*ojer. 
Pourquoi  le  paps  n'aoYOïe  qoe  des  naneei,  quoiqu'on  loi  de- 
mande iks  tégatc. 

I:  Les  apocriïiaires  oii  nonces  du  pape  à  Con- 
stïuiiiionlé  étaiautd'une  comidéralion  et  d'une 
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uiililé  si  (çrancle  pour  tonle  l'Eglise ,  qu'ils 
méritent  bien  cpie  nous  en  reprenions  le  dis- 
cours de  plu?  haut,  et  que  nous  remontions, 
«"il  se  peut,  jusqu'à  leur  orif^rne.  (ensuite  nous 
ferons  voir  des  apocrisiaires  auprès  de  nos  roU, 
et  auprès  des  emp^'reurs  du  s&ug  de  Cliurle- 
tn»)(De,  dans  une  élévation  si  grande  et  un  si 
baut  comble  de  puissaace,  que  les  archevêques 
mftmes  se  croyaient  honorés  d'ea  faire  les 
fonctions  II  est  donc  nécessaire  de  découvrir 
la  source  et  le  progrès  de  cette  dignité. 

II.  Depuis  que  les  empereurs  romains  firent 
gloire  de  tenir  leur  sceptre  de  J.-C.  et  que  l'E- 
glise, pour  Its  intéresser  en  sa  défense,  voulut 
bien  leur  communiquer  toutes  ses  plus  impor- 
tanlesafikires,  il  est  certain, et  l'hisloire  ecclé- 
siastique en  (ait  foi,  que  les  papes  furent  sou- 
vent obligés  d'envoyer  des  légats  à  la  cour 
impériale,  mais  ces  légations  étaient  cxlraordi. 
oaires  et  limitées,  tant  pour  le  temps  que  pour 
les  affaires. 

Le  première  qui  le  Saint-Siège  ait  confié 
une  légation  ordinaire,  ou  une  nouciature  au- 
près des  empereurs,  a  été  Julien,  évèiiiie  de 
111e  de  Gos  dans  l'archipel.  Le  pape  Kiint  Léon 
l'établit  li'-galou  nonce,  pour  réii^iiler  à  la  cour 
de  rem|iereur  Marcien,' après  le  concile  de  Cal- 
cédoine, et  il  ne  lui  donna  autre  charge  ai  au- 
tre pouvoir  que  celui  de  veiller,  pour  le  main- 
tien de  la  foi  orthodoie,  contre  les  erreurs  de 
Neslorius  et  d'Eulychès,  contre  lesquelles  le 
patriarche  de  Constaiilinople  Anatolius  ne  té- 
moignait pas  autant  de  chaleur  et  de  zèle  qu'il 
eût  été  à  souhaiter. 

Dans  la  lettre  que  saint  Léon  écrivit  à  cet 
évéque,  après  lui  avoir  défendu  de  se  mêler 
des  causes  qui  regardent  la  juridiction  des  au- 
tres évfiques ,  il  lui  promit  de  répondre  à  tous 
ses  doutes  touchant  ses  fonctions,  et  ne  lui 
laissa  que  le  soin  d'entretenir  toujours  les  em- 
pereurs dans  leur  ancienne  ferveur  contre  les 
nouvelles  hérésies. 

«  Consulente  dilectione  tua  de  his  in  quibus 
putaveris  ambigendum,  non  deerit  relationi- 
bus  tuis  mes  responsionis  iustructio,  ut  seque- 
gtrdta  earum  actione  causarum  qus  in  quibus- 
cumque  ecclesiis  pnesulum  suorum  debent 
cognilione  ûrmari,  hac  speCiali  cura  mea  vice 
functus  utariii,  ne  bxresij  Nestoriana  vel  Euty- 
chiana  in  aliqua  itarle  revire^cat,  quia  in  epi< 
scopo  ConstantinupoUtano  catbolicus  vigor 
non  est  (E|>ist.  vi).  » 

Ui.  L'agrément  de  l'empereur  était  néces- 


saire, puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  ménager  sa 
bienveillance  (tour  les  catholiques ,  et  son  zèle 
contre  les  ennumis  de  la  foi.  Aussi  ce  pape  lu] 
en  écrivit  :  aVicem  ipsi  meam  contra  tempo- 
ris  noatris  hœreticos  delegavi  :  utacomitalu 
vestro  non  abesset  exegi ,  cujus  suggeslioaes 
tanquam  meas  andire  ilignemini  [fc-pist.  lvii].* 

IV.  Hais  écrivant  à  l'impératrice  Putcliérîe, 
ce  pape  touclie  une  autre  raison,  pour  avoir 
toujours  à  Constantinople  comitie  un  gage  de 
son  inviolable  fidélité  et  de  ses  respects  pour 
l'empire. 

■  Cum  in  causajdei,  vicem  ipsi  meam  eate- 
nus  delegarim,  ut  ab  ea  quœ  vobis  debetur  oh- 
Bervantia  non  recedens,  pietati  me  vestrx  pne- 
sentari  non  desinat,  exequens  in  custodïa  fidei, 
et  in  ecclesiasticis  disciplinis  per  omnia  sollici- 
tudincm,  et  opportunis  suggestionibus,  quod 
universali  Ecclesix  prosit  inâiriùans;  ut  in  ipso 
Dec  calbolii'is  veslrum  pncsidium,  nec  vobis 
meum  de^il  obsuquium  (Epist.  lviii}-  > 

V.  Il  fauldirirun  mot  de  la  légation  dont  ce 
saint  pape  avait,  quelque  temps  auparavant, 
chargé  l'impératrice  Pulchérie  même,  envers 
son  frère  l'empereur  Théoduse,  pouroblenirde 
lui  un  véritable  concile,  après  le  faux  coucile 
d'Ephèse ,  afin  d'y  aO'ermir  les  fondements  de 
la  foi  qui  semblaient  avoir  été  ébranlés. 

a  Quod  ut  obtinere  mereamur,  probatissimfe 
nobis  fidei  pielas  tua,  qnse  labores  Ecclesice 
semper  adjuvat,  supplicalionem  nostram  apud 
clemenlissimum  principem,  sibi  specialitera 
beatissimo  Petro  apostolo  legatione  commissa, 
dignetur  asserere  [Epiiît.  xxvi).  a 

Les  siècles  suivants  nous  feront  voir  de 
grands  et  de  saints  rois  être  chargés  et  faire 
toutes  les  foDclions  de  la  légation  apostolique. 

VI.  Si  le  pape  Léon  avait  donné  la  qualité 
d'apocrisiaire  à  Julien,  évAque  de  Cos,  il  en  au  - 
rait  eu  un  exemple  eo  la  personne  d' Anatolius 
même,  à  la  négligence  duquel  il  opposait  la 
vigilance  de  ce  nouveau  légat.  Car  Anatolius, 
avant  sa  promotion,  avait  été  apocrisialre  de 
Dioscore,  archevêque  d'Alexandrie,  à  Constan- 
tinople. Témoin  Libérât  :  a  Ordinatusque  pro 
eo  est  Anatolius  diaconus,  qui  fuit  Constantî- 
nopoli  apocrisiarius  Dioscorî(Breviar.,  c.  xii].> 

Justinien  suppose  que  les  patriarches  elles 
primats  avaient  toujours  leurs  apocrisiaires  à 
(kinstanUuopte,  lorsqu'il  ordonne  aux  évéques 
de  se  servir  de  leur  ministère  pour  (aire 
vider  les  procès  qu'ils  auront  à  Constantino- 
ple, sans  y  venir  eux -menu»,  ce  qu'ils  oe 
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peuvent  faire  sans  contrevenir  aux  lois  in- 
violables de  la  résidence. 

f  Prssertîm  cum  liceat,  si  qusedain  sint 
forte  lites  sanctissimis  Ecclesiis,  propter  quas 
has  occasiones  assenint  ;  boc  per  eos  qui  sub 
ipso  sunt,  religiosos  clericos,  aut  apocrisiariosj, 
aut  œcoaomos  movere,  et  petitiooes  ad  impe- 
rjum  dirigere,  impetrare  autem  sperata.  Pro- 
plerea  sancimus,  si  quando  propter  ecclesiasti- 
cam  occasioneoi  inddcril  iiecessitas,  banc  aut 
per  eos,  qui  res  agunt  sacrarum  Ecclesiarum, 
quos  apocrisiarios  vocant,autperaliquosclerir 
eos  bue  destinalos,  aut  œconomos  suos  notam 
imperio  facere  [Nov.  6,  c.  ii  et  m],  a 

Cet  empereur  nous  apprend  encore  plus  net; 
tementdans  la  suite  que  tous  les  patriarches, 
ou  primats,  ou  cbefs  de  diocèse,  entretenaient 
toujours  à  Constantinople  un  apocnsiaire,  et  il 
ordonne  que  ce  soit  par  l'entremise  de  ces  apo- 
crisiaires,  ou  par  le  patriarche  même  de  Cons- 
tanttnople,  que  les  évêques  qui  y  viendront 
avec  la  permission  de  leur  métropolitain,  ou 
de  leur  patriarche,  s'ils  sont  eux-mêmes  mé- 
tropolitaios,  se  feront  introduire  devant  l'em- 
pereur, 

«  Hue  advenientes  non  pnesumant  per  se- 
metipsos  se  prius  pronuntîare  ad  imperium, 
sed  primitus  aut  ad  Deo  amabilem  patriarcbam 
proflcisci,  aut  ad  uniuscujusque  diœceseos  ex 
qua  sunt,  apocrisiarios,  et  cum  ipsis  conférant 
causas,  propter  quas  venerunt,  et  ingredi  ad 
imperium  ejus,  et  deinceps  împeriali  perfrui 
aspectu.  » 

VII.  Ces  paroles  donnent  lieu  à  deux  re- 
marques. La  première,  que  les  évêques  de 
Constanlinople  avaient  été  originairement  les 
apocrisiaires  et  les  agea\»  de  tous  les  autres 
évêques  et  de  toutes  lesr  églises  du  inonde 
auprès  de  l'empereur,  depuis  que  l'empire 
chrétien  eût  établi  son  trône  dans  Constantin 
nople. 

,  Rien  n'était  ni  plus  naturel,  ni  plus  com- 
mode aux  autres  évêques,  que  de  trouver  à 
Conslantinople  l'évêque  de  la  tnéme  ville 
comme  un  médiateur,  ou  introducteur  général 
de  ses  confrères  ou  ^e  leurs  envoyésauprès  des 
empereurs. 

Aussi  les  empereurs  renvoyaient  ordinaire- 
ment à  l'évê-juc  de  Constanlinople  le  jugement 
de  toutes  les  causes  pour  lesquelles  les  évêques 
avaient  recours  à  lui  ;  et  Juslinien  ordonne  en- 
core que  les  évêques  qui  viendront  en  cour  s'y 
fassent  iolroduire  par  le  patriarche  de  Cons- 


tanlinople, ou  par  les  ^vocrisiaires  de  chaque 
patriarcat. 

Vlll.  En  effet,  la  seconde  remarque  qu'il 
faut  faire,  c'est  que  ni  les  évêques,  ni  les  mé-  : 
tropolilains  n'avaient  pas  des  apocrisiaires  rési- 
dents à  Constantinople,  mais  les  seuls  patriar- 
ches, ou  exarques,  cbefs  de  diocèses. 

lustînien  le  répète  encore  dans  le  même  en- 
droit :  ■  Per  religiosos  apocrisiarios  cujus- 
que  diœceseos  sanctissimorum  patriarcharum 
(Nov.  6,  c.  m);  s  et  s'il  parle  ailleurs  des  apo- 
crisiaires, que  chaque  évêque  pouvait  envoyer 
à  Constanti nople,  ce  n'est  que  des  syndics  que 
chaque  évêque  y  pouvait  envoyer,  ou  à  son  pa- 
triarche, ou  à  son  métropolitain  qu'il  ^ut 
l'entendre  ;  et  non  de  ceux  qu'on  envoyait  h 
l'empereur,  et  qu'on  faisait  résider  en  cour. 
«  Apocrisîarii  cujusque  Ecclesiœ,  qui  in  régla 
civitate  dcgunt ,  aut  ad  beatissimos  patriar- 
cbas,  aut  ad  metropolitas  a  suis  episcopis  or- 
dinati  et  destinati,  etc.  [Nov.  123,  c.  xxv).  » 

Les  actes  de  saint  Porphyre,  évêque  de  Gaza, 
nous  fournissent  des  preuves  évidentes  de  ces 
deux  remarques.  Ce  saint  évêque  envoya  pre- 
mièrement son  diacre  Marc  à  Constanlinople 
TerssaintCbrysostome,  quienétaitarcbevôque, 
pour  obtenir  de  l'empereur  Arcade  la  démoli- 
tion des  temples  des  idoles  :  v  Scriptislitterisad 
sanctissimum  episcopum  Conslantinopolita- 
num  et  redditis  litteris  bealo  Joanni,  etc.  Ego 
non  cessabain  quotidie  eum  admonere,  etc. 
{Surius,  die  Î6  Febr.,  cap.  ii).  » 

Tous  les  temples  de  Gaza  ayant  été  démolis 
par  l'ordre  qu'en  donna  cet  empo^ur,  excepté 
celui  de  Marnas,  Porpbyre  vint  lui-même  à 
Constanlinople,  et  s'y  cortiporta  comme  le  saint 
solitaire  Procope  lui  avait  prescrit,  s'adressant 
d'abord  à  saint  Cbrysostome,  et  se  faisant  in- 
troduire par  les  amis  qu'il  avait  en  cour  vers 
l'impératrice,  parce  que  son  zèle  apostolique 
l'avait  déjà  fait  tomber  dans  la  disgrâce  de  la 
cour.  nPrimumconveniteepiscopumJoanQem, 
ipse  enim  vobis  est  consulturus  ea,  quœ  ipsî 
revelavit  Dominas.  Non  potest  enim  loqui  in 
palalio ,  ^uoniam  ei  irascitur  imperatrix  Eu- 
doxia,  etc.  Ipse  vos  commendabitAmantiocubi- 
culario ,  qui  introducet  vos  aS  imperafricein 
(Cap.  xxvii,  xxvui).  " 

Sans  cette  disgrâce,  il  est  évident  que  saint 
Cbrysostome  eut  été  l'introducteur  et  le  média- 
teur de  cet  évêque  vers  l'empereur,  auprès 
duquel  il  ne  laissa  pas  de  faire  par  ses  amis  ce 
qu'il  ne  pouvait  pas  faire  par  lui-même. 
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Ce  seul  exemple  autSt  pour  conclure  que, 
dans  toutes  les  conjonctures  semblables ,  les 
évoques  qui  avaient  des  affaires  en  cour  usaient 
d'une  conduite  pareille,  et  que  si  les  évoques 
particuliers  trouvaient  un  grand  avantage  dans 
l'appui  et  la  faveur  d'un  de  leurs  confrères, 
celui  de  Constantihople  n'en  trouvait  pas  un 
moindre  à  se  faire  autant  d'amis,  et  presque 
autant  de  créatures  qu'il  y  avait  d'évèques. 

IX.  Ceetapparemment  la  raison  pour  laquelle 
les  évéques  de  Coostantinople  trouvaient  dans 
les  conciles  généraux  tant  de  facilité  à  se  faire 
accorder  ces  degrés  extraordinaires  d'une  nou- 
velle élévation,  comme  il  parut  dans  le  premier 
concile  général  de  Coostantinople  et  dans  celui 
de  Calcédoine.  Quoiqu'il  ne  pût  s'élever  que 
par  leur  rabaissement,  ils  y  donnaient  néan- 
moins les  mains  sans  beaucoup  de  peine , 
parce  qu'ils  s'acquéraient  un  puissant  protec- 
teur, et  UD  entremetteur  nécessaire  dans  les 
afhires  qu'ils  avaient  en  cour. 

X.  C'est  aussi  probablement  ce  qu'a  voula 
dire  Rincmar  (Tom.  ii,  p.  2061),  quand  il  a  pris 
Torigioe  des  apocrisiaires  dès  le  temps  que 
l'empereur  Conslantin  établit  son  séjour  à 
Coostantinople.  a  Apocrisiarii  ministerium  ex 
eotempore  sumpsit  exordium ,  qnando  Con- 
^ntiatis  Magnus  sedem  suam,  in  civitate  sua, 
quae  antea  Byzanlium  vocnbatur,  lediflcavit.  Et 
sic  respoDsales,  tam  Romande  sedis,  quam  et 
aliarum  pnecipuarum  sediuni,  in  palatio  pro 
ecclesiasticiâ  negotiis  excubat>ant.  Aliquaodo 
per  episcopos,  aliquando  vero  per  diaconos 
ApostolicaSedes  hoc.ofûcio  fungebalur.  » 

Hincmar  n'a  dit  cela  qu'en  passant  pour  in- 
diquer la  première  origine  des  apocrisiaires 
ou  des  archipelains,  qu'on  vit  ensuite  dans  la 
cour  impériale  de  Charlemagne  et  de  ses  des- 
cendants ,  et  il  faut  avouer  qu'il  a  parlé  très- 
correctement.  11  distiogne  deux  sortes  d'apo- 
crJsiaires,  les  uns  évéques,  les  autres  diacres. 
Les  évéques  étaient  ou  apocrisiaires  extraordi- 
naires, et  c'étaient  les  évéques  que  l'histoire 
ecclésiastique  dous  montre  avoir  été  envoyés 
par  les  papes  vers  les  empereurs  en  mille  di- 
verses occurrences  :  ou  ordinaires,  et  c'étaient 
les  évéques  mêmes  de  Coostantinople,  comme 
nous  venons  de  montrer.  Les  diacres  étaient 
les  apocrisiaires  résidant  continuellement  à 
Coneûintînople  de  la  part  des  patriarches,  sur- 
tout de  la  part  du  pape. 

XI.  Il  est  vrai  qu'Hincmar  n'a  pas  précisé- 
ment désigné  le  temps  que  les  papes  commen- 


cèrent à  envoyer  des  diacres  seulement  pour 
résidents  ordinaires,  ou  pour  apocrisiaires  à 
Constantinople;  mais  c'est  aussi  ce  qu'il  n'avait 
pas  entrepris  de  feire,  et  ce  qu'il  ne  faisait  pas  à 
son  sujet.  11  ne  voulait  que  justifier  par  quel- 
que image  de  l'antiquité  l'établissement  des 
arcbicbapelains,  ou  apocrisiaires  de  nos  rois, 
qui  étaient  des  évéques,  et  non  pas  des  dia- 
cres. 

Xll.  Pendant  qu'il  y  eut  une  ombre  de  l'em- 
pire dans  l'Occident,  et  même  pendant  que 
Tbéodoric  et  les  autres  rois  gotbs  dominèrent 
puissamment  dans  Rome  et  dans  l'Italie ,  les 
papes  n'avaient  pasJjesoin  d'un  résident  ordi- 
naire dans  Constantinople,  parce  qu'ils  avaient 
plus  à  démêler  avec  la  cour  impériale,  ou 
royale  d'Occident,  ou  d'Italie,  qu'avec  celle 
d'Orient.  Ainsi  ils  se  contentaient  d'y  envoyer 
des  ambassades  extraordinaires  dans  les  be- 
soins, ou  d'employer  l'évêque  de  Constanti- 
nople :  comme  nous  venons  de  voir  que  saint 
Léon  n'employa  Julien,  évèque  deCos,  que 
parce  qu'Anatolius,  évêque  de  Constantinople^ 
négligeait  étrangement  les  intérêts  de  la  fui. 

Le  pape  Célestin  regarduit  sans  doute  Maxi- 
mien, évêque  de  Constantinople,  comme  son 
agent  auprès  de  l'empereur,  et  pour  ainsi  dire, 
comme  l'apocrisiaire  de  toute  l'Eglise,  quand 
il  écrivait  à  l'empereur  Théodose  le  Jeune 
que  Maximien  avait  toujours  été  comme  un 
membre  de  l'Eglise  romaine,  et  que  le  concile 
d'Epbèse  l'ayant  élu  pour  succéder  à  Nesto- 
rius,  il  doit  l'écouter  et  l'appuyer  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  orthodoxe. 

«  Pert  illi,  ac  si  sui  corporrs  parti,  Romana 
testimonium,  qux  hune  semper  inter  su,os 
liabuit  ac  numeravit,  Ecclesia.  Huic  taliter 
electoad  eomponendum  Ecclesis  statum,  et 
omne  virus  pravie  basresis  radicitus  evellen- 
dum,  obsecramuset  poscimus,  ut  consuestis, 
arma prœstetis  [Concil.  Ephes.,  part,  ui,  c.  S1).b 
Et  quand  il  écrit  au  peuple  de  Constantinople: 
a  Nostro  vobis  loquîtur  ore  collega,  etc.  A 
nobis  datus  est,  qui  est  electus  ex  oostris 
(Cap.  xxui).  s 

XIU.  Les  démêlés  qui  survinrent  entre  les  . 
papes  et  les  évéques  de  Coostantinople,  secta- 
teurs du  schisme  d' Acacias,  rompirent  U 
bonne  intelligence  de  ces  deux  Eglises;  mais 
Justinien  s'étant  peu  de  temps  après  rendu 
maître  dé  Rome,  et  de  la  meilleure  partie  de 
l'Italie  sur  les  Goths,  le  pape  Agapet  com- 
mença d'établir  un  de  ses  diacres  pour  SOD 
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apocrl^Mre,  son  Dmoe  et  fod  résideot  ordi- 
naire à  Constant!  naple.  Libérât  es  £iU  foi  : 
c  His  peracUs  con&tituens  pa^a  apud  iinpera- 
torem  apocrmarïum  Ecclesis  auae  Pelagiiim 
diaconu»  sunoi,  dum  in  Italiam  reverti  dispo- 
uit,  Gongtantinopoli  obiit  [Cap.  un),  o 

Ce  paiM  étant  présent  à  Conelantinople,  y 
découvrant  les  avaalnges  que  les- autres  pa- 
triarches orientaux  tiraient  des  apocrisiaires 
qu'ils  y  entretenaient ,  et  apprétiendant  j<cut- 
être  lesancieQoes  brouilleries  des  évéqnes  de 
ConMentinople,  jugea  fort  sa^cement  qu'il  était 
plOs  à  propos  d'avoir  lui-même  un  résident 
ordinaire  dans  cette  cour,  surtout  depuis  que 
lee  empereurs  de  Conslaolinople  étaient  deve- 
nus les  maîtres  de  Rome. 

XtV.  Hais  d'oîi  vient  que  ce  pape  ne  laissa 
qu'un  de  ses  diacres  pour  faire  la  fonction 
d'apocrisiaire  près  de  l'empereur?  si  ce  n'est 
que  les  palriarcbes  d'Oiient  en  usaient  de 
même,  comme  nous  venons  de  voir  par  les 
exemples  d'Analolius,  apocrisiaire  de  Dioscore 
d'Alexandrie;  et  de  Uarc ,  apocrisisire  de  Por- 
phyre de  Gaze;  cuire  que  citte  légation  ou 
nonciature  étant  de  longue  durée ,  il  n'était 
pas  juste  d'éloigner  si  longtemps  les  évêques 
de  leur  diocèse ,  puisque  l'institution  des  apo- 
crisiaires avait  été  faite  au  moins  en  partie  pour 
obliger  les  évêques  à  une  rigoureuse  résidence. 

XV.  On  pouvait  avoir  eu  égard  au  concile  de 
Sardique  dans  cette  institution  des  diacres 
apocrisiaires.  Car  ce  concile  avait  ordonné  aiix 
évêques  qui  auraient  des  affaires  à  la  cour,  d'y 
envoyer  plutât  un  diacre  que  d'y  aller  eus- 
mêmes.  «  Ter  proprium  diacouum  mitlant, 
ministri  enim  persooa  non  est  invidiosa,  et  quiB 
concessa  fueriat ,  citius  perferri  poterunt 
(Can.  vui).  B 

Cela  ne  regarde  que  les  apocrisiaires  extraor- 
dinaires, mais  les  mêmes  raisons  ont  encore 
plus  de  poids  pour  les  ordinaires.  La  personne 
et  la  résidence  d'un  diacre  est  de  moindre  dé- 
pense, et  moins  exposée  à  l'envie  et  à  la  médi- 
saoce,  que  celle  d'un  évêque. 

XVI.  Le  canon  suivant  du  même  concile  Jus- 
tifie ce  que  nous  avons  avancé  de  l'évéque  Us 
Constantlnople,  qu'il  était  comme  l'apocrisiaire 
universel  dt;  tous  lesévêques.  Ce  canon  ordonne 
que  les  évêques  qui  auront  besoin  de  la  pro- 
tection des  empereurs,  aientrecours  par  lettres 
à  l'évêque  de  la  ville  où  est  leur  séjour  impé- 
rial :  «  Scribens  videlicet  ad  fi  atres  et  coepi- 
KO^QS  uostios,  qui  scilicct  i.lutempore  in  lotis 


Tel  civitatibus  agunt,  in  qnibus  piisshnus  kn- 
perator  rempubli&im  gnbernat  [Can.  ix).  e 
.  XVll.  ReveDoos  à  Pelage ,  que  le  pape 
Agipet  laissas  Constant inople  pour  son  apo- 
Cf  isiiiire.  Il  ne  souscrivit  au  concile  de  Constan- 
tinople,  sous  Uénus,  qu'après  le  même  Menas, 
patriarche  de  Constantinople ,  et  les  autres 
évêques  italiens  avant  les  évêques  grecs.  Hais 
le  pape  Vigile,  qui  l'avait  continué  dans  la 
même  charge,  aussi  bien  que  Sylvère,  succes- 
seur immédiat  d'Agapet;  Vigile,  dis-je ,  le  dé- 
légua pour  aller  faire  le  procès  à  Paul,  évêque 
d'Alexandrie  ,  ce  qu'il  fit  avec  les  évêques 
d'AnUoche ,  de  Jérusalem ,  et  d'Ephèse ,  que 
l'empereuravait  délégués  avec  lui  pour  cela. 
Procope,  dans  ses  anecdotes,  fait  foi  de  la  délé- 
gation de  Pelage  par  Vigile  :  a  Archidiuconus 
Romse  Pelagius,  Vigilii  ponliQcis  personam 
induttis,  etc.  > 

Libérât  rapporte  la  chose  au  long  :  «  Misit 
împeratorPelagium  diacooum  etapocri^arium 
primœ  Sedis  Romœ  Anliocliiam  cum  sacris 
suis,  quibus  prœcepit,  ut  cum  E|ihremio  ejus- 
dcm  urbis  episcopo,  etc.  VenirentGazam,  et 
Paulo  episcopo  pallium  auteirent,  et  eum  de- 
ponerent.  Pelagiuscum  memoralis  patriarchis 
et  episcopis  venit  Gazam,  et  auferenles  Paulo 
pallium,  deposueraot  eum  (Cap.  xxix]..  » 

C'était  Pelage  même  qui  avait  procuré  cet 
évêché  à  Paul  ;  et  avait  assisté  à  son  ordination 
avec  les  autres  apocrisiaires  des  patriarches 
orientaux  :  a  Paulus  unus  abbatum  Tabenoen- 
sium  monachorum,  ad  Alexandrinam  sedem 
ordinatur  episcopus ,  Pélagie  interveoiente 
apocrisiario  romano,  plane  orthodosus.  Ordl- 
natus  est  a  Uena  Constantinopoli,  prsesente 
eodem  Pelagio  responsario  Vigilii ,  et  apocri- 
siariisËpbremiiAotiocheni,  et  Pétri  Hierosoly- 
morum  (Ibidem),  b 

XVllI.  Le  credit  des  apocrisiaires  éclate  ad- 
mirablement dans  ces  exemples.  Aussi  Justi- 
nien  voulant  rétablir  Paul,  Procope  dit  que 
Vigile  ne  voulut  point  révoquer  la  sentence 
V  qu'il  avait  prononcée  par  la  bouche  de  son 
apocrisiaire. 

La  présence  des  apocrisiaires  aux  ordinations 
des  évêques,  et  aux  autres  actions  importantes, 
en  était  comme  une  ratiUcalion  de  la  part  du 
préh'it  qui  les  avait  envoyés.  Mais  les  intrigues  et 
le  crédit  de  Pelage  ne  parurent  jiimaisplus  que 
dans  la  coodaniuatiou  des  dogmes  d'Origine, 
qu'il  Ût  faire  à  l'empereur  Justiiiien  ,  par  un 
ressentiment  d'animosité ,  contre  Tbéudure, 
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évêqne  de  Cêsarée  en  Cappadoce,  qui  en  était 
le  défenseur.  L'empereur  fut  bien  aise  qu'on 
lui  déférât  tant  d'autorité  dans  les  matières 
de  doctriDe  :  «  Annuit  imperator  fîicilli- 
me,  gaudens  se  de  tatibus  causis  Judicium 
(erre,  a 

L'évéque  de  Césarée,  par  un  motif  de  veo- 
geance  ,  proposa  les  trois  fameux  chapitres 
dont  il  savait  bien  que  la  condamnation  ne 
déplairait  pas  moins  à  Pelage  et  aux  occidt^n- 
taux.  Ils  turent  tous  deux  assez  malheureux 
pour  réussir  dans  leur  dessein ,  et  s'atlîrer 
l'un  l'autre  une  condamnation  réciproque. 
•  lllud  liquere  omnibus  credo,  per  Peiagium 
diaconum,  et  Tbeodorum  episcopum  hoc  scan- 
dalum  in  Ekxlesiam  fuisse  ingressum.  d 

Quoi  qu'en  dise  Libérât,  Dieu  ne  laissa  pas 
de  tirer  d'un  plus  grand  mal  un  plus  grand 
bien,  et  de  faire  servir  les  passions  des  hommes 
aux  avantages  de  son  Eglise ,  à  la  coadamoa- 
tlon  des  erreure  et  de  leurs  auteurs ,  et  à  l'éta- 
blissement de  son  invincible  vérité. 

XIX.  Le  crédit  que  Pelage  s'était  acquis  dans 
sa  nonciature  de  Constaatinuple,  fut  le  degré 
par  lequel  il  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
après  la  mort  de  Vigile.  Il  fut  appuyé  piinci- 
pîdement  de  la  faveur  de  l'empereur  Juslinien, 
qui  avait  offert  au  clergé  romain  de  faire  Pelage 
pape  dès  le  vivant  de  Vigile,  et  à  qui  le  clergé 
avait  promis  de'l'élire,  selon  ses  ordres,  d^ 
que  Vigile  serait  mort. 

■  Restitue  nobis  modo  Vigilium,  et  quando 
enm  voluerlt  Deus  transirede  hoc  sœculo,  tune 
vestra  prœceptione  nobis  donetur  Pelagius 
«rchidiaconus  noster.  »  C'est  ce  qu'en  dit  Aiias- 
lase  Bibtiol'  écaire ,  dans  la  vie  de  Vigile. 

XX.  L'histuire  ne  nous  fournit  pas  les  apo- 
crisiaires  que  Pelage  et  ses  successeurs,  Jean  et 
Benoît,  envoyèrent  à  Constantinople;  et  nous 
ne  puuvous  pas  même  assurer  s'ils  j  en  envoyè- 
rent toujours  sans  interruption.  Pelage  11  y 
envoya  celui  dont  parle  saint  Gr  éguire ,  quand 
U  dit  que  son  préiiécesseur  avait  envoyé,  un 
apocrit'iaire  à  Constantinople,  Sf  Ion  lacoulume, 
et  lui  avait  défendu  d'assister  à  la  nie^se  du 
patriarche  Jean  le  Jeiineur,  après  qu'il  eût 
usurpé  le  nom  insolenlde  patriarche  universel: 
«El  archidiaconum ,  quem  juxti  morem  ad 
vestigift  duminorum  tran.-'miserat ,  misgarum 
vobiscum  solemnia  celebrare  probibuit  (L.  iv, 
ep.  38,  36).  D 

Quand  il  dttque  Pelage  II  avait  envoyé  soa 
apocrisiaire,  selon  la  coutume,ju2i<imore]n,U 


nous  donne  sujet  de  croire  que  ses  prédéces- 
seurs en  avaient  aussi  envoyé. 

XXI.  Saint  Grégoire  fut  lui-même  envoyé 
par  le  même  Pelage,  pour  faire  cette  fonction 
à  Constantinople,  après  qu'il  l'eut  ordonné 
diacre.  Il  le  dit  lui-même  :  a  Cura  me.în  Con- 
slantinopolitana  civilate  Sedis  Aposlolioe  re- 
sponsa  consiringereut  (Epist.  ad  Leandrum,  in 
prœf.  Moral.)  >  Et  ailleurs  :  t  Temporequo 
pro  explendjs  responsis  Ecclesise  ad  principem 
ipse  transmissua  sum,  etc.  Diim  jussione  pon- 
liQcîs  mei  in  Constant] nopolltans  urbîs  pala- 
tio,  responsis  ecclesiai>Ucis  deservlrem  (Dlalog., 
1.  m,  c.  33,  36).  B 

Ces  termes  de  saint  Grégoire  nous  appren- 
nent :  1°  Que  le  nom  d'apocrisîaire,  qui  est 
grec,  ou  de  Responsalis,  qui  est  latin,  mar- 
que la  charge  qu'ils  avaient  de  recevoir  les 
réponses,  c'est-à-dire,  les  rescrits  des  souve- 
rains pontifes,  et  de  les  exécuter  :  •  Siquidem 
pro  -eiplendjs  responsis  Ecclesiœ  ad  princi- 
pem transmitlebantur ;  n  2'  que  les apocrisiaires 
Bvai  nt  apparemment  un  appartement  dans  le 
palais  impérial  :  «  Dum  in  Constantinopolitanse 
urhis  palalio  deservirem.  u  Cela  paraîtra  en- 
core clairt  ment  ci-dessous. 

XXII.  Samt  Grégoire  élant  nonœ  à  Constan- 
tinople, après  une  longue  dispute,  contre  le 
patriarche  de  Constantinople  Eutychius,  sur 
la  résurrection  des  corps ,  et  après  une  longue 
dissension ,  força  enOn  ce  patriarche  de  ré- 
tracter ses  erreurs  sur  ce  point  de  la  créance 
catholique,  et  l'empereur  Tibère,  après  les 
avoir  ouïs  lui-même,  fit  brûler  le  livre  d'£a- 
tycldus. 

Jean  Diacre  (L.  i,  epist.  31)  a  compris  som- 
mairement le  reste  des  actes  de  la  nonciature 
dans  ce  peu  de  termes,  où  il  nous  renvoie  aux 
lettres  que  le  pape  Pélnge  lui  écrivait.  «  Quanta 
aulem  auloritate  ministerium  sui  apocrisia- 
riatus  impleverit,  quant»  reverentiiB  apud 
Augustes  extilerit ,  quantaquë  sollicitudine 
afQictœ  ItalifB  succurri  sœpius  fecerit,  si  quis 
plenius  nosse  desiderat,  epistolas  Pelagîi  ad 
eum  percurrat.  > 

Il  ne  rapporte  qu'une  de  ces  lettres,  qui 
sufBt  pour  nous  persuader  qu'une  des  plus 
pressantes  obligations  que  les  papes  imposaient 
âleursnoncts,  était  de  procurer  du  soulage- 
ment à  la  ville  de  Rome  et  à  l'Italie ,  el  d'obte- 
nir un  puis-^ant  secours  contre  les  Lombards. 

XXIU.  Saint  Grégoire  fut  fait  pape,  et  sa 
nonciature  ne  fut  pas  inutile  pour  faire  con- 
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senttr  Tempereur  Maurice  à  son  électtoo.  Il 
envoya  son  apocrisiaire  à  Coastantinople ,  et 
lui  défendit  de  célébrer  avec  le  patriarche  leao, 
s'il  nerenonçaitau  titre  nociveau  et  ambitieux 
A^œcuménique. 

a  Et  ante  per  alioa  responsales  meos,  et  nunc 
perSabiniaDum  diaconum,  etc.  Eum  Bi  emeo- 
dari  noilet,  Hissarom  solemnia  cum  fratemi- 
tate  vestra  celebrare  probibui  [L.  iv,  ep.  38).  s 

Ces  expressions  font  foi  que  ces  nonces  étant 
diacres ,  assistaient  en  fonction  de  diacres  à  la 
messe  du  patriarche,  et  ainsi  ils  célébraient 
avec  lui ,  si  quelque  mésintelligence  ne  le  leur 
foisait  défendre. 

Cela  est  encore  plus  clair,  quand  ce  pape  dit 
(L.  VI,  epist.  30]  que  pour  lui  il  se  faisait  as-' 
sister  à  sa  messe  par  le  diacre  du  patriarche 
leaQ  à  Rome,  mais  qu'il  ne  souffrait  pas  que 
le  sien  assistât  ce  patriarche  à  Constantinople  : 
<  Mecum  feci  eos  «acra  miasarum  solemnia 
celebrare,  quia  sicut  meus  diaconus  ad  exhî- 
benda  sancta  mysteria  itU  ddu  débet  miatstr&re, 
îta ,  etc.  > 

L'évéfjue  de  Constantinople  avait  donc  aussi, 
ses  apocrisiaires  à  Rome.  Celui  de  Ravenne 
voulant  en  envoyer  un  extraordinaire  à  Cons- 
tantinople, il  demanda  à  saint  Grégoire  qu'il 
le  recommandât  au  diacre  Anatolius ,  qui  était 
aon  nonce  près  de  l'empereur  (L.  ix,  epist.  2]. 

XXIV.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  la 
commission  que  ce  pape  donna  à  son  nonce 
de  Constantinople,  de  juger  tous  les  différends 
qui  nattrout  entre  Adrien,  évêque  de  Thcbes, 
et  Jean  de  Larisse,  son  métropolitain,  à  la  ju- 
ridiction duquel  U  l'avait  soustrait,  à  moins 
que  ces  différends  ne  tussent  d'une  si  exlrôme 
importance,  qu'il  fallût  les  rapporter  au  Saint- 
Siège  (L.  n,  ep.  vu). 

L'empereur  avait  déjà  auparavant  délégué 
la  même  cause  entre  ces  deux  évëques,  à  Ho- 
DOrat,  diacre  de  Rome,  et  à  Sébastien,  ofûcler 
de  l'empire,  et  après  avoir  oui  leur  rapport,  il 
avait  absous  l'évêque  Adrien. 

XXV.  Phocas  élaat  parvenu  à  l'empire,  et 
ayant  fait  ses  plaintes  à  saint  Grégoire,  de  ce 
qu'il  n'avait  point  trouvé  d'apocrisiaire  de  sa 
part  dans  sou  palais ,  selon  l'ancienne  cou- 
tume; ce  pape  lui  fit  entendre  que  la  dureté 
du  règne  précédent  en  avait  été  cause,  et  avait 
donné  une  si  extrême  aversion  du  séjour  de 
Constantinople,  aux  ecclésiastiques  de  Rome, 
qu'on  ne  pouvait  trouver  personne  qui  voulût 
y  aller  exercer  la  nonciature. 


a  Nam  quod  permanere  in  palatio,  joxta  an- 
Uquam  consuetudinem  Aposlolics  Sedis,  dia- 
conum  veatra  serenitas  non  invenit,  non  hoc 
mese  negligentiœ,  sed  gravissim»  necessitatis 
fuit.  Quia  dum  ministri  omnes  hujus  nostne 
ecclesiœ  tam  contrita  asperaque  tempera  cum 
formidine  declinarent,  atque  refugerenl,  bulli 
eomm  poterst  impobî,  ut  ad  urbem  regiam 
in  palatio  permansurus  accederet  (Liber  u, 
ep.  IV,  v).» 

L'espérance  d'un  gouvernement  plus  favo- 
rable fit  résoudre  saint  Grégoire  à  envoyer  en 
même  temps  un  défenseur  qu'il  créa  diacre, 
pour  être  son  nonce  auprès  de  Phocas  :  •  Unde 
eum  autbreDeo  diaconum  feci,.et.sub  cele- 
ritate  transmittere  studui,  qui  cuncta,quœih 
his  partibus  sguhtur,  invehto  opportuno  tem- 
pore,  valeat  clementîie  vestrœ  suggerere.  Pro- 
pter  qnod  rogo,  ut  serenitas  vestra  ei  pias 
aures  inclinare  dignetur.  Quatiter  enim  quoti- 
dianis  gladiis,  et  Longobardorum  incursioai- 
bus,  etc.  (Baronius,  an.. 603,  n.  5).  s 

XXVI.  De  ces' termes  de  saint  Gré^ire  il 
est  manifeste  :  4'  que  ces  apocrisiaires  étaient 
toujours  des  diacres,  qu'on  ordonnait  exprès 
pour  cela;  S"  qu'ils  demeuraient  actuellement 
dans  le  palais  impérial  de  Constantinople  ; 
3°  que  les  mauvais  traitements  de  l'empereur 
Maurice  obligèrent  enfin  saint  Grégoire  à  n'en- 
voyer plus  de  nonces  à  sa  cour  ;  4'  que  si  ces 
nonciatures  étaient  utiles  au  pape,  à  l'Eglise 
romaine  et  à  l'Italie,  elles  n'étaient  pas  moins 
avantageuses  aux  empereurs,  auxquels  elles 
étaient  comme  autant  de  gages  de  familié  des 
papes,  et  de  leur  soin  à  maintenir  les  intérêts 
de  l'empire  dans  l'Occident;  S*  que  la  com- 
mission de  ces  nonces  ne  leur  donnait  aucune 
juridiction ,  si  elle  ne  leur  était  donnée  par 
une  délégation  particulière^  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  dans  quelques  cas  singuliers. 

XXVII.  A  saint  Grégoire  succéda  Sahinien, 
qui  avait  été  son  apocrisiaire  à  Constantinople, 
et  à  Sahinien  Boniface  III,  qui  était  ce  même 
apocrisiaire  que  saint  Grégoire  avait  envoyé  à 
Phocas. 

Le  pape  Martin  I"  avait  aussi  fait  les  fonc- 
tions d'apocrisiaire  à  Constantinople,  avant  son 
pontificat,  comme  le  remarque  Anastase  Bi- 
bliothécaire. Mais  après  les  cruautés  inouïes 
que  l'empereur  Constant,  monothélite,  exerça 
contre  ce  saint  pontife ,  et  les  mauvais  traite- 
ments que  les  apocrisiaires  du  pape  Théodore 
avaient  déjà  repus  à  Constantinojtle  de  la  pari 
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des  empereun  et  des  patriarches,  inlèdés  de 
la  même  erreur,  oa  se  désista  d'en  envofer 
d'autres. 

L'empereur  GoostantiD  Pogonat  ayant  rétabli 
la  foi  orthodoxe  dans  l'Orient,  par  le  moyen  du 
Vi" concile  écuménique,  écrivitàLéon  II  pour 
lui  demander  le  reDouvellement  de  l'ancienne 
coutume  d'envoyer  un  apocrisiaire  à  Constan- 
^ople.  Ce  pape  envoya  le  sous-diacre  Coqb- 
taotin,  mais  au  lieu  que  l'empereur  avait  sou- 
haité qu'on  lui  accordât  une  pleiue  légation, 
avec  pouvoir  de  décider  toutes  choses  au  nom 
du  pape ,  il  oe  lui  donna  que  la  commission 
ordinaire  de  la  nonciature  qui  ne  consistait  qu'à 
bire  des  remontrances  à  l'empereur,  feire  sa- 
voir ses  réponses  au  pape,  et  attendre  de  lui  les 
résolutions  de  toutes  les  affaires. 

Voici  les  paroles  de  l'empereur  :  ■  Hortamur 
vestram  sanctissimara  summitatem ,  ut  quam- 
primum  mittatdesignatumab  ea  apocrisîariuQi 
ut  is  in  regia  nostra  urbe  degat,  et  in  emetgen- 
tibus  sive  dogmaticis ,  sive  canonicis ,  ac  pror- 
sus  in  omnibus  ecclesîasticis  ncgotiis ,  vestrœ 
sanctitalis  exprimatac  gerat  personam  [Conc.  vi, 
Dec.,  act.  18).  > 

La  réponse  du  pape  tut  rendue  en  ces  ter- 
mes :  c  Praesentis  suggestionis  exiguum  portî- 
toretn  Constantinum  subdiaconum  qui  et  nu- 
per  cum  legatis  prœdecessoris  mei  interfuit 
sanclœ  synodo  inibi  celebrataj ,  dignum  exce- 
plione  censeat  vestra  rcgalis  magnanimitas , 
ejusque  suggestionibus  autem  pietatis  accom- 
model  ;  ut  autem  ministrum  dignanter  susci- 
piut.  B    - 

Cela  nous  marque  que  l'empereur  deman- 
dait un  légat  a  latere  /et  que  le  pape  n'envoya 
qu'un  nonce  selon  la  coutume.  Il  est  vrai  que 
OtnslantiD  n'était  que  sous-diacre,  mais  il  avait 
assisté  au  concile  général  avec  les  autres  légats 
du  pape,  ce  qui  ne  s'accordfùt  ordinairement 
qu'aux  diacres  ;  et  ce  pape  même  prie  l'empe- 
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reur  de  le  recevoir  comme  un  diacre  :  c  Ut 
ministrum,  ài;  i'uôawv,  digne  suscipiat.  > 

XXVin.  Le  concile  in  Trullo  qui  fut  tenu 
peu  d'années  après  le  VP  concile  général, 
découvrit  les  véritables  raisons  qu'avaient  les 
empereurs  de  demander,  et  les  papes  de  refu- 
ser des  légats  en  forme  au  lieu  d'apocrisiaires. 
Les  empereurs  et  les  patriarches  de  Constanti- 
nople  avaient  souvent  corrompu  la  fidélité  des 
légats,  et  les  avaient  fait  condescendre  à  des 
résolutions  aussi  injurieuses  à  l'Eglise  que 
dommageables  à  leur  conscience. 

11  y  avait  quelques  évëques  chargés  d'une 
qualité  superûcielle  de  légats  du  Siège  Aposto- 
Uque,  qui  souscrivirent  aux  canons  du  concile 
m  Trulio  :  c'est  ce  qu'Anastase  Bibliothécaire 
veut  dire.  Hais,  comme  ils  n'avaient  pas  les 
pouvoirs  des  véritables  légats,  les  papes  préten- 
dirent toujours,  avec  autant  de  fermeté  que  de 
justice,  que  le  Siège  romain  n'avait  jamais  eu 
de  part  auxcanons  de  ce  concile,  etqu'ii  n'y  «n 
aurait  jamais. 

Voilà  ce  qui  faisait  demander  aux  Grecs  des 
légats  ordinaires  à  Constantinople,  et  ce  qui 
donnait  aux  papes  une  constance  inQexibte  à 
n'en  point  donner  et  à  envoyer  de  simples  apo- 
crisiaires. 

XXIX.  La  persécution  des  empereurs  icono- 
clastes rompit  bientôt  cette  bonne  intelligence, 
et  Qt  qu'on  n'envoya  plus  d'apocrisiaires,  qui 
ne  furent  rétablis  ensuite  qu'avec  le  rétablisse- 
ment de  l'empire  occidental,  en  la  personne  et 
en  la  maison  de  Charlemagne,  comme  nous 
dirons  dans  la  suite. 

On  vit  pourtant  encore  un  apocrisiaire  du 
pape  à  Constantiuople  sous  Constantin  Copro- 
nyme,  en  743  (Baron.,  an.  7tô,  n,  30).  Mais 
lorsque  l'empire  d'Occident  fut  rétabli  dans  sa 
splendeur,  on  a  vu  les  apocrisiaires  revivre 
pendant  quelque  temps  sous  Charlemagne, 
comme  noue  le  dirons  bientât  (1). 

tiqua  poHédfa  pu  no  bon  nsmbra  da  pumbrta  du  daiti,  oa  pMt 
•péctll  de>  iolDi  ipmloLiquei  et  da  1>  ligtlince  d«  noDcai  ordiii»lrei 
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DU  CBAPBLAini  rr  AICHICHAPBUVIB  en   nANCB  BT  A  COnSTAHTIIfOPLB,  DBPCIS  CLOTU 
JUSQU'A  CTAKtMUCHB. 


I.  U  ehipelle  de  bos  ni»,  liiui  dite  da  It  cbipe  n  cblsK  da 
uJDt  Hirlin  qu'on  ;  gardait. 

II.  a  pliutenn  lulrea  reli^aet,  mu  ItaqHellet  on  Ikinit  lei 


III.  On  les  pnjait  dira  un  oralnire  dn  p«1ata. 

IV.  V.  E'il  est  vrai,  comme  Hincmu  itnl,  que  depni*  Qctû 
BM  rm  aient  ta  dei  irchicbapeliiM. 

V[.  Lei  éTtqaN  étaienl  In  couuUlere  da  roi. 

Vil.  Le  paiaii  de  nos  roia  élait  la  plus  sainte  al  U  pins  n- 
T(Dte  école  du  Diunde,  d'ob  tortail  dd  iraad  nombre  de  salali 
iT&qnas. 

VIII.  Si  nos  tnis  inienl  dès  lors  lenn  conFessears. 

IX.  Des  évèques  qui  jogcaicot  aui  plaids  do  pilaig. 

X.  Da  l'abbt  et  l'oratoire  du  roi. 

XJ.  Il  T  aiiil  loni  la  premiers  r«ce  de  noi  roii  on  ontoire 
daOB  le  fi»\»'a  des  mis,  B*ee  ma  clergé. 

XII.  Des  confesseurs  des  roi). 

XIII.  ConaUntin  eal  du  panllon  emmai  ï  DJev,'  et  des  évè- 
qoes  STec  Ini  dans  les  trmïes. 

XIV.  Cnnslaoet  aiait  tODJnnrs  des  éTÎqnee  avec  Ini. 

XV.  XVI.  XVII.  PreuTea  on  peu  plus  tortea  qae  Constantin 
mit  an  oratuire  et  nn  cierge  propre  dans  son  piltis  impérial. 

XVtlI.  XIX.  Antrea  pcenTei  da  c«U  mtme  tirées  de  Soiomène 
et  d'Ensèbe. 

I.  Ce  que  nous  allons  dire  fera  voir  la  liaison 
qu'il  y  a  entre  les  chapelains  et  les  apocrisiaires. 


>[]■  ardlnil 
loi  «•èqoaa  dUgnia 
:'iull  niuilnipla  pncMan 


II  fant  d'abord  remarquer  que,  ni  saîot  Gré- 
goire de  Tours,  ni  les  auteurs  qui  l'ont  précédé, 
n'ont  jamais  employé  le  terme  de  chapelle  ou 
de  chapelain. 

Marculphe  est  le  premier  qiii  ait  donné  le 
nom  de  chapelle  à  la  châsse  de  saint  Martin, 
qu'on  gardait  dans  Je  palais  royal,  et  sur  la- 
quelle on  Taisait  les  serments  soleontls,  dans 
les  causes  qui  se  terminaient  par  serment. 
a  In  palatio  nostro  super  capellam  domni  Mar- 
tini, ubi  reliqua  sacramenta  percurrunt,  de- 
beant  conjurare  (L.  i,  c.  38).  >  Le  savant 
H.  Bignon  a  fort  bien  remarqué  que  les 
termes  de  Capella,  Cappa,  se  prennent  id 
pour  Capsella,  Capsa',  d'où  est  venu  le  mot  de 
châsse,  c  Capeilam  pro  capsa  dici,  in  qua  inar- 
tyrum  ossacooderentur,veI  hic  locus  evioiit.! 

Le  moine  de  saint  Gall,  qui  a  écrit  rbisloire 
de  Charlemagne,  dit  que  les  rois  de  France 
faisaient  porter  avec  eux  la  chape,  c'est-à-dire 

■D  JiiE«B(Dt.  ■  Otta  MottilUiiM,  qui 
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Kama.  En   FnDn,  « 


«nti  i  loutaa  lat  lallgioiu,  la  nonce  a  da  la  pe 

uva  dioi  un»  licUtbla  Impiut.  En  efel,  t1  na  \\£  ul  pu  pannli 

commuDlquar  dlrKlaoieDl  iiac  lai  éttquet.  Il  aal  oblige,  conma 

[N,  al  lui  ceniEUn  lu  cammunlouoni  >iul  lui  lont  aoiayjai  da 


11.  C-al  ai 
r  da  uiDt 


al  qu  ont 


it  daiiB  rèptK«pat  pu  ui 


lit,  dam 


<  Daui  la  cai  d'sppal,  diHI,  le  pape  ett  taan,  d'à 
•t  «e  det  libariéi  da  l'EgllH  gaUicaaa,  d*  délé«uei 
iuKcUttttUi^uui.antiàt]»  peavoli  d*  ildcr  lai 


Au|ODr<11iul.  il  T  idaiDDDcaaipoauiUqDailPaili,  Vianaa,  Utdnl. 

:aplci  viquanl  pour  In  nlioiu  qua  l'an  mduU.  La  gnate  râral» 

Ji>  t\  Importontea.  Soua  Pia  VI  il  j  aut  ai  eiaai  da  nonculuict 
ilDI-Filanlnurg ,  ai  lea  prdlau  Archaul  et  Utu  y  aâjoamieM 

III  posilBcat,  Pie  VII',  qui  éuil  d(D>  )<■  mïillaoraa  Talwomd'iiiiiui 

tlurcDRiinaira  k  Saint- PélETibou^.  Da  gniKiaa  diMculUa  nrrie- 

enoane  da  l'habila  diploœala,  Ugr  Arauo,  aicbaviqae  d«  SileiitU. 

■rdinal  CdquItI,  qu'ila  riuMlRul  i  ne  la  fairu  Kc^pm  qua  eum 

uind  cala  lui  pUlrait.>  Soui  Pie  IX,  en  leeO.l'ampeniai  Alcuf 
n  U  demanda  acLivelnenl  l'aniol  d'uu  woce  en  Ruaaa.  Le  ti/* 
OQima  k  ceUi  dellcata  roadlon  Ugr  Btianli.  archaiiqua  de  SirH. 
laie  au  œocaenl  qu'il  allail  parbr,  la  ceur  da  Ruaaia  iiapaaa  da  leila 

TM  1«  «vAqnsa  da  Pologne  qaa  par  la  casai  da  It  damlirni 
»ae,  que   le  Sainl-Siéga  luitiaadJi 
onco.  Lea  tboMa  »d  tout  caatJM  là. 
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la  châsse  de  saint  Martin,  qnand  ils  faisaient  la 
guerre,  ■  Quemilam  in  capellam  suamassum- 
psit,  quo  nomine  regesFrancorumpropttircap- 
pam  sancti  H;irlini,  quam  secum  ad  sui  tuttio- 
oem  et  hoslium  oppression em  jugiter  ad  bella 
portabaat,  sancta  sua  appellare  solebaat  (L.  i, 
c.  4).  s 

II.  La  châsse  de, saint  HartJo  était  bien  la 
priocipale,  mais  elle  n'était  pas  la  seule  qui  fût 
gardée  dans  le  palais  des  rois.  Harculphe  tait 
meutioD,  dans  une  autre  formule,  des  reliques 
que  le  roi  envoyait  dans  les  provinces,  aûn 
qu'on  y  fit  les  serments  de  flJélilé  qu'où  lui 
devait  ou  à  son  flts.  «  Per  loca  sanctorura,  vel 
pigoora,  qute  illuc  pro  eodem  direiimus,  de- 
beant  promittere  et  conjurare  (L.  i,  c.  40}.  n 

III.  11  est  indubitable  que  ces  reliques 
étaient  gardées  dans  une  chapelle  ou  un  ora- 
toire du  palais  des  rois,  et  qu'il  y  avait  des 
ecclésiastiques  destinés  pour  y  faire  le  service. 

Le  grand  saint  Grégoire  et  Grégoire  de  Tours 
nous  fout  connaître,  pur  beaucoupd'exemples, 
qu'un  ne  laissait  jamais  les  reliques  des  Saints 
sans  leur  rendre  un  culte  ordinaire  de  reli- 
gion, et  DOS  conciles  mêmes  de  France  nous 
apprenant  que  plusieurs  seigneurs  itarticuliers 
avaient  leurs  oratoires  domestiques,  il  est  bien 
plus  apparent  encore  que  les  rois  avaient  aussi 
les  leurs. 

IV.  Hiocmar  assure  que  depuis  que  Clovia 
eut  été  baptisé,  ce  fut  un  évêijue  qui  fit  la 
fonction  d'apocrisiaire,  c'est-à-dire  d'archicha- 
pelain  dans  le  palais  des  rois,  a  Et  iu  bis  Ci- 
salpinis  regionibus,  postquam  Ctodovicus  prœ- 
dicatione  B.  Bemigii  ad  Ctiristum  conversus 
etab  ipso  baptizalus  extitit,  per  sucCessiones 
regum  sancti  episcopi  ex  suis  sedibus  et  tem- 
père com()etenti  paLtium  visitantes,  vicissim 
hancndministrationem  disposuerunt.  > 

Uincmar  semble  dire  que  les  évêques  Te- 
naient les  uns  après  les  autres  faire  la  fonction 
d'apucrisiaires,  ou  d'agents  universels  du  clergé 
de  France  dans  le  p;i1;iis  de  nos  rois,  sans  qu'il 
7  en  eût  aucun  qui  fût  chargé  pour  toujours 
de  cet  ofDce.  En  effut,  quand  Charkmagne 
voulut  en  avoir  un  qui  résidât  ordinainment 
dans  son  palais,  il  en  obtint  premièrement  la 
dispense  du  concile  des  évèiiues  français  et  en- 
suite du  pape. 

V.  Hincmar  pourrait  bien  avoir  jugé  des 
premiers  siècles  de  la  monarchie  française  par 
ks  us8}!e8  du  sien.  Si  cla  eût  été  ancienne- 
nienl  tib«irvé,  Grégoire  de  Tours  u'aundt  j)a8 


apparemment  omis  une  pratique  d'une  si 
grande  conséquence.  Dans  le  cours  d'une  si 
longue  histoire,  il  aurait  rencontré  quelque 
action  mémorable  de  ces  évêques  attachés  au 
palais.  Cependant  il  ne  parle  nulle  part  quo 
des  clercs,  des  rois  et  des  reines. 

Il  est  vrai  que  saint  Grégoire  le  Grand  écri- 
vant à  la  reine  Brunebaut,  et  lui  parlant  de. 
l'évêque  d'Autun,  Syagrius,  témoigne  que  ce 
prélat  appartenait,  d'une  manière  toute  parti- 
culière, à  la  reine  (L.  vn,  c.  20,  30  ;  1.  vnr, 
c.  99).  Aussi  ce  pape  eut  des  égards  tout  parti- 
culiers pour  lui,  11  lui  donna  rang  au-dessus 
des  autres  évêques  de  la  province,  il  lui  ac- 
corda le  pallium,  il  le  chargea  du  soin  d'as- 
Mmbler  un  concile  national  :  a  Curam  synodi 
fratri  coepiscopoque  ixDstro  Syagrio,  quem  ve- 
strum  proprium  novimus,  specialiter  delegare 
curavimus  (L.  vu,  ep.  cxiv].  »  Jlais  on  ne  peut 
rien  conclure  de  là,  si  ce  n'est  que  ce  prélat 
était  ou  le  favori,  ou  le  confident  et  le  ministre 
de  la  reine.  11  n'y  a  rien  qui  nous  puisse 
persuader  qu'il  fût  ou  son  confesseur  ou  son 
grand  chapelain. 

•VI.  Saint  Rémi  avait  conseillé  au  grand 
Clovîs  de  prendre  conseil  des  prélats  et  àc3 
ecclésiastiques  :  a  Consitiarios  libi  adhibere 
debcs,  qui  famam  tuam  possint  ornare.  Sacer- 
dotibus  tiiis  bonorem  debebis  déferre,  et  ad 
.eorum  consîlia  semper  recurrere.  s  Hais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  si  les  évoques  étaient  les  con- 
seillers des  rois,  qu'ils  fussent  aussi  leurs  cha- 
pelains. La  qualité  de  conseiller  leur  était 
commune  à  tous,  au  lieu  que  celle  de  grand 
chapelain  devait  être  affectée  à  un  particulier. 

Il  est  même  véritable  que  Fulrad,  qui  fut 
archichapelain  du  roi  Pépin,  fut  aussi  appelé 
son  conseiUtr,  tant  dans  Anastase  Bibliothé- 
caire, que  dans  les  autres  monuments  his- 
toriques du  même  temps.  Hais  il  ne  s'ensuit 
pas  non  plus,  que  si  les  arcliicbapelains  sont 
conseillers,  les  conseillers  soient  aussi  arcbi- 
chapelains. 

Vil.  L'ancien  et  savant  écrivain,  Etienne, 
abbé  de  Liège,  a  certifié  dans  la  vie  de  suint 
Hodoald,  évèque  de  Trêves,  que  le  palais  de 
nos  rois  était  alors,  c'est-à-dire,  sous  le  roi 
Dagobert  11,  la  plus  sainte  et  la  plus  savante 
académie  qui  fût  au  monde,  d'où  sortaient  lus 
plus  saints  évêques,  d'oii  l'un  tira  un  saint 
Arnould,  évêque  de  Hetz,  un  saint  GuuiUerti 
évèque  de  Cologne,  saint  Rémacle,  évè<)ue  do 
Toogrcs  ou  de  Liège,  saint  Modoald,  évêque  de 
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Trèm,  et  tant  d'antres  à  qni  il  fallait  btire  une 
sainte  vlolmce  et  pour  les  foire  entrer  dans  le 
palais  des  rois,  et  pour  les  taire  passer  de  là 
sur  les  plus  éminents  trônes  de  l'Eglise;  ils 
formaient  dans  le  palais  le  conseil  des  princes, 
et  ils  n'en  sortaient  que  pour  aller  eux-mêmea 
gouverner  le  royaume  de  J.-C.  Ces  saints  et 
illustres  conseillers  des  rois,  dont  on  faisait . 
ensuite  des  érêques,  pourraient  bien  avoir  été 
sinon  leurs  arducbapelains ,  an  moins  leurs 
chapelains. 

Les  paroles  de  cet  auteur  sont  trop  belles 
pour  n'être  pas  rapportées.  «  Considerare  nunc 
libet,  quale  erat  illud  tempus,  quam  accepta- 
bile,  quam  serenum,  quando  regibus  quidem 
regnantibus ,  sed  reges  cum  regno  justis  «t 
timoratis  viris  regentifaus,  justitia,  fldes,  Veri- 
tas, modestia  cœterœque  artes  bonie,  tam  in 
bello,  quant  in  pace  custodiebantur.  Quale, 
quam  sanctum  erat  illud  palatium,  ex  quo  tam 
claros,  tamque  illustres  suscipiebat  Ecclesia 
sacerdotes.  Ëi  quoprocedebaiit  sectatores,  non 
Simonis,  sed  Pétri  :  non  mercenarii,  sed  veri 
ministri  Christi  :  et  qui  curias  regum  non 
quœrerent,  sed  potius  a  regibus  quatrerentur; 
non  ipsi  honores  per  ambilionem  appelèrent, 
sed  magis  oblatos  per  humilitatem  refugerent. 
El  quorum  numéro,  erant  enim'plurimi,  fuit 
Arnulpbus  Hetensis,  Cunibertus  Coloniensis, 
Tungrensis  Remaclus,  Treverensis  noster  Mo- 
doaldus,  etc.  Isti  sunt plane  vîrîsancti,  quorum 
fide  et  sanctimonia  Ëcclesia  corroborata  est, 
etc.  (Âpud  Surium  die  13  Mail  ;  I.  ii,  c.  9}.  » 

Celui  qui  gouvernait  alors  le  roi  et  le 
royaume,  selon  cet  auteur, 'était  Pépin  l'ancien, 
qui  avait  attiré  au  palais  tous  ces  grands  hom- 
mes, d'autant  plus  dignes  et  plus  capables  de 
cet  honneur  et  des  dignités  qui  en  sont  comme 
les  suites  naturelles,  qn'ils  en  avaient  plus 
d'aversion,  et  s'y  rendaient  avec  plus  de  répu- 
gnance, toujours  prêts  d'en  sortir  avec  joie. 

Saint  Ansbert  avait  été  aussi  nourri  dans  le 
palais  où  il  avait  été  chargé  du  petit  cachet, 
«  Gemius  annuli  regalis,  quo  privilégia  sïgna- 
bantur  [Du  Cbesne,  tom.  i,  p.  681,  683).  s  U 
quitta  et  le  palais  et  l'emploi  qu'il  y  avait  pour 
aller  faire  profession  religieuse  dans  l'abbaye 
de  saint  Vandrille,  d'où  il  fui  porté  sur  le  trône 
archiépiscopal  de  Rouen ,  avec  une  extrême 
joie  du  roi  Thierry,  qui  le  contraignit  de  se 
soumettre  à  cet  ordre  du  ciel,  l'ayant  fait  appe- 
ler au  château  de  Clichy,  près  de  Paris,  sous 
unautre  prétexte,  comme  s'il  eût  voulu  prendre 


conseil  de  loi  dans  les  Importantes  aOàires  qui 
se  traitaient, aux  états  du  royaume,  parce  qu'il 
était  son  confesseur. 

VIII.  Si  le  moine  Angrad,  qui  a  écrit  la  vie 
de  ce  saint,  et  de  qui  ceci  est  emprunté,  n'a 
point  altéré  les  histoires  du  temps  passé,  en  j 
mëlant'les  usages  du  sien,  comme  il  n'aniTS 
que  trop  souvent,  c'est  une  chose  fort  mémo- 
rable que  dès  le  temps  du  roi  Thierry  I",  nw 
rois  eussent  leurs  confesseurs,  et  qu'i^  priss^it 
ordinairement  leur  avis  dans  les  affaires  de 
conséquence. 

aAnsbertumadaulamregîamirecorapeUunt; 
rex  tune  morabatur  in  villa  Clipiaco,  ubi  con- 
ventum  magnum  populorum  babens,  de  ntili- 
tate  ac  tutela  regni  tractabat,  ut  ad  ejat 
consultum ,  veluti  agere  consugverat ,  nam 
confessor  illius  erat^  de  negotits  regni  tra- 
ctaret.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toutes  les  apparences 
du  monde,  qu' Ansbert  était  ecclésiastique  dans 
le  palais,  lorsqu'il  eierçait  la  charge  du  petit 
sceau,  et  surtout  pour  les  signatures  de  grâce. 
«  Cœpit  esse  aulicus  scriba  doctus,  condîtorque 
regalium  privilegiorum  ,  et  gerulus  annoli 
regalis  quo  eadem  privilégia  signabanturi  « 
d'où  il  fut  transporté  par  une  ^ardente  piété  dam 
le  cloître,  et  du  cloître  à  l'épiscopat. 

IX.  Je  ne  dirai  riea  des  évêques  qui  se  troa- 
vaient  aux  plaids  du  palais,  soit  avec  le  roi,  soit 
avec  le  comte  du  palais,  pour  y  termiaer  les 
causes  réservées  à  ce  souverain  tribunal.  (Té- 
taient apparemment  les  évêques  qui  se  traa- 
vaient  à  Paris,  pour  les  affaires  particulières  de 
leurs  Eglises. 

Nous  ferons  voir  dansia suite  de  cet  ouvrage 
que  le  tribune  du  comte  du  palais  était  bien 
différent  de  celui  de  l'archichapelain.  Ce  qua 
le  moine  d'Angoulême  rapporte  du  grand  roi 
Clovis  serait  bien  plus  à  notre  propos,  s'ilétait 
certain  que  ce  roi  eût  donné,  comme  il  le  dit, 
l'évêché  d'Angouléme'à  Aptôniusson  chapelain 
(Nota  Bignon.  ia  Harcul.,  1. 1,  c.  35).  > 

SI  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Ouen  lui  > 
donné  la  qualité  d'apocrisiaire,  a  Apocrisiarius 
régis  Dagoberti,  s  ce  n'est  vratsemblablemeat 
que  parce  qu'il  était  son  chancelier,  a  Auricu- 
larius  (Surius,  August.  die  H).  o  11  est  vrai 
que  comme  les  charges  de  chancelier  et  de 
notaire  n'étaient  alors  guère  exercées  que  par 
dés  ecclésiastiques,  elles  pouvaient  facilement 
s'allier  avec  celle  de  chapelain'.  Aussi  dans  le 
tempe  de  la  seconde  race  de  nos  rois,  il  6st 
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souYent  arrivé  que  le  même  était  arcfaicliape- 
laia  et  chancelier,  ou  premier  notaire.  Et  cela 
pourrait  bien  être  émané  delà  première  lignée. 

X.  Si  les  actes  de  la  vie  de  saint  Didier,  évéque 
de  Cabors,  sont  véritables,  le  frère  et  le  prédé- 
cesseur de  ce  saint  avait  été,  avant  son  épisco- 
pat,  abbé  de  l'oratoire  royal,  au  temps  des  rois 
Clotaire  II  et  Dagobert.  a  Rusticus  abbatiam 
palatini  oralorii  gessit  (Le  Cointe,  an.  Ëccles. 
Franc,  an.  617,  n,  7).  »  Cette  qualité  fut  aussi 
en  usage  sous  la  lignée  de  Cbarlemagne  (Gall. 
Cbrist.,  tom.  n,  p.  i60). 

Ou  trouve  une  concession  du  roi  Tbéodoric  III 
à  Aiglibert,  évéque  du  Mans,  où  il  est  nommé 
archevêque,  et  il  lui  est  permis  de  faire  battre 
monnaie.  Il  est  appelé  ailleurs  archiciiapelaîa 
et  prince  desévëques;  enSn  il  est  dit  que  le 
pape  lui  accorda  le  pailium  [Le  Cointe,  an. 
Eccles.  Franc,  an.  685,  n.  10,11).  S'ilélaitbien 
constant  qu'il  eût  été  archichapelain  de  nos 
rois,  cela  lui  aurait  apparemment  procuré  tous 
les  autres  avantagea,  et  les  titres  d'archevêque 
et  de  prince  des  évoques,  c'est-à-dire  premier 
évëque  de  la  province.  Nous  éclaircirons  tool 
cela  dans  la  suite.  . 

XL  II  faut  demeurer  d'accord  que  toutes  ces 
preuves  n'ont  rien  de  convainciant.  Mais  dans 
un  si  grand  éloigné'ment  et  dans  une  si  grande 
disette  d'écrivains,  Il  n'est  pas  juste  d'en  exiger 
davantage ,  pour  se  laisser  persuader  qu'il  y 
avait  déjà  une  chapelle  dans  le  palais  de  nos 
rois,  avec  un  clergé  qui  lui  était  propre  et  par- 
ticulier, dont  on  tirait  un  nombre  considérable 
de  savants  et  de  saints  évêques,  quand  l'incli- 
nation des  rois  favorisait  le  vrai  mérite  de 
la  science,  de  la  vertu  et  de  la  religion. 

XII.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  confes- 
seurs des  rois.  Il  est  fort  probable  qu'ils  en 
avaient  déjà  un,  qui  leur  était  particulièrement 
attaché.  Ontre  ce  qui  eo  a  été  dit,  voici  ce  que 
le  cardinal  Baronius  a  extrait  de  la  vie  de  saint 
Viron,  évèque  en  Ecosse.  Il  quitta  son  évêché, 
et  se  retira  en  France,  où  Pépin  l'ancien  l'attira 
auprès  desa  personne,  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur, et  commença  dès  lors  à  lui  communi- 
quer les  plus  grandes  affaires  qu'on  mettait  eu 
délibéraUon. 

c  Dux  Pipinus  tantœ  eum  venerationi  habait 
ut  tanquam  prsesuli  animte  suse,  vitœque  pa- 
trono,  propter  eximiam  sanctitatem,  sua  iUi 
peccata  conâteri  solitus  sit;  nec  erubuerit  ad 
fociendam  confessionem  detractis  calceis,  eum 
adiré,  ejosque  oris  imperio  parère.  Sœpius  etiam 


volebat  eum  intéresse  communibus  consulta- 
tionibus majorum  [Baronius  ,  an.  631,n.  8].> 

XIII.  Passons  de  l'empire  français  à  celui  des 
Grecs.  L'empereur  Constantin  allantoombattre 
Licinius,  mena  des  évéques  avec  lui ,  etflt 
dresser  un  oratoire  ou  un  pavillon  séparé,  où 
la  croix  de  J.-C.  était  gardiïe  avec  respect,  etoù 
il  allait  employer  des  armes  qu'il  crojait  bien 
plus  invincibles  que  celles  de  ses  armées. 

.  Voici  ce  qu'en  dit  Eusèbe  :  ■  Cum  priecatfo- 
nibus  se  tune  maxime  indigere  intêliigeret , 
sacerdotes  Dei  secum  duxit;  eosvelutoptimos 
animae  custodes  adosse  coram  et  secum  versari 
debere  existimans,  etc.  Et  crucis  quidem  taber* 
naculum  flxit  extra  castra,  ubi  pure  et  caste 
degens,  preces  ad  Deum  fundebat;  exemplo 
veterjs  illius  prophetœ,'  quem  tabernaculum 
extra  castra  constituisse,  divina  Ifislantur  ont- 
cula  (De  vita  Constant.,  1.  ii,  c,  4,  là).  » 

C'est  de  là' que  sortait  cet  empereur,  pour 
fondre  sur  ses  ennemis  avec  une  assurance 
certaine  de  la  victoire  :  a  Exinde  velut  divino 
actusimpuisu,  prosilireextabernaculo  soletiat, 
et  signo  date ,  etc.  »  Eusèbe  remarque  cela 
encore  plus  expressément  au  tempsde  la  guerre 
des  Perses  :  «  Tabernacnlum  in  speciem  eccle- 
siœ  ambitioso  cultu  ad  bujus  belli  usum  pne- 
paravit ,  iu  quo  preces  ad  D^um  victorisa 
autorem  una  cum  episcopis  fundere  decre- 
verat.  * 

Socrate  en  dit  autant  (L.  iv  ,  c.  S6  ;  Soçrat, 
1. 1,  c.  14).  Si  ce  prince  avait  un  oratoire,  des  - 
évêques  et  des  ecclésiastiques  dans  son  camp, 
commentn' en  aurai t-ilpointeudansson  palais? 
Cette  conjecture  a  quelque  apparence  de  proba- 
bilité, mais  elle  est  très-incertaine.  La  nécessité 
était  toute  évidente  dans  le  camp,  et  elle  ne  pa- 
rait pas  de  même  dans  le  palais,  surtout  en  un 
temps  et  en  un  siècle  où  à  peioe  les  moines  et 
les  religieuses  avaient  des  oratoires  domesti- 
ques. Si  Constantin  ne  tut  baptisé  qu'aux  der- 
niers moments  de  sa  vie,  et  si  par  conséquent  il 
n'assistait  pas  au  saint  sacrifice  ,  bien  loin  d'y 
participer ,  quelle  apparence  y  a-t-il  qu'il  eût 
un  oratoire  et  un  clergé  dans  son  palais  7^  II 
faut  dire  la  même  ch'ose  des  empereurs  du 
même  siècle,  qui  affectèrent  de  ne  se  taisa 
baptiser  qu'à  l'extrémité  de  leur  vie. 

XIV.  Constance,  néanmoins,  n'était  jamais 
sans  évêques,  et  saint  Athanase  remarque  qu'il 
n'avait  jamais  parlé  à  l'empereur  Constance  , 
seul  à  seul,  mais  que  l'évêque  du  lieu  avait 
toujours  été  présent  :  <  Neque  ille  mecum 
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£o1u9  nnquam  verba  miscuit,  eed  semper  cum 
tipiïcopo  ejiis  loci,  ubi  a^ebat  (A|M>log.  i).  n 

Quelques-uns  ont  inféré  de'lii(|Uâ  l'évéque 
du  lieu  était  l'évéque  de  la  cour,  et  comme 
l'anhichapelain  des  empereurs.  Mais  nous 
avons  fail  voir,  en  parlant  des  apocrisiairës  à 
CoBstantinople,  que  l'évéque  de  Conslaolinople 
faisait  cette  fooctiou  de  terminer  les  causes 
l'cclésiastiques  du  palais ,  et  d'iatroduire  les 
évéques  auprès  des  empereurs. 

XV.  On  peut  nous  opposer  ce  qui  est  rapporté 
par  Eusèbe,  que  CoDsIantin  avait  fait  mettre 
une  image  de  la  croix  dans  une  des  plus 
magoifiques  chambres  de  son  palais,  et  qu'il 
attendait  de  ce  signe  salutaire  une  invincible 
prolsction  pour  sa  personneetpourson empire. 

iTantus  divioi  numinis  amor  imperatoris 
animam  occupaverat,  ut  in  totius  palntii  emi- 
nenti»:imo  cubiculo,  in  m^ixima  tabula,  quœ 
in  medio  lacunaris  inaura  li  mpanf^  est,  signum 
Dominico!  Paf^ionis  ei  auro,  pretiosisque  lapi- 
dibus  elaboratum  inQxerit.  Atque  boc  tdnqu.tm 
prssidîum  ac  tulelam  impcrii  piissimus  prin- 
ceps  slatuisse  mibi  videtur  (De  vita  Constant.; 
1.  m,  c.  19).  • 

C'était.une  riche  représentation  de  la  croix, 
et  la  chambre  où  elle  était  pourra  passer  pour 
un  oratoire- dans  le  palais;  mais  Eusèbe  ne 
parle  ni  d'autel,  ni  de  prêtres,  ni  d'évêqûes,  ni 
de  clergé. 

XVI.  Il  est  vrai  que  dans  un  autre  endroit  il 
.  dit  que  l'empereur  avait  fait  comote  une  église 

dans  son  palais,  où  il  lisait  et  expliquait  lui- 
même  les  Ecritures,  et  où  il  faisait  des  prières 
publiques  avec  ses  courtisans.  <i  In  patatio 
quamdam  velut  ecclesïam  Dei  constituit,  etc. 
Prœibat  cunctis  qui  in  ecclesïam  illam  erant 
ascripti,  et  sacros  codices  in  manus  sumens, 
oracula  a  Dco  édita  attenlo  animo  meditabaturt 
post  bfecsolemnes  preces  cum  aulicorum  cœtu 
recitabat  (L.  iv,  c.  17).  » 

II  ajoute  que  Constantin  avait  donné  Tintea- 
dance  spirituelle  de  sa  maison  à  des  diacres  et 
à  des  sousrdiacres  de  grande  vertu,  o  Diaconos 
et  Deo  const'cralos  ministros,  qui  vitœ  gruvi- 
tate  et  reliquis  viiiutibus  ornaÛ  esseiit,  totius 
domus  custodes  ordioavit.  > 

II  faut  avouer  que  tous  ces  passages,  bien 
confrontés  tes  uns  aux  autres,  semblent  nous 
arracher  cet  aveu  qu'il  y  avait  un  oratoire  dans 
le  palais  impérial  de  Constantinople,  dès  le 
règne  de  Constantin,  quoiqu'on  n';  célébrât 
puint  les  saints  mjalères. 


XVII.  C'est  peut-être  encore  dans  cet  oratoire 
domestique  du  palais,  qu'Êu^èbe  âl  iui-mème 
ces  belles  et  savantes  prédications  que  Cuns- 
tantin  voulut  entendre  debout  avec'le  reste  de 
l'audiloire,  sans  vouloir  jamais  s'asseoir,  par 
un  sentiment  religieux  d'un  très-profond  res- 
pect pour  la  parole  de  Dieu  (L.  iv,  c.  33). 

Celait  certainement  dans  cet  oratoire  que 
l'emijereur  Théodose  le  Jeune  chaulait  les 
heures  canoniales  avec  les  princesses  ses  sœurs, 
ayant  fait  de  son  palais  impérial  comme  un 
monastère,  et  comme  un  sanctuaire  de  piété. 
a  {^us  regia  non  diSFimilis  fuit  mona>ferio. 
Nam  primo  diluculo  ille  ipse  cum  sororibus 
suis  hymnos  allernatim  recitdvit.  Quin  efiam 
sacras  litteras  memoriter  recitavit,  d  ditSocrate 
(L.  vu,  ep.  22). 

XVIIJ.  Sozumëne  assure  que  ce  pieux  empe- 
reur dressa  un  oratoire  dans  son  |>a1ais,  et  qu'il 
fit  toujours  porter  un  pavillon  qui  ressemblait 
à  une  église  dans  ses  armées,  où  il  faisait  célé- 
brer les  divins  mystèn-s  par  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  le  suivaient.  Ce  qui  fut  imité  par 
les  régiments  des  armées,  qui  eurent  depuis 
un  pavillon  consacré  à  la  prière,  et  des  prêtres 
et  des  diacres  pour  y  célébrer. 

c  In  palatio  e^truxit  oralorium.  Et  labema- 
culum  ecclesiie  flguram  exprimens,  cum  con- 
tra bostes  prsBlio  conlenderet,  sccum  circuni- 
ferre  consuevit,  ad  eum  Ûnem,  ut  neque  sibi 
in  solitudine  vitam  agenti,  neque  exercilui 
deesset  sedes  sacra,  in  quo  quidem  deberent 
Deum  laudibus  etferre  et  sacra  my-ieria  perci- 
pere.  Nam  sacerdotes  et  diacooi,quisecuoitum 
EkiclesiaB  instilutum  ista  munera  ubirent  talwr- 
naculum  assidue  secuti  sunt.  Es  eo  tempore 
militures  romanoriim  ordines  ,  singuli  sîIh 
tabernaculum  sepantum  construxeruut ,  ha- 
bueruntque  secum  sacerdotes  et  diaconos,  ad 
rem  divinam  faciendam  désignâtes  [L.  i,c.  8).a 
-  Rien  n'est  plus  précis  que  ce  passage  de  So- 
zomène,  mais  n'a-l-il  rien  ajouté  de  son  chd 
aux  actions  de  piuté  de  Constantin?  N' aurait-il 
-point  attribué  à  ce  grand  empereur  des  bits 
par  lesquels  ses  successeurs  ont  enchéri  sur  sa 
piété?  Il  est  assez  ordinaire  aux  écrivains  da 
donner  aux  premiersauleurs  de  quelque  action 
mémorable,  toutes  les  circonstances  et  même 
les  augmentations  qui  ont  été  fjiles  ]>ar  eux 
qui  ont  suivi  leur  exemple.  11  faut  donc  de- 
meurer d'accord,  que  cet  u.^age  dont  parle 
Sozomène,  était  pratiqué  au  temps  qu'il  vivait; 
mais  on  le  peut  soupçonner  d'avoir  un  pea 
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sjastd  l«t  coutumes  du  siècle  précédent  à  celles 
Ae  soD  temps. 

XIX.  Eusèbe  ajoute  à  cela  que  les  eolants  du 
grand  ConstanUn  obéirent  fort  religieusement 
aux  dernières  iostructions  de  l'empereur,  leur 
père,  par  une  application  toute  entière  à  la 
piété,  et  en  faisant  gdrder  dans  le  palais  les 
mém»3  eiercices  de  la  religion  qu'on  pratique 


dans  les  églises.  oBi  palris  exhortationei  longe 

luperabaat,  mentes  seinper  ad  piitatttm  inten- 
tas habeates,  et  Ecclesite  ritus  ijn  ipso  palatio 
eumsuisoiDDibusobsurvanles.spalladenDmme 
un  prêtre,  qu'il  a|^lte  prêtre  du  palais,  entra 
les  ecclésiastiquee  qui  eurent  pact  à  la  pwsécit- 
tioD  de  saint  Ctiryeoatome. 


CHAPITRE  CENT-DIXIÈME. 


DIS  AaCHICBAPBLAim  OC  OMAHDS  CHAPELAIKB  BOUS  t'nmftl  DB  CBARLSHAflRC. 


I.  Lm  irthicbipeliiu  fbr«Dt  d'doid  dea  prtlm  et  dutbbit. 

II.  C«  fureDliprèa  dei  tvèquei. 

Ht.  H  Fatlat  pour  ceU  nue  dispcnie  di  pap«  et  dea  coaeilea 
diFriBU. 

IV.  Ud  Im  Bomnu  areUprétret  de  Fmce,  (ni  aicbeviqaef  du 
ncré  pilais.  Pouquoi. 

V,  Ui  (arEDt  qaelqaeFiMi  en  mime  t«iDpt  apocriiiairM  du 
S(iul-Si^f;e. 

VU  La  gnadB  antoriU  dM  uchidiaiMlaiDi,  et  1m  ilogea  qn'oa 
knr  donnait. 

VII.  C«  ne  fnreot  patMalement  learaisdeFnaeeqni  eurent 
ta  arctucbapejaint. 

VIII.  Ils  iTBient  le  premier  nng  d'honnear  el  de  pnissuice 
après  Isa  rois  el  les  priacea  de  la  tnsiaoo  rojile. 

U.  Diacmar  croit  qne  cette  cblrge  comaienf^  duu  lé  pilaia 
dipand  ConsUnllD.  PreoTCi  da  coDtnUre. 

X.  Aulrra  preurn. 

II.  Celte  digniU  conaieiiîa  nec  11  nudson  et  le  lègne  de 
Pépie  elde  Cbtrleoiigne, 

XII.  Si  ttàle  charge  Tut  occapée  par  det  di>Ctt«. 

XIII.  PaoTOin  dea  arcbicbipelaini. 

I.  Fulrad,  abbé  de  Saint^Denis,  semble  avoir 
le  premier  possédé  la  qualité-  d'archichapelain 
des  rois  de  France.  Nous  avons  rapporté  ci-de- 
vant les  endroits  OÙ  il  est  nonuuéconseillerdu 
roi  Pépin. 

Le  |iBpe  Adrien  I",  lui  donna  le  titre  d'archi- 
prétre  de  France,  et  ce  fut  sur  son  témoignage 
et  à  la  prière  de  Cbarlemagae  qu'il  envoja  le 
pallium  à  Tilpio,  arui  chèque  de  Keims.  a  Ad 
petilionem  glodosi  régis  Caruii,  prsbenle  tibi 
booum  tettimunium  de  saoclitateetdoctriDa, 
Fulrado  amabilissimo  abbate,  Francis  archi- 
presbjtero,  palliùm  secundum  consuetodintim 
tibi  transmisisse  nos  memoramus,  etc.  (Flo- 
doard.,  L  u,  c  47).  s 


Le  roi  Pépin  avait  obtenu  auparavant  du 
pape  Paul  la  permission  de  reteqir.  dans  son 
palais  r<Jvêque  George  et  la  prêtre  Pierre  :  mais 
ee  pape  lui  avait  demandé  en  même  temps, 
comment  sa  majesté  devrait  qu'on  disposa  de 
leurs  Eglises  en  les  en  retiraot. 

Voici  Jes  paroles  de  la  lettre  du  pape  :  «Prœ- 
celsa  Cbristianitaa  vestra  petiita  nobis  Geor- 
gium  episcopum  et  Petrum  presbytenim  in 
vestro  permanere  serviljo  nos  debere  conce- 
dere.  Et  quidem  prscollentisslnia  vestra  beni- 
gnilas  agnOsuat  nos  jamdudum  de  boc  vestrs 
obtempérasse  voluntati.  Pro  que  dirigite  nobis 
qnid  de  episcopatu  pnediclî  Georgii,  el  de  Ec- 
clesia ,  quee  pncnominato  Pctro  commissa  est, 
peragere  det>eamus  ;  ne  am)>lîus  illis  amotis  in 
nimiam  neglectus  incuriam  deveniant  (Codicîs 
Carolini,  epist.  xxvi).  ■ 

II.  Cbarlemagne  prit  depuis  Angilram,  évé- 
que  de  Metz,  auquel  il  St  encore  succéder  dans 
Cette  charge  si  importaate  HUdebold ,  évéque 
de  Cologne,  après  en  avoir  obtenu  la  dispense 
du  pape  Adrien  \*'  et  des  évéques  de  son 
royaume. 

Le  concile  de  Francfort  de  l'an  794  jugea 
cette  dispense  très-caDonique,  puisqu'elle  était 
{ondée  sur  les  avantages  très  -  considérables 
que  toute  l'Eglise  retirait  de  la  réfidence  con- 
tinuelle de  cet  évéque  dans  le  palais  du  prince, 
c  Dixit  Dominus  rex  in  eadem  synodo,  se  .a 
Sede  Apostolica,  id  est^  ab  Adriano  Pontiflce 
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licentiam  babuisse,  ut  An^lramouni  arcliiepi- 
scopam  in  suo  palatio  assidue  haberet,  propter 
utilitates  ecclesîasticas.  Deprecatus  esteamdem 
synodum,  ut  eo  modo  sicut  ÀDgilramoum  ba- 
buerat,  {ta  etiam  Hildeboldum  episcopum  ba- 
bere  debuisset;  quia  et  de  eodem  ,  sicut  de 
Angilramno ,  apostolicam  liceotiam  babeat. 
Ornais  synodus  consentit  et  placuit  eis,  eum 
in  palatio  esse  debere,  propter  utilitates  eccle- 
siasticas  ^Cao.  lt).  s 

m.  H  allait  une  double  dispense  pour  relâ- 
cher l'obligation  d'un  évéque  à  résider  dans 
son  diocèse,  et  pour  lui  permettre  de  résider 
dans  le  palais  du  prince.  2°  I.e  roi  ne  se  con- 
tenta pas  de  l'avoir  obtenue  du  pape,  il  la  âf 
encore  confirmer  par  te  concile  national  de 
son  royaume.  3*  Elle  ne  tut  accordée  qu'en 
vue  des  avantages  que  l'Eglise  en  retirerait. 
4°  Le  titre  de  cette  dignité  n'était  pas  encore 
certain  ,  parce  jju'elle  était  nouvelle,  Pulrad 
avait  été  appelé  Archiprêtre  de  France.  An- 
gilram  fut  nommé  Archevêque  dans  le  canon 
de  Francfort,  et  côjnme  la  ville  de  Metz  n'était 
qu'un  évècfaé ,  quelques-uns  ont  cru  que  la 
seule  considération  de  cette  baute  dignité  dans 
le  palais  lui'  avait  donné  le  nom  d'arche- 
vêque. 

Mais  Godegrang ,  son  prédécesseur,  ayant 
aussi  porté  la  qualité  d'archevêque  de  Metz, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  arcbichapelain ,  et  la 
même  qualité  d'archevêque  ayant  été  donnée 
selon  quelques-unç  à  Urbicius  même,  qui  était 
évêque  dé  Metz,  avant  que  les  Français  eussent 
conquis  ce  pays,  il  est  visible  qu'Angilram  a 
été  nommé  archevêque^  parce  qu'il  était  ar- 
chevêque, et  non  parce  qu'il  était  arcbichape- 
lain (Alcuini  Epist.  lviii],  Godegrang  était 
iproche  parent  du  roi  Pépin.  Angilram  était 
entré  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de 
Charlemagne.  Ce  fut  ce  qui  leur  fit  donner  la 
qualité  d'archevêque  de  Metz. 

IV.  Hildebold,  qui  succéda  dans  lacbarge 
d'arcblchapelain  à  Angilram  ,  quoiqu'il  soit 
'simplement  nommé  évéque  dans  une  lettre  de 
Charlemagne,  et  dans  le  canon  de  Francfort, 
est  néanmoins  appelé  archevêque  et  chapelain 
dans  la  vie  de  Léon  111 ,  par  Anaslase  Biblio- 
thécaire, lorsqu'il  dit  que  Charlemagne  l'en- 
voya au-devant  de  Léon  qui  venait  en  France  : 
<  Misit  in  obviam  ejus  Hildeboldum  arËhiepi- 
scopum  et  capellanum,  et  Aschericum  comi- 
fem.  ■  La  qualité  d'archevêque  lui  est  donnée, 
j)arce  qu'il  était  eltecltvemeot  archevêque  de 


Cologne  ;  quoiqu'ea  joignant  ce  titre  avec  celui 
d'archicbapelain,  on  leuomm&tqoelquefoisar» 
chevêque.  du  sacré  palais. 

E^  effet,  dans  le  concile  de  Mayeoce  de  813, 
le  même  Hildebold  bit  nommé  archevêque  da 
sacré  palais,  et  II  fut  nommé  avant  les  autres 
archevêques  dans  la  préface.  «  Hildeboldus  sa- 
cri  palatii  archiepiscopus ,  Richolfus  et  Amo 
archiepîscDpi.  *  Comme  le  prêtre  Fulrad  avait 
été  nommé  Archiprêtre  de  France,  à  cause  de 
la  charge  d'arcbi chapelain  :  ainsi  à  cause  de  la 
même  charge,  l'archevêque  de  Cologne  fut 
nommé  Archevêque  du  sacré  palais.  Mais  enfin 
on  revint  au  titre  le  plus  naturel ,  qui  était 
celui  A' Arcbichapelain. 

Ou  le  trouve  dans  Adémar,  lorsqu'il  décrit 
l'arrivée  du  pape  Etienne  IV  en  France,  en  816, 
au-devant  duquel  Louis  le  Débonnaire  envoya 
le  même  Hildebold,  a  Hildeboldum  archica- 
pellanum  sacri  palatii,  »  et  quelques  autres 
évéques. 

La  lettre  du  concile  de  Crecyà  Louis,  roi  de 
Germanie ,  donna  en  858,  à  l'abbé  Pulrad,  la 
titre  de  grand  chapelain,  «  Summum  capel- 
lanum régis  Pipini.  d 

Le  même  titre  est  donné  par  Hiocmar  à 
Gunthaire,  archevêque  de  Cologne,  et  grand 
Chapelain  du  roi  Lothaire  (  Conôl.  Gall. , 
tom.m,  p.  157, 159.) 

Un  concile  d'Ais-la-Chapelle  de  l'an  861, 
l'appelle,  arcbichapelain  du  sacré  palais.  cGun- 
tharius  Agrippinensis  archiepiscopus  et  sacii 
palatii  arcbicapellanus  (Spicilegii  tom.  xu, 
p.  122,  123, 126).  0 

Dans  les  rescrits  de  Charles,  le  plus  jeune 
fils  de  l'empereur  Lothaire,  en  S6l.et  862,  U 
paraît  que  Rémi,  archevêque  de  Lyon,  étaitson 
grand  chapelain,  c  Remigius  Lugdunensis  Ec- 
clesise  autistes ,  uoslrique  palatii  capellanus 
suramus  (Ibidem,  p.  213).  » 

V.  La  lettre  du  roi  Charles  le  Chauve  au 
pape  Nicolas  découvre  un  point  fort  remar- 
quable, savoir,  que  l'évêque  de  Metz  AugUram 
avait  été  en  même  temps  arcbichapelain  de 
Charlemagne,  et  apocrisiaire  du  Siège  Aposto- 
lique en  France,  par  une  grâce  singulière  que 
Charlemagne  avait  obtenue  du  pape. 
-  Louis  le  Débonnaire  avait  obtenu  le  même 
avantage,  et  avait  fait  tomt>er  les  deux  mêmes 
dignités  à  Drogon,  fils  de  Charlemagne,  arche- 
vêque de  Metz.  aXïusesedes  Melensîs  postula- 
tione  avi  nostri  divse  memoriae  Caroli  impeni- 
toris  hoaorari  ah  ApostoUca  Sede  meroit,  et 
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Enjnlramnus  pra^decesitor  istius,  summus  ca- 
pellanus  ejus  etapocrisiarius  ApostoliCae  Sedis 
in  istis  regioDJbus  aliqiiandiu  fleret.  Et  postea 
deprecatione  s.nnclic  recordalionig  Piî  Augusti 
domDÎ  et  Geniloris  noslri,  eiccllenti  genio  a 
Sede  ApostoUca  in  pncrato  patruo  nostro  Dro- 
gone  venerando  episcopo  fueral  honorata ,  ut 
uoa  cum  praHljoto  ministerio  et  imperatoris  et 
Apostolicae  Sedis,  etiam  iisu  pallli  polirelur. 

Ces  deux  prélals  furent  donc  ea  même 
temps ,  et  arcliichapËlains  des  pmpereui'S  , 
et  apocrisiaires  ou  légats  du  Saint-Sicge  en 
France, 

VI.  Les  anciennes  chronît|ues  ne  donnent 
que  le  nom  de  chapelain  du  roi  à  Fulrad  et  à 
quelques  autres,  mais  les  suivantes  Honnent 
celui  d'archicha  pelai  n  du  sacré  palais  à  l'abbé 
de  Saint-Denis  Hilduin,  à  Drogon,  évoque  de 
Metz,  et  aux  autres  qui  possédèrent  la  même 
charge  (Du  Cbesae,  tom.  i,  p.  2S,  38,  70,  281, 
31  d,  364). 

La  qualité  d'archiprêtre  ne  convenait  pas 
aux  évéques,  celle  d'archevêque  conveDait  en- 
core moins  aux  abbés  qui  étaient  pourvus  de 
cet  ofQce,  et  ne  pouvait  même  convenirà  tous 
les  évèques.  Celle  d'archicha  pela  in  fui  estimée 
la  plus  convenable  aux  uns  et  aux  autres.  Nais 
lors  même  que  les  abbés  étaient  chargés  de 
cet  office,  l'élévation  de  leur  dignité  et  leur 
crédit  auprès  du  priuce  leur  faisait  biea  don- 
ner d'autres  éloges  par  les  évéques  mêmes  qui 
recouraient  à  leur  protection. 

Frotharius,  évêque  de  Toul,  donnait  à  Hil- 
duin, abbé  de  Saint-Denis,  la  qualité  de  père 
et  de  maître,  patri  et  magistro,  en  le  priant 
de  le  taire  décharger  de  quelque  service  que 
le  roi  exigeait  de  lui  dans  les  bâtiments  de  son 
palais  royal  :  et  protestant  qu'à  moins  de  cela 
il  viendrait  lui-même  conjurer  le  prince  de 
souffrir  qu'il  se  démît  de  son  évêché,  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  retenir  s'il  n'j  résidait. 
a  Hœc  perpendere  dignemini,  et  a  prœdicto 
servitio  nos  liberare  ne  pigeatie.  Alioquin  per 
meipsum  ad  priescnlîam  Dominl  im|ieratoris 
et  vestram  priesentiam  suppliciter  obsecrabo, 
ut  hoc  onus  curœ  pastoralis  a  me  submoveatis 
(Ibid.,  p.  712,  716,  718).  d 

Le  chapitre  de  Sl-us  écrivit  au  même  abbé 
Uilduin,  avec  ce  titre  :  o  Vere  eanctissimo,  sa- 
cris  negoliis  a  Dlo  prœlato,  »  pour  le  conjurer 
de  faire  confirmer  la  seconde  élection  qu'ils 
avaient  faite  d'un  évêque,  puisque  c'était  aussi 
par  son  entremise  qu'ils  avaient  obtenu  le 

To.  -  ToM.  II. 


pouvoir  de  la  faire,  après  que  l'empereur  ent 
cassé  leur  première  élection.  eAlteram  nobis 
eteclionem  impetrare  ac  concedere  sludui- 
slîs,  etc.  Persona  quam  dicimus  sufficere  ad 
hoc  onus  ferendum,  dignationisvestncjudicio, 
aut  suscipiatur,  aut  reprobetur.  d  Ils  écrivirent 
sur  le  même  sujet  à  Eginhard,qui  est  aussi  ap- 
pelé archichapicIaiD  dans  la  chronique  de  Lau- 
resham,  a  Ein'iirdus  arcbicapellanus  et  nola- 
rius  imneratoris  Caroli  (Du  Chesne,  tom.  m, 
p.  496,  399).  D 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Anscharius, 
montre  l'estime  et  la  vénération  qu'on  avait 
pour  cet  office,  en  parlant  de  Drogon,  «Summas 
sanctœque  patatina;  dignita lis  arcbicapellanus,  B 
D'où  l'on  peut  conclure  que  c'était  la  première 
de  toutes  les  charges  et  de  toutes  les  dignités 
du  palais.  C'est  peut-être  encore  pour  cela 
qu'Angilbert  est  appelé  par  Alcuin,  ■  Primice- 
rius  palatii  Pipini  régis,  a  et  Angilram,  évéque 
de  Helz,  a  archiepiscopus  et  sacrse  capellce  pri- 
micerius  [Alcuini  ep.  xui,  lxxix).  ■ 

Loup,  abbé  de  Ferrières,  fait  encore  voir  la 
prééminence  de  cette  dignité  par-dessus  toutes 
les  autres,  par  les  titres  qu'il  donne  à  l'abbé 
Hilduin,  s  Nobilitatis,  dignilatis  et  moderatio- 
nts  apice  conspicuo  Hilduino,  ecclesiasticorum 
magistro  (Lupus,  epist.  cxx,  xcvii).  •  Quanta 
l'autre  lettre,  où  il  l'entretient  de  l'incertitude 
du  temps  qu'il  jouira  de  cette  suprême  puis- 
sance, elle  ne  regarde  que  la  mort,  qui  est  la 
Un  certaine  de  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre,  et  dont  l'heure  est  toujours  incertaine. 

On  n'a  d'ailleurs  guère  d'exemples  que  le 
prince  destituât  ceux  qu'il  avait  honorés  de 
de  cet  office.  Les  conciles  mêmes  recherchaient 
l'appui  et  le  secours  de  l'archichapelain,  comme 
il  parait  par  la  lettre  du  concile  de  Crécy,  au 
même  abbé  Hilduin,  où  Hincmar  et  les  aufares 
évéques  le  prient  de  consentir  à  l'élection 
qu'ils  avaient  foite  d'un  de  ses  disciples  pour 
évéque  de  Langres,  et  d'y  faire  consentir  le  roi, 
a  Obsecrantes  faujus  in  boc  Hilduini  consen- 
sum,  et  deprccationem  ipsius  pro  eo  ad  regem 
(Flodoard.,  1.  lu,  c.  24).  > 

Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivant  à 
Uilduin,  prélat  du  sacré  palais,  a  Sacri  palalii 
anlisliti ,  »  et  à  Vala,  abbé  de  Corbie,  qui  rési- 
dait aussi  quelquefois  avec  lui,  qui  était  ton- 
jours  résident  dans  le  palais  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  assure  qu'ils  étaient  eux 
deux  les  aides,  les  conseillers  et  les  ministres 
de  cet  empereur  pour  les  œuvres  de  piété. 
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€  Absque  ambîguo  tos  novi  prœcipuos,  ac 
pêne  solos  in  \ia  Dei  esse  adjutore»  christia- 
nissimi  imperatoris;  ac  propterea  in  palatio 
esse  unum  semper,  et  altërum  fréquenter,  ut 
in  operibus  pietatis,  quce  absque  omni  errore 
quœrenda,  invenienda,  tenenda  sunt,  vos  illi 
prudentissimis  vestris  suggestionibus  sitis  ex- 
horlatores,  et  ut  dixî,  adjutores.  » 

Gela  marque  que  ces  deux  abbé»  étaient  dans 
le  conseil  de  conscience  et  dans  le  ministère 
pour  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  Aussi, 
Agobard  s'adresse  à  eux,  afin  qu'ils  fassent  ré- 
voquer un  édît  trop  favorable  aux  Juifs,  qu'on 
avait  surpris  à  cet  empereur. 

VU.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  rois  de 
France  qui  eurent  leurs  arcbicbapelains ,  mais 
aussi  tous  les  autres  rois  ou  empereurs  de  la 
pnaison  de  Charlemagne.  Nous  avons  déjà  vu 
un  archevêque  qui  était  aussi  archicbapelain 
de  Lotbaire,  roi  de  Lorraine.  Dans  les  conciles 
de  Rome,  en  853,  et  de  Pavie,  en  SaS,  sous 
Léon  IV,  il  est  fait  mention  de  Joseph,  archi- 
cbapelain de  Louis,  empereur,  petitrûU  du 
Débonnaire. 

Hincmar ,  archevêque  de  Reims ,  faisant 
diverses  remontrances  à  Louis,  roi  de  Germa* 
nie.  et  lui  donnant  toutes  les  instructions  né- 
cessaires pour  saintement  régner,  n'omit  pas 
celle-ci  :  d'avoir  dans  son  palais  on  prélat  sur 
lequel  il  se  reposât  du  soin  des  affaires  ecclé- 
siastiques, en  la  même  manière  qu'il  se  déchar- 
geait des  affaires  civiles  sur  le  compte  du  palais. 
<t  Ut  si  episcopus  pro  quacumque  necessjtate 
ecclesiastica,  ad  vos  direxerit,  ad  quem  suus 
mi*us  veniat,  per  quem  quœ  ration  abiliter 
petierit,  obtineat,  in  palatio  vestro,  sicutcomes 
palatii  est  in  causis  reipublicœ,  ministerio 
coDgruum  constitutam  babete  (Hincmar.,  tom. 

Il,  p.  131).  B 

Ainsi,  l'archichapelain  était  alors  comme 
l'agent  de  tous  les  évèques  du  royaume  auprès 
de  la  personne  du  prince.  Et  c'est  peut-être 
pour  cela  qu'il  fut  quelquefois  appelé  évêque 
ou  archevêque  du  palais,  quand  d'ailleurs  il 
était  évêque  :  a  Archipalalinus  pncsul  (Spici- 
legii,  tom.  VH,  p.  175).  o 

Agobard  écrit  que  le  crédit  qu'on  a  auprès 
du  prince  est  un  des  plus  grands  talents,  et 
dont  on  rendra  à  Dieu  un  compte  rigoureux  : 
0  Quoniam  ut  ipsi  non  ambigitis,  lanta  fami- 
liaritas,  quam  apud  dominum  imperatorem 
obtioere  vos  Deus  fecit,  pro  magno  vobis  la- 
lento  spiritaii  ab  ipso  omnipotenti  Domino 


computabitur  (Epist.  ad  Hanfredum ,  comîtem 
Palatii).  » 

On  peut  aussi  dire  que  la  direction  et  la 
surintendance  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques qui  se  traitent  dans  le  palais  du  prince, 
est  une  charge,  dont  l'étendue  est  la  même  que 
celle  du  royaume,  et  dont  l'importance  est 
tout  autre  que  celle  des  autres  dignités.  Mais, 
tous  les  arcbicbapelains  n'ont  pas  possédé  ou 
n'ont  pas  toujours  possédé  cette  grande  puis- 
sance, et  d'autres  qu'eux  l'ont  quelquefois  pos- 
sédée. Louis  le  Débonnaire  destitua Bilduio, et 
l'envoya  en  exil  en  Saxe. 

VIII.  Revenons  à  Hincmar,  qui  a  conservé  les 
extraits  du  livre  que  le  sage  Adélard,  abbé  de 
Corbie,  avait  composé  de  l'ordre  et  du  gouver- 
nement du  palais,  «  De  ordine  palatii  ;  >  loi 
qui  en  était  très-parfaitement  instruit,  comme 
tenant  la  première  place  dans  le  conseil  de 
Charlemagne.  <i  later  primos  consiliarios  pri- 
mum.  B 

Il  assure  que  le  gonvemenient  général  étant 
partagé  d'abord  entre  celui  du  palais  royal,  el 
celui  du  royaume  :  dans  le  gouvernement 
du  palais,  après  les  personnes  sacrées  du  roi, 
de  la  reine,  et  de  leurs  enfants,  la  première 
dignité  est  celle  de  l'apocrisiaire  ou  de  l'archi- 
chapelain. 

■  Anteposito  ergo  rege  et  regina  cum  nobi- 
lissima  proie  sua,  tam  in  spiriluaJibus,  quam 
et  in  sscularibus,  atque  corporalibus  rébus  per 
hos  mini^tros  omni  tcmpore  régis  palatinm 
gubernabatur.  Videlicet  per  apocrisiarium,  id 
est  responsalem  negotiorum  ecclesiasticorum 
(Hincmar.,  tom  ii,  p.  306).  a 

L'archichapelain  était  donc  le  premier  mi- 
nistre, et  le  premier  ofQcîer  du  palais,  oîi  il 
avait  rang  au-dessus  de  tous  les  princes,  hors 
le  roi,  la  reine  et  leurs  augustes  enfants. 

L'origine  de  cette  charge  se  doit  prendre 
dans  le  transport  que  fit  Constantin  du  siège 
impérial  à  Constantinople.  Car  il  fut  nécessaire 
après  cela  que  tous  les  grands  évêques  du 
monde  eussent  leurs  agents  auprès  de  la  per- 
sonne de  l'empereur,  a  Et  sic  responsales  tam 
RumaniS  eedis,  quam  et  aliarum  pnecipuarum 
Eedium,  in  palatio  pro  ecclesiasticis  uegotiis 
excubabant.  b 

Clovis  étant  baptisé,  durant  son  règne  et  ce- 
lui de  ses  descendants,  les  évèques  venaient  au 
palais  successivement  les  uns  après  les  autres, 
et  faisaient  la  même  fonction.  «  Per  succes- 
siones  regum  sancti  episcopi  ex  suis  sedibus  et 
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tempore  compefenli  palatium  Tisitantea,  Ti- 
cîssim  banc  administrationem  disposuerunt.  » 

IX.  Celte  pensée  d'Hincmar  ou  d'Adélard  a 
peul-être  plus  de  vraisemblance  que  de  vérité. 
L'histoire  ne  nous  apprend  pas  que  dès  le 
temps  de  Constantin  les  grands  évêqueseussent 
des  apocrisiaires  ou  des  agents  ordinaires  et 
continuels  dans  Je  paUis  de  Constantlnople. 
Les  évêques  y  faisaient  eui-mémes  de  trop 
fréquents  voynges,  que  le  concile  de  Sardique 
lâcha  de  réprimer  ;  et  ce  concile  même,  pour 
relraocber  ces  fréquentations  de  la  coor  aux 
évâques,recbercha  bien  divers  expédients,  mais 
il  ne  s'avisa  nullement  de  celui  d'un  apocri- 
siaire  commun  à  tous  les  évêques,  ou  d'apocri- 
siaJFespariiculiersde  chaque  évêque,  qui  fissent 
nn  séjour  ordinaire  à  ConslanliDople,  Au  con- 
traire, ce  concile  ordonna  aux  évêques  d'en- 
voyer leurs  diacres  en  cour  seulement  dans  les 
besoins  extraordinaires  de  leurs  Eglises,  ou  d'y 
aller  eux-mêmes,  en  observant  les  précautions 
très-rigoureufes  qu'il  leur  prescrivît,  et  qu'il 
opposa  comme  autant  de  barrières  contre  les 
attaques  de  l'ambition. 

Enfin,  quand  les  évêques  auraient  eu  des 
apocrisiaires  auprèsde  Constantin  etde  ses  suc- 
cesseurs, il  y  aurait  toujours  une  extrême 
diDérence  entre  ces  apocrisiaires  et  les  arcbi- 
cbapelainsdenosrois.  Ces  apocrisiaires  éuient 
choisis  et  envoyés  par  les  évêques,  qui  les 
rappelaient  à  leur  gré  ;  au  lieu  que  les  archi- 
cbapelains  étaient  choisis  par  les  rois,  qui  se 
reposaient  sur  eux  de  l'administration  des 
aflaires  eccicsiasiiques,  et  les  glissaient  jouir 
de  cet  office,  comme  d'un  office,  et  non  pas 
comme  d'une  commission  pour  un  ttmps. 

X.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  les  règle' 
menls  que  flt  Justinien,  pour  empêcher  les 
évoques  de  venir  trop  souvent  en  cour,  et  pour 
les  obliger,  dans  les  occasions  indispensables 
d'y  venir,  de  s'adresser  premièrement  au  pa- 
triarche de  Coostantinople,  et  de  lui  exjioser 
leurs  affaires,  avant  que  de  se  présenter  devant 
sa  ui:iji.slé  impériale.  C'est  encore  une  preuve 
que,  quoique  le  pape  et  les  patriarches  eussent 
leurs  apocrisiaires  en  cour,  les  autres  évêques 
D'en  avaient  aucun  ;  et  si  l'on  veut  appliquer 
par  avance  la  charge  d'archichapeluin  à  quel- 
que officier  de  Constanlinopie  qui  en  fît  la 
fonction,  il  faut  s'urréter  au  |>atrîurcbe  de 
Constaolinople.  C'éluille  iiattiarche  iiiéinequi 
était  comme  l'ogunt  et  le  médiateur  de  tous  les 
évêques  de  l'empire  auprès  des  empereurs.  Les 


empereurs  leur  remettaient  le  jugement  et  la 
décision  de  la  plus  grande  partie  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  tous  les  évêques  s'adres- 
saient à  eux  comme  aux  ministres  et  aux 
médiateurs  universels  auprès  des  empereurs. 
II  est  vrai  que  le  patriarche  même  avait  un 
référendaire  au  temps  du  concile  VllI,  qui  était 
comme  son  agent  vers  l'empereur,  et  à  qui  le 
palais  était  toujours  ouvert. 

Voici  ce  qu'en  a  remarqué  Anastase  Biblio- 
thécaire ,  dans  une  note  sur  l'acUon  8  de 
ce  concile,  oi!i  ce  diacre  référendaire  parut. 
«  Palrîarcha  Conslanlinopnlilanus  referenda- 
rium  quempiam  semper  habet,  qui  ejus  ïmpe- 
ratori  omnem  denuntial  voluntalem,  qui 
aditum  in  palalio  semper  habet  ad  référendum 
imperatori,  quœcumque  sunt  patriarchœ  ac 
Ecclesis  necessaria,  per  qtiem  etiam  im[iera(or, 
quod  placel,  patriarcha;  trsnsmitlit.  ■ 

Hais  ce  référendaire  était  un  officier  du 
patriarche,  et  non  pas  de  l'empereur.  Ainsi  on 
ne  peut  le  comparer  à  notre  archicliapelain. 

XI.  La  gloire  de  cette  institution  est  due 
tout  entière  à  la  piélé  de  Pépin  et  de  Charle- 
tnagne,  qui  donnèrent  cette  charge,  comme 
Hincmar  assure,  tantôt  a  des  évêques,  tantôt  à 
des  prêtres,  et  tantôt  à  des  diacres,  mais  plus 
souvent  à  des  prêtres  ou  à  des  diacres  (]u'à  des 
évêques  qui  doivenlrésiderdansleursdiocèses, 
et  à  qui  les  cauons  défendent  le  séjour  de  la 
cour. 

«  A  tempore  vero  Ptpini  et  Caroli  interdum 
per  presbyltros,  interdum  per  episcopos,  régla 
volunfale,  alqup  e|)isiop;ilj  ccinsensu  ;  per  dia- 
conos  vel  picsbylcros  magis  qunrn  per  episco- 
pos hoc  ofTicium  execulumextilit.  Quia  episcopi 
continuas  vigihas  supra  gn-gein  suum  dtbent 
assidue  exemple  et  verbo  ^igilaie.  et  non  dju- 
tius  secundum  sacros  caoones  a  suis  abesi^e 
parochiis.  Nt-que  juxta  décréta  ex  sacris  cauo- 
nibus  promulgata  B.  Grrgorii,  prxloria.  quto 
nunc  ri'gia,  et  usilatius  paUlia  nominautur, 
debtnt  iuutililerobservare,  ne  incurrant  judi- 
cium,  ut  contra  placila  canonuni  sibi  in  ordi- 
natlone  sua  tradlta  tacienles,  ipsi  se  honore 
privent  ecclesiaslico.  s 

XII.  Ce  qu'Hincmar  dit  des  diacres,  ne  se 
peut  rapporter  qu'à  ce  que  nous  venons  de 
raconter  du  concile  de  Sardi'iue,  ou  aux  diacres 
que  les  papes  envoyaient  pour  leurs  apocri- 
siaires, ou  nonces  dans  le  palais  de  ConslaoU- 
QUple.  U  n'y  a  aucun  exemple  d'un  diacre  lait 
arcbicbapeltÙD.  Le  rang  qu'il  avait  au-dessui 
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des  évêques,  la  première  place  entre  les  officiers 
du  palais,  le  souverain  pouvoir  sur  les  affaires 
ecclésiastiques,  la  grande  déférence  que  tous 
les  évêques  lui  témoignaient,  ne  sied  nullement 
a  un  diacre. 

Aussi  Hincmar  nomme  ensoite  tons  les 
arcbichapelains  qui  avaient  rempli  ce  poste,  et 
il  n'en  compte  que  six,  trois  évêques,  et  trois 
prêtres.  Il  prétend  bien  que  la  nomination  des 
évêques  à  cette  charge  était  contre  les  canons, 
«de  inliciteusurpatis;v  mais  comme  l'obstacle 
à  la  résidence  était  un  fàcbeux  inconvénient 
pour  les  évêques,  on  peut  dire  aussi  qu'on 
offensait  les  lois  de  l'Eglise  et  les  règles  de  la 
bienséance,  en  mettant  un  prêtre  au-dessus  de 
tant  d'évéques,  et  tant  d'évêques  dans  la  dépen- 
dance d'un  prêtre. 

XIII.  Le  grand  cbapelain,  qu'on  appelait  aussi 
le  garde  du  palais,  avait  sous  sa  conduite  tout 
le  clergé  du  palais.  «  Apocrisiarius,  quem  no- 
strates  capellanum,  vel  palatii  custodem  appel- 
lant,  omnem  clerum  palatii  sub  cura  et  dispo- 
sitione  sua  regebat  (Ibid.,  p.  207,  308).  d 

Il  terminait  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
qu'on  portait  au  palais,  et  les  parties  n'avaient 
audience  des  rois  que  de  son  consentement, 
quand  il  le  jugeait  nécessaire  :  «  Ut  nec  prius 
domiaum  regem  absque  eorum  consultu  in- 
quietare  necesse  haberenl,  quousque  illi  prœ- 
viderent,  si  nécessitas  esset,  ut  causa  ante 
regem  merito  venire  deberet.  » 

Si  c'étaient  des  aO^ires  qu'il  fallût  ne  com- 
muniquer qu'au  roi,  c'était  à  lui  de  procurer 


cette  audience  secrète.  Tous  les  différends  des 
ecclésiastiques  et  des  moines  lui  étaient  com- 
mis, tt  de  canonicss  vel  monasticœ  religionis 
alternatione.  »  Tout  ce  qu'il  pouvait  décider 
lui-même  n'était  point  rapporté  au  roi  :  «  Et 
ea  tantummodo  de  ex  ternis  regem  adirent,  quae 
sine  illo  plcnius  defîniri  non  poluissent.  »  11 
était  le  directeur  et  le  père  spirituel  de  tous 
ceux  qui  demeuraient  dans  le  palais  du  prince, 
ou  qui  y  abordaient  :  a  Omnem  consolationem 
spiritualem,  stve  consilium  totius  palatii  qui- 
cumque  qusreret,  apud  eum,  ut  necesse  erati 
fideliter  inveniret,  » 

Enfin,  il  assistait  toujours  au  conseil  du 
prince,  et  c'est  pour  cela  qu'on  n'élevait  à  cette 
dignité  que  ceux  qui  avaient  toutes  les  qualités 
proportionnées  à  un  emploi  si  important 
a  Apocrisiarius,  îd  est  capellanus,  vel  palatii 
custos  et  camerarius  semper  inlererant  ;  et 
idcirco  cum  summo  studio  taies  eligebantur, 
aut  electi  instruebantur,  qui  merito  intéresse 
possent.  » 

Hincmar  dit  que  les  conseillers  qui  compo- 
saient ce  conseil,  étaient  en  partie  clercs,  et  en 
partie  laïques,  et  qu'on  en  substituait  toujoun 
de  nouveaux  en  la  place  de  ceux  qui  mouraient. 
Ainsi  le  grand  chapelain  présidait  à  un  conseil 
composé  d'évéques,  d'abbés  et  de  seigneurs 
laïques  où  se  terminaient  toutes  les  grandes 
causes  de  l'Eglise,  comme  nous  avons  vu  dans 
l'éleclion  d'un  évéque  de  Sens,  qui  fut  rappor- 
tée à  l'abbé  Hilduin,  archichapelain. 
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I.  Le  clergé  de  U  chapene  njûa  on  impériale  élût  bom         VI.  Us  iUieiil  sonTeat  tlevéa  p»  le  prince  m  éiltbés  tl 


l'ircbiclupeliia.  SagraDde  sutorllâ. 

II.  Il  ne  denit  pas  détoarner  \u  courtisai»  d'assister  nx  of- 
ficM  de  leurs  paroisse! . 

III.  Ni  recevoir  les  derca  des  antre»  diociset,  aani  l'agrément 
de  leur  £y£que. 

IV.  Il  «n  était  de  mSine  dans  l'Orient. 

V.  Les  clercs  de  li  chapelle  rojals  dépendiieol  eacore  de     était  sortie, 
leurs  éréqnet.  II.  Plusieurs  moioei  dam  le  clergé  du  palii). 


aux  abbayes. 
VII.  Les  éTèques  s'opposaient  qaeliiDefois  i  cet  ni 
V|[|.  On  lirait  du  clergé  du  palais  d'excellents  éiéquee. 

IX.  U  était  aussi  composé  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  bahile  d 
de  plus  saint  entre  les  ecelésiasliquet  et  les  religieux. 

X.  La  réformatioD  même  du  clergé  et  de  l'étal  monastique  en 
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xn.  Lm  éiAqou  ne  résitiieiil  à  U  pramatioa  dm  clerca  dn 
piUii,  qriB  loraqn'Ui  éUienl  innpibles  oa  iodignea  d<s  prililn- 
res.  L'imbilioD  et  l'aïuice  dotnloont  quelqaefoij  les  clercs  da 

Xlli.  Dit  en  fiemples  da  cesaorniottions  rojtleiini  prélaturet. 

XIV.  u  ctupelle  royale  a  pria  «on  nain  de  la  chipe  de  t^at 

XV.  D«s  luniAiiicn. 

XVI.  L«i  atS««  K  ciUbnient  très-pienieaient  dus  U  cha- 
pelle rojale. 

XVU.  De  U  clupelle  des  empereurs  de  Coostantmople. 

ï,  L'arcbichapelain  était  le  chef  et  le  supé- 
rieur du  clei^é  du  palais  :  •  Omuem  clerum 
palalii  regebat,  o  disait  Hincmar. 

Le  concile  de  Francfort  (Can.  xxxTiii)  arrêta 
la  liberté  qu'il  s'était  donnée ,  de  recevoir  à  sa 
communioD  les  prêtres  qui  avaient  été  excom- 
muniés par  leur  évëque  :  «  De  presbyteris,  qui 
contumaces  fuerint  contra  episcopos  suos,  ut 
nequaquam  communicent  cum  clericis,  qui  in 
capella  régis  habitant,  nisi  réconciliât!  fuerint 
ab  episcopo  suo,  ne  forte  caoonica  excommu- 
nicatio  super  eos  eiinde  veniat.  o 

Léon  III  reconnaissait  combien  l'autorité  de 
ce  clergé  de  la  cbap(.'lle  royale  était  grande, 
lorsqu'en  811  il  conseilla  aux  envoyûs  de  l'em- 
pereur Cbarlemagne  défaire  en  sorte  qu'on  ne 
chantât  plus  le  Symbole  dans  la  chapelle  royale, 
comme  eflectivement  ce  n'était  point  encore 
l'usage  de  le  chanter  dans  l'Eglise  romaine , 
les  assurant  que  toules  les  autres  églises  du 
royaume  se  conformeraient  à  celle  du  palais, 
et  que  la  coutume  de  chanter  le  Symbole  serait 
par  ce  moyen  bientôt  abolie  dans  toutes  les 
églises  qui  reprendraient  Tancien  usage  de  le  - 
réciter  :  a  Ut  paulalim  in  palatio,  quia  in  sancla 
Ecclesîa  non  cantatur ,  cantandi  consuetudo 
ejusdem  Symboli  intermittatur,  etc.  Si  dimit- 
tatur  B  Tobis,  dimittetur  ab  omnibus,  etc.  u 

U.  Le  concile  VI  de  Paris  ,  tenu  en  829 
(Can.  m],  ne  trouva  pas  bon  que  le  clergé  du 
palais  attirât  non-seulement  le  prince,  mais 
aussi  la  meilleure  partie  des  seigneurs,  et  les 
empêchât  d'assister  aux  ofSces  solennels  des 
églises  paroissiales  ou  cathédrales,  ce  qui  les 
rendait  désertes. 

(  De  presbyteris  et  capellis  palafinis  contra 
canonicam  autoritatem,  et  ecclesiasticam  ho- 
nestatem  inconsulte  habilis ,  vestram  admone- 
mas  solertiam,  ut  a  vestra  potestate  inhibean- 
lur.  Quoniam  propter  hoc,  et  bonor  ecclesia- 
sticuB  vilior  etficitur,  etvestri  proceres  et  pala- 
(ini  minîstri,  in  diebus  solemnibus,  sicut  decet, 
vobiscum  ad  missarum  celebrationes  non  pro- 
cedvmt.» 


Nous  avoua  parlé  ailleurs  de  l'obligatioa 
générale  de  tous  les  fidèles  et  de  ceux  même 
qui  avaient  des  chapelles  ou  des  oratoires  do- 
mestiques, de  se  rendre,  les  jours  de  fêtes  so- 
lennelles, aux  églises  communes  avec  leur 
pasteur  et  avec  tout  le  corps  dos  fidèles.  Ce 
concile  ne  jugea  pas  que  les  princes  mêmes  ou 
que  les  courtisans  s'en  pussent  dispenser. 

III.  Le  concile  II  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en 
836  (Can.  ixni),  se  plaignit  de  ce  que  les  prê- 
tres de  divers  diocèses  étaient  reçus  dans  le 
palais,  et  s'y  arrêtaient  sans  l'agrément  de  leur 
évéque.  o  De  presbyteris  qui  in  palatio  moran- 
tur,  ot  sine  proprii  episcopi  consensu  ibi  locum 
coQsistendi  non  habeant,oecrecipîantur,  etc.» 

Le  concile  «joute  que  ce  pouvaient  être  des 
prêtres  criminels,  ou  qui  même  n'eussent  Ja- 
mais été  ordonnés.  D'où  il  paraît  que  le  clergé 
de  la  chapelle  royale  était  comme  sa  retraite  et 
l'asile  commun  de  tous  les  ecclésiastiques  du' 
royaume,  ce  qui  ne  pouvait  être  sans  qu'il  s'y 
glissât  quelques  abus  que  les  conciles  tâchaient 
de  retrancher. 

Le  concile  de  Heaiix  de  8i5  (Caa.  un),  re-' 
montra  au  roi  Charles  le  Chauve,  que  lorsqu'il 
désirait  donner  place  dans  sa  chapelle  à  quel- 
que ecclésiastique,  tonsuré,  ou  instruit  dans 
les  séminaires  ou  dans  les  paroisses  des  évé- 
ques,  il  devait  le  demander  à  son  évéque  et  le- 
faire  ordonner  par  le  même  évéque,  ailn  que 
l'autorité  royale  entretint  une  paix  et  une  con- 
corde inviolable  avec  la  sainteté  des  lois  ecclé* 
siiistiques. 

0  Cum  quilibet  canonicorum  ad  regiam  ve-' 
nerit  majestatem,  et  suo  se  voluerit  mancipare 
servilio,  consensu  episcopi,  ad  cujus  diœcesîn' 
perlinere  dignoscelur,  eum  recipiat.  Etsi  in 
ordine  clericali  eum  promoveri  voluerit,  ma- 
nus  ipsius  impositione,  ad  ecclesiasticum  ordi- 
nem  si  dignus  fuerit,  consecretur.  Quatenus 
et  divina  autoritas  vigeat,  et  regalis  dignitas 
obsequatur,  et  satus  ordinantis  et  ordinati  at- 
que  jubcntis  in  omnibus  observetur.  » 

Voilà  comment  la  majesté  royale  faisait  gloire 
de  se  soumettre  aux  lois  divines,  comme  ce 
concile  parle  après  l'empereur  Justinien,  c'est^ 
à-dire  aux  canons  de  l'Eglise,  et  trouvait  bon 
que  les  clercs  de  sa  chapelle  fussent  encore 
dans  la  dépendance  de  leurs  évêques  diocésains 
pour  l'ordination. 

IV.  Je  ne  sais  si  les  Pérès  du  concile  VII  da 
Nicée  (Can.  x],  eurent  le  dessein  de  comprendre 
les  empereurs  mêmes,  lorsqu'ils  défendirent  i 
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loiil«s  BoHes  de  prêtres  de  venir  résider  à 
CoDstantinople,  et  de  s'attacher  aux  oratoires 
des  grands  pour  y  célébrer  la  messe,  s'ils  n'en 
avaient  obleou  la  permission  du  patriarche  de 
CoDsIantinople  et  de  leur  propre  é\  ëque  :  •  HoB 
absque  proprio  episcopo,  et  Constanlinopulitano 
anUstite  non  licet  suscipere  in  qualibet  domo, 
vel  ecclesia.  * 

Quelque  permission  qu'ils  eussent  obtenue, 
ils  ne  pouvaient  pas  se  charger  des  affaires  sé- 
culières des  grands,  sous  peine  de  déposition; 
Ils  devaient  plutôt  s'occuper  à  instruire  les  en- 
fants et  les  domestiques,  et  A  leur  expliquer  les 
divines  Ecritures;  puisque  c'est  aussi  pour  cela 
qu'ils  ont  été  honorés  du  divin  sacerdoce. 
■  Potius  aulem  maneat  ad  magistcrium  tam 
puerorum,  quam  tamulorum,  relegeos  eis  di- 
vinas  Scripluras;  ad  hoc  enim  etiam  sacerdo- 
tiura  consecutus  est.  » 

L'ofûce  d'interprète,  qu'un  clerc  de  la  cha- 
pelle impériale  de  CoDstantinople  exerça  dans 
le  concile  VIU  (Act.  3),  traduisant  en  Idugue 
grecque  les  lettres  latines  du  pape,  n'avait  rien 
qui  fût  injurieux  à  la  cléricature.  •  Interpré- 
tante Damiano,  regio  clero  et  interprète.  > 

V.  Le  savant  et  zélé  Hincmar  fournit  encore 
une  preuve  de  la  dépendance  du  clergé  du  pa- 
lais à  l'égard  des  évéquea  (Hincmar.,  t.  ii, 
p.  146).  Il  écrivit  une  lettre  aux  prêtres,  aux 
diacres,  aux  sous-diacres  et  aux  autres  clercs  de 
la  chapelle,  pour  les  exhorter  &  ne  plus  souf- 
frir que  leurs  officiers  exerçassent  des  violences 
et  des  rapines  dans  son  diocèse,  avec  menace 
d'excommunier  ceux  qui  étaient  de  son  dio- 
cèse, et  de  renvoyer  les  autres  à  leurs  évéquea 
pour  recevoir  d'eux  la  même  peine. 

■  Unde  Disi  vos  correxerilis,  quicumque  de 
inea  dieecesi  sunt,  sine  dubio  usque  ad  syoo- 
dum  ab  ofûcio  et  communiooe  privabo;  et  quj 
de  mea  dicecesi  non  suot,  de  mea  parochia  et 
diœcesi  eos  excommuoicabo,  et  ad  sues  episco- 
pos,  qui  eos  corrigant,  atque  dijudiceat,  divina 
auloritate  redire  maDdabo.  » 

Voici  l'inscription  de  la  lettre  qui  nous  ap- 
prendra de  quelles  personnes  élait  composé  le 
clergé  du  palais;  v  Hincmarus  epîscopus  fra- 
tritius  nostris,  presbyteris,  diaconibus,  subdia- 
conibus,  et  csteris  clericis,  in  palatio  domno 
nostro  régi  et  domnie  reginœ,  ac  illorum  Qde- 
Ijbus  ecciesiastico  ministeno  consulenlibus,  » 

VI.  Hiocmar  finit  sa  lettre  par  cette  dernière 
considération,  que  si  ces  clercs  du  palais  profi- 
tent des  avis  salutaires  qu'il  leur  donne,  ili 


mériteront  l'amitié  et  l'estime  du  roi,  qui  sera 
d'autant  plus  porté  à  leur  donner  des  évèchés 
ou  des  abbayes,  comme  il  sera  aussi  lui-même 
plus  facile  à  leur  conférer  les  ordres,  a  D<  miao 
Qostro  régi  et  amabiliores  et  venerabil'ores 
eritis,  et  securiiis  vos  ille  ecclesiis  prœûcere, 
quando  locusevenerit,  et  nos  vos  audacius  et 
amabilius,  nutu  Dei,  et  ipsius  domini  favore, 
ordinare  valebimus.  s  Preuve  évidente  que 
le  prince  choisissait  ordinairement  les  plus 
dignes  des  ecclésiastiques  de  son  palais  pour 
les  élever  aux  prélatures  de  l'Eglise. 

VU.  11  y  a  néanmoins  quelque  apparence 
que  Hincmar,  dans  cette  rencontre,  fialta  ces 
chapelains  du  roi  de  ces  espérances  peu  taon- 
nëtes,  afin  de  les  gagner  par  l'endroit  où  ils 
étaient  le  plus  sensibles,  et  qu'il  déguisa  les 
généreux  sentiments  qu'il  faisait  paraître  quand 
il  s'en  présentait  une  occasion  favorable. 

Telle  fut  celle  de  l'élection  d'un  évêque  à 
NoyoD.  Les  rois  Louis  et  Carlonian  n'avaient 
pas  voulu  la  confirmer,  quoiqu'elle  fiJt  très-ca- 
nonique, parce  qu'ils  avaient  dessein  de  pour- 
voir de  cet  évécbé  un  ecclésiastique  du  palais. 
Hincmar,  qui  avait  présidé  à  l'élection,  écrivit 
sur  ce  sujet  à  l'abbé  Hugues,  avec  une  fermeté 
digne  de  sa  profonde  science  et  de  son  zèle 
très-ardent  pour  les  libertés  de  l'Eglise  [Flo- 
doard.,  1.  in,  c.  24). 

Cet  abbé  Hugues*  dominait  dans  le  conseil 
royal,  et  peut-être  était  lui-même  l'archichape- 
laia  du  palais.  Hincmar  l'exhorte  à  douoer 
aux  jeunes  rois  des  précepteurs  capables  d'une 
charge  si  importante  à  l'Etat,  il  se  plaint  à  loi 
de  ce  que  le  conseiller  ou  ministre  des  deux 
rois  était  trop  jeune  et  sans  expérience;  il  lui 
rend  compte  de  toute  w  conduite  dans  les  af- 
faires que  les  rois  lui  avaient  commises,  et 
dont  l'abbé  Hugues  même  l'avait  chargé.  «  Ut 
prœfalis  regibus  necessarios  constituât  nutri- 
tios,  quia  nimis  juvenem  habebant  concilia- 
rium,  etc.  Et  quid  sibi  maadatum  ex  parte  re- 
gum,  vel  ipsius  Hugonis  fuerit,  etc.  >  Preuves 
certaines  de  la  suprême  autorité  dont  jouissait 
l'abbé  Hugues. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  Hincmar  lui 
proteste  que  si,  dans  les .  élections  faites  dans 
les  Eglises  de  Noyon  et  de  Touroay,  il  n'a  pas 
salisfait  aux  inclinations  de  la  cour,  c'est  pdrœ 
qu'il  a  suivi  les  mêmes  règles  auxquelles  il  a 
conformé  toute  sa  conduite  depuis  trente-cinq 
ans,  et  qu'il  a  obéi  aux  canons  qui  ordonnent 
que  les  évéques  soient  élus,  non  pas  du  palais, 
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mais  de  l'Eglise  oième  qui  a  perdu  son  pas- 
teur, et  que  l'on  sit  égard  daos  ces  élections, 
noD  pas  à  la  laveur  du  prince  ou  aux  recom- 
mandatioDS  des  courtisaus,  mais  au  témoignage 
du  clergé  et  du  peuple  et  au  jugement  du  mé- 
tropolitain. 

•  AdjuDgenssacrorum  vanonum  promulgatas 
Buper  electione  canonica  autoritates,  et  oslen- 
dens  quod  non  epîscopi  de  (lalatio  prœciiiiiintur 
elifïi,!'edde  propria qualibetEcclesia.et  quod  de 
ordinando  episcopo,  non  régis  vel  palatinoriini 
det>et  esse  commendatio,  eed  cieri  et  plebis 
electio,  et  metropolitani  in  electiooe  dijudica- 
tiu,  deinde  terreai  principis  con^ensio,  et  sic 
fieri  episcoporum  manus  jmposiiio,  etc.  [lb.].B 
VIU.  Tous  les  évêques  ne  témoignaient  pas 
dans  les  occasions  celte  inflexible  fermeté.  Les 
prélats  étaient  souvent  tirés  de  la  cour  et  du 
palais  pour  aller  gouverner  les  Eglises.  Le  suc- 
cesseur de  Hincmar,  le  saint  et  célèbre  Foul- 
ques fut  de  ce  nombre  :  «  Successit  Fulco,  vir 
valde  nobilis,  et  palatinis  assuetus  ofQciis,» 
dilFIodoard  [L.  iv,c.  1). 

11  est  frai  que  le  clirgé  du  palais  était  tou- 
jours le  plus  florissant  du  royaume  et  le  plus 
renommé  en  science  et  en  piété.  Hincmar  y 
avait  été  admis,  et  pendant  qu'il  était  encore 
simple  ecclésiastique  :  ■  Sub  canonico  habitu 
educatus,  indeque  eductus,  in  palatio  domni 
Ludovici  imperatoris  non  modico  tempore 
mansi,  ■  et  depuis  qu'il  eut  pris  l'babit  de 
religion  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  t  Exin- 
de  assumptus  lamiliaribus  obsequiis  prœfati 
imperatoris,  ac  episcoporum  convenlibus,  pro 
solaobedienlia  mibi  injuncta  inservieus,  post 
aliquot  anoos  monasterii  quietem  repetii.  a 

IX.  Lee  abbés  et  les  religieux  composaient 
toujours  une  partie  du  clergé  royal  du  palais  , 
afin  d'y  pouvoir  réunir  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  pieux  et  de  plus  éclairé  dans  l'état  ecclé- 
siastique et  parmi  les  religieux.  Nous  avons  vu 
l'abbé  Fulrad,  l'abbé  Hilduio,  et  peut-être  aussi 
l'abbé  Hugues,  pourvus  de  la  charge  de  grand 
chapelaÏD.  Nous  venons  d'y  voir  Hincmar, 
étant  encore  religieux  de  Saint-Denis. 

Dans  le  concile  de  Cologne,  tenu  en  887,  sous 
l'empire  de  Charles  le  Gros,  assistèrent  plu- 
sieurs abbés,  et  entre  autres  Folcroy,  abbé  du 
palais  d'Aix-la-Chapelle  :  a  Folcharius,  Aquis- 
grani  palatii  abbas.  »  Louis,  abbé  de  Saint- 
Denis,  était  cliancelier  ou  secrétaire  du  roi 
Charles  le  Chauve  :  a  Ëpistolare  in  palatio  gé- 
rons offlcium ,  >  dit  l'abbé  de  Ferrières  dans 


une  de  ses  lettres  [Lupus,  epist.  xmi,  xxv).  Le 
crédit  qu'il  avait  auprès  de  ce  prince  dans  le 
maniement  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques, 
éclate  merveilleusement  dans  plusieurs  autres 
lettres  de  cet  abbé,  qui  le  regarde  comme  le 
protecteur  de  toutes  les  personnes  religieuses 
dans  les  affaires  qu'elles  ont  en  cour. 

L'abl>é  Angilbert  avait  tenu  ce  même  rang 
dans  la  cour  de  Cliarlemagne;  voici  comme  le 
pape  Adrien  en  parle  dans  une  de  ses  lettres  à 
ce  prince:  a Angilbertus ,  abbas,  etminister 
cap^rte,  qui  pêne  ab  ipsis  infantiœ  rudimeutis, 
in  palatio  vestro  enulrilus  est,  et  in  omnibus 
consiliis  vestris  receptus  est  [Du  Cliesne ,  tom. 
u,  p.  351}.  0  Le  père  le  Coinle  a  justifie  la  sup- 
position de  cette  lettre  [Le  Cointe,  an.  702, 
7U6).  Hincmar  n'aurait  pas  oublié  de  mettre 
Angilbert  entre  les  arcbichapelaîns  s'il  l'avait 
été.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'AngiIbi;rt  n'ait 
passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans  lu 
palais  de  Charlemagne,  et  qu'H  n'ait  passé  de 
là  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier.  Comme  AngiL 
bcrt  ne  fut  jamais  arcbicbapetain^  il  faut  con- 
clure que  plusieurs  de  ceux  qui  éclatèrent  dans 
le  palais  par  leur  piété  et  par  leur  doctrine,  ne 
furent  jamais  cLapcIaius  et  n'eiirent  aucune 
relation  avec  l'archicbapelain. 

L'abbé  d'Aniane,  Benoît,  qui  réforma  tous  les 
monastères  de  France  et  qui  composa  la  con- 
corde des  règles,  passa  la  meilleure  partie  de 
sa  vie  dans  le  palais  impérial,  y  faisant  en 
quelque  manière  ta  fonction  de  premier  mi- 
nistre dans  toutes  les  causes  ecclésiastiques. 

Voici  comme  l'auteur  de  aa  vie  en  parle  : 
«  Quia  pro  multis  causis  imperatori  necessarius 
eral,  placuit  imperatori,  ut  non  procul  a  pa- 
latio provideret  locum  aptum  sibi,  etc.  Cœpit 
vir  Dei  palatines  terere  fores,  etc.  Omnes  qui 
aliorum  passi  incommoda,  imperialia  pelebant 
suHragia,  cum  ad  eum  accédèrent,  alacriter 
susceptos  osculabatur,  eorumque  querimonias 
in  schedulis  impressas,  tempore  opportuno 
offerebat  imperatori,  etc.  Sanctus  vir  usque  ad 
obitum  Buum  in  palatio  rcgis  pro  augmente 
fidulium,  non  pro  terrenis  rébus  persevu- 
ravit.  > 

Les  deux  abbés  de  Gorbie,  Adélard  et  Vala, 
occupèrent  pendant  un  temps  un  des  premiers 
rangs  dans  les  conseils  et  dans  le  palais  de 
Louis  le  Débonnaire. 

X.  On  trouvera  sans  doute  moins  étrange 
que  les  évêques  et  les  conciles  aient  souffert 
qu'on  eavo^'ât  quelquefois  du  palais  les  pas. 
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teurs  des  Eglises  épiscopales  et  abbatiales,  si 
l'on  considère  que  c'est  du  cler^  du  palais  que 
la  réformation  du  clergé  et  de  l'état  monastique 
s'était  répandue  dans  tout  le  royaume. 

Nous  venons  de  parler  de  l'abbé  d'Anïane, 
qui  fut  le  réformateur  universel  de  tous  les 
monastères  de  France.  On  peut  donner  la 
même  louange  à  t'évêque  de  Metz  Crodogangus, 
dont  la  règle  fut  le  modèle  et  la  source  de  tout 
le  rétablissement  de  l'ancienne  piété  dans  Te 
clergé.  Cependant  il  avait  passé  du  palais  à  l'é* 
piscopat  :  «  Hic  in  palalïo  majoris  Caroli,  ab 
ipso  enutritus,  ejusdemque  referendarius  eiti- 
tit;  ac  demum  Pipini  régis  temporibus  ponti- 
ficale decua  promeruit  [Du  Chesae,  tom.  u, 
p.  204).  » 

XI.  Entre  les  lettres  de  Gerbert,  qui  fut  de- 
puis pape,  il  y  en  a  qui  sont  adressées  à  des 
moines  du  palais  :  Palatino  monacho  (Epist. 
m). 

Balsamon  tient  que  dans  l'Orient  les  moines 
et  les  clercs,  avec  la  permission  du  patriarche 
et  des  évgques,  s'attacliaient  à  la  cour  ou  à  la 
maison  d'un  grand  sans  craindre  de  blesser 
les  canons,  parce  que  ce  n'était  pas  la  cupidité, 
mais  la  charité  et  l'obéissance  qui  les  engageait 
dans  ces  emplois.  «  Quidni  fiêt  ex  canone  ? 
Propter  banc  enim  causam  patriarcba  Lucas 
permisit  monacho  et  sacerdoti  perpétue  versari 
cum  logotbeta  cursus,  et  iina  cum  eo  in  prœ- 
sîdio  versari,  et  scribœ  ofAcio  fungi.  » 

Cet  auteur  conclut  de  là  que  les  évéques  ont 
le  pouvoir  d'appliquer  les  moines  et  les  clercs 
à  ces  sortes  d'occupations,  d'où  ils  peuvent  ré- 
pandre une  edeurde  sainteté  parmi  les  laïques; 
mais  que  les  rois  possèdent  cette  même  auto- 
rité avec  bien  plus  de  justice  i  a  Nota  ergo 
quod  suasione  et  probatione  episcopali,  multo 
autem  magis  regia,  et  monacfai  et  clerici  sine 
prxjudicio  facient  quœ  eis  permissa  fuennt, 
cujusmodicumque  easint  (la  Sjuodum  Con- 
stantin., can.  iv].  > 

XII.  Après  tout  cela,  les  évêques  ne  laissaient 
pas  de  témoigner  beaucoup  de  répugnance 
lorsque  l'élection  canonique,  qui  se  devait  faire 
dans  une  Eglise  vacante,  était  ou  prévenue,  ou 
troublée  par  la  nomination  que  le  prince  fai- 
sait d'un  de  ses  chapelains. 

Outre  ce  qui  a  été  rapporté  de  Hincmar  et 
de  sa  vigoureuse  conduite  durant  t'espace  de 
frenle-cinq  ans,  voici  comme  le  concile  III  de 
Valence,  tenu  en  85S  {Can.  vu),  allie  la  vi- 
gueur  avec  la  condescendance  dans  ces  péril- 


leuses rencontres,  où  il  faut  ménager  la  sainte 
sévérité  des  canons  et  l'autorité  souveraine  des 
rois. 

Il  ordonne  que  dès  qu'un  évéché  sera  vacant, 
on  demandera  au  roi  la  liberté  d'élire,  etqu'oa 
élira  le  plus  digne  qui  se  pourra  trouver  dans 
la  même  Eglise,  ou  dans  le  voisinage.  Que  si  le 
prince  envoie  un  de  ses  ecclésiastiques  pour 
être  pourvu,  les  évêques  examineront  rigou- 
reusement si  sa  suffisance  et  la  pureté  de  sa 
vie  répondent  à  cette  haute  dignité ,  et  s'il  n'y 
a  point  eu  de  trafic  simoniaque  dans  sa  nomi- 
nation. S'ils  le  trouvent  indigne  d'un  si  haut 
ministère ,  le  métropolitain  et  les  év&ques  ani- 
meront le  clergé  et  le  peuple  pour  aller  faire 
leurs  remontrances  au  prince ,  et  iront  eux- 
mêmes  à  la  cour  détourner  de  l'Eglise  une  ca- 
lamité qui  en  attirerait  indubitablement  beau- 
coup d'autres.  Les  termes  de  ce  canon  se 
trouvent  dans  le  second  tome  de  cet  ouvrage, 
livre  u,  chap.  22,  num.  7. 

Ce  concile  tâche  de  conserver  à  l'Eglise  la 
liberté  des  élections,  mais  si  le  roi  nomme 
pour  évêques  les  clercs  de  son  palais,  il  se  rend 
à  cette  nomination,  pourvu  que  la  personne 
nommée  ail  les  qualités  nécessaires  pour  un  si 
divin  ministère. 

Paschase  Badbert  a  excellemment  représenté 
dans  la  vie  de  Vala,  abbé  de  Corbie,  les  secrets 
gémissements,  et  tes  plaintes  de  cet  abbé  sur 
les  dérèglements  et  l'ambition  de  quelques-uns 
des  chapelains  du  prince.  Ils  ne  s'engageaient 
dans  ces  emplois  que  par  des  motifs  d'ambi- 
tion ou  d'avarice.  On  pouvait  dire  qu'ils  n'é- 
taient ni  clercs  ni  moines,  puisqu'ils  n'étaient 
sujets  ni  à  un  évêque,  ni  à  un  abbé.  Ainsi 
ils  n'étaient  d'aucun  ordre,  aussi  vivaient-ils 
sans  ordre  et  sans  règle. 

«  Prœsertim  et  militiam  clericorum  in  pala- 
tio,  quos  capellanos  vulgo  vocant ,  quia  nuUus 
ordo  est  ecclesiaslicus,  denotabat  plurimum. 
Qui  non  ob  aliud  serviunt,  nisi  ob  honores 
ËcclesiaruDi,  etqua!stuss<eculi,  ac  lucri  gra- 
tiam  sine  probatione  magisterii  atque  ambi- 
tiones  mundi.  Quorum  itaque  vita  neque  sub 
régula  est  monachorum ,  neque  sub  episcopo 
militât  canonice,  prœserlimcum  nulla  aliasint 
tyrocinia  Ecclesiarum,  quam  sub  bis  duobus 
ordinibus.  Aiebat  namque  idem,  quod  autca- 
nonicus  quisque  esse  deberet,  aut  laicus,  aut 
monachus.  Quod  si  neutrum  ;  jam  sub  nullo 
monstratur  ordine,  quia  videntur  esse  sine  ca- 
pite  (Sac.  Rened.,  t.  iv,  p.  495).  » 
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Paschase  ne  coodamiie  pas  ces  emplois,  puis- 
que le  palais  des  princes  chrétiens  a  toujours 
eu  ses  chapelains  et  son  clergé,  et  que  ces 
places  ont  été  si  souvent  remplies  par  d'excel- 
lents et  de  saints  ecclésiastiques.  Mais  il  averlit 
ceux  qui  s'y  engagent  de  l'extrême  danger  où 
ils  sont  de  n'y  être  attirés  que  par  une  secrète 
cupidité  des  riche^es  de  ce  monde  et  des 
dignités  ecclésiastiques. 

Ce  reproche  que  leur  fait  Paschase,  de  vivre 
dans  une  entière  indépendance  des  évêques, 
moDtre  qu'on  avait  mal  observé  le  règlement 
contraire ,  dont  il  a  été  parlé,  et  que  le  clergé 
du  palais  tâchait  de  s'affranchir  de  l'ohéis- 
sance  canonique  que  tous  les  clercs  doivent 
à  l'évèque,  pour  ne  relever  que  de  l'archicha- 
pelain. 

XI!I.  L'empereur  Charles  le  Chauve  déclara 
dans  le  concile  de  Toul,  l'an  859  [Conc.  apud 
Saponarias),  que  selon  la  coutume  des  rois  ses 
ancêtres,  il  avait  donné  l'archevêché  de  Sens  à 
Ganelon.clerc  de  sa  chapelle,  avec  le  consente- 
ment des  évêques  de  la  province. 

«  Juxta  consuetudinem  prœdecessornm  meo- 
mm  regum,  Weniloni  tum  clerico  meo,  in  ca- 
pella  mea  mîhi  servienti ,  qui  more  liberi  cle- 
rici  se  mibî  commendaverat ,  et  fldelitatem 
sacramento  promiserat ,  consensu  sacrorum 
episcoporum  ipsius  metropolis ,  ad  gubernan- 
dum  commisi ,  et  apud  episcopos ,  quantum  ex 
me  fuit,  ut  eum  ibidem  archiepiscopum  ordi- 
narent,  obtinui.  s 

Ce  clerc  de  chapelle  avait  prêté  serment  de 
fidélité  au  roi.  D'où  on  peut  conjecturer  que 
c'était  une  loi  générale ,  et  que  c'était  appa- 
remment cet  engagement  qui  portail  le  souve- 
rain à  confier  les  places  les  plus  importantes 
de  l'Eglise  de  son  royaume  à  ceux  qui  lui 
étaient  attachés  par  un  lien  si  étroit  et  si  saint. 
Il  y  a  aussi  quelque  sujet  de  croire  que  les 
peuples  élisaient  plus  volontiers  ces  ecclésias- 
tiques du  palais  royal,  tant  pour  faire  une  élec- 
tion qui  ne  fiït  pas  constatée  par  le  prince,  que 
pour  flatter  le  prince  dans  ses  inclinations,  en 
choisissant  ceux  qui  probablement  lui  étaient 
agréables.  C'est  ainsi  que  le  clergé  et  le  peuple 
de  Châlons  élurent  pour  leur  évêque  Villebert, 
prêtre  de  la  chapelle  royale  :  sQuondam  sacri 
palalii  presbyterum  (Surius,  die  49  Haii,  c.  iv, 
xiii;  Junii  die  5,  c.  vi).  v 

Saint  Dunslan  s'étanl  attaché  à  l'archevêque 
de  Cantorbéry  après  qu'il  eut  reçu  les  ordres 
inférieurs,  fut  par  lui-même  présenté  au  roi 


elappliqué  ensuite  au  gouveniement  du  palais, 
et  des  affaires  d'Etat;  ce  fut  par  ce  degré  qu'il 
s'éleva  à  l'archevêché  de  Cantorbéry. 

Saint  Mainverc ,  évêque  de  Paderbom,  avait 
été  dès  sa  jeunesse  clerc  de  chapelle.  «  Regia 
siirpe  genitus ,  evocatus  ad  palatium ,  regius 
capellanus  efûcitur,  utDeo  ordinanle  longius 
innotesceret.  » 

L'auteur  de  la  vie  de  ce  Saint  (Cap.  Lxixvn) 
outre  saint  Mainverc ,  et  saint  Aribon ,  évêque 
de  Hayence,  nomme  plusieurs  autres  saints 
évêques  du  même  temps,  qui  joignaient  une 
inviolable  observation  des  canons  au  gouver- 
nement temporel  auprès  des  empereurs,  duquel 
la  nécessité  du  temps  ne  leur  permettait  pas  de 
se  dispenser,  o  Secuudas  imperii  partes  sancte 
et  juste  administrantes,  sacerdotii  rigoremnul- 
lateous  relaxantes,  v 

La  cour  des  Othons  était  riche  et  féconde  en 
saints  et  savants  ecclésiastiques.  Comme  ces 
empereurs  avaient  beaucoup  de  pouvoir  dans 
les  élections,  on  peut  croire  avec  quelque  fon- 
dement qu'une  partie  des  plus  excellents  évê- 
ques d'Allemagne  sortirent  de  leur  palais. 
Pierre Damien (In  vita  sancti  Roman., c.  xivun 
témoigne  que  ce  fut  dans  l'offlce  même  de 
clerc  de  chapelle  près  de  l'empereur  Othon  que 
saint  Boniface,  proche  parent  de  cet  empereur, 
conçut  ce  généreux  dessein,  qui  donna  un 
apôtre  à  la  Russie,  et  un  martyr  à  l'Eglise, 
a  Cum  in  capella  regia  morarelur,  etc.  (Surius, 
dieaONov.,  c.  m).  » 

Saint  Bernard  ,  évêque  d'Hildesheim,  avait 
aussi  été  attaché  au  palais  de  l'empereurOthon 
III ,  dont  on  le  fit  ensuite  précepteur;  il  joignit 
h  celte  qualité  celle  de  ministre  d'Etat  après  la 
mort  de  l'impératrice. 

Enfin  le  roi  Charles  le  Chauveayant nommé, 
pour  les  évêchés  d'Aulim  et  de  Chiilons,  deux 
clercs  de  son  palais.'flt  écrire  par  l'archevêque 
de  Sens,  Ganelon,  à  Amulus,  archevêque  de 
Lyon,  qu'il  ne  devait  faire  nulle  difficulté  de 
sacrer  ces  évêques  nommés  parle  roi,  et  choi- 
sis entre  les  ecclésiastiques  de  son  palais,  puis- 
que le  pape  Zacharîe,  et  le  concile  de  France 
sous  le  légat  Boniface,  avaient  autrefois  donné 
cette  autorité  à  Pépin,  a  Non  esse  novilium, 
aut  temerarium,  quod  ex  palatio  bonorabiho- 
ribus  maxime  Ecclesiis  rex  procurât  antistites. 
Nam  Pipinus,  exposita  oecessitate  hujus  regni 
Zacharix  Romano  papœ,  in  synodo,  etc.  (Inter 
Epist.  Lupi,  ep.  lxxxi).  *  Ceux  qui  étaient 
envoyés  du  palais  (Ex  palatio)  pour  remplir  les 
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évëchés,  étaient  probablement  des  clercs; 
Crodegandj  néanmoins,  et  quelques  autres > 
étaient  de  simples  laïi)uuï'. 

XIV.  Le  moine  de  Saiot-Call  a  observé  que  la 
cbapelie  du  roi  a  tiré  son  nom  de  la  chape  de 
saint  Martin,  que  nos  rois  faisaient  toiyours 
porter  dans  leurs  expéditions  militaires,  comme 
un  sanctuaire  de  religion  et  on  augure  de  la 
\ictuire. 

a  Quemdam  optimum  dictatorem  et  scripto- 
rem  Carolus  Hagnus  in  capellam  suam  assum- 
psit,  quo  Domine  Francorum  reges,  propter 
cappam  sancti,  quam  secum  ob  sui  tuitionem, 
et  hostium  oppressioDem  jugiter  ad  betia  por- 
tabant,  sancta  sua  appellare  solebaut  (L.  i,  c.  4; 
Du  Chesne,  tom.  ii,  p.  103,  103).  v 

Dans  le  testament  de  Charlemagne,  le  terme 
de  chapelle  est  appliqué  à  tous  ks  vases  d'or 
et  d'argent,  aux  ornements  et  aux  livres  de  la 
sainte  chapelle,  donl  il  ne  voulait  point  qu'on 
fit  aucun  partage  :  «  Capella,  id  est,  ecclesia- 
sticum  ministerium,  etc.  (An.  877.  Du  Cliesne, 
tom.  Il,  p.  464).  » 

XV.  Charles  le  Chauve  lâit  mention  de  ses 
aumAniers  dans  ses  capîtulaires,  et  leur  or- 
donne de  faire  après  sa  mort  les  charités  qu'il 
leur  avait  recommandées  :  ■  Si  nos  in  Dei, 
sanctorumque  ipsius  servitio  mors  prseoccupa- 
verit,  eleemosyuarii  nostri,  secundum  quod 
illis  commendatum  babemus,  de  eleemosyna 
nostra  decertent  [Capitul.  Baluz.,  p.  342,  262, 
270).  • 

11  paraît,  par  les  mêmes  capîtulaires,  que 
les  évêques,  les  abbés,  les  eomtes  et  les  gen- 
tilshommes avaient  aussi  leurs  aumôniers,  et 
que  tous  ces  aumôniers  n'étaient  autres  que 
les  exécuteurs  testamentaires.  Ainsi,-  ils  n'a- 
vaient nul  rapport  avec  les  chapelains  ni  avec 
l'archichapelain. 

XVI.  Les  offices  de  l'Eglise  se  chantaient 
avec  une  piété  exemplaire  et  avec  une  sainte 
majesté  dans  la  chapelle  rojale  :  nous  l'avons 
déjà  foit  voir  en  parlant  du  chant  des  psaumes 
et  des  offices  de  l'Eglise,  et  de  l'assistance  édi- 
fiante de  nos  rois  à  tous  ces  exercices  de  reli- 
gion. Nous  venons  de  voir  le  pape  Léon,  qui 
fait  espérer  que  toutes  les  églises  du  royaume 
se  conformeraient  au  changement  qu'il  jugeait 
à  propos  de  làire  dans  les  offices  de  la  sainte 
chapelle. 

Saint  Gérard,  comte  d'Aurillac,  avait  une 
sainte  chapelle,  pour  ainsi  parler,  déambula- 
toire, qui  l'accompagnait  toujours,  et  où  il 


assistait  avec  ses  ecclésiastiques  k  la  psalmodie 
du  jour  et  de  la  nuit  :  a  Copia  vero  clericorum 
semper  eum  comitabatur,  cum  quibus  in  di- 
viuo  opère  jugiter  insudabat.  Noctumo  tem- 
pore  cuDctos  in  oratorio  diutius  prssvenire 
solebat,  quo  explelu  solus  remanere  solilus 
erat  [Bibl.  Clun.,  p.  95,  106).  b 

Les  approches  de  la  mort  ne  purent  ralentir 
les  saintes  ardeurs  de  ce  comte  pour  la  psal- 
modie des  oftîcesi  il  les  faisait  chanter  dans  sa 
chambre  aux  mêmes  tieures  qu'on  les  célébrait 
dans  l'église  :  a  Jussit  ut  nocturnale  coram  se 
capellaoi  peregis^ent,  episcopo  cum  suis  in 
ecclesia  illud  célébrante.  Cum  psallentibus  au- 
tem  et  ipse  psallebat,  donec  post  matitunale 
officium  omous  etiam  diei  boras  compleret.  > 

C'est  ce  qu'en  raconte  saint  Odoo,  abbé  de 
Cluny,  dans  la  vie  de  ce  saint  comte.  11  est 
aui^si  remarqué,  dans  la  vie  de  saint  Udalric, 
qu'il  menait  partout  ses  chapelains  pour  célé- 
brer avec  eux  le  divin  service. 

Ce  qui  a  été  dit  de  la  chape  de  saint  Martin, 
fait  assez  connaître  que  nos  rois  avaient  aussi 
une  mainte  chapelle  déambulatoire,  qui  les  ac- 
compagnait toujours  dans  leurs  campagnes, 
comme  une  arche  de  sainteté  et  de  protection, 
et  qu'on  y  chaotait  toujours  les  offices  divins. 
La  remarque  de  Valafride  Strabon  justifie  que 
les  reliques  des  saints  martyrs  étaient  aussi 
portées  avec  la  chape  de  saint  Martin.  Nous 
avons  ailleurs  donné  assez  de  preuves  que  l'on 
célébrait  continuellement  la  psalmodie  divine 
devant  les  saisies  reliques. 

Les  paroles  de  Valafride  Strabon  confirasenl 
une  partie  de  ce  qui  a  été  avancé  dans  ces 
deux  chapitres,  s  Quemadmodum  sunt  in  pa- 
latiis  comités  palatii ,  qui  ssecularium  causas 
ventilant  ;  ita  sunt  et  illi,  quos  summos  capel- 
lanos  Franci  appellant,  clericorum  causis  prx- 
lati.  Capellaui  minores  ita  sunt,  sicut  bi  quos 
Vassos  Dominicos  Gallica  consuetudine  Domi- 
uamus.  Dicti  sunt  aulem  primitus  capel- 
lani,  a  cappa  beati  Martini,  quam  reges  Frao- 
corum ,  ob  adjulorium  victorias  in  prœliis 
solebaut  secum  habere  :  quam  fereotes  et  cu- 
stodientés,  cum  csteris  sanctorum  reliquiis 
clerici  capellani  cœperunt  vocari  (De  rebos 
Eccl.,  c.  xxxi).  » 

XVII.  La  chapelle  des  empereurs  de  Cod- 
staotinople  ce  pouvait  pas  être  moins  privi- 
légiée que  celle  des  rois  et  des  empereurs 
d'Occident.  Il  est  fait  mention  en  diverses  ren- 
contres du  prêtre  da  palais  et  des  primiciers, 
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B«n«tTaD«<i;wT{ov,«l  icriu|iii>ripui(GedreDUS,p.  418, 
4C9,  494.) 
Les  clercs  du  palais  destinés  à  y  cbanter  les 

Ofilce^  ,  IvT^  CMlnoîa  nQ  heûatîm  i|ixUtvTt(  xl-nputci,  Tfi- 

tinicDt  de  leurs  maisons  dès  la  troisième  veille 
de  la  nuit  pour  y  faire  leur  fonction,  mais  depuis 
que  les  conjurés  se  furent  joints  à  eux-,  pour 
entrer  en  même  temps  dans  le  palais,  et  y  faire 
mourir  l'empereur  Léon  l' Arménien,  on  les 
logea  tous  dans  le  palais  même. 

Le  chef  de  ce  clergé  impérial  était  appelé  le 
prolopape  du  palais,^  irpurmrainK  Tcû  itHaTM  :  c'est- 
à-dire  le  premier  prêtre  (Ibid.,  pag.  622,  642). 
Car  le  nom  de  pape  signifie  père,  et  on  l'a  ap- 
pliqué ensuite  à  tous  les  prêtres  et  à  tous  les 
curés  dans  l'Orient. 

On  conservait  aussi  dans  la  chapelle  impériale 
les  reliques  des  saints  avec  le  bois  de  la  vraie 
croix  du  Sauveur;  et  dans  quelques  rencon- 
tres le  protopape  fut  envoyé  à  l'armée  avec  ce 
sacré  dépôt  de  la  vraie  croix,  pour  faire  jurer 
tous  les  soldats  qu'ils  mourraienl 


ment  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  l'em- 
pire, ce  qu'ils  jurèrent  tous  à  genoux. 

Le  saint  patriarche  Polyeucte  eut  bien  de  la 
peine  à  souffrir  que  l'empereur  Romain  III 
du  nom,  retint  dans  le  clergé  tfu  palais  un 
moine  apostat;  quelques  excuses  que  ce  prince 
lui  fît,  qu'on  l'avait  violenté  pour  le  faire  en- 
trer dans  le  cloître,  après  la  mort  de  Romain, 
ce  moine  fut  contraint  de  rentrer  dans  son  mo- 
nastère. 

Le  même  patriarche  Polyeucte  fut  encore- 
obligé  de  se  relâcher  de  son  zèle,  qui  lui  avait 
fait  interdire  sa  communion  à  l'empereur  Nr- 
céphore,  pour  avoir  épousé  sa  commère  spiri- 
tuelle ,  après  que  le  protopape  du  palais  Styliea 
eut  juré,  quoique  faussement,  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  d'alliance  spirituelle  entre  l'empe- 
reur et  l'impératrice  (Pag.  649). 

EuEitasius,  protopape,  ou  le  premier  des  pré-' 
très  du  palais  irpûnt  ivcàt  icp«i€ùTi^,  fut  fait  pa-^ 
triarche  après  la  mort  de  Ser($ius  (Pag.  717). 
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I.  KwrMiiOrie*  de  chtpeluni,  el  ili«rs  règlement»  dïicoo- 
eiles  ut  Itun  dïTOinet  leur  dipeadauce  des  tvtquu. 

lu.  Grand  ponToir  des  évèques  inr  les  chapelaim  des  cba- 
pellei  roTilti  «a  Nomége. 

IV.  Autres  preutïs  de  l'anlorilé  de  l'évéque  «nr  ces  clilp»- 
liins,  de  leur  Biatiou  dam  une  ègliu,  ds  leur  réaidence. 

V.  De*  cbapelilus  des  papes  et  daa  emperenn. 

VI.  De  ceui  de*  lOis  de  Sicile,  d'Angleterre  et  d'Eipagae. 
V|[.   Des  chipïlaiiH  des  Migneurs  particaliera  et  dea  axa» 

fe  leur  ««iliasemeiit. 
vm.  De»  irchictapelains  «I  du  clarfé  dn  palw»  impérial. 
UL  Dm  grutda  anmaiiian  de  Fiance,  «>  dea  cooresseura  dei 


I.  Le  concile  de  Tours,  en  1263,  ordonna 
que  les  chapelains  des  cbâteaux  et  des  places 
fortes  promettraient  par  serment  d'empêcher 
le  pillage  des  biens  de  l'Eglise,  d'obliger  les 
seigneurs  ou  les  commandants  de  restituer 
tout  ce  qui  aurait  été  volé,  ou  d'interdire  le 


liea  et  se  retirer  eux-mêmes  si,  en  quarante 
jours,  on  ne  réparaît  les  pertes  qu'on  aurait 
causées  ;  enfin  qu'on  ne  pourrait  changer  ces 
chapelains  sans  en  avertir  l'archidiacre,  aQni 
qu'il  exige&t  le  même  serment  de  son  succès-' 
seur. 

Le  concile  de  Clermont,  en  1095  (Can.  i),' 
avait  déjà  ordonné  que  les  grands  seigneurs 
ne  pourraient  avoir  des  chapelains  qu'avec  la 
permission  de  l'évéque  diocésain.  «Utnullus 
presbyter  capellanus  alicujus  laici  esse  possit,' 
nisi  coDcessione  sui  epi^copi.  >  Ou  selon  une 
autre  édition  :  a  Ut  nullus  princeps  capella- 
num  babeat,  nisi  quem  sibi  episcopus  suus 
aut  archidiaconus  procuratorem  animas  dele- 
ctum  constituai  (Can.  xviii).  d 

Le  concile  de  Cologne^  eo  1260  (Can.  x),  dis- 
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tiD{r''e  les  chapelains  des  rois,  des  évêques  et 
des  prévôts  ;  il  les  oblige  tous  également  à  la 
résidence  dans  leurs  Eglises,  s'ils  n'en  sont 
dispensés  par  les  afTaires  pressantes  de  leurs 
maîtres  ou  de  leurs  Eglises  ;  d'assister  l'évêque 
quand  il  oCflcie;  d'être  dans  les  ordres  sacrés, 
et  s'ils  sont  chapelains  de  l'évêque,  d'être  sou- 
mis à  la  juridiction  de  son  premier  chapelain. 

a  Cum  in  aliquibus  Ëcclesiis  capellani  re- 
gales, episcopales,  ac  etiam  capellani  prxposi- 
torum  existant,  etc.  Capellani  hujusmodi  resi- 
dentiam  in  suis  Ëcclesiis  tanquam  alii  fratres 
facient  f  nisi  iUo  tantum  tempore ,  quando 
agunt  suonim  negotia  dominorum ,  atque 
etiam  si  negotia  Ecclesiœ  hoc  exposcaat.  Et 
nobis  in  ecclesia  œajori,  vel  alia,  si  sunt  ea 
vice  présentes,  debent  adesse  in  divini  cale* 
bratione  ofBcii  et  adstare.  Et  debent  bujuB- 
modi  capellani  in  sacris  esse  ordinibus  con- 
stituti.  Super  hujusmodi  capellanos  episcopa- 
les erit  noster  capellauus,  quasi  loco  judicis  et 
magistri.  » 

Enfin,  ce  canon  défend  aux  doyens,  aux 
scolastiques  ou  aux  chantres,  de  pouToîr 
jamais  être  chapelains  des  évëques  ou  des 
rois. 

II.  RéflexioDS  importantes  à  faire  sur  ces  ca- 
nons :  i*  que  ces  chapelains  des  rois  et  des 
évêques  étaient  asservis  h  une  Eglise,  seloa 
l'ancienne  discipline  ;  2*  qu'ils  devaient  j  faire 
résidence,  selon  l'ancien  usage  de  tous  les  bé- 
néficiers;  3°  que  les  grands  ne  pouvaient  avoir 
des  chapelains  ou  des  aumôniers  que  de  la 
main  ou  de  la  concession  de  l'évêque  ;  i'  que 
tous  ces  chapelains  devaient  être  dans  les 
ordres  sacres;  K"  que  le  premier  chapelain 
de  l'évêque  était  comme  l'arcbichapelain  et 
le  supérieur  de  tous  les  autres  ;  6°  les  béné- 
fices simples  commençaient  alors  à  se  former, 
mais  on  ne  les  exemptait  pas  encore  tout  â  foit 
ni  de  la  résidence  ni  de  l'asservissement  à  leur 
Eglise;  7"  les  chapelains  des  châteaux  devaient 
se  regarder  comme  les  gardes  et  les  défen- 
seurs du  pabimoùie  de  l'Eglise  dans  tout  le 
voisinage. 

m.  Dans  la  transaction  qui  fut  fuite  entre  le 
roi  de  Norvège,  Hagnus,  et  Jean,  archevêque 
de  Nidrosie  ou  de  Dronthein,  en  l'an  1373,  le 
roi  promit  de  conserver  inviolablement  la  li- 
berté que  ses  ancêtres  avaient  laissée  aux  ar- 
chevêques et  aux  évéques,  d'instituer  des  cha- 
pelains dans  les  chapelles  de  fondation,  ou  de 
dotation  royale,  sans  attendre  le  consentement 


ou  la  présentation  des  rois,  ou  des  autres 
laïques. 

€  Concessit  rei ,  quod  a  prcedecessoribus 
suis  est  concessum,  sciUcet  ut  licitum  sit  sem- 
per  arcbiepiscopis  et  episcopis,  in  capellis  a 
regibuB  Aindatis,  vel  dotatis,  sicut  et  in  aliis 
capellis  su»  provinciœ,  instituere  idoneas, 
sine  ipsorum  et  aliorum  laicorum  assensu , 
vel  prœsentatione  personas  (Rainald.,  n.  20).  ■ 

L'exclusion  même  du  patronage  laîqae  dans 
les  chapelles  fondées  par  les  rots  et  par  les 
autres  seigneurs  était  bien  vm  usage  particu- 
lier à  la  Norvège  :  mais  cela  même  montre 
clairement  l'extrême  dépendance  où  était  alors 
tout  le  clergé  du  palais  royal  et  tous  les  cba- 
pelains  des  grands  à  l'égard  des  évéques  qui 
disposaient  de  ces  charges  comme  des  autres 
bénéfices.  Les  seigneurs  laïques  n'avaient 
garde  de  prétendre  eiLcore  à  la  qualité  de  av- 
iateurs, puisqu'ils  ne  l'étaient  pas  même  à  l'é- 
gard de  leurs  chapelains,  et  de  plus  qu'ils  ne 
jouissaient  pas  du  droit  de  patronage  ordinaire 
à  leur  égard. 

IV,  L'abbé  Guibert  fournit  une  nouvelle 
preuve  de  ces  mêmes  réflexions.  Il  dit  que  sa 
mère  avait  deux  ecclésiastiques  dans  sa  mai- 
son,  l'un  qui  était  son  chapelain  et  l'autre  le 
précepteur  de  son  fils.  Ils  desservaient  une 
église  qui  appartenait  à  celle  dame,  selon  le 
mauvais  usage  dç  ce  siècle,  où  les  laïques  s'é- 
taient approprié  les  églises,  a  Evocatis  ipsa 
duobus  clericis ,  capellano  suo  et  magistro 
meo,  sub  eorum  custodia  in  ecclesiam  me 
deferri  prEecipil.  Juxia  pravitatem  vero  veleris 
usus,  ecclesia  illa  ad  jus  ejus  pertlnebat  (L.  ui, 
de  vita  sua,  c.  ult.).  > 

On  peut  conclure  de  là  et  des  autorités  pré- 
cédentes, que  tous  les  chapelains  des  seigneurs 
laïques  avaient  etTeclivement  quelque  chapelle 
particulière,  pour  laquelle  ils  devaient  être 
ordonnés  ou  institués  par  l'évêque.  Ainsi  ils 
étaient  vrais  bénéQciers.  Hais  on  en  peut  en- 
core conclure  que  les  conciles  prirent  un  soin 
tout  particulier  de  conserver  l'autorité  des 
évêques  dans  l'institution  des  chapelains , 
parce  que  les  laïques  en  avaient  foit  comme 
leur  patrimoine,  par  une  usurpation  sacri- 
lège, qui  avait  onbrassé  la  plupart  des  autres 
églises. 

Comme  ces  chapelles  appartenaient  plus 
particulièrement  aux  patrons  laïques  qui  en 
éUîent  les  fondateurs,  aussi  ils  se  les  appro- 
priaient plus  opiniâtrement,  et  il  fallut  donner 
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de  plus  grands  combats  pour  les  remettre 
dans  l'obéissaDce  des  évëtiues. 

Avant  le  rétablissement  de  l'autorité  de  l'ins- 
titution épîscopale  dans  ces  chapelles,  les  sei- 
gneurs laïques  en  disposaient,  non  pas  comme 
patrons,  mais  comme  collateurs.  Et  ce  furent 
ces  premières  tentatives  de  collations  usurpées 
que  les  canons  reoTerscrent. 

Le  pieux  et  savant  Gerson  déplorant  les  dé- 
sordres des  ecclésiastiques,  se  plaignait  de  ce 
que  les  évêqaes  aTaieni  laissé  échapper  d'entre 
leurs  mains  le  pouvoir  de  desUiuer,  aussi  bien 
que  d'instituer  les  chapelains  des  princes. 
«  Ubi  est  quod  nullus  principum  laicorum,  ca- 
pellanum  habeat  nisi  ab  episcopo  datum,  in 
casu  ab  episcopo  deponendum,  velcorrigen- 
dum  (Gerson,  tom.  i,  pag.  SOS),  d 

V.  Les  papes  et  les  empereurs  avaient  aussi 
leurs  chapelains.  Innocent  II  voulant  retirer 
Pierre,  diacre  et  racine  du  Mont-Cassin,  pour 
l'attacher  à  sa  maison  et  à  ses  intérêts,  lui  pro- 
mettait de  le  mettre  au  rang  de  ses  chapelains, 
et  de  pourvoir  libéralement  à  tous  ses  besoins. 
<  Se  iUum  inler  capellanos  suos  babiturum,  et 
quœque  illl  necessaria  pnebilnrum  (Cbroo. 
Cassin.,  I.  IV,  c.  lU,  H7,  t25).  • 

L'empereur  Lothaire  le  fit  peu  après  son 
cartniaire  et  chapelain  de  l'empire,  a  Chartu- 
larium  et  capellanum  Romani  imperii  con- 
stituit.  >  Ensuite  il  écrivit  à  l'abbé  du  Hont- 
Cassin  pour  le  lui  demander  ,  donnant  à  cet 
abbé  la  même  qualité  de  chapelain,  avec  plu- 
sieurs autres  plus  magnifiques  :  ■  Guibaldo 
Cassinensi  hierarchae,  et  Romani  imperii  con- 
cellario,  capellano,  ac  principi  pacis.  d 

Valsingbam  a  parlé  de  l'avarice  infâme  d'un 
cardinal,  qui  vendit  en  Angleterre  les  choses 
les  plus  saintes,  en  l'an  381,  et  entre  autres  les 
qualités,  ou  offices  de  chapelain  du  pape  et  de 
notaire  apostolique,  a  Ad  capetlanatum  domtni 
papœtam  possessionatos ,  quam  mendicanles 
admisit.  > 

VI.  Pierre  de  Blois,  écrivant  au  chapelain  du 
roi  de  Sicile,  lui  témoigne  avec  autant  de  zèle 
que  d'éloquence  qu'il  est  de  son  devoird'aver- 
tir  sans  cesse  ce  jeune  roi  de  ne  point  donner 
les  évécbés  à  des  personnes  indignes  d'un  si 
divin  ministère,  et  de  ne  point  porter  ses  mains 
sur  les  trésors  sacrés  de  l'Eglise  :  car  étant  le 
pasteur  de  ce  jeune  roi ,  il  ne  peut  le  laisser 
perdre  sans  périr  lui-même,  a  Ovis  tua  est^  et 
in  periculum  tuum  ipsius  custodiam  susce- 
pisti  (Epist.  x).  >  Il  est  très-dangereux  de  lon- 
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dre  les  brebis,  et  ne  pas  veiller  à  leur  conser- 
vation, a  Periculosum  est  tibi,  si  in  lonsoris 
ofâcium  convertas  ministerium  pastorale,  b 

Jean  Selden  ,  dans  ses  notes  sur  l'histoire 
nouvelle  d'Eadmer ,  a  publié  le  privilège  que 
Guillaume  le  Conquérant ,  roi  d'Angleterre, 
accorda,  avec  l'agrément  des  évêques  d'Angle- 
terre, à  l'abisa^e  qu'il  fondait,  de  Saint-Hartin 
du  Bel ,  dans  le  lieu  où  il  avait  remporté  la 
plus  glorieuse  de  ses  victoires. 

Ce  privilège  contient  une  exemption  entière 
de  toute  l'autorité  temporelle,  et  de  la  juridic- 
tion spirituelle  des  évêques  ;  mais  quant  à 
l'exemption  temporelle  ,  elle  est  réglée  sur 
celle  de  la  chapelle  royale,  a  Sicut  mea  Domi- 
nica  capella  libéra  sit  omnino  ab  omni  ^us 
exactione  (Pag.  112,  113).  »  Ainsi  la  chapelle 
royale  semble  avoir  été  alors  soumise  à  la  ju- 
ridiction spirituelle  de  l'évèque  diocésain  [Con. 
cil.  Angl.,  tom.  11,  p.  53,  EU). 

Eadmer  (Uistor.  Novel.,  1.  vi),  parlant  du 
mariage  du  roi  Henri  I",  qui  devait  se  faire 
dans  le  château  de  Vindsor,  dit  que  l'évèque 
de  Salisbury,  qui  était  le  diocésain,  se  disposait 
à  en  faire  la  cérémonie  :  mais  que  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  l'emporta  sur  lui,  parce 
que  le  roi  et  la  reine,  quelque  part  qu'ils  fus- 
sent, le  regardaient  comme  leur  curé,  a  Quod 
rex  et  regina  spéciales,  ac  domesUci  parocbianî 
sunt  ipsius.  t 

Roger  raconte  comment  en  H  75  les  arche- 
vêques de  Cantorbéry  et  d'York  étant  en  difTé- 
rend  sur  la  chapelle  de  Saint-Oswald  à  Glocester, 
il  fut  enûn  arrêté  entre  eux  que  l'arcbevéque 
de  Cantorbéry  laisserait  à  cette  chapelle  la 
même  exemption  de  toute  sa  juridiction,  dont 
Jouissait  la  chapelle  royale.  «  Quietam  clama- 
vit  et  liberam  ab  omni  jurisdictione  sua  capel- 
lam  sancti  Oswaldi  Glocestriœ,  sicut  Dominl- 
cam  capellam  domini  régis,  n 

La  chapelle  royale  était  doncalors  exempte  de 
la  juridiction  de  L'arcbevéque  de  Cantorbéry, 
quoiqu'il  fût  le  curé  particulier  des  personnes 
royales.  Cest  apparemment  de  cette  exemption 
qu'il  faut  entendre  la  lettre  d'Innocent  III,  au 
roi  Jean  d'Angleterre  :  •  Super  tua  non  excom- 
municanda  persona,  neque  tua  inlerdicenda 
capella,  nisi  de  mandato  Sedis  Apostolicffl 
speciali  (Regest.  xvi,  1. 1,  epist.  csxx].  • 

Les  rois  avaient  recouru  à  ces  privilèges 
pour  se  mettre  à  couvert  des  inlerdits  et  des 
censures  que  les  évêques  pouvaient  fulminer. 
Aussi  ce  pape  exhortait  ce  roi,  dans  la  même 
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lettre,  à  ne  pas  contester  avec  les  évëques  sur 
des  points  de  la  juridiction  spirituelle^  mais 
à  avoir  recours  au  Saiot-Siége. 

«  lUud  regali  tuse  prudeuliœ  consulimus  ad 
cautelam,  ut  cum  arcbiepiscopis  et  episcopis 
regiii  tui  contentiose  non  agas,  maxime  super 
negotiis  spiritualibus  et  ecclesiaslico  jure  cura 
ad  nos  possis  habere  recursum,  per  quoe  mulla 
poteria  honesie  perficere,  qusB  boneste  non 
posses  perficere  per  teipsum  ;  pro  certo  codû- 
deos,  quod  nos  petitiones  et  preces  tuas  quan- 
tum booestas  pergiiserit,  intendimus  eiau- 
dire.  »  -  -^ 

La  demande  et  la  concession  de  cette  immu> 
nité  pouvaient  être  non-seulement  justes  et 
raisonnable,  mais  aussi  nécessaires  et  avanta- 
geuses à  l'Eglise,  puisque  le  premier  qui  de- 
manda et  qui  obtint  une  exemption  tout  en- 
tière pour  la  sainte  chapelle,  tut  le  roi  saint 
Etienne,  apôtre  et  fondateur  de  toutes  les 
Eglises  de  Hongrie.  Rien  n'est  plus  impor- 
tant pour  le  salut  des  Eglises  particulières,  que 
la  bonne  intelligence  et  l'unioD  indissoluble 
des  rois  avec  le  Saint-Siège,  qui  est  le  centre 
de  l'unité  de  toutes  les  Eglises. 

Il  ne  faut  pas  demander  d'exemple  plus  con- 
vaincant que  te  royaume  même  d'Angleterre 
dont  nous  parlons.  Ceux  qui  y  feront  une  sé- 
rieuse réflexion,  demeureront  persuadés qu'In- 
Qoceot  111  ne  pouvait  lier  trop  étroitemeut  la 
couronne  d'Angleterre  au  Saint-Siège. 

Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  faisant  réponse 
aux  articles  du  cabier  que  le  clergé  de  son 
royaume  lui  avait  présenté  en  1316,  y  ajouta 
ce  point  important,  que  de  temps  immémorial 
les  clercs  de  son  palais,  pendant  le  temps  qu'ils 
étaient  en  service  étaient  exempts  de  résider 
en  leurs  bénéfices,  sans  qu'on  piît  croire  que 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  prince  et  pour  la 
république  pût  être  préjudiciable  à  la  liberté 
ecclésiastique. 

■  Rex  et  antecessores  su!  a  tempore,  cujus 
contrari)  meinoria  non  exislit,  usi  sunt,  quod 
clerici  suis  immorantes  obsequiis,  dum  obse- 
quiis  illis  intenderent,  ad  reaidenliam  in  suis 
beoeficiis  faciendam  minime  compellantur. 
Nec  débet  dici  tendere  in  prtejudiciura  eccle- 
siasticœ  libertatis,  quod  pro  rege  et  repubitca 
necessarium  invenitur  [Concil.  Gen.,  toin.  ii, 
part  2,  p.  246S].  » 

Dans  les  ordonnances  de  l'arcbevéque  de 
Gaalorbéry,  en  lil7,  il  est  parlé  des  patrons 


et  des  bénéfices  de  fondation  royale,  qui  étuenf 
chargés  de  certaines  pensions  pour  les  clercs 
du  palais  royal,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent 
pourvus  de  quelque  bénéfice  :  «  Qericîs  régis 
in  certis  annuis  pensionibus  sunt  asirictî , 
quousque  aliqua  bénéficia  competeniia  eis  ob- 
tulerint,  et  ipsa  acceptaverint.  • 

On  trouve  à  La  tête  du  concile  de  Tortose,  en 
14^  (C.  Cum  Capella.  De  privilegiis),  plusieurs 
lettres  du  roi  Alphonse  d'Aragon ,  et  une  entre 
autres  oîi  il  casse  toutes  les  lettres  que  divers 
ecclésiastiques  avaient  surprises  pour  s'exemp- 
ter de  la  Justice  des  ordinaires,  en  se  faisant 
passer  pour  clercs  domestiques  du  palais.  Les 
véritables  clercs  de  la  chapelle  du  prince  en 
étaient  donc  déjà  exempts.  D'où  il  faut  conclure 
que  toutes  les  chapelles  royales  avaient  obtenu 
la  communication  du  privilège  de  la  sainte 
chapelle  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon,  dont 
l'exemption  est  remarquée  dans  la  décrétale 
d'Innocent  III,  au  chapitre  cum  CapeHa;el 
elle  consistait  en  ce  que  les  chanoines  de  la 
sainte  chapelle  ne  pouvaient  être  ni  suspendus, 
ni  excommuniés,  ni  interditspar  les  ordinaires. 

Le  concile  de  Trente  a  renouvelé  ce  chapitre 
cum  Capelia,  et  l'exemption  des  chapelains  dei 
rois  dans  sa  session  xxiv,  chap.  xi. 

Les  ordonnances  de  l'archevêque  de  Ca□lo^ 
béry,  en  1464,  défendent  au  commun  des  ec- 
clésiastiques les  chaperons,  les  cornets  et  autres 
ornements  propres  aux  gradués,  aux  dignités 
et  aux  prêtres ,  ou  aux  clercs  de  la  chapelle 
du  roi  :  a  Presbjteris  et  clericis  io  servitio  do- 
mini  rcgis.  s 

VU.  Pour  ce  qui  regarde  les  chapelains  des 
seigneurs  particuliers,  Nicolas  V  répondant,  en 
1447,  à  diverses  consultations  des  Saxons, 
comme  il  y  en  avait  une  sur  les  chapelains 
qui  sont  attachés  k  des  chapelles  particulières 
oti  ils  célèbrent  la  messe  aux  seigneurs  du  lieu, 
leur  fit  savoir  que  cela  se  pouvait  avec  la  pe^ 
mission  de  l'évêque,  mais  qu'il  était  et  bien 
plus  séant  et  plus  sûr  que  ces  chapelains  ne 
logeassent  pas  dans  la  même  maison  avec  la 
laïques. 

a  An  liceat  laicis  servare  unum,  vel  plures 
capellanos,  propter  Deum  in  domo  sua  bons 
vifs  recommcudatos ,  qui  sibi  possint  légère, 
vel  canlare  missas  in  aliqua  ecclesia,  sive  ca- 
pella ,  sine  prœjudicio  parochialis  ecclesiœ? 
Dicendum  est  quod  presbyleri  de  licenlia 
epucopi  diœcesani  hoc  possint    facere  :  est 
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tamen  decentius  habitare  extra  muros  laico- 
rum  propter  multa  quœ  occurrere  possunt  ex 
teli  cohabitatiooe  (Rainald.,  d.  38).  d 

Voilà  comment  on  s'était  déjà  rel&ché  de 
l'ancien  asage;  et  au  lieu  que  les  évèques  don- 
naient des  chapelains  pour  desservir  les  cha- 
pelles et  pour  travailler  au  salut  des  laïques, 
on  se  contenta  de  demander  leur  permis- 
ma. 

C'est  peut-être  ce  changement  qui  jeta  les 
prêtres  dans  l'avilissemeut  et  dans  le  mépris, 
lorsqu'ils  abaissèrent  ensuite  leur  dignité 
sainte  et  éminente  à  toutes  les  bassesses  qui 
sont  comme  inévitables  aux  chapelains  des 
grands ,  et  surtout  des  dames. 

C'est  le  sujet  de  la  juste  plainte  du  concile  de 
Cologne,  en  1536  [Part,  ii,  c.  xxvii)  :  a  Hagna 
eonim  levilas  est,  in  magnam  cleri  ignomi- 
niam  redundans,  qui  se  laicis,  atque  adeo  de- 
licatis  femïnis,  veotris  causa,  in  capellanos, 
utappellant,  atque  anteambulones  vunditanl. 
Qui  enim  debebant  esse  gregis  duces,  redigun- 
tur  in  caudam,  et  sordidissimis  quibusque 
negoliis  alligantur  :  proh  dolori  v 

L'ancienne  discipline  fut  mieux  maintenue 
pour  les  chapelains  des  grands  dans  leurs  cliâ- 
leanx,  par  le  concile  de  Mayence,  en  tSi9 
[Cap.  icv).  11  ordonna  qu'ils  seraient  instilués 
par  l'évéque  et  qu'ils  lui  promettraient,  ou  à 
son  archiprêtre,  d'obéir  à  ses  ordres,  d'assister 
aux  synodes  et  aux  chapitres  du  doyen  rural, 
enfla  de  ce  préjudicier  en  fafon  quelconque 
aux  droits  de  la  paroisse. 

«Sacellani  nobilium  in  sacellis  caetrorum 
missas  celebrare,  aut  alia  sacramenta  couferre, 
aut  etiam  prœdicare  non  prœBumant,  nisi  super 
eo  autoritatem  et  consensurn  ordinariorumob- 
tinuerint,  et  prius  manualem  promissionem 
episcopo  ,  seu  loci  illius  arcliipresbylero  fece- 
rint,  se  in  obedientia  diœcesani  mansuros,  et 
ad  synodos  et  capitula  venturos,  et  mandatis 
ecclesiaslicis,  stcuudum  justitiam,  et  quatenus 
eos  attingunt  esse  pariluros;  salvis  eliam  juri- 
bus  parochiarum,  ad  qnastalia  castra  nobilium 
pertinere  noscuntur.  o 

VUI.  Nous  o'avoas  rien  à  dire  des  arcliicha- 
pelains,  parce  que  ce  nom  et  cette  dignité 
s'éteignirent  avec  la  maison  de  Chariemagne, 
tant  daos.la  France  que  dans  l'Allemagne. 

Ce  n'est  pas  que  les  rois  et  les  empereurs 
d'AlIen^gne  ne  prissent  un  soin  extrême  de 
remplir  le  clergé  de  leur  palais  de  personnes 
éniinentes  en  piété,  en  zèle  et  en  science,  et  de 


former  par  ce  moyen  auprès  de  leur  personne 
comme  une  pépinière  d'évéques.  En  voici  une 
preuve  mémorable  tirée  de  la  vie  de  saint 
Bennon,  évêque  de  Hisne,  dans  le  xi'  siècle  : 

Henri  111,  roi  d'Allemagne,  ayant  fait  dédier 
sa  chapelle  royale  de  Goziar,  par  Léon  IX, 
voulut  y  faire  son  séjour  et  le  siège  de  son 
empire,  et  y  appela  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
l'empire  de  personnes  signalées  en  vertu  et  en 
capacité  :  ■  Quain  Ecclesiam  cum  imperator 
imperii  capellam,  et  canonicos  ipsius  capella- 
Bos  regios  iiaberi  et  nominari  vellet  :  exactam 
dédit  operam,  ut  viros  tanto  honore  dignes,  et 
tam  litleris,  quam  sanctœ  conversalionis  morl- 
bus  probatos  eidem  ecclesiœ  prsficerel.  Siquî- 
dem  illic  etiam  regni  sedem  constituerat.  Lecli 
Eunt  igilur  ex  omni  fere  Germania  viri,  cum 
doctissimi ,  tum  religionis  observantissimi 
(Surins,  die  16  Junii,  c.  xi).  » 

On  vivait  dans  le  clergé  du  palais  en  congre' 
galion.  Saint  Bennon  fut  retiré  de  son  monas- 
tère par  ce  roi  et  par  le  pnpe  pour  en  prendre 
la  conduite;  et  la  discipline  y  était  si  exacte- 
ment obserA'ée  ,  qu'il  y  en  eut  plusieurs  qui, 
après  leur  mort,  furent  canonisés.  Comme  les 
empereurs  donnaient  encore  les  évéchés,  l'au- 
teur de  la  vie  de  ce  saint  en  nomme  près  de 
cinquante  de  cette  sainte  communauté  qui 
furent  élevés  à  l'cpiscopat. 

fl  Quam  laudabilem  vero  ac  sanctam  olim 
vitam  duxerit  prima  ea  Goslariensium  canoni- 
corum  congregatio  ,  documente  esse  potest, 
non  solum  id ,  quod  plures,  ex  cis  divorum 
numéro  ascripti,  plurimi  Bcatorum  appella- 
tione,  dum  adfauc  Tiverent;  dignali  sont: 
verum  illud  etiam  memoratu  dignissimum, 
quod  cum  in  potestate  imperatorum  adhuc 
esset  episcoporum  designalio,  pauci  aliunde, 
quam  ex  eadem  regia,  ut  dicebatur,  capella, 
tam  subprœdicto  Henrico  III,  quamfllio  ipsius 
IV  et  nepote  V  acquivoci  nominis  regibus,  ad 
quœcumque  etiam  episcopia  conscenderint.  a 

11  en  nomme  ensuite  quaranUj-tiuit  qui,  de 
prév6ls  ou  de  chanoines  de  cette  sainte  cha- 
pelle,  furent  faits  évoques  ou  archevêques. 

Si  j'ai  souvent  dit  qu'un  fort  grand  nombre 
d'évéques  avaient  été  tirés  du  clergé  du  palais 
des  empereurs  et  des  rois,  j'ai  toujours  aussi 
foit  connaître  qu'on  prenait  tous  les  soins  ima- 
ginables de  ne  composer  ce  clergé  que  de  t^er- 
sonoes  qui  se  distinguassent  par  une  piété  et 
une  capacité  singulières.  On  ne  peut  douter 
que  ceux  qu'on  tirait  de  la  chapelle  royale  de 
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Goziar  ne  fussent  tels,  et  ne  méritassent  les 
évêchés  par  la  suite  même  d'une  dignité  si 
sainte. 

Ce  clergé  impérial  de  Goziar  n'ayant  été 
gouverné  que  par  des  prévôts,  il  est  Tisib'e  que 
sous  ces  trois  empereurs  on  ne  parlait  plus 
d'archichapelains  du  palais.  Dans  la  vie  du 
saint  et  illustre  marlyr  Charles  ,  comte  de 
Flandres,  dans  le  douzième  siècle,  il  est  parlé 
de  Bertulphe,  son  arcbichapelain  et  son  chan- 
celier. <  Archicapcllanus  et  cancellarius  to- 
tius  Flandrensis  curiœ  (Surius,  die  2  Uartii, 
c.  iiv).  » 

En  parlant  des  chanceliers,  nous  rencontre- 
rons encore  quelques  arcbichapelains  dans 
TAIIemagne.  Mais  ces  exemples,  qui  sont  très- 
rares  et  anciens,  ne  servent  qu'à  nous  faire 
connaître  qu'il  est  difQcile  que  les  dignités  et 
les  coutumes  anciennes  disparaissent  tellement 
et  si  généralement,  qu'il  n'en  reste  encore 
quelques  vestiges  pendant  quelque  temps. 

Nicéphore  Grégoraa  {L.  v,  pag.  61  ;  1.  vi, 
pag.  76)  rend  le  même  témoignage  aux  empe- 
reurs de  Constantinople,  qui  appelaient  à  leur 
clergé  impérial  les  plus  pieux  et  les  plus  ha- 
biles d'entre  les  ecclésiastiques,  ce  qui  élaît 
comme  un  degré  pour  monter  ensuite  aux 
évêcbés,  et  même  à  la  dignité  de  patriarche. 

I\.  Quant  à  nos  rois,  on  ne  parla  plus  d'ar- 
chichapelains depuis  Hugues  Capet  ;  ils  se 
contentaient  d'un  chapelain  et  d'un  aumô- 
nier. 

H.  du  Caoge  a  rapporté  les  ordonnances 
de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Bel  et  de  Phi< 
lippe  le  Long,  où,  entre  ceux  qui  ont  cham- 
bre dans  l'hôtel  du  roi,  sont  le  chapelain  et 
ïaumânier.  L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel 
porte  les  chapelains,  les  confesseurs  et  l'aumô- 
nier (Glossar.,  tom,  i,  pag.  227).  Ainsi  l'aumô- 
nier était  alors  postposé  aux  chapelains  ;  mais 
cette  dignité  s'éleva  ensuite  par  degrés. 

Depuis  Charles  VI,  ceux  qui  possédèrent 
cette  dignité  furent  le  plus  souvent  élevés  à 
l'épiscopat.  Jean  Balue,  sous  Louis  XI,  fut  fait 
non-seulement  évêque  d'Evreui,  mais  cardi- 
nal. Sous  Charles  Vlll ,  Jean  de  Rely,  évêque 
d'Angers,  commença  à  prendre  la  qualité  de 
grand  aumônier  (Ibidem).  Cette  qualité  ne  lui 
est  pourtant  pas  donnée  ni  dans  son  épitapbe , 
rapportée  par  MM.  de  Sainte-Marthe,  ni  dans 
son  éloge,  dressé  par  H.  de  Launoy  dans  son 
histoire  du  collège  de  Navarre,  en  l'an  14S2 
(GaUia  Christ.,  tom.  n). 


Geofroy  de  Pompadour,  évèqae  de  Périgoem 
et  ensuite  du  Puy,  posséda. la  même  dignité, et 
prit  le  même  litre  sous  Charles  Vlll  et 
Louis  XII.  Du  Tillet  a  fait  le  titre  de  grand  au- 
mônier bien  plus  ancien,  mais  il  s'est  trompé, 
La  grande  aumônerie  a  depuis  été  érigée  en 
ofGce  de  la  couronne,  et  n'a  été  donnée  qu'à 
des  personnes  de  grand  mérite  ou.de  grande 
qualité,  ou  à  des  cardinaux. 

Du  Tillet  nous  apprend,  par  les  archives 
mêmes  de  la  couronne,  quel  était  le  pouvoir, 
et  quelles  étaient  les  fonctions  du  grand  aumô- 
nier. 

Il  dit  que  <  par  les  états  des  rois  Philippe  m, 
«Philippe  le  Bel  et  Philippe  le  Long,  les 
a  grand  aumônier  et  confesseur  du  roy  avaient 
0  chacun  une  chambre,  et  logeoient  en  l'hôtel 
0  du  roy,  auquel  n'y  en  devoit  avoir  que  quatre 

■  autres,  outre  celle  de  sa  majesté.  Les  rois 
a  très-chrétiens  vouloient  avoir  nuit  et  jour 
a  près  d'euxceuxqui  servoientà  leurs  âmes, de 
a  peur  des  soudains  accidents  :  aussi  ces  deux 
^offices  souloient  être  des  plus  révérez  en  ce 
s  royaume  pour  la  charge  qu'ils  oui;  de  laquelle 

■  bien  acquittée,  l'utilité  provient  plus  que  de 
a  nulle  autre.  Le  grand  aumônier  faisoitser- 
a  ment  qu'il  ne  feroit  au  roy  pétition  qui  ne 
a  fût  juste  de  piété,  et  sans  autre  faveur,  ainsi 
a  qu'il  est  porté  par  l'ordonnance  de  Pliilippe 
a  le  Bel,  en  1990.  Par  celle  de  Philippe  le 
a  Long,  en  1318,  est  défendu  à  tous  de  s'ingé- 
a  rer  de  parler  au  roi  pendant  qu'il  oyt  la 
a  messe  fors  à  son  confesseur,  qui  lui  peut  par- 
fl  1er  seulement  des  choses  louchant  le  fait 
a  de  sa  conscience  et  salut  de  son  âme  :  et 
o  après  la  messe  avant  que  le  roy  parte  de  son 
a  oratoire,  il  lui  peut  parler  de  ce  qui  cooceme 
o  le  fait  de  la  collation  des  bénéSces,  et  non 
a  d'autre  chose.  Semblablement  le  grand  au- 
«  mônier,  après  la  messe  dans  l'oratoire,  Ini 
V  peut  parler  seulement  des  choses  touchant  le 
a  fait  de  l'aumône.  Par  autre  ordonnance  de 
a  Philippe  leLong,  régent  du  royaume  en  1316, 
•  le  confesseur  a  pouvoir  de  commander  les 
a  lettres  des  bénéSees,  pour  être  signées  et 
a  scellées,  et  le  grand  aumônier  celles  de  l'au- 
<  mône.  II  y  a  eu  plusieurs  différends  de  la 
a  juridiction  et  connaissance  prétendue  parle 
a  grand  aumônier  à  cause  de  son  office,  sur  les 
a  maladreries  et  hospitaux  du  royaume,  même- 
a  ment  étant  de  fondation  royale,  pour  les 
«  gouvernement,  Visitation  et  réformatioo.  En 
«  1455,  au  parlement  fut  confessé  que  ceux  qui 
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«  étoient  intitidez  bénéfices  dévoient  répondra  Fauchet  ^dit  que  l'évéque  d'Angonléme  se 

«&  leurs  érèques;  et  ceux  qui  étoientgouveniei  prétendait  archichapelain  de  nos  rois,  pendant 

«  p&rgeDslays,  augrandaumAnier.Cequiade-  qu'ils  étaient  en  Aquitaine,  par  une  concession 

•  puisétéconflrméparplusieurs  édita  de  Fran-  de  Pépin  le  Bref;  mais  que  Louis  le  Jeune,  \e~ 

•  çoisI"(DuTil.jRec.  des  rois  de  Fr.,p.  434].  n  nant  en  Guyenoe,  l'empêcha  d'user  de  ce  droit, 
Ces  termes  de  du  Tillet  nous  font  voir  que  selon  la  chronique  d'Angoulème  [Fauchet,  Ori- 

la  charge  de  grand  aumônier  n'a  eu  nul  rap-  gîne  des  dignités  de  France,  c.  tu)  (1). 

port  à  celle  de  l'archichapelain  sous  la  race  de 

Cbarlemagne. 


(1)  L*  gmul  uuDdnlii  Mtil  jitqas  di  U  cour  <t  l'an  in  tnait 
ofBcl«Ti  da  la  coiuddiia  da  Faacô.  Il  t,mx  mdI  Lk  larvAlLLuice  tt  !■ 
dlriKtion  da  li  nuiion  ocdéiliullqua  du  roi.  Il  onSclall  denol  la  ni 
■tua  U  panniiaioa  da  l'ordiiulra,  dîna  qnaLqtia  dloc^aa  qu'il  h  trou- 
irlt.  U  nimiult  l<K  pr^diciuoia  qui  dO'liaiit  rgmpllr  la  ituloni  k 
la  ccol.  Il  aiiil  laul  la  jtiridIctiDD  (    '  .-       . 


n  X:£I1I,'  le  S  DOya 

la  da  Frama  par  U  Saint'Si^a-  Noum  y  trou 
inUg  buUa  da  Gctgol»  ZV,  du  30  juin  IA32,  ni 


a  bulla 


BlcT  qui  MCnp*  CWta  l 


Il  «i«quB 


a  Stiasbou^,  a 


.a  imlgra 


Du  (Ucrat  impiiill  du  38  man  1809  ritibUt  U  iiuuta  aiim«n«ria 
■Tac  l(a  mëmei  iluibutlona  qu'alla  ATtil  jadla.  La  gnnd  lumfiDler 
«dt  dd  plua  la  dlrEcUoa  doa  miuiopi  rrapçuan  iUh  1h  paja  étnn- 
gen,  al  II  fgt  (ulorM  à  receislr  Ici  doua  al  legi  Uli  aux  laiartitaa 
cliaig«i  da  caa  miulooi.  Il  ptiiaotall  au  lacœaal  da  iaUiti  \ti  iri- 

Ini  prtaentat  ion  llira  d'hautain  11  daiail,  à  carUloa  Klci,  pritaniti 
k  l'ampanat  la  llrn  daa  BiiDnilaa  1  baiiai  j  il  aiaiilalt  lui  pi itrea 
da  aomaitlD  al  rkitail  li  MnàdlclkiD  st  lai  gilcaa  iptta  la*  rapia 
«nlaniMili  La  cacdloal  Faadi.  uchai^ua  da  L^od,  ilalt  la  grand 
■DmAniai  it  l'ïliDpira.  Il  h  fit  papa  à  t'uccailDD  du  iManil  m»- 
liag*.  IVoli  lai  lâémoim  do  cardiul  CouhIiI.) 

t  da  Fni 


gnnd  aunifinlaF  di 

TxtTtib»!  wHieli»n.  L'article  2S 

Pla  VII  at  la  roi  Ferdli 


■olnm  io  lefii  CipalU  «1  palatio, 
DlnatU  ac  daaigutia  loda  anrcera, 
iat»a  at  capeilanoi  a  h  daputatoi 
idrme  tom  cai  drolu  et  priTll^ai  à 
qoalquea  ^Téquea  du  rojauma.  La 
Naplea   eat  toujoure  aichavéqua  ùt 


Curia  CapalUoi  M^oîiii  ejiudemqua 


triarekt  da  Inda,  . 
tloD  éplieapila  lur  1 
da  Phtlipp.  V,  roi  6 
tulion  Ct-miaf,,  da 
dix  |Tud  aiuDûnler  ■ 
deaat     ■  ■ 


CaUabuUi 


la  ffMtitr  la  attftbatloBa 


li  InuBiireiil  taua  l«i   | 


m   ma.   Benoll  XIV  lUribui  lai  m4maa  pIlTiUlM  •■ 
traod  lumûoiar  d<  U  cour  da  Sardaigna. 
La  23  mal  IBIS,  Pla  Vil  amBnpi  aa  |nnd  umAnlar  da  la  eoor 
.'Anlricfaa  le  priTtUgi  oblaoB,  «n  1180,  d'ilra  l'tTtqua  da  U  cour,  «t 
Ma  iUitaài  d'ètia  lai  curli  dai  régimanti  :   •  ConcadiluI  keultii, 

I  Biai  iiuimanta,  atlim  ea,  qua  BOnniil  par  parocliUIluni  Bcelaiii- 


deoa  UDaa  at  prémgiUvii,  et 

TaUeyiaiHUPiilgonl,  aiEfan^Ba  da  Paria. 

La  gaOTunanidit  de  JuUlat  lakaa  dîna  l'oubU  im  fo 

La  lacoad  Eoplia  l'a  rtlabU,  al,  ado  d'iillai  do 
Avalant  au  lieu  quelquafoli  loraque  ca  haut  digpltalra 
atéga  àplaoqia]  auire  que  calul  da  la  eapltala.  Napoléon 
Wgr  Dutwir,  atdicvÉïiUfi  da  Paria,  grand  anudoier  de 


dJtDilé  1*  cardinal  da       ehint  lia  grandi  ai 


len  dai  roi). 

riln  penlila  ea  oonpoaa  da  chapalalna  d'Aoa- 
rdwafrai,  d'un  prddicaraiir  pna  loi^ouri  daaa 
1  cifltffutkr  da  la  cour,  lirA  eacluiivamanf  da 
du  focruldia,  amplol   loiOoura  conB^  ï  ua 

igrfUai     ■  - 


Quolqua 

c-eel  lui  qu 

daFruB,. 

préuQclieé 

qui  aat  toujania  éiâqua,  al  huit  anœAnlan  ordiniiiei,  dlu  dlapalaiiu 

ea  pri«n= 

dirtmpera,r. 

l'agonie,  «'■ 

diDi  la  K'i 

da  Hn  onii 

Mipiei  qui,  comma  pailout  lîllaun,  élalt  l'iTéqua  da  il  cour;  nuli  11 

iliDdli  e>  joridlciloD  lur  laa  aaoïfiaicn  dei  aroéai  de  terra  at  de  mar. 

jtudi-aiiot 

daa  priiona  at  dti  hflpilauï  al  lui  aonnill  (ont  le  par»nne1  qui  en  di- 

cani  Joura  t 

pandail  ;  .  Eaaqua  corrigera  et  ilaitara  ai:  in  e»dciii  i^mnlmodiai  Jn- 

un  coup  d 

HiUoBjaad 

u  laa  maina.  On 
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DSS    CARniSACI   JDBQD'a    l'an   IIIL   I«0I8   «bt. 


I.  Qnind  lei  èviqnes  ctrdiani  commencèrent  k  l'élerer  *n- 
dMtni  du  »utre!  èïSques.  Il<  étaient  évé<[tft  cardiMin  k  l'éprd 
de  l'égliie  de  Saint-Jean-de-I^strin,  à  Rnme.  L'élection  dn  papa 
commence  i  dépendre  principalement  d'eni. 

U.  Cette  élévation  dee  évèques  cardinani  tut  néceseaire  pour 
nwttre  Bu  1  l'iunrpalion  que  lea  empereun  »ùent  ûite  de 
nommsT  lu  pipes.  NonTsUes  prenrea  de  laar  ponTOir  en  l'élec- 
tion du  pip«. 

III.  Les  fréqnenlei  léeitioni  commises  tnx  «rdinni,  et  l'n- 
nlon  étroite  des  trois  membrea  divers  dn  sacré  coUiitt,  qni  ne 
ponnient  se  séparer  les  nos  des  antrea,  mirent  inseonbleraent 
tons  les  eardioani  sn-dessna  des  autres  évéqnea,  qnaot  i  II 
liiiice.  PrenTesjusqg'ii  l'an  ouïe  cent. 

IV.  PreoTes  depuis  onte  cent  josqn'en  donie  cent.  Paroles 
ranttqiables  des  cirdinini  dans  le  conùle  ds  Reims,  soni  Bn- 
gèD«  [D.  Us  composent  le  sénRt  de  l'Eglise  roniMne. 

V.  Seniiments  de  Pierre  Damien,  de  saint  Bernard,  et  de 
Pierre  de  Bloia,  snr  l'autorité  de  cet  angnste  sénat  ponr  la  pra- 
pagaiion  de  l'Eglise,  et  ponr  U  réfonnalioD  dea  mcenn.  Quels 
eardinnii  le  papt  doit  choisir. 

VI.  BoHe  du  progrès  de  11  dignité  el  d«  la  préséance  àw 
carâiaMi  jmqn'k  i^  donte  cent.  La  perskntion  qns  les  am- 
pemrt  el  les  antipapes  firent  ini  papes,  et  la  fuite  des  papes 
et  des  cardinani  en  France,  peut  j  avoir  oniribné. 

Vil.  Dana  le  ireiiiéme  siècle,  It  poorpre  des  papes  fat  com- 
mnniqnÉe  am  légsli  el  ani  cardinim,  et  lenr  préséance  snr  tes 
tTéqaes  fut  pleinement  établie. 

inu.  Oneli  lentiBieDts  on  doit  «toÎi  de  U  pourpre  des  car- 


I.  Le  cardinalat  est  monté  par  degrés  au 
comble  des  dignités  ecclésiastîqueSj  et  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  soit  bien  aise  d'en  obserrer 
toutes  les  démarches  dans  la  suite  des  siècles. 

Le  concile  romain,  sous  Jean  XV,  en  993 
{Conc,  tom.  IT,  p.  742,  8,  5,  992),  fut  souscrit 
par  les  évéques,  par  les  prêtres  et  par  les  diacres 
de  l'Eglise  romaine,  mais  il  n'y  eut  que  les 
prêtres  qui  prirent  le  titre  de  cardinal  :  «  Pre- 
Bbyter  et  cardinalis  «ancti  Sixti,  etc.  » 

11  en  est  de  même  du  synode  romain  de 
l'an  1015,  BOUS  Benoit  VIII,  où  plusieurs  autres 
évêqnes  souscrivirent  non-seulement  avant  les 
prêtres  cardinaux,  mais  aussi  avant  les  évê' 
ques  selon  qu'ils  étaient  ou  archevêques,  ou 
plus  ancieDS. 

Ce  qui  se  passa  à  Constantinople,  en  1054, 
entre  les  apocrisiaires  de  Léon  IX  et  le  patriarche 
Michel  montre  le  changement  qui  s'était  déjà 
foit  à  l'avantage  des  cardinaux,  lluinbert , 
évoque  de  Sylva  CantSda  y  est  nommé  cardi- 


nal évêque  de  l'Eglise  romaine,  et  y  a  rang 
avant  l'archerêque  d'Amalphi.  Frideric,  diacre 
et  cbancelier,  n'y  est  point  nommé  cardinal. 
■  Humbertus  Dei  gratîa  cardinalis  episcopus 
sanctœ  RomaoEe  Ecclesife,  Petrus  Amalphita- 
norum  archiepiacopus,  Fridericus  diaconus  et 
cancellarius,  omnibus  EcclesiEeCatholicceflliis.1 
C'étaient  là  les  trois  apocrisîaires  ou  légats  dn 
pape. 

Pierre  Damien  ayant  été  créé  évéque  cardi- 
nal, et  écrivant  aux  autres  évêques  cardinaux, 
les  nomme  cardinaux  de  l'Eglise  de  Lalran  : 
c  Venerabilibus  in  Christo  sanctis  episcopis, 
Lateranensis  Ecclesis  cardinalibus  Petnis,  etc. 
(Baronius,  an.  1057,  n.  49,  36).  > 

Ce  n'était  donc  pas  à  l'égard  de  leur  église 
particulière  que  chacun  de  ces  évoques  était 
appelé  évêque  cardinal:  mais  à  l'égard  de 
réglise  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome,  et 
c'est  pour  cela  que  le  cardinal  Humbert  se 
disait  cardinal  évêque  de  l'Eglise  romaine. 

Pierre  Damien  nous  apprend  dans  la  méoie 
lettre  que  les  sept  évêques  qu'on  appelle  cardL 
naux  étaient  attachés  à  l'église  de  Saint- Jeaa 
de  Latran  à  Rome,  qui  était  la  première  église 
de  Rome,  à  laquelle  on  accourait  de  tous  les 
endroits  de  la  terre,  et  où  personne  ne  célébrait 
les  divins  mystères  que  le  pape  et  ces  sept 
évêques. 

4  Lateranensis  ecclesia  sicut  Salvatoris  est 
insignita  vocabulo,  qui  nimirum  omnium  ca- 
put  est  electorum,  ita  mater  et  quidam  apex  ac 
vertex  est  omnium  per  orbem  Ecclesiarum. 
Hœc  septem  cardinales  habet  episcopos,  quibus 
soUs  post  apostolicum  sacrosanctum  illud  ai- 
tare  licet  accedere,  ac  divini  cultus  mysteria 
celebrare,  etc.  Porro  quia  ad  Lateraneose  pala- 
tium  a  diversis  populis  de  toto  terranim  (obe 
confluitur,  etc.  (Petrus  Dam.,  1.  ii,  ep.  I).  ■ 

L'ancien  rituel  de  l'Eglise  romaine,  cité  par 
le  cardinal  Baronius,  témoigne  que  ces  sept 
évêques  étaient  comme  les  collatéraux  et  les 
aides  du  pape,  parce  qu'ils  pontifiaient  en  sa 
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plkM  dans  l'église  de  Sud  Wean  de  Latran,  cha- 
cun leur  semaine.  ■  Hœc  septem  babet  cardi- 
nales episcopos,  hosque  dictos  episcopos  colla- 
térales, itemque  et  hebdomadarios ,  eo  quod 
sin^lis  hebdomadibus  per  vices  expleact  mu- 
nua  pontiBcis.  o  Et  plus  bas  :  ■  Prœter  septem 
collatérales  episcopos,  erant  alii  episcopi,  qui 
dicuntur  suf&aganei  Romani  Pontiflcis,  etc.  b 

Voilà  donc  pourquoi  ces  sept  époques  sont 
appelés  évèques  de  l'Eglise  romaine,  etévêques 
cardinaux  de  Saint-Jean  de  Latrau.  Et  ce  n'était 
pas  en  considération  de  leurs  érêchés  propres 
qu'ils  étaient  appelés  cardinaux. 

Comme  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  éréque  dans 
un  diocèse,  le  terme  de  cardinal  ne  peut  lui 
convenir  dans  le  même  sens  qu'il  confient  au 
premier  et  au  supérieur  de  tous  les  prêtres  ou 
de  tous  les  diacres  qui  desservent  une  paroisse. 
On  les  nommait  doue  évêques  cardinaux  à 
l'égard  de  la  seule  église  de  Latran,  où  ils  pré- 
sidaient et  poniiQaient  partouret  parsematne, 
en  Tabseoce  du  pape,  de  la  même  manière  que 
les  prêtres  cardinaux  présidaient  sur  tous  les 
autres  prêtres  de  la  même  paroisse. 

II.  L'autorité  éminente  de  ces  évèques  cardi- 
naux toi  excellemmeat  établie  dans  le  concile 
romain,  sous  Nicolas  II,  en  l'an  iOS9. 

n  y  Tut  ordonné  qu'ils  auraient  la  principale 
autorité  dans  l'élection  des  papes,  qu'ils  pren- 
draient les  suH^ages  ou  le  conseotement  des 
autres  cardinaux,  du  clergé  et  du  peuple  même; 
que  si  quelque  troupe  séditieuse  empêchait  que 
l'éleclioD  ne  se  fit  à  Rome ,  ils  se  retireraient 
où  ils  jugeraient  h  propos,  et  feraient  l'élection 
avec  le  clergé  et  le  petit  nombre  de  vertueux 
laïques  qui  s'attacheraient  à  eux;  enfin,  n'y 
ayant  point  de  métropolitain  gui  soit  supérieur 
et  qui  puisse  confirmer  l'élection  du  pape,  ils 
suppléeraient  et  feraient  eux-mêmes  l'offlce 
du  métropolitain. 

a  Obeunte  pontiflce  in  primis  cardinales 
episcopi  dîligentissime  simul  de  electione  tra- 
ctantes, mox  ipsi  clericos cardinales  adbibeant- 
sicque  reliquus  clerus  et  populus  ad  consensum 
novae  electionis  accédât,  etc.  Quia  vero  Sedea 
Apostolica  cunctis  in  orbe  terrarum  prslertur 
Ecclesiis,  atque  ideo  supra  se  metropolilaaum 
faabere  non  potest  cardinales  episcopi  procul- 
dnbio  metropolitani  vice  funguntur;  qui  vide- 
Ucet  electum  episcopum  ad  apostolîci  culminis 
apicem  provebant  (Baronius,  an.  10S9, a.  2S].  s 

Outre  cette  constitution,  ce  concile  fit  des 
caDODS,  dont  il  y  en  a  un  qui  remet  loute 


l'élection  du  pape  &  la  sagesse  et  au  pouvoir 
des  évêques  cardinaux,  a  Slatutum  est,  ut  ele- 
ctio  Romani  Pontiflcis  id  poteslate cardinaUum 
episcoporum  ait  (Can.  i).  • 

Dans  le  concile  de  Bénévent,  tenu  en  la 
même  année,  Hildebrand,  quoiqu'il  ne  fût  que 
sous-diacre,  est  appelé  cardinal,  et  tons  les 
cardinaux  sont  nommés  avant  les  archevêques 
mêmes. 

Cette  montre  et  cette  déclaration  de  la  dignité 
et  de  la  puissance  suréminente  des  cardinaux 
ne  sa  foisait  pas  sans  dessein.  Il  fallait  arracher 
des  mains  des  empereurs  d'Allemagne  l'auto- 
rité qu'on  leur  avait  laissé  prendre  d'^re  le 
pape. 

On  ne  pouvait  donc  porter  trop  haut  la  gran- 
deur et  le  lustre  du  cardinalat ,  puisqu'il  hllait 
l'opposer  &  l'empire  même.  C'est  ainsi  qu'il 
feut  entendre  ce  que  Pierre  Damien  écrivit  i 
Cadalous,  évêque  de  Parme,  dont  la  puisaancs 
impériale  avait  hit  l'antipape  Honoré  n. 

Voici  les  termes  ;  «  Taceamus  intérim  de 
senatn,  de  inferioris  ordinis  clero,  de  populo; 
qnidtibi  decardtnalibusvidetnrepi6Copis,qQi 
videlicet  et  Romanum  Pontificem  principaliter 
eligunt,  etquibusdam  aliis  prsrogativis,  non 
modo  quorumlibet  episcoporum,  sed  et  pabiar- 
cbarum  atque  primatum  Jura  trftnscendunt 
(L.  1,  ep.  20).  •  Et  nn  peu  plus  bas:  iNimimm 
cum  electio  illa  per  episcoporum  cardipalium 
fleri  debeat  principale  judicium ,  secundo  loco 
Jure  pnebeat  clerus  assensum,  tertio  popnlaris 
favor  attoUat  applausum,  etc.  • 

Pierre  Damien,  qui  donne  ïd  la  principale 
autorité  d'élire  le  pape  aux  seuls  évêques  car- 
dinaux, semble  mêler  le  reste  des  cardinaux 
avec  le  commun  du  clergé ,  et  ne  leur  laisser 
non  plus  qu'au  peuple,  que  la  gloire  de  con- 
sentir au  choix  que  les  évêques  cardinaux 
feront.  Les  évêques  cardinanz  se  trouvant  éle- 
vés au-dessus  de  tous  les  autres  évêques ,  au- 
dessus  des  primats  et  des  patriarches  mêmes  ; 
il  ne  faut  plus  s'étonner  s'ils  commençaient  à 
prendre  leur  rang  et  leur  séance  au-dessus  des 
autres  évêques, 

Les  choses  ne  sont  montées  au  point  o6  nous 
les  voyons  aujourd'hui,  qu'avec  beaucoup  de 
lenteur.  Ce  fut  peut-être  la  société  inséparable 
des  prêtres  et  des  diacres  cardinaux  avec  les 
évêques  cardinaux  qui  rendit  ce  changement 
plus  lent  et  plus  difficile.  Il  y  aurait  eu  moins 
de  difficulté  de  donner  à  quelques  évêques  la 
préséance  sur  les  aub^s  ;  mais  d'élever  des 


y  Google 


DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  —  CHAPITRE  CENT-TREIZIÈME. 


prêtres  et  des  diacres  sur  la  tête  couronnée  de 
tous  les  évêques  du  monde,  c'est  ce  qui  n'a 
pu  se  faire  qu'avec  beaucoup  de  temps.  Enfin 
les  évêques  cardinaux  étant  montés  au-dessus 
des  autres  évèquesi  ils  ont  peu  à  peu  attiré  au 
même  degré  d'éléTation  les  autres  cardinaux 
avec  lesqueb  ils  font  un  même  corps  et  un  eon- 
seil  indivisible. 

Je  reviens  à  l'élection  du  pape,  qui  ne  peut 
être  canonique,  si  tes  évêques  cardinaux  s'y 
opposent,  selon  Pierre  Damien  :  «  lllesimonia' 
eus  est,  qui  cardinalibus  episcopis  reclamanli- 
bus,  inihronizatus  est  [Baronius,  an.  1033, 
n.  8J.1 11  leur  associe  néanmoins  les  autres  car- 
dinaux en  qualité  d'électeurs,  dans  la  dispute 
qu'il  a  composée  entre  l'avocat  du  roi  et  le  dé- 
fenseur de  l'Eglise  romaine  :  a  Ille  prxfcrendus, 
quem  cardinales  episcopi  vocaverunt,  quem 
derus  eligit,  quem  populus  expetivit.  n 

III.  Les  légations  n'ont  pas  peu  contribué  à 
foire  monter  tous  les  cardinaux  au-dessus  des 
évêques.  Léon  d'OsUe  [L.  ni,  c.  12),  raconte 
comment  Didier,  abbé  du  Hont-Cassin ,  fut  fait 
prêtre  et  cardinal,  et  ensuite,  du  cardinalat^ 
créé  légat  dans  une  partie  de  l'Italie. 
-  «  Ut  Uartii  mensis  jejunio  et  presbyteri  gra- 
dam,  et  cardinalis  pariter  officium  sumat,  etc. 
Cardinalis  presbyter  ordinatus,  sequeoti  Domi- 
nica  gbbas  quoque  consecratus  est.  Prxterea 
de  cardinalatus  ipsius  dignitate  et  sancti  Patris 
Uenedicti  bonorificentia ,  per  totam  Campa- 
niam  et  principatum,  Appuliam  quoque  alque 
Calabriam  vicem  suam  idem  apostolicus  plena 
autoritate  commisit  (Baronius,  an.  1059^  n. 
10).  » 

Il  semble  que  la  légation  et  le  vicariat  du 
pape  était  comme  une  suite  du  cardinalat.  Au 
moins  il  est  certain  que  les  légations  étaient 
alors  très-fréquentes ,  et  n'étaient  ordinaire- 
ment commises  qu'à  des  cardinaux.  Or  on  ne 
doute  )>as  que  les  légats  n'eussent  le  pas  devant 
les  évêques.  Aussi  on  peut  remarquer,  dans  ce 
passage  et  dans  une  infinité  d'autres,  que  le 
cardinalat  était  comme  une  dignité  de  l'Eglise 
romaine.  De  là  vient  qu'ils  prenaient  quelque- 
fois seulement  le  titre  de  cardinal  du  Saint- 
Sége. 

Cela  paraît  dans  la  lettre  de  celui  qui  présida 
au  concile  de  Tours  en  1060.  «  Stephanus  Pétri 
ApostolOTUm  principis,  et  sanctœ  Romanse 
Ecclesis  cardinalis,  etcj  s  et  dans  le  concile 
d'Aucb  eo  1068.  Si  les  souscription  s  du  concile 
romain,  en  10S9,  sont  véritables,  od  y  voit  tous 


les  évêques,  prêtres  et  diacres  cardinaax  au- 
dessus  des  autres  archevêques  Ou  évêques. 

Comme  le  corps  des  cardinaux  était  jaloux 
de  ne  pas  se  séparer,  et  que  les  autres  évêques 
étaient  déjà  accoutumés  de  céder  aux  évêques 
cardinaux,  ils  cédaient  par  conséquent  aux 
autres  cardinaux.  Ce  n'était  pas  comme  à  des 
évoques  qu'ils  cédaient  aux  cardinaux  évêques, 
mais  comme  à  des  cardinaux  ;  ainsi  la  dignité 
du  cardinalat  avait  cette  préséance,  et  la  com- 
muniquait aux  prêtres  et  auxdiacres  cardinaux. 

Enân,  les  autres  cardinaux  étaientsi  souvent 
revêtus  de  la  gloire  et  de  la  vaste  puissance  des 
légations,  qui  les  mettaient  au-dessus  des  évê- 
ques, qu'on  s'accoutumait  enfin  à  leur  laisser 
cette  supériorité  d'honneur,  même  hors  du 
temps  et  du  district  de  leur  légation.  - 

L'acte  de  l'élection  de  Grégoire  VII,  en  4073, 
montre  clairement  comme  tous  les  trois  ordres 
des  cardinaux  ne  faisaient  qu'un  tout  indi- 
visible, a  Nos  sanctx  Romanse  et  Apostolics 
Ecclesias  cardinales  [Gregor.  Vil  Regist.,  1. 1.)  ■ 
Voilà  les  trois  ordres  cardinaux,  clerici,  eteo- 
lytki,  subdiaconi,  diaconi,  presbyteri.  Cest  là 
le  reste  du  clergé  de  Rome.  PrœserUdna  epi- 
scopis, abbaSibuSy  etc.  [Ibid.,  post  Epist.  xxi). 
Cest  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  serment 
que  le  prince  Richard  prêta  au  pape  Gré- 
goire VIL  a  Secundum  qnod  monitus  fuero 
a  melioribus  cardinalibus,  et  clericis  Romanis 
et  laicis.  » 

U  faut  avouer,  néanmoins,  que  les  évêques 
reprirent  quelquefois  leur  ancien  rang,  et  se 
joignant  aux  évêques  cardinaux ,  mirent  au- 
dessous  d'eux  le  reste  du  sacré  collège.  Léon 
d'Osiie  parlant  de  la  création  du  pape  Victor  III, 
en  1086,  sembla  l'insinuer.  ■  Episcopi  et  car- 
dinales Romans  Ecclesiœ  ex  diversis  partibos 
Bomam  confluentes,  etc.  Una  cum  episcopis 
et  cardinalibus  Romanis ,  etc.  Congregati  epi- 
scopi et  cardinales  et  Romani  omnes,  etc. 
[Baron.,  n.  1,  2).  » 

II  se  pourrait  pourtant  bien  hive  que  ces 
évêques  ne  fusseqt  que  les  évêques  cardinaux  ; 
puisque  le  même  auteur,  parlant  du  concile 
de  Béoévent,  en  1087,  y  fait  parler  le  pape 
Victor  lit,  en  sorte  qu'il  attribue  son  élection 
aux  évêques,  aux  cardinaux,  aux  évêques  des 
provinces,  et  au  reste  du  clergé  et  du  peuple, 
a  Cum  unauimi  coocordia  episcopi  et  cardi- 
nales, provîncialesque  anttstites,  una  cum 
Romano  clero  et  populo ,  parvilatem  nostram 
pnetËcissent  (Baron.,  a.  11).  • 
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Ce  âiscours  da  pape  est  sans  doute  plus  exact 
que  le  récit  de  Léon  d'Ostie.  Or,  il  met  les 
érêques,  c'est-à-dire  les  évêques  cardinaux  et 
les  autres  cardinaux,  au-dessus  de  tous  les  évo- 
ques des  provinces. 

Le  prêtre  cardinal  Dieudonné  dédia,  en  la 
même  année  1087,  sa  compilation  du  droit 
canon  au  pape  Victor  III,  et  au  clergé  de 
l'Eglise  de  Rome  ;  c'est-à-dire  au  sacré  collège 
(Baron.,  an.  1087,  n.  22};  où  d'abord  il  fait 
voir  que,  dès  le  temps  de  saint  Cyprien,  le 
clei^  de  Rome,  môme  après  la  mort  du  pape, 
gouvernait  l'Eglise  universelle,  et  écrivait  des 
lettres  auxquelles  tous  les  évêques  déféraient 
avec  respect,  persuadés  que  l'autorité  des 
princes  des  apôtres  Pierre  et  Pau!  est  immor- 
telle, et  toujours  vivante  dans  l'Eglise  Romaine. 

Voilà  la  véritable  idée  de  la  grandeur  des 
cardinaux  qui  sont  ce  même  clergé  qui  ne 
fait  qu'un  corps  avec  le  pape,  et  en  qui  réside 
l'autorité  pontificale  pendant  que  le  siège  est 
vacant. 

IV.  Les  auteurs  qui  ont  (ait  le  dénombrement 
de  ceux  qui  assistèrent  au  concile  de  Clermont, 
en  1096,  sous  Urbaio  II,  nomment  première- 
ment les  cardinaux,  puis  les  archevêques  et 
les  évêques.  Au  contraire,  dans  le  concile  de 
Latran,  sous  Pascal  If,  en  1113,  le  nom  de 
cardinal  n'est  donné  qu'aux  prêtres  et  aux 
diacres,  et  les  évêques  cardinaux,  Joints  aux 
archevêques  et  évêques  des  provinces,  les  pré- 
cèdent, a  Archiepiscopi  et  epîscopi  quoque  et 
presbyteri  cardinales,  qui  interfuerunt  ipsi 
concilio,  hi  sunt,  etc.  » 

Gélase  II  succéda  à  Pascal  II  en  1118,  et 
c'est  dans  le  récit  de  son  élection  que  Pandul- 
phe  remarque  que  c'est  aux  cardinaux  et  au 
reste  du  clergé  et  du  peuple  d'élire  le  pape, 
mais  que  les  évêques  cardinaux  n'ont  que  le 
droit  d'approuver  et  de  désapprouver  réiection 
et  d'imposer  les  mains  à  l'élu. 

c  Approbatur  ab  omnibus,  necnon  etiam  ab 
episcopis,  quorum  nulla  est  prorsus  alla  in 
«lectione  pnesulis  Romani  pointas,  nisi  appro- 
baodi,  vel  contra,  et  ad  communem  omnium 
cardînalium  primum,  et  aliorum  petitionein, 
electe  manas  solummodo  imponendi  (Baronius, 
n.  i).  > 

Voilà  comme  l'on  distinguait  alors  les  évé. 
ques,  quoique  cardinaux,  des  cardinaux.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  clair  dans  les  rescrits  d'In- 
nocent II,  en  1140,  contre  les  erreurs  d'Abélard, 
que  ce  pape  avait  censurées  dans  le  consistoire 


des  évdques  et  descardiDanx  :  <  Communicato 
fratrum  noslrorum  episcoporam  et  cardîna- 
lium coacilio  (Baron.,  n.  10,  inter  Epist.  Ber- 
nard., ep.  cxciv;  Epist.  n,  i).  a 

Sous  le  pape  Eugène  111  il  n'y  avait  non  plu» 
que  les  prêtres  et  les  diacres  qui  prissent  la 
qualité  de  cardinal  dans  les  souscriptions. 

Mais  quelque  distinction  qu'on  puisse  se  figu- 
rer entre  les  évêques  et  les  deux  autres  ordres, 
on  découvre  admirablement  leur  parfaite  uaioa 
dans  le  consistoire  où  Abélard  fut  condamné 
par  le  pape,  et  par  tous  les  cardinaux  ensembte 
sous  lunoceat  II. 

Cette  union  parfaite  se  découvre  encore  plus 
dans  le  concile  de  Reims,  ea  ili8,  où  la  doc- 
trine de  Gilbert,  évêque  de  Poitiers,  fut  exa- 
minée. Car  saint  Bernard  ayant  présenté  au 
pape  et  aux  cardinaux  un  formulaire  de  doc- 
trine de  la  part  des  évoques  de  France,  les  car^ 
dinaux  jugeant  que  c'était  entreprendre  sur 
leur  autorité  que  de  définir  sans  eux  une  quel- 
tion  qu'ils  avaient  entamée ,  ils  temoignèreot 
au  pape  avec  beaucoup  de  ressentiment  que  le 
sacré  collège  des  cardinaux  étant  comme  le 
pivot  sur  lequel  roule  l'Eglise  universelle, 
c'était  un  ouvrage  insupportable,  contre  la  pri- 
mauté même  du  Saint-Siège,  d'avoir  fait  cette 
détermination  de  doctrine  sans  leur  interven- 
tion; que  les  patriarches  mèmerderOrieiitrap- 
portaient  à  leur  jugement  ces  causes  importan- 
tes :  qu'ils  voulaient  que  sa  Sainteté  arrêtât  et 
vengeât  une  audace  si  inouïe.  Cependant  c'é- 
taient dix  métropolitains  et  plusieurs  évêques 
de  France  qui  avaient  dressé  et  souscrit  es 
formulaire  de  doctrine.  Le  pape  fit  son  possible 
pour  adoucir  l'indignation  des  cardinaux;  et 
saint  Bernard  protesta  que  c'était  simplement 
le  sentiment  des  prélats  français  qu'il  avait 
présenté,  et  non  pas  une  décision  (Vita  S.  Beiw 
nard.,  1.  ni,  c.  5). 

Les  paroles  des  cardinaux  an  pape  sont  np> 
portées  par  Otbon,  évêque  de  Freisingen  (L.  i, 
c.  61,  de  gestis  Frider.).  ■  Scire  debes,  quod  a 
nobis,  per  quos  tanquam  per  cardines  univer- 
salis  Ecclesix  volvitur  axis,  ad  regimen  tetius 
Ecclesiae  promotus ,  a  privato  universalis  pater 
effectus,  jam  deinceps  te,  non  tuum,  sed  nos- 
Irum  potius  esse  oportere.  Sed  quid  fecit  abtiaa 
tuus  et  cum  eo  Gallicana  Ecclesia?  Quafrontoj 
quo  ausu  cervicem  contra  Romanœ  Sedis  pri- 
matum  et  apicem  erexit?  Hsec  est  eiùm  sola 
quse  claudit,  et  nemo  aperit;  aperit  et  nemo 
cluudit.  Ipsa  Bola  de  Qde  catbolica  discutere 
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Iiabens,  «te.  Certe  d  in  Oriente,  a^Myte  Alexan- 
driœ,  Tel  Aatiochise  conm  omnibiu  patriar- 
chis  bm'usmodi  tractaretur  negotium  ,  nihil 
Arma  stabilitate  solidam  sine  nostra  definiri 
valeret  autoritale.  Quiaimo  Juxta  antiquorum 
patrum  tnstituta  Tel  exempla,  Romano  serra»- 
tur  flxaminï  terminanduni.  Volumiu  igitur 
linic  tam  temerariœ  novitati  celeriter  assur- 
gas,  etc.  (Baron.,  an.  iitô,  n.  16).  » 

Voilà  les  rigoureuses  remontrances  de  ce 
sacré  sénat,  comme  le  même  Othon  l'appelle, 
t  Sacer  cardinalium  seDatus.  >  En  effet,  les 
cardinaux  se  regardaient  comme  le  sénat  de 
la  république  chrétienne,  et  comme  les  succus- 
seurs  de  cet  ancien  clergé  de  Rome  avec  lequel 
les  papes  délibéraient  et  concluaient  toutes  les 
aflàires  importantes,  soit  pour  la  foi,  soit  pour 
la  discipline,  dont  les  évêques  elles  patriar- 
ches pouTaient  bien  ailleurs  faire  des  décisions 
chacun  dans  son  ressort;  mais,  comme  elles 
.étaient  encore  si^jettes  à  l'examen  du  pape  et 
du  sacré  collège,  on  ne  pouvait  pas  dire  qu'elles 
eussent  été  entièrement  terminées  avant  le 
jugement  du  Saint-Siège. 

Aussi  les  cardinaux  ne  se  plaignirent  à  Eu- 
gène que  de  ce  que  nos  prélats  français  avaient 
eux  seuls  donné  comme  une  sentence  définitive 
'sur  une  question  qui  avait  été  déjà  entamée 
dans  le  consistoire,  f  Super  capitulis,  quse  his 
diebus  nobis  assidentibus  agitata  sunt,  tan- 
quam  finitlvsB  senteatiiB  ultimam  manum  im- 
ponendo,  nobis  inconsultis  0dem  suam  scribere 
pnesumpserunt  (L.  ii,  epist.  2].  > 

V.  Pierre  Damien  animait  autrefois  les  car- 
dinaux, surtout  1^  évëques  ses  conù^res,  par 
cette  considération  qu'étant  des  sénateurs  de 
l'Eglise  universelle,  a  Spirituales  universalis 
Ecclesiœ  seuatores,  >  ils  devaient  travailler  à  des 
conquêtes  spirituelles,  aSn  d'assujétir  toute  la 
terre  à  l'empire  de  J.-C.  Il  leur  disait,  pour  les 
encourager  davantage,  que  le  sénat  chrétien 
ne  doit  pas  être  moins  zélé  pour  la  vériUble 
gloire  du  ciel,  que  l'ancien  sénat  de  Rome  l'a- 
vait été  pour  les  vaines  illusions  de  la  terre. 

Saint  Bernard  ne  doutait  nullement  de  l'au- 
torité suréminente  des  cardinaux  à  retrancher 
les  scandales  et  les  erreurs,  quand  il  leur  écri- 
vit pour  exciter  leur  Juste  indignation  contre 
les  innovations  d'Abélard.  a  NuIIi  dubium  est 
quin  ad  vos  specialiter  spectet  tollere  scandala 
de  regno  Deî ,  surgentes  Bucccndere  spinas, 
sedere  querelas,  etc.  Agite  pro  loco  quem  le- 
aetis,  pro  dlgnitate  qua  polletis,  pro  polestate 


quam  accepistis  (Epist  cutxxviu  ;  l.  it  de  Gon- 

sider.).  B 

n  dit  ailleurs  que  ce  sont  les  coadjuteuis  et 
les  collatéraux  du  pape.  «  Veniamus  ad  collaté- 
rales et  coadjutores  tuos.  Hi  seduli  tibt,  hi  in- 
timi  sunt.  b  n  remontre  à  Eugène  111  qu'il 
n'en  doit  choisir  que  de  consommés  en  vertu 
et  en  expérience,  et  qu'il  doit  les  choisir  de 
tout  le  monde,  puisqu'ils  doivent  être  les  juges 
du  monde,  a  Tuum  est  undecumque  evocare, 
et  asciscere  tibi  exemplo  Hoysi,  senes,  non  juve- 
ues,  sed  senes  non  tam  tetate,  quam  moribus; 
quos  tu  nosti,  quia  senes  popiûi  sunt.  Nonne 
eligendi  de  toto  orbe,  orbem  judicaturi?  > 

Il  lui  représente  en  même  temps  qu'il  ne 
doit  élever  &  cette  dignité  que  ceux  qui  la 
fuient  :  f  Pro  quo  rogaris,  sit  suspectus.  Qui 
ipse  rogat  pro  se,  jam  judicatus  est.  ■  Qu'il  les 
doit  choisir  comme  ceux  qui  doivent  être  ses 
propres  censeurs,  en  l'éclairant  s'il  s'égare;  le 
modérant,  s'il  s'emporte  ;  l'excitant,  s'il  se 
rel&che.  ■  Qui  si  veÛem  aliquatenus  deviare, 
DOD  sinerent  ;  frœnarent  prscipitem ,  dormi- 
tantem  excitârent.  Quorum  me  reverentia  et 
libertas  extollentem  reprimeret,  excedentem 
corrige!,  etc.  b 

Le  même  saint  Bernard  pariait  des  cardi- 
naux, quand  il  exhortait  la  ville  de  Pise  d'ho- 
norer les  princes  du  monde  et  les  juges  de  k 
terre.  «  Honora  mundi  principes,  qui  in  le 
sunt,  et  judices  terrce  (Epist.  cl],  b  11  leur 
donne  le  même  éloge  parlantau  même  Eugène: 
aHi  tibi  quotidie  assistunt,  seniores  populi, 
orbis  ji)dices.  b  II  ^oute  que  c'est  principale- 
ment sur  le  modèle  du  clergé  de  Home,  que  le 
clergé  de  toute  l'Eglise  s'est  foimé  :  «  Genim 
illum  omatissimum  esse  decei,  ex  quo  prsci- 
pue  in  omnem  Ecclesiam  cieri  forma  pro- 
cessit.  > 

Pierre  de  Blois  écrivant,  en  lltu,  au  pape 
Adrien  IV,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  lui 
donne  le  même  avis  d'élire  des  cardinaux  qui 
puissent  porter  avec  lui  le  faix  de  toute  l'Eglise. 
«  Taies  ordinare  curetis  cardinales,  qui  onus 
vestrum  sciant,  et  velint,  etvaleant  supportare 
(EpisL  GLxv).  B 

Anastase  IV,  qui  avait  précédé  Adrien ,  et 
succédé  à  Eugène,  avait  ordonné  que  les  évè- 
ques  cardinaux  qui  ponliûent  par  tour  à  l'autel 
de  Saint-Jean  de  Latran,  a  Qui  sunt  ad  princi- 
palis  altaris  servitium  deputati,  a  y  tiendraient 
chapitre  une  fois  la  semaine  avec  les  chanoines 
réguliers,  et  corrigeraient  tous  tes  désordres 
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ftTec  Tautorité  du  pape  même,  Hce  nostra. 

Cest  peut-être  de  1&  que  les  cardinaux 
prêtres  et  diacres  commeocèreiit  à  exercer  l'au- 
torité episcopale  dans  leurs  églises.  Car  les 
évêques  même  cardinaux  n'auraient  pu  exercer 
la  juridiction  episcopale  dans  Rome  sans  un 
semblable  privilège  ^pist.  u],  • 

VI.  Alexandre  III  nomme  toujours  les  évè- 
ques,  et  ensuite  les  cardinaux  ;  dans  les  sous- 
criptions il  n'y  a  aussi  que  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  prennent  le  (iUe  de  cardinal  (Epist. 

CLXll}.  B 

n  semble  néanmoins  que  ce  fut  ce  pape  qui 
mit  une  entière  égalité  entre  les  cardinaux, 
lorsque,  dans  le  concile  III  de  Latran,  en  1179, 
il  ordonna  que  le  consentement  des  deux  tiers 
des  cardinaux  serait  suffisant,  et  en  même 
temps  nécessaire  pour  l'élection  du  pape  :  sans 
préjndice  des  autres  élections ,  où  il  suffit 
d'avoir  la  plus  grande  partie  des  suffrages. 

La  raison  que  le  concile  [Can.  i]  donne  de 
cette  différence,  est  que  dans  les  autres  élec- 
tions il  y  B  un  supérieur  qui  peut  décider  tous 
les  différends  ;  mais  il  n'y  a  point  de  supérieur 
au-dessus  de  l'Eglise  Romaine,  a  Quod  in  eis 
dubium  venerit,  superioris  poterit  judicio 
diffiniri.  In  Romana  vero  Ecclesia  aliqutd  spé- 
ciale constituitur,  quia  non  potest  recursus  ad 
superiorem  hoberî.  » 

On  ne  considérait  donc  plus  les  évêques  car- 
dinaux comme  les  arbitres  et  les  souverains 
modérateurs  de  l'élection  des  papes ,  eoflu 
commeyfaisant  la  fonction  des  métropolitains. 
Ainsi  les  autres  cardinaux  ne  se  distinguant 
plus  des  cardinaux  évêques,  ils  prirent  rang 
aussi  bien  qu'eux  au-dessus  des  autres  évo- 
ques. 

11  y  a  lieu  de  coujecturer  que  la  persécution 
des  antipapes  ne  contribua  pas  peu  à  cette 
exaltation  des  cardinaux.  Les  véritables  vicaires 
de  J.-C.  ayant  été  obligés,  pendant  tout  le  siècle 
douzième)  de  se  retirer  dans  la  France  avec 
toute  leur  cour ,  on  s'efforça  à  l'envl  de  leur 
rendre  toutes  tes  déférences  les  plus  respec^ 
tueuses  dont  on  peut  s'aviser,  comme  pour 
relever  leur  courage  abattu ,  et  compatir  à  leur 
afâicUon.  Les  rois  et  les  prélats  furent  poussés 
d'une  sainte  émulation  à  honorer  ces  augustes 
bdtes.  Les  cardinaux,  ne  disant  qu'un  corps 
avec  le  pape,  se  trouvaient  toujours  au-dessus 
des  autres  prélats.  Les  plus  grandes  affaires  sa 
traitèrent  toujours  dans  le  consistoire  ;  ainsi 
les  prélats  eurent  moins  de  peine  de  c^er  à 


leurs  Juges.  Enfin,  comme  nous  le  dirons  dan& 

la  suile,  ces  papes  honorèrent  du  cardinalat  les 
plus  illustres  de  nos  évêques,  et  les  engagèrent 
par  là  à  s'intéresser  pourle  rebaussement d'une 
dignité  qui  faisait  toute  leur  gloire. 

Cette  préséance  n'était  pourtant  pas  encore 
entièrement  réglée  en  Eaveur  des  cardinaux 
l'an  1196 ,  puisqu'en  cette  année  se  fit  la 
dédicace  d'une  église  de  Rome  dont  l'inscrip- 
tion fait  voir  en  premier  lieu  les  archevêques 
qui  y  assistèrent,  puis  les  évêques  cardinaux  , 
ensuite  les  autres  évêques,  et  enfin  la  cour  des 
cardinaux  sans  les  nommer,  cet  tota  curia 
cardinalium  (Baronius,  an.  1196,  o.  ult.).  > 

Vil.  Le  pape  avait  premièrement  communi- 
qué sa  pourpre  aux  cardinaux  légats.  Voici  la 
peinture  qu'en  fait  un  auteur  grec,  parlant  du 
légat  qui  fut  envoyé  à  Constantinoplel'an  1213  : 
a  Papae  pnerogativas  omnesreferens,  etc.  Nam- 
que  calceos  rubros  induebat,  neque  diversi 
coloris  iodumentis  amiciebatur  ;  quinimo  equi 
sagulum  et  friena  eodeminficiebanturveneno 
(Rainald.,  u.  6).  »  On  croit  que  c'est  de  cet 
habillement  de  pourpre  qu'il  faut  entendre  ces 
termes  de  la  décrélale  d'Innocent  III ,  où  il 
défend  aux  patriarches  de  faire  porler  leur  croix 
dans  les  lieux  où  se  trouve  le  pape,  ou  bien  un 
de  ses  légats,  revêtu  des  ornements  de  la  di- 
gnité apostolique,  «  Legatus  utens  insigniis 
aposlolicadigDitalis(C.Aiitiquse.DepriviIeg].> 

Innocent  IV  créa  plusieurs  cardinaux,  et  leur 
donna  le  chapeau  rouge  en  1344.  Quelques-uns 
disent  que  ce  fut  dans  le  concile  de  Lyon,  et 
qu'il  ne  leur  donnacetornementque  pour  leur 
apprendre  qu'ils  devaient  toujours  être  prêts 
de  verser  leur  sang  pour  la  défense  de  l'Eglise 
qui  était  alors  cruellement  persécutée  par 
l'empereur  Frédéric  (Sponde,  anno  12U,  n,  4). 
Cette  illustre  pourpre  du  royal  sacerdoce  de 
J.-C.  pourrait  bien  avoir  été  la  consommation 
de  la  préférence  des  cardinaux  aux  évêques 
(Abbat.  Usperg. ,  Paralipomena,  p.  2t(0). 

Comme  le  pape,  la communiquantàses lé- 
gats, leur  avait  donné  rang  sur  tous  les  autres 
prélats  de  l'Eglise  :  aussi ,  lorsqu'il  en  revêtit 
lesautres  cardinaux,  il  leur  donnala  préférence 
sur  tous  les  patriarches,archevêqueBetévéqueB. 
En  effet,  dansce  concile  de  Lyon,  tout  le  sacré 
collège  prit  sa  séance  à  la  droite  et  à  la  gauche 
du  pape,  etau-dessus  de tousies  autres  archevê- 
ques ou  évêques.  a  Ad  dexteram  et  in  eminea- 
tioribus  locis  sederunt  episcopi  cardinales  ,  ex 
altéra  vero  presbyteri  caMioales,  archiepiecop  1 
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et  episcopi  post  eM  (Gonc. ,  tom. 
pag.  638,956).  • 

Cet  babit  confondait  en  quelque  I&con  les 
cardinaiu  avec  lee  légats,  et  les  élevait  au 
même  rang.  Aussi  Hattbieu  de  Weslminster 
dit  qu'en  136S  le  cardinal  légat  Oltobon  vint  en 
Angleterre  avec  des  vêtements  rouges,  «  Cum 
rubeisinAngliamveniensiadumentis.iiIlpour- 
rait  bien  se  faire,  néanmoins,  que  ces  habits 
rouges  fussent  encore  propres  aux  légats  seuls. 

En  effet,  le  concile  de  Lyon  ne  donna  aux 
cardinaux  que  le  chapeau  rouge.  Paul  11  leur 
donna  le  bonnet  rouge  pour  les  distinguer  des 
autres  prélats,  dans  les  cérémonies  où  le  cha- 
peau n'est  pas  d'usage.  C'est  ce  qu'en  dit  le 
cardinal  de  Pavie  qui  eut  part  à  cette  grâce, 
c  Cardinalibus  qui  sacris  induti  vestibus  a 
prslatis  ioferiorum  ordinum  prœterquam  loco 
non  nosœbantur,  usum  mitrœ  serices,  Da- 
masceni  operis,  nibraque  capitia  induisit,  qui- 
tus Boli  antistites  Romani  antea  utebantur 
(Comment.,  1.  ii,  p.  370).  n 

Platine,  qui  fut  disgracié  par  Paul  U,  dit 
que  ce  pape  défendit  qu'aucun  autre  que  les 
cardinaux  usftt  du  Ijonnet  rouge.  U  n'a  que 
trop  paru,  dans  le  chapitre  où  nous  avons  traité 
des  habits  des  ecclésiastiques,  combien  et  le 
rouge  et  les  autres  couleurs  d'éclat  étaient 
communes  entre  les  ecclésiastiques.  Platine 
dit  que  ce  pape  permit  aussi  aux  cardinaux 
d'user  de  housses  rouges  pour  leurs  chevaux 
(Sponde.,  an.  1M4,  n.  17). 

Victorel  ajoute  encore,  dans  ses  additions  sur 
Giaconus,  qu'il  a  vu  des  médailles  de  Paul  II, 
où  les  cardinaux  sont  représentés  dans  le  con- 
sistoire avec  leur  chapeau  :  d'où  il  conclut 
qu'ils  portaient  c^  chapeaux  rouges  dans  les 
consistoires,  dont  ils  usent  à  présent  dans  les 


cavalcades  solennelles.  Jusqu'à  ce  que  Paul  n 
leur  donna  ou  plutôt  leur  réserva  le  bonnet 
rouge.  Grégoire  XIV,  en  \  SQl,  donna  le  bonnet 
rouge  auxcardiaaux  religieux  de  divers  ordres 
qui  n'en  avaient  perlé  jusqu'alors  que  de  la 
même  couleur  de  leur  hfdiit  (Sponde.,  n.  40]. 

VIII.  Ceux  qui  ont  peine  d'accorder  cette 
pourpre  et  tout  le  reste  de  la  pompe  des  car- 
dinaux, avec  la  modestie  et  l'humilité,  qui  est 
comme  l'âme  de  la  religion  chrétienne,  n'ont 
qu'à  lire  ce  que  Giossano  raconte  de  saint 
Charles  (I.  riii,  c.  3],  qui  ne  regardait  sa 
pourpre  que  comme  un  engagement  au  mar- 
tyre ;  qui  rendait  aux  cardinaux  et  se  faisait 
rendre  à  lui-même  tous  les  honneurs  et  toutes 
les  déférences  ordinaires  et  extraordinaires, 
par  une  passion  sainte  de  rendre  l'Eglise,  la 
religion  et  la  piété,  plus  vénérables  parmi  les 
âdèles.  n  était  non-seulement  exact,  mais  ja- 
loux de  se  faire  rendre  par  les  princes  et  les 
souverains  même  tous  les  honneurs  dus  à  sa 
dignité  de  cardinal,  par  un  zèle  très-ardent, 
mais  très-pur  et  très^désintére^  de  faire  ré- 
vérer J.-C.  dans  la  personne  de  ses  ministres. 

Ceux  qui  regarderont  cette  pourpre  avec  les 
mêmes  yeux  que  les  cardinaux  Bâronius ,  Bel- 
larmin,  de  Bérulle  et  tant  d'autres  l'ont  regar- 
dée en  la  portant,  ils  la  trouveront  indubita- 
blement non-seulement  belle,  mais  sainte  et 
toute  teinte  du  sang  de  J.-C.,  notre  étemel  pon- 
tife et  Rédempteur. 

Nangts  dit  qu'en  13i52  Innocent  IV  donna 
le  chapeau  rouge  aux  cardinaux,  a  Per  hoc 
innuens,  quod  in  persecutione  fidei  et  justitia, 
Romana  Ecclesia,  qux  capul  est  omnium  alia- 
rum,  prx  ceteris  débet  caput  apponere,  si  ne- 
cesse  fuerit  cruentandum.  ■ 
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IT.  Pm  n  réUblH  lea  Mqncs  an-deffii>  da  protanoUirei,  qui 
■nient  prit  le  pai  nr  eni. 

V.  Le»  TOH  mtiDet  ool  qielqneFolt  Tonla  céder  ini  ardisiiii. 

V].  Céttieot  des  lioauegn  religieux  el  loloaUires  de  la  put 
dM  rois,  qui  en  ont  aussi  aeé  comme  ils  oat  Toala. 

Vn.  Les  pBpea  êl  les  cardiuiui  n'ont  eu,  et  n'oal  iA  iTOir 
que  des  moiib  et  des  mes  de  piiU  et  de  nligian  eu  teeennt 
ces  honneon. 

VII[.  L'èpiscopat  a  bien  des  anntages  anr  le  cardinalat. 

n.  Des  premiera,  qni  éUut  déjb  é'Ëques  ou  archeTtqnes,  fa- 
raot  taiU  cardinaux,  ivtqoee  on  prêtres. 

X.  De  l'iecompalibilili  du  cardinalat  avec  lea  autres  éTècbéa 
ou  archerïcbéa.  Ouaod  lea  cardiMUi  ODl  commencé  i  ctunger 

XI.  Quand  et  commeul  ou  a  détendu  ou  permis  aiu  cardinaux 
de  prendre  la  proteclioD  et  les  iolérèls  des  royaumes,  et  d'en 
recevoir  lei  bienfaits  et  les  pensions. 

Xn.  SÎDgalirités  remarquables  sur  la  création  dea  noureaux 
ctrdioaui.  H^euieots  divers  et  admirsiblee  sur  cela,  sortoat  des 
conciles  de  CoosUnce  et  de  Btle. 

XIU.  Du  nombre  dea  ordinaux. 

UV.  De  la  eontome  d'enioyei  le  cbapean. 

XV.  Da  l'obligation  dea  cardioaui  b  résider,  et  de  la  compa- 
tibilité du  cardinalat  avec  d'antres  évtchés. 

XVI.  Des  eiocatacèlea  on  des  cardinaux  dn  patrlatcbe  de 
Coiutanliiio[de,  et  de  leur  aéaitce  au-dessus  des  évéquea. 

I.  Je  re^ens  à  ta  préséance  que  les  cardi- 
naux ont  sur  les  évéques ,  pour  remarquer 
que  dans  le  coocile  II  de  Lyon,  en  1274,  les 
patriarches  latins  de  Coostantinople  et  d'An- 
tîoche  étaient  au-dessous  de  tous  les  cardinaux 
qui  avaient  aussi  au-dessous  d'eux  tous  les 
autres  primats,  archevêques  et  évêques  (Rai- 
nald.,  D.  3], 

En  1312,  Gémeot  V  envoyant  un  cardinal 
prête  et  l'évêque  de  Poitiers  en  Angleterre, 
pour  y  être  les  médiateurs  de  la  paix  entre  le 
roi  et  les  barons,  s'excusa  envers  cet  évêque, 
dans  les  instructions  qu'il  leur  donna,  de  ce 
que  l'usage  présent  t'ohligeait  de  le  nommer 
après  un  prêtre,  contre  la  pratique  de  l'auli- 
qulté  (Rainald.,  n.  28). 

L'an  lUO,  le  pape  ayant  nommé  au  cardi- 
nalat l'archevêque  d'York,  en  Angleterre,  l'ar- 
cbevéque  de-  Cantorbéry  lui  disputa  le  pas. 
Le  pape  écrivit  à  l'archevêque  de  Cantorbéry 
qu'il  était  justement  surpris,  qu'ayant  cédé  à 
l'évêque  de  Winchester,  après  qu'il  eût  élé  fait 
cardinal,  il  ne  voulut  pas  rendre  le  même 
respect  au  cardinal  d'York  :  qu'il  ne  pouvait 
pas  alléguer  pour  sa  défense  que  l'évêque  de 
Winchester  était  prmce  du  sang,  puisque  cela 
ne  l'avait  pas  empêché  de  le  précéder  lorsqu'il 
n'était  qu'évêque,  et  de  lui  céder  quand  il  eut 
été  fait  cardinal  :  qu'au  reste  il  devait  savoir 
que  l'ofûce  des  cardinaux  avait  été  institué 
par  saint  Pierre.  «  OfÛcium  ipsum  a  Beato  Pe- 
tro  ejusque  successoribus  iostitutum  mvenies 
(Sponde.,  n.  31).> 


Il  lui  marqua  que,  selon  Innocent  III,  ce 
qui  est  ordonné  dans  le  Lévitique,  de  recourir 
au  souverain  pontife  et  aux  prêtres  de  son 
coaseU,  pour  la  résolution  de  toutes  sortes  de 
difficultés  importantes,  devait  s'entendre  du 
pape  et  des  cardinaux  :  que  le  pape  étant  le 
TÎcaire  el  la  vivante  image  de  J.-C,  le  collège 
des  cardinaux  représentait  aussi  le  sacré  col- 
lège des  apôtres  auprès  de  J.-C.,  comme  les 
évêquea  représentaient  les  mêmes  apôtres  ré- 
pandus par  toute  la  terre,  pour  la  publication 
de  l'Evangile. 

«  Ut  quemadmodum  Christo  conversanti  in 
terris  assistebant  Apostoli ,  ita  etiam  cardina- 
Uum  cœlus  aposlolicum  reprsesentans ,  coram 
papa  assisteret  :  reliquî  vero  episcopi ,  ubique 
diffusi,Apostolosrepr£sentantadpraBdicandum 
per  orbem  missos.  s 

Ce  pape  dit  encore  que  les  cardinaux  étaient 
les  membres  du  Siège  Apostolique,  qui  ne  pou- 
vaient être  séparés,  ni  même  éloignés  du  chef; 
que  la  donation  de  Constantin  donnait  aux  car- 
dinaux la  qualité  de  sénateurs,  de  patrices  et  de 
consuls  ;  que  les  empereurs  mêmes  nommaient 
les  patrices  leurs  pères  ;  que  toutes  les  digni- 
tés et  suréminences  des  patriarches  et  des 
archevêques  étant  émanées  du  Siège  Apostoli- 
que, comme  les  ruisseaux  de  leur  source ,  et 
les  branches  de  leur  tronc  et  de  leur  racine  ; 
on  ne  pouvait  trouver  mauvais  que  le  même 
Sajttt-Siége  eût  répandu  une  nouvelle  effusion 
de  gloire  sur  les  cardinaux  qui  l'approchent  de 
si  près,  qu'on  ne  pouvait  avec  la  moindre  ap> 
parence  de  raison  s'opposer  à  une  coutume 
immémoriale  :  «:  Consuetudo  tam  vetusta,  ut 
ejus  iniliis  memoria  non  extet  in  contrarium,  ■ 
que  cette  préséance  des  cardinaux  sur  les  évê- 
ques paraissait  dans  les  anciens  conciles  géné- 
raux, surtout  dans  ceux  de  Lyon  I  et  II,  sous 
Innocent  IV  et  Grégoire  X. 

Ce  pape  continue,  en  disant  que  l'ordre  des 
évêques  était  sans  doute  fort  élevé  au-dessus 
de  celui  des  prêtres  et  des  diacres,  mais  qu'il 
s'agissait  ici  de  la  juridiction  et  non  pas  de 
l'ordre;  que  par  les  lois  canoniques  de  la  juri- 
diction, les  archidiacres,  quoique  seulement 
diacres,  précédaient  et  jugeaient  les  prêtres  et 
les  arcbiprèlres  mêmes  ;  que  les  grands  vicai- 
res des  métropolitains  avaient  la  même  supé- 
riorité sur  les  évêques  de  la  province ,  et  les 
évêques  simplement  élus  sur  tous  les  prêtres 
d'un  diocèse. 

11  unit  en  disant  que  la  dignité  des  cardi- 
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'iiauxt  qui  gooTemeot  avec  le  pape  l'Eglise 
universelle,  et  jugent  même  des  éTâques,  était 
indubitablement  eupérieure  à  celle  des  pa> 
triarches  et  des  autres  évéques,quî  n'avaient 
la  conduite  que  d'une  Eglise  particulière ,  et 
dont  il  7  avait  appel  au  Saint-Siège. 

Voilà  en  abrégé  ce  que  le  pape  Eugène  IV 
étala  dans  la  bulle  qu'il  publia  sur  ce  sujet. 
Quoique  dans  cette  bulle  il  prétend  que  la 
préséance  des  cardinaux  est  fort  ancienne,  il 
De  particularise  rien  néanmoins  de  plus  ancien 
que  les  deus  conciles  de  Lyon. 

Ce  qui  avait  précédé  ne  pouvait  passer  que 
pour  des  tentatives,  des  Ylcissitudes  et  des  al- 
temalivesi  maie  depuis  le  concile  1  de  Lyon,  la 
chose  était  fixe  et  déterminée,  ce  qui  suffisait 
pour  faire  une  coutume  immémoriale  au  temps 
du  pape  Eugène.  Pour  ces  sortes  de  choses  qui 
ne  regardent  que  la  discipline  libre  de  l'Eglise, 
une  possession  plus  que  centenaire  peut  passer 
pour  immémoriale,  et  même  pour  apostolique, 
sans  qu'il  soit  besoin  que  les  papes  et  les  con- 
ciles s'embarrassent  d'une  critique  épineuse, 
pour  fixer  au  vrai  les  époques  de  chaque  pra- 
tique. 

11.  Quant  à  la  proposition  du  pape  Eugène, 
que  l'offlce  et  la  dignité  des  cardinaux  est  de 
la  même  antiquité  que  l'Eglise,  parce  qu'ils 
remplissent  la  place  et  les  fonctions  des  apdtres 
auprès  de  J.-C.  ou  de  son  vicaire,  on  ne  doit 
point  en  être  surpris,  puisque  c'était  alors  la 
doctrine  la  plus  commune  des  théologiens, 

Gerson,  qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir  flatté 
la  cour  romaine,  le  dit  formellement,  a  Status 
Summi  Ponti&cis,  ac  sacri  collegii  dominorum 
cardinalium,  fundatus  est  in  ecclesiastica  hie- 
rarchia  snbcœlesti,  immédiate  a  Christo,  nec 
humana  institutione,  seu  prœsumpiione  potest 
destrui  [Tom.  i,  p.  188].  » 

U  est  bien  vraisemblable  que  Gerson  ne  ré- 
T  liait  en  cela  que  les  sentiments  communs  de 
ceux  qui  composèrent  le  concile  de  Constance. 
Cela  paraîtra  encore  plus  évidemment  par  le 
traité  que  Pierre  d'AiÛy,  qui  fut  depuis  cardi- 
nal, composa  dans  le  concile  de  Constance 
même,  en  4417,  de  Fautorîté  de  l'Eglise. 

Voici  ses  paroles,  que  le  pape  Eugène  semble 
avoir  entièrement  suivies  :  o  Licet  nominâ  pa- 
patusetcardinalatus,  tempore  Pétri  et  aliorum 
apostolorum  non  fueriot  in  Ecclesiœ  usu  :  la- 
men  ecdesiasticte  potestates  dictis  nominibus 
désignais,  ex  tune  in  apostolis  pnefulserunt, 
videliœt  papalis  dignitas  in  Petro,  et  in  singu- 


lis  Apostolis  cardinalatos  autoiitas.  Pro  cujoi 
declaralione  sciendum  est,  quod  sicut  patet  ex  j 
decursu  bistorite  Actuum  Apostolorum,  eccla- 
siasticis  bistoriis  ac  sanctorum  Patrum  decie- 
tis,  ante  divisionem  Apostolorum,  per  quam 
ad  diversas  mundi  partes  dispersi  sunt,  Apo* 
stoli  Petro,  tanquam  papale  offlcium  gerenti, 
assistebant,  tanquam  cardinalatus  ministerina 
exercentes;  sicut  nunc  paps  assistunt  cardi- 
nales, tanquam  ejus  principales  assessores  et 
consiliarii,  atque  cooperatores  in  regimen  uni- 
versalis  Ecçlesis.  Postquam  vero  Apostoli  a 
Petro  separati,  spéciales  sibi  diœceses  sortiti 
sunt,  ex  tune  episcopale  offlcinm  exercvenint 
(Ibid.,  p.  899,  900,  etc.,  906,  907,  749).  * 

Ce  savant  théologien  infère  de  là  que  les 
apôtres  ont  fait  la  fonction  des  cardinaux, 
avant  que  de  remplir  celle  des  évêques,  et 
qu'ils  ont  été  cardinaux  pour  toute  l'Eglise, 
avant  qu'il  y  eût  des  cardinaux  dans  celle  de        ! 
Rome,  s  Ex  hoc  potest  inferri,  quod  Apostoli;        i 
prius  cardinales,  quam  episcopi  fuerunt,  etc.        , 
Prius  fuerunt  cardinales  oii>iG,  quam  nrbis.  > 

U  conclut  encore  de  là,  que  les  cardinaux  et 
les  évêques  ont  recueilli  la  succession  des  apô- 
tres, mais  diversement.  tSenatui  Apostolorum 
succedit  collegium  sacrum  cardinalium,  quan- 
tum ad  illum  statum  quo  Apostoli  coassiste- 
bant  Petro,  anlequam  fièrent  particnlarium 
ecclesîarum  episcopi.  Statui  autem  Apostolo- 
rum, in  quantum  fuerunt  episcopi,  succedit 
ordo  episcoporum.  ■ 

Enfin,  il  infère  que  c'est  là  un  légitime  fon- 
dement outre  la  coutume,  pour  taire  précéder 
les  évêques  par  les  cardinaux,  même  par  ceux 
qui  ne  sont  que  diacres,  comme  les  archidia-  | 
cres  précèdent  les  prêtres.  Almahio  confesse 
que  ce  sont  là  les  senlimeots  de  Pierre  d'Ailly, 
et  il  ne  s'en  éloigne  pas.  ' 

Ceux  qui  disputèrent  contre  les  Bohémiens  I 
dans  le  concile  de  Bâle  (Conc,  tom.  xu, 
pag.  1332  et  seqq.],  suivirent  ces  mêmes  idées 
du  cardinalat.  I«s  docteurs  de  Prague,  en 
i4t3,  avaient  déjà  proposé  cet  article  à  signer 
entre  plusieurs  autres,  pour  s'opposer  aux  er- 
reurs de  Jean  Huss  :  o  Quod  crédit  sicut  Romana 
Ecclesia,  cujus  caput  est  papa,  corpus  vero 
collegium  cardinalium,  manifesti,  ac  veri  suc- 
cessores  Pétri  principis  Apostolorum,  et  colle- 
gii aliorum  Apostolorum  Christi  (Rainald., 
an.  1413,  n.  5;  Rainald.,  an.  1449,  d.  8).  » 

Longtemps  avant, c'està-dtre  en  1339,  l'em- 
pereur Frédéric  avait  écrit  aux  cardinaux,        , 


y  Google 


DES  CARDINAUX  DEPUIS  L'AN  MIL  TROIS  CENT. 


*«7 


comme  aax  successeurs  des  apfttres.  Mathieu 
Paris  rapporte  la  lettre  :  <  Cum  sit  CEiristus 
caput  Ecclesis,  et  îu  Pétri  vocabulo  suam  fun- 
daverit  Ecclesiam  supra  petram ,  vos  Aposto- 
lorum  statuit  successores.  > 

III.  11  faut  reprendre  le  discours  des  contes- 
tations sur  la  préséance.  Eugène  IT  ayant  en- 
Toyé  le  chapeau  de  cardinal  à  t'évêque  de  Cra- 
covie,  à  la  demande  du  roi  de  Pologne,  l'arche- 
Têqufl  primat  de  Gnesne,  et  président-né  des 
Etats,  fit  difficulté  de  luicéder.NicolasVaccom- 
moda  ce  différend  en  l'an  1419,  ordonnant  que 
le  cardinal  aurait  la  préséance ,  mais  qu'il  n'o- 
pinerait qu'au  rang  de  son  évêché,  et  laisserait 
à  l'arcbevéque  la  jouissance  libre  de  ses  préro- 
gatÏTCs  et  de  ses  fonctions  dans  les  Etats. 

Ce  tempérament  ne  put  empêcher  que  le 
Parlement  ou  les  Etats  de  Pologne  ne  fissent 
un  statut  qui  défendait  de  rechercher  le  cardi- 
nalat ,  ou  la  légation  du  Saint-SIége  ,  sans  la 
permission  du  roi  et  du  sénat  ;  et  que  ces  deux 
prélats  ne  viendraient  à  l'assemblée  qu'alter- 
nativement ,  selon  que  le  roi  les  7  appellerait, 
sans  se  trouver  jamais  ensemble  (  Statuts  Po- 
loniœ.,  p.  63,64,  421],  Néanmoins,  dans  les 
actes  publics,  le  cardinal  étaitnommé  et  signait 
avant  l'archevêque  primat  de  Gnesne  [Sponde., 
an.  1449,  n.  14). 

TV.  Je  ne  sais  quand  les  protonotaires  apos- 
toliques avaient  commencé  de  prendre  le  pas 
sur  les  évoques  dans  la  cour  romaine.  Hais  je 
sais  que  Pie  II  rétablit  les  évèques  dans  leur 
rang,  et  qu'il  le  raconte  lui-même  avec  des 
termes  très-avantageux  pour  la  gloire  de  l'épis- 
copat.  Car  il  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  dans  l'Eglise ,  et  que  le  vicaire  même  de 
J.-C.  se  contente  d'être  appelé  évêque. 

c  At  Plus  altitudinem  episcopalis  eminentîs: 
animo  volvens ,  qua  nihil  est  in  Ecclesia  subli- 
mius,  et  quod  ipse  Romanus  Pnesul  Jesu  Chri- 
sti  vicarius,  episcopi  nomine  contcntatur.  No- 
tariés non  consuetudine,sedcorruptelaprœlatos 
episcopis  judicavit,  idquedeinceps  prohibuit, 
édita  lege,  quam  totus  ferme  orbis  collaudavit 
(Comment.  Pii  II,  1.  m,  p.  64).  > 

La  bulle  qu'il  en  publia,  en  i4S9,  semble 
foire  connaître  que  cet  abus  étnt  venu  de  la 
place  de  ces  notaires,  ou  protonotaires  aposto< 
tiques  dans  les  consistoires  publics  ,  où  ils 
étaient  les  plus  proches  de  la  personne  du  pape, 
afin  de  pouvoir  dresser  les  registres  de  ce  qui 
s'y  résolvait 

V.  Il  n'est  pas  soriH^naat  que  les  évéques 


cédassent  aox  cardinaux  en  nn  temps  où  les 
rois  mêmes  leur  cédaient  quelquefois  san^ 
peine  (Conc.  1,  tom.  xi,  p.  483).  > 

Le  roi  d'Angleterre  écrivant  à  un  cardinal 
prêtre  en  123S  ne  mit  son  nom  qu'après  celui 
du  cardinal  (Cobel.,  p.  66).  L'an  1293,  le  roi 
Charles  de  Sicile  étant  venu  à  Pémge  avec  son 
fils  Charles  Martel ,  roi  de  Hongrie ,  et  étant 
entré  dans  le  consistoire ,  il  prit  séance  entre 
les  évêques  cardinaux,  et  son  flis  entre  les  car- 
dinaux diacres,  a  PonliUcum  Patrem  médium, 
mediumque  secundum,  inter  levitas  primos,  » 
dit  un  poète  du  temps  (Rainald.,  n.  2).  L'an 
fiQS ,  ces  deux  rois  servirent  le  pape  à  table 
ayant  leurs  couronnes  sur  la  tête,  et  ensuite  se 
mirent  à  table  avec  les  cardinuiz. 

Dans  une  assemblée  qui  se  tinten  Allemagne 
devant  l'empereur  Frédéric  111,  l'an  1455(Idem, 
n.  6;  idem.,  n.  1)  les  Allemands  se  plaignirent 
que  )e  cardinal  vice-chancelier  eût  pris  séance 
à  Rome  devant  le  roi  des  Romaios,  que  le  roi 
de  Hongrie  n'eût  été  placé  qu'entre  les  derniers 
cardinaux^  et  que  les  électeurs  de  l'empire 
n'eussent  pas  eu  même  rang  avec  les  cardi- 
naux.' 

En  1464,  le  doge  de  Venise  ne  fut  reçu  qu'en- 
tre les  deux  derniers  cardinaux  diacres  (Idem, 
n.  SO).  U  enfautcroire^neas  Sylvius  et  le  car- 
dinal de  Pavie  (Gard.  Papi.Comm.,  1. 1,  p.  360). 
Ce  dernier  était  présent  lorsqu'en  1474,  le  roi 
de  Danemarcli  fut  reçu  à  Rome  entre  les  deux 
premiers  cardinaux,  et  ne  voulut  ni  se  couvrir, 
ni  s'asseoir  qu'après  eux  :  *  Inter  duos  primos 
cardinales  sessum  receptus,  non  prius  sedere, 
non  prius  tegi  voluit,  quam  utrumque  ab  utro- 
que  factum  esset  (Rainald.,  idem,  n.  3}.  Pour 
rendre  le  respect  qui  est  dû  au  sénat  de  l'Eglisc 
universelle  :  a  Ut  habeatur,  inquit,  justus  ho- 
nor  summo  senatut ,  d  ce  prince ,  le  jour  du 
vendredi  saint,  ne  voulut  aller  à  l'adoration  de 
la  croix  qu'après  tous  les  cardinaux. 

Le  cardinal  de  Pavie  igoute  que  ce  puissant 
roi,  à  qui  les  trois  royaumes  du  nord  obéis- 
saient, fit  la  leçon  aux  Italiens  mêmes,  et  leur 
apprit  jusques  à  quel  point  ils  devaient  honorer 
le  sacerdoce  (Papiensis.  Epist.  clvi). 

VI.  Hais  ce  n'a  été  que  la  piétéet  lareligieuat 
modestie  des  rois ,  qui  leur  a  fait  rendre  def 
déférences  si  respectueuses  au  sacré  collège. 

La  coutume  n'a  pas  laissé  de  s'en  établir,  et 
de  s'autoriser.  Néanmoins  cea  pratiques  ne 
doivent  être  considérées  qu'avec  le  même  esprit 
qu'elles  ont  été  introduites  ;  c'est-à*dire  ,  qu'il 
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but  £tre  lincèrement  persuadé ,  que  ce  qui  a 
i^lé  ces  rangs  et  ces  séances,  n'a  été  ni  la  pas- 
sion démesurée  de  rehausser  les  honneurs  du 
cardinalat,  ni  la  pensée  criminelle  de  rabaisser 
les  létes  couronnées,  mais  le  seul  désir  de  rele- 
ver la  gloire  du  sacerdoce  rojalduFilsdeDieu 
et  de  ses  premiers  ministres ,  au-dessus  de  ce 
qn'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre.  ■ 

8i  les  princes,  si  les  cardinaui,  si  les  lecteurs 
D'enlrent  dans  ces  sentiments,  quand  on  traite 
ces  matières,  ils  s'abusenteux-mëmes,  et  jugent 
mal  de  la  conduite  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  en 
Jugent  charnellement,  au  lieu  d'en  Juger  selon 
les  maximes  de  l'Esprit-Saint  qui  l'anime. 

Saint  Charles  en  jugeait  sainement ,  et  il  ne 
Toyùt  rien  que  de  modeste,  de  saint  et  de  divin 
dans  les  mêmes  choses,  où  les  âmes  chamelles 
se  figurent  des  monstres  chimériques  d'ambi- 
tion. Aussi  quand  les  rois  en  ont  voulu  user 
autrement ,  on  s'est  teuu  à  ce  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  réglé. 

Le  roi  Charles  TIII  de  France,  en  149S,  fut 
assis  avant  tous  les  cardinaux,  ou  bien  au  mi- 
lieu d'eux,  <  Ante  eos,  seu  in  medio  eorum 
(Rainald.,  n.  3).  »  François  I",  en  151S,  en  usa 
comme  il  lui  plut  à  Boulogne ,  et  envers  le 
pape,  qui  lui  protesta  que  c'était  à  Dieu  et  non 
pas  à  lui  que  tous  ces  honneurs  se  rendaient  : 
*  Omnia  lûec  in  Deum  transferens,  et  Deo  om- 
nia  attribuens  [Idem.,  n.  S9,  30)  ;  •  et  envers 
les  cardinaux ,  qu'il  traita  comme  ses  pères  et 
ses  frères  :  «  Sicut  patrum  et  tnitrum  suo- 
rum.  >  Ce  sont  les  termes  du  maître  des  céré- 
monies. 

Vil.  Ainsi  quand  les  cardinaux  disaient  à 
Pie  11  :  *  Cardinales  pares  regibus  haberi  ;  j>  et 
quand  le  même  pape  créant  de  nouveaux  car- 
dinaux ,  leur  disait  :  a  Vos  senalores  arbis  et 
regum  sirailes  eritis  ;  b  ces  titres  pompeux  n'ont 
dô  être  reçus  par  les  cardinaux  que  dans  des 
motifs  de  piété  et  de  religion  (Comment.  Pii  II  ; 
■1.  III,  p.  66;  1.  iTj  p.  99;  epist.  clxxx,  clxxxi, 
cav,  cct). 

Il  en  faut  dire  de  même  de  ce  que  dit  le  car- 
dinal de  Pavie  :  c  Collegium  quod  sacrosan- 
ctumin  Ecclesia  dicimus,  regibus  anteferen- 
dum  putamus.  >  Il  dit  ailleurs:  «Cardinalem 
R.  £.  membrumpontificis,  cujusdignitasante- 
fertur  regibus.  *  Et  en  parlant  à  Paul  II  :  «Si 
in  filios  Romani  pnesulis,  et  in  membra  vicarii 
Cbrisii,  et  in  eos  quos  sanctitas  vestra  ante- 
fcrri  regibus  asserit  ;  d  tout  cela  se  doit  prendre 
dans  les  sentiments  pun  de  la  religion,  qui  se 


réjouit  de  voir  tout  le  faste  et  toutes  les  gran- 
deurs des  hommes  s'anéantir  devant  les  images 
vivantes  de  Celui  qui  étant  le  Dieu  et  le  roi  des 
rois  s'est  anéanti  pour  eux. 

Si  ceux  à  qui  ces  respects  sont  rendus,  en 
ont  quelque  complaisance  humaine,  c'est  un 
larcin,  un  sacrilège  et  une  profanation  qu'ils 
font  du  sacrifice  qu'on  rend  à  Dieu  seul,  en 
leur  personne.  Si  le  cardinal  de  Toumon, 
doyen  du  sacré  collège,  et  les  cardinaux  de 
Lorraine  et  de  Guise,  ne  voulureut  pas  déférer 
à  ce  qui  fut  prononcé  en  1561,  à  leur  désavan. 
tage,  en  les  obligeant  de  céder  aux  princes  dn 
sang,  qu'ils  avaient  jusqu'alors  précédés,  il 
est  juste  de  croire  que  ce  fut  moins  par  les 
vues  de  leur  intérêt  propre,  que  par  le  zèle 
rdigieux  de  soutenir  la  gloire  de  l'Eglise,  et 
l'honneur  du  sacré  collège;  parce  que  tout 
cela  rejaillit  à  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  et  pour 
ne  pas  succomber  sous  l'autorité  du  prince  de 
Condé,  séduit  et  entraîné  par  les  ennemis  de 
la  religion  et  de  la  foi  de  ses  ancêtres,  et  qui 
néanmoins,  l'emportait  alors  sur  les  andennes 
prérogatives  des  cardinaux  (Sponde.,  n.  ii). 

Qu'on  lise  fa  vie  de  saint  Charles  par  Gios- 
sano  (L.  vui,  c.  3;  L  m,  c.  S],  et  on  le  verra, 
lui  qui  était  le  plus  humble  de  tous  les  hom- 
mes, distinguer  sa  personne  de  sa  dignité,  et 
très-jaloux  de  se  faire  rendre  par  les  princes 
mêmes  tous  les  honneurs  qu'il  savait  être  dus 
aux  souverains  prêtres. 

VIII.  Hais  quoique  l'élévation  des  cardinaux 
les  ait  presque  fait  perdre  de  vue,  on  n'a  pas 
laissé  de  leur  préférer  quelquefois  avec  raison 
les  archevêques  et  les  évêques.  Jean  XXil  as- 
sura Philippe  de  France  qu'il  avait  quelque- 
fois accordé  le  cardinalat  à  des  personnes  à 
qui  il  n'eût  pas  voulu  confier  un  archevêché, 
c  Aliquem  nominatum  adcardîoalatum,  quan- 
tum in  nobîs  fuit  admisimus,  quem  non  sic 
admisimus  ad  archiepiscopalis  apicem  digui- 
latis  (Rainald.,  an.  1331,  n.  32).  a 

Tout  le  monde  sait  que  saint  Charles  pro- 
testa souvent,  parmi  les  orages  dont  il  fut  agité, 
qu'il  renoncerait  bien  plutôt  au  cardinalat 
que  de  se  laisser  dépouiller  de  son  archevêché 
de  Milan. 

Les  évéques  du  concile  de  Lafcran,  sons 
Léon  X,  voyant  leur  dignité  avilie  par  les  nou- 
velles enb^piises  des  cardinaux,  se  rrâolurent, 
ou  de  ne  plus  se  trouver  aux  sessions,  ou  de 
n'y  répondre  que  par  le  terme  du  refus,  displi- 
cet,  afin  de  f&ir«  sentir  aux  cardinaux  que 
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raotorité  du  condle  résidait  bien  moins  àahs 
Véclat  de  leur  pourpre  que  dans  la  dignité  et 
la  multitude  des  évèques  :  «  Quorum  consen- 
sus poiius  quam  cardinalium,  raUone  nume- 
rositaiis  taàt  concilium.  »  Cette  adresse  leur 
réussit  [Idem,  anno  1514,  n.  IS,  16;  151S,  n.  1). 

IX.  On  verra  éclater  quelque  rayon  de  la 
même  vérité  dans  les  premiers  cardinaux,  qui 
fuient  en  même  temps  évêques  ou  archevê- 
ques en  diverses  Eglises. 

On  avait  bien  vu,  en  1(H(T,  Frideric,  qui  de 
chancelier  de  l'Ëgtise  romaine,  étiùt  devenu 
moine  du  MoDtr<:assin,  être  élu  et  ordonné 
abbé  de  cette  célèbre  abtiaye,  et  en  même 
temps  ordonné,  par  le  pape  Victor  II,  prêtre 
cardinal  du  titre  de  Saint-Chrjsogone  (Baron., 
an.  1057,  n.  8).  Le  pape  Nicolas  11  ordonna  en 
même  temps  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  et 
prêtre  cardinal,  en  l'an  1059  (Idem,  n.  10). 

Grégoire  VII  (L.  vu,  ep.  T,  8),  avait  contirmé, 
en  1079,  l'élection  que  le  monastère  de  Mar- 
seille avait  faite  de  Richard,  prêtre  cardinal, 
pour  son  abbé.  Hais  on  n'avait  point  vu  de 
cardinal  posséder  un  évêché  ou  un  archevêché 
dans  les  provinces,  jusqu'au  temps  d'Alexan- 
dre III.  Ce  pape,  pour  honorer  Conrad,  élu  ar- 
chevêque de  Hayence,  qui  avait  abandonné 
l'aotipape  Octavien  et  l'empereur  Frédéric,  de 
qui  il  était  parent,  pour  se  venir  jeter  entre 
ses  bras,  le  àt  évèque  cardinal  de  Sainte-Sa- 
bine, et  ensuite  il  le  consacra  archevêque  de 
Hayence  (Baron.,  an.  1163,  n.  16). 

Dans  l'accommodement  qui  se  Qt  entre  l'em- 
pereur Frédéric  et  le  pape,  Conrad  souscrivit 
avec  les  autres  cardinaux,  mais  il  mit  la  qualité 
d'archevêque  de  Hayence  avant  celle  d'évêque 
cardinal  de  Sainte-Sabine.  Comme  il  avait  pro- 
mis au  pape  de  se  démettre  de  l'archevêché 
de  Hayence,  si  la  paix  de  l'empire  et  du  sacer- 
doce ne  pouvait  autrement  se  conclure,  il  s'en 
démit  effectivement,  et  le  pape  le  fit  élire  arche- 
vêque de  Salzbourg  [Baron.,  an.  1177,  n.  21, 
73,  7*,  7iS}. 

CiacoaiuB  a  fort  bien  remarqué  que  ce  fut  le 
premier,  de  tous  les  cardinaux  qui  ait  en 
même  temps  possédé  deux  évêchés,  ce  qui  avait 
été  jusques  alors  sans  exemple.  «  Primus  om- 
nium cardinalium  duasecclesiassimulobtinuit, 
novo,  nec  unquam  audito  exemplo.  •  Hais 
après  cela  on  ne  tarda  guère  à  rendre  fort 
commun  ce  qui  avait  été  sans  exemple. 

Le  même  pape  Alexandre  III  créa  Guitlaunw, 
qui  était  archevêque  de  Reim£,  prêtre  cardinal 


de  Sainte-Sabine,  et  Henry,  abbédeClatrvaux* 
évoque  cardinal  d'Albano,  au  rapport  de  Roger, 
dans  un  concile  romain  tenu  en  1179  (Reg.,  1. 
(,  I.  1).  Ce  Guillaame  était  beau-frère  du  roi  de 
France  Louis  VII,  et  le  pape  Innocent  III  lui 
donna  toujours,  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivit, 
les  titres  d'archevêque  de  Reims  et  de  cardinal 
de  Sainte-Sabine,  mais  le  titre  d'archevêque 
était  toujours  le  premier  (Baron.,  n.  13). 

Rigord,  en  parlant  de  lui,  préfère  aussi  tou- 
jours la  qualité  d'archevêque  à  celle  de  cardi- 
nal. Nicolas  Trivet  dit  dans  sa  chronique  qu'ea 
1228  mourut  Etienne,  lequel  de  professeur  eu 
théologie  à  Paris  avait  été  fait  cardinal  prêtre 
du  titre  de  Saint^hrysogone,  puis  archevêque 
de  Cantorbéry. 

Remarquons  ici  comment  la  chose  a  monté, 
comme  par  degrés,  jusqu'au  point  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui ,  que  les  cardinaux  de 
Rome  sont  évêques  ou  archevêques  dans 
d'autres  royaumes  :  1*  En  donnant  ou  laissant 
le  cardinalat  à  des  abbés,  i'  En  le  donnant  à 
des  évêques,  mais  dans  des  conjonctures  oix  la 
chose  était  comme  inévitable.  3*  En  donnant  à 
des  évêques  ou  archevêques  le  titre  d'évêque 
cardinal,  comme  on  avait  commencé  de  faire 
en  la  personne  de  l'archevêque  de  Hayence. 
f  £n  leur  conférant  des  titres  de  prêtre  cardi- 
nal, ce  qui  était  une  espèce  de  renversement , 
qui  semblait  rabaisser  les  évêques  au  rang  des 
prêtres,  en  les  élevant  au-dessus  par  le  car^ 
dinalat. 

En  1186,  Henri  de  SuUy  fut  fait  cardinal  da 
patriarche  de  Bourges  qu'il  était ,  mais  on 
n'exprime  pas  s'il  fut  fait  cardinal  évêque,  ou 
prêtre  [Patriarch.  Bitur.,  c.  livii). 

X.  En  1426.  Martin  V  éleva  au  cardinalat 
Jean  de  Roclielaille,  archevêque  de  Rouen,  et 
le  dispensa  de  l'engagement  qu'il  avait  à  l'Eglise 
de  Rouen.  Mais  comme  plusieurs  prélats  refu- 
saient le  cardinalat,  pour  n'être  pas  obligés  de 
quitter  leurs  évêchés,  qui  étaient  de  grand 
revenu,  le  pape  permit  en  même  temps  à  ce 
nouveau  prélat  de  retenir  son  archevêché  sous 
le  bon  plaisir  du  Saint-Siège.  >  Ad  beneplaci- 
tum  Apostolicœ  Sedis  [Harca ,  de  Concord. 
pneCat,  n.  14).  ■  L'archevêque  n'accepta  la' 
cardinalat  que  du  consentement  du  roi  Henri 
d'Angleterre,  qui  occupait  alors  Paris  et  une 
partie  de  la  France;  et  du  duc  de  Bedford, 
régent  du  royaume  ;  le  roi  consentit  k  ce  qu'il 
pût  retenir  l'archevêché,  étant  cardinal,  à  con- 
ditioo  de  lui  prêter  un  nouveau  sermeot  et  de 
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.promettre  qu'il  reviendrait  de  Borne  toutes  lei 
fois  que  le  roi  le  rappellerait. 

Nous  deTons  ce  récit  avec  toutes  ses  preuves 
&  H.  de  Marca;  et  il  parait  de  là  que  le 
cardinalat  était  encore  incompatible  avec  d'au- 
tres prélalures,  et  que  cette  incompatibilité  ne 
pouvait  se  lever  que  par  la  dispense  du  pape, 
et  le  consentement  des  rois. 

Remarquons,  avec  Ciaconius,  que  ce  ne  fut 
que  sous  Boniface  IX  et  Alexandre  V,  c'est-à- 
dire  dans  le  xv*  siècle,  que  les  cardinaux  com- 
mencèrent à  changer  de  titres;  ce  qui  se  Qt 
parce  que,  durant  le  schisme  précédent,  les 
cardinaux  de  divers  partis  avaient  souvent  le 
même  litre,  au  lieu  que  jusques  alors ,  selon 
l'ancienne  discipline,  un  diacre  cardinal  con- 
eervait  toujours  son  même  litre,  jusqu'à  ce 
qu'on  le  fit  prêtre,  et  un  prêtre  jusqu'à  ce 
qu'on  l'ordono&t  évëque. 

Sixte  IV  fut  le  premier  qui,  après  Tan  1480, 
commença  de  donner  les  titres  de  diacres  à  des 
prêtres,  et  les  titres  de  prêtres  à  des  diacres. 
Enfin,  on  en  est  venu  jusqu'à  donner  les  titres 
de  cardinaux  diacres  à  de  simples  clercs. 

XI.  L'article  le  plus  imporUmt  de  tous  ceux 
qui  regardent  les  cardinaux  est ,  qu'étant  les 
conseiUers,  les  coadjuteurs  et  les  membres, 
pour  ainsi  dire,  du  chef  de  l't^lise,  et  ayant 
par  conséquent  une  obligation  de  veiller  et  de 
s'intéresser  pour  l'Eglise  universelle  :  on  a 
quelquefois  jugé  qu'ils  ne  devaient  s'asservir, 
ni  même  s'attacher  par  aucun  engagement 
particulier  aux  princes  et  aux  souverains  de  la 
terre. 

Urbain  VI ,  immédiatement  après  son  élec- 
tion, en  1378,  fit  une  défense  très-expresse  aux 
cardinaux  de  recevoir  aucune  pension  des 
princes  ou  des  républiques,  parce  qu'on  avait 
toujours  sacrifié  la  cause  publique  à  ces  inté- 
rêts particuliers.  «  Quod  suce  intenUonis  non 
erat,  quod  altqui  ex  dominis  cardinalibus  de 
cœtero  haberent  pensiones,  seu  provisiones, 
vel  alla  lucra  illicita  a  principibus,  communi- 
tatibus ,  vel  alia  quacumque  persona ,  quia 
propter  illa  lucra  n^tia  ecclesiœ  maie  proce- 
debant  et  procédèrent  (Rainald.,  n,  101).  • 

Martin  V,  en  1444,  défendit  aux  cardinaux 
d'embrasser  la  protection  des  princes  ou  des 
royaumes,  aân  d'avoir  plus  de  liberté  à  assister 
le  pape  de  leurs  conseils,  a  Proteckiones  i«- 
gum,  principum,  comitum  alîarumque  perso- 
oarum  secularium  non  assumant,  assumptas- 
que  non  exerceant,  ut  liberius  ipei  sanctissime 


.  in  consiliis  ac  aliis  acUbns  valeant  assislere 
(Idem.,  n.  4).  ■> 

n  leur  défendit  de  rien  prendre  pour  la  pro- 
tection des  ordres  religieux  ou  des  personnes 
particulières,  quoiqu'on  leur  ofih'tt  volontaîre- 
ment.  a  Pto  ordinum  religiosorumque  aut 
personanim  particularium  prolectione  ,  nihil 
pecunis  percîpiant  ;  etiam  a  sponte  oOeren- 
tibuB.  B 

Le  concile  de  Bâle,  en  1436  (Sess.  xxm),  leur 
interdit  toutes  sortes  de  partialités,  et  toute 
attache  à  un  prince  contre  les  autres,  leur  per- 
mettant seulement  la  protection  gratuite  des 
princes,  aussi  bien  que  des  autres,  surtout  des 
personnes  misérables ,  dans  les  seules  vues  de 
la  charité, 

€  Et  cum  ei ,  qui  communis  est  omnium 
pater,  cardinales  assistant,  personarum  acce- 
ptatores  fieri,  vel  advocatos  valde  îndecens  est 
Fropterea  interdicit  bœc  sancta  synodus,  ut 
tenquam  judices  collaterales  partiaUtatem  nul- 
lam  accipiant,  etiam  si  de  terra  partial!  ori- 
ginem  ducant.  Nec  sint  principum  aut  com- 
munitatum,  seu  alîonim  contra  quemquam, 
cum  pretio,  vel  sine,  partiales  protectores,  aut 
defensores,  sed  exuti  omnem  passionem,  in  se- 
dandis  conoordia  ,  vel  justitia  litibus  papœ  as- 
sistant. Principum  autem  et  quorumcumque, 
prssertim  pauperum  ac  religiosorum,  gratis  et 
sine  ullo  qu£Bstu  promovere  juste  negotia,  tan- 
quam  charitelis  opus,  persuadetsancta  synodus 
et  commendat.  s 

Observons  ici  que  Martin  V  ayant  défendu  | 
toutes  sortes  de  protections  à  l'égard  des  prin- 
ces ,  comme  les  jugeant  inséparables  de  la 
partialité,  ce  concile  se  relâche,  et  les  permet  i 
avec  des  modifications,  comme  no  pouvant 
s'opposer  au  torrent  d'une  longue  coutume  qui 
les  avait  maintenues. 

Le  concile  V  de  Latran,  sous  Léon  X, 
en  1S14  (Sess.  ix),  se  relâcha  bien  davantage, 
n'exprimant  pas  même  que  ces  protectùns 
pour  les  grands  dussent  être  gratuites.  Ce 
décret  n'est  qu'une  paraphrase  du  décret  du 
concile  de  Bâle  à  cela  près.  C'est  pourquoi  je 
n'en  rapporterai  pas  les  termes. 

Le  cardinal  de  Pavie  (Epist.  xl,  xu,  cxini,         i 

GXLII,  CXLVIU,  CLSXXn,  CXCIi,  CCLXXX,  CCCXCIT, 

GDLxxxvni,  nxLi],asouTentd^Iamédansse3let-         j 
très  contre  les  abus  de  ces  proleclions  lâcheset         ' 
interessées,  et  contre  les  partialités  où  les  cir- 
dinaux  s'engagent  aux  dépens  de  leur  honneur         1 
et  de  leur  conscience.  Encore  n'en  a-t-il  parlé 
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qofl  sdon  le  meilleur  usage  qu'on  eu  Ût  de  son 
tempa,  et  oon  pas  selon  l'ancieDiie  rigueur.  Il 
De  détend  pas  absolument  aux  cardinaux  de 
profiter  des  bieafaits ,  et  de  la  libéralité  des 
princes,  mais  seulemement  d'ep  abuser. 

Les  lettres  70  et  164  du  cardinal  d'Ossat  font 
Toir  combien  Clément  VllI  désirait  que  les 
cardinaux  ne  prissent  aucune  pension  des  sou- 
Terains;  combien  les  cardinaux  étaient  par 
cette  impression  portés  à  les  refuser  ;  enfin 
combien  ce  pape  prenait  soin  de  nommer  des 
cardinaux  qui  n'eussent  aucun  engagement  aux 
princes,  et  qui  n'eussent  point  d'autres  intérêts 
que  ceux' de  la  liberté  de  l'Eglise;  quoique  ce 
pape  ne  refusât  pas  de  satisfaire  aux  Domina* 
lions  des  couronnes. 

XII.  Je  ne  m'arrêterai  pas  trop  à  déduire  ce 
que  l'histoire  nous  apprend,  de  quelle  manière 
on  créait  autrefois  les  nouveaux  cardinaux,  et 
quel  en  était  le  nombre. 

Rainaldns  a  donné  l'extrait  d'un  rituel  de 
l'an  1338,  qui  porte  que  le  mercredi  des  Qua- 
tre-Temps,  le  pape  tenait  consistoire ,  et  con- 
cluait &  la  pluralité  des  voix  s'il  fallait  créer  de 
Donveaux  cardinaux,  et  jusqu'à  quel  nombre. 
Le  Tendredi,  il  se  tenait  un  autre  consistoire, 
où  se  faisait  le  choix  des  nouveaux  cardinaux, 
et  enfin,  le  samedi  on  en  élisait  la  promulga- 
tion ,  et  l'ordination,  qui  commençait  par  la 
dissolution  du  lien  qu'ils  avaient  avec  leurs 
premières  églises,  si  c'étaient  des  prélats  qu'on 
cAt  honoré  de  la  pourpre  sacrée  [Rainald., 
□.  83).  Toutes  ces  circonstances  montrent  que 
le  cardinalat  était  quelque  chose  de  tort  ap- 
prochant d'un  ordre  et  d'un  bénéfice. 

Eugène  IV  jura,  étant  pape,  les  articles  qu'il 
avait  jurés  étant  cardinal,  et  entre  autres,  qu'il 
ne  ferait  point  de  promotion  au  cardinalat  que 
selon  les  règles  du  concile  de  Constance,  et  du 
consentement  des  autres  cardinaux  [Rainald., 

Le  concile  de  Bàleen  U36  (Sess.  xxni),  or- 
donna qu'afin  que  les  cardinaux  fussent  effec- 
tivement ce  que  leur  nom  fait  espérer,  l'appui 
et  le  soutien  de  l'Eglise,  s  Qui  sicut  nomine, 
ita  reipsa  cardines  sînt,  super  quos  ostia  uni- 
versalia  versentur  ,  et  sustententur  Eccle- 
siœ  :  p  ils  fussent  choisis  de  tous  les  royaumes 
de  la  chrétienté  autant  qu'il  se  pourrait;  qu'il 
n'y  en  eût  jamais  plus  de  vingt-quatre  ;  qu'il 
n'y  en  pût  avoir  au  plus  que  le  tiers  d'une 
même  nation,  ni  plus  d'un  d'un  même  dio- 
cèse ;    que   leur  science  et  leur  probité  ré- 


pondit à  leur  élévation  ;  qu'ils  eussent  au 
moins  trente  ans  ;  qu'il  y  en  eût  au  moins  un 
tierp,  ou  un  quart  de  gradués  ;  qu'il  y  en  eût 
quelques-uns,  mais  peu  des  maisons  souve- 
raines; que  les  neveux  des  papes  ou  des  cardi- 
naux vivants  fussent  exclus  de  cette  dignité  ; 
que  le  pape  les  nommerait,  non  pas  après 
avoir  ouï  en  secret  les  désirs  de  chaque  car- 
dinal, mais  par  les  suffirages  écrits  du  plus 
grand  nombre  des  cardinaux  ;  enfin  ,  qu'ils 
considéreraient  leur  pourpre  comme  une  pro- 
fession publique  de  répandre  leur  sang  pour 
la  défense  de  l'Eglise  :  «  Cum  récipient  sus 
digoitatis  insignia,  quorum  significatio  est,  ut 
pro  bono  universalis  Ecclesix  sanguînem  pro- 
prium  si  opus  sit,  non  vereantur  effundere.  > 

Le  décret  du  concile  de  Constance  contenait 
sommairement  presque  les  mêmes  articles 
(Goncil.  Gen.  tom.  xii,  pag.,  1450). 

Avant  la  création  du  pape  Pie  II,  en  1458,  les 
cardinaux  jurèrent  plusieurs  articles  oi^ils 
n'oublièrent  pas  celui  de  la  nomination  des 
cardinaux  selon  le  statut  du  concile  de  Con- 
stance (Rainald.,  n.  fi).  Ils  en  firent  autant  après 
lamortde  Pie  II,  avantl'élection  de  Paul  II, 
en  1464  (Idem,  n.  S3]. 

Quoiqu'on  ait  parlé  fort  diversement  de  la 
conduite  de  ce  pape,  il  ne  se  peut  rien  dire  de 
plus  saint  que  ce  qu'il  disait  de  la  nomination 
des  cardinaux  :  qu'on  pouvait  être  homme  en 
d'autres  choses,  qu'ilfallaitêtre  angepourla 
provision  des  autres  prélatures,  mais  qu'il 
fallait  être  un  Dieu  pour  remplir  le  sacré 
collège;  que  de  nommer  un  mauvais  évêque , 
c'était  une  impiété  qui  désolait  une  église, 
mais  que  d'élire  un  méchant  cardinal,  c'était 
l'action  d'un  démon,  et  d'un  ennemi  juré  de 
toutes  les  églises  (Comm.  Jacobi  card.  Papi , 
1.  H,  p.  371). 

«Dicebat  in  rébus  aliishominemesBeposse; 
in  Ëcclesiarum  recloribus  creandis  angelnm  ; 
in  collegio  augendo  Deum  pontificem  esSfl 
oportere.  Qui  inallero  peccet,  impium,  qui  la 
altero,  dteUTonem  esse  existlmandum.  In  illo 
unam  Ëcclesiarum  proslitui ,  ac  viro  alieno 
conjungi,  et  non  suo  :  in  boc  Ecclesias  uni- 
versas  periclitari  [Rainald.,  an.  1471,  n.  63).» 

Sixte  IV  succéda  à  Paul  U,  et  après  sa  mort 
les  cardinaux  s'engagèrent  et  engagèrent  en- 
core par  serment  le  pape  futur,  qu'il  ne  ferait 
point  de  cardinal  à  la  prière,  on  du  sang  même 
des  souverains,  qui  ne  fût  âgé  de  trente  ans  , 
et  qui  ne  lût,  ou  docteur,  ou  suffisamment 
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habile  ;  qu'il  faudrait  pour  cela  les  deux  tiers 
des  Toix  des  cardinaux,  qu'il  ne  nommerait  au 
cardinalat  tout  au  plus  qu'un  de  ses  parents; 
qu'il  n'en  créerait  plus,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
rédtiits  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  que  ce 
nombre  ne  serait  jamais  excédé  ;  enfin  qu'il 
les  créerait  en  consistoire,  et  non  pas  auricu- 
lairemeot,  et  qu'il  n'en  retiendrait  point  in 
petto,  a  Nec eos  lenebit  secreto  (Idem,  1484, 
n.  31).  » 

Rainaldus  parlant,  en  l'an  1430,  de  la  nomi- 
nation secrète,  ou  in  petto  des  cardinaux,  dé- 
couvre les  raisons  et  la  manière  dont  elle  se 
faisait  (Idem,  a.  S}. 

Ces  règlements  étaient  bien  adoucis  au  prix 
des  précédents,  maïs  on  se  relâcha  bien  davan- 
tage dans  la  suite,  puisque,  dans  le  concile  V 
de  Latran,  sous  Léon  X,  en  1S14  (Sess.  ix),  il  y 
a  un  chapitre  fort  étendu  et  fort  particularisé 
de  la  réformation  des  cardinaux,  où  ces  articles 
importants  sur  leur  nomination  ne  sont  pas 
seulement  touchés. 

Enfin  le  concile  de  Trente,  eu  1S63  (Sess. 
xxrv,  c.  1),  après  avoir  exposé  les  règles  les 
plus  sainlee  qu'il  est  à  souhaiter  que  le  pape 
suive  dans  la  promotion  des  évéques,  déclare 
qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  les  observer 
dans  la  nomination  des  cardinaux,  même  de 
ceux  qui  sont  diacres,  et  que  le  pape  les  choi- 
sira, autant  qu'il  se  pourra^  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  chrétienté. 

XIll.  Quant  au  nombre  dès  cardinaux,  on 
peut  ajouter  à  ce  qui  en  a  été  dit  qu'en  1331, 
le  roi  de  France  ayant  proposé  au  pape 
Jean  XXII  deux  Français  pour  être  honorés  de 
cette  émiaenle  dignité,  ce  pape  s'excusa  et  n'en 
admit  qu'un,  parce  qu'il  y  avait  déjà  une 
vingtaine  de  cwdinaux,  dont  il  y  en  avait  dix- 
sept  français  :  «  Quod  jam  xx  cardinales,  de 
quibusxvnde  regno  Franciœ  originem  traxisse 
noscuntur,  existant  in  collegio  memorato  (Rai- 
nald.,  n.  33).  s 

Après  la  mort  de  Clément  VI,  en  1353,  les 
cardinaux  résolurent  et  signèrent  qu'on  ne 
soulTrirait  plus  à  l'avenir  qu'il  y  eût  plus  de 
vingt  cardinaux  (Idem,  n.  6). 

L'an  4378,  auquel  se  fit  l'élection  d'Ur- 
bain VI,  le  sacré  collège  n'était  composé  que 
de  fingt'troiB  cardinaux.  Le  nombre  s-'en  est 
considérablement  augmenté  depuis  par  les 
schismes  de  ces  temps.  Urbain  VI,  se  voyant 
abandonné  de  ses  cardinaux,  qui  étaient  passés 
dans  la  puli  de  Clément  VII,  en  ctéa  en  un 


jour  vingt-huit,  si  l'on  en  croît  ceux  qui  ont 
écrit  son  histoire.  Théodoret  de  Niem,  qui  y 
était  présent,  rapporte  qu'il  n'en  créa  que 
vingt-six. 

Cet  auteur  remarque  que  Clément  VU  n'en 
créa  un  si  grand  nombre  que  parce  qu'il  pres- 
sentait que  plusieurs  refuseraient  cette  charge. 
Il  s'en  explique  airnn  :  «  Nec  non  simul  et  tï- 
ginti  sex  cardinales  una  die  creavit,  eiistîmans 
forte,  quod  de  tanto  numéro  eorum  aliqui  hu- 
jusmodi  cardinalatus  fastigium  utique  accepta- 
rent,  prout  nec  ipsum  fefellit  opinio,  îactum 
fuit  (E^inald.,  au.  1378,  n.  104).  > 

Cest  donc  à  l'occasion  de  ce  schisme  que  le 
nombre  des  cardinaux  s'est  multiplié  au  point 
que  les  trois  papes  avaient  chacun  leur  collège 
particulier,  comme  il  est  arrivé  d'autres  fois. 

Jean  Juvéna!  des  Ursins,  archevêque  de 
Reims,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Charles  VI,  roi 
de  France,  rapporte  que  l'an  1381,  sous  le  pon- 
tificat de  Clément  d'Avignon,  il  y  avait  trente- 
six  cardinaux  :  «  Cum  Clémente  Aveoione 
fuisse  cardinales  triginta  sex.  > 

Les  Pères  du  concile  de  Râle,  suivant  les 
errements  du  concile  de  Constance,  fixèrent  le 
nombre  des  cardinaux  à  Tingt-quatre  :  «  Ut 
cardinales  numemm  viginti  quatuor  non  excé- 
dant (Sess.  II).  »  On  n'a  compté  que  dix-huit 
cardinaux  dans  le  conclave  où  se  fit  l'élection 
de  Nicolas  V,  l'an  1447;  on  n'en  a  compté  que 
quinze  dans  celui  où  fut  élu  Calixte  UI,  Tan 
1455;  dix-huit  dans  celui  où  Pie  II  fut  élu,  l'an 
1458;  dix-neuf  dans  celui  où  fut  élu  Paul  II, 
l'an  1464;  on  n'en  a  compté  que  dix-huit  dans 
celui  où  fut  élu  Sixte  IV,  l'an  1474;  vingt-cinq 
dans  celui  où  fut  élu  Innocent  Vill,  l'an  1484  ; 
on  n'en  compte  que  vingt-quatre  dans  celui  oit 
fut  élu  Léon  X,  l'an  1513. 

Hors  le  temps  du  schisme,  on  ne  s'était  donc 
pas  fort  écarté,  sur  cet  article,  des  décrets  des 
conciles  de  Constance  et  de  Bàle;  car  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  beaucoup  de  cardinaux  qui 
s'absentassent  du  conclave. 

Us  étaient  si  jaloux  de  leur  dignité,  qu'ils 
faisaient  tout  leur  possible  pour  empêcha 
qu'on  en  augmentât  le  nombre,  de  peur  que 
l'éclat  n'en  diminuât,  ainsi  qu'ils  le  dirent 
eux-mêmes  :  a  PontiSci  dixere  se  aumerositafe 
ipsa  vilescere.  a 

D'un  autre  côté ,  les  papes  ne  .pouvùent 
tenir  contre  l'empressement  des  princes  qui 
leur  demandaient  celte  dignité  pour  leurs  pa- 
renls,  et  pour  récompenser  ie  zèle  et  les  ser- 
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vices  de  leurs  ministres.  €  Pontifex  non  posse 
regum  ac  principum  transalpinonim  preces 
se  effugere  aiebat  ;  aec  sui  bonoris  esse  natio- 
Des  externafi  pnelerire  (Lib.  ii,  p.  129  et  130).  > 

Ces  termes  de  Pie  II,  rapportés  dans  Tbis- 
toire  de  ea  vie,  font  voir  que  les  Italiens  ont 
tout  entrepris  pour  attacher  cette  dignité  aux 
gens  de  leur  nation;  et  que  le  pape  qui  ne 
renfermerait  pas  son  affection  dans  les  limites 
d'aucune  nation  était  jaloux  de  porter  partout 
le  titre  de  père  des  âdèles,  se  fît  honneur  de 
favoriser  du  cardinalat  touB  les  peuples  du 
nom  chrétien. 

Les  Pères  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâie,  par  la  réduction  qu'ils  firent  du  nombre 
des  cardinaux,  n'avaient  en  vue  que  de  retran- 
cher les  dépenses  excessives  qui  étaient  né- 
cessaires pour  l'entretien  des  cardinaux,  et  qui 
pouvaient  être  à  charge  à  l'empire  chrétien. 
En  effet,  dans  ces  temps  où  l'on  n'avait  pas 
encore  découvert  les  trésors  des  Indes,  non- 
seulement  l'or  et  l'aigent,  mais  une  infinité 
d'autres  choses  qui  sont  de  quelque  prix  parmi 
les  hommes,  et  qui  sont  très-nécessaires  à  la 
vie,  étaient  très-rares. 

Si  je  voulais  m'étendre  là-dessus,  je  n'au- 
rais qu'à  rapporter  tout  ce  qu'en  a  dit  Raioald 
sur  les  années  \iSfi  et  1S03  [Raioald,  n.  S8 
et  S),  d'o{l  il  résulte  que  les  cardinaux  ont  tou- 
jours été  très-jaloux  d'être  en  petit  nombre, 
dans  la  crainte  de  voir  diminuer  l'éclat  de 
leur  dignité  par  leur  multiplication. 

Cest  au  pontificat  de  Léon  X  qu'il  faut  fixer 
la  fatale  augmentation  du  nombre  des  cardi- 
naux, qui  fut  portée  h.  un  nombre  excessif  par 
la  conspiration  que  fit,  l'an  1B17,  un  cardinal 
qui  se  mit  à~  la  tête  des  conjurés  et  s'opposa  à 
l'élection  de  Léon  X. 

Léon,  se  méfiant  du  reste  des  cardinaux,  en 
créa  en  un  jour  trente  et  un  de  nouveaux.  Les 
conclaves  en  devinrent  plus  nombreux.  Celui 
où  fut  élu  Clément  Vil,  l'ao  1524,  était  com- 
posé de  trente^neuf  cardinaux.  On  peut  voir 
la  suite  des  conclaves  dans  les  annales  de  l'E- 
gliee  (RaJnald.,  Spond.]. 

La  bulle  appelée  Compacti,  qui  tut  arrêtée' 
entre  Paul  IV  et  les  cardinaux,  en  iSaS,  en 
fixa  le  nombre  à  quarante,  et  défendit  d'en 
créer  d'autres.  Elle  permit  seulement  de  rem- 
placer ce\ix  qui  viendraient  à  décéder.  Ce 
nombre  fut  après  porté  à  soixante-dix  ;  som- 
bre qui  n'était  pas  trop  grand,  pour  peu  que 
l'on  considère  que  le  collège  des  cardinaux  est 
Tb.  —  TohU 


le  chef  du  clergé,  qu'ils  sont  les  diacres  et  les 
prêtres  de  la  première  église  du  monde  et  de 
tout  l'empire  chrétien. 

n  faut  encore  observer  .que  le  clergé  de 
Rome  n'a  pas  été  moins  nombreux  au  temps 
de  son  établissement,  et  pendant  la  violence 
des  persécutions  survenues  depuis ,  comme 
nous  l'avons  ci-devant  fait  voir  par  des  preuves 
tirées  d'Eusèbe.  D'ailleurs  le  clergé  de  Cons- 
tantinople  était  bien  plus  nombreux,  comme 
il  est  prouvé  par  les  Novelles  de  Justinien.  I)  y 
a  même  beaucoup  d'églises  cathédrales  et  col- 
légiales où  le  nombre  des  chanoines  est  plus 
grand  que  celui  des  cardinaux. 

Si  l'on  considère  encore  la'  multitude  d'af- 
&ires  et  de  procès  qui  se  portent  de  toutes 
parts  au  siège  de  Rome ,  pour  y  être  décidés 
dans  la  congrégation  des  cardinaux,  ce  nom- 
bre de  soixante-dix  ne  paraîtra  pas  certaine- 
ment trop  grand.  D'ailleurs  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  sont  devenues  si  communes  que 
ce  qu'il  faut  pour  l'entretien  des  cardinaux  ne 
monte  plus  à  des  dépenses  excessives. 

Enfin,  ce  nombre  de  soixante-dix  cardinaux 
a  fait  cesser  les  réserves  des  bénéfices,  dont 
l'Eglise  était  alors  chaînée,  et  l'expérience  a 
fait  voir  que  l'augmentation  du  nombre  des 
cardinaux  n'a  point  diminué  l'éclat  de  leur 
dignité. 

XIV.  La  coutume  d'envoyer  le  chapeau  aux 
absents  est  nouvelle,  puisqu'en  1316  Jean  XXII 
ayant  été  prié,  par  Philippe  de  France,  d'en- 
voyer le  chapeau  à  un  nouveau  cardinal  fran- 
çais, il  s'en  excusa  sur  ce  que  ce  n'était  pas  la 
coutume  de  l'Eglise  romaine  :  a  Quia  nec  pne- 
decessores  nostri  Roinani  Pontîfices  consue- 
verunt  extra  curiam  hujusraodî  pileos  mit- 
tere  ;  •  et  que  depuis  le  temps  de  saint  Louis 
on  n'avait  envoyé  le  chapeau  qu'à  deux  nonces 
en  Angleterre ,  pour  donner  plus  de  poids  à 
leur  dignité  et  &  leurs  statuts  (Rainald.,  n.  i»). 

Clément  VI  ayant  nommé  au  cardinalat 
l'abbé  de  Saint-Denis ,  adressa  le  chapeau 
qu'il  lui  envoyait  à  trois  évoques,  avec  une 
lettre  qui  portait  que  la  coutume  était  d'aller 
recevoir  le  chapeau  de  la  main  du  pape  :  «  Li- 
cet  imitanda  servarit  anliquitas,  ut  ad  hono- 
rem  cardinalatus  evectus,  non  prius  capello 
rubeo  uteretur,  quam  ilium  de  manu  pontifl- 
cis  Buscepisset  (Rainald.,  an.  1350,  n.  ult.).  • 
Ce  pape  marquait  ensuite  qu'il  le  lui  envoyait 
néanmoins  pour  le  recevoir  de  la  main  de  ces 
trois  évoques,  parce  qu'il  savait  qu'il  était  nô- 
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cessaire  qu'il  passât  encore  quelque  temps 
auprès  du  roi  de  France,  Jean,  ce  qu'il  ne 
pouvait  refuser  aux  affaires  de  ce  prince.  ■  Pro 
negoliis  in  quibus  rex  prœaentia  tua  indigere 
se  dixit,  diebus  aliqtiibus  in  partibus  ipsis  de 
nostra  licentia  remanere.  » 

XV.  La  raison  originaire  de  toute  cette  dis- 
cipline est  que  le  cardinalat  était  un  bénéfice 
d'évëque,  de  prêtre  ou  de  diacre,  obligeant  h 
résidence,  incompatible  avec  d'autres  sembla- 
bles bénéfices,  et  déterminé  à  un  certain  nom- 
bre de  titres  ou  d'églises  dans  Rome  ou  auprès 
de  Rome.  Quand  on  a  commencé  à  l'envisager 
comme  une  dignité,  on  n'a  pu  qu'avec  beau- 
coup de  temps,  et  en  l'espace  de  plusieurs  siè- 
cles en  séparer  toutes  ces  marques  de  sa  nature 
primitive. 

Que  le  cardinalat  obligeât  à  résider  et  fût 
incompatible  avec  d'autres  semblables  béné- 
fices, cela  se  voit  dans  la  décrétale  d'Inno- 
cent III,  où  il  refuse  son  consentement  à  l'é' 
lection  ou  à  la  demande  que  le  clergé  de 
Ravenne  avait  faite  d'un  prêtre  cardinal  pour 
son  archevêque.  Ce  pape  répond  que  ce  cardi- 
nal est  plus  utile  à  l'Eglise  universelle,  rési- 
dant à  Rome  ou  à  Ravenne,  même  pour  des 
occasions  extraordinaires.  «  Quod  ejusdem  car- 
dioalis  prœsentia  utilior  sit,  non  solum  Ro- 
mance, sed  etiam  Ecclesîœ  generali,  tam  apud 
Aposlolicam  Sedem,  quam  apud  Ecclesiam  Ra- 
vennatem  (C,  Bons  memoriœ.  De  postulat.].  > 

En  1S62,  saint  Louis  ayant  prié  Urbain  IV 
de  lui  laisser  encore  pour  un  an  les  arcbe- 
véques  d'Embrun  et  de  Narbonne,  qui  tra- 
vaillaient à  accommoder  le  différend  entre  la 
reine,  sa  femme,  et  Charles  d'Anjou,  son  trëre, 
pour  le  comté  de  Provence  ,  ce  pape  s'en  ex- 
cusa sur  les  affaires  de  l'Eglise  universelle,  où 
il  ne  pouvait  se  passer  de  leur  assistance,  et 
pour  cela  il  les  créa  cardinaux  évêques,  et  les 
appela  à  Rome.  Rainaldus  a  inséré  celte  lettre 
du  pape  dans  ses  Auiales  (Rainald.,  an.  1262, 
D.  AS). 

Le  rituel  de  l'an  4338  t&il  user  le  pape  de 
ces  termes,  en  créant  un  cardinal  prêtre  : 
a  CommîltimuB  tibi  Ecclesiam  sancti  Pétri, 
cum  clero  et  populo,  et  capellis  suis  (Rainald., 
an.  1338.  n.  87).  d  Cest  la  même  forme  pour 
les  cardinaux  diacres,  en  retranchant  ces  pa- 
roles :  a  et  capellis  suis.  > 

Les  canonistes  concluent  unanimement  du 
chapitre  Ez  g^stt's.  De  elericis  non  raidenti- 
bus,  que  les  cardinaux  sont  obligés  à  la  rési- 


dence, tant  parce  qu'ils  ont  chai^  d'ftmes,  et 
exercent  l'une  et  l'autre  juridiction  dans  leun 
titres,  que  parce  qu'étant  les  conseillers  et  les 
aides  du  souverain  Pontife  pour  le  gouverne- 
ment de  toute  l'Eglise,  ils  ne  peuvent  satisfaire 
à  ce  devoir  s'ils  ne  résident  à  Rome  (Fa^an., 
in  1.  ni,  part.  1,  p.  30).  Il  en  ts\A  excepter  les 
cardinaux  qui  sont  évêques  ou  archevêques, 
que  le  concile  de  Trente  (Sess.  xxui,  c.  1]  oblige 
de  résider  dans  leurs  Eglises. 

Léon  X  publia  une  buUe,  dans  le  concile  V 
de  Latran  (Sess.  xxvni),  contre  les  cardinanx 
qui  ne  soulagent  pas  le  pape  par  leur  présence 
et  par  leurs  conseils,  ou  qui  s'absentent  de 
Rome  sans  le  congé  de  Sa  Sainteté  on  sans  un 
sujet  légitime  de  dispense. 

Paul  III  en  publia  une  semblable,  et  après 
lui  Innocent  X,  en  1646.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  la  longue  absence  des  cardinaux, 
pendant  les  soixante-dix  ans  que  le  Saint-Siège 
fut  arrêté  à  Avignon,  leur  fit  entièrement  ou- 
blier la  résidence  qu'ils  devaient  à  leurs  titres, 
et  qu'après  cela  leur  loi  de  résidence  ne  fut 
fondée  que  sur  leur  obligation  d'assister  le 
Saint-Siège  de  leurs  conseils. 

Ainsi,  quand  le  pape  les  emploie  ailleurs  au 
service  de  l'Eglise  universelle,  on  doit  juger 
qu'alors  même  ils  résident,  comme  adminis- 
trateurs généraux  de  fEglise  universelle,  sons 
le  Saint-Siège. 

Cajetan  et  le  Panonnitain  n'ont  pas  taltdilB- 
culté  de  soutenir  que  le  cardinalat  était  incom- 
patible avec  uD  évêcfaé,  et  que  la  coutume 
contraire  ne  pouvait  être  qu'un  long  abus. 

Fagaan  ajoute  que  le  style  de  la  cour  ro- 
maine est  conforme  à  ce  sentiment,  en  ce  qoe 
l'on  donne  les  évèchés  en  commande  et  non 
pas  en  titre  aux  cardinaux  qui  doivent  résider 
à  Rome;  mais  il  confesse  en  même  temps  que 
l'usage  présent  est  que  les  évêques,  après  leur 
promotion  an  cardinalat,  retiennent  leurs  évft- 
chés  sans  dispense,  et  que  le  sentiment  de  la 
congrégation  du  concile  est  que  les  cardinaux 
peuvent  retenir  une  Eglise  cathédrale,  même 
en  titre,  mais  qu'ils  ne  peuvent  en  retenir  deux 
ni  en  titre,  ni  en  commande,  ni  l'une  en  titre 
et  l'autre  en  commande. 

Ainsi,  ce  cauoniste  ne  doute  plas  que  cette 
coutume  ne  fasse  un  droit  légitime,  quoiqu'il 
souhaite  fori  sagement  que  les  cardinaux  eus- 
sent d'ailleurs  leur  entretien,  pour  s'occuper 
uniquement  aux  atfaires  de  l'Eglise  universelle 
et  laisser  les  évêchôs  à  des  prélats  qui  ne  s'at- 
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lacliassent  qii'i  leur  Eglise  parliculière  (Fa- 
gnan.,  in  lib.  i  Décret.,  part.  1,  pag.  379). 

La  bulle  d'Urbaia  YIII,  en  1634,  obligea  les 
cardinaux  évèques  qui  avaient  d'autres  évécbés 
d'y  aller  résider;  ainsi,  il  sembla  déclarer  que 
ces  évèchés  affectés  aux  cardinaux  u'étaient  pas 
incompatibles  avec  les  autres.  C'est  la  coutume 
que  les  cardinaux  qui  résident  à  Ronie  optent 
ces  Eglises  d'évêques  cardinaux  quand  elles 
viennent  à  vaquer.  Fiignaa  le  dit  ainsi  (Idem, 
in  1.  III,  part.  1,  p.  S9). 

C^esl  encore  une  marque  que  ce  sont  des 
érâchés  d'une  autre  nature  que  les  autres. 
Passons  à  l'Orient. 

XVI.  Outre  ce  qui  a  été  dit  des syncelles,  qui 
prirent  le  pas  sur  les  évéqnes  dans  l'Orient; 
outre  ce  qui  a  été  dit  du  ctaartopliylace,  qui 
emporta  la  même  préséance  en  quelques  ren- 
contres, il  faut  dire  la  même  chose  de  tous  les 
exocalacèles. 

Aoastase  Bibliothécaire,  a  remarqué  dans  ses 
notes  sur  le  concile  VIII  (Acl.  2),  que  le  patriar- 
che Ignace  donna  la  dignité  de  chartophjlace 
à  Paul,  ne  pouvant  l'élever  plus  haut,  parce  que 
le  pape  Nicolax  lui  avait  seulement  permis  de 
l'honorer  des  plus  grandes  dignités  au-dessous 
de  répisco|iat.  ■  Scripserat  papa  Romanus,  ut 
aUa  illura,  excepto  sacerdotio,  quantacumque 
Tellet,  dignitate,  ditaret.  v 

Ce  concile  pria  le  pape  de  Boui^'ir  que  ce 
charlophjlace  fût  élevé  à  l'épiscopat.  Balsamoa 
décide  la  difficulté  et  marque  le  temps  de  cette 
innovation  quand  il  dit  que  ce  fut  par  ta  cons- 
titution de  l'empereur  Alexis  Comnène  que  les 
charlophylaces  prirent  séance  au-dessus  des 
évëque»  dans  les  assemblées  qui  ne  sont  pas 
synodales.  •  Qui  uunc  est  chartophjlai,  in 
congregatîonibus  quœ  fiunt  extra  synodum,  se- 
det  non  solum  ante  sacerdotes,  sed  etiam  ante 
pontifices,  exconstitutione  inclyti  imperaloris 
.    Alexii  Comneni  (In  Can.  xviii)  Nicœn.).  » 

Harméoopule  attribue  cette  ordonnance  à 
Michel  Ducas,  empereur,  qui  commença  à 
régner  dix  ans  avant  Alexis  Coinaène,  c'est-à- 
dire  en  1071.  «  Sciendumsoli  majoris  ecclesiœ 
cbartophylaci  concessum  esse,  tum  ex  longa 
consueludine  ,  tum  ex  constitutione  scripla 
imperatoris  domni  Hichaelis.  ut  in  convenlibus 
extra  allare  ante  episcopos  sedeat  (In  Can.  vu 
Trull.).  » 

Hais  BalsamoD  a  fort  bien  remarqué  que 
c'est  à  cause  des  offices  dont  on  honorait  les 
diacres,  que  ces  diacres  prenaient  séance  au- 


dessus  des  évèques.  a  Ut  nonnulli  ex  ecclesias- 
ticifl  diacoDÎs  in  congregationibus  quaa  sunt 
extra  sacrum  tribunal  ante  sacerdotes  sedeant, 
fleri  videmua.  Et  existimo  hoc  fleri  propkr 
dignitates,  seu  officia.  Soli  enim  qui  a  patriar- 
cha  offlciîs  ecclesiasticis  digni  sunt  habîti,  se- 
dent  ante  sacerdotes  (In  Can.  xtui  Nicœii.].  » 

Ces  offices  ne  turent  d'abord  que  des  com- 
missions extraordinaires  qui  revêtaient  ces  ofA- 
ciers  de  l'autorité  et  de  la  personne  du  patriar- 
che. La  suite  du  temps  changea  ces  commissions 
arbitraires  et  extraordinaires,  en  offices  et  en 
dignités  perpétuelles  et  ordinaires  comme  il  est 
arrivé  aux  archidiacres  de  l'Eglise  latine,  et 
comme  il  arrive  toujours  en  toutes  sortes  de 
gouvernements  et  d'Etats.  Aiosi,  la  préséance 
au-dessus  des  évêques  demeura  aux  diacres 
officiers  du  patriarche  de  Constantinople,  et  la 
préséance  au-dessus  des  prêtres  demeura  aux 
archidiacres  de  toute  l'Eglise  latine  après  qu'ils 
furent  devenus  ordinaires  et  perpétuels,  parce 
qu'ils  en  avaient  joui  pendant  un  fort  long 
temps ,  étant  extraordinaires  et  révocables. 
Comme  ce  changement  d'extraordinaires  en 
ordinaires  et  d'amovibles  eu  perpétuels  se  fit 
imperceptiblement  et  se  trouva  fait  avant  qu'on 
s'aperçût  qu'il  se  faisait,  il  en  fut  de  même  de 
la  préséance. 

Presque  tous  les  évèques  latins  se  donnèrent 
la  liberté  de  créer  plusieurs  archidiacres  et  de 
les  placer  au-dessus  des  prêtres;  le  patriarche 
de  Constantinople  avait  aussi  six  diacres  pour 
ses  six  premiers  officiers,  qui  eurent  tous  séance 
avant  les  évèques  :  savoir,  le  grand  économe, 
le  grand  sacellaire,  le  grand  garde  des  vases 
sacrés,  le  chartophylace,  le  maître  de  la  cha- 
pelle et  le  premierdéfenseur.  Le  chartophylace 
n'était  que  le  quatrième  dans  ce  collège  des 
exocatacèles ,  c'est-à-dire  des  cardinaux  du 
patriarche  de  Constantinople.  Ainsi  ceux  qui 
le  précédaient ,  précédaient  aussi  les  évêques. 
Mais  Codin  le  dit  nettement  de  tout  ce  petit 
collège  d'exocatacèles  ;  et  il  donne  la  raison  de 
cette  préséance  :  <  Hi  in  sacris  concionibus , 
seu  convenUbus  cum  patriarcha  sedenl.  ■  Ils 
étaient  inséparables  du  patriarche ,  et  ne  fai- 
saient qu'un  corps  avec  lui. .  Ainsi  ils  précé- 
daient les  évêques. 

Celte  préséance  a  été  plus  remarquée  dans 
le  chartophylace,  parce  qu'étant  chargé  de 
toute  la  juridiction  du  patriarche  dont  il  était 
comme  le  vicaire-général,  il  avait  beaucoup 
plus  souvent  à  traiter  avec  les  évèques. 
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Le  wm  d'exocatacëleB  pourrait  bien  être 
dérivé  de  celui  de  celle,  aussi  bien  que  celui 
des  synceiles  ;  en  sorte  que  les  syncellea  fus3ent 
ceux  qui  demeuraient  dans  la  cellule  on  dans 
le  palais  du  patriarche,  et  les  autres  ceui  qui 
logeaient  hors  du  palais.  Il  y  a  d'autres  étymo- 
logies  de  ce  terme ,  mais  encore  moins  cer- 
taines et  moins  probables  même  que  celle-ci. 

Tout  ceci  fait  voir  qn'avant  que  nos  cardi- 
naux eussent  pris  le  pas  sur  les  évëques ,  les 
exocatacèlesde  CoDsiantinople  avaient  obtenu 
la  même  préséance  ;  et  long^temps  avant  les  ar- 
chidiacres, avaient  pris  rang  au-dessus  des 
prêtres  dans  tout  l'Occident.  EuQn  tous  ces 
renversements  de  l'ordre  commun  sont  pro- 
venus d'une  même  source,  savoir,  des  com- 
missions qui  se  changent  et  qui  se  changeront 
toujours  en  offices  par  la  longueur  du  temps, 
et  transmettent  à  ces  ofûces  le  droit  de  repré- 
senter la  personne  du  prélat  supérieur. 

Ce  serait  donc  sans  fondement  que  les  évê- 
ques  seraient  jaloux  des  exocatacèles  du  pa- 
triarche de  Constantinople  ou  des  cardinaux 
du  pape  ;  car  la  raison  qui  a  obligé  les  évêques 
à  mettre  les  archidiacres  au-dessus  des  prê- 
tres, a  aussi  obligé  les  patriarches  à  placer 
leurs  principaux  ministres  au-dessus  des  évê- 
ques. Je  crois  néanmoins  qu'il  y  a  moins  de 
proportion  à  placer  les  diacres  au-dessus  des 
évêques  que  de  les  metfa^  au^essus  des  pré* 
très  :  mais  la  même  circonstance  peut  avoir 
exigé  l'un  et  l'autre. 

Les  patriarches,  de  même  que  les  évêques, 
pouvaient  déléguer  leurs  fonctions  et  leur  au- 
torité à  leurs  ministres  et  aux  diacres.  Les 
patriarches  le  pouvaient  avec  d'autant  plus  de 
fondement  qu'ils  étaient  chargés  d'un  phis 
grand  nombre  d'affaires.  Ces  délégations  se 
sont  multipliées  et  perpétuées;  et  par  la  même 
raison  les  délégués  se  sont  insensiblement  in- 
troduits etsont  devenus  perpétuels,  tant  pour  les 
patriarches  que  pour  les  évêques  :  ce  qui  était 
absolument  inévitable  ;  et  ainsi  ces  délégations 
ont  été  enfin  érigées  en  offices. 

11  y  a  entre  ces  délégués  des  patriarches  et 
des  évêques  une  différence  nécessaire,  qui  est 
que  les  diacres  qui  font  par  délégation  les  fonc- 
tions des  évêques  ont  la  préséance  devant  les 
prêtres  et  non  devant  les  évêques;  au  lieu  que 
les  diacres  qui  sont  délégués  par  les  patriar- 
ches pour  foire  leurs  fonctions  sont  au-dessus 
des  évêques.  11  y  a  encore  entre  eux  une  diffé- 
rence tirée  de  leur  ancienneté:  c'est  que  les 


évêques  avaient  déjà  mis  leurs  dlaavs  au- 
dessus  des  prêtres  six  cents  ans  avant  qne  les 
patriarches  eussent  placé  leurs  principaox  nô- 
nistres  au-dessus  des  évêques. 

Les  vicaires  généraux  des  évêques  sont  dans 
le  même  cas  que  les  diacres  délégués  par  les 
évêques  pour  taire  leurs  fonctions. 

En  effet,  ces  vicaires  généraux  peuvent  étte 
tirés  du  nombre  des  diacres;  c'est  pourquoi  â 
leur  délégation,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une 
commission  arbitraire  et  temporelle ,  devenait 
nécessaire  et  était  changée  en  un  office  per- 
pétuel, comme  l'a  été  celle  des  archidiacres,  il 
arriverait  que  les  diacres  qui  seraient  grands- 
vicaires  des  évêques  auraient  droit,  en  vertu 
de  leur  office,  de  précéder  les  prêtres  qui  se- 
raient soumis  &  leur  juridiction.  Cène  serait 
pas  pour  élever  le  diaconat  ou  pour  abaisser  la 
prêtrise;  mais  ce  serait  pour  s'accorder  avec 
les  besoins  de  l'Eglise.  Et  c'est  ce  que  Balsa- 
mon  a  remarqué  ci-dessus,  que  cfeet  la  qualité 
des  offices  qui  attire  ces  suites. 

Harménopule  doit  aussi  avoir  bat  compren- 
dre qu'avant  que  les  empereurs  Michel  Ducas 
ou  Alexis  Comnène  eussent  élevé  le  chartoph^ 
lace  au-dessus  des  évêques,  la  coutume  avait 
déjà  fait  cette  innovation,  et  ces  empereurs  ne 
firent  que  la  confirmer.  Aussi  ne  trouve-f-on 
aucun  statut  qui  donne  rang  aux  cardinaux 
au-dessus  des  évêques,  que  longtemps  après 
que  la  coutume  en  eût  été  reçue;  et  cette  sorte 
de  coutumes  se  glisse  et  s'établit  si  lentement 
et  si  insensiblement ,  qu'il  est  impossible  d'en 
dira  au  vrai  l'origine,  et  d'en  remarquer  pré-         l 
cisément  les  premiers  commencements,  n  en 
est  de  même  dans  toutes  sortes  d'Etats,  et  on         ' 
ne  peut  s'en  prendre  qu'à  la  mutabilité  de         , 
notre  nature ,  de  laquelle  la  Providence  ne 
laisse  pas  de  fbrmer  des  beautés  admirables         j 
aux  yeux  de  ceux  qui  s'élèvrait  jusqu'à  elle  avec 
respect  et  sans  prévention.  | 

Le  moine  Blastare,  dans  sa  compilation  al- 
phabétique des  canons  et  des  lois,  nous  ap- 
prend qu'en  son  temps,  c'estrà-dire  en  1333,  le 
chartophylace  précédait    encore  les  évêques         i 
dans  les  assemblées  qui  n'étaient  pas  synodales,         i 
et  que  cela  avait  été  ainsi  réglé  par  la  coutume         ' 
ancienne  et  par  la  constitution  de  l'empereur 
Manuel  :  a  Soli  chartophylaci  magnœ  Ecclesia 
datur  exlonga  consuetudtne,  et  ex  scripta  cod- 
slilutione  inclyti  imperatoris  Manuells,  in  con- 
gregationibus  qus  fiunt  extra  synodum ,  etiam 
aute  antistites  sedere  IBlastares,  Utt.  i,  c.  it).> 
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L'empennr  Hanud  peut  avoir  conflnné  les 
dédarationB  de  ses  prédécesseurs  Alexis  Gom- 
nène  et  Michel  Ducas,  et  Slastares  aura  pu  af- 
fecter de  nommer  le  dernier  des  empereurs 
qui  avait  donné  un  nouvel  affermissement  à 
cette  ancienne  coutume.  Dans  ces  sortes  de 
pratiques  sujettes  à  tant  de  changements^  les 
dernières  lois  sont  toujours  les  plus  authen- 
tiques. 

Lambert,  ancien  et  habile  historien  d'Aile* 
magne,  dit  qu'en  1063,  le  roi  Henri  IV  d'Al- 
lemagne, tenant  sa  cour  de  Noël  à  Goslar,  il 
s'éleva  un  très -fâcheux  différend  entre  les 
gens  de  l'évèque  d'Hildesbeim  ,  qui  était  le 
diocésain,  et  ceux  de  l'ahhé  de  Fuide.  Le  sujet 
en  était  que    l'ancienne   coutume  était  que 
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l'abbé  de  Fulde  fût  aaàa  le  premier  après 
l'évèque  de  Mayence  dans  les  assemblées  d'é- 
vêques,  et  l'évèque  d'Hildesbeim  prétendait 
que  dans  son  diocèse  il  devait  suivre  immédia- 
tement son  métropoUtain  :  a  Consuetudo  erat 
in  regno  per  multos  reito  majores  observata, 
ut  semper  in  convenlu  episcoporum  abbas 
Fuldensis  arcfaiepiscopo  HoguuÛno  proximus 
assideret.  Episcopus  causabatur  neminem  sibi 
intra  diœcesim  suam  post  archiepiscopum  de- 
bere  prsferri.  a 

U  est  à  croire  que  ce  n'avait  été  d'abord 
qu'une  différence  volontaire  des  évëques  pour 
les  abbés  de  Fulde,  qui  se  changea  par  la  suc- 
cession du  temps  en  nécessité. 
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DB  LOKIGINE  DIS  CABDIHAUX. 


L  D.  thi  érifoe,  an  prit»  et  va  diacre  Btrdfaul,  n'Mt  antra 
qM  1b  lit>Uira  H  mhuiw  l'Apooi  de  chaiiDe  igliie,  diitingoé 
des  lotres,  qui  d'j  odI  p»  la  mtma  RlUche. 

Œ.  IV.  V.  VI.  Cela  e)i  jualifié  par  une  Moite  de  preaTM 
tbéei  des  leKrei  de  MÙnt  Grégoire. 

VU.  Cela  regardait  toutes  tee  Eglises,  et  doq  paa  la  senla 
Eglise  de  Home.  Eiemples  dus  l'Eglise  de  Home  de  prêtres  et 
de  diacres,  et  mïme  de  soas-diacres  ctrdinaax. 

VID.  IX.  L^ntae  ii)It  ét«i  eommaa  au  ta<àea»  pupei. 

•X.  Commeat  il  a'y  avait  peint  eneere  d'étiqneg  cardinaux 
dus  le  clergé  de  Home,  et  comment  il  commença  d'j  en  aicir. 

n.  XII.  Grande  antarité  des  prilres  el  des  diacres  cardiniu 
de  Rome,  el  lenr  ineorpoiatîon  avec  les  tiitfOK. 

XIII-  Lew  iminente  dignitietlenn  obligations proportlaniiias 
k  cette  fliTalion. 

1.  n  faut  reprendre  ici  l'origine  de  la  dignité 
du  cardinalat  et  son  ancienneté. 

Comme  cette  dignité  est  devenue  ai^ourd'hui 
bien  plus  éclatante  et  bien  plus  recommandable 
parmi  nous ,  j'aurais  tfiché  d'en  retracer  l'ori- 
gine avec  beaucoup  d'exactitude,  et  l'orner  de 
curieuses  recherches  s'il  nous  était  resté  sur  ce 
sujet  plus  de  monuments  de  l'antiquité.  Hais 
ceci  a  eu  le  sort  des  plus  grandes  clioses  et  des 
plus  anciennes,  qui  est  que  l'ongiae  noua  en 
est  ordinairement  cochée. 


II.  Le  nom  de  cardinal  se  lit  très-souvent 
dans  les  lettres  de  saint  Gr^ire;  mais  il  n'y 
est  nullement  réservé  à  l'Eglise  romaine,  et  il 
n'est  pas  même  fort  facile  d'en  détwminer  pré- 
cisément la  signification.  Hien  ne  parait  plus 
probable  que  d'entendre  par  un  évêque,  un 
prêtre  ou  un  diacre  cardinal,  celui  qui  est  le 
titulaire  et  le  principal  bénéficier  d'une  église. 

Une  église  était  quelquefois  commise  à  un  évo- 
que pour  un  temps  seulement,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  rétabli  dans  la  sienne,  dont  il  avait  été 
chassé,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  l'élection 
canoniqned'unévêquedans  cette  église  vacante, 
et  alors  on  ne  pouvait  pas  l'appeler  évéque 
cardinal  de  cette  église,  qui  lui  était  simplement 
donnée  en  commande,  et  dont  il  n'était  pas 
titulaire.  Si  on  la  lui  conférait  pour  toi^ours, 
sans  que  de  son  vivant  on  pût  en  élire  un 
autre;  alors  il  était  foit  év^ue  cardinal  de 
cette  église,  il  y  était  pour  ainsi  dire  cardina- 
lisé,  Incaràinaàalur,  selon  le  langage  de  saint 
Grégoire. 

11  y  avait  aussi  quelquefois  plusieurs  prêtres 
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dans  une  église,  mats  il  n'y  en  avait  qn'un  de 
cardinal,  c'est-à-dire  de  titulaire,  qui  en  était 
principalement  iavesti,  qui  l'épousait  en  quel- 
que manière,  et  qoi  contractait  avec  elle  une 
ÎDBéparable  union  et  une  obli^tion  très-étroite 
d'y  résider.  Les  autres  prêtres  de  la  même 
église  n'étaient  que  ses  aides  et  pouTatent  plus 
lïcilement  passer  a  d'autres  emplois. 

Il  en  était  de  même  des  diacres  :  de  plusieurs 
diacres  d^ne  église  il  n'y  en  arait  qu'uo  de 
cardinal  ou  principal  bénéScier,  chargé  du 
soin  de  cette  église,  les  autres  étant  plus  à  la 
main  de  l'évfique  pour  toutes  les  occurrences 
diverses,  quand  il  était  Décessaire  de  les  en- 
voyer ailleurs  ou  de  les  appliquer  &  quelqiie 
autre  fonction.  Par  exemple,  les  diacres  que  le 
pape  ordonnait  pour  les  envoyer  nonces  à  Con* 
alantinople,  ceux  à  qui  on  commetlaîi  la  con- 
duite d'un  hôpital  ou  d'un  monastè  e,  n'étaient 
pas  diacres  cardinaux,  parce  que  leur  ordina- 
tion ne  tes  rendait  pas  titulaires,  et  comme 
époux  inséparables  d'une  église. 

III.  Justifions  celle  proposition  par  les  lettres 
de  saint  Grégoire.  L'évfiché  de  Piombino  va- 
cant, ce  saint  pape  écrivit  à  l'évêque  de  Ro- 
selle  d'aller  gouverner  cette  église  en  qualité 
de  visiteur  et  non  pas  de  titulaire,  i  Visitator 
accédas  :  •  et  d'y  ordonner  un  prêtre  Cardinal 
et  deux  diacres.  *  Ut  unum  cardinalem  illic 
presbyterum,  et  duos  debeas  diaconos  ordi- 
nare  (L.  i,  epist.  16].  d  Ce  prêtre  Cardinal  ne 
peut  être  autre  que  le  curé  et  le  principal  titu- 
laire de  cette  église,  qui  était  encore  plus 
nécessaire  pendant  la  vacance  du  siège. 

L'église  d'Aléria  étant  vacante  depuis  long- 
terni»,  ce  pape  la  confia  enfin  à  Léon,  évêque 
en  Corse,  mais  il  ne  l'en  rendit  pas  évêque  titu- 
laire ou  cartUnai-,  quoiqu'il  lui  écrivit  en  ces 
termes:  «Cunclis rébus suprascriptœecclesiœ, 
nt  proprium  te  volumus  uti  poatiflcem,  usque 
ftd  secundam  nostram  epistolam  (L.  i,  ep.  76],» 
Par  sa  lettre  suivante  il  6ta  cet  évêque  com- 
mandataîre,  et  y  établit  un  évêque  Cardinal, 
en  y  transtérant  HarUn^  évêque  d'une  ville  de 
Corse,  entiÔFemeat  ruinée  :  a  Quoniam  eccle- 
lia  Tamitana,  in  qua  dndum  fuerat  honore 
sacerdotali  fraternilas  tua  decorata,  ita  est,  ho- 
stili  leritate  dîruta ,  ut  illuc  ulterius  spes  re- 
meandinulla  remanserit;inecclesia  Aleriensi, 
quK  jam  diu  pontiQcis  auxilio  destituta  est, 
cardinalem  te  secundum  petitionis  tuœ  modum, 
hac  auloritate  coostituimas  sine  dubio  sacer- 


De  ces  deux  évêques  l'on  hri'  fait  oommen- 
dataire  pour  un  tempe,  l'autre  Cardin^  on 
titulaire  perpétuel  de  l'église  d'Aléria  :  <  Ne- 
cessarium  duximus  Hartioum  fratrem  et  coe- 
piscopum  noetrum  ibidem  cardinalem  coDsti- 
tuere  sacerdotem,  Leoni  verofratrïet  coepiscopo 
nosiro  operam  ejus  Tisitationis  ipjaogere  (L.  i, 
ep.  77,  78).  » 

IV.  Januarius,  archevêque  de  Cagliari,  avait 
reçu  dans  son  clergé  le  diacre  Libéral,  ordonné 
par  un  wAce  évoque.  L'unbiUon  de  ce  diacre 
étranger  lui  fit  briguer  la  {Hremière  place 
entre  les  diacres  de  cette  église  ;  saint  Gr^j^ire 
ordonna  que  pour  l'humilier  on  ne  lui  donnât 
que  la  dernière,  à  moins  que  le  prédécesseur 
de  Januarius  ne  l'eût  &it  diacre  Cardinal  de 
son  église,  ou  que  Januarius  même,  ap>i-^  une 
longue  épreuve  de  sa  vertu,  le  voulût  liii< 
même  cardinaliser ,  c'est-à-dire  l'approprier 
pour  jamais  à  son  église,  et  lui  donner  la  pri- 
mauté entre  ses  diacres  ;  ce  qu'il  ne  pour- 
rait faire  qu'après  avoir  reçu  l'agrément  de 
l'évêque  qui  avait  ordonné  Libérât,  et  qui, 
par  conséquent ,  l'eût  toujours  pu  rede- 
mander. 

a  Liberatus,  qui  diaconi  fungi  perhibetur 
ofBcio,  si  a  decessore  tuo  non  est  tactus  cardi- 
nalis,  ordinatis  a  te  diaconibus  nulla  débet 
ratione  prœponi,  etc.  Liberatum  ultimum  inter 
diaconos  stare  constitue,  etc.  Gi;jus  tamen  si 
obedientia  fueris  invitatus,  et  eum  poet  bsc 
cardinalem  facere  volueris,  nlsi  pontifias  sm 
concessîonem  solenini  more  meruerit,  absti- 
nendum  ab  omni  ejus  incardinatione  memine- 
ris  [L.  I,  ep.  81).  s 

Voilà  des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres 
cardinaux,  dans  le  sens  que  nous  avons  exposé. 
En  voici  d'autres  semblables.  Ce  pape  témù- 
gna  être  bien  aise  que  l'évêque  Paul  fût  de- 
mandé par  ceux  de  Naples  pour  être  leur 
évêque  cardinal  :  t  Quod  eum  cardinalem  de- 
sideratis  habere  episcopum,  gratulamur  (L.  ii, 
ep.  6).  A  II  demanda  néanmoios  du  temps  pour 
en  délibérer. 

n  écrivit  à  l'évêque  de  Rimini  de  consacrer 
l'oratoire  bâti  par  une  dame  illustre,  mais  de 
n'y  point  établir  de  prêtre  cardinal,  a  Nec  pre- 
sbyterum constituas  cardinalem  [EpIst.  ix),  a 
parce  que  cette  dame  devait  se  contenter,  ou 
d'entendre  la  messe  dans  les  églises  commu- 
nes, ou  de  demander  un  prêtre  à  l'évêque, 
toutes  les  fois  qu'elle  désirerait  l'entendre  dans 
son  oratoire  (L.  vu,  ep.  73,  8S;  I.  viu,  epist.  3). 
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Ce  fffétire  ordinal  n'est  antre  qu'un  béoéfi- 
cier  titulaire. 

V.  L'église  et  la  ville  de  l'évAque  leao  ayant 
été  ruinée,  ce  pape  le  cardiDaliea  dans  l'église 
deSquiUaci,  à  condilion  que  m  sa  première 
église  où  il  avait  été  premièrement  évéque 
cardinal  se  rétablissait,  il  y  retournerait. 
«  Propterea  te  Joannem  ab  hostibus  capti^atœ 
LnBitaoEB  civitatia  episcopum,  in  Squillatina 
Ecclesia  cardinalem  necesse  duzimus  coDsti- 
tuere  sacerdoteni;  lia  tamen  ut  si  cÎTitatem 
illam  ab  hostibus  liberam  efSci  et  ad  priorem 
statum  reTocari  cootigerit,  ad  eam  in  qua 
priuB  incardinatuB  es,  ecclesiani  revertaris.  Sin 
antem  pnedicta  dvitas  continua  calamjtate  ca- 
ptintatjt  premitur  in  bac  in  qua  a  nobis  ordina- 
tus  es,  incardioatus  debeas  Ecclesia  perma- 
nere  (L.  n,  ep.  25).  » 

Yl.  Ceux  de  Terracina  ayant  perdu  leur 
pasteur,  demandèrent  pour  leur  éyëque  cardi- 
nal l'éféque  de  Foadi,  dont  la  ville  avait  été 
désolée  par  les  barbares.  Saint  Grégoire  ac- 
corda leur  demande,  en  unissant  ces  deux  évft- 
cliés  en  la  personne  de  ce  prélat,  u  Defuncto 
Petro  pontifice  suo,  te  eardinalem  sibi  postu- 
lant constitui  sacerdotem,  etc.  Te  nostra  au- 
loritate  in  Tarracinensi  ecclesia  cardinalem 
comUtuimus  sacerdotem,  etc.  Sic  ut  Fundeu- 
sis  ecclesis  pontitex  esse  non  desinas  (L.  il, 
Ind.  13,  epist.  un).  • 

Uq  prêtre  curé  ayant  été  iniustement  déposé, 
ce  pape  le  fit  rétablir,  et  ordonna  que  celui 
qu'on  lui  avait  donné  pour  successeur  fût  fait 
prêtre  cardinal  dans  quelque  autre  église  va- 
cante. ■  In  alla  quacunique  vacante  ecclesia 
eum  volumus  cardinari  (L.  m,  ep.  11).  > 

Fortunat,  évéque  d<  Naples,  demanda  h  ce 
saint  pape  le  pouvoir  de  transférer  et  de  car- 
dinaliser  dans  son  église  un  diacre  de  l'église 
de  Venafre  :  <  Ut  Gratianum  Ecclesise  Vena- 
frans  diaconum  tuge  concederemus  ecclesiœ 
cardinandum  (L.  v,  ep.  11).  n  Ce  pape  l'ac- 
corda, parce  qu'il  n'y  avait  point  alors  d'évè- 
que  dans  Venafre.  a  Habituro  liceotiam  diaco- 
num illum,  nostra  inlerveoiente  autorîtate, 
ecclesiœ  tus  consUtuere  cardinalem.  »  II  or- 
donna à  l'évêque  de  Firmo  de  bénir  un  ora- 
toire, après  avoir  reçu  les  contrais  et  les  bien- 
faits des  fondaleurs,  et  d'y  établir  un  prêtre 
cardinal,  a  Presbjtenim  te  quoque  illic  consti- 
tuere  volumus  cardinalem  [L.  ix,  ep.  13],  > 

il  y  avait  donc  de  deux  sortes  d'oratoires, 
les  uns  sans  prêtre  cardinal,  dont  l'évêque  ti- 


rait les  revenus,  et  y  envoyait  un  prêtre  pour 

célébrer  les  divins  mystères  quand  on  le  de- 
mandait; les  autres  avec  un  prêtre  cardinal, 
c'est-à-dire,  que  les  uns  avaient  un  prêtre  ti- 
tulaire, et  que  les  autres  n'en  avaient  point. 

L'évêque  de  Syracuse  avait  donné  la  prê- 
trise à  un  religieux  qui  était  déjà  sous-diacre 
de  sa  cathédrale,  et  l'avait  établi  comme  curé 
dans  une  possession  de  l'Eglise.  Ce  religieux 
se  trouva  accablé  de  mélancolie  dans  ce  nouvel 
emploi;  le  pape  pria  l'évêque  de  l'en  retirer,  et 
de  le  faire  prêtre  cardinal  de  sa  cathédrale 
(L.  Il,  ep.  36). 

VU.  Nous  n'avons  encore  remarqué  des  car- 
dinaux, que  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
diacres,  et  même  hors  de  l'Eglise  romaine. 
Jean  Diacre,  dans  la  vie  de  ce  grand  pape,  nous 
en  fait  voir  dans  l'Eglise  romaine  et  même 
dans  le  sous-diaconat.  H  assure  que  ce  saint 
pape,  pour  remplir  les  grandes  dignités  des 
autres  églises  vacantes,  n'épargnait  pas  même 
les  cardinaux  de  son  église,  non  plus  que  les 
religieux  de  son  monastère. 

•  Et  si  quando  nécessitas  ordinandi  sacerdo- 
tis  obrepslt,  neque  cardinales  ecclesice  sus, 
neque  monocbos  monasterji  sui  penîlus  excu- 
savit,  quo  minus  illis  Ecclesiam  regendam 
committeret  :  qui  esemplis  et  verbis  pariter 
illam  tedificare  melius  potuissent.  Nam  ut 
pauca  de  multis  contingam ,  ex  presbyteris 
cardinalibus  ecclesis  suœ  consecravit  episco- 
pos  Bonifacium  Regii,  Habentjum  Perusii,  et 
Donum  Hessana;  Siciliœ,  Ex  subdiaconibus 
vero  Gloriosum  Ostix,  Faustum  Capuce,  Pf- 
trum  Trecis,  et  Castorium  Arimini.  Solis  dia- 
conibus  Apostolicœ  Sedis  snper  bac  quodam- 
modo  parte  parcebat;  quorum  cum  decem  et 
novem  plenitudine  redundaret,  ipse  Bonifa- 
cium, Florentium  et  Epiphanium  consecravit.» 

Voilà  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres 
cardinaux  de  l'Eglise  romaine,  dont  ce  saint 
pape  voulut  bien  priver  son  église,  pour  ne 
pas  soufTt-ir  que  les  autres  fussent  plus  long- 
temps privées  de  pasteurs. 

Le  même  Jean  Diacre  remarque  que  saint 
Grégoire  ne  chargeait  jamais  aucun  de  ses  '■ 
cardinaux  d'un  évëcbé  sans  les  y  avoir  fait 
consentir,  de  peur  que  cette  promotion  ne 
leur  parût  plutôt  une  déposition  :  t  Ne  sub  bu- 
Jusmodi  occasione,  quemquam  eliminando  de- 
ponere  videretur.  (L.  m,  c.  8j  10).  » 

Il  le  prouve  par  l'exemple  d'un  sous-diacre 
cardinal,  qai  ne  voulut  jamais  accepter  un 
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évèché  pour  lequel  il  avait  été  éla,  et  auquel 
ce  saint  pape  ne  voulut  jamais  le  forcer;  et  par 
la  lettre  de  ce  même  pape  à  Jean,  évéque  de 
Syracuse,  qu'il  prie  de  feire  prêtre  cardinal  de 
son  église  le  religieux  Cosme,  qui  eu  avait  été 
premièrement  sous^liacre ,  et  que  le  défunt 
évéque  avait  ordonné  prêtre,  pour  lui  donner 
une  église  de  la  campagne  à  gouverner,  ce  que 
ce  religieux  souffrait  avec  une  extrême  dou- 
leur. 

Jean  Diacre  conclut  de  là  que  saint  Grégoire 
rétablissait  dans  le  cardinalat  ceux  qui  en 
avaient  été  comme  dégradés  par  une  promo- 
tion forcée  à  des  cures  de  la  campagne,  a  Item 
cardinales  violenter  in  parochiis  ordinatos 
forensibus,  in  pristinum  cardinem  Gregorius 
revocabat.  a  Ce  qui  montre  que  de  son  temps 
le  titre  de  cardinal  n'était  donné  qu'aux  prê- 
tres, diacres  et  sous-diacres  des  villes  épisco- 
pales. 

Le  pape  Zacbarie  fait  connaître  le  même 
usage  de  son  temps,  dans  sa  lettre  à  Pépin  : 
(  De  presbyteris  agrorum,  quam  obedientiam 
debeant  exhibere  episcopis  et  presbyteris  car- 
dinalibus.  •  A  quoi  il  rapporte  le  canon  de 
Néocésarée,  où  il  est  parlé  du  respect  que  les 
prêtres  de  la  campagne  doivent  aux  prêtres  de 
la  ville  [Goncil.  Gall.,  tom.  i,  p.  564]. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  des  évêques  cardi- 
naux, Jean  Diacre  ne  semble  donner  ce  nom 
qu'à  ceux  qui  ayant  perdu  leurs  églises,  étaient 
transférés  à  d'autres  églises  vacantes,  où  ce 
pape  lt!s  cardinalisait.  a  Civitatum  desolatarum 
pontiûces  Gregorius  vacautibus  civitatibus  in- 
cardinare  curabat  (L.  lu,  c.  13).  b 

VIII.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
de  saint  Grégoire  sur  le  cardinalat  se  trouve- 
rait Sans  doute  dans  les  lettres  de  ses  prédéces- 
seurs, si  la  suite  de  tant  de  siècles  nous  eût 
conservé  leur  registre  aussi  entier  que  le  sien. 
Le  pape  Gélase  enjoignit  à  l'évêque  Sabiuus 
d'ordonner  un  diacre  dans  une  église  dont  il 
était  visiteur  et  non  pas  titulaire  :  «Visitationis 
officio,  non  potestate,  proprii  sacerdotis  (Colle. 
Rom.Holst.,p.  208).  v  Le  pape  Pelage  ordonna 
à  l'évêque  Eleuctérius  de  bénir  un  oint  'reet 
d'en  accepter  la  fondatio . ,  sans  y  établir  aucun 
prêtre  cardinal,  se  réservant  le  droit  d'y  en 
envoyer  un  quand  il  serait  besoin  d'y  célébrer 
la  messe,  t  Nec  presbyterum  constituas  cardi- 
oalem  (Ibidem,  p.  234).  v 

IX.  Ainsi  on  ne  peut  dire  avec  vérité  que  ce 
n'était  que  le  style  ancien  et  l'ust^e  ordinaire 


de  l'Elise  romaine  qui  a  été  lemarqaé  dans 
les  lettres  de  saint  Grégoire,  et  que,  jusqu'à  ce 
temps-là,  le  titre  de  cardinal  n'était  nullement 
affecté  au  clergé  seul  de  l'Eglise  ronudne. 

Jean  Diacre  vient  de  montrer  que  de  son 
temps  on  honorait  conununément  de  ce  titre 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  soiu-diacres  du 
Siège  Apostolique.  Et  avant  lui,  Etienne  IV 
avait  remarqué  la  même  chose  dans  un  décret 
de  son  synode  romain. 

<  Si  quis  ex  episcopis,  vel  presbytère,  t^ 
monachis,  aut  ex  laicis  contra  canonum  et 
sanctomm  Patnim  etatuta  prorumpens,  in 
gradum  migorum  sanctte  Romans  Ecdests, 
id  est  presbyterorum  cardinalium,  et  diacono- 
rum  iri  prœsumpserit,  et  hanc  Apostolicam 
Sedem  iavadere  quîlibet  ex  snpradictjs  toita- 
verit,  et  ad  summun>  pooti&calem  bonorem 
ascendere  voluerit,  ipsi  et  sibi  tàventibus  pa- 
petuum  fiât  anathema  (Colle.  Rom.,  p.  363).  • 

H  par^t  que  dans  ce  décret  la  qualité  de 
Cardinal  est  affectée  aux  prêtres  et  aux  diacres 
de  l'Eglise  romaine,  sans  qu'il  soit  parlé  des 
sous-diacres. 

Le  terme  d'évêque  Cardinal  a  été  employé 
au  même  sens  que  nous  le  prenons  dans  la 
célèbre  conférence  de  Carthage,  entre  les  catho- 
liques et  les  donatistes,  an  tempe  de  saint  Aa- 
gustin.  Pétilieii,  évêque  donatiste,  accusant 
les  catholiques  d'avoir  multiplié  les  évêques, 
même  dans  un  même  lieu,  donna  le  nom  de 
a  Cardinales  atque  authentîcos  episcoposa  aux 
vrais  évêques  titulaires,  et  ne  regarda  tes  au- 
tres, qui  étaient  surnuméraires,  que  comme 
des  images  ou  des  fantômes,  imagines, 

X.  La  principale  réflexion  qu'il  y  aurait  à 
faire  sur  ces  paroles,  serait  des  évêques  cardi- 
naux. Ni  saint  Grégoire,  ni  les  autres  papes,  ni 
Jean  Diacre ,  ne  nous  ont  donné  le  moindre 
sujet  de  conjecturer  qu'il  y  eût  des  évêques 
cardinaux  de  l'Eglise  romaine.  Au  contraire, 
ce  décret  d'Etienne  IV  montre  évidemment 
qu'il  n'y  en  avait  point  encore.  Lorsqu'il  dé- 
fend aux  évêques  mêmes,  sous  peine  d'ana- 
thème,  d'aspirer  au  degré  des  prêtres,  ou  des 
diacres  cardinaux  de  Rome,  ne  nous  insinue- 
t-il  point  que  les  évêques  regardaient  déjàavec 
un  œil  de  jalousie  l'émineote  dignité  des  prê- 
tres et  des  diacres  du  Siège  Apostolique,  et  la 
puissance  qu'ils  avaient  d'élire  le  pape,  qu'ils 
élisaient  ordinairement  de  leur  corps? 

On  pourrait  donc  se  persuader  avec  quelque 
vraisemblance  que  les  évêques  commençaient 
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d^à  à  vouloir  être  associés  au  clergé  de  Rome, 
surtout  pour  l'étection  du  pape,  et  que  cet 
avantage  fut  réservé  aux  évêques  les  plus  pro- 
ches de  Rome,  qui  étaient  par  conséquent  plus 
souvent  à  Rome,  et  étaient  conviés,  selon  l'an* 
cienne  coutume,  à  assister  à  toutes  les  délibé- 
rations du  clergé  romain. 

Ces  évéques  voisins  s'étant  accoutumés  du- 
rant une  longue  suite  d'années  à  assister  aux 
synodes  et  aux  délibérations  du  clergé  supé- 
rieur de  Rome,  commencèrent  insensiblement 
à  ne  foire  plus  qu'un  même  corps,  et  à  concou- 
rir toujours  aux  décisions  importantes^  surtout 
jt  l'élection  du  pape^  puisque  les  suEDragants 
d'une  métropole  avaient  toujours  eu  part  à 
l'élection  du  métropolitain. 

XI.  Avant  que  cette  incorporation  des  évê- 
ques  voisins  avec  le  clergé  romain,  et  cette 
affectation  du  tibv  de  cardinal  aux  prêtres  et 
aux  diacres  du  Siège  Apostolique  eiît  été  faite, 
on  ne  laissait  pas  de  remarquer  une  grande  et 
fort  singulière  autorité  dans  le  clergé  du  Siège 
Apostolique,  et  une  grande  communication  de 
ce  collège  illustre  avec  celui  des  évêques, 

Anastase  Bibliothécaire,  dans  la  vie  du  pape 
Anastase  11,  dit  que  plusieurs  prélru  et  autres 
clercs  se  séparèrent  de  la  communion  de  ce 
pape  parce  qu'il  avait  communié  avec  les  corn- 
municateurs  d'Acacîus,  sans  avoir  pris  l'avis 
des  évéques,'  des  prêtres  et  du  clergé  de  l'Eglise 
catholique  :  c  Hulti  clerici  et  presbyteri  se  a 
communione  ipsius  ejecerunt,  eo  quod  com- 
municasset  sine  consilio  episcoporum ,  vel 
presbyterorum,  vel  cleri  cunctœ  Ecclesiœ  Ca- 
tbolicœ,  diacono,  qui  communis  erat  Acacio.  d 

Le  pape  Symmaque  fut  rétabli  sur  le  trftne 
pootiôcat  par  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  :  «  Ab  omnibus  episcopis  et  presbyteris 
et  dioconiï,  et  omni  clero  vel  plèbe  redinte- 
gratur  Sedi  Apostolicœ  Symmacîius.  » 

Les  conciles  rom'aias  de  ce  pape  se  trouvent 
souscrits  par  un  grand  nombre  d'évêques  d'Ila- 
he,  par  soixante-sept  prêtres  de  Rome ,  qu; 
marquent  tous  leur  titre  ou  leur  église  dans 
leurs  souscriptions,  et  enfin  par  Les  diacres  qui 
marquent  les  régions  dans  lesquelles  on  les 
avait  distribués  par  toute  la  ville  de  Rome. 

Dans  le  IV*  concile  romain  sous  ce  pape ,  les 
prêtres  cardinaux  de  Rome  sont  simplement 
appelés  H  Ecclesiarum  peromnes  Remanie  civi- 
tatis  titulos  presbyteri,  homines  secundi  in 
Ecclesia  ordinis.  »  Ce  qui  fait  voir  encore  que 
les  diacres  n'avaient  point  de  titres,  qu'ils 


étaient  régionnaires  et  non  pas  titulaires,  c'est- 
à-dire  partagés  et  attachés  aux  sept  régions  de 
la  ville,  et  non  pas  à  des  églises  particulières. 
Les  acclamations  de  ces  conciles  se  tout  ordi- 
nairement par  les  évêques  et  les  prêtres,  a  Ab 
universis  episcopis  et  presbyteris  aCdamatum 
est,  etc.  B  Ce  qui  montre  l'alliance  des  évéques 
avec  le  collège  des  prêtres  de  Rome. 

Le  pape  Hormisde  adresse  plusieurs  lettres 
et  en  reçoit  où  sont  nommés  premièrement 
deux  évêques,  puis  deux  diacres  et  ensuite  un 
prêtre  (Ep.  uu,  etc.)<  Uu  ordre  si  souvent 
répété  ne  vient  pas  du  hasard  ou  de  la  foule 
des  copistes.  Il  y  a  donc  lieu  de  conjecturer 
que  ces  diacres  étaient  du  clergé  de  Rome,  et 
que  dans  cette  légation  on  leur  donnait  rang 
devant  un  prêtre  qui  n'eu  était  pas. 

On  a  pu  remarquer,  dans  tous  les  conciles 
généraux,  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine,  et 
quelquefois  les  diacres  aussi  associés  aux  évê- 
ques, dans  la  légation  du  pape  et  dans  la  pré- 
sidence au  concile.  Voilà  à  peu  près  les  origines 
de  cette  association,  et  pour  ainsi  dire  de 
cette  incorporation  de  quelque  évêque  avec 
le  clergé  de  l'Eglise  romaine. 

XII.  Il  est  vrai  que  le  titre  de  la  dispute  de 
Rustique  contre  les  Acéphales,  lui  donne  la 
qualité  de  diacre  cardinal  de  l'Eglise  romaine  ; 
mais  il  y  a  un  juste  sujet  de  douter  si  ce  titre 
hors  d'œuvre  n'a  point  été  ajouté  par  une  main 
plus  récente  et  moins  exacte. 

Ce  savant  diacre  ne  prend  pas  lui-même  le 
titre  de  cardinal  dans  la  préface  de  son  ouvrage, 
où  il  s'excite  et  s'anime  lui-même  à  une  géné- 
rosité et  à  une  grandeur  d'àme  qui  soit  pro- 
portionnée à  la  haute  dignité  et  aux  étroites 
obligations  d'un  diacre  de  la  plus  grande  Eglise 
du  monde. 

o  Mémento  cbristianum  te  esse  atque  diaco- 
num,  et  hoc  summœ  totius  universitatis  Eoâft- 
ûae.  Si  importabile  nous  est  ordinis,  quare  ullo 
modo  adgresBus  es  dignitatem?  Semel  diaconus 
factus ,  ejus  votis  obligatus  es  Deo  ,  alioqui 
debuisti  prius  refutare  hujusmodt  gradum.  d 

Voilà  l'élévation  et  eo  même  temps  les  obli- 
gations importantes  et  indispensables  des 
diacres  de  l'Ëglise  romaine  de  soutenir  la 
cause  de  J.-C.  au  péril  de  leur  vie.  Facundus, 
évêque  d'Hermiane,  en  parle  en  ce  sens  :  ■  Ve- 
nerabiles  Pelagius  et  Anatolius  Romani  dia- 
coni,  debitam  ofQcio  suo  et  loco  soUicitudiuem 
pro  Ecclesia  Dei  gerentes,  etc.  (L.  iv,  c.  3].  a 
Comme  si  la  suprême  dignité  du  Siège  Aposto- 
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lîque  r^aillissait  Jnsques  sur  le  clergé  supé- 
rieur de  l'Eglise  romaine. 

Saint  Grégoire  semble  l'avoir  conçu  de  la 
sorte,  quand  il  ne  donne  d'auh«qualitéau  saint 
et  illustre  Paschase  que  celle  de  diacre  du 
Siège  Apostolique  :  a  Poschaaius  bujus  Aposlo- 
licse  Sedis  diacoous  (Dialog.,  1.  it,  c.  40).  » 

XIII.  En  etTet,  qui  peut  douter  que  ce  clei^ 
de  l'Eglise  romaine,  ou  ce  collège  de  prêtres  et 
de  diacres,  ne  fût  participant  de  la  suprême 
gloire  du  Kége  Apostolique  ,  dans  la  juste 
proportion  que  le  clergé  de  chaque  église 
épiECopale  ou  mclropolitalne  pirUdpe  aux 
avantagea  de  son  prélat? 


Ou  CD  sera  pleiuemeat  convaincu,  pour  peu 
qu'on  fosse  réflexion  que  ce  collège  des  prêtres 
et  des  diacreS}  depuis  l'établissement  de  l'Eglise 
romaine  par  saint  Pierre,  gouvernait  l'Eglise 
romaine,  et  même  l'Eglise  universelle  avec  le 
pape  ;  qu'il  coutiouait  de  la  gouverner  durant 
les  interrègnes  qui  étaient  quelquefois  longs, 
qu'il  présidait  aux  élections  des  souverains 
pontifes,  qu'il  les  élisait  ordinairement  de  son 
propre  corps,  qu'il  composait  le  synode  ordi- 
naire du  pape  où  se  traitaient  touttis  les  grandes 
causes  de  l'Ëgliae,  soit  pour  la  toi,  soit  pour  la 
discipline. 


CHAPmtB  CENT-SEIZIÈME.' 


DES    CAMDIMDX   MUS    l'kBMU    DI    CBARUauSHB. 


I.  Htm  (AntM  les  A^sm  partinHiret,  lu  drtqon,  lu  prt- 
tres  el  lu  diicra  eardiiuiii  iUicnt  ceux  qui  «vùent  cw  Mai' 
flceï  to  tilre,  «t  dod  par  Mmmissioa. 

II.  Les  èiCques  ne  prenaicni  point  eacOH  i  Rome  de  titre  de 
canliul,  mûi  les  pritres  et  la  dlMiei  Knlement.  Ound  les 
évèqnes  eamoienctreil. 

m.  Diverses  minières  d'exprimer  les  trois  corps  du  sactA 
collège. 

IV.  Tous  les  Mqws  pttcédiiedt  encore  les  prUm  et  le* 
d>acKfl'urdin«Di. 

V.  Des  cardinani  Set  antres  églïMS. 

Vt.  Uo  pM  iTinl  l'an  mil,  les  évlque  qo'oi  ippeli  depoIi 
cardiotDi,  éUient  nommés  éitqnn  romains.  Dit  le  temps  da 
roi  Pépia  on  leur  sisit  donné  le  même  nom. 

Vif.  Les&TÏqoes  suffremniBellesobanolnesde  réalise  métro- 
pelibiiw  Tent  le  cooKtl  du  nitropoliuia  pendant  sa  Tje,  et 
tiennent  le  gODTeniail  de  l'Egliae  après  eb  looit.  Les  érèques, 
les  prËlrïiel  les  diacres  cardinaux  out  la  même  relilioa  avec  le 
pape. 

V|[i.  Ua  prêlret  et  les  ^cres  cardioani  ne  s'étaient  paa  en- 
core si  iDsipanblement  nnis  aux  éTiqnea  eoffrapuis  i/t  Rome, 
qu'ils  ensseet  part  il  leoi  préséance  sur  les  lalres  évèqaes. 

a.  DtsUgaU. 

I.  Les  Titres  Cardinaux  étaient  dans  nos 
églises  de  France  les  paroisses  de  la  ville  ou  de 
la  campagne  ,  érigées  en  titre  perpétuel  et 
irrévocable,  que  les  évêques  ne  devaient  plus 
détruire  ni  cbanger.  C'est  le  sens  du  concile 
de  Meaux  qui  fut  tenu  en  B4K  [Can.  uv).  a  Ut 
Ijtulos  cardinales  in  urbibus,  vel  suburbits 


constituios,  episcopi  canonice  et  hooesle,  sine 
retractatione  ordinent  et  difiponant.  b 

Voilà  quels  étaient  les  prêtres  et  les  diacres 
de  l'Eglise  romaine,  car  cette  qualité  de  cardi- 
nal n'était  point  encore  attribuée  aui  évêques. 

Âdfieu  II  eavoja  à  Charles  le  Chauve  trois 
légats,  dont  il  y  eu  avait  deux  qui  étaient  évê- 
ques, le  troisième  était  prêtre  cardinal  :  •  Pe- 
taiim  religiosum  presbyterum  cardïnis  nostri, 
dilectumque  tamiliarem  nostrum  (Epist.  xviu, 
xix].  »  Ce  D'est  pas  que  ce  pape  transférant 
Actard  de  l'évêché  de  Nantes  à  l'archevêché  de 
Tours,  ne  dise  qu'il  le  constitue  archevêque 
cardinal  de  Tours,  «  constituimus  cardioalem 
metropolitanum  et  arcbiepiscopum  Turonicœ 
Ecclesjœ;  ■  mais  cette  eipression  signifie  sim- 
plement qu'il  lui  donne  l'archevêché  de  Tours, 
non  pas  eu  commande  ou  par  commission , 
mais  en  titre. 

Jean  VIII  se  servit  du  même  terme  en  trans- 
férant Frotarius  de  Bordeaux  à  Rouîmes  [EpisL 
xm].  De  là  on  ne  saurait  inférer  qu'il  y  eiît 
encore  quelques  évêques  qu'on  nommât  cardi- 
naux de  l'Eglise  romaine  ;  comme  il  y  avait 
desprêtresetdcsdiacresquiportaientcetlequa- 
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lilé,  et  qui  étaient  past«urs  des  églises  de  Rome, 
au  lieu  qnr.  diaquc  évéque  pouvait  être  appelé 
ÉTêque  cardiii.-.!  de  son  église,  c'est-à-dire  wai- 
ment  titulaire. 

II.  Ce  tut  peut-être  Etienne  IV  qui  distingua 
sept  évëques  de  tous  les  autres ,  qui  étaient 
également  soumis  à  la  métropole  de  Rome,  et 
leur  donnant  le  titre  de  cardinaux,  les  obligea 
de  célébrer  tous  les  dimanches  les  divins 
mystères  sur  l'aatd  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
successîTement  les  uns  après  les  autres.  <  Hic 
statuit  ut  oniniDomiDÎcodieaEepteniepiscopi!< 
cardinalibus  hebdomadariîs ,  qui  in  Ecclesii 
Salvatoris observant,  missanim  solemnia  suptr 
oltare  B.  Pétri  celebrarenlur{Anast.Bib1iot.).  » 

III.  Il  se  pourrait  faire  que  l'association  des 
prêtres  et  des  diacres  cardinaux  avec  les  sept 
évêques  aussi  cardinaux,  eût  alors  commencé 
à  se  former  et  que  ce  fat  ce  sacré  collège  à 
qui  l'auteur  ancien  des  vies  des  papes  donne  la 
qualité  de  princes  du  clergé.  «  Proceres  cleri 
[Anast.  biblioth.,  in  vita  Leonis  III).  » 

Léon  III  fut  éln  p^r  ces  princes  du  clergé, 
par  les  autres  ecclésiastiques,  par  les  personnes 
de  qualité,  et  par  le  peuple  de  Rome.  «  A 
cunctis  sacerdotibus,  seu  proceribus ,  '  et  onini 
clero,  nec  non  et  optimatibuB,Telcuncto  populo 
romano.  > 

Ces  sftcriflcateurB  et  princes  sont  trës-probu- 
blement  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres 
cardinaux,  que  leur  rang  et  leur  dignité  dis- 
tinguait du  reste  du  clergé. 

Cela  est  encore  plus  clair  dans  la  suite,  où  il 
est  dit  que  Léon  III  revenant  à  Rome,  fot  reçu 
avec  une  extrême  loie  des  princes  du  clei^é, 
de  tout  le  clergé,  du  sénat  et  du  peuple,  c  Tam 
proceres  clericornm,  cum  omnibus  clericis, 
quamque  optimates,  et  senatus  et  populus.  • 

Dans  l'élection  de  Valentia  I",  les  évêques 
sont  nommément  exprimés  :  ■  Collectis  in 
nnum  episcopis,  et  giwiosis  Roroanorum  pro- 
ceribus. •  Dans  celle  de  Serge  II,  ils  sont  mêlés 
indifféremment  avec  les  autres  cardinaux  : 
«  Com  proceres,  et  Romanœ  urbis  optimates, 
universusque  populus  pro  eligeado  pontiflce 


IV.  Léon  IV  fit  foire  le  procès  dans  un  con- 
cile, à  Anasta^e,  prêtre  cardiiial  du  titre  de 
SairU-Marcel,  pour  avoir  été  cinq  ans  sans 
résider  dans  sa  paroisse.  On  rendit  cet  lionutsur 
à  ce  cardinal,  de  le  faire  citer  par  trois  évêques  : 
c  Par  très  vocatus  episcopos.  »  A  qnoi  néan- 
moins il  ne  86  rendit  pas  (Anast.  Bibl.). 


On  peut  inférer  de  là  que  cette  éminniee  du 
cardinalat  était  déjà  fort  révérée,  quoique  tous 
les  évèi|ues  eussent  toujours  la  préséance  avant 
les  prêtres  et  les  diacres  cardinaux. 

Ce  concile  même,  qui  fut  tenu  en  803,  oii 
Anastasefut  déposé,  en  est' une  preuve  con- 
vaincante; car  les  éiëques,  au  nombre  de 
soixante-sept,  y  précèdent  et  y  souscrivent 
avant  tous  les  prêtres  et  tous  les  diacres  cardi- 
naux. 

V.  Dans  l'élection  de  Benoît  III,  les  éleetews 
du  pape  sont  exprimés  d'une  autre  manière, 
a  Clerus  et  cuncti  proceres ,  s  on  bien  :  «  Epi- 
scopi  cum  clero  et  populo,  d  Et  dans  la  vie  de 
Nicolas  l":  a  Episcopi ,  presbyteri,  proceres  et 
optimates.  b  Dans  celle  d'Adrien  II ,  le  roi  des 
Bulgares  demande  un  des  cardinaux  pour  être 
feit  archevêque  de  Bulgarie.  ■  ARquem  ex  car- 
dinalibus. > 

Jean  VllI  ordonna  que  le  patriarchede  Cône* 
tanUnople  ne  serait  plus  tiu  à  l'avenir  que 
d'entre  les  prêtres  et  les  diacres  cardinaux  de 
la  même  Eglise.  «  Nisi  de  cardinalibus  preri>y- 
teris  et  diaconibus  ConstantinopolHance  sedis 
(Ep.  cxcn).»  II  donna  le  même  ordre  à  ceux  de 
Milan,  d'élire  le  plus  digne  de  leurs  diacres  ou 
prêtres  cardinaux.  «  Qui  de  cardinalibus  pre- 
sbyteris  aut  diaconibus  dignior  fuerit  repertus 
(Ep.  ccxxi).  > 

Gautier,  évêque  d'Orléans,  dans  ses  eapitu- 
laires,  diap.  ii,  commande  aux  archidiacres  de 
veiller  sur  les  prêtres  cardinaux,  c'est-àrdire  sur 
les  curés  :  «  Et  per  archidiaconos  vita  et  doctri- 
na  presbyterorum  cardinalium  investigetur.  ■ 

Atton,  évêque  de  Vereeil,  dans  son  capitu- 
laire,  chap.  xc,  ordtmne  aux  curés  de  s'adresser 
au  chapitra  eu  l'alHence  de  l'évéque.  •  Quod  si 
defuerit ,  cardinalibus  prims  sedis  intérim 
suggeratur.  » 

VI.  Le  titre  de  cardinal  se  donnait  donc  aux 
prêtres  et  aux  diacres  des  autres  ^Uses,  mais 
les  évêques  ne  prenaient  point  encore  cette 
qualité  dans  le  sacré  collège. 

Dans  le  concile  romain  qui  fut  tenu  en  963, 
sous  Otbon  1",  où  Jean  \II  fut  déposé,  tous  les 
évêques  précèdent  les  cardinaux ,  les  seuls 
prêtres  ou  diacres  de  Rome  se  qualifient  car- 
dinaux ,  les  évëques  suffragants  de  la  métro- 
pole de  Rome  se  distinguent  toutefois  admira- 
blement par  le  titre  d' évêques  romains. 

Voici  comment  ils  sont  exprimés  dans  les  actes 
du  concile  :  «  Tune  Romani  Pontiflces,  episcopi 
scilicet  suifraganei,  et  cardinales  presbyteri, 


y  Google 


DU  SECOND  ORDRE  DES  CLERCS.  —  CHAPITRE  CENT-SEIZIËIIE. 


ac  diaconl,  corn  unlversa  plèbe  diienmt,  etc.  > 
L'etnpereut  Othon  en  parle  ainsi  dans  ea  lettre 
au  pape  Jeaii  :  «  Dum  filios  vestros,  Rotnaaos 
Bcilicet  episcopos,  cardinales  preebyteros,  et 
diaconos  et  unïTersatti  plebem  de  vestra  absen< 
lia  percontaremur,  etc.  > 

Il  est  donc  évident  que  les  évâqaes  suffra- 
g&nts  de  la  métropole  de  Rome  étaient  alors 
nommés,  non  pas  éréques  cardinaux,  mais 
EvSgtieskomains,  Pontifes  Romains.  C'est  ap- 
paremment en  ce  même  sens  que  l'évfique 
George ,  envoyé  de  Rome ,  fut  appelé  plusieurs 
fois  érique  romain  dans  le  concile  de  Compiè- 
gne,  soos  le  roi  Pépin.  Georgiui,  eptscopta 
Somanus  (Anno  757  ,  Conc.  Compend. ,  can. 
IX,  u).  Ce  fut  en  ce  même  sens  que  Cbarlemagne 
consulta  Léon  III,  et  les  autres  évéques  romains  : 
«  Consulta  Leonis  aputoUci ,  cœlerorumque 
Romanœ  Ecclesiœ  episcoporum  (Capit.,  1.  v, 
cap.  34).  • 

Pour  revenir  au  concile  romain  sous  Othon, 
U  ;  a  encore  cela  de  fort  remarquable,  qu'on 
y  nomme  un  Jean,  sous-diacre  cardinal,  Cardi- 
naian  sudiSaconum.  On  sera  peut-être  encore 
plus  surpris  d'y  entendre  nommer  un  archi- 
acolythe.  «StepbanusarchiacolytbUs,  cum  om- 
nibus acolythis  (Luitprand.,  1.  vi,  c.  6,  7,  It).  • 
Hais  ces  exemples  ont  été  très-rares  et  sans 
conséquence. 

VII.  Quant  à  ce  rang  extraordinaire  des  évo- 
ques romains,  c'est-à  dire  suffragants  de  Rome, 
qui  ont  depuis  été  nommés  évêques  cardinaux, 
il  n'y  a  rien  ni  de  nouveau,  ni  d'extraordinaire. 
Od  sait  que  comme  un  évéque,  selon  les  lois 
canoniques,  concertait  toutes  choses  avec  le 
clergé,  c'est-à-dire  avec  les  prêtres  et  les  dia- 
cres  de  son  église,  ainsi  le  métropolitain,  selon 
les  mêmes  ordonnances  de  l'Eglise,  devait  agir 
dans  toutes  les  matières  importantes  avec  le 
conseil  de  tous  les  évéques  de  sa  province. 

n  suivait  de  là,  que  comme  pendant  que  le 
Hége  épiscopal  était  vacant,  toute  l'autorité 
épiscopâle  résidait  dans  le  corps  du  clergé, 
ainsi,  lorsque  le  métropolitain  était  mort,  ses 
pouvoirs  et  ses  obligations  retombaient  sur  les 
évéques  de  la  province.  Mais  soit  que  le  siège 
Boit  rempli  ou  vacant,  il  est  indubitable^,  selon 
les  canons,  que  l'administration  de  toutes  les 
affaires  de  quelque  conséquence,  appartient 
aux  évéques  de  la  province  et  au  chapitre  de 
l'église  métropolitaine,  qui  doivent  ou  concou- 
rir avec  le  métiopolitain,  ou  suppléer  à  son 
défaut 


Vin.  Quelque  grande  que  puisse  avoir  été 
l'élévation  des  prêtres  et  des  diacres  cardinaux,  1 
et  quelque  étroite  liaison  qu'ils  puissent  avoir  i 
eue  avec  les  évéques  romains,  ou  sufitaganis  : 
de  Rome ,  ces  évéques  ne  se  séparaient  point  ' 
encore  du  corps  des  autres  évéques;  et  par  ' 
conséquent  les  prêtres  et  les  diacres  cardinaux 
ne  marohaient  encore  qu'après  tous  les  évéques. 

En  elTet,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde,  que  la  préséance  que  les  prêtres  et  les 
diacres  cardinaiu  de  Rome  ont  enfin  emportée 
sur  les  évéques ,  est  en  partie  provenue  de 
l'union  très-étroite  que  les  cardinaux  oat  con- 
tractée avec  les  évéques  suSlragaats ,  en  sorte 
que  ne  faisant  plus  qu'un  corps,  il  n'ont  plus 
voulu  se  séparer,  ni  dans  les  séances ,  ni  dans 
les  souscriptions.  Mais  cela  n'est  arrivé  que 
vers  le  xii*  siècle.  Tous  les  conciles  romains 
tenus  avant  l'an  noil,  font  foi  que  tous  les  évé- 
ques précédaient  les  cardinaux,  et  que  les 
diacres  cardinaux  n'étaient  pas  même  assis 
dans  ces  conciles,  mais  ils  se  tenaient  debout 
derrière  le  siège  des  évAques  et  des  prêtres 
cardinaux. 

IX.  On  voit  bien  hors  de  Rome,  en  France 
et  eu  Orient,  des  diacres  cardinaux  de  Roms 
qui  président  aux  conciles  avant  tous  les  évé- 
ques; mais  c'était  eu  qualité  de  légats  du  Siège 
Apostolique  et  comme  représentant  la  personne 
du  pape. 

Les  évéques  du  concile  IV  de  Tours,  tenu  en 
819,  reprochèrent  à  Nomenoy,  duc  de  Bre- 
tagne, l'insolence  inouïe  avec  laquelle  il  avait 
refusé  de  recevoir  les  légats  et  les  lettres  du 
Saint-Siège  :  «  Maximum  reatum  te  contraxisse 
scimus,  quod  epistolam  Sedis  Apostolioe  re- 
spuisti,  etc.  Propterea  parati  sumus,  à  vis, 
secundo  legatum  sedis  memorats  cum  scriptis 
toti  mundo  venerandis  dirigera.  * 

C'étaient  les  rois  et  les  évéques  de  France 
qui  avaient  demandé  au  pape  l'envoi  de  ces 
légats.  Le  roi  Lothaire  demanda  depuis  au 
pape  Nicolas  qu'il  envoyât  des  légats  pour  tenir 
UD  concile  dans  son  royaume  :  a  Regalis  excel- 
lentia  vestra  nuper  apostotatui  aostro  direxit, 
ut  pro  perScienda  synodo  missoe  e  latere  nostro 
dirigere  dignaremur  (Epist.  xix).  a 

On  ne  peut  douter  que  les  légats  apostoliques 
qui  présidèrent  au  concile  de  Ponthyon,  tenu 
en  876,  n'eussent  été  demandés  par  l'empereur 
Charles  le  Chauve,  puisqu'il  voulut  y  présider 
comme  légat  du  ^nt-Si^e,  persuadé  qu^ 
s'il  honorait  cette  légation,  la  légation  ne  le 
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déshonorait  pas  :  «  Imperator  dixit,  quod  et  que  Uufs  le  Débonnaire  oblint  la  même 

Domnus  Apostolicu»  ei  suas  Tices  commiBit  io  grâce  pour  Drogon  ;  ces  deux  exemples  avant 

»ï^o-  »  été  allégués  par  Charles  le  Chauve  dans  sa 

Noua  aTons  déjà  rapporté  ci-dessus  que  l'em-  lettre  au  pape  Nicolas,  dans  les  bonnes  grâces 

pereur  Charlemagne  avait  obtenu  du   pape  duquel  ce  prince  tâchait  de  rétablir   Adven- 

qu'Angilram,  son  grand  chapelain,  fût  aussi  tins,  évêque  de  Metz  (Conc.  Gall.    tom.  ui 

légatounonceduSiégeApostoUqueen France,  p.  243)  (1)                                      '                * 

(l)L*mod«  d«  oMSB  dMOudluui  mU   it*c  1h  lUcla».       ChulH,S)iliil-TliamuitPdHDiw,SalatJM(M-dM-IllTi1*u,adnt*- 
Souniic,  SilDi^Lila,  SdnlJlUtUiu  ia  Mmiiaa,  Trte^Klnia-Trl-' 

D'apcèi  lu  cuiiiaittM,  tprèa  11  ptptati,  lucuju  dl|nltl  n'ai  plu 
riDds  dini  l'EgltM  d«  DI«a  qna  la  cudloilit.  <tuolqiie  laDiant  in-' 
fàrleun  am  ^T^quai  pour  fcrdra»  1»  cudlouix  L*ur  Kiat  nteuMiaft 
■npirltoit  :  t  piMantonUi  noa  en  taanntDiaraiiiU  ad  aidim,  t 
iliMiii  loi  cuoslitai,  ■•■d  ib  ttfMo  M  jnriMlicUaDa  quia  dut  digal- 
■  U1*B.  •  Ea  «Al,  1«i  ii>«qitH  ng  pctoidailt  qu'i  uD  dlotèu,  undii 


pour  U  pnunotioDj  qaoïqna  1«  céîiaooSaL  io[d*Id  ea  donna  une.  SI 
celai  qui  aat  prano  M  cmUiiilit  M  Doota  k  RMoa,  U  aa  tmapocta, 
au  corUffa,  in  pAiala  apoatollqua  ;  11,  U  aat  r«fa  pai  1m  cardiaiia:i 
ahafe  d'ndn,  c'aïUà-dlre  la  pramlat  dai  tiïqnaa,  la  pnmler  dai 
prtlHa  at  la  piaalat  daa  diinai,  at  11  aat  Introduit  dannt  la  acn*»- 
nin  panlila,  qol  poaa  mi  aa  lèla  U  bamlta  roDga.  On  indiqua  anautl* 
le  jour  du  conalitalra  public  poor  U  ÏWntiDo  do  cïiapaui  rouga^  Ttxia 
laa  eardiBam  u  rfoolaMal  dau  la  Uao  da  cooiMolni  la  papa,  por- 
Uot  la  mlm  piteinoas,  monta  aiu  la  trAoe,  laçoit  l'obédlenca  de  toui 
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papa;  la  papa  i«  niava  pou  laat  aoiDO  la  balasr  da  ptli,  le* 
■alna  caidjuai  laoi  bal  da  ntma.  On  lea  ttiil  aniuiia  dn  idii- 
gnea  du  cardiiulat,  at,  aa  mettant  k  genoux  en  carda  devant  le  papa, 
Ui  ra^TtBt  da  Inl  la  eliapuu  nitga.  Ba  la  metunt  anr  la  t*M  da 
l^aeaa  ta  papa  dit  :  ■  Ad  Uodem  omnlpolentia  Qai,  at  woclc  Sedia 

•  Apoatollcs  cmamaDlum,  icdpe  gileiTun  mbnim,  buignr  liogularia 

•  itiffiltalla  c^jdioalHtua,  per  qnod  doaigaalDr  qood  uaque  ad  mortam 

•  M  aangointa  effUUonaca  iadmlia  pio  eialliIiODa  aanciz  Bdel,  pan 

■  MB  acdaiiB  ta  blrapldDm  eihibafe  dabeai.  In  nncDlna  Palda,  et 

■  Filii,  at  Spinlua  aaoctl.  Amen,  i  La  pape  leur  tarme  amuitc  U 
bonelM  pon  laar  apprendra  d«  n«  paa  t^lar  let  al&irci  initto  en 
mtalMStra.  Dana  la  conaiatolra  mlTant,  la  papa  leur  ouvtf  la  boucha 

•  alllla,  atque  ta  elactiona  Suinml  PonUBcii,  al  In  omnlbui  aetiboa, 

<  aolill  «ut  aiarcsre.  In  nomina  Pilria,  etc.  ■  Lei  nouieaui  eaidl~ 
nau  la  maltaDt  tliai  k  (anoui  daTtat  la  ItAna  pooiiBcal,  la  papa 
leur  mat  aa  doigt  un  uneau  pr^laui,  et  leur  auignt  à  chicin  UB 
tttra,  c'Mt-i-tUra  une  t^lie,  ou  prnbytirale,  ou  diaeonala,  d]uiit  : 

■  Ad  bonoram  M  omDlpot«ntl>,  MuKtonmi  apoitolonim  Palit  at 
a  PidU  et  S.  N.  comislIUmui  llbi  «duliœ  5.  N,  cufo  olaro  at  po- 

■  polo  at  npaltia  lula  fecondarti  fortoam  qua  ummlttl  oonaaaTlt  cv^ 
a  dloalUnc,  qui  aanidein  acclealam  babuttiut.  > 

Il  doit  7  BToir  dana  la  lacré -collège  dei  membraa  da  toiilaa  Ua 
natloiB  catboUqnM.  n  «M  pnauit  auaal  q«  lea  ordrea  raUglanx  dol- 
Tint  y  4lia  —— ~— -— -■  r^riaanlAa  par  qoatn  mambia*  qui  gu- 
dtoi  la  couleur  da  laur  ordia  reapeclir,  k  l'aiceptlon  de  U  calctla  qui 
•at  tûDjonra  rooga.  Noua  Toyona  anjonrdlmi  laa  oardlnaux  Guidl, 
dotBlnlola;  Pitm,  b*H*dicUtt;  Puiiblaoeo,  eordaliar,  ditcooTentual 
U  Ilall«i  Gluilo  dl  Beonatl,  mineur  obearrantin.  La  nombre  normal  ~ 
«n  da  Boliinta-dji,  dont  ati  agot  ordlnau  értcgiiM,  elnquasM 
prttraa,  qnatom  diaciaa.  Lea  eaidlnani  4'tquei  aeula ,  comme 
occupant  ha  ^Téchia  diu  aiburbiolm  de  Rome,  aonl  l«ujonra  an 
•Dopleb  La  oombra  da>  autraa  »  l'eal  paa  loiuauia.  Lai  iTtcMa  nb- 

laatilM,  Albano.  Nom  aTOui  lui  eonniiiie,  due  une  aulra  note,  laa 
dsHeai  dlaconaln.  Pour  Mre  complet  noua  deiena  douier  la  nomaii- 
clature  daa  ègliiei  preibyténlei,  cellH  qui  abat  dooa^ea  aux  cardl- 
MU  pt4lrs  :  Stlnla-llaila-daa-ADgaa  Ai  namb,  Balnta-Uarle 
IVoni^iariai ,  Bâlste-BalUne,  Saioi-Launnt  In  l^eiia,  Stinte- 
Friitde.  Sainl-Piarre  ad  Vincula,  Salala-Aoailula,  Salal-PiFiia 
il  Monlorio,  Siiet-ODUphre,  &laI-Sïli«*tre  in  CapiU,  Satatt^irle 
it  Vtt,  Salnir-Uanal,  Sainti'ldarcallin  at  Plaira,  Sainta-Dsuu  ApA- 
Mi,  Silnt-Cèuiie.  Sainte-Agnii  ùi  Ai/lmt,  SalDI-Uarc,  Saial-Etienne 
lii  Calts  mmlt,  Saicte-Uaiie  7Viini)iaRlt>u,  Saint-Euatbe,  Sainl- 
CbrriDgaDa  ,  SalDU-Quatn  Couroncéi .  Sainta-Quirin  al  Jullita , 
SainM^iito,  Siiot-Banbéiemr  in  Iniula,  Saint-Anguitln.  Silnte- 
CécUa,  SaiDtt-Jiao  et  Paul,  Salnl-Uaitln  in  Ifmliiia.  SiInt-AleiU, 
Saint-Clément,  Sainle-Mino  dt  Populo,  SaioIi-NÈrte  et  AchiUèe, 
SainU-Uarie  d*  Pou.  Sainte-Haria  dt  Ara  Cali,  Saint-Sauveur 
i*  jtsura,  Salnta-Cmii  in  Biemnlm,  Saint-Laurent  ia  PmUprma, 
Beiiit-Jaanaaf(i>(>rlanIafiHi»n,SaiDlB-Fudeoli«ane,.SalaIe-P(iiqii*, 
Salnt-Fuaui,  Btlota-SaUDe,  SalUa-Maile  mper  3HHtrwm,  B«lnt- 


qœ  Lea  eardlnaiu  Knt  appelée  par  le  pipa  au  gouTememeiit  de  rE- 
gliaa  uniTCnelle,  al  que  ce  eont  eoi  qui  éluenl  le  rlcaire  da  )éau»- 
CluiH.  La  Sacré-CoUéga  ait  le  véritable  ^«ilii«  de  i'Egtiie  n» 
m^oa.  Le  plua  ancien  dei  cardinaui-éT^uaa  aat  toi^oura  la  dofaa 
du  ucri-nllége,  d'aprte  une  eonatitotlea  da  Benoit  XUl.  Il  prend 
■Ion  le  tilre  de  cardinal  éiéiiue  d'Oalle.  I«)  einUnani,  quand  même 
Us  ne  aéraient  que  pr4(r«a  on  dlaena,  ont  juddlcUon  épiicopala  dana 
la  citcomcilption  de  leun  tllraa.  Ua  ont  la  droit  de  lialte,  de  coTMO- 
lion,  d'eicommonleaUDa,  de  napeaia  et  d'iateidit.  lli  unltceBl  tee 
béDéScai  ilurhéi  t  leun  égliiee  pnib jtérilei  ou  dlaconaiee  ;  ita- 
peuvent  procMer  contre  lea  bénéSden  coupablea,  acccptei  la  léai- 
gnaUon  au  permutation  de  eei  béa«Bc*a.   Dana  leun  dlfee  ili  peu- 

•bit  aptacBpi.  Laa  cardinaux  qol  ne  loit  que  prkuaa  peoiant,  dana- 
leun  igliaei  praibjtéralai,  conUcar  la  loniura  at  laa  oïdisi  mincun 
k  tou  lenn  aujata  et  bmlUan.  lia  peuvent  dlapenHir  dea  vifeua  ceui 

eéaea.  Le  droit  caDonique  reconnaît  encore  aux  cardinaux  un  grand 

non  approavéa,  que  oona  croyaoe  aupeiflu  da  maoïioaaer  td. 
La  ffikge  vwanl,  le  aacré-collége  De  paul  ciéec  dea  cardinaux,  ni 

prévarieatenri,  ni  conférer  daa  bénèflcaa;ll  n'y  a  rian  là  que  depaifailL- 

da  la  Juridiction  épiacopale  ae  peufeuf  pai  avoir  lacollaiion  d<ï  bénc- 
Acea.  Lea  chapitrée  ont  même,  d'aprta  le  droit,  un  avantage  lur  la 
aacré-coUége,  en  ce  qua  loula  lajuildlciion  épucopila  piue,  la  iléga 
vacant,  chei  eux,  tandli  que  le  Sainl-Sioga  ncini,  m  la  jundiclion^ 
si  U  pdUaaiKa  du  papa  on  panent  dana  la  SactM^llégg.  Lia  ea- 
neaialea  donnent  pour  ral»p  de  celte  inréciotiié  :  ob  acaltraadam 
pnvisionem  Scctaicr.  Cependant  lea  dlITéreotaa  congrégaiieoi  dat 
Qudlaauz  eoniervent  l«in  pouvoira,  néma  aprka  la  m^ri  du  papa, 

collège  nomma  aux  votée  lacraU  1*  grand  péniuocier  pout  remplacée 
colul  dont  lea  pouvoln  ont  expiré  k  la  mort  du  papa.  I-t  nouvel  élu' 
reala  an  fonclioni  Juaqu'k  l^Dlronlialloo  du  Futur  papa.  L'élection  dii 
papa  aat  lallamanl  la  ptepriélt  at  la  droit  du  eacié-colUga,  qua  ili 


reviendrait  la  dioil  d'élire  1«  pq>al  La  grande  majonlédai  caoo-j 
niitaa  et  lea  plua  marquanu  dlaenl  que  ce  droit  reviendrait  au  cha-* 
pitre  da  8*lDt-J**n-d»4<amD  i  aaolar  al  eopiil  emnfui  Scelalanai 
IB-Ki  M  ariù  :  qqalqa»  tutraa  ravendlquest  ce  droit  peur  le  eon- 


oulon 


l'aiUeun  le  papo  Mt  d'ibord  évé- 

Utnlaliei  dea  égllaei  da  Rome,  (lee  cardinaux)  ou  au  chapitra  da  la 
cathédrale  de  Salnl-Jein-de-Latran. 

LcahaataadlgDltéaréaenéMaaieardlBau  BMit  ealUa  de  giead 
péalUnder,  da  ilee-chucallet  de  fE^laa  renaloa,  da  prodalaln, 
de  carmellngua.  Il  7  a  an  oatra  lea  cardioau  palatiaa ,  c'aal-k-dlra 
ceux  qui,  k  ralaon  de  leun  tonetlooi,  appndiant  le  plua  loavant  ta 
pape.  Ce  aoot  la  cardinal  araétain  d'Sut ,  la  cardinal  prodalnlra, 
U  cardinal  aacrétalre  daa  uéDMrlaux,  U  cardinal  aacrélalie  dei 
breb,  aaïqoaU  Pie  IZ  a  ^oaU  le  aardlnal  préfet  d«a  palaH  ipea- 

Noni  daiana  ajouter  Ici  on  laot  lapoKaat  eu  lee  luilgnea  dn  car- 
dinalat. Hou  l'ampnuUsDi  au  Mémeirm  do  caidlnal  Caaaalii,  a> 
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CHAPITRE  CENT-DIX-SEPTIÈME. 


ras  LtGATS  PENDANT  LB8  CINQ  niMIIBe  SlftCL»  BX  LtOLlSM. 


I.  L«  pape  dèlègat  les  hèquï  ponc  la  chOMa  qfà  aont  déjk 
de  teu  poDTOir- 

II.  Saiat  Angmlin  délégoi  pu  la  papa  pou  des  affaira  ec- 
clé^aatiqnes  dintU  Xnuitanie. 

III.  Saint  Lion  dèlègne  Véièqne  de  CnniUnliitople  «t  deu 
autres,  pour  détendre  La  foi  dans  ConalantiDOpte  et  daoi  l'Orient. 

IV.  V.  Le  oiËme  délé(ni>  an  iiêque  ea  Atriqne  pour  s'infor- 
mer,  et  pour  l'iarormer  de  la  diecipliue  de  cette  Eglise  désoli«. 

VI.  U  dtligoe  Julien,  éiftque  de  Cob,  pour  Ttilier  bdi  la  cod- 
lerTatioD  de  la  toi  dans  l'Onent. 

VII.  Ce  légal  OB  Doace  aaprta  de  l'empemu  n'avait  pcnnt  de 
Juridiction. 

VIII.  Le  pape  Libère  OBTnya  antretois  diTon  léetta,  qui  «ler- 
cèrent  lear  juridiction,  intme  dans  l'Orient. 

Et.  Saint  Basile  en  demanda  de  semblables  en  son  lempa. 

X.  Antres  exemplei  de  diverses  Ugationa. 

XJ.  Lea  èviqaea  d'Afrique  eurent  qnelqoetoia  de  la  peina  t 
Moffrircea  Itgiiions  de  l'Egliaa  roDHine. 

ta.  Pourquoi  ces  léfaii  dn  papa  n'anient  pas  toqjonra  la 
préaéaDM  sar  lea  antres  évtqnes. 

va.  Lotion  de  l'iitque  d'Astorgne  en  Espagne. 

I.  Comme  les  béDéfices  u'étaieQt  aulretois 
que  des  administrations  ou  des  commissions, 
il  ne  fout  pas  trouver  étrange  que  nous  par- 
lions ici  des  légations. 

Si  ce  n'était  un  titre,  c'était  au  moins  une 
fonction  des  bénéâciers,  et  surtout  des  évé- 
qiTes.  Ainsi,  il  est  de  notre  devoir  d'en  parler. 

D'ailleurs,  quoique  les  légations  ne  soient 
qu9  des  commissions,  elles  ont  néanmoins  tant 
de  rapports  avec  toute  la  matière  des  bénéfices 
que  nous  n'avons  pas  Jugé  pouvoir  nous  dis- 
Venser  d'en  parler  après  avoir  parlé  des  cardi- 
naux, à  qui  elles  sont  ordinairement  confiées. 

En  parlant  des  légats  du  pape,  on  pourrait 
rapporter  ici  ce  qui  regarde  la  délégation  que 
les  papes  ont  faite  quelquefois  des  évèques  du 
lieu,  pour  l'eîécution  des  choses  qui  étaient 
déjà  de  leur  devoir  et  de  leur  juridiction  ;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fût  une  véritable 


délégation  :  ce  n'était  qu'une  accumulation  de 
droits  et  de  pouvoirs,  quand  l'autorité  du  su- 
périeur se  joignit  à  celle  de  l'ordinaire. 

C'est  ainsi  que  Léon  chargea  Anatt^us, 
évèque  de  Coustanlinople,  d'examiner  la  foi 
d'un  des  prêtres  de  son  c'glise,  nommé  Atticus, 
et  de  l'obliger  à  doonei  par  écrit  une  condam- 
nation plus  formelle  des  eireurs  d'Eutychès, 
dont  il  n'avait  pas  encore  bien  purgé  les  soup- 
çons. Anatolius  eut  de  la  peine  k  digérer  celte 
commission  ;  mais  le  pape  le  pressa  de  faire  ce 
que  son  devoir  et  les  ordres  de  son  supérieur 
esigeaient  de  lui, 

0  Neque  in  aliquo  bonorem  tuum  Iffisi,  cnî 
discutienda  ea,  quœ  ad  me  erant  perlata,  com- 
misi,  ut  Bcilicet  Atticus  presbjter,  nisi  etiam 
propriœ  manua  subscriptione  damoasset  hœre- 
ticos,  a  communionis  gratia  esset  alienus 
(Epist.  Lxxvii).  p 

II.  Ce  tut  une  autre  espèce  de  délégation, 
lorsque  Zozime  commit  saint  Augustin,  évèque 
d'Hippone,  pour  aller  traiter  quelques  affaires 
dans  la  Mauritanie.  Saint  Augustin  en  parle 
ainsi  dans  une  de  ses  lettres  :  ■  Apud  Ctesaream 
quo  nos  injuncta  nobis  a  venerabili  papa 
Zozimo  Apostolics  Sedis  episcopo,  ecclesiastica 
nécessitas  traxerat  (Epist.  clyii).  * 

C'était  hors  du  diocèse  et  même  hors  de  la 
province  de  saint  Augustin;  il  n'était  donc 
soutenu  que  de  l'autorité  du  pupe,  et  il  n'eût 
pas  oublié  de  parler  de  son  métropolitain  s'il 
eût  eu  quelque  part  dans  celle  affaire. 

Ili.  Voici  une  troisième  espèce,  où  l'évëque 
est  délégué  en  partie  dans  son  propre  ressort, 
en    partie  dehors.    Après  le    faux   concile 


■  Qnolqiia  j'auiH  conipiM  %a»  BoaapuU  lov 
UETuUerta«  an  gnndspouipra,  j«  réAi* 
IV  portaiflot  ca  ooManifl  que  davADllepipfl, 
qus  c'tuut  pir  ibui  lauliiiMDt  qu  ceiuiiu  unliDiiix  puilHiiasl 

u».  J*  liului  dout  da  n'allai  i   l'aiidiuua  qu'en  bibit  noir, 
K  lai  bu  capauduL,  la  calotta  U  la  eellal  nugaa,  liiul  que  les 


,  par  nu  déciat  du  M  laftt  ITM,  naît 
in^.    En    ISOl,    la    premier    rooml 

<IÀ  cooiulilra  da   20  tenlcr  IH»,  il  d^ 

1S,DU0  b.  ;  plu  Ui  dénient  ncamr  u 
étal  de  soiitaalr  leui  lUgniià.  Aujuuid'kiii 

(IkAwiwa.) 
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DES  LÉGATS  PENDANT  LES 
d'Epbèse,  saint  Léon  envoya  un  ^véque  et  un 
prêtre  &  CoDstaotinople,  et  leur  donna  pour 
adjoint  Analolius,  évéque  de  Comtantinople, 
pour  être  tous  trois  conjointement  les  exécu- 
teurs de  ses  ordres  dans  le  rétablissement  de 
la  foi  ébranlée  dans  ce  font  concile,  et  pour 
les  dispenses  charitables  dont  il  Toulaît  qu'on 
usât  envers  ceux  qui  s'étaient  laissé  entraîner 
à  ce  torrent  d'iniquités;  se  réservant  néan- 
moins la  disposition  suprême  àa  traitement 
qu'il  faudrait  faire  à  Dioscore,  qui  avait  présidé 
à  ce  bux  concile,  s'il  reconnaissait  sa  faute. 

Ce  pape  en  écrivit  ainsi  à  Analolius,  évéque 
de  Coostanlinople  :  •  Congruum  fuit,  fratres 
meos  Lucentium  episcopum  et  Basilium  pre- 
gbyterum  destinare,  quibus  dilectio  tua  socie- 
tar,  ut  nihi)  in  bis  qus  ad  universalis  EcclesiEe 
statnm  pertinent,  aut  dubîe  agatur,  aut  segni- 
ter;  cum  residentibus  vobis,  quibus  execu- 
tionem  nostrce  dispositionis  injunximus,  ea 
possint  agi  cuncta  moderatione,  ut  iifc  beoe- 
v(dentîEe  partes ,  nec  justiliœ  negltgantur 
(Epist.  xLvi).  D 

Une  partie  de  ces  aifttres  regardait  l'Eglise 
et  le  diocèse  même  de  Constantinople.  Le  pape 
ordonne  particulièrement  çne  quand  Dioscore 
rentrerait  dans  son  devoir  avec  tous  les  auteurs 
de  tant  d'attentats  scandaleux ,  leurs  noms  ne 
soient  point  récités  dans  les  diptyques  sacrées 
de  l'Eglise  de  Constantinople ,  sans  un  nouvel 
ordre  de  sa  sainteté.  «  Neque  prîus  in  ecclesia, 
oui  te  Dominus  voluit  pnesiflere  ,  cujusquam 
talium  nomen  ad  altare  recitetur ,  quam  quid 
de  eis  constitui  dd>eatj  rerum  processus  o^n- 
daf.  > 

IT.  Tous  ces  légats  étaient  exécuteurs  des 
ordres  du  pape  ;  mais  en  voici  d'une  quatrième 
espèce,  qui  sont  de  simples  inspecteurs  pour 
s'ioformM'  de  l'élat  d'une  église,  et  en  donner 
avis  au  Siège  Apostolique,  qui  concertera  et 
déclarera  les  moyens  les  plus  propres  pour 
s'opposera  la  décadence  de  la  discipline  des 
Eglises. 

Tel  fat  l'évêque  Potent!ns,  que  ce  pape  délé- 
gua en  Afrique,  pour  lui  en  rapporter  un 
âdèle  récit  de  l'état  de  cette  Eglise ,  et  des  dé- 
sordres qui  y  régnaient  le  plus  impunément. 
Après  quoi  le  pape  envoya  une  lettre  décrétale 
pour  arrêter  le  coun;  de  ces  dérèglements. 

Voici  comme  il  écrit  jux  évAques  de  Mauri- 
tanie, ■  Cum  de  ordibaUonibus  sacerdotum 
quEedain  apud  vos  illicite  nsurpita ,  crebrior 
tid  DOS  ooQuueaDtium  «enno  oooCarret  :  ratio 
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pietatis  exegit,  uLpro  soUicitudine,  quam  uiii- 
versœ  Ecclesiie  ex  divina  insUtuUone  impeodi- 
mus  ;  rerum  fldem  studeremus  agnoscere  : 
vicem  cune  nostne  proficiscentl  a  nobis  frntrî 
et  consacerdoti  nostro  Potentio  delegantes, 
qui  secundum  scripta  quse  per  ipsiim  ad  vos 
dîreximus,  de  episcopis,  quorum  culpabilis 
ferebatur  electio,quid  veritas  habeat,  inqui- 
reret ,  nobisque  omnia  fldeliter  indicaret 
(Epist.  Lxxxvii).  > 

V.  Ce  pape  prétend  qu'il  était  de  son  pou- 
voir et  de  son  devoir ,  sur  les  simples  bruits 
qui  étaient  venus  jusqu'à  lui  des  ordinations 
irrégulières  de  quelques  évéques  d'Afrique, 
d'y  envoyer  faire  des  enquêtes  par  des  évèques 
délégués  pour  cela.  L'état  déplorable  où  la 
barbarie  des  Vandales  avait  réduit  les  églises 
d'Afrique ,  rendait  cette  vigilance  du  pape 
encore  plus  nécessaire. 

Ce  légat ,  quoiqu'évéque ,  n'avait  nulle  juri- 
diction, il  était  seulement  cba^é  de  s'instruire 
des  choses  qui  s'étaient  passées ,  et  d'en  ins- 
truire le  pape.  Les  lég^  des  trois  espèces 
THrécédeotes  avaient  une  Juridiction  déléguée 
du  SainUSiége  ;  ceux  de  la  première  espèce  et 
de  la  troisième  avaient  encore  la  leur  propre. 

VI.  E^  voici  une  cinquième  espèce,  dépouil- 
lée aussi  de  Juridiction  ,  et  néanmoins  d'une 
autre  nature,  parce  qu'elle  en  avait  quelques 
apparences.  Le  même  pape  Léon,  voyant 
qu' Analolius,  évêque  de  Constantinople,  n'était 
pas  embrasé  de  ce  zèle  ardent  qui  sied  si  bien 
&  un  évêque,  et  qui  était  alors  si  nécessaire  à 
un  successeur  de  l'illustre  martyr  Flavien , 
chargea  Julien,  évêque  de  Ces,  qui  est  une  Ile 
de  l'Archipel,  d'une  légation  limitée  à  ce  seul 
point,  de  veiller  à  ce  que  les  hérésies  nouvel- 
les de  Nestorius  et  d'Eulychès,  ne  fissent  point 
de  progrès  dans  l'Orient.  Il  lui  en  écrit  en 
ces  termes  :  «  Hac  speciati  cura,  vice  mea  func- 
tus ,  uteris ,  ne  hsresis  Nestoriaoa ,  vel  Eaty- 
chiana  in  aliqua  parte  revirescant;  quia  in 
episcopo  Constantinopolitano  catfaolicus  vigor 
non  est,  etc.  (Epist.  lvi,  lvii).  ■ 

Il  écrivit  aussi  une  lettre  à  l'empereur  Harcien 
pour  lui  faire  agréer  que  l'évêque  Julien  suivit 
toujours  la  cour ,  comuH  délégué  du  Saint- 
Siège  contre  les  nouvelles  hérésies  ,  et  comme 
son  nonce  auprès  de  sa  majesté.  <  Vicem  ipsi 
meam  coob-a  temporis  nostri  bœrelicos  de- 
legavi,  atque  propler  Ecclesurum  padsque 
custodiam,  ut  avestro  comitalu  non  ahesaet, 
exegi;  ci^us  suggesUooes,  pro  oonoonUa  ca- 
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tbolicœ  unitaUs,  tauquam  meas,  audire  dig&e- 
miai.  ■ 

La  principale  fonction  de  ce  délégué  était 
d'informer  le  pape  et  l'empereur  de  leurs  incli- 
uatiom,  de  leurs  demandes  et  de  leurs  répon- 
BCB  mutueUes,  et  surtout  de  poursuivre  auprès 
de  l'empereur  l'exécution  des  ordres  du  Sainlr 
Siège,  comme  il  parait  par  une  autre  lettre  de 
ce  pape,  où  il  parie  à  cet  évêque  comme  à  un 
membre  de  son  corps,  ou  comme  à  un  de  ces 
légats,  qu'on  appelle  a  latere,  pour  la  même 
raison. 

a  Cum  in  te  quamdam  mei  Constantiaopoli- 
tani  babeant  portîonem,  dignum  pro  commuai 
amicitia  est,  et  pro  totius  Ëcclesis  dilectione, 
inceasabilî  te  vigore  prospicere,  ne  quid  possit 
de  statn  fldei  me  latere.  Quce  ergo  vel  ad  glo^ 
riosissimum  principem ,  vel  ad  tuam  dile- 
ctionem  scripei,  ut  celerrime  tradantur  effe- 
ctui  opportuDis  suggestionibus  élabora  (Epist. 
umi}.  » 

C'était  donc  un  exécuteur  des  ordre?  du  pape 
dans  l'Orient,  mais  ce  n'était  que  par  ses  ins- 
tances auprès  des  empereurs  qu'il  s'acquittait 
de  cette  fonction. 

.  Vn.  Il  est  inutile  de  demander  si  ce  nonce, 
ou  ce  légat  avait  été  envoyé  par  le  pape  à 
■~ConstactiQople,  du  gré  et  du  consentement  de 
l'empereur.  N'ayant  autre  commission  du  pape, 
que  de  Eure  toutes  les  instances  possibles  au- 
près de  l'empereur,  afin  qu'il  employât  toute 
l'autorité  souveraine  pour  (aire  exécuter  les 
décrets  du  Saint-Siège;  comment  eût-il  pu 
seolement  eq)érer,  ou  même  penser,  de  pou- 
Toir  contre  la  volonté  de  l'empereur,  rendre 
l'empereur  mémo  exécuteur  des  volontés  du 
pape  ? 

Ce  pape  témoigne  clairement  à  l'empereur 
en  quoi  doit  consister  toute  la  charge  de  son 
nonce  :  ■  Vicem  ipsi  meam  delegavi,  ut  ab  ea 
quffi  vobis  debetur  obaervantia  non  recedens, 
pietati  me  vestrœ  prssentare  non  desinat,  exe- 
quens  in  custodia  fldei,  et  in  ecclesiasticis  dis- 
ciplinis  par  omnia  sollicitudinem,  et  opportunis 
suggestionibus,  quod  universali  Ecdesiœ  prosit, 
insinoans,  ut  in  ipso,  nec  catholicis  vestrum 
pnetidium,  quibus  volumus  subvenire,  nec 
vobis  meum  desit  obsequium  (Epist.  lyiii).  » 

n  explique  encwe  bien  plus  clairement  les 
fonctions  de  cette  charge  dans  une  autre  lettre 
adressée  au  même  empereur  :  a  Juliano  epi- 
Bcopo  :  Noverit  vestra  dementia  hoc  me  proprie 
I,  ut  quidquid  illic  ad  custodiam  Bdei 


pertinere  probaverit,  meo  nomine  vestrs  fldu- 
cialiter  suggérât  pietati,  quoniam  certus  sum 
vos  ad  hœc  omnia,  vel  emendanda,  vel  defen^ 
denda,  Deo  auxiliante  sufficere  [Epist.  us).  > 

Ainsi  quelque  autorité  qu'eût  le  pape  sur  les 
patriarches  et  les  évéques  de  l'Orient;  quelque 
droit  qu'il  eût  de  faire  réparer  les  outrages 
qu'on  avait  taits  à  la  foi  commune  de  l'E^Lise 
dans  le  faux  concile  d'Ephèse,  saint  Léon  ne 
crut  pas  ppovoir  réussir,  si  l'empereurne  vou- 
lait lui-même  se  rendre  comme  l'exécuteur 
des  résolutions duSaint-Siége.LemémeJulien, 
en  vertu  d'un  ordre  du  pape,  fut  comme 
adjoint  aux  légats  du  même  pape  dans  le 
concile  de  Calcédoine  [Epist  lzzi,  inter  recens 
éditas).  » 

VUl.  Le  pape  Libère  av^t  autrefois  envoyé 
deux  évêques  légats  ou  ambassadeurs  à  l'em- 
pereur Constance,  savoir,  Vincent,  évêque  de 
Capoue,  etUarcel,  évêque  en  Campanie,  pourla 
cause  de  la  foi  et  d'Athanase.  L'empereur  ayant 
violenté  ces  légats,  et  les  ayant  fait  souscrire  à 
Arles  à  la  condamnation  d'Athanase,  ce  pape 
envoya  Lucifer,  évêque  deCagliari,  et  Eusèbe, 
évêque  de  Verceil,  pour  lui  demander  un 
concile  libre.  L'empereur  accorda  le  concile 
de  Hilan,  où  ces  deux  généreux  prélats  ayant 
refusé  de  consentir  à  l'injuste  condamnation 
d'Athanase,  l'empereur  les  exila  en  Orient, 
Leur  légation  n'étant  point  encore  finie,  ils  en 
firent  éclater  quelques  rayons  de  juridiction 
dans  les  régions  les  plus  éloignées.  Lucifer  or^ 
donna  Paulin  évoque  d'Antioche,  et  le  donna 
pour  chef  aux  catholiques,  qui  ne  pouvaient  se 
résoudre  de  communier  avec  l'évéque  Mélèce. 
Eusèbe  de  Verceil  fut  comme  l'adjoint  de  saint 
Athanase  dans  la  convocation  et  la  tenue  du 
célèbre  concile  d'Alexandrie.  D  y  secondait 
seulement  saint  Athanase ,  parce  qu'il  n'avait 
pas  une  pleine  autorité  de  légat.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  deux  prélats  n'eût  pu  exercer 
cette  juridiction  dans  l'Orient  sans  la  légation 
da  pape  (Harca,  Concord.,  L  r,  cxr,  n.  3,  4]. 

IX.  Cette  légation  était  donc  accompagnée 
d'autorité  et  de  juridiction,  aussi  bien  que  celle 
que  saint  Basile  désirait  que  le  pape  envoyât 
dans  tout  l'Orient ,  pour  y  rétablir  la  foi  et  la 
discipline,  après  le  renversement  effroyable  qai 
semblait  en  avoir  été  fait  dans  le  concile  de 
Rimini.  Ce  fut  à  saintAthanase  même  que  saint 
Basile  s'expliqua  de  ce  dessein. 

1  Visum  est  mibi  consenlaneum,  utscriba- 
tur  episcopo  Romte,  ut  quie  hic  gerunturcoiH 
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rideret,  et  aenlentiain  snam  expromai  Et  quo- 
niam  difficile  est,  ut  commuai  ac  synodico 
decreto  aliqui  îllînc  mittantur,  ipse  sua  auto- 
ritate  ÏD  ista  causa  usus ,  viros  eligat ,  ad  hoc 
accommodos ,  ut  mansuetudine  et  facilitate 
ingeuii  eos,  qui  diatorti  et  obliqui  apud  nos 
Bunt,  corrigaot,  apte  ac  dispensatorie  sermonem 
attemperantes,  omniaque  secum  habentes,  qus 
in  Arimino  ^ta  sunt,  ad  ea  rescindenda,  quse 
illic  per  -vim  gesta  sunt  [Epist.  lu).  > 

X.  Ces  deux  dernières  sortes  de  légations 
étaient  jointes  avec  une  juridiction  fort  éten- 
due.  Hais  la  dernière  était  demandée  par  les 
évêquea  des  églises  où  elle  était  destinée;  ce 
qu'on  ne  peut  dire  de  celle  de  Lucifer  de  Ca- 
gliari  et  d'Eusëbe  de  Verceil. 

Le  concile  de  Sardique  (Can.  Ti]  laissa  la 
liberté  au  pape  d'envoyer  les  légats  dans  les 
provinces  pour  juger  la  seconde  instance  de  la 
déposition  des  évéques  qui  auraient  appelé  des 
conciles  provinciaux  :  «  Ut  de  latere  suo  pre- 
sbjterum  inittat.  > 

Le  pape  Gélase  traita  Acacius,  évêque  de 
Constantinople ,  comme  l'auteur  des  excès 
étranges  qui  se  commirent  dans  tes  églises  pa- 
triarcales d'Alexandrie  et  d'Antioche ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  usé  de  l'autorité  que  le  Saint- 
Siége  lui  avait  déléguée  pour  les  prévenir,  ou 
pour  y  remédier.  «  Cur  tanto  tempore  cum 
ista  gererentur,  vel  gerenda  cognoFicret ,  non 
ad  Sedem  Apostolicam,  a  qua  sibi  curam  illa- 
rum  regionum  noverat  delegatam,  referre  ma- 
turavit  (Epist.  xiii)?  s 

L'empereur  Léon  avait  commencé  de  de- 
mander au  pape  Léon  qu'il  envoyât  des  lépts 
à  Constantinople,  pour  y  remédier  aux  effroya- 
bles emportements  des  Eutychiens  dans  l'O- 
rientj  surtout  dans  les  Eglises  d'Antiocbe  et 
d'Alexandrie.  Ce  pape  obéit  à  cet  ordre  de  l'em- 
pereur:  n  Prcecepiioni  Veslrs  in  eo  adnilar 
obedire,  ut  atiquos  de  &atribus  meis  dirigam , 
etc.  (Epist.  Lxxviii,  c);  *  et  envoya  les  évoques 
Domitien  et  Géminien. 

Les  papes  suivants  jugèrent  a  propos  de 
commettre  pour  cela  l'évéque  même  de  Cons- 
tantinople ,  mais  son  excessive  condescendEince 
pour  les  hérétiques  attira  enfin  sur  lui  les 
foudres  du  Saint^iége. 

XI.  Les  évéques  d'Afirique  furent  ceux  qui 
témoignèrent  le  plus  d'aversion  des  légats  que 
le  pape  leur  envoyait  sans  leur  consentement, 
Zozime  leur  envoya  Faustin ,  évêque  de  Po- 
tenza ,  pour  leur  porter  les  canons  du  concile 
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de  Nicée,  ou  de  Sardique,  et  maintenir  le  droit 
des  appellations  au  Saint-Siège,  Faustin  assista 
depuis  aux  conciles  d'Afrique,  prenant  ordi- 
nairement la  première  place  après  l'archevêque 
de  Carthage,  Aurèle ,  et  prenant  dans  les  sous- 
criptions la  qualité  de  légat  de  l'Eglise  Ro- 
maine. Les  évéques  d'Afrique  n'avaient  nulle 
connaissance  du  concile  de  Sardique^  quoique 
Gratus,  arcbevêque  de  Gartbage,  y  eût  assisté. 
Ainsi  il^  n'avaient  garde  de  comprendre  que 
le  pape  avait  cité  tes  canons  de  Sardique  sous 
le  titre  de  Nicée ,  parce  que  tous  les  canons 
étant  assez  souvent  mis  de  suite  après  ceux  de 
Nicée,  on  les  citait  quelquefois  sous  le  nom 
du  concile  de  Nicée  (Conc.  African-,  c.  101  et 
seq.). 

C'est  comme  Grégoire  de  Tours  a  cité  un  ca- 
non du  concile  de  Gangre  sous  le  nom  de  Ni- 
cée. C'est  comme  on  a  appelé  les  canons  apos- 
toliques, et  les  constitutions  apostoliques.  C'est 
comme  on  a  appelé  les  canons  arabiques  ca- 
nons de  Nicée  :  parce  que  les  siècles  postérieurs 
ont  quelquefois  ajouté,  en  suite  de  quelques 
règlements  des  apôtres  et  des  canons  de  Nicée , 
les  nouveaux  règlements  et  les  nouveaux  ca- 
nons qui  se  faisaient  de  temps  en  temps. 

Les  Africains  ne  pouvant  donc  encore  goûter 
les  appels  au  pape,  bien  moins  ceux  deà  prêtres 
qui  étaient  néanmoins  assez  probablement 
fondés  sur  le  canon  de  Sardique,  qui  leur  per- 
mettait d'appeler  au  primat  voisin  ;  ils  écrivi- 
rent au  pape  Célestio ,  que  les  légats  que  le 
Saint-Siège  envoyait  dans  les  provinces  n'é- 
taient autorisés  d'aucun  canon  des  conciles: 
<  Nam  ut  aliqui  tanquam  a  sanctitatis  luœ 
latere  mittantur,  nuUa  invenimus  Patrum  sy- 
nodo  consiitutum  ;  b  qu'ils  espéraient  que  sa 
sainteté  rappellerait  au  plutôt  l'évëque  Faus- 
tin :  «  Nam  de  fratre  nostro  Faustino ,  securi 
sumus,  quod  eum  probilate  ac  moderatione 
tuse  sanctitatis ,  salva  frdterna  cbaritate ,  ulte- 
rius  Africa  minime  patialur.  a 

Enfin ,  ils  marquèrent  â  sa  sainteté  qu'ils  la 
conjuraient  de  ne  plus  envoyer  de  ses  ecclé- 
siastiques pour  exécuteurs  de  ses  sentences, 
avec  un  ^te  et  une  terreur  plus  propre  aux 
puissances  séculières  qu'aux  ministres  de 
i.-C.  •  Executores  eliam  clericos  vestros ,  qui- 
busque  petentibus  nolite  mittere,  nolite  conce- 
dere,  ne  fiimosum  typbum  sœculi  JaEcclesiam 
Cbristi  videamur  jnducere.  » 

XIL  Ces  exécuteurs  des  mandements  et  des 
décrets  apostoliques  étant  ecdésioatiques,  pou- 
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vaient  bien  passer  pour  des  délégués  ou  des 
nODces,  avnc  une  juridiction  limitée  aune  seule 
cause.  Si  Faustin  n'a  eu  séance  qu'après  Aurële, 
évéque  de  Carthage,  si  Eusèbe  de  Verceil  n'eut 
séance  qu'après  saint  Athanase  dans  le  concile 
d'Aleiandrie,  c'est  apparemment  que  leur 
commission  n'était  point  une  pleine  légation, 
étant  limitée  à  une  seule  cause. 

Il  eu  fout  dire  autant  de  Julien ,  évèque  de 
Cos,  qui  n'eut  aussi  séance  au  concile  de  Calcé- 
doine, qu'après  quinze  ou  vingt  des  premiers 
évdques,  quoiqu'il  y  souscrive  comme  légat  du 
pape,  en  mêmes  termes  que  les  autres  trois 
légats  du  pape  qui  présidaient  au  concile. 

En  effet,  d'où  pourrait  venir  que  Paschasio 
et  Lucentius,  évéques,  et  Boniface  prêtre,  tous 
trois  légats  du  pape,  présidassent  au  concile 
avant  tous  les  patriarches  ;  et  que  Julien  étant 
aussi  évêque  et  légat  du  pape,  n'eût  place 
qu'après  les  patriarches,  et  quelques  métropo- 
litains ,  si  ce  n'est  que  la  légation  des  premiers 
était  pleine  et  extraordinaire ,  ce  qui  ne  se 
pouvait  dire  de  celle  de  Julien,  qui  était  ordi- 
naire et  limitée  en  un  seul  point  7 

XllI.  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Turibius, 
évêque  d'AsIorga  en  Espagne.  I^e  pape  saint 


Léon  lui  adressa  ses  lettres  pour  la  convocatioa 
d'un  concile  universel  en  Espagne,  au  moins 
d'un  concile  provincial  en  Galice,  contre  les 
priscillianisles,  et  pour  y  présider  avec  deux 
autres  évêques  que  ce  pape  nomme  Hydacius 
et  Ceponius.  o  Eis  concilium  synodi  generalis 
indiximus,  etc.  Saltem  in  uno  Galliciœ  con- 
veniant  sacerdotes,  quibus  congregatus  Hyda- 
ciuset  Ceponius  imminebunt,  conjunclacum 
eis  instaulia  tua  (Ep.  xciii)-  • 

Le  concile  I  de  Drague  nous  apprend  que 
ce  concile  universel  lut  tenu.  Il  estdit,  dans  la 
préface  de  ce  concile  de  Drague,  que  le  pape 
Léon  envoya  ses  lettres  au  synode  de  Galke 
par  Turibius,  notaire  duSaint-^iége,  Per  Ttari- 
bium  sedis  suœ  notarium.  Il  est  tout  à  fait  hors 
d'apparence  que  i'évèque  d'Astnrga  Turibius 
ait  été  nommé  par  ce  concile  notaire  du  Saint- 
Siège.  C'était  un  vrai  notaire  de  l'Eglise 
Romaine  nommé  Turibius,  par  qui  saint  Léoa  . 
envoya  sa  lettre  à  Turibius ,  évêque  d'Astoi^a, 
qui  lui  avait  écrit  par  un  de  ses  diacres.  Selon 
la  commission  du  pape,  I'évèque  Turibius  de- 
vait au  moins  présider  au  concile  provincial 
de  Galice,  avec  deux  autres  évêques. 
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I.  La  gmil  nlBt  GréfOir*  durant  enroTtr  un  légit  eo 
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voyaient en  France. 

On  n'en  peut  souhaiter  d'exemple  plus  il- 
lusb-e  que  celui  du  pape  saint  Grégoire,  qui 
pria  Brunebaut,  reine  de  France,  de  lui  de- 
mander et  de  lui  faire  demander  un  légat  qui 
vint  assembler  un  concile^  pour  corriger,  avec 
les  évêques  du  royaume,  les  déplorables  abus 
qui  s'y  étaient  gli^. 
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Lw  éréques  de  F^rance  étaient  dans  une 
obligaliOD  iodispeiisable  de  réformer  ces  déré- 
glementa Ecandaleux  :  mais,  ou  leur  zèle  a'é- 
tait  pas  aBsez  ardent,  ou  leur  crédit  [n'était  pas 
assez  appuyé  pour  eu  venir  à  bout.  L'autorité 
du  pape,  comme  souverain  pasteur  et  exécu- 
teur universel  des  canons,  était  donc  néce»- 
saJre;  eocore  le  succès  eût  été  fort  douteux 
s'il  n'eût  été  soutenu  du  consentement  des 
évéques  du  royaume,  et  de  la  protection  toute- 
puissante  des  rois,  comme  conservateurs  des 
canons  et  défenseurs  de  l'Eglise.  Le  pape,  qui 
était  plus  jaloux  de  la  gloire  de  J.-G.  et  de  la 
pureté  de  la  discipline  ecclésiastique  que  des 
prétentions  précises  des  droits  du  Saint-Siège, 
laissant  à  part  toutes  les  disputes  pointilleuses 
qu'on  eût  pu  faire  sur  cette  matière,  et  ne 
fondant  l'espérance  de  réformer  l'Eglise  de 
France  que  sur  ta  concorde  de  l'Eglise  avec 
l'empire,  et  sur  la  bonne  intelligence  du  Saint- 
Siège  avec  les  évéques  du  royaume,  prit  une 
conduite  également  pleine  de  sagesse,  de  jus- 
tice et  de  charité. 

II.  II  avait  auparavant  prié  les  rois  et  les 
évéques  de  France  d'assembler  un  concile,  et 
d'y  conspirer  avec  l'ubbé  Cyriaque,  envoyé  de 
sa  part,  pour  bannir  la  simonie  Ou  clergé  de 
France,  et  arrêter  les  Irruptions  audacieuses 
que  les  laïques  faisaient  dans  les  plus  bautes 
dignités  de  l'Eglise. 

Voici  ce  qu'il  avait  écrit  à  la  reine  Brune- 
baut  :  <t  Petimus  ut  de  bujus  pravilalis  emen- 
datione  Deum  vobis  placabilem  fociatis,  et  ut 
Dulla  deiuceps  vaieat  occasione  committi,  sy- 
Dodum  fleri  jussio  vestra  prxcipiat,  ubi  pré- 
sente dilectisïimo  filîo  nostro  Cyriaco  abbate, 
sub  districta  anathemutis  interpositione  debeat 
interdici,  etc.  [L.  vu,  ep.  cxiv).  » 

Cetabt]é  Cyriaque  pourrait  passer  pour  un 
de  ces  apocrisiaires  ou  nonces,  que  les  papes 
envoyaient  dans  les  provinces  pour  la  réforme 
du  clergé,  dont  nous  avons  déjà  donné  tant 
d'exemples.  Gomme  si  ce  pape  se  fût  déOé  du 
peu  de  créance  qu'il  trouverait  en  France,  il 
lui  avait  joint  l'évéque  d'Aulun,  qu'il  savait 
bien  avoir  le.  plus  de  laveur  &  la  cour,  pour 
presser  la  tenue  dû  ce  concile  et  cq  appuyer 
les  résolutions. 

€  Guram  vero  et  solliciludiaem  ejosdem  sy- 
QOdi,  quam  flendam  decrevîmus,  fratri  nostro 
Syagno,  quam  vestrnm  proprium  novimus, 
specialiter  delegare  curavimus;  quem  peti- 
mus, ut  et  Bupplicantem  libenter  audire,  et 
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ope  Juvaie  digneminl  (Epist.  cxni,  civ).  ■ 
Il  écrivit  la  même  chose  aux  rois  Théddbric 
et  Théodebert,  aux  évéques  de  France  et  à  l'é- 
véque d'Autun  en  particulier. 

III.  Cette  dâégation  de  Syagrius,  évëque 
d'Autun,  et  de  l'abbé  Cyriaque,  demeura  sans 
effet.  Ce  saint  pape  ne  s'en  rebuta  pas,  et  il 
pria  la  reine  de  lui  demander  elle-même  uii 
légat,  qui  vint  suppléer  à  la  négligence  des 
évéques  du  royaume,  avec  l'appui  de  l'autorité 
royale  :  a  Quoniam  eos,  quorum  est  locus  bœc 
insequi,  nec  soUicitudo  ad  requisitiouem ,  nec 
zelus  excitât  ad  vindictam ,  scripta  ad  nos  ve- 
stra discurrant,  ul  personam  si  priEcipitis,  cuûi 
vestne  autoritalis  assensu  transmillamus,  quie 
una  cum  slîis  sacerdotibus,  hœc  et  subtiiiter 
qusrere,  et  secundum  Deum  debeat  emen- 
dare  (L.  ix,  ep.  lxiv).  » 

La  reine  Brunehautfit  effectivement  deman- 
der par  les  seigneurs  français  un  légat  au  pape, 
pour  venir  mettre  la  main  à  la  réforme  avec 
les  évéques  de  France  :  ■  Prisfati  viri  magni- 
flci  filii  noslri  dato  capitulari  inter  estera  pe- 
tierunt,  quod  sibi  et  vestra  prohibuere  jussione 
mandatum,  uttalis  debeat  a  nobis  in  Gallias 
persona  transmitti,  qufe  &cta  synodo  cuncta 
quœ  contra  sacratissîmos  canones  perpetran- 
tur,  omnipotenli  Deo  autore,  possît  corri- 
gere.  In  qua  re  glorise  veslrae  curam  ct^novi- 
mus,  etc.  (L.  u,  epist.  tiii;  Baronius,  an.  605, 
n.  16).  • 

IV.  Quoique  les  guerres  qui  s'allumèrent 
dans  toute  la  France  aient  empécbé  l'effet 
qu'on  devait  attendre  d'un  projet  si  saiot  et  si 
bien  concerté ,  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  conduite  de  saint  Grégoire  suffit  pour  per- 
suader que  ce  pape  n'eût  jamais  envoyé  des 
légats  en  France,  et  ne  leur  eût  jamais  donné 
aucun  pouvoir,  qu'il  ne  l'eût  auparavant  fait 
agréer  aux  rois,  de  la  volonté  desquefs  dépend 
l'exécution  et  le  succès. 

Je  sais  que  le  cardinal  Baronius  semble  avoir 
jugé  que  cette  demande  que  les  Français  flrent 
d'un  légat  n'était  qu'une  artificieuse  politique 
pour  gagner  ce  bon  pape  et  le  rendre  plus  ar- 
dent à  faire  la  paix  entre  les  empereurs  et  nos 
Tois;  mais  qui  ne  sait  que  la  plus  parfaite  imi- 
tatrice de  la  charité  est  la  cupidité? 

V.  Ce  sdnt  et  sage  pontife  pouvait  encore 
considérer  que  l'arcbevéque  d'Arles,  ayant  été 
établi  légat  ou  vicaire  apostolique  dans  la 
France  par  ses  prédécesseurs,  et  maintenu  par 
lui-même  dans  cette  autorité,  nos  rois  ayaiit 
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Apostolicœ  legafione  fangi  debeant ,  et  qnn  in 
nostro  concilïo  peracta  sunt,  cum  synodalibua 
apicibus  vestris,  ad  clementissimum  pnndpem 
nostrum,  sine  dubio  a8portare(Condl.  Gall.» 
tom.  I,  p.  488).  > 

Il  ne  s'agissait  pas  d'enroyer  des  légats  ea 
France,  mais  d'envoyer  des  éréqaes  français 
légats  à  Constantinople ,  chargés  de  la  légation 
apostolique,  avec  les  évéques  italiens  que  fe 
pa;)e  y  desticfdt.  En  cela  le  pape  n'use  que  de 
prières. 

VIII.  NiTard,  évéque  do  Reims,  célébra  un 
concile  à  Nantes,  par  ordre  du  pape,  dît  Flo- 
doard  :  a  Romani  jussione  Pontificis  (Concil. 
Gall.,  tom.  1,  p,  495, 1.  Ii,  c.  Ti().s  Bonilacefut 
envoyé  par  les  papes  Grégoire  II  et  III,  légat 
ea  Allemagne,  qui  était  alors  bous  l'empire  de 
nos  rois;  Grégoire  III  lui  conmianda  de  tenir 
un  concile  sur  les  rives  du  Danube,  et  le  re- 
vêtit pour  cela  de  l'autorité  aposloliqae  :  •  De 
concilie  ut  juxta  ripam  Danubii  ^ebeas  cele- 
brare  nostra  vice,  pnecipimus  autoritate  apo- 
slolica  (CoDcil.  Gall.,  tom.  i,  p.  â28].  > 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  nos  rois 
avaient  eux-mêmes  souhaité  cette  légation,  et 
Boniface  témoigna  comment  nos  souverains 
prévenaient  le  pape,  et  conjuraient  ses  légats 
de  venir  dans  leur  Etat  tenir  des  conciles  et 
remédier  aux  désordres.  Toici  ce  qu'il  écrivit 
an  pape  Zacharie  :  a  Notum  sit  patemitati  ve- 
strsequod  Carlomannus  dux  Francorum,  me  ao- 
cersilum  ad  se ,  rogavit  in  parle  regui  Franco> 
rum ,  qus  in  sua  est  potestate ,  synodum  inci- 
pere  congregare,  et  promisit  se  de  eeclesjastica 
religione  aliquid  corrîgere,  et  emendare  velle 
(Concil.  Gall.,  tom.  i,  p.  530).  » 

Ce  pape  accorda  celle  demande  du  prince 
Carloman  et  du  légal  Boniface  :  a  Hoc  lilienler 
concedimus,  et  fleri  prŒCÎpimus  (Pag.  533).  • 
Il  écrivit  dans  ce  même  sens  au  clergé  et  aux 
seigneurs  de  France  et  des  Gaules  :  m  Dum  sy- 
nodus  aggregala  esset  iu  provinciavestra  juxla 
nostram  commonitionem,  mediantibus  princh 
pibus  vestris  Pipino  etCàrlomanno,  peragente 
eliam  vîcem  nostram  Bonifacio  [Pag.  552).  » 
On  lut  dans  ce  synode  romain  la  lettre  de  Bo- 
niface an  pape  Zacharie,  oîi  il  rend  témoignage 
que  les  évêques  de  France  l'avaient  eux-mêmes 
prié  d'assister,  et  de  présider  à  leur  concile  : 
■  Notum  sit  patemitati  vestne  quia  postquam 
indigno  mihi  mandastis  in  provi'ncia  Franco- 
rum, siciil  et  ipsi  rogaverunt  sacerdotes,  conci- 
liosynodali,  et  conveDtuiprœesseï  etc.  (P.673.}> 


I  demandé  et  confirmé  rétablisse- 
ment de  cette  légation  ordinaire  dans  leur 
royaume;  ni  la  bienséance  ni  la  justice  ne 
permettaient  pas  qu'on  envoyât  extraordinai- 
rementun  nouveau  légat,  sans  l'agrément  dès 
mêmes  rois,  et  sans  que  l'archevêque  d'Arles 
et  le»' autres  évêques  le  demandassent 

Saint  Grégoire  fit  bien  voir  que  c'étaient  ses 
propres  sentiments,  quand  il  répondit  aux  con- 
Bultations  d'Augustin,  légat  et  ap&tre  d'Angle- 
terre, qu'il  ne  pouvait  exercer  aucune  juridic- 
tion BUT  les  évêques  de  France,  parce  qu'elle 
avait  été  entièrement  commise  à  l'archevêque 
d'Arles. 

c  la  Galliamm  episcopos  nullam  tibi  auto- 
ritatem  tribnimus,  quiaab  antiquis  prtedeces- 
sorum  meorum  temporibus  pallium  Arelalen- 
sis  episcopus  accepit,  quem  nos  privare  auto- 
ritate percepta  minime  debemus.  Si  igitur 
contingat  ut  fraternitas  tua  ad  Galliarum  pro- 
vincias  transeat,  cum  eodem  Arelatensi  epi- 
gcopo  débet  agere ,  quallter  si  qua  sunt  in  epi- 
scopis  vitia  corriganlur  [L.  zii,  ep.  xxxi).  > 

VI.  L'archevêque  d'Arles  était  donc  comme 
le  noace  et  le  légat  perpétuel  du  pape  en 
France;  et  s'il  ne  résidait  pas  continuellement 
dans  la  cour  de  nos  rois,  son  crédit  ne  laissait 
pas  d'y  être  fort  grand,  puisque  cette  dignité 
ne  lui  avait  été  accordée  par  les  papes  qu'à  la 
demande  des  rois,  comme  nous  l'avons  justifié 
ci-devant  parles  lettres  de  Vigile  et  de  Pelage. 

11  y  a  plus,  c'est  que  la  surintendance  géné- 
rale sur  tous  les  évêques  de  France  ne  pouvait 
s'exercer  sans  une  assistance  particulière  des 
rois  et  sans  une  communication  fréquente  avec 
leurs  ministres.  Cette  légation  était  comme  at- 
tachée à  l'Eglise  d'Arles.  Au  contraire,  celle 
que  saint  Grégoire  donna  à  Haximien,  évoque 
de  Syracu^,  sur  toute  la  Sicile,  était  purement 
personnelle  :  •  Quaa  vices  noa  loco,  sed  per- 
sonee  tribnimus.  » 

VII.  Martin  1"  employa  les  prières  d'un  saint 
évêque  français ,  nommé  Amand ,  pour  con- 
jurer le  roi  Sigebertde  lui  envoyir  quelques 
évoques  de  son  royaume,  afin  de  les  joindre  aux 
légats  qu'il  vouait  envoyer  à  Constantinople 
pour  la  défense  de  la  foi  contre  les  Honothé- 
lUes. 

«  Et  Sigebertum  pnecellentissimum  fliium 
nostrum  regem  Francorum,  pro  sus  christia- 
nitatis  remédie  consultissime  admone  alque 
precare,  dirigere  nobis ,  ex  corpore  fratrum 
noslrorum  dilectissioK»  episcopos,  qui  Sedis 
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Saint  BoDibCfl  demanda  au  pape  Zacha- 
rie  qu'il  envoyât  en  France  un  légat  pour 
faire  assembler  les  conciles  ;  ce  pape  ne  voulut 
P'^int  en  envoyer  d'autre  pendant  la  vie  de 
Bonitace,  qui  était  légat  ordinaire  :  «  Petisti, 
ut  sacerdotes  a  nobis  dirigantur ,  in  partibus 
Franciœ  et  Galliae  ad  concilia  celebranda.  Sed 
dum  tua  sanctitas  superftes  exietit,  qutè  Sedis 
Apostolicie  et  nostram  illic  prœsentat  vicem, 
alium  illic  dirigera  necessarium  non  est.  CoQ- 
dlia  vero  a^regatis  episcopis  provincialibus, 
Ut  tibi  et  ubi  rectum  videtur,  celebranda  pro- 
cura. > 

L'état  de  l'Eglise  de  France  était  alors  le 
plus  déplorable  qui  [ùt  jamais  :  les  papes  néan- 
moins n'y  envoyèrent  leurs  légats,  et  les  légats 
n'y  assemblèrent  de  conciles ,  ne  résolurent 
et  n'exécutèrent  rien  qu'avec  l'agrément  des 
princes  et  le  consentement  des  évêques.  Tant 
on  était  persuadé  que  les  contestations  sur  les 
limites  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  sécu- 
lière, pontificale  et  épiscopale,  étaient  et  inu- 
tiles et  interminables,  et  qu'on  ne  pouvait  es- 
pérer de  foire  réussir  les  desseins  de  réformer 
l'Eglise  autrement  que  par  une  parfaite  con- 
corde da  sacerdoce  et  de  l'empire,  et  par  une 
entière  correspondance  entre  le  siège  de  Pierre 
et  les  évêques  du  royaume.  Enfin,  lorsque  ce 
pape  refuse  d'envoyer  d'autres  légats  et  d'au- 
tres nooces,  durant  la  vie  de  Boni!  ,  il  mon' 
Ire  que  ses  prédécesseurs  pouvaient  avoir  eu  la 
même  considération  pour  l'arcbevèque  d'Arles, 
qui  était  aussi  légat  ordinaire  du  Saint-Siège 
dans  les  Gaules. 

IX.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  si  les 
papes  avaient  toujours  pressenti  la  volonté  des 
empereurs,  avant  que  de  leur  envoyer  leurs 
légats  ;  il  suHll  de  remarquer  que  les  empe- 
reurs les  ont  très-souvent  demandés,  et  que 
leur  légation  eût  toujours  été  fort  inutile,  si 
l'empire  se  fût  opposé  à  leurs  desseins. 

Saint  Léon,  écrivant  à  l'empereur  de  même 
nom,  et  lui  envoyant  les  légats  qu'il  avait  de- 
mandés, nous  fait  croire  que  ses  prédécesseurs 
ont  ordinairement  agi  dans  le  même  esprit  :' 
c  Pneceptioni  vestree  in  eo  adnilar  obedire,  ut 
aliquos  de  fratribus  meis  dirigam,  qui  apud 
vos  pnBSentiœ  meœ  instar  exhlbeant  (  Epist. 

LXXVUl).  » 

X.  Le  même  pape  envoya  l'évêque  Poten- 
lius  en  Afrique,  pour  s'informer  sur  les  lieux, 
et  lui  faire  ensuite  son  rapport  de  tous  les  abus 
énormes  qui  s'étaient  introduits  dans  les  élec- 


tions des  évéqaes,  et  dans  tous  les  autres  points 
de  la  discipline  de  l'Eglise. 

Voici  les  termes  de  la  lettre  de  ce  pape  aux 
évêques  de  Haurilàuie  :  «  Ratio  pietatis  exegit, 
ut  pro  sollicitudine  quam  universEe  Ecclesise 
ex  divina  institutioue  impendimus ,  rerum 
fldem  studeremus  agnoscere.  Vicem  curae  no- 
str<c  proflciscenti  a  nobis  fratri,  et  conaacerdoti 
Potentio  injungentes,  qui  secundum  scrîpta, 
quEB  per  ipsum  ad  vos  direximus,  de  episcopis, 
quorum  culpabilis  ferebatur  electio,  quid  Ve- 
ritas baberet,  inquireret,  nobisque  omnia  fide- 
liter  indicaret.  Unde  quia  idem  plenissime  no- 
titîœ  nostrée  cuncta  reseiavit ,  etc.  (  Epistol. 

LXXZVIl).  B 

Après  le  retour  de  Potentius  à  Rome,  le  pape 
envoya  l'évêque  David  en  Afrique,  avec  une 
lettre  décrétale  qui  contenait  la  décision  et  la 
juste  modération  qu'il  fallait  garder,  h  punir 
avec  douceur  les  coupables  et  à  rétablir  l'ordre 
avec  sagesse.  Ces  évêques  lurent  envoyés  par 
le  pape,  sans  avoir  été  demandés  par  les  pré- 
lats de  la  Mauritanie  ;  mais  aussi  ils  n'avaient 
d'autre  pouvoir  que  de  s'informer  de  l'état  de 
l'Eglise,  en  rendre  compte  au  pape,  et  rappor- 
ter aux  évêques  d'Afrique  les  rescriis  du  pape. 
Le  crédit  que  ce  pape  avait  auprès  des  empe- 
reurs ne  nous  permet  pas  de  douter  que  si 
cette  partie  de  l'Afrique  était  encore  demeurée 
sous  leur  obéissance,  il  n'y  eût  été  aussi  se> 
coudé  de  l'autorilé  impériale. 

XI.  Les  évêques  d'Afrique  avaient  toujours 
été  fort  jaloux  des  libertés  de  leur  Eglise.  La 
lettre  du  concile  d'Afrique- au  pape  Célestin, 
après  que  l'infâme  Apiarius  eût  confessé  tous 
les  crimes  dont  on  l'avait  chargé  entre  autres 
plaintes,  contenait  aussi  celle  qui  regardait  les 
légats  ou  les  nonces  du  pape.  L'évêque  Faustin 
y  avait  été  envoyé,  pour  y  porter  les  canons  de 
Nicée,  ou  plutôt  de  Sardique,  qui  permettaient 
les  appels  au  pape,  et  pour  y  assister  aux  con- 
ciles qui  se  tiendraient  pour  la  cause  d'Apiarius, 
qui  avait  appelé.  Les  prélats  d'Afrique  s'en 
plaignirent,  comme  si  ces  légations  eussent  été 
contraires  aux  canons.  Voyez  le  numéro  11  du 
chapitre  précédent. 

On  sait  que  toutes  ces  plaintes  ne  prove* 
naient  que  de  ce  que  les  canons  du  concile  de 
Sardique  n'étaient  pas  connus  dans  l'Afrique. 
En  effet,  ce  concile  avait  déclaré  le  pouvoir  du 
pape  &  recevoir  les  appels,  et  &  envoyer  des 
légats  dans  les  provinces  pour  y  former  un 
second  jugement  avec  les  évêques  provinciaux. 
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C'est  donc  mal  à  propos  que  les  Dovateurs 
ont  pris  de  là  occasion  de  s'élever  contre  les 
souverains  ponlifes,  comme  si  par  l'usarpa- 
liou  d'une  puissance  immodéré ,  ils  eussent 
donné  lieu  aux  évëques  d'Afrique  de  se  soute- 
nir contre  le  Saint-Siège.  Ceiiainemeot  la  con- 
duite de  ces  évêques,  et  la  résistance  qu'ils  pa- 
raissent avoir  faite  au  pape  fut  moins  l'efTet 
d'une  vraie  corruption  et  d'un  esprit  de  révolte, 
que  l'eDet  d'une  profonde  ignorance  de  l'bis- 
toire  ecclésiastique,  des  conciles  et  des  canons. 
Ignorance  qu'on  peut  trouver  en  quelque  ma- 
nière excusable  dans  ceux  qui  sont  au  delà  des 
mers,  et  à  qui,  pour  raison  de  la  distance  des 
lieux  et  des  circonstances,  on  n'avait  pu  jus- 
qu'alors transmettre  les  monuments  de  ce  qui 
s'élailpassé  dans  les  autres  pays. 

On  ne  peut  donc  pas  tirer  de  ces  plaintes  des 
évêques  d'Afrique  un  juste  fondement  de  don- 
ner atteinte  à  l'autorité  des  souverains  pontifes 
puisqu'il  est  probable  que  dans  la  suite  les 
évëques  d'Afrique  ont  appris  d'eux  ce  qu'ils 
ignoraient  alors,  et  qu'ils  leur  sont  redevables 
des  canons  du  concile  de  Sardique  qu'ils  ont 
adoptés  depuis  dans  leurs  collections. 

Nous  avons  rapporté  ci-dessus  ce  qui  ae 
trouve  dans  les  lettres  de  saint  Grégoire,  de 
l'Eglise  d'Afrique,  et  de  ceux  que  ce  pape 
y  délégua ,  pour  la  réformation  de  la  disci- 
pline. 

Xlt.  Pour  ce  qui  est  de  l'Angleterre,  nous 
avons  ailleurs  exposé  ce  qui  concernait  la  léga- 
tion  d'Augustin.  Bède  nous  apprend  que  le 
pape  Agatbon  y  envoya  Jean,  archichantre  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  abbé  du  monastère 
de  Saint-Mai-tin  à  Rome,  pour  y  enseigner  le 
cbant,  et  l'ordre  des  offices  selon  l'usage  de 
Rome,  et  pour  s'y  informer  de  tout  l'état  de  la 
foi  et  de  la  discipline,  ce  qu'il  fit  dans  un  sy- 
node où  il  assista. 

a  Ipse  excepto  cantandi  vel  legendi  munere, 
et  aliud  in  mandatis  ab  apostoUco  papa  acce- 
perat,  utcujusesset  fldei  Anglorum  B>:clesia 
diligenter  edisceret,  Romamque  rediens  refer- 
ret.  Quamobrem  collecta  pro  hoc  in  Brilannia 
synodo,  inventa  est  in  omnibus  fides  catholica, 
datumque  illi  exemidum  ^us  Romam  perfe- 
rendum  (L.  iv,  c.  18].  ■ 

XIII.  Quant  à  l'Orient,  outre  ce  qui  a  été  dit 
des  apocrisiaires,  qui  étaient  comme  des  légats 
ou  des  nonces  ordinaires  dans  le  palais  de 
GoDfilantinople,  les  papes  y  ont  envoyé  des  lé- 
gats extraordinaires  dans  les  besoins  pre»- 


sants  de  l'Eglise,  comme  on  peut  voir  dans  les 
Annales  de  Baronius. 

Ils  y  ont  aussi  quelquefois  commis  la  léga- 
tion du  Saint-Siège,  et  le  vicariat  apostoliqueà 
des  évêques  et  des  archevêques  orientaux  avec 
des  pouvoirs  très-amples.  Telle  fut  la  légation 
dont  le  saint  pape  Martin  1"  chargea  première- 
ment Etienne,  évéque  de  Dorylée,  puis  Jean, 
arcbevëque  de  Philadelphie,  auquel  il  enjoignit 
de  consacrer  des  évëques,  des  prélres  et  des 
diacres  dans  toutes  les  Eglises  que  la  barbare 
domination  des  Sarrasins  auraient  privées  de 
leurs  pasteurs,  ou  que  U  faction  pernicieuse 
des  moaolbélitas  aurait  remplies  de  faux  pas- 
teurs. 

s  Ut  constituas  per  omnem  civitatem,  eamm 
qus  sedi  tum  Hierosolymilanœ,  tum  Antio- 
chense  subsunt,  episcopos,  presbyteros  et  dia- 
conos,  hoc  tibi  prsecipientibus  nobis  ex  aposlo- 
lica  aotoritate,  quœ  data  est  nobis  a  Domino 
per  Petrum  principem  Apostoiorum  [liaronius, 
an.  619,  n.  60).  » 

XIV.  Si  j'ai  dit  que  les  apocrisiaires  du  papeà 
Constantinople  étaient  comine  des  légats  ordi- 
naires, j'ai  suivi  au  moins  l'intention  de  l'em- 
pereur Constantin  Pogonat,  qui  pria  le  pape 
Léon  II  d'y  en  envoyer  un  qui  pût  repré- 
senter sa  personne  et  son  autorité  dans  toutes 
les  affaires  de  doctrine  ou  de  discipline.  ■  Ul 
in  emergenlibus ,  sive  dogmaticis,  sive  cano- 
nicis,  ac  prorsus  in  omnibus  ecclesiasticis  ne- 
gotiis,  vestnc  sanctitatis  exprimat  ac  gerat  per- 
souam  (Synodi  vu,  act.  18).  • 

XV.  Les  plus  importantes  de  toutes  ces  léga- 
tions étaient  celles  qui  se  donnaient  à  l'occasion 
des  conciles  œcuméniques  dans  l'Orient,  et 
entre  celles-ci,  il  semble  que  la  plus  mémora- 
ble ait  été  celle  qui  fut  envoyée  au  concile  VI 
général  pour  la  condamnation  des  monothé- 
lites.  Comme  le  Siège  romain  s'était  déjà 
extrêmement  déclaré  contre  les  erreurs  et  les 
personnes  des  patriarches  d'Orient,  l'empereur 
Constantin  Pogonat  désira  que  l'on  députât  à  o) 
concile  général,  non-seulement  des  légats  de  la 
part  du  pape,  mais  aussi  de  la  part  de  toutes 
les  autres  Eglises  de  d'Occident,  afin  que  leur 
unanime  consentement  eût  plus  de  poids  pour 
foire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité  ceux 
qui  s'en  étaient  égarés. 

Le  pape  A^athon  ayant  assemblé  un  concile 
de  tout  l'Occideiit  à  Rome,  députa  lui-même 
deux  prêtres  et  un  diacre,  qu'il  chargea  de  sa 
légation,  et  St  députer  par  le  reste  du  concilo 
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troia  évèques ,  pour  assister  au  concile  au 
nom  de  tous  les  Occidentaux.  Les  légats  du 
pape  souscrivirent  les  premiers  au  concile, 
et  tes  légats  du  concile  occidental  ne  sous- 
cmirent  qu'après  les  patriarches ,  ou  leurs 
Ticaiires,  et  même  après  quelques  autres  mé* 
tropolitains. 

XVI.  Cette  préséance  incontestable  des  légats 
du  pape  au-dessus  des  autres  légats  de  tout 
l'Occident ,  fait  Toir  une  grande  différence 
entre  eux  et  les  apocrjsiaires  du  pape.  Pelage, 
apocrisiaire  du  Saint-Siège,  ne  souscrivit  au 
concile  de  Constaotinople,  sous  Menas,  qu'après 
tous  les  ëvêques.  Si  le  même  Pelage  présida  à 
l'assemblée,  ou  au  concile  de  Gaza,  où  Paul, 
patriarche  d'Alexandrie,  fut  déposé,  et  où  se 
trouvèrent  avec  lui  les  patriarches  d'Antioche 
et  de  Jérusalem,  et  l'évêque  d'Ephèse,  ce  fut 
par  une  commission  extraordinaire  qui  lui 
avait  été  donnée  pour  cela  par  le  pape  Vigile. 

Ubérat  ne  fait  mention  que  de  la  commis- 
sion que  l'empereur  lustiniea  donna  à  Pelage, 
pour  aller  déposer  Paul  :  a  Hisit  imperator 
Pelagium  et  apocrisiarium  Sedis  Romie,  etc.  d 
Hais  Procope  dit  nettement  dans  ses  anecdotes 
que  Pelage  était  revêtu  de  la  personne  de  Vi- 
gile. Aussi  quand  JusUnien  voulut  rétablir 
Paul,  Vigile  s'y  opposa,  comme  ne  pouvant  ré- 
tracter son  propre  jugemenL 

XVU.  La  déposition  d'un  patriarche  eût  été 
d'une  trop  grande  conséquence  pour  êb% 
comprise  dans  la  commission  générale  des 
appcrisiaires  ou  des  nonces.  Il  fallait  une  com- 
mission toute  particulière,  ou  une  légation 
spéciale  pour  cela.  Saint  Grégoire  nousapprend 
que  les  apocrisiaires  du  Sainl-Siége  à  Constanti- 
Dople  ne  pouvaient  prononcer  que  sur  les 
affaires  d'uue  médiocre  conséquence,  et  quant 
à  celles  qui  étaient  fort  importantes,  ils  de- 
vaient les  remettre  au  jugement  du  pape. 
«  Per  eos,  qui  nostri  sunt,  vel  fuerint  in  urbe 
regia  responsales,  si  mediocris  est  quaestio,  co- 
gnoscatur  ;  vel  bue  ad  Apostolicam  Sedem ,  ei 
ardua  est,  deducatur,  quatenus  nostrée  audien- 
tis  sententia  decidatur  [L.  ii,  ep.  vu).  » 

XVllI.  Il  est  vrai  que  Constantin  Pogonat 
avait  demandé,  comme  nous  avons  remarqué 
ci-dessus,  que  le  pape  envoyât  unapocrisiaireà 
Constantinople  avec  des  pouvoirs  très-amples  ; 
mais  le  pape  Léon  II,  dans  sa  réponse,  insinua 
assez  à  l'empereur  qu'il  n'avait  donné  k  son 
apocrisiaire  que  des  pouvoirs  ordinaires,  qui 
consistaient  plutôt  à  proposer  ou  à  rapporter, 


qu'&  rieu  décider.  Les  papes  craignaient  avec 
raison  que  la  présence  d'un  légat  à  Constanti- 
nople n'y  autorisât  beaucoup  de  choses  peu 
avantageuses  au  Saint^iége;  comme  en  effet, 
lorsque  le  concile  in  Trullo  fit  cette  foule  de 
canons,  dont  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont 
diamétralement  opposés  à  la  discipline  de  t'Oc-  , 
cident,  les  Grecs  se  vantèrent  d'y  avoir  tait 
consentir  les  légats  du  pape  ;  mais  ce  n'était 
que  l'apocrisiaire  du  pape  qui  y  avaitassisté,et 
Basile,  métropolitain  de  Gortyne  en  Candie,  qui 
était  légat  ordinaire  du  pape  en  Orient,  et  qui 
avait  déjà  assisté,  arec  cette  qualité ,  au  con- 
cile VI.  Or  cette  légation  ordinaire  ne  donnait 
pas  plus  de  pouvoir  que  la  nonciature  des  apo- 
crisiaires. 

XIX.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit  :  1*  Que 
les  légats  qu'on  envoyait  en  Orient  n'avaient 
d'autre  juridiction  que  celle  qu'il  follait  néces- 
sairement exercer  dans  te  concile,  et  avec  le 
concile,  ou  dans  l'affaire  particulière  pour  la- 
quelle ils  étaient  envoyés  ;  comme  il  a  paru 
dans  la  légation  de  l'archevêque  de  PbiladeU 
phie  par  le  pape  Martin. 

V  Les  apocrisiaires  n'avalent  de  juridiction 
que  pour  les  affaires  peu  importantes. 

3*  Les  légats  ordinaires ,  comme  celui  de 
Gortyne,  n'avaient  pas  plus  d'autorité  que  les 
apocrisiaires. 

t,"  Les  légats  que  saint  Grégoire  désirait  en- 
voyer en  France  pour  remédier  aux  dérègle- 
ments du  clergé,  y  auraient  sans  doute  exercé 
une  tort  grande  autorité.  Hais  la  lettre  que 
nous  avons  rapportée  de  ce  pape,  nous  découvre 
que  ce  n'était  que  par  une  espèce  de  dévolu- 
tion que  le  pape  désirait  s'appliquer  lui-mèmt! 
à  corriger  nos  désordres,  parce  que  les  évé- 
ques  français  négligeaient  de  le  tbire,  et  qu'en 
ce  cas  même  il  ne  voulait  pas  l'entreprendre 
sans  l'agrément  de  nos  rois. 

6'  Quant  aux  pouvoirs  des  vicaires  apostoli- 
ques, qui  étaient  archevêques  des  plus  grandes 
villes  de  l'Occident,  nous  avons  assez  fiùt  con- 
naître ailleurs  quels  étaient  leurs  pouvoirs,  et 
combien  ils  étaient  peu  préjudiciables  aux 
droits  des  évêques  et  àéa  métropolitains. 

Concluons  enHn  que  les  pouvoirs  des  légats 
ont  été  fort  resserrés  dans  les  six  ou  sept  pr&- 
miera  siècles  en  comparaison  des  siècles  sui- 
vants. 

A  l'égard  du  pouvoir  des  légats  sous  Cbarle- 
loagne  et  ses  descendants,  nous  en  avons  tou- 
ché en  passant  quelque  chMeau  chapitre  cxvi, 
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n.  9,  et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  dire  le  Saint-Siège  et  l'empire  doit  suffire  pour 
davantage,  quoiqu'une  infinité  de  foils  mémO'  persuader  que  toutes  choses  se  passaient  dans 
râbles  et  de  canons  pussent  nous  donner  lieu  ces  temps-là  de  concert  entrele  souverain  pon- 
de nous  étendre  beaucoup  sur  ce  sujet;  mais  tite  et  l'empereur. 
U  paiûàte  intelligeace  qu'il  7  avait  alors  entre 


CHAPITRE  CENT-DIX  NEUVIÈME. 


iw  lioà-n  mis  l'ah  hil. 


L  Aprit  Pu^  mil  1m  légaËoni  ipMtoUqnti  tommenetrent  k 
ilrc  beaucoup  pin  fréqnentei,  p«r  la  nèceMiti  de  renédiar  k 
Jl  limoiiie  et  k  l'iocnuliaeiiM  qni  l'éUit  débordée  tur  ]«  clergé. 
PrMTM  hiilorjqiie*  de  ceW. 

n.  Lee  pUn  uiuts  et  \t»  plu  nvinta  Avèqnei  jugèrent  lion 
cet  Uplkiif  sAcctuirei;  mùi  Ua  vonliient  en  même  tempe 
qne  lei  raie  l'oppoeusenl  eux  entreprùee  pen  cRDOuiquee  de 
«Hlqaeg  léfld. 

lU.  Lee  proeonliaiu  daea  loi  l^li,  et  de  l'ibni  ipte  quel- 
qnea-uu  d'enx  en  hisaienl. 

IV.  Lea  rma  prenaeal  de  Ik  occasion  d'obteur  le  privilège,  oa 
d'étiblir  11  eoalnme  que  le  pipe  n'enTOie  point  de  tégala,  si  on 
ne, lea  demande.  PreoTeide  cela,  anrtoat  en  Aii(;le(erre. 

V.  Celle  cDulDiae  patae  dua  lea  anlrea  roynumei.  Dea  roia 
qni  ont  été  légale  du  Siint-SJ^e  ou  Tictirea  epoatoliques.  De  la 
légalioD  de  Sicile. 

VI.  La  mène  conlnme  a'étibltt  plna  tard  en  France,  parce 
qu'elle  Fut  pins  respectoeose  pour  le  Sainl-Siége. 

vu.  Elle  ■'éUbliliiUBieD  Espagne. 
VIU.  LimiUtioDK  dea  poutoin  dea  légata. 

IX.  Dei  hounenra  readna  lui  légale. 

X.  Pouioin  indena  dea  légiti. 

1.  Après  l'an  mil  cinquante,  les  légations 
commencèrent  à  être  beaucoup  plus  fréquentes 
qu'elles  n'avaient  été. 

Les  papes  I^éon  IX,  Alexandre  II  et  Gré- 
goire VU  ayant  trouvé  tout  le  clei^é  de  l'Oc- 
cident comme  abtmé  dans  les  désordres  ef- 
froyables de  la  simonie  et  de  l'incontinence, 
tâchèrent  d'y  remédier  par  les  conciles  qu'ils 
firent  assembler,  ou  par  eux-niênieB ,  ou  par 
les  légats  a  latere,  qu'ils  envoyeiLut  dans  tous 
les  royaumes  de  la  chrétienté.  Il  fallut  faire  le 
procès  à  plusieurs,  ou  évèques  ou  métropoli- 
tains simoniaques  ;  il  follut  déposer  quantité  de 
moindres  bénéflciers  incontinents  :  les  métro- 
politains n'eussent  pas  eu  tout  le  zèle,  ou  toute 
l'autorité  nécessaire  pour  cela.  U  fut  donc  be- 
eom  d'envoyer  des  légats. 

Léon  IX  commença   son  pontificat  par  la 


condamnation  des  simoniaqnes  dans  le  concile 
de  Rome,  en  1(M9,  oii  Pierre  Damieo  remar- 
que que  ce  pape  fut  contraint  de  n'exécuter  les 
peines  canoniques  contre  les  simoniaques 
qu'avec  quelque  adoucissement,  pour  ne  pas 
rendre  toutes  les  églises  désertes.  Pierre  Da- 
mien  anima  cie  pape  contre  l'incontineDce, 
qui  régnait  impunément  dans  le  clei^.  Ce 
pape  alla  ensuite  tenir  un  concile  à  Hayeace  et 
à  Reims,  où  il  renouvela  la  sévérité  des  ca- 
nons contre  les  simoniaques  et  les  incontinenls. 
Dans  celui  de  Reims,  on  fit  même  le  procès  à 
quelques  évêques,  et  à  des  abbés  convaincus 
de  simonie  ou  d'incontinence. 

Victor  11  ayant  succédé  à  Léon  IX,  en  1055, 
et  ne  pouvant  venir  en  France,  y  envoya  un 
légat  a  iatere  :  ce  fut  Hildebrand,  qui  fut  de- 
puis Grégoire  Vil,  et  qui  alors  assembla  un 
concile  à  Tours,  oi!i,  selon  quelques-uns,  qua- 
rante^inq  évèques  se  confessèrent  simoniaques, 
et  déchus  de  leur  dignité;  selon  d'autres,  il  n'y 
en  eut  que  six  qui  furent  déposés. 

En  1059,  Nicolas  II  envoya  Pierre  Damien 
et  Anselme,  évéque  de  Lucques,  qui  fut  depuis 
Alexandre  II,  pour  faire  la  fonction  de  légats  à 
Milan,  et  en  exterminer  l'incodUnènce  et  la  si- 
monie. Ils  le  firent  avec  une  sévérité  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  douceur  :  l'archevêque 
même  y  fut  mis  en  pénitence  ;  et  si  les  Mila- 
nais firent  d'abord  surpris  de  voir  le  légat  as- 
sis au-dessus  de  leur  archevêque,  Pierre  Da- 
mien dissipa  hientêt  ces  ombrages  de  jalousie, 
en  leur  fbisant  voir  les  préséances  incontesta- 
bles qu'on  avait  toujours  déférées  aux  envoyés 
du  pape  dans  les  anciens  conciles. 
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Ces  deux  papes,  Alexandre  II  et  Grégoire  Vn, 
après  avoir  exercé  la  fonction  de  légat,  et  en 
ayant  reconnu  la  nécessité  par  leur  propre 
expérience,  pour  remédier  à  ces  deux  grands 
désordres,  envoyèrent  des  légations  encore 
plus  fréquentes  pendant  tout  le  temps  de  leur 
pontificat. 

Alexandre  II  envoyant  Pierre  Daraien,  évdque 
d'Ostie,  légat  a  iatere  en  France,  écrivit  à  cinq 
de  nos  métropolitains  qu'ayant  à  veiller  sur 
toute  l'Eglise  :  c  Totius  universalis  Ecclesi» 
regendus  ac  disponendua  nobis  status  incum- 
bit  {Epist  xxi),  a  et  ne  pouvant  être  présent 
partout,  il  envoie  ses  légats  pour  tenir  sa 
place  et  travailler  à  la  réformation  des  Eglises. 

Grégoire  Vil  marcha  sur  ces  mêmes  traces, 
et  s'il  donna  i  ses  légats  l'autorité  de  convo- 
quer les  coDciles  de  leur  légation,  et  d'y  dépo- 
ser les  évëques  et  les  métropolitains  même,  ce 
n'était  qu'une  continuation  des  pouvoirs  des 
anciens  légats  et  un  point  absolument  néces- 
saire pour  arracher  les  prélats  simoniaques 
ou  impurs  du  trftne  qu'ils  profanaient. 

II.  Les  plus  saints  évéques  ne  doutaient 
nullement  que  ces  légations  ne  fussent  alors 
entièrement  nécessaires  pour  la  réiormation 
des  Eglises. 

Yves  de  (dartres  le  fait  bien  voir  quand  il 
écrit  à  Pascal  n  que,  la  discipline  sainte  de 
l'Eglise  tombant  en  ruine  et  personne  ne  s'in- 
téressant  pour  réparer  ces  brèches,  il  est  né- 
cessaire qu'il  envoie  des  légats,  non  pas  des 
cardinaux,  qui  ne  font  que  passer  et  ne  peu- 
Tent  en  passant  guérir  les  profondes  plaies  de 
l'Elglise,  mais  des  originaires  du  royaume  qui 
travaillent  sérieusement  h  un  ouvrage  si  im- 
portant, et  qui  lui  rapportent  les  choses  où  ils 
n'auront  pu  par  eux-mêmes  apporter  remède. 

<  Quoniam  apud  nos  videmus  quotidie  £c- 
desiam  ruentem,  et  nullam,  aut  pêne  nullam 
tnanum  erigentem,  etc.  Scribere  decrevimus, 
ut  alicui  Transalpino  tegationem  Sedis  Aposto- 
licae  ittjungatis,  qui  et  vicinius  subrepeotia 
mala  cognoscat,  et  ea  vel  per  se,  Tel  per  rela- 
tionem  ad  Sedem  Apostolicam  maturius  curare 
prsvaleat  (Epist.  lui).  > 

Le  pape  nomma  pour  son  légat  l'archevê- 
que de  Lyon,  lequel  ayant  convoqué  un  con- 
cile dans  la  même  année  que  le  pape  en  avait 
d^à  assMoblé  deux,  et  le  roi  ayant  consulté 
Yves  sur  cette  affaire;  ce  prélat  lui  écrivit,  que 
cela  étant  contraire  aux  canons,  le  roi  devait 
s'y  opposer  sans  rien  perdre  du  respect  qui  est 


dû  aux  ministres  et  aux  vicaires  de  Dieu  sur 
la  terre,  v  Vos  habito  cum  episcopis  commun! 
consilio,  injustis  oppressionibus  pro  persona 
vestra  resistite,  sicut  qute  Dei  sunt,  Deo  red- 
dant  ;  et  quEe  €£esaris  sunt,  Ctesari  reddere  non 
omittant  [Baroiiius,  an.  1100,  n.  13).  » 

Yves  ne  s'éleva  pas  avec  moins  de  zèle  contre 
le  même  légat,  lorsqu'il  prétendit  que  l'arche- 
vêque élu  de  Sens  ne  pouvait  être  consacré  par 
les  évêques  de  sa  province,  avant  que  de  s'être 
présenté  à  lui  (Epist.  lxi).  11  lui  ât  voir  que 
cette  prétention  était  également  contraire  k 
l'usage  présent  et  aux  décrets  de  Léon  J",  qui 
se  contenta  queTontll  savoir  le  nom  des  prélats 
élus  à  l'évèque  de  Thessalonique,  son  légat. 
Après  cela  il  avertit  ce  légat,  de  la  pari  de  Ions 
les  gens  de  bien ,  d'exciter  les  ministres  du 
pape,  au  Heu  de  s'amuser  à  de  petits  inconvé- 
nients, de  s'appliquer  à  Caire  cesser  tant  d'ef- 
froyables désordres  qui  demeurent  impunis. 

0  Vellem  cum  multis  mecum  pie  sentieilti- 
bus,  ut  RomanaB  Ecclesis  mrnistri,  tanquam 
probati  medici,  majoribus  morbis  sanandis 
intenderent,  etc.  Cum  pertotum  pêne  mundum 
ûagitia  et  facinora  videamus  publice  perpetrari, 
nec  ea  a  vobis  aliqua  justitiœ  faice  resecari 
(Epist-.  txv).  t> 

Les  prélats  les  plus  saints  et  les  plus  éclairés 
désiraient  l'envoi  de  ces  légats  apostoliques , 
les  jugeaient  nécessaires  pour  la  correction  des 
plus  grands  abus  dont  les  évêques  ne  pouvaient 
venir  à  bout,  et  reconnaissaient  leur  obligation 
et  en  même  temps  leur  autorité  légitime.  Tout 
cela  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  fissent  et  qu'ils 
n'exhortassent  le  roide  faire  une  juste  et  vigou- 
reuse résistance  aux  entreprises  ambitieuses 
des  légats,  ou  contraires  aux  canons  de  l'Eglise 
et  aux  libertés  du  royaume.  L'avarice  et  les 
rapines  de  quelques  légats  donnèrent  matière 
à  de  bien  plus  hardies  plaintes ,  et  même  à  de 
sanglantes  invectives. 

Yves  de  Chartres  ne  s'en  est  pas  tu,  et  encore 
moins  saint  Bernard ,  qui  n'a  pas  balancé' 
d'écrire  au  pape  Eugène,  que  le  désintéresse- 
ment du  dernier  cardinal  légat  du  Danemark 
avait  paru  comme  un  prodige  dans  son  siècle. 
*  Nonne  aiterius  sieculi  res  est,  redisse  legatum 
de  terra  auri  sine  auro,  transisse  per  terram 
ai^nti,  etargentum  nescisse?  (Ivo,  epist.  lui; 
Bemardus,  epist.  ccxc  ;  De  Gonsid.,  I.  iv).  > 

Le  cardinal  de  Pavie  (Epist.  cLxn)  déplore  et 
déteste  l'emporiement,  ou  plutôt'  la  fureur  du 
légat  de  Pie  II  en  Angleterre,  qui  arma  tout 
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ce  graod  royaume  contre  son  roi  légitime 
Henri ,  en  faveur  de  l'usurpateur  Edouard, 
n'ayant  pour  cela  ni  lettres  ni  eommission  du 
pape,  s  Sine  Utteris,  sine  autoritate  papse  (Epist, 
XDXvii,  xDXxv,  xDLxxviii,  xDLxxxi).  »  Il  06  s'est 
pas  tu  des  autres  passionsou  intérêts  lâches  qui 
corrompaient  le  plus  souvent  le  fruit  de  ces 
légations. 

III.  L'avarice  des  légats  était  voilée  du  pré- 
texte apparent  de  tirer  leur  entretien  des 
églises  qui  étaient  comprises  dans  leur  Icga- 
tion>  à  l'imitation  des  procurations  qui  sont 
dues  aux  évêques  pour  leur  visite. 

Autrefois  Grégoire  11  avait  écrit  au  clei^é  et 
à  la  noblesse  de  France,  pour  les  convier  de 
contribuer  à  la  dépense  de  l'archevêque  Boni- 
face,  légat  du  Saint-Siège  (Epist.  iv).  Gré- 
goire Vil  ajouta  cette  clause  au  serment  des 
métropolitains  quand  ils  reçoivent  le  pallium. 
«  Legatum  Romaaum  eundo  ,  et  redeundo 
lionoriflce  tractabo,  et  in  suis  necessitatibus 
adjuvabo.  ■  C'est  ce  qu'on  lit  dans  le  concile 
romain  de  l'an  1079. 

Alexandre  111  régla  dans  le  concile  de  Latrau 
en  1179  (Can.  iv),  les  procurations  des  arche- 
vêques, des  cardinaux  et  des  évêques.  Celles  des 
cardinaux,  c'est-à-dire  des  légats,  furentréglées 
&-la  moitié  environ  de  celles  des  archevêques 
et  presque  à  l'égal  de  celles  des  évêques. 

Innocent  III  conllrma  ce  règlement  dans  le 
chapitre  Procitraliones.  De  Censibus ,  où  il 
substitue,  au  lieu  des  cardinaux,  les  légats  ou 
les  nonces,  et  condamne  à  restituer  au  double 
ceux  qui  auront  exigé  au  delà  de  la  quantité 
réglée.  Si  l'on  juge  que  cette  taxe  fut  un  peu 
excessive,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  aux  lé- 
gats, qu'il  était  difficile  de  taxer  plus  modeste- 
ment en  comparaison  des  évêques  et  des  ar- 
chevêques. 

IV.  Si  les  légats  s'en  fussent  tenus  à  la 
modestieret  à  l'équité  que  le  Saint-Siégo  leur 
prescrivait,  les  rois  ne  se  fussent  pas  si  sou- 
vent opposés  à  leur  commission  et  n'eussent 
pas  fait  une  loi  comme  fondamentale  de  la 
liberté  de  leurs  Etats,  de  ne  point  soutfrir  que 
les  légats  y  entrassent  sans  leur  permission. 

Grégoire  VII  écrivit  à  Hugues ,  évêque  de 
Die,  son  légat,  d'assembler  un  concile  avec  le 
consentement  du  roi  de  France,  s'il  se  pou- 
vait :  a  Cum  conseusu  et  consilio  régis  Fran- 
corum,  si  fleri  potest.  s  Que  si  le  roi  refusait 
son  consentement,  il  le  convoquât  à  Langres, 
parce  qu'il  avait  parole  du  comte  Tbibaut  de 


Champagne  :  «  Cornes  Theobaldua  per  legatos 
suos  eamdem  nobis  promissionem  fécit,  ut  si 
rex  legatos  nostros  recipere  nollet,  ipse  cum 
summa  devotione  reciperet  (L.  iv,  ep.  xxti].  > 

Alexandre  III  pria  le  roi  Louis  VU  d'agréer 
qu'il  nommât  saint  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry,  son  légat  en  France,  si  les  moyens 
qu'on  prenait  pour  le  raccommoder  avec  le 
roi  d' Angleterre  ne  réussissaient  pas  :  ■  Dom- 
niodo  régie  voluntati  sederet ,  et  beneplacito 
tuo  (Epist.  xx].  •  Célestin  III  donna  la  légation 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  Hubert,  à  la  de- 
mande du  roi  et  de  ses  sufTragaols  :  s  Suppli- 
cante  Richardo  Anglorum  rege  et  univeràs  sut- 
fraganeis  Cantuariensis  ecclesiœ  [Epist.  vii).> 

Use  pourrait  faire  que  ce  roi  n'eût  demaodà 
cette  légation  pour  l'archevêque  de  CanlCM-- 
béry,  que  pour  exclure  les  autres  légats. 

Guillaume  de  Malmesbury  raconte  commrait 
plusieurs  légats  étant  venus  en  Angleterre  et 
en  ayant  plus  moissonné  d'or  qu'ils  n'y  avaient 
semé  de  piété,  le  roi  envoya  des  ambiusadeurs 
et  écrivit  avec  les  évêques  de  son  royaume  an 
pape  Pascal  II,  pour  le  prier  que,  selon  l'an- 
cien usage  depuis  saint  Grégoire,  il  n'y  eût 
plus  d'autre  légat  en  Angleterre  que  l'arcbe- 
vëque  de  Cantorbéry  :  a  Nolebat  rex  in  An- 
gliam  prœter  consuetodinem  antiquam  reci- 
pere legatum,  nisi  Cantuariensem  archiepisco- 
pum  (De  gestis  Pont.  Angl.,  L  i,  an.  1117).  > 

Peu  de  temps  après  (An.  1119),  Caliite  11 
étant  monté  sur  le  trône  apostolique  et  s'étant 
rendu  à  Gisors,  après  le  concile  de  Reims ,  il 
y  accorda  au  roi  Henri  d'Angleterre  la  con- 
flrmation  des  anciennes  coutumes,  et  surtout 
celle  de  n'envoyer  point  de  légats  qu'à  sa  de- 
mande. 

a  Rex  a  papa  impetravit,  ut  omnes  consne- 
tudines,  quas  Pater  snus  in  Anglia  et  ta  Nor- 
mannia  babuerat,  sibi  concederet,  et  maxime, 
ut  neminem  aliquando  legaCi  offido  in  AngUa 
fungi  permitteret,  si  non  ipse,  aliqua  ptïecipua 
querela  exigente,  quœ  ab  episcopis  regni  sui 
terminari  non  posset,  hoc  Qeri  a  papa  postu- 
laret.  d  Voilà  ce  qu'en  dit  Roger. 

Cet  auteur  raconte  ailleurs  (Pag.  476,  553, 
661  ,  700  et  seq.,  718  et  seq.,  735),  comment 
Alexandre  111  ayant  envoyé  un  légat  en  Angle- 
terre et  aux  royaumes  du  Nord,  en  l'an  1176, 
le  roi  lui  envoya  demander  comment  il  était  \ 
entré  dans  ses  Etats  sans  son  congé.  «  Cigus  ' 
autoritate  ausus  erit  intrare  in  regnom  suum 
fiioe  licentia  ipeius.  d  Le  légat  promit  de  ne 
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rien  Eaire  contre  la  volonté  dn  roi,  qui  le  laissa 
passer  en  Ecosse,  c  Juravit  regî ,  quod  nihil 
ageret  in  légations  saa  contra  Toluntat«n  ip- 
sius.  > 

En  1189,1e  pape  ayant  envoyé  un  légat  pour 
mettre  d'accord  rarchevéque  de  Cantorbéry 
avec  ses  mcùnes,  le  roi  l'obligea  de  s'arrêter  à 
Douvres,  et  cependant  il  termina  lui-même  ce 
différend. 

Je  ne  dirai  rien  de  Guillaume,  évéque  d'Ely, 
chancelier  et  régent  d'Angleterre ,  pendant 
l'absence  du  roi  Ricbard ,  qui  s'était  croisé 
pour  la  Terre-Sainle.  Uuoiqu'il  fût  en  même 
temps  légat  du  Samt-Sie^e,  le  trère  du  roi, 
soutenu  des  évêques  et  des  barons,  ne  laissa 
pas  de  le  bannir  d'Angleterre,  après  une  hon- 
teuse prison  rie  pape  prit  sa  détense,  mais  les 
érêques  ne  le  reconnurent  plus,  ni  pour  légat 
ni  pour  chancelier. 

Le  page  envoya  deux  autres  lég^,  en  1192, 
pour  accommoder  l'évêque  d'Ely  avec  l'arche- 
vêque de  Bonen,  mais  ils  ne  purent  jamais  se 
faire  recevoir  eux-mêmes  dans  la  Normandie. 
Le  pape  continuant  à  se  déclarer  pour  un  lé- 
gat qu'il  n'avait  nommé  qu'à  la  demande  du 
roi,  les  prélats  d'Angleterre  appelèrent  du  lé- 
gat au  pape,  pour  empêcher  qu'il  ne  continufit 
sa  légation. 

Cet  exemple  funeste  ne  laissera  pas  de  nous 
être  utile,  si  nous  y  apprenons  combien  il  est 
quelquefois  périlleux  de  confondre  le  gouver- 
nement civil  avec  l'ecclésiastique,  de  vouloir 
autoriser  un  régent  du  royaume  par  la  qualité 
de  légat  apostolique,  et  de  s'opiniâtrer  à  impo- 
ser un  supérieur,  quoique  revêtu  de  l'aulorité 
apostolique,  contre  le  gré  de  tous  les  évéques 
d'un  Etat.  Guillaume  de  Newbridge  exprima 
lacellemment  l'incompatibilité  de  ces  deux  of- 
âces,  ou,  pour  parler  plus  doucement,  leur 
odieuse  société. 

«  Si  quid  forte  ex  sœculari  potentia  minus 
poterat,  apostolicte  idîpsum  potestatis  censura 
supplebat,  etc.  Ipsum  in  Anglia  et  plusquam 
regem  expert!  sunt  laici,  et  plusquam  sum- 
mum pontiflcem  clerici;  utrique  vero  tyran- 
nuin  îotolerabilem.  Quippe  duplicis  occasione 
putestalis,  duplicem  iodutus  tfrannum,  etc. 
Pfocedebat  cum  mille  equis,  et  plerumque 
etiam  numerosius.  Legationis  sus  nomioe  ho- 
spitia  a  candis  per  Angliam  exegit  mooaste- 
rii<,  etc.  (L.  iv,  c.  14,  lt(|.  » 

L'éloge  que  Pierre  de  Blois  a  doimé  a  ce  lé- 
gat aura  de  la  peine  de  l'emporter  sor  tant  de 


témoins  de  sa  mauvaise  conduite.  La  noMessi 
d'Angleterre  soumit  avec  une  douleur  extrême 
que  le  roi  Henri  III  eût  demandé  un  légats  en 
1237,  et  qu'il  lui  rendit  des  déférences  si'basBOf 
et  si  indignes  de  la  mi^esté  royale,  qu'on  l'eût 
pris  pour  un  simple  vassal  du  pepe,  et  non 
pour  un  roi.  C'est  comme  en  parle.  Matthieu 
Paris,  qui  n'oublie  pat  la  dépense  prodigieuse 
du  l^t. 

■  Rex  se  voluntati  Romanorum,  pnneipae 
li'gati,  quem  iocoosultius  advocaverat,  man- 
cipavjt  adeo ,  ut  videretur  quasi  vestîgia  sua 
adorare  :  afflrmans  se  tam  in  publico ,  quam 
secreto,  sine  dominî  sui  papœ,  vel  legati  con- 
sensu,  nil  posse  de  regno  disponere,  transmu- 
lare,  vel  alienare  ;  ut  non  rex,  sed  feudatarius 
paps  dîceretur.  His  rex  omnium  nobilium  sno- 
riim  corda  cruentavit.  • 

Le  concile  de  Londres,  en  1239,  fit  retentir 
ses  plaintes  sur  les  procurations  exorbitantes  du 
légat,  et  jugea  que  c'était  plutôt  le  roi  qui 
l'avait  demandé  qui  devait  aussi  le  dé^yer. 
On  peut  voir,  dans  Matthieu  Paris,  la  lettre  des 
Anglais  à  Innocent  IV,  qui  fut  lue  dans  le  con- 
cile de  Lyon,  en  134S,  où  ils  se  plaignaient  de 
ce  que  les  Italiens  remportaient  plus  eux  seuls 
des  plus  clairs  revenus  d'Angleterre  que  le  roi 
même,  et  de  ce  que  le  légat  Martin,  sans  prendre 
les  habits  de  légat,  en  avait  fait  toutes  les  exac- 
tions, avait  conféré  les  bénéfices  vacants,  et 
s'était  réservé  à  lui  ou  au  pape  ceux  qui  ne 
vaquaient  pas  encore  ;  ce  qui  était  contraire  au 
privilège  du  roi  d'Angleterre,  par  lequel  les 
papes  se  sont  obligés  de  n'envoyer  jamais  de 
légats  qu'il  ne  le  demande,  a  Quo  privilegio  a 
Sede  Apostolica  specialiter  iodulgetur,  ut  ne 
quis,  etc.  » 

Matthieu  de  Westminster  dit  qu'en  i247  le 
pape  envoya  un  cordelier  en  Angleterre,  qui 
fit  les  mêmes  exactions  qu'un  légat,  et  qut^ 
c'était  pour  éluder  artiflcieusement  le  privilège 
du  roi  de  ne  point  admettre  de  légats  s'il  no 
les  a  demandés.  «  Quia  domiuus  rex  privile- 
gium  dignoscitnr  habere,  utnoaveaiatlegatus 
in  Angliam  nisi  vocatus,  misai  sunt  jam  taies 
legati,  sopbistice  transformât!  (West.  Honast., 
part.  H,  p.  220,  237,  242).  • 

En  1265,  le  cardinal  légat  bvuva  toutes  les 
entrées  de  l'Angleterre  fermées  pour  lui.  Il 
cita  à  Boulogne  les  comtes  et  les  évêques  d'An- 
gleterre, et  fulmina  contre  eux  par  contumace; 
mais  ils  n'eurent  pas  plus  de  déférence  pour 
ees  censures  que  pour  ses  comaiandemenls ,  el 
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cmrent  en  être  déchargés  par  un  appel  au  pape 
et  au  concile  général.  Ce  l^t  élaut  depuis  lait 
pape>  sous  le  nom  de  Clément  IV,  envoya  le 
cardinal  Otlobon,  dont  la  légation  fut  si  avan- 
tageuse et  à  l'Eglise  d'Angleterre  etau  roi,  dont 
il  eicommunia  les  ennemis. 

En  1U7,  Reori,  évèque  de  Winchester,  et 
cardinal,  ayant  été  envoyé  légat  en  Angleterre 
par  Martin  V,  le  duc  de  Gloceater,  régent  du 
royaume  pendant  la  minorité  du  roi,  lui  ât 
signifier  par  le  procureur  général  du  roi  qu'on 
appelait  de  lui  au  concile  général,  parce  qu'il 
ne  pouvait  exercer  sa  légation  sans  la  permis- 
sion du  roi.  Le  légat  répondit  que  ce  n'était 
pas  aussi  son  intention  de  le  faire,  ni  de  blesser 
le  moins  du  monde  les  coutumes  ou  les  liber- 
tés anglicanes.  «  Non  esse  sui  animi  legatio- 
nem  sine  permissu  regio  exercere.necjuribus, 
privilegtis,  libertatibus  aut  consuetudinibus 
régis  aut  regni  in  aliquo  derogare,  sed  ea  coo- 
servare  ac  delendere  (Sponde.,  anno  1427 , 
n.  S).  » 

Si  la  conduite  de  quelques  légats  eût  été 
moins  ambitieuse  ou  moins  violente,  ou  moins 
intéressée,  les  rois  d'Angleterre  n'auraient  peut- 
£tre  Jamais  été  si  jaloux  de  se  conserver  dans 
ce  privilège,  de  ne  point  recevoir  des  légats 
s'ils  ne  les  avaient  demandés.  ■  Adeo  auloritas 
Romana  apud  Anglos  avaritia  et  cupiditate 
legatonira  viluerat,  d  dit  Hugues  de  Flavigoy 
(Bibl.  HHSS.  Labbei,  tom.  i,  p.  241). 

V.  Le  même  privilège  passa  bientôt  d'Angle- 
terre en  Ecosse,  au  moins  en  partie,  dé- 
ment m,  en  1188,  accorda  entre  autres  privi- 
lèges à  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  qu'aucun  ne 
pourrait  exercer  la  légation  en  Eeosse ,  s'il 
n'était  écossais  ou  cardinal.  «NuIIi  de  ct^ro, 
qui  de  regno  Scotiœ  non  fuerlt,  nisi  quem 
Apostolica  Sedes  propter  hoc  de  corpore  suo 
specialiter  destinaverit,  licttum  sit  in  eo  lega- 
tionis  offlcium  eiercere  (Baron.,  an.  1188, 
n.  21).  • 

Célestin  IH  confirma  le  même  privilège 
en  119S,  comme  aussi  Honoré  III,  en  4318 
(Idem,  n.  S;  Rainald.,  n.  c:j.  En  1237,  le  roi 
d'EcosBé  ne  voulut  en  aucune  façon  laisser 
entrer  le  légat  dans  son  royaume,  prétendant 
qu'il  n'y  en  avait  aucune  nécessité.  <  Nec  opus 
est,  omnia  bene  se  habent.  d  En  1239,  le  roi 
laissa  faire  quelque  acte  de  légation,  mais  ce 
fut  après  avoir  exigé  dulégatunécrit,  aânque 
cela  ne  pût  être  tiré  à  conséquence.  H  est  vrai 
que  le  l^t  ee  retira  secrètement  ensuite,  eaiu 


prendre  congé  du  roi,  et  emporta  arec  loi  cet 
écrit  [Hatthœus  Paris). 

Le  cardinal  Baronius  reconnaît  que  les  papes 
avaient  donné  le  même  privilège  aux  rois  de 
Sicile ,  de  n'envoyer  des  légats  qu'à  leur 
demande.  Hais  depuis  les  rois  de  Sicile  pré- 
tendirent eux-mêmes  être  légats  nés  et  per- 
pétuels du  pape  dans  la  Sicile  par  un  privi- 
lège étonnant ,  et  néanmoins  dont  on  avait 
vu  quelques  exemples.  Le  cardinal  Baronius 
tâche  de  détruire  cette  légation  perpétuelle  des 
rois  de  Sicile,  par  toutes  les  transactions  qui 
ont  été  faites  entre  les  papes  et  ces  rois,  où  les 
papes  s'engagent  seulement  de  ne  point  envoyer 
de  légat,  sans  l'agrément  des  rois,  ce  qui  serait 
inutile ,  si  les  rois  mêmes  eussent  été  légali 
nés  [Baron.,  an.  4097,  n.  23;  1144,  n.  7,el 
1156,  n.  K). 

II  est  vrai  que  saint  Etienne,  roi  de  Hongrie, 
fut  fait  légat  apostolique,  et  en  exer;^  toute 
l'autorité  :  «  Ecclesias  Del  una  cum  populis 
nostra  vice  ei  ordinandas  relinquimus.  >  Cest 
ce  que  fait  dire  au  pape  l'évêque  Chartuitius, 
dans  la  vie  de  ce  saint  roi  (Surius,  die  20  Au- 
gust.,  n.  8). 

Le  roi  Bêla  de  Hongrie,  tâcha  d'obtenir  le 
même  privilège  de  Grégoire  IX,  en  1238,  avant 
que  de  s'engager  à  la  guerre  contre  les  Bul- 
gares, afin  de  pouvoir,  en  qualité  de  légat,  limi- 
ter les  diocèses,  établir  de  nouvelles  paroisses, 
créer  des  évèchés  dans  l'étendue  de  ses  con- 
quêtes, à  l'exemple  de  sou  illustre  et  saint  pré- 
décesseur, le  roi  Etienne  (Rainald.,  an.  1232, 
n.  25). 

Hais  ce  pape  ne  pouvant  se  résoudre  de 
consentir  à  une  continuation  qui  eût  pu  rendre 
enfin  cette  légation  perpétuelle ,  lui  accorda 
seulement  de  donner  la  légation  à  celui  que  le 
roi  lui  proposerait  d'entre  ses  si^ets  [RainaJd., 
an.  1238,  n.  14, 17). 

Hariin  V,  en  14]8,  créa  le  roi  de  Pologne, 
Ladislas,  et  Vilold,  grand-duc  de  Lithuanie,  ses 
vicaires  apostoliques  dans  la  Russie  et  autres 
pays  voisins  où  ils  devaient  aller  établir  l'em- 
pire de  l'Eglise  et  de  la  vérité. 

Henri  11,  roi  d'Angleterre,  avait  aatreltHS 
demandé  et  obtenu  du  pape  le  titre  et  les  pou- 
voirs de  légat  apostolique,  espérant  de  s'en 
servir  pour  opprimer  l'innocence  du  saint 
archevêque  de  Canlorbéry,  Thomas  (Idem, 
an.  1418,  n.  19,  20).  Voyant  que  les  lettres  de 
sa  légation  étaient  fort  limitées,  et  qu'elles  ne 
loi  donnaient  nul  pouvoir  sur  l'archevêque^  il 
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aima  mienx  les  renvoyer  an  pape  (Script.  Ant. 
ADgl.,  p.  1388). 

Nulle  de  ces  légations  ne  fat  perpétuelle 
comme  celle  de  Sicile,  ce  qui  n'empécbe  pas 
que  les  rois  de  Sicile  ne  l'aient  défendue  contre 
les  diverses  attaques  que  les  papes  lui  ont  don- 
nées (Sponde.,  anoo  4571,  n.  S). 

VI,  On  ne  s'étoDDera  pas,  après  cela,  que  la 
France  soit  en  possession  du  même  avantage 
que  les  papes  n'y  envoyent  point  de  légats, 
qu'à  la  demande  ou  de  l'agrément  du  roi.  Au 
contraire,  il  y  a  un  juste  sujet  d'étonnement 
que  Philippe  le  Bel  même  prétendit  seulement 
poQToir  refuser  les  légats  qui  étaient  légitime- 
ment suspects,  ou  à  son  auguste  personne,  ou 
à  iDO  royaume  (Pithou,  des  Lib.  Gall.,  c.  n, 
XII,  iLv,  LTu,  Lviii,  lu).  Voici  ce  qu'il  répondit 
aux  plaintes  de  Boniface  sur  ce  sujet.  «  Re- 
spondit  rex,  ipiod  non  impedivît,  nec  impedire 
intendit  legatos,  vel  alias  quascumque  perso- 
nas,  quo  minus  libère  ingredi  valeant,  regnum 
SQum,  nisî  sibi  et  regno  sint  légitima  rntione 
suspect),  vel  alias  babeat  justam  causam  (Preu- 
Tes  des  libertés  de  l'Eglise  Call.,  p.  918,  etc.).» 

Cela  fait  voir  que  la  France  était  demeurée 
dans  une  plus  grande  déférence  pour  le  Saint- 
Siège,  et  qu'on  ne  s'opposait  pas  encore  direc- 
tement, comme  tant  d'autres  royaumes,  t  telle 
proposition  de  Boniface  Vlll.  «  Quod  Rom  nus 
PoDtifei  legatos  de  latere,  et  non  de  latere  et 
nuntios  libère  mittere  potest  ad  quœvis  imperia 
et  régna,  absque  petitione  cujuslibet  vel  con- 
seuEU,  usu  vel  consueludine'  contrariis  nequa- 
quam  obstantibus  (Rainald.,  an.  1303,  n.  34.)  b 

Comme  les  premières  preuves  qui  ont  été 
produites  de  cet  article  de  nos  libertés  galli- 
canes, ne  commence»!  qu'en  14S6,  il  -est  fort 
probable  que  c^  ne  furent  que  les  longuescon- 
iestatioDS  des  papes  et  des  antipape):,  pendant 
le  déplorable  schisme  d'Avignon,  qui  obligèrent 
les  rois  et  les  parlements  de  France  de  ne 
plus  recevoir  de  légats  qui  n'eussent  h  per- 
mission du  prince,  et  qui  ne  laissassent  limiter 
leurs  pouvoirs  conformément  aux  usages  et 
aui  libertés  du  royaume.  On  eu  peut  voir  les 
exemples  dans  la  compi'iatioo  qui  a  été  faite 
des  libertés  gallicanes  (Preuves  des  Lib.  Gall., 
c.  xxiv,  p.  1042, 1020,  etc.). 

Nous  avons  ci^essus  montré  que  les  papes 
Grégoire  VU  et  Alexandre  111  demandèrent  le 
consentement  de  nos  rois  avant  que  d'envoyer 
leurs  légats  ;  il  en  but  conclure  que  c'était  la 
bonne  iatelUgence  et  une  déférence  réciproque 


qui  réglait  alors  la  conduite  des  papes  et  de 
nos  rois  entre  eux,  et  qui  sera  toujours  la  règle 
la  plus  souhaitable  et  la  plus  avantageuse  de 
part  et  d'autre  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 

C'est  apparemment  comme  il  faut  entendre 
la  lettre  de  Calixte  II  au  roi  Louis,  où  il  lui 
envoya  un  légat,  «  secundum  antiquam  Aposto- 
lictB  Sedis  consuetudinem ,  pro  corrigendo, 
quœ  corrigenda  fuerint,  etc.  [Êpist.  xxui).  »  Et 
l'Extravagante  de  Jean  XXII,  où  il  condamne 
la  prétention  des  princes  qui  ne  veulent  point 
recevoir  les  légats,  s'ils  n'ont  été  envoyés  t 
leur  prière,  ou  avec  leur  permissîop. 

On  n'entre  pas  dans  les  discussions  spécula- 
tives du  droit,  mais  on  s'oppose  respectueuse- 
ment à  l'usage  qui  ne  pourrait  s'en  faire 
qu'avec  des  brouilleries  également  funestes  i 
l'Eglise  et  à  l'Etat. 

Nous  avons  fait  voir  ci-dessus  que  sous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois,  l'usage  avait 
été  le  même  que  les  papes  n'envoyaient  point 
de  légats  qu'à  la  demande  ou  de  l'agrément 
des  cois,  ne  jugeant  pas  que  sans  cette  corres- 
pondance mutublle,  les  légations  pussent  être 
utiles.  Cette  même  raison  semble  avoir  aussi 
lieu  pour  les  pouvoirs  des  légats. 
-  VII.  L'Espagne  n'a  pas  été  moins  curieuse 
de  se  munir  contre  les  trop  fréquentes  léga- 
tions et  contre  les  facultés  trop  étendues  des 
légats. 

Roger  (Pag.  640)  raconte  comme  Alphonse , 
roi  de  Portugal,  en  1187,  voyant  que  le  cardi- 
nal légat,  après  avoir  dégradé  plusieurs  abbés, 
allait  entreprendre  la  déposition  de  l'évêque 
de  (kiïmbre,  il  s'y  opposa,  et  par  ses  menaces 
força  le  légat  de  se  retirer.  «  Handavit  ut  a 
terra  sua  decederet,  vel  pedem  suum  ampu- 
taret.  D 

Covarruvias  met  en  avant  fexemple  de  la 
France  et  même  de  la  Flandre,  depuis  que 
l'empereur  Charles  V  l'eut  acquise,  pour  auto- 
riser la  coutume  d'Espagne  d'examiner  les 
facultés  des  légats  et  des  nonces,  afin  que  le 
magistrat  royal  les  avertisse  des  règles  qu'il 
faut  observer  pour  ne  pas  troubler  la  paix  de 
l'Etat,  et  des  surprises  qu'il  faut  éviter  et  qu'ils 
ne  pourraient  autrement  éviter,  étant,  comme 
ils  sont  ordinairement,  étrangers  et  peu  ins- 
truits dans  les  coutumes  d'Espagne. 

a  Sicut  apud  Hispiinos  poteslas  legatorum 
seu  Duntiorum  Apostoiicœ  Sedis  examinatur, 
utadmoneri  possintasummo  régis  prœtorio, 
qoibus  uti  conveuiat  diipensatioQibus  et  coio-j 
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missioDibus,  ne  quid  Sat  in  reipubl.  dispen- 
dium  ;  cum  plerumque  nuntii  apostolici  exleri 
fiint,  Dec  satis  noverint,  qute  siot  omnioo  prs- 
cavenda,  ne  falsis  precibus  et  suggesttonibus 
decipiantur.  lia  et  idem  fieri  solet  apud  Gallos, 
teste  Carolo  Holinso,  in  Regul.  Caocell.  de  in- 
flrmîs  resigD.,  a.  139  (De  jure  patronatus, 
c.  XXXV,  □.  3).  p 

Du  Moulin  dit  au  même  endroit  qu'il  a  vu 
l'édit  de  Cbarles  V,  ,où  il  se  donne  la  même 
liberté  dans  la  France.  Enfin,  CovarruTius 
allègue  le  sentiment  du  savant  et  pieux  Drié- 
don,  théologien  flamand,  qui  approuve  celte 
pratique  comme  nécessaire,  pour  prévenir 
plusieurs  abus ,  et  pour  empêcher  que  tes 
étrangers  ne  s'emparent  des  bénéfices  d'un 
Etat,  ce  qui  attirerait  une  infinité  de  procès  et 
la  désolation  des  bénéCces.  «  Propter  abusus 
toUendos,  ne  praeflciantur  extranei,  aut  inido- 
nei,  etc.  (L.  i,  de  libert.  Christ.,  p.  363).  » 

VlU.  Cet  usage  de  limiter  toujours  les  pou- 
voirs des  légats  apostoliques  n'a  commencé  en 
France  qu'au  temps  de  Louis  XL  Au  moins, 
les  compilateurs  des  preuves  des  libertés  galli^ 
canes  n'en  ont  point  rapporté  d'exemple  plus 
ancien,  c'est-à-dire  après  la  fin  du  schisme 
d'Avignon,  pendant  lequel  on  était  comme 
obligé  de  se  précautionner  contre  les  légats  et 
les  lettres  de  tant  de  compétiteurs  de  la  papauté 
(Cap.  xxiii;  Fevret,  de  l'Abus,  1.  m,  c.  9). 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  faisait  difflculté  de 
recevoir  le  légat  de  Uarlia  V,  en  14â7,  parce 
que  le  scfabme  n'était  pas  encore  tout  à  fait 
éteint,  et  il  y  avait  encore  un  antipape  en  Ara- 
.  gOD  (Sponde.,  n.  7,  et  an.  1429,  n.  1,  %. 

Si  nous  remontons  plu^  lnut,  nous  trouve- 
rons que  nos  rois  se  contentaient  de  remédier 
aux  entreprises  trop  hardies ,  quand  elles  arri< 
vaient,  comme  il  a  paru  par  le.  conseil  que 
Yves  de  Chartres  donna  au  roi  contre  le 
légat. 

Dans  le  concile  tenu  à  Paris  en  4263,  l'arche- 
vêque de  Tyr,  légat  du  pape,  avait  des  lettres 
pour  exiger  le  centième  ùa  tous  les  revenus 
ecclésiastiques  pour  secourir  la  terre  sainte;  il 
fut  obligé  de  remettre  ses  lettres  entre  les 
mains  du  roi,  et  de  n'en  point  user,  si  ce  n'est 
contre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  obéir  à  l'or- 
donnance de  ce  concile.  Les  évêques  de  ce  con- 
cile firent  eux-mêmes  une  autre  tûe,  protestant 
que  c'était  sans  avoir  égard  aux  lettres  du 
légat,  f  Ex  ipsorum  prœlatonim  mera  gratia, 
non  ex  vi  littene  a  domino  papa  impetrats.  » 


Saint  Louis  était  alors  roi  de  France,  et  tout 

pieux  qu'il  était,  il  n'en  était  pas  moins  jaloux 
de  maintenir  les  droits  de  la  royauté  et  d'em- 
pêcher que  le  pape  ne  se  mêlât  du  temporel  de 
son  royaume. 

A  Costa  a  remarqué,  après  Panormitain,  que 
le  titre  des  décrétâtes  De  Officia  LegoH,  ne  dit 
rien  de  précis  sur  les  pouvoirs  des  l^ts,  et 
que  les  papes  leur  déterminent  tous  leurs  pou- 
voirs dans  leurs  bulles  de  légation,  selon  que 
les  empereurs  en  usaient  autrefois  envera  lei 
gouverneurs  des  provinces,  conune  il  paraît 
par  la  novelle  17  de  Juatimen. 

IX.  U  fout  dire  un  mot  des  h(nnenrs  rendoi 
aux  légats.  Quelques-uns  murmurèrent,  en 
Angleterre,  de  ce  que  las  deux  légats  avaient 
paru  avec  leurs  mitres  et  leurs  croix  dans 
l'église  de  Cantorbéry,  devant  l'ardtevèqœ, 
mais  le  roi  Henri  11  et  les  grands  du  royaume 
l'avaient  ainsi  réglé  en  l'an  1186  (ScripL  AnL 
Angl.,  p.  1486).  Roger  raconte  comme  dix  ans 
avant  il  s'était  élevé  une  étrange  contestation 
entre  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'Yort, 
à  qui  occuperait  la  droite  du  légat. 

En  1237 ,  Matthieu  Paris  dit  que  le  roi 
Henri  111  alla  recevoir  le  légat  sur  le  tmrd  de  b 
mer,  et,  après  lui  avoir  fait  une  très-profonde 
révérence,  il  l'accompagna  jusqu'au  milieu  de 
son  royaume.  aRex  ei  usque  ad  confinia  maris 
occurrit,  et  inclinato  ad  genua  ejus  capite,  us- 
que ad  interiora  regni  deduiit  offldose.  » 

En  Espagne,  le  roi  Alphonse  d'Aragon,  l'an 
1427,  alla  au-devant  du  légat  avec  l'archevëqae 
de  Lisbonne,  le  reçut  tête  nue,  lui  fit  la  révé- 
rence, le  baisa,  lui  donna  la  droite,  quotqu'a* 
près  plusieurs  refus  de  la  part  du  légat,  le  fit 
couvrir ,  lui  demeurant  découvert  (Rainald., 
n.  21).  Le  roi  de  Castille,  en  1429,  donna  aussi 
toujours  la  droite  au  légat,  se  tenant  lalèle 
découverte,  et  ne  voulut  jamais  prendre  le  des- 
sus (ibid.,  n.  11). 

En  1494,  le  roi  Alphonse  de  Naples  alla  an 
devant  du  légat,  voulut  lui  baiser  ht  main;  le 
légat  ne  l'ayant  point  voulu  soufi'rir,  il  le  baisa 
à  la  bouche;  le  légat  eut  toujours  la  droite, 
baisa  seul  la  croix  à  l'entrée  de  l'église,  fut 
encensé  seul,  quoiqu'il  eût  UH  civilité  au  toi 
(Idem,  n.  8). 

Gonestagio  assure  que  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, suivant  la  coutume  de  ses  aocétres. 
voulut  aller  au-devant  du  légat,  qui  venait 
pour  l'affaire  du  Portugal  (Hisp.  ill.,  tom.  xi. 
pag.  1166). 
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En  HoDgrie,  c'était  apparemment  la  coatuma 
que  lee  rois  donnaient  le  dessus  aux  légats, 
puisque  Léon  X  se  plaignit  du  cardinal  légat 
de  Strigonie ,  qui ,  étant  né  sujet  du  roi  de 
Hongrie,  se  comportait  plutôt  comme  un  cha- 
pelain du  roi  que  comme  un  légat,  et  ne  pre- 
nait jamais  le  dessus.  •  Nam  cum  deberet  esse 
tanquam  legatus  apostolicus  supra  regem,  etc. 
(Rainald.,  an.  1S18,  n.  37).  »  En  Pologne,  le 
roi  Casimir  alla  au-de-rant  du  légat  avec  ses 
eobnts  (Rainald.,  an.  1472,  n.  36). 

En  France,  les  légats  du  Sainl^iége  n'ont 
pas  été  moins  respectés.  Gpdefroy  de  Bouillon, 
duc  ou  roi  de  lérusalem,  ne  marchait  et  ne 
souscrivait  aux  lettres  qu'après  le  légat  [Baro- 
nius,  an.  1100,  n.  8,  30].  Lorsque  l'empereur 
Charles  V  passa  par  la  France,  en  1539,  on  vit 
manger  i  une  longue  tahle  l'empereur,  le  roi, 
ses  deux  enfants,  le  légat,  le  roi  de  Navarre, 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  les 
ducs  de  Vendôme,  de  Lorraine,  et  quelques 
autres  princes  (Sponde.,  an.  1539,  n.  16).  Ainsi 
le  légat  avait  des  rois  au-dessus  et  au-dessous 
de  lui. 

Charlotte  de  la  Trémoille,  mère  du  prince  de 
Condé,  abjura  l'hérésie  entre  les  mains  du  car- 
dinal légat,  à  Rouen,  dont  le  cardinal  de  Gondy 

<!}  U  dlKjpH»  coactnut  )«•  poiTOln  at  l'tiiTDl  du  légita  ont 
ma  puUut  da  piDtDDdti  iDodiBuucint.  Lstjuip  IBOI,  le  caidiDil 
CcBulrl,  HvnTain  d'Elut.  Fat  oommi  légit  an  Fnoca  paur  xOct 

la  ordtiul  JsiD-B>pl«M  Cipiin  Hn   légil  a   lalere  m  Francs  , 

»u],  pour  I«kIi(u  ig\iHa 
ont  niTinin  dapiiit  leur 
d«  pcèpun  roprciive- 
,liiépL»opjl««  «I  épiscl^ 


labrtgsM.  iDlrtnlIa  dicou 


MilUr  d'EUL  Si  légttioD  dun 


ir  l«i 


■  DJUI,  B 


la  légat  pauilaipiciilill 


la  Ffanca;  d«  caoïer- 
min  Itioe.  Déjï  l'u. 


la  foDi 


fut  un  peu  mortifié,  parce  qu'il  prétendait  être 
le  diocésain  des  princes  du  sang,  comme  évo- 
que de  Paris  (Idem.,  an.  1596,  n.  19).  Du  Tilia 
confesse  que  a  les  légats  apostoliques  précèdent 
a  les  princes  du  sang  et  pairs,  pour  l'honneur 
<  du  Siège  Apostolique  [Tom.  xi,  p.  10).  » 

X.  Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  les  pouvoirs 
anciens  des  légats.  Ils  pouvaient  convoquer  les 
conciles  de  toute  leur  légation,  ils  y  présidaient 
au-dessus  des  mélropolitains  ;  ils  pouvaient 
suspendre  et  déposer  les  évêques  et  les  métro- 
politains mêmes  :  leur  sufTrage  seul  balançait 
tout  le  concile,  et  alors  ils  s'en  rapportaient  au 
pape  (Marca,  de  Concord.,  1.  vi,  c.  30);  ils  ju- 
geaient non-seulement  par  voie  d'appel,  mais 
en  première  instance  aussi,  sur  les  plaintes 
qu'on  leur  faisait  [Append.conc.  Later.  IH,  par. 
ult.,  c.  Lxvi);  ils  faisaient  des  ordonnances 
dans  les  conciles;  ils  conféraient  les  bénéfices 
avant  même  qu'ils  fussent  vacants,  comme  il 
parait  par  les  plaintes  que  les  Anglais  en  firent 
dans  le  concile  de  Lyon,  en  1245  (Rainald., 
an.lîn,  n.  9;  1227,  n.  50;  1232, n.  2).  Comme 
l'usage  récent  a  effacé  presque  les  traces 
mêmes  et  le  souvenir  de  la  plupart  de  ces  pou- 
voirs, il  n'est  plus  nécessaire  de  s'y  arrêter  (1). 


liai  riuili  da  l'EgliH  cotuTifnIisi»- 
joula  :  •  Ch  la»,  TéniaMimapt 


■  aécrluait 
iliiHar  l'ai 


>  jarijpmdeoea  galllac 

loi!  argiDiiia»  al  qu'il 
ir  élt  appiu. 


d^CTfll  amlrairet  aux  loit  de  tEgliil.  Ou  pcul  voir  «ncara  ce  qua 

date  du  (onrpfdat,  au  tnme  u,  p.  377. 
Kaui  avou  montré,  dau  natra  livra  dtjà  dti,  qua  1«  KgcelUbla 

tarai,  cai  anldea  contmim  d  le  dùei,,lint  dt  VBtliu,  ont  mtaè 
la  DiinlËlère  paaioral  au  darniac  dtgrt  d'iTlbucoiaut. 

Jaequ'à  la  fin  du  XTIIi*  alàcla«  laa  légala  du  pape  rtçurant  partout 
lai  taonneuFB  da>  am  ■vuvanlni,  et  laa  dodch  da  Irèa-grudea  dka- 
liiKliou,  On  peut  lira  dani  lt«  Uénoira  hiitorigiia  du  cardiital 
Ptect  aor  ae»  Dooeiaintaa,  p.  80  at  aulvanlaa,  )■  réception  traiount 
liinclèra  qui  lui  fui  Caua  à  la  coat  de  Berlin,  lonquan  DM  d  lut 
anvnyé  camma  nonce  eiItaotdiDaire  à  Frédéric-aulUaume  11,  rai  da 


plomaU 


ureri 


la  polita 


iur.  Gràc 


•  nlatlia  aux  aSdiiea  da  l'Egliie  i 
et  Uira  aatapdra  qua  laa  légale  du  papa  ne  pauTant  étia  qua  IM 
déléguii  da  U  puiuanca  lemporelle,  pour  faira  par  ion  oïdie  ca 
qu'alla  n'eu  Ealra  alla-méma.  On  (lit  qna  U  ligitlaa  da  cardinal 
Caprin  iTall  peut  ob^X  la  mie*  4  eiécullon  du  coacoidat  cODclu.  Il 
14  JuUlst  pitetdwt  s**  1*  tnod  «t  liablLs  cudinal  CqdhItL  Aptk 


■ion  iniponanu. 
;  eut  pour  oblanli  un  oon- 
outaa  laa  loia  da  l'I^iiia 


U  à  U  «uaatkA  it  moU  qui  ugneiMl 
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LIVRE  TROISIÈME. 

Ses  Séminaires,  des  Çbapitm,  des  Couvents  et  des  CongrégatiaQi. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DinSIOR  DES  BÉNÉPICiniS,   ET  lEDM  MVEESITÉS  PAR  d'aOTHES  CHEFS  QUE  PAR   CELUI  DES  OlDUS. 


I.  U  première  dirision  des  bénéflcei  «t  dei  bénifldera  ■  414 
celle  que  J.-C.  i  t*ite  lai-mime  en  iulituat  lei  éTèqaei,  les 
prêtres  et  les  diacreB. 

II.  Li  seconde  i  ét4  celle  de  dîTen  à*gré*  dus  l'épiacopst 
même.  Le  Fils  de  Dtea  l'i  tommeoeit  ta  domunt  m  dief  inx 
titqaet, 

ni.  Lt  tminème  e«t  cella  qni  i  comme  démembré  da  diiu>- 
oat  1«t  ordres  iaféiienfs. 

IV.  Li  qaatrième,  celle  dei  cboréTiqoes,  dei  ircbipritrei  et 
des  ircbidlacreg 

V.  Ces  quatre  diviaioni  regardent  l'ordre. 

VI.  La  cinquième  et  li  Buième  diiisian  ont  été  piiaee  des 
Eglises  diTcries,  on  oa  t  usenl  les  clercB;  et  des  ofScee,  dont 
on  les  a  chargés. 

VU.  U  Eeptième  el  haitième  se  prennent  ta  collèges  des 
clerct,  et  des  cammuotalé!  soit  régulières  oa  ecclésiutiques. 

VIU.  Ob  I  parlé  d«3  qoitre  premières  jusqu'il  prèsenl;  on 
piriertMHiiila  des  qutre  deniiir«9. 

I.  Le  Fila  unique  de  Dieu  s'étant  revêtu  de 
notre  nature,  et  ayant  ensuite  possédé  lui  seul 
toute  la  plénitude  du  sacerdoce,  comoiuDiqua 
cette  même  plénitude  à  ses  apôtres,  sans  par- 
tage et  sans  division. 


Ce  fut  néanmoins  en  exécution  de  ces  ordres 
que  les  apôtres  instituèrent  des  diacres  pour  le 
ministère  du  sacerdoce,  et  répandirent  même 
sur  les  prêtres  une  partie  de  la  plénitude  da 
sacerdoce,  en  leur  donnant  la  puissance  de 
quelques  fonctions  sacerdotales  ,  mais  non  pu 
de  toutes.  Voilà  la  première  division  qui  fût 
jamais  faite  des  bénétlces. 

U.  La  seconde  division  tut  celle  qui  se  fit  de 
répiscopat  même,  quand  on  soumit  les  évi- 
ques  les  uns  aui  autres,  et  qu'au-dessus  des 
évêques  on  établit  des  métropolitains,  de^eIa^ 
ques  et  des  patriarches. 

Onaurait  pu  donner  te  premier- lieu  àcelte 
division  et  la  reconnaître  de  droit  divin,  aussi 
bien  que  la  précédente,  si  l'on  avait  uniqoe 
ment  considéré  la  primauté  que  J.-C.  donnai 
saint  Pierre  sur  les  autres  apôtres,  et  par  con- 
séquent k  ses  successeurs  sur  les  évêques  qui 


1*  pmilei.  n  ■ambla»  à  JMepb  BoTuptft*  qu  eet  baniMiir  tal 

méiB*  .OD.  U  «TTetllânca  de  l'anlohl*  «cdiiduliilmi.  daoi  la  prtia- 

1.  mutèn  I*  pli»  dQa«  ol  >•«  Li  Isrm.té  ptceiutn  en  «lia  na- 

coatra,  qu  mi  quaUtJ  da  cvdlatl  ei  da  ligit  du  papa  n«  mu  pot. 

maiult  pu  de  prsndra  la  tecond  rang  iloii.  Ici  iiKnltotat  à  appo- 

B^-légal  Umsalvl,  celai  do  Crilet  avinl  Spln»,  at  Baralor  »>mllt 

»[;  q»  du.  l'uclaB  t^na  da  F«r.r,  ,  .,n„na  paitont,  la.  tu- 

pèn  CMlliI  Nouo  aTou  août  boi  j.n»  le  M.la  da  doue  «.«t- 

data;  diDi  Mu.,  la  Dom  da  papa  ail  insl  celui  da  (Aeldi  l'E'Jl, 

1.  dlcalté  dont  ]'*iaii  nrtto.  Ja  »Dd>  t  JoMph  catta  JQK1«,  qu'a- 

caUadud^ltgutddpriu». 

pita  qnelquai  diiOcnlléa,  U  Ht  ittnile  da  ton  bonns  grlca,  al  ma 

pria  da  .Igoar  la  pnniar.  U  davUl  .igoar  la  ncood,  puli  le  piilit 

Bu  1856,  la  ardinal  Patrlol,  atnyi  Itgat  a  laten  pou  li  (M- 

DODla  do  buplima  do  prima  ImpérU],  fut  conduit  k  HMb-Du» 

«.M  nKDlioniit,  Il  dit,  p.  ÎSS  :  .  Micull  aoKaait  qoMod  la  ii>  loœ- 

coaiin*  V.B  aoaTenln,  dau  on  eutoaia  à  buli  cheTaoi,  iw  mi 

mliKtni    appcatranl    Isnl    DgDitara    dani  l'ordia  ladlqot  ploi 

•Bcon*  rojila.  Mata  M  Uflim  bAhmi»  altitia  h.pt*i».. 
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!ont  les  successeurs  des  autres  apôtrt>s.  Car 
enQu,  ce  n'est  qu'un  apostolat,  ce  n'est  qu'un 
épiscopat  :  mais  c'est  un  corps  qui  a  un  chef 
et  des  membres.  La  primauté  des  métropoli- 
tains et  des  exarques  ou  des  patriarches  sur  les 
évëques  de  leur  ressort  est  cerlainement  une 
imitation  et  peut-être  une  |iartidpulion  de 
celte  primauté  de  saint  Pierre  sur  les  apôtres; 
mais  il  est  certaki  qu'elle  ne  peut  aspirer  à  la 
môme  ((luire  d'avoir  été  immcdiatt:meut  insti- 
tuée par  J.-C. 

IIL  La  troisième  division  est  celle  qui  se  Ll 
par  le  démemtiretueni  du  diaconat  et  par  l'ins- 
titulion  des  ^ous-diacrcs,  lecteurs,  exorci::tes, 
acoljtes,  portier;^,  clianlrcs;  car  c'ctaii.Dt  au- 
tant de  [lorlions  du  diaconat. 

Cette  division  n'eA  pas  marquée  dans  les 
lettres  saintes  comme  les  deus  précédentes. 
Ainsi,  IV'puque  n'en  peut  être  marquée  au  vrai 
avec  une  entière  cerlilude.  Au  muius,  on  ne 
peut  nier  que  tuas  ces  ordres  et  tous  ces  béaé- 
ficcs  n'aient  paru  dès  le  troisième  siècle,  peut- 
être  même  dès  le  second,  cumme  nous  l'avons 
montré  en  parlant  des  ordres  mineurs, 

IV.  La  quatrième  division  fut  celle  qui  donna 
à  l'Egliï'e  des  cborévéques,  des  arcbiprêtres  et 
des  arcbidiiicrcs.  Tous  ces  litres  parai&^nt  dès 
le  quatrième  siècle;  il  serait  difficile  d'en 
prendre  l'origine  de  plus  haut.  On  peut  en 
voir  les  preuves  dans  les  chapitres  où  nous 
avons  parle  de  ces  di|;nités. 

V.  Les  quatre  divisions  précédentes  ont  été 
foites  |>ar  la  seule  considération  de  l'ordre. 
Quoique  des  personnes  savantes  aienl  cru  que 
tous  les  cidres  mineurs  n'ont  été  d'aburd  que 
des  offices  institués  puur  soulager  les  diacres, 
c'est  toujours  par  relaltoa  aux  fonclioas  des 
ordres  qu'ils  ont  élé  institués,  et  ils  sont  etTec- 
li\ement  comme  des  ruisseaux  émanés  de  la 
plénitude  du  diaconat.  Les  charges  de  choré- 
vèques  d'archi|>rêlres  et  d'areliidiacres  ne  sont 
au^si  que  des  cliarges  et  des  offices,  mais  avec 
un  ripport  essentiel  aux  ordres. 

VI.  Use  nt  après  cela  deux  autres  divisions 
dans  les  bénéûces,  qui  u'eureat  plus  de  rap* 


port  aux  orùres  :  la  première  se  prit  des  lieux 
où  les  clercs  éiiient  asservis  par  leur  ordina- 
tion ou  parla  provision  du  bénélicc;  la  seconde 
concerna  les  offices  qu'on  leur  commit.  Les 
lieux  où  on  les  attacha  furent  des  basiliques, 
ou  des  chapelles  des  martyrs,  des  oratoires  do- 
mestiques, des  cimetière?,  dfs  hôpitaux,  des 
monastères;  les  charges  qu'on  leur  donna 
(ureot  celles  d'économe,  de  défenseur,  de  no- 
taire, de  sacristain,  de  mansionnaire,  de  fyn- 
celle,  et  autres.  Je  ne  parle  point  ici  des  curés 
et  des  pénitenciers,  parce  que  ce  sont  des 
charges  insé|>arables  de  l'ordre  de  la  prêtrise  ; 
ces  deux  nouvelles  sortes  de  bénéflciers  paru- 
rent ausi^ilôt  après  que  l'Eglise  eut  élé  mise 
en  liberté  par  l'empire  du  grand  Conslantin. 

VIL  D'ins  ces  six  divisions  différentes,  nous 
considérons  chnque  bénéficier  en  particulier. 
On  peut  les  considérer  comme  composant  un 
corps  ou  une  communauté.  On  ne  peut  môme 
nier  que  le  premier  clergé  du  monde,  qui  a 
été  le  collège  des  ai>ôtres,  n'ait  élé  un  corps 
de  communauté  pendant  que  le  Fils  de  Dieu  a 
vécu  sur  la  terre,  et  dans  les  premiers  com- 
mencements de  l'Ejilise  naissante  de  Jérusa- 
lem. Il  y  a  deux  sortes  de  ces  compagnies  de 
bénéficiers  :  la  première  est  de  celles  qui  com- 
posent im  corps  ou  un  collège,  sans  vivre  en 
communauté,  tels  que  sont  présentement  les 
chapitres  des  églises  cathédrales  ou  collégiales; 
lasecoade  est  de  ceux  qui  vivent  en  couimu- 
nauté  :  telles  sont  les  abliayes  et  plusieurs  con- 
grégations purement  cccksiasliques. 

VIII.  Nous  avons  pnrié  ci-devant  des  qualro 
premières  portes  de  bénéfices,  qui  ont  udo 
connexion  essenlîelle  avec  l'ordre.  Il  nous 
reste  à  traiter  des  quatre  autres  dans  ce  livre. 

Nous  commencerons  parles  communautés 
Boit  ecclésiastiques,  soit  monastiques,  parce 
que  le  corpsdu  clergé  a  été  inslilué  par  le  Fils 
de  Dieu  même  dans  le  collège  des  apôtres,  qui 
a  été  la  première,  la  plus  sainte  et  la  plus  au- 
guïte  des  coiumuDautés  qui  (urent  et  qui  se- 
ront jamais. 


Tb.  —  To«B  n. 
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DES  CONGRÉGATIONS.  —  CHAPITRE  DEUXIÈME. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


DIB  COHGBÉGATIOHS  PUREMENT  ECCLÉSIASTIQUES  ET  DES  SÉKINAISES.  QUE  SAIMT  AUGUSTM 
EN  A  ÊT&  LE  PREMIEB  INSTITUTEUB. 


I-  Loi  coDgrég)tioM  poremMl  ecclésïMliqnes  n'ont  comineDci 
qa'DP  peu  avint  \»  M  du  quilrtème  siècle. 

II.  It  ac  ponvail  j  avoir  aucune  coramunanlé,  soi!  da  clercs 
Dfl  de  moioea,  on  de  viergei,  au  temps  des  persécutinna. 

Ul.  Quelle  1  éli  ta  communauté  Qii  ont  vécu  lea  apAtrea  et 
les  premiers  fîdèlei. 

IV.  DWerseB  preuvea  Urée»  de  saint  Hyprien  et  d'Eusèhe,  pour 
monlrer  que  le  clec^é  dea  Irais  premiers  aiècles  ne  vivail  point 
en  communauté. 

V.  Antrea  prenvei  dea  leltrea  des  papes. 

YI.  Preuves  liries  de  saint  Auguslin,  qui  parle  des  comnin- 
nauiéa  des  moines  et  des  laïqnea,  sans  en  reconnaître  aucune  da 

Vil.  Saint  AaKuslJD  avant  son  ordination,  et  étant  raitprtlre, 
Técul  avec  une  Rommunauté  de  laïques  ;  élant  fjll  évjque,  il 
dressa  une  communauti  de  clerca,  ou  nu  séminaire  dans  son 
palai<<  épiscopal. 

Vlll.  IX.  Preuves  liréca  de  Possidins,  qui  a  écrit  si  vie. 

X.  Aulrea  preuves  que  c'était  une  commucaulé  ou  un  sémi- 
uirede  atm^lea  ecclésiastiques. 

XI.  Diaiiacliou  des  clercs  et  des  moîiiea  par  le  rnSme  Poa* 


I.  Quelque  antiquité  qu'on  s'efforce  d'&ttri- 
buer  aux  communautés  «cclé<:i3stiques,  on 
n'en  trouvera  poinl  de  fondement  solide  avant 
lia  fin  du  quatrième  siècle;  comme,  avant  te 
commencement  de  ce  même  qualriéme  siècle, 
on  ne  trouvera  aucune  preuve  certaine  des 
communautés  monastiques. 

C'est  donc  dans  le  quatrième  siècle  qu'ont 
commencé  les  congréf^ations  des  moines, 
comme  nous  montrerons  dans  la  suite,  et  c'est 
vers  la  fin  qu'ont  pris  naissance  les  congréga- 
tions purement  ecclésiastiques  :  ce  que  nous 
allons  faire  voir  par  des  preuves  incontes- 
tables. 

II.  A  moins  de  s'être  étrangement  laissé 
prévenir,  on  jugera  facilement  que,  durant  les 
trois  siècles  de  persécution,  il  eût  été  non- 
seulement  très-péril  teux,  mais  même  impos- 
sible de  former  aucune  communauté,  soit  de 
clercs,  soit  de  moines,  soit  de  filles  consacrées 
À  Dieu. 

La  tyrannie  et  l'oppression  sous  laquelle 
{■émissait  alors  toute  l'Eglise  ne  donnait  pas 
tant  de  liberté  aux  fidèles.  On  n'avait  garde  de 
donner  tant  de  prise  à  la  rage  des  persécuteurs, 


et  d'exposer  en  un  seul  lieu  tout  ce  que  l'Eglise 
avait  de  plus  saint  et  de  plus  nécessaire  pour 
sa  conservation .  La  fureur  des  tyrans  eût  bien- 
tôt renversé  tous  ces  monastères  :  il  nous  res- 
terait quelque  mémoire  et  quelque  témoignage 
de  leur  ruine  et  de  la  dissipation  de  ces  saintes 
communautés.  Lorsque  Dioclélien  fit  brûler 
les  Ecritures  et  abattre  toutes  nos  églises,  il  eût 
enveloppé  dans  la  même  condamnation  tous 
les  monastères  et  toutes  les  mnisons  de  com- 
munauté. Cependant,  Eiisèbe  et  les  autres  his- 
toriens dé  lEglise  n'en  écrivent  pas  un  mot. 

III.  Il  faut  avouer  que  J.-C.  a  vécu  en  com- 
munauté avec  ses  apôtres,  et  qu'après  son  re- 
tour dans  le  sein  et  dans  la  gloire  de  son  Père, 
les  apôtres  et  les  disciples  ont  mené  une  vie 
commune  et  ont  donné  à  tous  les  siècles  sui- 
vants un  divin  modèle,  sur  lequel  le  clergé 
doit  se  former.  Hais  ce  n'a  été  que  dans  la  Pa- 
lestine oil  l'Fgtise  naissante  a  pu  former  d'à- 
bord  un  établissement  aussi  parfait,  parce  que 
les  Juifs  y  avaient  obtenu  des  empereurs  ro- 
mains une  liberté  entière  et  des  privilèges 
très-favorables  pour  tout  l'exercice  de  leur  reli" 
gion  ;  et  il  y  avait,  dans  la  secte  des  Esséniens, 
des  communautés  où  on  observait  très-ponc- 
tuellement presque  la  même  discipline  quia 
depuis  éclalé  avec  tant  de  gloire  dans  dos  mo- 
nastères. 

Cette  communauté  toute  sainte,  dont  parle 
saint  Luc  dans  les  Actes,  n'était  pas  seulement 
composée  du  clergé,  c'est-à-dire  des  apôtreset 
des  disciples,  mais  aussi  des  fidèles  laïques: 
les  personnes  mariées  et  les  femmes,  tes  fiilei 
et  les  enfants  en  étaient  aussi.  Ainsi,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  fût  une  communauté 
d'ecclésiastiques;  autrement  il  en  eût  tallu 
bannir  les  femmes  et  les  laïques. 

Le  même  saint  Luc  a  représenté  un  grand 
nombre  d'églises  fondées  par  saint  Paul  et  par 
les  autres  apôtres  parmi  les  Gentils;  et  il  n'eiU 
pas  oublié  d'en  rendre  le  même  témoignage 
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que  de  celle  de  Jérusalem,  si  les  Gentils  con- 
verlis  eus^sent  pu  d'abord  se  porter  au  même 
comble  de  perfectJou  où  les  Juifs  a'éJevèrent 
au  moment  de  leur  conTersion.  Saint  Paul  fait 
conniûtre,  dans  ses  ëpîtres,  l'état  et  la  police 
de  plusieurs  églises  qu'il  avait  cultivées;  ce- 
pendant, i]  n'y  parait  nulle  part  aucuac  trace 
de  la  vie  commune. 

Aufsi,  saint  Augustin  remarque  que  c'est 
l'avantage  que  les  Juifs  avaient  remporté  des 
enseignements  et  des  exercices  de  vertu  pres- 
crits par  la  loi  de  Hnïse,  de  s'être  trouvés 
comme  disposés  à  cette  baule  perfection  de  la 
vie  évangélique,  dont  les  Gentils  convertis  ne 
furent  nullement  susceptibles. 

Enfln,  cette  première  communauté  des  apô- 
tres, des  disciples  et  des  fidèles  ne  consistait 
que  dans  la  désappr»priation  que  plusieurs 
particuliers  embrassaient,  et  dans  la  distribu- 
tion qui  se  faisait  à  cbacuu  selon  ses  besoins; 
mais  il  étciit  même  impossible  on  qu'ils  fussent 
loges,  ou  qu'ils  prissent  leur  réfecUoD  tous  en- 
semble diins  la  même  maison. 

Cette  même  communauté  de  biens  a  été 
conservée  entre  les  ect^^lùsiustiques  duAnt  les 
premiers  siècles,  et  on  distribuait  à  chacun  une 
portion  des  revenus  de  l'Eglise  proportionnée 
à  son  besoin,  à  son  rang  et  à  son  travail;  mais 
cela  même  nous  peut  servir  de  preuve  qu'on 
ne  vivait  pas  en  congrégation. 

IV.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  se 
rappeler  de  quelle  tnaniëro  se  faisait,  entre  les 
ecclériastiqueâ,  la  diE|iensafion  des  olfiaudes, 
des  préniiees,  des  décimes  et  des  autres  revenus 
du  cleigé,  dont  il  sera  parié  dans  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage. 

Si  le  clergé  eiit  vécu  en  congrégation,  on 
n'eût  pas  appelé  les  clercs  sporttUaiUes  fratres; 
on  n'eût  pas  appelé  les  distributions  qui  se  tai- 
saient tous  les  mois  âivisiones  mensurnas;  on 
n'eût  pas  distingué  les  distributions  des  prêtres 
de  celles  des  clercs  inférieurs,  et  on  ne  lus  eût 
pas  adjugées  par  un  privilège  singulier  aux 
jeunes  clercs  qui  s'étaient  signalés  par  la  con- 
fession du  nom  de  J.-C,  sportults  iisdem  cum 
prcibyteris  honorentur  [Cypr.,  lib.  iv,  epist.  5; 
1.  m,  ep.  24].  Saint  Cyprien  n'ordonnerait  pas 
défaire  cerliiines  aumônes  de  la  portion  qui 
lui  était  échue,  de  quantitate  mea  propria 
(L.  V,  c.  SB).  Eusèbe  ne  dirait  pas  que  les  No- 
vutiens  attacbèreut  à  leur  paj  ti  l'évétiue  Nala- 
lis,  en  lut  promettant  cent  cinquante  pièces 
d'argent  par  mois. 
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Enfin,  si  le  clergé  eût  vécu  en  congrégation, 
les  constitutions  apostoliques  ne  régleraient 
pas  les  portions  inégales  qui  se  devaient  faire 
des  biens  de  l'Eglise  entre  les  divers  ordres  dci 
ecclésiastiques  (L.  viii,  c.  31). 

Rien  de  semblable  ne  se  pratique  aujour- 
d'hui parmi  les  ecclésiastiques  qui  vivent  en 
commun.  11  faut  donc  conclure  que,  dans  tes 
premiers  siècles,  les  ecclésiastiques  ne  vivaient 
pas  en  congrégation;  car,  dans  les  congréga- 
tions, toutes  choses  sont  communes  à  tous. 

V.  Le  pape  Sirice,  dans  sa  lettre  à  Himérins, 
évèque  de  Tarragone,  propose  un  grand  nombre 
de  règlements  admirables  pour  la  discipline 
du  clergé,  H  y  parle  des  moines  et  des  lilles 
consacrées  à  Dieu,  et  de  leurs  monastères;  il  y 
marque  comment  il  faut  élever  dès  leur  en- 
fance ceux  qui  sont  destinés  à  l'élat  ecclésias- 
tique; il  n'oublie  pas  les  divers  degrés  par 
lesquels  il  faut  faire  passer  tous  ceux  qu'on 
veut  foire  monter  aux  plus  liautes  dignités  de 
l'Eglise.  Hais  ni  dans  cette  lettre,  ni  dans  toutes 
les  autres  de  ce  pape  ou  de  ^es  successeurs,  on 
ne  peut  remarquer  la  moindre  apparence  du 
monde  qu'il  y  eût  dès  lors  des  cccicsiasliques 
vivant  en  communauté. 

VI.  Voici  une  preuve  à  Inquelle  il  n'y  a  point 
de  réplique.  Saint  Augustin  avait  entrepris 
d'opposer  aux  vertus  apparentes,  trompeuses 
et  superstitieuses  des  maiiicliéens  U  solide 
piété,  la  continence,  la  pauvreté,  les  jeùtjes  et 
les  autres  exercices  d'une  vie  vraiment  chré- 
tienne, qui  se  pratiquent  dans  l'Eglise  catlio- 
Uque. 

Il  fait  d'abord  une  excellente  peinture  des 
monastères  de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  habités 
les  uns  par  des  hommes,  les  autres  par  des 
femmes,  qui  vivent  en  commun,  prient  en 
commun,  travaillent  et  vivent  de  leur  travail  : 
<  In  communem  vitam  sanctissimam,  castissi- 
tnamque  congregati,  simul  œtatem  agunt, 
viventes  in  orationibus,  in  lectionibus.  In 
disputationibus.  Nemoquîdquam  possidet  pro- 
prium,  operantur  maoibus,  etc.  (De  looribus 
Eccles.  calhol.,  1. 1,  c.  31].  » 

Il  passe  ensuite  au  clergé,  et  il  dît  avec  ratson 
qne  la  vertu  des  ecclésiastiques  est  d'autant 
plus  digne  d'admiration  qu'elle  est  exposée  à 
de  plus  grands  dangers  :  a  Quorum  virtus  eo 
mirabilior  mihi  viiJetur,quo  dilâcilius  est  eam 
in  multiplici  homtnum  génère,  et  in  ifta  vita 
turbulentiore  servare  (Cap.  xxxii}-  ■ 

Mon^seulemeol  ce  saint  Père  ne  parle  point 
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de  la  retraite  des  clercs  dans  les  communautés; 
au  contraire,  il  prend  sujet  d'admirer  d'autant 
plus  leur  piété,  de  ce  qu'elle  doit  être  à  l'é- 
preuve de  tant  de  teniations  qui  se  rencontrent 
dans  la  conversation  du  inonde.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  convaincant,  c'est  que  saint  Au^^stin, 
venant  entin  aux  laïques,  assure  qu'il  en  a 
connu  à  Rome  et  à  Hilan  qui  vivaient,  priaient 
et  Iravaillaieat  tous  ensemble  dans  une  même 
maison,  sous  la  direction  d'un  prêtre  :  a  Vidi 
ego  diversorium  sanctorum  Mediolani  non 
paucorum  hominum,  quibus  unus  presbyler 
prserat,  vjr  optimus  et  doctissimus.  Roms 
etiam  plura  cofmovi,  in  quibus  singuli  csleris 
secum  babitanlibus  prœsunt,  etc.,  et  ipsi  ma- 
nibus  suis  se  transigiint  (C.ip.  xxxiii).  d 

Il  y  avait  auf^si  de  ces  cammunaiilés  de  fem- 
mes séculières,  sous  la  conduite  de  la  plus  sage 
et  la  plus  vertueuse  d'entre  elles  :  «  Neque  boc 
in  viris  tantum  seà  etiam  in  teminis;  quibus 
item  multis  viduis,  et  virginibus ,  simul  babi- 
tantibus,  et  lana  ac  tela  victum  quœrilantibus, 
prœsunt  singulae  gravissimse ,  probatisisimie- 
que,  etc.  • 

Si  saint  Augustin  eût  alors  connu  quel- 
que communauté  d'ecclésiasiiques,  il  lui  eût 
sans  doute  donné  un  rang  bonorable  dans  un 
endroit  où  son  sujet  le  demandait  si  évidem- 
ment. 

VIL  Saint  Augustin  écrivit  ce  livre  des 
mœurs  de  l'Eglise  catbolique  avant  que  d'être 
prêtre.  Lorsqu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il 
ajouta  lui-même  au  clergé  cet  ornement  qui 
semblait  lui  manquer;  et  il  lit  celte  admirable 
alliance  des  vertus  desecclésiastiquesaveccelles 
des  solitaires. 

Voici  ce  qu'en  djtfossidiusdanssavie:  a  Fa- 
ctus  presbyter  monaslerium  intra  Ëcclesiam 
mox  inslituit,  et  eu  m  Dei  servis  vivcre  cœpit 
secundum  modum  etreguIamsubsaoctisApo- 
stults  constitutam.  Maxime  ut  ncmo  quidquam 
proprium  in  illa  socielate  haberet;  sed  ut  cis 
essent  omnia  communia,  et  dislribnerctur  uni- 
cuique,  prout  cuique  opus  erat  ;  quod  jaiu  ipse 
prier  fecerat,  dum  de  transmarinis  ad  sua  re- 
measset  (Cap.  v).  • 

Personne  n'ignore  combien  les  sentiments 
sont  partagés  sur  cet  établissement  de  saint 
Augustin.  Les  uns  croient  qu'il  fonda  un  mo- 
nastère, et  qu'il  le  peupla  de  moines.  D'autres 
le  font  instituteur  des  chanoines  réguliers.  11 
yen  a  qui  pensent  qu'il  ne  fit  qu'assembler 
des  ecclésiastiques  pour  vivre  eu  communauté. 


Enfin,  quelques-uns  le  croient  avoir  été  fonda- 
teur de  deux  sortes  de  congrégations,  l'une 
monastique,  et  l'autre  purement  ecclésiastique. 

Sans  vouloir  terminer  ce  difTérend ,  et  sans 
perdre  le  respect  qui  est  dû  à  tous  ceux  qui  se 
sont  partagés,  par  une  si  louable  et  si  sainte 
jalousie,  d'avoir  saint  Augustin  pour  leur  insti- 
tuteur, je  dirai  ce  qui  me  semble  plus  pro- 
bable après  une  exacte  discussion  de  ce  que 
Possidius  et  saint  Augustin  même  ont  écrit  sur 
ce  sujet. 

VIII.  Ce  monastère  bâti  dans  l'église,  c'est- 
à-dire,  dans  les  jardins  de  l'église  ou  de  l'évè- 
cbé,  comme  nous  verrons  dans  le  cbapiire 
suivant,  «  Monasterium  intra  Ëcclesiam,*  dont 
parle  Possidius  ,  ne  me  parait  autre  chose 
qu'une  assemblée  de  personnes  laïques  vivant 
en  commun ,  et  ne  possédant  rien  en  propre. 
Possidius  dit  que  saint  Augustin  avait  déjà 
commencé  cette  sorte  de  vie  avant  que  d'être 
prêtre,  dès  le  temps  qu'il  était  repassé  en  Afri- 
que. Or,  Possidius  avait  dit  auparavant  (Cap.ui) 
que  saint  Augustin  avait  passé  environ  trois 
années  avec  ses  amis ,  vivant  avec  ses  amis,  et 
s'occiipant  de  l'ordison ,  de  l'étude,  et  de  bon- 
nes œu^res,  sans  faire  connaître  le  moins  du 
monde  qu'il  eût  pris  l'hiibit  ou  l'institut  des 
moines.  *  Fenne  triennio  alienatis  a  se  curis 
sœcularibus,  cu;n  iis  qui  eidem  adhaerebant, 
Deo  vivebat,  Jrjuniis,  oralionibus,  bonisque 
oiieribus ,  in  lege  Domiui  meditans  die  ac 
nocle.  » 

C'était  donc  alors  une  communauté  de  per- 
sonnes séculières  qui  vivaient  très-religieuse- 
ment ,  toute  semblable  à  celles  de  Hilan  et  de 
Rome  qu'il  avait  connues,  et  dont  en  même  l 

temps  il  fit  la  peinture  dans  le  livre  des  mœun 
de  l'Eglise  catbolique.  Après  qu'il  fut  prêtre,  I 
il  approcha  de  l'Eglise  cette  communauté  de 
séculiers  vertueux ,  et  vivant  en  commun  avec 
la  même  desappropriation  que  les  moines;  ce 
qui  lui  a  fait  donner  lenom  de if0na>r^re,  mais 
de  mocaslère  joint  à  l'Eglise,  a  Muna)^teriu^l 
intra  ëcclesiam  ;  »  ce  qui  ne  peut  proprement 
convenir  àdes  moines:  caries  moines  n'étaient 
point  encore  descendus  dans  les  villes,  et  leurs 
monastères  en  étaient  écarlés;  tout  au  plus,  ils 
n'étaient  que  dans  les  faubourgs,  comme  nous 
dirons  ensuite  à  l'occasion  de  celui  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Hiirtin.  Au  contraire ,  les 
monastères ,  ou  les  congrégations  de  séculiers 
pieux  étaient  dans  les  villes,  conome  à  Milan  et 
à  Rome. 
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L'eiemple  de  la  prîmitive  Eglise  que  saint 
Au§;ustin  se  proposait,  (ait  aussi  voir  que 
c^étaient  des  séculiers  qui  vivaient  en  commu- 
nsuté,  sous  la  direction  des  apôtres. 

IX.  Possidius  ajoute  qu'après  que  Paint  Au- 
gustin fut  fait  évêque,  ii  donna  les  ordres  à 
ceux  qu'il  avait  élevés  dans  ce  monastère,  et 
les  ayant  transportés  dans  son  évêché,  il  y 
établit  un  séminaire  de  clercs  qui  fut  comme 
la  pépinière  dont  ensuite  il  tira  quantité  d'ei- 
cellents  bommes  qu'il  donna  aui  autres 
églises  pour  y  remplir  les  plus  hautes  dignités, 
et  même  pour  y  êlre  honorés  de  l'épiscopat; 
enfin,  que  ces  évëques  établirent  dans  leurs 
églises  de  semblables  monaslères,  et  y  formèrent 
d'excellents  ecclésiastiques. 

■  Proâciente  doctrina  divina,Eub  sanctoet 
cum  sancto  Augustino  in  monasterio  Deo  ser- 
vientes,  ecclesiEe  Hipponensi  clerici  ordinari 
cœpenint,  etc.  Ac  deinde  innotescente  sancto- 
rum  servorum  Dci  proposito,  continentia,  et 
paupcrtate  profunda,  ex  monasterio,  quori  per 
illum  esse  etcrescere  cœperal,  accipere  epi:i.o- 
pos  etclericos  pax  Ecclesiœ  atqne  unitas  et 
cœpit  primo,  et  postca  consecula  est.  Nam 
ferme  decem  Augusiinus  Ecclesiis  dédit,  etc. 
Et  ipsi  ex  illorum  sanctorum  prpposito  venitn- 
tes,  monasteria  instituerunt,  et  cseteris  ecclesiis 
promotos  fratresad  suscipiendum  sacerdotium 
prœstiterunt  [Cap.  xi).  » 

Possidius  donne  toujours  le  nom  de  monas- 
tère à  cette  sorte  de  maisons  de  communauté; 
et  ne  donne  jamais  celui  de  moines  à  ceux 
qui  y  étaient  élevés.  Au  contraire,  il  les  appelle 
toujours  clercs,  et  les  représente  toujours 
comme  des  clercs  qu'on  formait  pour  les  or- 
dres supérieurs,  et  même  pour  l'épiscopat.  Or 
les  fonctions  des  ecclésiastiques  étant  très-dif- 
férentes de  celles  des  moines,  il  est  facile  de 
juger  que  la  vie  monastique  n'eût  pas  été  con- 
venable à  un  séminaire  de  clercs.  Aussi  est-il 
remarqué  que  saint  Augustin  vivait  avec  eux, 
quoiqu'étant  évèque  il  fût  au-dessus  d'eux  : 
s  Sub  sancto  et  cum  sancto  Augustino  Deo 
servientes.  v  Or  il  sied  mieux  h  un  évéque  de 
TÎvpe  et  de  faire  les  fonctions  de  supérieur 
immédiat  dans  une  communauté  de  clercs, 
que  dans  une  compagnie  de  moines.  H  sied 
mieux  à  un  évëque  de  conduire,  d'instruire  et 
de  former  des  ecclésiastiques  assemblés,  que 
des  solitaires. 

Nous  Justifierons,  dans  le  chapitre  suivant, 
par  les  termes  formels  de  saiot  Augustin,  ce 
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que  nous  avons  dit  ici  du  transport  fait  du  mo- 
nastère qui  était  dans  Irs  jardins  de  l'évé- 
ché  au  monastère  des  clercs  ou  au  sémi- 
naire ,  qui  était  dans  la  maison  épiscopale 
môme. 

X.  Possidius  remarque  plus  bas  (Cap.  xxn), 
que  saint  Augustin  usait  des  habits  et  des  meu- 
bles ordinaires,  évitant  également  la  mollesse 
et  l'extrémité  opposéC;  et  n'alTcctant  rien  tant 
que  denesL' faire  remarquer  par  aucune  singu- 
larité. aVestis  ejus  el  calceamenta,  et  lectualia 
ex  moderato  et  compelenti  habitu  erant,  nec 
nilida  nimium,  nec  at>jecta  plurimum,  etc.  s 
11  ajoute  que  ce  saint  évëque  était  toujours 
accompagné  de  ses  clercs,  qu'il  logeait  et  man- 
geait avec  eux,  el  qu'ils  étaient  tuus  nourris  et 
velus  aux  dépens  de  la  communauté.  >  Cum 
ipso  setnper  Llerici,  una  etiam  domo  ac  mensa 
sumptibnsque  communibus  alebuntur  elvesti»- 
bantnr  (Cap.xxv).  d 

Voilà  évidemment  une  communauté  d'ecclé- 
siastiques avec  saint  Au{^ftin  ;  celte  manière 
de  se  vêtir  n'est  nullement  monastique.  C'est 
là  certainement  ce  que  Pos^iilius  appelait  ua 
monastère.  Cet  auteur  ne  dit  rien  qui  puisfe 
donner  le  moindre  sujet  de  croire  qu'il  ;  eût 
deux  communautés,  l'une  de  moines,  l'aulre 
de  clercs,  et  que  saint  Augustin  se  partageât 
entre  elles. 

Et  comment  saint  Augustin  aurait-il  pu  se 
dérober  à  ses  clercs,  pour  se  donner  tout  en- 
tier à  ses  moines?  Où  est-ce  que  Possidius  au- 
rait parlé  de  l'établissement  de  cette  commu- 
nauté de  clercs,  lui  qui  n'avait  pas  oublié  la 
fondation  du  monastère?  Comment  ce  grand 
nombre  de  saints  ecclésiastiques  et  d'excellents 
évêques,  dont  saint  Augustin  était  le  père, 
n'aurait-il  pas  plutôt  été  tiré  du  séminaire  de 
ses  clercs,  que  de  son  monastère?  Peut-ou 
s'imaginer  que  saint  Augustin  dirigeant  et  for- 
manten  même  temps  deux  communautés  di- 
verses, l'une  de  moines  et  l'autre  d'ecclésiasti- 
ques, réussît  si  mal  dans  son  travail,  que  ses 
moines  fussent  plus  propres  aux  dignités  et  aux 
fonctions  ecclésiastiques ,  que  ses  ecclésiasti- 
ques mêmes? 

XI.  Enfin,  Possidius  distingue  admirable- 
ment le  clergé  et  les  monastères  de  saint  Au- 
gustin, lorsqu'après  avoir  raconté  comment  ce 
soleil  brillant  de  l'Eglise  s'éteignit,  il  ajoute 
qu'il  laissa  en  mourant  un  clergé  très-nom- 
breux, et  plusieurs  monastères  d'hommes  et 
de  femmes.  aClerum  sufficientissimum  et  mo- 
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nasteria  Tirorum  ac  fcmiDarum  continentium  où  il  élevait  ce  clergé  trèsstif/tsant  par  son 

cum  suis  prapositis  pleoa  ËccksicB  dimisit  nombre,  et  pargacapacité  extraordinaire,  poar 

(Cap.  ull.)->  se  répandre  dans  toutes  les  autes  églises,  et 

Voilà  ces  monastères  divers  de  l'un  et  de  leur  donner  d'excelletils  ouvrieis  et  même  de 

l'autre  sexe,  fondés  en  divers  endroits  de  son  très-saiats  évè^ues. 
diocèse.  Mais  il  y  avait  un  monastère  uni({ue 
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I.  PrenTCi  llréra  dM  1«ttr««  d«  nint  Angrsttii. 
n.  ElHnt  rail  «Ttqne,  il  teeoaotit  qu'ua  Bimioiire  ds  derci 
tni  élfit  Déce!wire. 

III.  S'il  rut  deui  mon»atèrei,  l'on  dioB  Ira  jirdiat  d«  l'ivè- 
cbé.  l'iutre  dans  l'éiiLbi  mime. 

IV.  Depuis  qu'il  eut  érigé  snn  Kéminaire,  il  ne  danmplns  les 
ordres  qu'à  ceux  qui  entraient  dans  ta  commungiité.  S'il»  en 
■orlaieol.  il  Im  dtpoGiil  de  la  cléiiealure.  U  cbingu  ccUa  ri> 
gaeur  avant  a  oiort. 

V.  Sdd  iailncibie  lermeld  k  ne  Bonffrir  penonne  dans  ton 
atomi,  qui  n'«ni  rennnc6  aui  biens  de  la  (erre. 

VI.  Qne  cette  diuppmpriBlïnn  tiait  dd  Tiritable  vœa. 

VII  II  u'aduieltait  rjuninupèmiiat  dans  son  aérnioaire  que  des 
lOOF-diacrei  et  dea  clerci  snpérieiirt. 

VIII.  Il  usait  lui-mime  dei  mêmes  balHllemeiits  qne  ceni  de 
KO  timiMire. 

IX.  Que  laîDt  AiTgnstia  n'a  jamais  iti  moine,  ni  insliloi  des 
moine»,  Diig  il  a  engage  kb  clercs  par  losn  il  11  paurrelé  évan- 
gtlique. 

X.  Lei  TCBDi  de  conlinenee  et  d'obiisiuice  étsient  ilUcbjs  k 

XI.  Le  (trainiire  de  saial  Angnstin  donna  dea  iièttnea,  et 
donna  naissance  i  beiuconp  d'autres  siminsiras  dana  l'Afrique. 

XII.  Autres  preuves  de  cela. 

XIII.  Le  clergt  des  iglites  calhidnlea  itail  alors  isseï  nom- 
breoi  pour  cela. 

XIV.  U  a';  ent  point  de  cee  coBgrf gâtions  ecclésiastiques  tn 
fiminaires  daos  l'Orient,  mais  quantité  de  moDUlèies,  d'où  on 
Unit  les  trèques. 

XV.  Ssial  Ambroiae  *nit  foodi  des  moinea  dus  sd  habong 
de  Milao. 

XVI.  Exemple  funeste  d'nn  lecteur  dn  séminaire  deuînt  An~ 
lastiD,  laii  Clique. 

XVII.  CiimparaisoD  dn  simiiuire  de  saint  Angntlio  et  des  chi- 

XVIII.  Explication  de  ce  qne  saint  Angostia  dit  des  clercs  qui 
■bandonn aient  as  congrégation. 

XIX.  Comparaison  de  sa  concrréfntion  de  cleita  nec  ceUs 
ta  religieusea,  dont  J  lut  anssi  l'iu^tituteur. 

I.  Apprenons  de  saint  Augnelin  même  ce  qne 
l'auteur  de  sa  vie  nous  adéji  fait  connaître  par 


tant  de  preuves  certaines;  que  la  congrégation 
qu'il  iiibliliia  n'élait  coiniiosée  que  de  ses  ec- 
clésiastiques, ou  de  laïques  qu'on  élevait  pour 
l'état  ecclésiastique,  les  uns  et  les  autres  possé- 
dant, tout  en  commun ,  et  vivant  dans  une 
même  maison,  et  à  une  même  table. 

C'est  de  cette  comiiagnie  d'ecclésiastiques, 
inséparables  de  sa  personne,  qu'il  écrit  à  saint 
Paulin:  a  Resalutant^anctam  et sincerissîmani 
benignitatem  tuam  conservi  mei ,  qui  mecum 
sunt  (Epist.  Lix).  n  Et  dans  sa  lettre  à  Auré- 
lius  :  f  Umnis  itaque  fratrum  cœtus ,  qui  apud 
nos  cœpit  coalescere ,  etc.  (Episl.  lxiv).  d  Et  à 
révèi|tie  Po!«i[lius:  ■  Domino  dilectissimo,  etc. 
Posstdio  et  qui  tecum  sunt  fralribus,  Augu- 
stinus  et  qui  mecum  sunt  fralrts,  in  Domino 
salulcm  (Epist.  txsiii).  »  H  n'y  a  que  le  clergé 
d'un  é^è^ue  qui  puisse  faire  en  cette  manière 
un  même  corps  avec  lui. 

Il  dit  dans  une  autre  lettre  qu'il  a  embrassé 
et  qu'il  a  fait  embrasser  à  d'autres  cette  pau- 
vreté évan^élique,  qui  contient  un  degré  si 
haut  de  perfection:  «Ego  perfectioncm de  qua 
locuLus  est  Dominus,  vade,  vende  omnia  quae 
battes,  etc.  vf  lt<'menler  adamavi,  et  sic  ftci  :  et 
ad  hoc  propo«itumquantispossuiu  viribusalios 
eihorlor,  etin  Domine  Dominitiabeocoasortes, 
quibus  hoc  per  meum  miaisterium  persuasum 
est  [Episl.  Lxix).  » 

11.  Il  n'y  a  rien  de  si  clair,  ni  de  si  conTain- 
caD(>  que  le  discours  que  ce  saint  évéque  fit  un 
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jour  i  son  peuple,  pour  l'informer  de  l'établis- 
semeat  et  de  la  discipline  du  monastère  de  ses 
clercs ,  ou  de  son  séminaire.  Bëde  et  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  sous  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire ,  ne  permettent  pas  de  douter  que 
ce  sermoa  qu'ils  ont  cité ,  soit  de  saint  Augus- 
Uu. 

a  Vobiscum  hic  TÎvimus  et  propter  tos  tî- 
\imus,  »  dit  d'abord  saint  Augustin  (De  diver- 
sis.  serm.  49),  ce  qui  est  le  caractère  propre 
des  ecclésiastiques ,  de  Tivre  parmi  les  fidèles , 
et  de  s'appliquer  entièrement  à  ks  servir  :  au 
lieu  que  les  moines  fout  profession  de  fuir  le 
monde,  et  ne  s'occuper  que  de  Dieu,  et  de  leur 
propre  salut. 

Il  continue  de  représenter  la  vie  commune 
qu'il  mène  avec  les  siens  dans  la  maison  épis- 
copale,  et  la  loi  indispensable  qu'il  y  fait  ob- 
server de  ne  rien  posséder  eu  propre  :  a  Nostis 
sic  nos  vivere  in  ea  domo,  qus  dicitur  domus 
episcopi,  ut  quantum  possumus,  imilemur  eos 
sanctos,  de  quibus  loquitur  liber  Acluum  Apo- 
stolorum  :  Nemo  dicebut  aliquid  proprium,  sed 
erant  illis  omnia  communia.  > 

Valère,  en  le  faisant  prêtre,  lui  avait  donné 
le  jardin  de  l'évécbé  pour  y  bàlir  un  monas- 
tère :  a  Dédit  mihi  Valerius  hortum  illum,  in 
quo  Dunc  est  monasterium.  » 

Saint  Augustin,  étant  fait  évèque,  crut  être 
obligé  d'exercer  l'bospilalité,  et  reconnaissant 
que  la  retraite  et  le  silence  d'un  monastère 
ne  s'accorde  pas  bien  avec  le  concours  et  la 
compagnie  du  monde,  il  établit  un  monastère 
de  clercs  dans  la  maison  épiscopale.  ■  Perveni 
ad  episcopatum,  vidi  necesse  babere  episco- 
pum  exbibere  humanitatem  assiduam  quibus- 
que  venientibus  sive  transeuntibus;  quod  si 
DOD  fecissem,  episcopiis  inhumanus  dicerer. 
Si  autem  consuetudo  ista  io  monasterio  per- 
missa  esset,  iudecens  esset.  Et  ideo  volui  ba- 
bere in  iste  domo  episcopi  mecum  monaste- 
rium clericorum.  » 

Voilà  évidemment  un  Monastère  de  clercs, 
Monasterium  clericorum.  Ce  qui  suffit  pour 
justifier  tout  ce  qui  a  été  tiré  de  Possidius 
dans  le  cbapitre  précédent.  Saint  Augustin 
rapporte  aussitôt  de  quelle  manière  on  vivait 
dans  ce  monastère  de  clercs,  ou  dans  ce  sémi- 
naire qui  était  renfermé  dans  la  Maison  épis- 
copale, In  domo  episcopi.  On  n'y  possédait 
rien  en  propre.  <t  Ecce  quomodo  vivimus. 
Nulli  lic«t  in  societatfi  nostra  babere  aliquid 
proprium.  ■ 


III.  On  pourrait,  avec  quelque  apparence, 
conclure  de  cet  endroit  de  saint  Augustia, 
qu'il  n'institua  son  séminaire  de  clercs  qu'a- 
près qu'il  eut  été  évèque,  afin  d'y  pouvoir 
exercer  l'hospitalité,  qui  n'eût  pas  été  conve- 
nable au  premier  monastère  qu'il  ayait  fondé 
étant  prêtre,  dans  le  jardin  que  Valère  lui 
avait  donné.  Ainsi  il  y  aurait  eu  deux  monas- 
tères, l'un  dans  le  jardin,  l'autre  dans  la  mai- 
son de  l'évêque  :  l'un  bâti  par  saint  Augustin, 
encore  prêtre,  l'autre  établi  dans  la  maison 
épiscopale,  après  qu'il  eut  été  fait  évèque.  En- 
fin, l'un  consacré  à  une  retraite  plus  exacte,  et 
l'autre  plus  proportionné  à  la  vie  des  ecclé- 
siastiques et  à  l'hospitalité  même  que  saint 
Paul  leur  ordonne  d'exercer. 

Ce  n'est  nullement  mon  dessein  de  m'oppo- 
ser  à  ce  sentiment,  pourvu  que  cetie  venté 
demeure  constante,  que  la  communauté  nou- 
velle que  saint  Augustin  a  établie,  d(>nt  il  a 
été  le  père  et  le  premier  instituteur,  dans  la- 
quelle il  a  toujours  vécu,  au  moins  depuis  son 
épiscopat,  de  laquelle  il  a  tiré  tous  ces  admi- 
rables évéques,  et  ces  vertueux  ecclésiastiques 
qu'il  a  distribués  aux  autres  églises;  que  cette 
communauté,  dis- je,  a  été  composée  d'ecclé- 
siastiques qui  n'y  étaient  reçus  qu'en  renon- 
çant à  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  posséder  dans 
le  monde. 

IV.  En  eCCet,  depuis  l'établissement  de  ca 
séminaire,  saint  Augustin  ne  donna  plus  les 
ordres  à  personne  qui  ne  renonçât  à  tout  ce 
qu'il  avait  en  propre,  en  le  donnant  aux  pau- 
vres, ou  en  le  rendant  commun  au  séminaire. 

«  Noverit  charilas  vestra  dixisse  me  (ratribus 
roeis,  qui  mecum  manent,  utquicumque  ba- 
bet  aliquid,  vendat  et  eroget  :  aut  donet  et 
commune  illud  faciat.  Ecclesiam  babet;  per 
quam  Deus  non  pascit  (Ibidem).  ■  Et  un  peu 
plus  bas:  aCerte  egoBum,quislatueram,sicut 
nostis,  nullum  ordinare  clericum,  nisi  qui 
mecum  vellet  manere  :  ut  si  vellet  discedere 
aproposito,  recteilli  tolleremclericalum,quia 
desereret  saucts  societatis  promissum,  cœ- 
ptumque  consortium.  » 

Ce  saint  évèque  ne  refut  donc  plus  personne 
dans  l'état  ecclésiastique  qui  ne  s'obligeât  de 
renoncer  à  tout  et  de  vivre  en  commun  avec 
lui  dans  son  séminaire;  et  il  dégrada  des  oFt 
dres  qu'ils  avaient  reçus,  et  de  la  cléricature, 
tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  persévéïerdans 
un  si  saint  engagement. 

La  crainte  d'une  dégradation  si  honteuse  eo 
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fusait  tomber  quelques-uns  dans  une  hypo- 
crisie encore  [>lus  périlleuse  ;  de  rorle  qu'ils 
pOBséduieot  8ecrèlcm(.'nt  leur  fiatrimuine,  et  ne 
laissaient  pas  lie  vivre  dans  la  communauté; 
saint  Auguslin  ne  pouvant  soulTrir  une  dii^si- 
mulatioo  si  criminelle  ,  changea  de  conduite, 
et  se  conlenta  de  relrancher  de  sa  communauté 
ces  misérables  esclaves  de  leur  cupidité  ,  sans 
les  priver  de  la  cléricatnre,  t\  sans  les  empê- 
cher de  l'exercer  dans  les  autres  diocèses. 

■  Ecce  in  conspeclu  Dei  et  restro,  mulo  cod- 
siliiim.  Qui  volunl  liabere  aiiquid  proprium  , 
quibus  non  sutficit  Deus  et  Ecclcsia  sua,  ma- 
neantubi  volunt,elubi  po^sunt,  non  eisaufero 
clericatum.  Nulo  liabere  hypocritas,  etc.  Nolo 
quis  habeat  uecessitatem  siuiulandi.  Scio  quo- 
modo  boulines  ament  clericatum.  Nemini  eum 
tbllo,  nolemi  mccum  communiter  viTere.  ■ 

V.  Saint  Aii(;usiin  ne  fit  ce  cLangemenl  dans 
sa  conduite  qu'en  sa  vieiliesse.  Il  le  léuioi|jne 
lui-même  daiis  ce  discours  :  a  Date  veniam 
loquud  senectuli,  etc.  Ego  stcut  videiis  ,  per 
œtatem  jam  senui,scd  periiifliniitaienicor|io- 
ris  olim  seuexfui(lbi(leui).  ■  Ainsi  jusqu'à  son 
extrême  vieillisse,  non-siulenient  il  n'a\ait 
reçu  personuedaus  son  clergé  qui  ne  renon- 
çât à  toute  prupriélé  ,  mais  il  avait  aussi 
dépouillé  de  la  cléricature  tous  ceux  qui  ae 
TOiilaient  pas  être  fidèles  à  ce  qu'ils  avaient 

TOUé. 

Quelqueadoucissement  que  ce  divin  pasteur 
eût  ap|)urté  à  su  conduite,  il  persista  uvec  une 
fermeté  inébianlaljle  dans  la  résolution  de  ne 
laisser  exercer  la  ctéricuture  duns  s^on  é^Use  à 
aucun  de  ceux  qui  n'avaient  pas  renoncé  aux 
biens  de  ce  monde,  ou  qui  l'ajant  lait,  avaient 
ensuite  succombé  à  leur  inconstance  et  à  leur 
cupidité. 

Cette  résolution  inviolable  desaint  Augustin 
parait  dans  la  pioleslalion  publique  qu'il  fit 
dans  un  second  discours  à  son  peuple  sur  le 
mëmu  sujet:  qu'on  avait  beau  armer  contre 
lui  les  conciles  et  les  autorités  les  plus  émiuen- 
tCB  dcfl  églises  d'outre-mer,  qu'il  oe  suuffrirait 
jamais  que  les  fonctions  ecclésiastiques  fussent 
exercées  dansson  église  par  ceux  qui  n'auraient 
pas  été  fidèles  à  la  promesse  qu'ils  avaient  faite 
de  renoncer  à  tout. 

<  Hodo  quia  placuit  îllis  socialis  beec  vita  , 
quisquis  cum  Iiyiiocrisi  vixeril,  quisquis  in- 
ventus  fuerit  habens  proprium ,  non  illî 
permitto  ul  iadefaciatlestamealum,  eeddelebo 
eum  de  tabula  clericorum.  loterpellet  contra 


me  mille  concilia  ,  naviget  contra  me  qua 
Toluerit,  sit  aTle  ubi  potuerit,  adjuvabit  me 
Deus  ut  ribi  ego  episiopus  sum,  illic  clericus 
esse  non  pofsil  iDe  ditersis.,  serm.  SO].  > 

VI.  II  faut  détromper  ceux  qui  se  sont  fans- 
Bernent  persuidé  que  ces  ecclésiastiques  vivant 
en  communauté  ne  s'étaient  engagés  par  aucun 
vœu  h  cette  vie  commune  et  à  celte  désappro- 
priation.  C'est  une  erreur  qu'il  est  aisé  de 
convaincre  par  faint  Augustin  même. 

Les  termes  dont  il  se  seit  pour  exprimer 
l'avarice  criminelle  et  l'apostasie  de  ceux  qui 
relenaient  secrètement  quelque  cbo^^e  eo  pro- 
pre ou  qui  se  séparaient  ouvertement  de  cette 
société  sainte  le  prouvent  assex.  U  les  traite 
comme  des  gens  qui  manquent  à  leur  vœu  et 
à  leur  profession,  faisant  en  cela  ce  qui  ne  se 
peut  f  lire  Fans  une  damnuble  i>crtidie  et  saus 
renoncer  à  l'espérance  du  salut. 

■  Malum  est  cailere  a  pn)posito,  sed  pejDt 
estsiuiulare  propositum.  Ecce  dico,  audite: 
Qui  societalem  communis  vitae  jam  susceptam, 
quie  laudatur  iii  Actibus  Ap<istoiornm  deserit, 
acNolo  suucailit,  eta  professionesauclacadil, 
etc.  Ego  t'Cio  quantum  mali  i^it,  prufiteri  saD- 
ctuni  aiiquid,  nec  implere  :  Vuvete,  iuquit,  et 
reddite  Domiau  Doo  vestro,  Etmeliusest  non 
vo^e^e,  quaui  vovere  et  nun  reddere.  s  Et  un 
peu  plus  bas  :  a  Prufessus  est  sductitatem , 
professus  est  communiler  viveudi  societalem  ; 
si  ah  hoc  propo!>ilo  Ccciderit,  et  extra  m  mens 
clericus  fuccritjdimidiuseliitse  cetidit  (Serm. 
ta,  ibid.).  ■ 

Tuutes  ces  expressions  ne  laissent  aucun 
doute  que  ce  ne  fussent  de  véritables  vœux. 

Vil.  Quoique  saint  Augustin  parte  des  clercs 
en  général  dans  tous  ces  discours,  et  qu'il  sem- 
blelescompreudre  tous  dans  son  monastère 
de  clercs,  il  y  a  néanmoins  quelque  sujet  de 
croire  qu'il  n'y  recevait  que  des  prêtres,  des 
diacres  etdis  sous-diacres,  et  que  tous  les  au- 
tres clercs  inférieurs  n'y  étaient i|ue  rarement, 
ou  point  du  tout  a<lmis.  En  voici  les  preuves. 

Saint  Augustin  semble  le  dire  neltemeni,  en 
faisant  le  dénombrement  de  tous  ceux  de  son 
séminaire  qui  avaient  renoncé  à  toute  pro- 
priété :  V  Nuntio  ergo  vobis,  unde  gaudeatis; 
quia  omncsfratresetclericosmeos,  qui  mecum 
liatiitant,  presbjteros,  diaconos,  subdJaconos, 
etPatricium  ne|totem  meum  ,  taies  inveni, 
quHles  desiderav)  (Ibid.  serm.  50].  * 

Il  ne  dit  pas  une  seule  |iarole  des  antres 
clercs,  ni  daus  cet  endroit,  ni  dam  toute  la 
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suite  de  celongdifcour!!,  où  il  rend  compte 
au  peuple  de  tous  ses  prëlres,  diacres  el  sous- 
diacres  en  général  et  en  parlicnlier,  pour  jus- 
tifier li'ur  conduite  et  leur  fidélité  constante 
au  vœu  de  pauvreté  auquel  ils  s'étaient  enga- 
gés ,  sans  dire  un  seul  mot  des  lecteurs  ou  des 
autres  clercs  inférieurs. 

EnDu,  ces  clercs  inférieurs  étant,  comme  ils 
étaient,  en  liberté  de  se  marier,  il  était  impos- 
sible de  les  faire  vivre  en  communauté,  et  de 
leur  faire  pratiquer  cette  désiipropriaiion. 

Cela  nous  porte  à  croire  que  les  sou:<-diacres 
mêmes  dans  l'Afrique  gardaient  déjà  la  conli- 
oence,  aussi  bien  que  les  diacres  el  les  prélres. 
A  moins  de  cela  il  eût  fallu  leur  faire  promet- 
tre la  continence  en  les  recevant  dans  celle 
société,  et  c'est  de  quoi  faint  Augustin  n'eût 
pu  se  dispenser  de  nous  informer. 

VIII.  Ajoutons  une  réflixion  tirée  de  ces 
mêmes  discours  desaintAuguslin  à  son  peu- 
pie.  Il  y  proteste  que  les  habillements  dont  il 
use  lui-même  ne  sont  autres,  ni  plus  précieux 
que  ceux  de  ses  prêtres,  de  ses  diacres  et  sous- 
diacres  :  et  que  si  on  lui  en  donne  en  présent 
qui  soient  de  plusgrand  prix,  il  les  fait  vendre, 
afin  que  l'argent  de  la  vente  soit  emplojéaux 
besoins  communs  du  séminaire. 

■  Nemo  dit byrrum  ,  vel  liaeam  tunîcain  , 
seu  aliquid,  nisi  in  commune  ;  de  commun! 
accipiam  milii  ipsî  ;  cum  sciam  commune  me 
haberevelle,  quidquid  babeo.  Nemo  lalia  ot- 
ferat,  quibusquaM  ego  solus  decentius  utar. 
OOt-xatur  mihi  verbi  gralia  byrrum  pretjosum, 
forte  dt'cet  episcopiim,  quam^is  non  deceat 
Atigustinum,  id  est,  buminem  paupi^rem,  de 
pauperibus  natum,  etc.  Qiialem  vestem  polest 
baberepresbyter,qualbm  potest  babere  deceu- 
terdiaconuset  sutHliaconus,  talem  volo  acci- 
pere,  quia  in  commune  accipio.Siquismelio- 
rem  dederit,  vendo  :  utquando  non  potest 
Teslis  esse  commuais,  pretium  vestis  sit  com- 
mune [Ibid.,  Serm.  l).  • 

Ces  parules  apprennent  que  le  monastère  de 
saint  Augustin  n'était  composé  que  de  clercs 
et  de  clercs  supérieurs,  en  y  comprenant  les 
sous-diacres  :  qu'ils  étaient  tous  vêtus  de  la 
même  manière,  sans  en  excepter  même  leur 
Bai  ni  prélat;  que  leur  habit  ordinaire  était  une 
tunique  de  lin,  el  ce  qu'il  appelle  Byrrus , 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant  ;  que  tel  était 
l'babitdes  prêtres  ;  que  le!  avait  été  l'babit  de 
saint  Augustin  lorsiju'il  fut  fait  prêtre;  que 
c'était  «rtiabit  ordinaire  des  ecclésiastiques, 


comme  l'a  dit  Possidlus'dans  le  chapitre  pré- 
cédent, et  comme  nous  l'avons  prouvé  tort  au 
long  ci-dessus,  en  parlantdesb.ibits  des  ecclé- 
siastiques; et  qu'ainsi  saint  Augustin  n'ajamaifl 
porté  l'habit  des  moines. 

IX.  De  ce  que  nous  avons  dit  on  peut  tirer 
un  éclaircissement  suffisant  contre  les  deux 
extrémités  où  quelques-uns  se  sont  précipités  : 
les  uns  veulent  que  saint  Augustin  ait  été 
moine,  et  ait  institué  des  moines  ;  d'autres  ne 
peuvent  souffrir  qu'il  y  ait  eu  aucune  profes- 
sion ou  aucun  engagement  par  des  voeux  dans 
sa  congrégation. 

Les  premiers  ont  été  assez  forlement  réfutés 
par  tout  ce  quia  été  avancé  dans  ces  deux 
chapitres,  où  saint  Augustin  a  toujours  affecté 
le  nom  de  clercs  à  sa  personne  et  à  ceux  de  sa 
compagnie  ;  au  lieu  que  les  moines  qu'on  ho- 
norait de  quelque  ordre  sacré  ne  quittaient 
pas  pour  cela  le  nom  de  moine,  qui  marquait 
une  profession  si  sainte  et  si  honorable  aux 
yeux  des  vrais  fidèles. 

Ecrivant  à  Aiirèle,  évèque  de  Carthage,  et 
lui  remontrantqu'd  ne  fallait  pas  élever  les 
moines  au-dessus  du  clergé,  il  le  prie  de  con- 
sidérer qu'ils  sont  tous  deux  du  corps  du 
clergé  :  o  Ntmis  dolendum,  si  ad  tam  ruino- 
sam  superbiam  monachos  eurrigamus,  ettam 
gravi  contumelia  clericos  dignos  putemus,  in 
quorum  numéro  su  mus,  etc.  (Epist.  lxxvi].  » 

Enfin  saint  Augustiu  déclare  lui-même  , 
dans  ses  Confessions,  qu'il  avait  conçu  le  des- 
sein d'aller  expier  ses  péchés  dans  quelque 
solitude,  mais  que  Dieu  lui  avait  faitconnaîirâ 
qu'il  voulait  le  purifier  par  hs  emplois  ecclé- 
siastiques, et  lui  faire  faire  son  salut  en  tra- 
vaillant à  celui  de  son  prochain,  a  Contemlus 
peccalîs  meis  agitaveram  in  corde,  medilatus- 
que  lueram  fugam  in  solitudinem  ;  sed  prohi- 
bui^ti  me  ;  et  coofortasii  me,  Domine,  dicens  : 
Ideo  Christus  pro  omnibus  mortuus  est,  ut  qui 
vovunt,  jam  non  sibi  vivant ,  sed  ei  qui  pro 
ipsis  mortuus  est  (Confess.,  I.  x,  c.  ult.].  » 

En  un  autre  endruit  il  dit  bien  qu'il  avait 
commencé  à  observer  la  continence  avant  que 
d'être  fait  dispensateur  des  sacrements.  •  Fa- 
ctum  est  et  antequam  dispen^ator  sacramenti 
luifierem;  >  mais  il  nu  dit  nuUemeut  qu'il 
rt:ût  fait  par  l'eng.igemeut  à  la  profession  mo- 
nastique. C'était  efTeclivement  en  la  compagnie 
de  quelques  séculiers  qu'il  avait  commença 
celte  vie  chaste  et  retirée  en  son  pays,  et  il  la 
continua  avec  les  mêmes  amis  à  Uippone,  lors* 
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qu'il  y  fut  tait  prêtre,  comme  Possidius  l'iosi- 
Due  :  étant  làit  évéque,  il  dressa  un  séminaire 
de  clercs. 

X.  Quant  à  Pétrus  Aurélïus  (Aurel.,  part,  ii, 
pag.  191],  Mirée  [Hirxus,  in  notis  ad  ftegulam 
Canonic),  Clément  Renier,  etaulres,  qui  es- 
timent que  les  clercs  du  séminaire  de  saint 
Augustin  vivaient  sans  vœux  et  sans  liens , 
comme  les  pères  de  l'Oratoire,  dit  Renier,  et 
tant  d'autres  communautés  modernes  ;  la  lec- 
ture simple  des  deux  discours  de  saint  Augus- 
tin, dont  nous  avons  tissu  tout  ce  chapitre, 
devait  les  avoir  détrompés  :  puisque  ce  saint 
docteur  a  exprimé  en  termes  très-formels  la 
proreï^sion  et  le  vœu  de  pauvreté  qu'il  exigeait 
de  tous  ceux  qui  entraient  dans  son  séminaire 
et  dans  son  clergé. 

S'il  n'y  a  point  parlé  des  vœux  de  conti- 
nence, d'obéissance  et  de  stabilité,  c'est  que  ce 
clergé  domestique  et  associé  au  saint  n'était 
composé  que  de  prêtres,  de  diacres  et  de  sous- 
diacres  à  qui  leurs  propres  ordres  étaient  un 
engagement  nécessaire  au  célibat  et  étaient  en 
même  temps^  aussi  bien  que  les  ordres  infé- 
rieurs, comme  autant  de  liens  indissolubles 
qui  les  soumellaient  à  l'empire  de  leur  évéque 
et  les  attachaient  à  son  église. 

Nous  ferons  voir  dans  la  suite  que  l'ordina- 
tion et  la  cléricature  atlacbaient  et  soumet- 
taient géoéraiemenl  tous  les  ecclésiastiques  à 
leur  évéque  et  à  son  Eglise;  ainsi  il  ne  fallait 
point  d'autre  vœu  d'obéissance  et  de  stabi- 
Uté. 

Les  ordres  supérieurs  dans  l'Eglise  latine 
étaient  inséparables  de  la  loi  du  célibat,  et  le 
sous-diaconat  commençait  à  s'élever  en  ce 
rang  au  temps  de  saint  Augustin.  Il  ne  restait 
donc  que  la  pauvreté  volontaire,  dont  saint 
Augustin  pût  faire  une  règle  et  une  sainte 
singularité  dans  son  clergé,  et  c'est  ce  qu'il  Ht. 

XI.  L'exemple  d'un  prélat  aussi  saint  et 
aussi  illustre  que  saint  Augustin  anima  les 
autres  évéques  à  se  faire  à  eux-mêmes,  et  à 
leur  clergé,  de  semblables  lieux  de  retraite. 
Nous  avons  déjà  vu  que  Possidius  vivait  aussi 
en  communauté  avec  son  clergé. 

Saint  Augustin  le  dit  évidemment  dans  les 
lettres  qu'il  lui  écrit,  aussi  bien  que  dans  celles 
qu'il  écrivit  à  Ëvodius,  a  Bénénatus,  à  Sévère, 
à  Novat,  auxquels  il  écrit  conjointement  avec 
leur  communauté  et  sans  se  séparer  lui-même 
de  la  sienne  :  ■  Novato,  et  qui  tecum  sont  fra- 
tribus,  Augustiaus,  et  qui  mecum  sunt  fratres 


(August.,  epist.  LXXHi,  ci.ccxxiv,  ccxxxui. 

CCXL,    CCXL,    CCXL).   » 

Saint  Paulin  assure  la  même  chose  d'Alipe, 
lorsqu'il  lui  écrit  en  ces  termes  :  «  Nostris  in- 
vicem  salutentur  obsequiis  et  in  clero  sancli- 
tatis  tuée  comités,  et  in  mooasteriis  fidt^i  et 
virtulis  tuœ  œmulatores.  Nam  etsi  in  populit 
ac  super  populum  agas,  tamen  abdicalione 
saeculi.  ac  repuisa  carois  etsanguîois,  deser^ 
tum  tibi  ipse  fecisti,  secretus  a  multis,  vocatus 
in  paucis.  > 

Voilà  les  séminaires  du  clergé  distingués  fort 
évidemment  des  monastères.  Il  fait  encore  une 
fois  la  même  distinction  vers  la  tîude  la  même 
lettre  :  «  Benedictos  sanclitatis  tuae  comités  et 
œmulatores,  in  Domino  fratres  nostros,  tam  in 
ecclesiis,  quam  tn  monaateriis,  Carthagioi, 
Tagasts,  Hippone  regio  et  tolis  parocbiis  tuis 
atque  omnibus  cognitis  tibi  per  Africain  locis, 
mullo  affectu  rogamus,  etc.  » 

Il  parait  de  là,  et  de  ce  que  Possidius  a  déjà 
dit,  que  ces  monastères  de  clercs  se  multi- 
plièrent beaucoup  dans  l'Afrique. 

XII.  C'est  encore  de  ces  communautés  ecclé- 
siastiques que  parle  Julianus  Pomérius  (De 
vita  GontempL,  I.  n,  c.  viii),  quand  il  dit  que 
Paulin,  évéque  de  Noie,  Hilaire ,  évéque 
d'Arles,  et  tant  d'autres  saints  prélats,  après 
avoir  vendu  et  distribué  aux  pauvres  tous 
leurs  fonds  et  leurs  patrimoines,  ont  pu,  s3DS 
rien  diminuer  de  cette  haute  perfection,  pos- 
séder les  biens  et  les  revenus  de  l'Eglise  pour 
assembler  et  entretenir  de  saintes  congréga- 
tions :  a  Congregandis  fratribus  aiendis,  ex- 
pedit  facullales  Ecclesite  possidere ,  ut  une 
solliciludines  omnium  in  sua  societate  viven- 
tium  sustineiite ,  omnes  qui  sub  eo  suni, 
fructuosa  vocatione  potiantur  spiritualiter  et 
quiète.  • 

En  effet,  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Hilaire 
dit  que  ce  saint  prélat  apprit  a  son  séminaire, 
par  ses  admirables  exemptes,  comment  il  fal* 
lait  renoncer  au  monde,  vivre  de  son  travail, 
jeûner,  prier,  a  Cum  primum  speculaloris 
Euscepit  ofScium  in  seipso  primum  monstravit, 
quemadmodum  congregatio  mundum  contem- 
neret,  manuum  operibuscontinuis  vesceretur, 
sanctis  paginis  inbœmretj  j(^uniis,vigilus,etc. 
(Surius,  die  S  Mail),  a 

XIII.  Ou  pourrait  douter  si  le  clergé  était 
assez  nombreux  pour  former  une  congrégation 
dans  chaque  église  cathédrale.  Cette  diOiculté 
a  beaucoup  plus  de  poids  pour  les  trois  pre- 
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tniers  siècles.  Au  temps  de  saint  Augustin  et 
dans  les  siècles  suivants,  le  nombre  du  clergé 
étiiîl  fort  grand  dans  toutes  les  villes  considé- 
rables. Saint  Augiisliu  vient  de  dire  qu'oa 
avait  une  ardente  passion  pour  entrer  et  pour 
se  maintenir  dans  l'étal  ecclésiastique.  aScio 
quomodo  faominesamentclerïcatum.  » 

Victor,  évèque  de  Vite,  dit  que  le  roi  des 
Vandales  exila  en  une  seule  fois  près  de  cinq 
mille  personaes,  tant  évèques,  prêtres  et  dia- 
cres, qu'autres  membres  de  l'Eglise  :  s  Quibus 
autem  prosequar  flumiiiibus  lacrymamm , 
quando  episcopos,  presbjteros,  diaconos,  et 
alia  Ecclei^iôe  merobra,  id.  est  quatuor  millia 
quadringentos  sexaginta  unum  ad  exilium 
eremi  desliuavU?  (L.  u  de  persecutione  ACri- 
cana.)  > 

On  pourrait  douter  si  tous  ceux  que  Victor 
appelle  membres  de  l'Eglise  élaîenl  ecclcsiutiti- 
ques  ou  simples  gdèles  (Ibid.,  I.  v).  Hais  il  n'y 
a  pas  lieu  d'bésiler  en  ce  qu'il  dit  ailleurs  que 
le  clergé  seul  de  Cartbage  moulait  à  cinq  centa 
personnes  ou  plus,  a  Universusderus  rcdesits 
Cartbaginis  caede  inediaque  maceratur,  fere 
quingenti,  vel  ampUus.  » 

On  lut  dans  le  concile  de  Calcédoine  un  acte 
authentique  où  Ibas,  évèque  d'Ëdesse,  dit  que 
son  clergé  était  d'environ  dtux  cents  ecLiésias- 
tiquesou  davantage,  "estiv  i  tx^fut  if-tn  iiaxtaim  jvs- 
|UTc»,|imcpuicpèt,iluiiciiigwv(Act.  s,  cone.Culc.].En 
eflet,  dans  les  souscriptions  du  clergé  de  cette 
ville,  on  voit  les  noms  d'un  fort  grand  nombre 
de  prêtres,  de  diacres  et  de  sous-diacres. 

\IV.  Cel  exemple  du  chapitre  ou  du  clergé 
d'Ibas  n'a  pas  été  rapporté  pour  faire  croire 
que  tous  ces  ecclésiastiques  vécussent  en  com- 
munauté. Je  ne  crois  pas  qu'en  tout  l'Orient  on 
ait  jamais  vu  ces  congrégations  purement 
ecclésiastiques.  Les  prêtres  et  les  ecclésiasti' 
ques  inférieurs  y  étant  ordinairement  maries, 
et  le  nombre  de  ceux  qui  consacraient  leur 
corps  à  la  continence  étant  très- petit,  parce 
que  les  canons  qui  la  prescrivaient  aux  clercs 
majeurs  y  étaient  très-mal  gardés,  il  n'y  avait 
ai  apparence  ni  espérance  d'y  établir  jamais 
ces  saintes  sociétés  d'ecclésiastiques.  Ce  défaut 
était  en  quelque  fuçou  compensé  par  un  prodi- 
gieux nombre  de  monastères. 

Saint  Basile  fut  comme  l'Augustin  de  l'O- 
rient, mais  il  ne  put  assembler  que  des  congré- 
gations monastiques  (Busilius,  in  Regulis  fus. 
disput.,  c.  xv;  et  in  Kegul.  brev.,  c.  ccxcii). 
U  est  vrai  qu'il  donnait  à  ses  religieux  la  coa- 
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duite  de  plusieurs  séminaires  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  qu'on  élevait  sépara 
ment,  dans  des  maisons  séparées,  dans  tous  les 
exercices  de  la  piété  cbrétienne,  et  on  les  y 
admettait  dès  leur  enfance  afin  de  tes  disposer, 
par  une  éducation  si  sainte,  à  embrasser  dans 
un  âge  plus  mûr  la  vie  religieuse. 

C'étaient  donc  comme  des  séminaires  qui 
servaient  à  peupler  les  monastères,  comme  les 
monastères  étaient  les  écoles  ordinaires,  eo 
Orient,  dont  on  tirait  les  évéques. 

Socrate  dit  qu'Ali;xandre,  évèque  d'Alexan- 
drie, vit  un  jour  saint  Athanase  encore  enfant, 
avec  d'aulres  enfants,  contrefaire  les  divers 
ordres  et  les  cérémonies  de  l'Eglise;  qu'il  com- 
manda ensuite  qu'on  les  élevât  et  qu'on  les 
instruisit  dans  l'Eglise  :  et  Attiana^e  étant  de- 
venu grand,  il  le  fil  diacre  [Socrate,  I.  i,  c.  H). 
11  y  avait  donc  dès  lors  des  séminaires  déjeunes 
enfants  dans  les  églises. 

XV.  S.'unt  Ambroise  avait  fondé  un  monas- 
tère dans  les  faubourgs  de  Mllm,  témoin  saint 
Augustin  même.  uEratmonasteriumMediolani, 
plcnum  bonis  fralribus,  extra  urb's  mxnia  sub 
Ambrosio  nulrltore  [Conf.,  I.  vui,  c.  6).  0  Mais 
la  seule  situation  de  ce  monastère  bors  la  ville 
montre  bien  que  ce  n'était  que  pour  des  moines 
qu'il  avait  été  établi  ;  au  lieu  que  saint  Augus- 
tin institua  le  monastère  de  ses  clercs,  non- 
seulement  dans  la  ville  >  mais  aussi  dans  sa 
maii^on. 

Saint  Martin  bfitit  aussi  un  monastère  à  deux 
milles  de  la  ville  de  Tours,  dont  il  était  évèque; 
mais  ce  ne  fut  non  plus  que  pour  des  religieux 
qui  habitaient  la  plupart  dans  des  cavernes 
creusées  dans  la  mont<gne.  «  Duobus  fere 
extra  civitalem  millibus  monasterium  sibi 
etatuit,  etc.  Discipuli  erant  octoginta,  etc.  pie- 
rique  saxo  superjecti  monlis  c3\ato,  recepta- 
cula  sibi  fecerant  (Severus  Sulpicius,  1.  de  vita 
Martini,  c.  vu).  »  1 

Ainsi,  ni  saint  Ambroise,  ni  saint  Martin  ne 
ârent  cette  admirable  alliance  de  la  vie  eccté- 
siaslique  avec  les  vi^rlus  de  la  profession  mo- 
nastique. Cet  avantage  était  réservé  à  saint 
Augustin,  non  pas  de  fonder  des  monastères, 
mais  de  faire  vivre  son  clergé  dans  les  exercices 
des  mêmes  vertus  et  des  mêmes  austérités 
qu'on  pratiquait  dans  les  monastères. 

11  est  vrai  que  toutes  les  églises  s'efforcèrent 
à  l'envi  d'avoir  des  évêques  qui  eussent  été  for- 
més de  la  main  de  saint  Martin,  et  qui  eussent 
passé  par  toutes  les  épreuves  de  soa  monastère  : 
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«  Plures  ex  his  postea  episcopos  vidimus.  Quœ 
enim  esset  civitas,  aut  pcclesia,  quse  non  se  de 
Hartiai  monasterio  cuperet  habere  sacerdotesî 
(Ibidem.)  >  Hais  oa  ne  peut  nier  que  le  sémi- 
naire de  saint  Augustin  ne  (ut  encore  plus 
propre  à  cultiver  de  saints  ecclésiastiques,  et  à 
former  d'excellents  évoques,  qu'un  monastère 
où  l'on  ne  fait  nullement  profession  des  fonc- 
tions sacerdotales,  et  où  l'on  fait  plutôt  profes- 
sion de  Ifs  éviter  que  de  les  apprendre. 

XVI,  Saint  Augustin  dît  lui-même  que  c'é- 
tait de  son  séminaire  que  les  évéques  étaient 
tirés  pour  aller  prendre  le  gouvernemenl  des 
églises. 

Ayant  ramené  à  l'unité  de  l'Eglise  un  grand 
nombre  du  donatistes  dans  la  ville  de  Fussale, 
qui  était  de  son  diocèse,  il  Touluty  faire  ériger 
un  évêcbé  nouveau  et  y  consacrer  un  évèque. 
Il  y  fit  venir  pour  cela  le  primat  de  ^umidie. 
Le  prêtre  qu'il  croyait  avoir  disposé  à  accepter 
cette  importante  charge  refusa  absolument  de 
s'y  soumettre,  u  Omnimodo  resistendo  fru.«tra- 
Tit  (Episl.  ccLxi).  e  Siint  Augustin  ne  put  se 
résoudre  à  renvoyer  le  primat,  qui  était  un 
Ténérablevieillard,  sans  rien  faire,  et  n'ayant 
avec  lui  qu'un  lecteur  de  son  monastère, 
nommé  Antoine,  «  In  monasterio  a  nobis  par- 
vula  quidem  fetate  nutritum ,  sed  prœter  !e- 
ctionis  ofQcium  nullis  clericatus  gradibus  et 
laboribus  notum,  •  il  le  présenta  et  le  Qt  or- 
donner évéque. 

Saint  Augustin  bl&me  lui-même  sa  précipi- 
tation dans  ce  dernier  choix.  Aussi  les  suites 
en  furent  funestes  et  lui  causèrent  bien  du  dé- 
plaisir. Huis  cela  est  bors  de  notre  sujet.  II 
suffît  de  remarquer  que  c'est  de  son  séminaire 
que  saint  Augustin  tirait  les  évéques;  et  si  ce 
lecteur  n'était  pas  digne  d'une  si  éminente 
dignité,  le  prêtre  témoigna  assez  combien  il 
en  était  digne  par  sa  fermeté  à  la  refuser. 

XVII.  Ajoutons  ici  un  mot  sur  la  conformité 
de  ce  séminaire  de  saint  Augustin  avec  les 
chanoines  réguliers  qui  portent  le  nom,  mais 
qui  font  encore  plus  de  gloire  d'imiter  les 
vertus  de  ce  saint  Père. 

La  ressemblance  en  est  tort  grande  :  de  part 
et  d'autre  ce  ne  sont  que  des  clercs  et  des  ec- 
clésiastiques liés  par  les  trois  vœux  et  vivant 
en  commun  ;  au  reste,  appliqués  à  toutes  les 
fonctions  propres  au  clergé.  Hais  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  aussi  quelque  différence  entre 
ces  deux  sociétés.  Les  ecclésiastiques  de  saint 
Augustin  n'avaient  rien  en  leur  habits  qui  le 


distinguât  des  autres  ecclésiastiques,  à  œ 
n'est  la  singularité  de  leur  modestie.  Oo  ne 
servait  à  leur  table  que  des  légumes  ;  et  si  ony 
voyait  quelquefois  de  la  viande,  ce  n'était  que 
pour  les  hôtes  ou  pour  les  infirmes. 

On  y  servait  du  vin  ;  et  en  cela  ils  étaient 
diiTérents  des  moines  à  qui  l'usage  du  vin  et 
delà  viande  était  entièrement  inconnu  [Pos- 
sidius ,  c.  xxit).  Il  faut  encore  ajouter  à  cela 
que  le  clergé  de  saint  Augustin  n'était  autre 
que  le  clergé  propre  de  l'église  cathédrale  vi- 
vant en  communauté  avec  l'évêque.  Ils  ne 
vouaient  la  continence  qu'en  recevant  un 
ordre  sacré  :  ils  ne  promettaient  l'obéissance 
qu'à  leur  évêque,  qui  était  leur  supérieur 
unique  et  immédiat,  et  ils  la  promettaient 
aussi  dans  leur  ordination.  Ainsi,  quant  à  U 
continence  et  à  l'obéissance,  ils  n'avaient  rien 
qui  ne  leur  fût  commun  avec  tous  les  autres 
ecclésia<:tique8.  Le  seul  point  qui  leur  était 
propre  étailla  désappropriation  et  le  vœu  qu'ils 
en  faii^aient  en  confentant  à  cette  condi- 
tion, sans  laquelle  saint  Augustin  ne  les  eût 
pas  ordonnés.  Voilà  à  mon  avis  les  dilTé- 
rences. 

XVIII.  J'ai  dit  qu'ils  vonaîenl  la  pauvreté 
évangélique  en  recevant  l'ordre  sacré  qui  ne 
leur  était  donné  qu'avec  cette  condition.  Ce 
n'était  qu'un  vœu  implicite  et  une  profession 
tacite,  semblable  à  celle  par  laquelle  aujour- 
d'hui  les  sous-diacres  s'obligent  au  célibat  par 
leur  ordination.  C'est  peut-être  ce  qui  a  trompé 
ceux  qui  ont  cru  que  l'on  ne  faisait  point  de 
vœux  dans  ce  monastère  ecclésiastique  de  saint 
Augustin. 

Ce  saint  évêque  dit  que  les  clercs  qui  ont  fait 
profession  de  cette  perfection  particulière  : 
«  Proressus  est  sanctitatem,  professus  est  com- 
muniter  vivendi  societatem,  •  ne  peuvent  s'en 
retirer  qu'en  tombant  à  demi,  car  ils  ne  tom- 
bent pas  tout  à  fait,  puisqu'ils  persévèrent  dam 
les  autres  obligations  de  l'état  ecclésiastique  : 
«  Si  ab  hoc  proposito  ceciderit,  et  extra  ma- 
nens,  clerîcus  fuerit,  dimidius  et  ipse  cecidil 
[De  diversis  serm.  49,  50).  ■ 

De  même  qu'une  vierge  qui  s'est  consacrée 
à  Dieu  peut  ne  pas  s'enfermer  dans  un  monas- 
tère ;  mais  si  elle  s'y  est  une  fois  retirée ,  elle 
n'en  peut  sortir  sans  tomber  k  demi ,  quelque 
soin  qu'elle  prenne  de  sa  pureté  :  a  Virgo  sacra 
etsi  nunquamfuit  in  monasterio,  et  virgo  sacra 
est,  illi  nubere  non  licet  :  quamvis  esse  in  mo- 
nasterio non  compellitur.  Si  autem  cœpit  es» 
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in  mona^terio ,  et  deseruit,  et  tamon  virgo  est, 
dimidia  ruit.  ■ 

La  prolessioa  de  stabilité  que  ces  vierges 
disaient,  oe  coosistait  qu'à  entrer  dans  le 
monastère  :  Si  cœpit  esse  inmonasterio.  Apres 
cela  elles  n'en  pouvaient  sortir  sans  viu>«^r 
leur  profession,  quoiqu'elles  deméurasstut 
vierges. 

XIX.  Cette  comparaison  de  saint  Augustin 
est  tout  à  fait  juste  :  car  ces  vierges,  après 
avoir  voué  la  virginité,  vouaient  encore  Li  sta- 
bilité, et  la  vie  commune  avecla  pauvreté  dans 
un  monastëre,  en  y  entrant  :  de  même  q-io  les 
clercs,  après  avoir  voué  de  s'acquitter  de  toutes 
les  obligations  des  ordres  qu'ils  avaient  reçus, 
disaient  encore  profession  de  [tauvrctû,  de 
vivre  en  commun,  et  de  persévérer  dans  le 
eéminaire,  en  y  entrant. 

Ce  sont  ces  filles  religieuses  à  qui  saint  Au- 
gustin adressa  sa  règle,  comprime  dans  une  de 
ses  lettres,  semblable  à  la  vie  des  clercs  du 
séminaire,  mais  proporlionnée  à  elles.  Car 
outre  le  vœu  de  chasteté,  t  Ut  non  solum  car- 


nales  nuptias  contemueretis ,  n  elles  s'obli- 
geaient à  la  vie  comniunc.  c  Ftiani  cligerelis 
in  domo  socielatem  unar>i('ii  ii-ibitandi,  »  et  à 
n'avoir  rien  en  pioj.vf.  :  a  No»^  drcatis  aliquid 
propriunt,  sud  sinl  «obis  omnii  communia 
(Epist.  cix).  » 

Pour  cela  elles  donnaient  au  monastère  ce 
qu'elles  avaient  possédi;  dans  le  monde  :  ce 
que  les  clercs  faisaient  aussi  le  plus  souvent, 
comme  nous^  dirons  ailleurs  ;  a  Qiix  aliquid 
babebant  rn  sîtcuIu,  qiiando  inj^roa^^œ  sunt 
monastorium,  libenler  velint  illud  esse  com- 
niuae.  • 

Enfin,  ces  saintes  vierges  ne  portaient  que 
les  habits  communs,  sans  se  distinguer  des  au- 
tres filles:  a  Non  sit  notabilis  liabilus  vester, 
nsc  alleclelis  vestibus  placere,  sed  moribus.  » 

Il  nVu  ûLitt  pas  de  même  de  toutes  les  au- 
tres rtjliîjicusi'*'  tiv  'V.  temps  là;  mais  saint 
Aiigiibtiii  i-Cf{li  c>>ll('«-ri  a\ec  le  m^me  esprit 
et  Ir  uiétii.-1tmpériunei'tt|»'il  avait  faitparaîlre 
dans  lj  di»cii'Liiio  d^  saj  sduuiiairfl. 
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BDines  commit  1  des  moines  toutes   les   fouetions  cléiicalcs. 

nuit  il  a'tuftt  point  de  commumulé  de  clercs. 

H.  Preuves  dr  «la. 

Ul.  Autres  preuvei. 

IV.  Il  en  esi  ir  mècnp  de  taiat  Basile. 

V.  Liaeiaini  Epiijhane. 

VU.  Autr»  preuves  lirÈes  de  ninlJérdme. 

VIII.  NouveilM  preuves  que  saint  Augmtin   n 
noine. 

tW  jamaii 
oii  l'on  oe 

lenongait  point  loi  biens  pitrimouiaur. 

1.  Celui  qui  pourrait  disputer  à  saint  Augus- 
iin  avec  plus  d'apparence  la  gloire  d'avoir  allié 
la  vie  cléricale  avec  la  réforme  des  monastères, 
est  le  grand  et  célèbre  Eusèbe,  évoque  de  Ver- 


Néanmoins,  si  nous  examinons  de  près  oe 
que  saint  Ambroise  a  écrit  siir  ce  sujet,  nous 
reconnaîtrons  que  cet  illustre  confesseur  ne 
s'étudia  nullement  à  garder  ce  tempérament 
et  cette  médiocrité  où  s'arrêta  depuis  saint 
Augustin  ;  mais  il  passa  outre,  et  ne  se  con- 
tentant pas  de  donner  à  son  clergé  quelque 
teinture,  et  comme  une  image  des  vertus  des 
solitaires,  il  leur  en  QtDreiidrfl  l'babit,  la  pro- 
fession et  l'état,  les  chargeant  en  même  temps 
des  fonctions  sacerdotales. 

Ainsi  il  faut  dire  que  saint  Augustin  laissa 
son  clergé  dans  l'étal  ecclésiastique,  et  n'ajouta 
à  la  vie  et  à  la  piété  cléricale  que  la  vie  en 
I  et  ladésapproprialion  ;  au  lieu  qu'Eu* 
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sëbe  de  Verceil  établit  l'état  et  la  profession  mo- 
nastiques dans  son  Eglise.  L'ua  apprit  à  ses  ec- 
clésiastiques à  imiter  quelque  chose  des  vertus 
monastiques,  dont  les  laïques  se  rendaient  aurai 
fort  souvent  les  imitateurs;  l'autre  leur  fit  en- 
lièrement  embrasser  la  profession  monustique, 
sans  renoncer  aux  fonctions  du  clergé. 

II.  Ecoulons  saint  Ambroise  :  «  In  Ecclesia 
Vercelensi  duo  pariter  extgi  videntur  ab  cpi- 
scopo,  monasterii  continenlia,  et  disciplina 
Ecclesiœ.  Hœc  enim  primus  ia  occidentis  par- 
tibus  diversa  inter  se,  Eusebius  iiancla:  mémo- 
riœ  conjunxit,  ut  et  in  civilate  positus  ioslituta 
monacborum  tt-neret,  et  Ecclesiam  regeret  je- 
junii  sobrietate  [Episl.  Lxxiii).  » 

Voilà  manifeste  ment  la  profession  monas- 
tique, imliluta  Monachorum,  dans  le  clergé 
de  Verceil. 

Il  dit  plus  bas  :  «  Hrec  duo  ïn  attenlione  Chri- 
sUanoram  devolîoue  prs-taiitiora  esse  quis 
ambif^at,  clericorum  ofificiaet  instituta  mona- 
cborum. » 

Il  n'oublie  pas  l'abstinence,  les  Jeûnes,  le 
travail,  la  prière  coalinuelle  des  moines;  il  as- 
sure que  c'est  dans  ces  saints  el  pénibles  exer- 
cices de  la  vie  monastique  que  siaint  Eusëbe 
acquit  cette  force  et  cette  patience  infatigables 
qui  le  rendirent  victorieux  de  ses  persécuteurs. 
a  Eusebius  prior  levavit  vcxillum  confessionis. 
Hœc  patientia  in  sancto  Eusebio  monasterii 
coaluit  UBU,  et  durions  observationis  consuetu- 
dine,  bausit  laboriim  loleranliam.  > 

N)  saint  Augustin,  ni  FossiJius  n'ont  rien  dit 
de  senibliibie  en  parlant  des  clercs  du  monas- 
tère d'Hippone;  ils  n'ont  parlé  que  de  la  vie 
en  communnuté,  et  de  la  dôsupproprijIioD. 
Quant  au  reste,  leur  vie  était  la  même  que 
celle  des  autres  ecclésiastiques,  aassl  bien  que 
leur  habit. 

Saint  Ambroise  parle  presque  en  mûmes  ter- 
mes dans  un  autre  eniiroil.  «  In  bac  sancta 
Ecclesia  eosdem  moiiachoa  inslilnit,  quos  cle- 
ricos,  etc.  Ut  si  videris  monasterii  leclulos,  in- 
star orientalis  propositi  judices  (Serm.  lxix).  » 
Cest  évidemment  allribatr  au  chapitre  de  Ver- 
ceil et  la  profcssiou  des  moines,  et  toutes  leurs 
austérités. 

III.  Quand  saint  Ambroise  dit  en  ces  deux 
endroits  que  saint  Eusèbe  imita  et  introduisit 
dans  l'Occident  ce  qu'il  avait  vu  dans  l'Orient, 
il  fait  voir  clairement  qu'il  établit  des  moines 
dans  son  cliapifre.  Les  mona  tèrvs  avaient 
commeucéj  et  s'étaient  admirablement  multi- 


pliés dans  l'Orient ,  avant  qu'on  en  vit  dani 
l'Occident:  mais  en  tout  ['Orient  il  n'y  avait 
pas  une  seule  église  où  les  ecclésiastiques  vé- 
cussent en  communauté,  et  fissent  voir  dans 
leur  discipline  une  image  de  la  vie  religieuse. 

IV.  Saint  Rasile,  à  la  vérité,  parle  en  quel- 
que endroit  des  chanoines  qui  vivent  en  com- 
munauté   :    «pô;   nU   11    uivcfiu    xiwvuKÎK.     Mail 

c'est  des  cénobites  qu'il  parle,  c'est-â-dire,  des 
moines  qui  vivaient  en  commun,  au  lieu  que 
les  autres  vivaient  seuls  et  séparés.  Et  c'est 
dans  ses  constitutions  monastiquis  qu'il  en 
parle,  où  il  duone  des  préceptes  admirables  à 
ces  deux  sortes  de  moines,  qu'il  distingue  très- 
exactement  (Cap.  xvui,  Constit.  Munast.  Et 
epist.  Lxiii,  cccxcu). 

Il  les  appelle  chanoines,  unnix^,  comme 
observateurs  fidèles  de  la  règle  qui  s'appelle  ca- 
non, uw»  :  xilûc  T^  mfrn  tA  Pi«5  itufitÂavomç.  En- 
fin, il  le  soumetà  un  supérieur  autre  que  l'évè- 
que,  Tû  »er.-(iiuri^  Tiikiuvu,  ce  qu'il  ne  ferait  lias, 
si  ç'eusï<ent  été  des  ecclésiastiques  semblables  à 
ceux  de  saint  Augustin,  vivant  en  commu- 
nauté avec  leur  évêque. 

Saint  Qa<ilc,  d.ins  sa  lettre  ccclxti,  dit  qu'il 
avait  bâti  â  Césarée  une  fort  belle  église,  joi- 
gnant une  maison  libre  pour  l'é^êque  seul,  et 
des  logements  plus  bas  pour  les  serviteurs  de 
Dieu,  nli  h^niuTiZ;  tbD  9uù  :  c'étaient  des  moÎDes. 
et  saint  Basile  remarque  lui-même  que  sa  mai- 
son éliiit  séparée  de  la  leur.  Lorsqu'il  n'ctail 
encore  que  piètre  et  grand- vicaire,  il  avait 
aussi  une  compa^uie  de  moines  dans  sa  mai- 
son. 

V.  Saint  Epiphane  a  excellemment  repré- 
senté la  foi  et  la  police  de  son  temps,  dans  son 
traité  de  l'exposition  de  la  fui  catholique.  Il  dit 
qu'on  ne  conférait  le  sous-diaconat  et  les  au- 
tres ordres  supi-rieurs  qu'à  ceux  qui  avaient 
conservé  la  virginité  et  l'intégrité  de  leur  corps, 
itafW«K  (Cap.  xxi)  ;  ou  au  moins  à  des  moines, 
luwHeuai  (Cap.  xxtii);  ou  enfin  t  des  gens  qui 
gardassent  continence  du  vivant  de  leurs  fem- 
mes ou  après  leur  mort;  il  dit  ensuite  qu'il  ya 
des  moines  qui  font  leur  séjourdans  les  villes, 
et  d'autres  qui  demeurent  dans  des  moaa^ 
tères  et  en  des  lieux  éc;irtés. 

De  ces  deux  endroits  de  saint  Epiphane, 
nous  pouvons  conclure  :  1°  Que  dans  l'Oiient 
on  lirait  ordinairement  les  plus  saints  d'entre 
les  religi,iux  pour  les  élever  aux  ordres  et  aux 
dignités  ecclésiastiques. 

2*  Que  ces  moines  qui  babitaieot  dans  les 
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\ille3  étaient  Traisemblablement  ces  laïques 
qui  vivaientreligieusemeatet  en  communauté, 
dont  saint  Augustin  a  rendu  un  si  illustre  té- 
moignage. Car  saint  Epiphane  les  distingue 
des  moines  qui  habitaient  dans  les  monastères. 
En  effet,  les  inoDa^ières  n'étaient  point  encore 
communs  dans  les  villes. 

3°  Que  saint  Epiphane  n'eût  pas  passé  sous 
silence  les  communautés  des  simples  ecclésias- 
tiques, s'il  y  en  eût  eu  de  son  temps,  puisqu'il 
n'a  rieo  oublié  de  ce  qui  pouvait  rehausser  la 
gloire  de  l'Eglise,  et  surtout  du  clergé. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Epiphane  assure 
que  ce  saint  prélat  vivait,  danssou  évêché,  dans 
la  compagnie  de  quatre-vingts  moines.  Il  se 
met  lui-même  du  nombre:  «  Eramus  in  epi- 
scopatu  omnes  monachi  octoginta  (Cnp.  lv).  » 

Si  ce  récit  est  véritable,  c'était  donc  une 
communauté  de  moines,  dansTévèché,  et  peut- 
être  même  dans  les  fonctions  ecclésiastiques  ; 
c'élait  un  de  ces  exemples  de  l'Eglise  orientale 
que  saint  Eusèbe,  cvêque  deVcrceil,  aura  pu 
imiter  :  mais  ce  n'éfciit  nullement  une  société 
purement  ecclésiastique. 

Sozomèae  apprend  bien,  dans  le  livre  ti, 
chap,  36,  que  dans  la  ville  de  Rhînocorure, 
après  que  plusieurs  saints  religieux  en  eurent 
été  évêques,  les  clercs  vécurent  aussi  en  commu- 
nauté, ayant  une  môme  maison  et  une  même 
table,  et  ne  possédant  rien  qu'en  commun. Ko^rn 

H  Im  Tcic  aii-nti  iù,i\}iiu.\i  cïuxoi;   ti,  wtî  icfiitt^,  «ù  t' 

diia  «»Ti.  Mais  cet  exemple  est  singulier  et  peut- 
£tre  uniijue  dans  l'Orient,  comme  il  parait  par 
les  saints  Pères  de  ces  premiers  siècles,  et  par 
les  autres  bistorieas  qui  ne  diseat  rien  de  sem- 
blable. 

VI.  Saint  Athanase  écrivant  au  moine  Dra- 
contius,  pour  l'exhorter  à  accepter  l'épiscopat, 
lui  représente  un  grand  nombre  de  cent  qui 
ODtconservé  dans  cette  dignité  éminente  toutes 
les  vertus  et  les  austérités  même  les  plus 
grandes  de  la  vie  religieuse,  à  laquelle  ils 
s'étaient  dévoués  dès  leur  jeunesse. 

«  Neque  enim  tu  solus  ex  monachis  es  con- 
Btitutus ,  neque  eolus  monasterio  prsBfuisti. 
Nosti  Serapionem  monachum  esse,  et  quot 
monachorum  prœrectum?  Neque  a  te  ignora- 
tur,  quot  monachorum  pater  fuerît  Apollonius. 
Nosti  Agathonem ,  et  Aristonem.  Hemor  es 
Ammonii,  cum  Serapione.  Audisti  de  Cue,  de 
Paulo,  et  aliis  multis.  »  Et  plus  bas  :  «  Licebit 
tibi  in  episcopatu  esurire,  sitire,  vinum  non 
habere,  jejunore  fréquenter,  etc.  Novimus  et 
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episcoposjejunantes,  DODbibentesvînum,  etc.]> 

Enfin,  il  l'assure  que  pour  faire  cette  admi- 
rable alliance  des  vertus  religieuses  avec  les 
travaux  de  l'épiscopat,  il  n'a  qu'à  se  proposer 
la  vie  de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres,  dont 
les  évêques  sont  les  successeurs. 

Il  parait  encore,  par  cette  lettre  de  saint 
Atbanase,  qu'on  arrachait  des  monastères  un 
grand  nombre  de  saints  évêques,  mais  qu'il 
n'y  avait  point  en  Orient  de  congrégations 
ecclésiastiques  où  les  évêques  et  leur  clergé 
imitassent  de  près  la  vie  commune  et  les  autres 
points  importants  de  la  discipline  monastique. 

Car,  saint  Athanase  n'eut  pu  s'en  taire  daas 
une  occasion  si  propre  et  si  favorable. 

VII.  Saint  Jérôme,  qui  était  parfaitement  ins- 
truit de  l'élat  de  l'une  et  de  l'autre  église,  fai- 
sant à  Népolien  une  peinture  achevée  d'un 
excellent  ecclésiastique,  n'avance  pas  un  seul 
mot  de  l'obligalion,  ou  de  la  coutume,  ou  de  la 
bienséance  de  vivre  en  communauté  avec 
d'autres  clercs.  Il  lui  donne  au  contraire  divers 
préceptes  qui  supposent  une  vie  retirée  et  par- 
ticulière dans  sa  maison  ;  par  exemple,  d'avoir 
toujours  à  sa  table  des  pauvres  et  des  passants, 
de  ne  recevoir  point  de  femme  dans  sa  maison, 
et  autres  semblables. 

L'épitaphe  que  saint  Jérôme  fit  du  même 
Népotien,  après  sa  mort,  apprend  qu'étant  en- 
core jeune  il  avait  désiré  avec  passion  d'aller 
visiter  les  monastères  de  l'Egypte  et  de  la 
Mésopotamie;  mais  que  le  respect  qu'il  avait 
pour  son  oncle  l'avait  retenu,  et  qu'il  avait 
trouvé  en  sa  personne  la  sainteté  d'un  évêque 
rehaussée  par  les  vertueux  exercices  d'un 
moine.  «  Cumque  arderel  aut  ad  ^gypti  mo- 
nasteria  pergere,  aut  Mesopotamiic  invisera 
choros.  Tel  cerle  iusularum  Dalmatia;  solitu- 
dines  occupare,  avunculum  pontificem  dese- 
rere  non  audebat,  etc.  In  uno  atque  eodem  et 
imitabatur  monachum,  et  pontificem  venera- 
batur.  B 

Son  oncle  l'ayant  fait  prêtre,  malgré  toute 
sa  résistance,  il  exerçait  au  dehors  les  fonc- 
tions du  sacerdoce,  et  dans  l'évêché  il  prati- 
quait toutes  les  austérités  des  solitaires  :  a  Re- 
liclo  foris  clerico,  postquam  domum  se  cootu- 
lerat,  duri  tisse  tradiderat  monachorum,  cre  lier 
in  orationibus,  vigilans  in  precando  ,  etc. 
Hensœ  avunculi  intererat,  etc.  ■ 

Cela  montre  qu'il  n'y  avait  encore  nulle 
compagnie  d'ecclésiastiques  vivant  en  com- 
mun, et  que  les  monastères  mêmes  ne  disaient 
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que  commencer  de  paraître  dans  l'Occident. 

VIII.  Finissons  par  quelques  preuves  qui 
fassent  connaître  avec  encore  plus  de  clarté  et 
plus  d'évidence  que  la  congrégation  instituée 
par  saint  Augustin  a  élé  purement  eccicsius- 
tiquer  et  que  ce  saintévéque  n'a  jamais  élé  en- 
gagé dans  l'élat  monastique,  ni  avant  son 
ordinalion,  ni  après ,  ni  d^ins  le  nionasicre  qui 
élait  dans  les  jurdins  de  le^tlise,  ni  dans  le 
monastère  des  clercs  qui  ctail  dans  l'évéché 
même. 

Ce  Kiiiit  et  incomparable  docteur  a  fait  voir 
tous  leséUils  de  sa  vie  en  di4inguantscs  libres 
selon  les  di*ers  états  où  il  les  avait  cctiUi.  Or, 
il  assure  qu'il  a  écrit  les  uns  avant  le  baplème, 
f  Nofidiim  bai)ti;Eatus,  adtiuc  catecliumeiius  ;  ■ 
les  autres  après  son  baplème,  a  B<ptizalus, 
adhuc  in  Itniia,  etc.  in  AFri&i  cou'-titiitiis,  etc.;» 
les  aultes  étant  prêtre,  ■  Apud  HipjKinom  Ke- 
giuni  presbjler;  n  enfin  les  autres  éiant  dgà 
évêquc,  a  tpifcopus  (Retnicl.,  lib.  i  et  ii}.  • 
Il  n'aurait  pas  otni.4  soit  état  de  reli^cieux  et  les 
livres  qu'il  aumil  com|K)sés  durant  culte  sainte 
profession  s'il  était  véritable  qu'il  l'eût  une  fuis 
embrassée. 

Possidius  confirme  cette  preuve  lorsqu'il  dit 
que  saint  Augustin,  peu  de  jours  avant  sa  der- 
nière  maladie,  fit  celle  censure  très-exacte  de 
tous  ses  ouvrages,  qu'il  avait  publiés  lorsqu'il 
élait  on  laïque,  ou  prêtre,  ou  évoque.  «  Recen- 
suit  libros,  quos  primo  tempore  conversionis 
8Uie  adtiuc  laicus,  sive  quos  prtsbyler,  sive 
quos  episcopiis  dictaverat  (Cap.  xxviit).  »  Ainsi 
saint  Augustin  n'était  que  laïque  quand  il 
reçut  les  ordres  sacrés. 

U  dit  ensuite  que  saint  Augustin  vécut 
soixante-seize  ans,  dont  il  en  avait  pasï^é  près 
de  quarante  dans  la  cléricalure  ou  dans  l'épis- 
copat.  a  In  clericutu,  vel  episcopatu  ferme 
quddrdginta.  t 

Enfin,  Possidius  dit  clairement  que  saint 
Augustin  élait  encore  laïque  quand  on  l'enleva 
de  force  pour  le  faire  prêire.  •  Solebat  laicus, 
utnobis  dicebat,  ab  eis  tantum  Ecclesiis,  quœ 
non  habebant  episcopos,  autun  abstiaere  prœ- 
sentiam.  » 

Sainl  Augustin,  étant  encore  prêtre,  se  dis- 
tingue des  mointrS  et  se  met  au  rang  des  clercs, 
disant  qu'à  peine  d'un  moine  vertueux  on  en 
peut  faire  un  bon  ecclésiastique.  «■  Nimis  do- 
lendumsiad  lam  ruinosam  superbiam  mona- 
clios  surrigamus,  et  lam  gravi  contumelia 
clericos  digaoB  pulemus,  in  quorum  numéro 


sumus;  cum  aliquandoetiam  bonus  monachus 
vjx  bonum  clerieum  fac'at  (Kpist.  lsxm).  > 

Les  moines  mêmes  recuiiniiissaienl que  toute 
la  famille  de  sâint  Augustin  élail  composée  de 
clercs  :  v  Omnes  filios  a|>ostolatus  tui  dominos 
nostros  clericos,  digneris  officio  nostro  ïalu- 
tare  [Epist.  cclvii).  a  C'est  le  salut  d'un  moine 
à  son  clergé.  Saint  Augustin  s'est  appelé  lui- 
même  contrcre,  noD-seulf.nient  des  prêtres  et 
des  diacres,  en  les  nommant  >  rompresbyteros, 
condiaconos  (Ei>ist.  xlix,  lxxvcu]  ;  n  mais  aussi 
des  clercs,  en  leur  écrivant  o  conilericis  (Epi^t. 
LXii,  e[i.  Lxviii,  cxxivin].  ■  U  n'a  jamais  écrit 
de  la  même  manière  aux  moines.  Enfin,  ni 
dans  le  livre  De  Opéra  Munachorvm,  ni  ilans 
aucun  aulre,  suint  Augustin  ne  s'est  jamais 
mis  an  nombre  des  moines,  ni  aiirun  Père 
ou  écrivain  ancien  ne  lui  a  jamais  donné  cette 
qualité. 

Tuutps  ces  choses  ne  sont  ici  déduites  que 
pour  n  mire  plus  indut)il;ible  la  pn^position  que 
nous  avons  bUhé  d'élablir,  que  la  cungrrgation 
instituée  par  saint  Augustin  élait  purement 
ecclisiactique. 

IX.  Nous  n'avons  pu  apercevoir,  dans  tout 
ce  qui  a  été  dit,  aucun  vestige  d'une  commu- 
nauté d'ecclé.-'jasiiques  simples,  sans  \Œui, 
c'ecl-à-dire  sans  le  vœu  de  désapproprialion. 
Car  la  cbaslelé  et  l'obéissance  étoienl  des  enga- 
gements inséparablfs  des  ordres,  au  moins  des 
ordres  supérieurs.  Il  faut  néanmoins  avouer 
qu'il  y  en  avait  aussi  de  celle  sorte. 

Julien  Pomère  en  parle  clairement  lorsqu'il 
blâme  l'avarice  de  ceux  qui  semblaient  n'être 
entrés  dans  ces  communautés  que  pour  épar- 
gner leur  patrimoine;  «  Propter  hoc  forlassîs 
in  congrégations  vivcntes,  ne  aliquos  pau|ieres 
pascant,  ne  advenientes  suscipiant,  aut  ne 
Buum  cunsuin  ex|>ensis  quoliiiiauis  immiuuani 
(De  vita  Contempl.,  i.  xi,  c.  10).  » 

Il  parle  encore  de  ces  communautés  ecclé- 
siastiques simples  et  sans  vœux  ,  quand  il 
réprime  la  vanité  de  ceux  qui  prenaient  occa- 
sion de  s'élever  au-dessus  des  autres,  de  ce 
qu'ils  payaient  à  la  communauté  une  |>ensioa 
proportionnée  à  la  nourrilure  qu'ils  en  reti- 
raient,  a  Quod  si  aliquid  de  fructibtis  suis  Ec- 
clesiœ,  velut  pro  ipsa  expensa  sua  contulerin^ 
non  se  prxferant  inani  jactaiitia  illis,  quos 
niliil  habenles,  pascit  et  veslit  Ecclesia,  etc. 
(Ibidem].  > 

La  lecture  de  ce  même  chapitre  tait  coa- 
ni^treque  ces  communautés  étaient  composées 
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de  trois  sortes  de  personnes  :  les  une&n'aTaient  Ce  furent  ces  sortes  de  communautés  qa'on 

jamais  eu  de  patrimoines;  les  autres  y  avaient  fit  revivre  dans  le  ix*  siècle,  comme  nous  le 

renoncé;  les  derniers  conservaient  leur  patri-  ferons  voir  dans  la  suite  (1). 
moine  et  en  faisaient  part  à  la  communauté. 


(I)  Il  y  ■  au  diaa  lou  Im  titolea  Ht»  teoUtlm  (fflcuei  p«BT 
•miiau,  aDunt  qua  pouibla,  la  dcrgi  a^Har  1  Tlvia  aa  com- 
onaioli.  Dana  la  arn  iticla,  G^rd  Gioot,  ai  i  Daieutcr  en  Bol- 
landa,  InaUtua  laa  cUfCM  dt  ia  ifie  conmine.  Ltnt  but  ^Ealt  dt  pn- 


cbaDfECfliFQtm  qu'ili  jugeaient  utilô,  aetos  ]a  bi 
En  1(39,  BariDUamT  RoliauKir,  aé  pi«i  <1 


1<iUt  pour  1«  dialiibutiça  di 
d*aiu  laloD  qa')]  le  jugeait 


QEnplûia,  de  utt«  (;u'il  pouvait 
propoa  pour  le  p^D»  gtt^A  biem 
»  aiercicu  de  pUti  ae  Uaaieut 
«  RTenna  dea  bénêScea  «talenl  «galamaat  mil  en  eom- 
cet  iDAitut  il*lt  da  fonnei  da  boaa  palleun  pDUf  1m 
LmpagDaa.  Pour  pouvoii  fiire  le  bien  d'uDe  manière 
lient  un  aeroia&t  qu'tia  appalalent  cmoentionnet,  pftr 
igeaient  k  ne  p«liit  ae  aipuer  du  iMrpt  da  leur  propr» 
'dea  bénéSeei,  fuient 


psv  Tlvn  aaloB  qi 


omiablaa,  > 


m  bénéBca 


'ala*- 


dana  un  dLocÈae  d'Eapagne,  ceiul  da  Girone* 

■1  jidli  par  le  B,  Piene  Fouirtar. 
tt  nne  virf utile  oongrègatioa  religleilH,  noua  D'aTOiu 


r/gulitri  de  Notn-So 


On  pi 


kini-SoIplea,  pnlk)u'*Us  ^il|a  uoe 
andi  BJniinaJHS,  En  aBet,  la  plaux 
posieatlon,  me  •«  ecslMuUqua, 


panisae  da  Paru  et  pluaiaara  g 
Ibodaleur,  H,  Oller,  en  ptenin 
da  la  paroiiae  da  SalDI-SDlpice,  voulut  que  Uala  lei  ntabuimna 

et  qns  chiqda  eccliiluliqaa  ae  conlenltt,  lelon  1*  déati  da  l'A^m, 

à  la  pieuaa  eHDCiatlnn  de  SalnlrSalpIre,  al  riche  an  Taitua  M  n 
•denoa  Uéolsgirioa,  c'était  da  Boumattre  aea  rtftlaa  k  l'enmen  et  i 
l'approbation  da  Salnt-fiiége.  En  IBB3,  Sainl-Snlploa  a  damandi  t 
Bama.  à  U  Rande  joie  da  loua  aea  admlntaoïa,  l'epprobitioD  da  •«■ 
■  n*lXl«  tlofeile^pUtami. 
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ns  BÉniHina»  mx  suiiiu  bt  sonin  siftcufl. 


ni.  [iHcriptinB  «dninble  da  .  m  ntiiia  lèaimiira  .et  d'un 
anln,  où  révèque  Tjnil  en  commniuuU  aiee  toos  i^  prètrei 
et  us  diacrea. 

■  IV.  Eb  France,  ttt  dans  limiDiiraeéUteid  réiuii  en  uo  duu 
U  Duisos  épiscopïle. 

V.  VI.  Exemples  tirés  de  Grégaire  de  Touti,  des  ■éotiuirei 
Ailles  c^wncines  viTaient  en  cooMniininld. 

Vit.  VlJi.  Ea  Angleterre,  U  vie  de  coiiiniaBiiaté  fat  âlibUa 
pv  Aagaatin  el  par  on  grind  sombra  d'é1^uel  qui  fiiteot  sel 

IX.  Peintirs  merreillenH  do  sémijuite  de  eaial  Grégoire  le 
Gnnd  dini  son  palali  ponliOeal,  composé  de  clerc*  et  de  moi- 
■ee  tréa-savanls  et  lrès-»eplueuï. 

S.  Ce  gTtnd  pape  élait  lat-méme  )e  sapérienr,  le  ditectent 
.«t  le  UtéaloeiïU  de  cet  iocomparalile  aiiniDaire. 

n.  Les  évéquei  d'Afnque  avùcul  leurs  aéminaires,  nènie 
due  lenr  exil.  Ceini  de  Uiut  Fulgence  éuil  eoinposé  d'éTiquei, 
de  cleria  et  de  noinei.  Le  mariage  a  banni  iea  siminaiiea  du 
detgé  oriental. 

I,  Les  séminaires  et  les  congrégations  ecclé- 
•iastiques  élâieut,  comme  nous  venons  de  voir. 


la  retraiite  et  Técole  des  dercs  qu'on  t 
dès  leur  première  «ntence. 

Le  concile  II  de  Tolède  (Can.  i],  cmnmande 
expressément  que  ces  teunes  entants  qui  auront 
été  tonsurés  et  ordonnés  lecteurs,  Bwent  élevéf 
dans  un  séminaire,  en  la  présence  de  l'évéque, 
sous  la  conduite  d'un  sage  directeur,  et  que  si, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  ils  prennent  une  sahile 
résolntîon  de  consacrer  toute  leur  vie  à  la  coD- 
iinence,  on  les  épnuve  encore  deux  ans  avant 
que  de  les  hire  sous-diacres. 

a  De  his  quos  voluntas  parentum  a  prinfc 
infantiEC  annis  in  clericatus  offlcio,  vel  mona- 
chali  posuit,  pahter  statuimua  observtndum, 
ut  mox  cum  detonsi,  vel  minislerio  lectorum 
cootntditi  fuerint,  in  domo  ecclesisa  suli  episco- 
palt  prsesentia  a  pneposlto  aibi  ddteant  erudiri. 
At  ubi  octavum  decimum  œtatis  sus  annum 
compleyerint,  si  gratia  eis  castitatit  Deo  inapi- 
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raote  placuerit,  hî  tanquam  appetitores  arctis- 
simie  vitœ  levissimo  Domini  jugo  subdantur; 
ac  primo  subdiacouatus  miuistërium,  proba- 
tioim  habita  profes&ioaia  sus  a  vigesimo  anuo 
suscipiaat.  s 

II.  Ce  canon  fait  remarquer  les  merveilleux 
rapports  qu'il  ;  avait  alors  entre  la  profession 
sainte  de  ces  jeunes  clercs  et  celle  des  moines. 

Il  dit  que  les  parents  consacraient  leurs  en- 
fonts  à  Dieu,  en  les  dévouant  dès  leurs  pre- 
mières années  à  la  cléricature  ou  au  cloître. 
Que  les  jeunes  clercs  étaient  nourris  dans  un 
séminaire  comme  dans  un  cloître.  Que  s'ils 
embrassaient  la  contineace  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  on  éprouvait  encore  durant  deux  ans  la 
fermeté  de  cette  résolution  sainte.  Enfin,  qu'a- 
près cela  ils  devaient  se  considérer  comme  des 
personnes  engagées  à  mener  une  vie  austère, 
à  marcher  pur  le  chemin  étroit  des  vertus 
évangéliques ,  et  à  porter  le  joug  du  Seigneur, 
que  la  seule  chanté  rend  doux  et  léger.  uTan- 
quam  appetitores  arclissima:  vitse  levissimo 
Domini  jugo  subduntur.  s 

m.  Le  concile  IV  de  Tolède  (Can.  xxi,  xxii, 
xxm),  fait  voir  comment  un  double  séminaire, 
l'uD  dans  la  maison  épiscopale  même,aù  l'évo- 
que, accompagné  de  ses  prêtres  et  de  ses  dja-.. 
cres,  répand  sur  eux  et  avec  eux,  sur  tout  son 
diocèse ,  une  odeur  de  vertu  et  de  piété  qui 
ferme  la  bouche  à  la  plus  noire  médisance. 
L'autre  dans  une  autre  maison  près  de  t'église, 
où  tous  les  jeunes  clercs  vivent  sous  la  dircc- 
tùui  d'un  saint  vieillard  qui  ne  les  perd  jamais 
de  Tue,  et  qui  ne  veille  pas  seulement  sur  leur 
pcssoQoe  et  sur  leur  vie ,  mais  aussi  sur  les 
aOaires  temporelles ,  s'il  en  est  besoin.  Enfla , 
s'il  y  a  des  prêtres  ou  des  diacres  à  qui  leur 
ioflrmité  ou  leur  grand  âge  ne  permette  pas 
de  vivre  en  communauté  avec  l'évéque,  ce 
concile  leur  permet  de  vivre  en  particulier, 
pourvu  qu'ils  soient  accompagnés  et  éclairés 
de  quelque  autre  ecclésiastique  qui  puisse  être, 
ou  le  témoin  de  leurs  vertus,  ou  le  censeur  de 
leurs  vices. 

«  Ut  excludatur  deinceps  omnls  nefandœ 
saspicfonis  occasio,  et  ne  detur  ultra  sœcula- 
ribus  locus  obtrectandi,  oportetepiscopostesti- 
monium  probabilium  personarum  cooversa- 
eionis  et  vitœ  in  conclavi  suo  habert;,  ut  et  Dco 
placeant  per  conversationem  bonara ,  et  eccle- 
si»  per  optimam  Eamam.  Similiter  i)Iucuit,  ut 
quemadniodum  antistites ,  ita  presbyteri  atque 
levils  quos  forte  inflrmitas  aut  œlatis  gravitas 


in  conclavi  episcopi  manere  non  sinit ,  at  et 
iidem  in  cellulis  suis  testes  vits  habeant,  vi- 
tamque  suam  stcut  nomine,  ita  et  meritis 
teneant.  n 

Entre  les  prêtres  et  les  diacres ,  il  n'y  avait 
donc  que  ceux  que  leur  vieillesse  ou  leur  infir- 
mité excusait  qui  pussent  se  dispenser  de  de- 
meurer et  de  vivre  en  communauté  avec  leur 
évêque,  a  quos  forte  infirmilas,  auf  stalisgra- 
vitas,  in  conclavi  episcopi  manere  non  sinit.  > 
Encore  étaient-ils  eux-mêmes  obligés  de  se  l^ire 
un  petit  séminaire  dans  leur  propre  maison,  et 
d'y  vivre  en  commun  avec  un  ou  plusieurs 
ecclésiastiques. 

Quant  au  séminaire  des  moindres  clercs  voici 
ce  que  le  même  concile  en  ordonne,  a  Prona 
est  omnis  selas  ab  adolescentia  in  malum.  Ob 
hoc  constituendum  oportuit ,  ut  si  qui  in  clero 
pubères,  aut  adolescentes  existunt,  omnes  m 
uno  conclavi  atrii  commorentur,  ut  lubrics 
œlatis  annos  non  in  luxuria,  sed  in  di^ciplinie 
ecclesiasticis  agant,  deputati  probatissimo  se- 
niori,  quem  et  magistrum  disciplina;,  et  le- 
stem  vitœ  babeant.  Quod  si  qui  ex  'bis  pupilli 
existunt,  sacerdotali  lutela  faveantur,  ut  et  vita 
eorum  a  criminîbus  intacta  slt,  et  res  ab  inju- 
ria improborum.  » 

Si  entre  cet  jeunes  clercs  il  y  en  avait  d'in- 
dociles, on  ne  tes  renvoyait  pas,  pour  ne  pas 
les  exposer  au  torrent  de  l'iniquité  du  siècle, 
ou  même  à  devenir  des  apostats  de  la  profes- 
sion cléricale,  mais  on  tes  domptait  en  les 
enfermant  dans  des  monastères.  «  Qui  autem 
bis  praH:eptis,résultâYerint,  monasteriis  depu- 
tentur,  ut  vagantes  animi  et  superbi  sev«iori 
régula  distringantur.  s 

IV.  L'Eglise  de  France  n'était  pas  moins 
zélée  pour  la  régularité  de  Ses  séminaires, 
mais  je  ne  sais  s'il  y  en  avait  de  deux  sortes, 
comme  nous  venons  de  voir  qu'il  y  en  avait  ea 
Espagne, 

Le  concile  II  de  Tours  (Can  xti],  rassemble 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  plus  jeunes  clercs 
dans  la  maison  de  l'évêquc,  conime  une  troupe 
d'anges  qui  doivent  le  garder,  et  qui  ne  doi- 
vent pas  souffrir  qu'il  y  demeure  aucune 
ft;mme,  aûn  que  celte  compagnie  toute  célesle 
d'ecclésiastiques  ne  rencontre  rien  qui  puisse 
le  moins  du  monde  souiller  sa  pureté. 

a  Licet  episcopus  Deo  propilîo  clericorum 
suorum  teEtimonio  castus  vivat,  quia  cum  illo 
tam  in  cella,  quam  ubicumque  fuerit,  sui 
habitent;  eumque  presbyteri,  et  diaconi  vd 
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deinceps  clerfcoram  turBa  Janlorum  Deo  nu- 
tore  conservent  :  sic  tamen  propler  zelotem 
Deum  nostrum  tam  ionge  absint  episcopus  et 
coDJtiz,  mansionis  propinquilate  divisi,  ut  nec 
hi  gui  ad  spem  recuperandam  clerîcorum  ser- 
▼itute  nutriuntur,  famularum  propinqua  con- 
tagione  polluantur.  > 

Je  doute  si  ces  paroles,  a  Hi  qui  ad  spem 
recuperandam  clericorum  servitute  nutriun- 
tur, ■  se  doivent  entendre  des  clercs  mêmes  qui 
sont  dans  un  séminaire,  comme  une  seconde 
pépinière  de  ces  divines  plantes  qui  doivent 
un  Jour  peupler  et  enrichir  tout  le  champ  de 
l'Eglise  :  ou  des  esclaves  qui  les  servaient,  et 
qui  en  même  temps  étaient  si  saintement  ins- 
truits, qu'on  eo  faisait  souvent  de  très-bons 
ecclésiastiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  concile  (Can.  xiii]  veut 
que  l'évèque  ne  soit  servi  et  gardé  que  par  ses 
ecclésia(<tiques,  auxquels  il  donne  le  pouvoir  de 
bannir  toutes  sortes  de  femmes  de  la  maison 
épiscopale,  qui  est  aussi  la  leur,  a  Habeant  mi- 
nistri  Ëcclesiœ,  utique  clerici,  qui  episcopo 
SOTTÎunI,  et  eum  custodire  debent,  licentii.m 
extraneas  muIieresdQti'cqueQtiacohabitationis 
ejicere.  » 

V.  Néanmoins  ce  canon  ne  dit  pas  aussi  for- 
mellement que  celui  de  Tolède  que  tous  les  ce* 
désiastiques  sont  obligés  de  se  joindre  au  sémi- 
naire de  l'évêque.  Je  ne  sais  même  si  l'on  peut 
rapporter  à  cela  ce  qu'a  écrit  Grégoire  de 
Tours,  de  l'un  de  ses  prédécesseurs,  nommé 
Baudin,  entre  lequel  et  lui  il  n'y  a  eu  que  Con- 
thaire  etËuphroniusqui  aient  occupé  ce  siégé. 
«  flic  inslituit  mensam  canonicorum.  » 

U  7  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  la  vie 
commune  que  ce  bon  évêque  institua  entre  ses 
ecclésiastiques,  car  il  les  faut  tous  comprendre 
sous  ce  nom  de  chanoines  (Hist.  1.  x).  Nous 
serons  peul^tre  persuadés  de  ces  deux  propo- 
sitions, que  tous  les  ecclésiastiques  d'un  évê- 
que étaient  appelés  chanoines,  et  qu'à  Tours, 
aussi  bien  qu'ailleurs,  ils  vivaient  en  commu- 
nauté, si  nous  faisons  réflexion  sur  ce  que  le 
même  Grégoire  de  Tours  dit  dans  un  autre  en- 
droit du  saint  abbé  Patrocle,  qu'ayant  reçu  la 
tonsure  de  l'évêque  de  Bourges  Arcadius,  et 
quelque  temps  après  le  diaconat,  il  s'adonna  à 
une  si  étroite  abstinence,  qu'il  ne  se  trouvait 
jamais  au  réfecloire  avec  les  autres  clercs  ;  ce 
dont  l'archidiacre  lui  fit  une  sévère  réprimande, 
lui  remontrant  que  la  singularité  était  toujours 
Ticieuse  dans  les  communautés  (Vitie  Patrum) 
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n  est  vrai  que  ce  saint  ne  se  rendît  pas  à  ces 
remontrances,  mais  c'est  parce  qu'il  aspirait 
et  s'exerçait  déjà  pour  la  vie  des  solitaires. 

«Ita  vacabat  jejuniis,  ut  nec  ad  convivium 
menSEB  canonicœ  cum  reliquis  accederet  cleri- 
cis.  Quod  audiens  archidiaconus ,  frendens 
contra  eum,  ait  :  aut  cum  reliquis  fratribus 
cîbum  sume,  aut  certe  discede  a  nobis.  Non 
énim  rectum  Tidelur,  ut  dissimules  cum  hîa 
habere  viclum,  cum  quibus  ecclesiasticum 
implere  putaris  ofUcium.  0 

VI.  Il  y  avait  donc  et  en  Espagne  et  en  France 
des  séminaires  et  des  communautés,  où  tout  le 
clergé  d'une  ville  vivait  avec  révèque  dans  une 
même  maison,  mangeait  dans  le  même  réfec- 
toire, et  apparemment,  parce  que  c'est  une 
suite  comme  nécessaire,  possédait  tout  en 
commun,  sans  qu'aucun  de  ces  bénéficiers  reçût 
aucun  revenu  ecclésiastique,  ou  aucune  distri- 
bution en  particulier. 

En  effet,  celte  table  des  chanoines,  ■  Mensa 
canonica,  mensa  canonicorum,  ■>  dont  Grégoire 
de  "Tours  vient  de  parler,  n'était  entreûnue 
que  des  revenus  de  l'Eglise,  et  tous  les  ecclé- 
siastiques élant  obligés  d'y  prendre  leur  réfec- 
tion, comme  l'archidiacre  de  Bourges  vient  de 
nous  assurer,  pourquoi  leur  eût-on  encore 
donné  une  portion  des  revenus  de  l'Eglise, 
dont  tout  le  superflu,  après  l'entretien  des 
clercs  et  des  églises,  est  dû  aux  pauvres  ? 

TH.  Si  ce  raisonnement  ne  parait  pas  con- 
vaincant, on  sera  peut-être  persuadé  par 
l'exemple  de  l'Eglise  anglicane,  lorsqu'Augus- 
tin,  envoyé  parle  grand  saint  Grégoire,  lui  vint 
donner  une  seconde  naissance. 

Ce  grand  pape  prescrivant  à  Augustin  les 
divines  règles  sur  lesquelles  il  devait  former 
cette  nouvelle  Eglise,  lui  ordonna  de  ne  pas 
faire  qiiutre  parts  des  revenus  et  des  offrandes 
de  l'Eglise,  comme  on  faisait  ailleurs,  mais  d'y 
vivre  en  communauté  avec  tous  les  ecclésias- 
tiques que  leur  ordre  ou  leur  piété  avait  en- 
gagés à  la  continence,  selon  sa  première  prati- 
que dans  le  monastère  oîi  il  avait  été  élevé,  et 
scion  1.1  pratique  sainte  de  l'Eglise  naissante.  ' 
Quant  aux  autres  clercs  d'entre  les  mineurs 
qui  ne  voudront  pas  se  lier  à  une  perpétuelle 
continence,  il  leur  donneraleurs distributions, 
les  laissera  marier,  et  ne  laissera  pas  après  cela 
de  veiller  sur  eux  pour  les  faire  vivre  sainte- 
ment, dans  l'observation  des  règles  ecclésias- 
tiques, dans  le  chant  des  psaumes,  et  daDB  la 
fuite  de  tous  les  dérèglements  du  siècle. 
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€  Hos  Sedis  Apostollcs  est,  ordiaatis  epîsco- 
pis  praicepta  tradere,  utÎDomDistipeDdioquod 
accedit,  quatuor  debeant  lieri  portîones,  etc. 
Sed  quia  fraternitas  tua  monasteriireguiiseru- 
dila,  seorsum  Qeri  aon  débet  a  clericis  suis  in 
£cclesia  Anglorum  Iiaric  débet  conversationem 
iastituere,  quœ  initio  nascentis  Ecclesis  fuit 
Patribus  Dostrts,  ia  quibus  uullus  eorum,  ex 
bis  qui  possidebaot,  aliquid  suum  esse  dicebat, 
sed  eract  eis  omnia  communia.  Si  qui  vero 
Buot  derici  extra  sacros  ordines  constituti,  qui 
se  cOQtioere  non  possunt,  sorti  ri  uiores  debent, 
et  stipendia  sua  eiterius  accipere.  Quia  et  de 
iisdem  Patribus  noTimus  scriptum,  quod  dWi- 
debatursiogulis,  prout  cuique  erat  opus  :  de 
eoram  quoque  stipendio  cogitandum  atque 
proTideDdum  est,  et  sub  ecclesiastica  régula 
sunt  tenendi,  ut  bonis  œoribus  Tirant,  et  ca- 
nendis  psalmis  inTigilent,  et  ab  omnibus  illi- 
cîtis  et  cor,  et  linguam,  et  corpus  Deo  aulore 
conservent.  Commuai  autem  vita  -viventibus 
jem  de  faciendis  portionibus,  vel  exbibeiida 
bo^italitate,  et  adîmplenda  misericordia,  nobis 
quideritloqoendum,  cumomnequod  superest, 
in  causis  piis  ac  religiosis  erogandum  est, 
Domino  docenta,  quod  superest,  date  eleemo- 
syoam  (Beda,  1. 1,  c.  27].  s 

VIII.  Après  cela  on  ne  pourra  plos  douter 
que  l'établissement  de  la  vie  commune  entre 
les  ecclésiastiques  n'exclue  le  partage  des  biens 
de  l'Eglise,  etne  les  conserve  tous  dans  la 
communauté.  On  ne  doutera  pas  non  plus  que 
l'Eglise  anglicane  ne  suivit  ce  modèle  de  la 
perfection  évangélique  des  clercs  dans  sou  ré- 
tablissement par  l'admirable  et  religieux  Au- 
gustiiij  qui  répandit  sur  son  clergé  les  plus 
purs  rayons  des  vertus  monastiques. 

Qui  peut  douter  que  le  célèbre  Théodore  ne 
soutint  une  discipline  si  sainte,  lui  qui  avait 
sucé  le  lait  de  la  piété  et  de  la  vie  régulière 
dans  les  monastères  d'Orient ,  et  que  le  pape 
Vitalieo  chargea  de  rarchevèché  de  Cantorbéry, 
d'où  il  gouverna  si  saintement  toute  l'Eylise 
d'Angleterre?  Ce  fut  lui  qui  porta  sur  le  trône 
épiscopal  le  célèbre  Céadda,  dont  le  même 
Bède  témoigne  qu'il  avait  toujours  avec  lui  un 
séminaire  de  saints  ecclésiastiques  :  o  Fecerat 
sibi  mansionem,  non  longe  ab  Ëcclesia,  in 
qua  secretius  cum  pancis ,  id  est ,  septem  sive 
octo  Patribus,  quotira  a  labore  et  ministerio 
Terbi  vacabat,  orare  ac  légère  8<dfibat{L.4, 
c.  TUi,  ni).  D 

Céadda  avait  aussi  été  tiré  d'un  monastère , 


aussi  bien  que  l'admirable  Aidan,  qui  avait 
élabli  la  demeure  de  l'évêque  et  de  tout  son 
clergé  dans  le  plus  fameux  des  monastères 
d'Angleterre,  avec  l'abbé  et  les  moines,  sur 
lesquels  aussi  l'évêque  avait  une  douce  et  aima- 
ble surintendance.  «  Si  quidem  a  temporibus 
antiquis  ia  insulaLindis  farnensium  episcopus 
cum  clero  et  abbas  solebat  manere  cum  mo- 
nachis,  qui  tamen  et  ipsi  ad  cufam  episcopt 
familiariter  perlinerent.  Quia  nimirum  Aidan, 
qui  primus  ejus  loci  episcopus  fuit ,  cum  mo- 
nacbis  illuc  et  ipse  monachus  adreniens,  mo- 
nachicam  in  eo  conversationem  instiluît,  quo- 
modo  et  prius  bcalus  pater  Augustinus  in 
Cantia  fecisse  noscitur,  scribente  ei  reverendis- 
simo  papa  Grcgorio,  quod  et  supra  posuimus 
(L.  IV,  c.  Lxxxvn).  D 

Bède  dit  ailleurs  :  ■  Una  eademque  babitatio 
utrosque  simultenet,  etc.  Omnes  loci  ipsius 
antistites  usque  bodte  sic  episcopale  exercent 
officiumj  ut  régente  monasteriura  abbate,  om- 
nes presbyleri,  diaconi,  cantores,  lectores, 
CEBterique  gradus  ecclesiastici ,  itionacbicam 
par  omnia  cum  ipso  episcopo  regulam  servent 
[Beda,  in  vita  sancti  Cutberti,  c.  tu).  » 

IX.  Quant  à  l'Italie ,  dont  le  pape  ordonnait 
plus  communément  les  évêques,  il  est  fort 
probable  que  les  séminaires  et  les  congréga- 
tions ecclésiastiques  'y  étaient  plus  rares,  puis- 
que saint  Grégaire  vient  de  nous  assurer  que 
les  papes,  entre  les  règlements  qu'ils  prescri- 
vaient aux  évêques  en  Ifis  ordonnant,  leur  ap- 
prenaient à  partager  en  quatre  portions  les 
revenus  de  leurs  églises,  et  que  ce  partage  pré- 
suppose que  les  clercs  ne  vivaient  pas  en  com- 
munauté ni  entre  eux,  ni  avec  leurs  évêques. 

Il  est  vrai  que  le  saint  évoque  de  Terceil 
Eusèbe  avait  fait  une  sainte  alliance  entre  la 
vie  monastique  et  la  profession  cléricale  :  mais 
ce  qui  a  été  ci-devant  rapporté  du  pape  Céles- 
tin,  (ait  bien  voir  que  les  papes  n'avaient  pas 
extrêmement  favorisé  ce  mélange  de  ces  deux 
professions  saintes,  mais  différentes. 

Saint  Grégoire,  qui  signala  les  commence- 
menls  de  sa  conversion  par  la  fondation  de  six 
monastères  en  Sicile ,  et  d'un  septième  à  Rome 
où  il  se  consacra  lui-même  à  Dieu ,  ne  se  con- 
tenta pas,  lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône  apos- 
tolique ,  de  faire  cette  sainte  union  de  la  vie 
cléricale  avec  la  régulière  dans  l'Angleterre. 
Il  la  fit,  et  la  fit  éclater  sur  le  plus  grand  tbéfi- 
tre  du  monde ,  en  vivant  lui-même  dans  son 
palais  à  Rome,  comme  dans  on  monastère  avec 
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une  compagnie  de  clercs ,  et  une  troupe  de 
sainte  moines ,  dont  l'agréalile  confusion  eût 
été  capable,  si  elle  eût  trouvé  assez  d'imitateurs, 
de  remettre  l'ordre  et  la  discipline  dans  toutes 
les  églises  du  monde. 

Jeau  Diacre  assure  que  ce  saint  pape  écarta 
tous  les  laïques  de  son  palais,  et  n'y  admit  que 
des  clercs  et  des  religieux  :  a  Cœterum  pru- 
dentissimus  rector  Grcgorius  remotis  a  suo 
cubiculo  sœcularibus ,  clericos  sibi  prudentis- 
simos  consiliarios  Tamiliaresque  delegit ,  inter 
quos  Petrum,  etc.  Honachorum  vero  sanctissi- 
mos  sibi  funiUares  elegit,  inter  quos,etc.(L.  ii, 
cil).. 

II  nomme  quelques-uns  de  ces  illustres 
clercs,  qui  composaient  la  sainte  famille  de  ce 
saint  pape  :  Pierre,  diacre,  qu'il  fait  disputer 
avec  lui  dans  ses  dialogues  ;  Emilîen,  notaire, 
qui  recueillit  sous  lui  les  quarante  homélies 
sur  les  Evangiles;  Palérius,  notaire,  qui  a  fait 
ces  excellents  recueils  de  ses  ouvrages;  Jean, 
défenseur,  qui  alla  eu  Espagne  rétablir  l'évê* 
que  de  Malaga  injustement  déposé,  et  con- 
damner justement  àla  même  peine  les  évêques 
qui  avaient  été  les  auteurs  de  cette  injuste  dé- 
position; le  moine  Marinien,  qui  fut  depuis 
évêque  de  Syracuse  et  vicaire  du  Siège  aposto- 
lique en  Sicile;  Augustin  et  Hellitus,  quifurent 
les  apôtres  d'Angleterre,  Claude,  abbé  du  mo- 
nastère de  Classe,  qui  composa  tant  d'ouvrages 
sur  les  recueils  qu'il  avait  faits  des  discours  de 
ce  pape,  quoiqu'il  s'écartât  quelquefois  de  la 
justesse  de  ses  sentiments,  a  Qui  de  Provcrbiis, 
de  Canticis  canticorum,  de  Prophetis,de  Libris 
Regum ,  deque  Heplateuclio ,  papa  disputante, 
multa  licet,  non  eodem  sensu  composuit.  » 

X.  Voilà  le  plusflorissantséminaireetlaplus 
excellente  école  de  la  science  ecclésiastique  et 
des  vertus  religieuses  qui  fut  jamais.  Ce  saint 
pape  en  était  et  le  supérieur,  et  le  tbéoiogien, 
et  le  directeur;  il  sanctifiait  son  palais  par  la 
pureté  des  vertus  claustrales,  il  n'omettait 
rien  dans  l'Eglise  des  fonctions  ecclésiastiques; 
les  plus  eaints  religieux  et  les  plus  savants  ec- 
clésiastiques lui  étaient  attachés,  comme  à  leur 
père  et  à  leur  maître  commun ,  et  vivant  en 
communauté  avec  lui ,  ils  faisaient  revivre  à 
Rome  le  siècle  d'or  de  l'Eglise  naissante  à  Jéru- 
salem sous  les  apAtres ,  et  à  Alexandrie  sous 
l'évangéliste  Marc. 

a  Cum  quibus  Gregorius  die  noctuque  ver- 
satus ,  nihil  monasticœ  perfecUonis  in  palatio, 
nibil  poniiûcalis  institutionisinEccIesiadereli- 
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quit.Videbanturpassimcumeruditissimiscleri- 
cisadhsererepontificireligiosissimiinoqachi;et 
in  diversis  professionibus  habebatur  vita  com- 
munis  :  ita  ut  talis  esset  tune  sub  Gregorio  pê- 
nes urbem  Romanam  ecclesia ,  qualera  banc 
fuisse  sub  Apostolis  Lucas,  et  sub  Marco  evaa- 
gelista  pênes  Alexandriam  Philo  commémorât 
[Ibid.,  c.  13).  D 

XI.  Cette  réunion  de  la  profession  religieuse 
avec  la  vie  cléricale  ne  Qorissait  pas  moins  dans 
les  séminaires  d'Afrique,  où  le  grand  et  mcom- 
parable  saint  Augustin  avait  autrefois  donné 
commencementà  tant  de  congrégations  ecclé- 
siastiques, dont  son  séminaire  d'Ûippone  avait 
été  comme  la  pépinière. 

La  cruelle  persécution  des  Vandales  n'avait 
pu  empêcher  que  les  évéques  d'Afrique  ne 
flisent  d'abord  ou  des  séminaires,  ou  des  mo- 
nastères, dans  le  lieu  même  de  leur  exil,  et  au 
milieu  des  plus  affreuses  solitudes.  C'est  ce 
que  Ferrand  Diacre  raconte  de  Vévêque  Fauste 
dans  la  vie  de  saint  Fulgence  :  ■  In  eodem 
protode  loco,  ubi  relegalus  tencbntur,  mona- 
sterîum  sibi  construxerat ,  in  quo  spirituallter 
vivens  apud  omnes  Christianos  honorabilis 
habebatur  (Vita  Fulgcnt.  c.  iv).  o 

Saint  Fulgence  fut  son  disciple,  et  ensuite 
son  imitateur,  surtout  après  avoir  été  fortifié 
de  l'exemple,  tant  du  saint  évêque  de  Syracuse 
Eulalius,  e  Qui  virtute  discretionis  super  omnia 
decoralus,  monachorum  professionem  singula- 
riter  diligebat,  habens  etiam  ipse  monasterium 
proprium,  cui  semper  adhxrebat,  quoties  ab 
ecclesiasticis  actibusvacabat,  »  quedel'évéque 
HuÛnien  d'Afrique,  qu'il  trouva  aussi  exilé  en 
Sicile,  et  vivant  comme  un  religieux  dans  la 
solitude,  a  Vitam  monacbi  laudabiliter  gcrens 
(Cap.  XII,  xiii).  D 

Aussi  saint  Fulgence,  après  sa  promotion  k 
l'épiscopat,  conserva  toutes  les  saintes  pratiques 
du  cloître,  et  se  bâiit  aussitôt  un  monastère  : 
a  Nec  ita  faclus  est  episcopus,  ut  esse  desisteret 
monachus  :  sed  accepta  pontificis  dignitate, 
profcssionis  prœtcrita;  servavit  integritatem; 
servata  vero  professionisintegritasplusomavit 
pontiflcis  dignilatem.  In  nullo  loco  visus  est 
sine  monachis  habitare.  Propterquodacivibus 
Rus[)ensibus  hoc  primum  beneficium  ordina- 
lus  episcopus  poslulavit,  utfabricando  mona- 
sterio  locum  congruum  darent  (Cap.  xviil,  xtx, 

XX).. 

La  vertu  de  saint  Fulgence  était  trop  écla- 
tante pour  n'être  pas  persécutée.  Son  double 
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séminaire  ie  clercs  et  de  moioes  l'accompagna 
dans  son  exil  :  €  Comitantibus  ergo  monachis 
simul  et  clerids,  magister  egregius  utriusque 
prcfessionis  extitit,  etc.  ■  Dans  le  lieu  propre 
de  son  exil  il  se  fll  un  séminaire  d'évéques,  de 
clercs  et  de  moines,  les  attirant  tous  à  la 
Tie  commune,  k  la  lecture  et  à.  l'oraison  en 
commun, 

c  Inter  ipsa  sane  primordia  gloriosi  exilîi, 
monasleriumcongregare,  paucos  secum  ducens 
monacbos  miniine  potuit  ;  sine  fraterna  tamen 
congregatione  vivere  nesciens,  coepîscopos  suos 
illustrem  et  januarium  habitare  secum  per- 
Buasit  volentes.  Quibus  unico  serviens  cbari- 
tatis  affectUj  Bimilitudiaem  magni  cujusdam 
monasterii,  monachis  et  clericis  adunatis  sa- 
pienter  efiecit,  Erat  quippe  eis  communia 
measB,  commune  cellarium,  commuais  oratio, 
elmut  et  lecUo.  » 


Voilà  un  exemple  d'un  séminaire  commun 
8TU  évêques,  aux  clercs  et  aux  moines  même 
de  plusieurs  évècbés.  Il  suffit  de  dire  que  tel 
clercs  supérieurs  mêmes  étaient  ordinairement 
mariés  dans  l'Eglise  orientale,  pour  taire  com- 
prendre que  les  séminaires  de  clercs  en  étaient 
bannis.  Hais  si  les  évêques  grecs  imitaient 
saint  Fulgence,  et  s'ils  faisaient  comme  lui  une 
partie  de  leur  séjour  dans  leurs  monastères,  ib 
en  étaient  d'autant  plus  dignes  d'admira- 
tion. 

Ce  saint  prélat,  après  son  retour  dans  son 
éTéché ,  continua  de  demeurer  parmi  ses 
moines,  mais  en  sorte  que  sa  présence  ne 
diminuait  en  rien  l'autorité  et  les  fonctions  de 
l'abbé,  a  Postquam  cathedram  aedit ,  adbuc 
inter monachos  habitare  desiderant.  a  (1). 


(1]  C(  qnl  «t  ut  M  •!■  cOtal  ^m  IVcddmt,  ri  bronU*  i 

l'inimaiitMloi]  do  notdoM,  Bat»  «neita  à  eonplitn  a»  noM  pr<- 
eUtau,  nlUlTB  i  II  griTs  qncatloi  du  ciUbil  porUa  dannl  la  trt- 
bouoi  dtUi.  Nom  tmnlalatii  ta  diuu  qn^I  ••  minileiuil  nna 
taDduH  qui  Itilt  de  uun  à  iDqnlitat  1h  athollqun,  et  nom  «■ 
doDaioAi  pôiir  pT«av4  qao  1«  trlbuA>L  de  PérignenT  iratt  porU  lui 
aiMI  dt  parlaçé,  cW-ï-dl»  qa'U  IilUlt  menir  >u(  li  qugaUsD  » 
■"idjo^ut  Dn  naembra  de  11  biglitntaie.  Lea  cntntei  qiie  doiu 
nprimwiu  H  HiU  réiUiéw-,  I*  ttlhoul  t  ttndn  do  uitt  qui  luto- 

nbuul  etiil  d'Angoulima  4ult 
I,  pitln  loUidlt,  pMinlt  coo- 


tnlBdn  l'ôffidn  d*  l'^UMlta  t  céUbnr  tan  mata_ 

•  buDini  d«  piemlAn  loManca,  dluli  l'iToot,  ont  dieldf  m  ùna 
t  il(  la  Lllnrtj  do  itiar{a««  de*  piiirei  djgigé*  de*  dsToln  et  da 

<  gblIgiUoai  de  leur  niinlilèn.  Ili  Iiuf  soi  nconou  Is  droiu  te 
■  lou>  lei  dlLçysai,  et  réeeinnirat  eneon  on  Irlbunal  Toitln,  ippuM- 

•  Dint  égilemani  la  lenon  da  la  coat  unpéiiala  da  Bacdeaui,  a 

Doia  tupplimantai»,  noua  appnnoi»  qua  la  uiUiiDil  d'AogoDltoia  a 
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m  Kfinrum  ioub  l'ikpiu  di  cuKuiusia. 


L  Dm  léniiDiirM  dM  dcm  du»  lei  nomilËTei. 
n.  Dei  UmÎDiirei  dîna  les  maiMm  épiscopiles. 
Dl.  Dm  téminairei  daot  II  maison  dci  curés. 

IV,  Utilité  idminble  dn  Bfmiiiùra  de  la  milson  on  de  la  tille 
épifcopaU,  ponr  7  appeler  tout  les  cnrés  de  la  umpague  par 
bude»,  les  nu  aprta  Isa  antret,  pool  j  (tro  iastruits  et  cmbn- 
■41  d^ine  ardent  oouTelle. 

V.  RigleaeDb  ponr  leg  lémiatirei  des  jeunet  (eni  dam  les 


VI.  Toni  CM  liniittirea  étaient  Ui  mêmes  qne  lea  écolei. 
YII.  Ln  plw  nombreu  étaient  ceu  d«g  moiiutères. 
VU.  Et  le  nombre  desenbnla  de  la  première  qualité  y  était 
fort  putd. 

I.  n  y  avait  deux  sortes  de  séminaires , 
comme  l'on  a  pu  reconnaître  par  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus.  Les  uns  étaient  dans  les  monas- 
tères, les  autres  dans  les  évèchés. 


Hincraar  dit  qu'il  fut  Dourri  dès  sa  plus 
tendre  enfance  dans  un  monastère ,  avec  l'ha- 
bit des  chanoines,  c'est-à-dire  des  clercs;  qu'il 
en  fut  tiré  pour  entrer  dans  le  palais  de 
l'empereur  Louis  ;  mais  qu'enfin  s'étant  résolu 
de  renoncer  à  toutes  les  vaines  espérances  du 
siècle ,  il  entra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Denis  ,  qui  avait  embrassé  depuis  peu  la 
réforme;  cet  auteur  nous  montre  évidemment 
par  là  qu'il  7  avait  dans  tes  monastères  des 
séminaires  d'ecclésiastiques. 

a  Qui  in  monasterio,  ubi  ab  ipsis  nidimentis 
intantiœ  sub  canonico  habitu  educatus,  inde- 
que  educlus,  in  palatio  Domni  Ludovic!  impe- 
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ratons  non  modieo  tempore  mansi.  ConTersjs 
«utem  ad  regularem  vitam  et  babitum  fratri- 
bus  ÏD  monasterio  Sancli  Dionysij,  ubi  nutritus 
fueram  ,  in  illud ,  sœculum  fugiens ,  sine  spe, 
vel  appetitu  episcopatus ,  aut  alicujus  prœla- 
tionis ,  diutius  degui  [Hiocmar.,  tom.  ii, 
pag.  304).  • 

Il  paraît  clairement  que  les  jeunes  enfants 
étaient  nourris  dans  les  monastères,  avec  l'ba- 
bit  ecclésiastique,  comme  dans  des  séminaires, 
pour  se  tormer  à  la  vie  cléricale,  ou  à  la  pro- 
feasJon  monastique. 

II.  Quant  aui  autres  séminaires  qui  étaient 
dans  la  maison  même  de  l'évéque,  on  ne  peut 
pas  les  représenter  ea  termes  plus  tormeb  que 
le  concile  III  de  Tours  (Anno  813 ,  can.  xii] , 
lorsqu'il  ordonne  que  ceux  qu'on  destine  à  la 
prêtrise  passeront  auparavant  un  temps  consi- 
dérable dans  le  palais  épiscopal  pour  y  être 
instruits  des  devoirs  du  divin  sacerdoce,  et  pour 
être  éclairés  et  examinés  de  plus  près  et  plus  à 
loisir,  avant  que  d'être  élevés  au  comble  d'une 
si  baule  et  si  sainte  dignité. 

«  Sed  priusquam  ad  consecrationem  pre- 
sbyteratus  accédât,  maneat  in  episcopio,  discendi 
gratia  ofQctum  suum  fandiuj  donec  possint  et 
mores  et  aclus  ejus  animadverti  ;  et  tune  si 
dignus  fuerit,  ad  sacerdotium  promoveatur.  » 

III.  Les  premiers  de  ces  séminaires  étaient 
pour  les  jeunes  enfanta,  dans  lesquels  on  ébau- 
chait les  premiers  traits  de  la  piété  cbrétienne 
et  de  la  vie  cléricale  ;  les  seconds  étaient  pour 
les  clercs  plus  avancés  en  âge ,  et  qui  avaient 
déjà  fait  quelque  progrès  dans  la  vertu  ;  aux- 
quels par  conséquent  on  préparait  des  dignités 
et  des  chaînes  plus  bautes  dans  l'Eglise.  On 
peut  encore  mettre  dans  le  premier  rang  les 
séminaires  des  jeunes  clercs,  que  les  curés  de 
la  campagne  formaient  dans  leur  maison,  et 
dont  ils  se  servaient  dans  le  service  divin  de 
leur  paroisse. 

Théodulphe,  évëque  d'Orléans,  ordonnée 
ses  curés  d'amener  avec  eux  au  synode  deux 
ou  trois  de  leurs  clercs  :  a  Necnon  duos,  aut 
très  clericos,  cum  quibus  misearum  solemnia 
celebratis,  vobiscum  adducite,  ut  probetur, 
quam  diligenter,  quam  studio  se  Dei  servitium 
peragatis  (Capitul.  Theodulph.,  c.  iv).b 

Cétait  donc  tout  ce  qui  regardait  le  service 
divin  dont  ces  jeunes  clercs  devaient  être  ins- 
truits dans  la  maison  des  curés  de  la  campagne. 

IV.  Voici  une  autre  utilité  des  séminaires  que 
les  évèques  entretenaient  dans  leur  palais  ou 


au  moins  dans  leur  ville  épiscopale.  Tous  les 
curés  de  la  campagne  y  étaient  appelés  par 
tour  et  par  bandes,  les  uns  après  tes  autres, 
afin  de  laisser  toujours  dans  les  paroisses  au- 
tant de  ministres  qu'il  en  était  besoin  pour 
l'administration  des  sacrements  et  pour  la  ce' 
lébration  des  divins  offices.  L'évêque,  ou  par 
lui-même,  ou  par  l'orgaoe  des  personnes  sa- 
vantes, enseignait  a  ces  curés,  assemblés  au- 
près de  lui,  toutes  les  vérités  et  toutes  les 
pratiques  les  plus  essentielles  et  les  plus  im- 
portantes, pour  s'acquitter  saintement  de  leur 
divin  ministèrej  par  de  fréquentes  conférences 
toucbant  les  saintes  lettres,  les  canons,  les  of- 
fices divins  ,  la  pratique  des  sacrements,  leurs 
prédications,  leur  vie  et  leurs  mœurs. 

C'est  ce  qui  fut  ordonné  dans  les  capitulaires 
de  Charlemagne  :  «  Statutum  est,  ut  omnes 
presbyteri  parochise  ad  civitatem  per  turmas 
et  per  bebdomadas  ab  episcopo  sibi  constitutas 
conveniant  discendi  gratia  :  ut  aliqna  pars  ia 
parocbiis  presbyterorum  remaneat,  ne  populi 
et  Ecclesiio  Dei  absque  officio  sint;  etaliqua 
utilia  in  civitate  discant,  ut  meliores  ad  paro- 
ctiias  dcmum  et  sapientiores  atque  populis  uti- 
liores  absoluti  revertantur.  El  ibi  ab  episcopo, 
id  est  in  civitate,  sive  a  suis  bene  doctis  mini* 
stris  bono  animo  instruanturdesacrislectioni- 
bus ,  et  divînis  cultlbus,  et  saoctis  canonibus, 
qute  praedicare  et  facere  debent,  etc.  (L.  vr, 
c.  163).  » 

Ainsi  ces  séminaires  de  ta  maison  ou  de  la 
cité  épiscopale  servaient  à  former  les  prêtres 
et  les  curés,  avant  qu'on  leur  confiât  cet  ordre 
divin  et  celte  charge  si  pénible,  et  à  les  sou- 
tenir dans  la  suite  de  leur  administration ,  par 
ces  fréquentes  retraites  qu'ils  venaient  ïaire 
par  troupes,  pour  se  renouveler  dans  l'esprit 
et  dans  la  ferveur  du  sacerdoce. 

V.  Quant  aux  séminaires  des  monastères, 
Crodogangus  n'a  pas  oublié,  dans  sa  règle  des 
chanoines,  tous  les  règlements  nécessaires  pour 
bien  conduire  ceux  qui  étaient  en  la  disposi- 
tion des  chanoines  réguliers. 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816 
(Cap.  cxxxv},  sous  Louis  le  Débonnaire,  a 
emprunté  les  propres  termes  de  cette  règle  en 
cet  article,  aussi  bien  qu'en  plusieurs  autres. 
Rien  n'importe  plus  que  de  donner  un  bon  et 
sage  directeur  à  cette  jeunesse ,  dont  l'âge 
bouillant  s'emporterait  facilement  à  des  excès. 
Il  ne  suffit  pas  de  réprimer  la  chaleur  et  les 
emportements  de  leurs  passions,  il  faut  les  ins- 
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truire  de  toutes  les  sciences  ecclésiastiques,  il 
faut  en  faire  de  dignes  ministres  de  l'autel  : 
«  Qualiter  ecclesiasticis  doctrinis  imbuti,  et 
armis  spiritualibus  ioduti,  Ecclesiœ  ulilitatibus 
decenter  parera,  et  ad  gradus  ecclesiasticos 
qoandoque  digne  possint  promoveri.  s 

L'âge  de  ces  jeunes  plantes  est  exprimé  par 
ces  termes  :  «  Pueri  et  adolescentes,  qui  in 
congragatione  sibi  commissa  nutriuntur  Tel 
erudiuntur.  »  C'était  uniquement  pour  le 
clergé  qu'on  les  élevait,  comme  il  paraît  par 
les  mêmes  termes  et  par  les  suiTants  :  ■  Ita 
jugibus  ecclesiasticis  disciplinis  constringan- 
tur.  B  La  manière  de  les  instruire  dans  un 
même  dortoir ,  sous  la  direction  d'un  sage 
vieillard  :  «Omnes  in  uno  conclavi  atrii  com- 
morentur,  deputato  probatissimo  seniorij  b  y 
est  tirée  mot  à  mot  du  canon  xxiii  du  con- 
cile IV  de  Tolède. 

TI.  Il  y  avait  donc  plusieurs  sortes  de  ces 
séminaires  de  jeunes  clercs  :  les  uns  dans  les 
monastères  des  moines,  d'autres  dans  les  mo- 
■  nastères  des  chanoines,  d'autres  dans  les  mai- 
sons des  évfiques,  d'autres  enfin  dans  les  pa- 
roisses des  villes,  ou  à  la  campagne,  dans  les 
maisons  des  curés  ;  et  ces  derniers  n'étaient 
pas  tant  de  véritables  séminaires  que  des  om- 
1h^  imparfaites  ou  des  images  de  séminaires. 

Il  fout  avouer  que  ces  séminaires  de  jeunes 
clercs  étaient  les  mëmesque  les  écoles,  comme 
il  parait  par  un  capitulaire  de  Louis  le  Débon- 
naiie,  concerté  avec  les  évAques  :  f  Inter  nos 
pari  consensu  decrevimus ,  ut  unusquisque 
episcoporum  iascholis  babendis,  et  ad  utilita- 
tem  Ecclesiœ  militibus  Christi  pneparandis  et 
•ducandis,  ab  hinc  majus  studium  adhiberet 
(Capitul.  Car.  Ibgn.  Addit.,  I.  ii,  c.  S).  ■ 

On  ne  doutera  plus  que  ces  écoles  ne  fassent 
uniquement  destinées  à  former  des  ecclésias- 
tiques,.et  par  conséquent  que  ce  ne  fussent  de 
vrais  séminaires,  si  l'on  considère  la  suite  de 
ce  même  décret,  qui  oblige  tous  les  prélats, 
quand  ils  viendront  au  concile  provincial,  d'y 
amener  avec  eux  au  moins  quelquesmns  de 
ces  jeuoes  soldats  qui  doivent  un  jour  remplir 
les  premières  charges  de  la  milice  céleste  de 
lliglise  :  <  Ut  quand»  ad  provinci  de  episcopo- 
rum concilium  ventum  faerit,  unusquisque 
rectonuu  scholasticos  suos  eidem  coneilio 
adesse  faciat ,  quatenus  et  cœteris  ecclestis  noti 
sint,  et  ejus  solers  studium  ciraa  divinum  cul- 
tum  omnibus  maniCestum  ûat  > 

Le  concile  VI  de  PariB,.teau  en  829[Can.  xx^, 


sous  le  même  empereur,  se  plaignit  quelques 
années  après  de  la  négligence  des  prélats  et  de 
l'ioexéculion  de  cette  ordonnance  de  Louis  le 
Débonnaire  :  «  Super  bac  ejusdem  principis 
admonitione ,  imo  jussione.  s  Ce  concile  re- 
nouvela le  commandement  de  ftiire  venir  au 
concile  provincial  quelques-unes  de  ces  nou- 
velles plantes  cultivées  dans  les  séminaires. 

VU.  Hais  quelque  soin  qoe  l'on  prit  pour 
instituer  ou  pour  maintenir  les  écoles  ou  les  sé- 
minaires dans  les  évéchés,  on  trouva  plus  de 
facilité  et  i  les  établir  el  à  les  conserver  dans 
les  monastères. 

Dans  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Ri- 
quier,  qui  se  fit  au  temps  de  Cbarlemagne,  on 
trouve  que  le  nombra  des  religieux  devait  être 
au  moins  de  trois  cents,  outre  cent  jeunes  en- 
fonts  qui  portaient  le  mémo  habit,  étaient 
nourris  k  la  même  table  el  assistaient  aui 
mêmes  offices ,  étant  partagés  en  trois  bandes, 
chacune  de  cent  religieux  et  de  trente-trois 
petits  enfants  qui  devaiest  s'assembler  toutes 
pour  chanter  les  h'-ures  canoniales  et  ensuite 
se  succéder  les  unes  aux  autres  pour  partager 
entre  elles  le  chant  perpétuel  du  chœur  et  le 
repos. 

■  Trecentos  monachos  regulariter  victoros 
constituimus.  Centum  etiam  pueros  schoiis 
erudieodos,  sub  eodeni  babitu  et  victu  statui- 
mus,  qui  fratribus  per  très  choros  divisis  in 
auxilium  canendi  etpsallendi  intersint,  etc. 
(Chronici  Centiilensis,  1.  u,  c.  xi  ;  Spicileg., 
tom.  IV,  p.  469).  P 

VIII.  Tous  ces  enfants  n'étaient  donc  cultivés 
dans  les  écoles  et  dans  les  séminaires  que 
pour  être  incorporés  au  clergé  ou  à  l'ordre 
monastique.  Aussi  en  portaient-ib  dès  Ion 
l'habit  et  assistaient-ils  aux  mêmes  crfBces. 

11  est  rapporté,  dans  la  suite  de  cette  même 
chronique  (Ibid.,  1.  ni,  c.  xvi) ,  que  les  enfants 
des  comtes,  des  ducs  et  des  rois  mêmes  étaient 
nourris  dans  ce  monastère,  a  In  hoc  enim  cœ- 
nobio  duces,  comités,  fUii  ducum  ,  Ûlii  comi- 
tum ,  fllii  etiam  regum  educabantur.  Omnis 
sublimior  dignitas  quaqua  versum  per  regnum 
Francorum  posita ,  in  sancti  Ricarii  mona- 
sterio  se  parentem  babere  gaudebat  b  D'où  on 
peut  conclure  que  quelques-uns  decesenfonts 
qui  étaient  cultivés  dans  ces  séminairas  n'é- 
taient pas  destinés  pour  la  cIMc^re. 

Cette  difQcults  se  lève  sans  peine,  n  l'on 
considère  que  de  la  fftmiUe  royale  de  Gbarle- 
magne  même  il  y  en  eut  plusieurs  qui  embras- 
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lërent  la  profession  religjeose  ou  la  cléricature. 
Ainsi  on  De  peut  douter  que  les  enfants  des 
plus  grandes  maisons  ne  se  partageassent  entre 
la  prolession  des  armes  et  la  milice  ecclésias- 
liqne.  Au  moins  les  parents  destinaient  quel- 
ques-uns de  leurs  enfantsà  l'état  ecclésiastique, 
et  les  faisaient  entrer  dans  ces  doux  engage- 
ments, comme  nous  dirons  en  qn  autre  endroit, 
quoiqu'il  fût  peut-être  libre  à  ces  enfants  de 
rompre  ces  liens  quand  ils  avaient  atteint  les 
premiers  rayons  de  leur  propre  liberté. 

Enfin,  cet  endroit  même  de  la  chronique  de 
Saînt-Rïquier  ne  faisant  mention  de  cette  foule 
de  haute  noblesse  dans  ce  monastère  qu'au 
sujet  de  l'abbé,  qui  était  en  même  tempscomte 
et  paraissait  sourent  avec  ses  troupes  à  la  tête 
des  armées  ;  ce  Tain  éclat  d'une  dtgnîiù  sécu- 
lière, quoique  peu  convenable  à  la  profession 
religieuse ,  ne  laissait  pas  de  pouvoir  servir 
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d'attrait  aux  vaines  prétentions  dés  grands  du 
siècle.  «  Tali  ratione  quidam  nostratum  abba- 
lum  comités  insimul  erant  et  abbales,  etgene- 
rosœ  parentilitatis  lumine  emicabant,  et  sacrx 
regutce  servatores ,  in  ipsis  etiam  exercituum 
turmis,  ante  Del  oculos  habebantur.  » 

Les  comtes  dont  il  est  ici  lait  mention  n'é- 
taient pas  des  comtes  séculiers  qui  eussentpris 
le  titre  seul  d'abbés  en  se  saisissant  des  biens 
de  l'abbaje  ;  mais  c'étaient  des  abbés  réguliers 
et  profès  qui  portaient  le  nom  de  comtes  et  en 
faisaient  les  fonctions. «r  Abbas  ergo  Heligaudus, 
simulque  cornes,  cum  hujus  cœnobti  modéra- 
tor  existeret,  etc.  Si  aliquis  quierat,  cur  nostras 
rector,  abbas  et  cornes  insimut  extiterit ,  etc.  • 

n  noua  reste  encore  quelque  cbose  à  dire  sur 
les  séminaires  depuis  l'an  mil;  mais  nous  en 
parlerons  ci-après  (1). 


(l)  Va  blitoriu  dlUlis,  Bo..f,  twx  m,  p.  IS3,  coiuUU  q»,  dii 

D'epiè.  le  droit  caoonlqoa,  al  ta  ra'anu.  dn  aiminatra  m«I  Inml. 

la  1*  ilM*,  U  7  iTill  sn  IuLle,  chui  loi»  lei  curé>,  àa  MpicFi  da 

Sauiu,  tou>  le>  liénâflcien,  «T«qiie ,  ctianotna,  cnr^,  aont  ebllféi. 

•  «naa  parb  lUta  lutiimia  p*r  niti  lltalia  *1  piJDdpiii  dal  Hcolo 

Uie  rpéciale  piejcrile  psr  le  concilfl  de  TrîMa.  U  eaeréa  eongrég»- 

.  qninlo  ilcuna  icuala,  nelle  quili  1  gioranatû  dnevino  auara  In- 

tlen  du  concile  eil  aoeote  aipllcila  aur  ce  poinL  Par  U  coDatitutisn 

Crtdila  notù,  BcDail  X1[l  a  fiié  que  la  taie  du  léniinalra  aenit  da 

troii  à  einq  pour  cent  du  ta>enu  du  bénélio.  qu'aile  lacait  diiarail. 

miû  ion  da  li  codcIuiIod  du  cDDcordot,  le  ■au.cnin  ponb^  «ilgat 

née  pjr  rivèque,  auiité  de  deu<  dépulia  dn  chapilte,  at  da  dani 

députéi  du  soipi  da>  curés,  choisis  pu  l'aïuitnblèe  aynodile.  SI,  au 

rutkia  11  :  .  La  ivèqn»  pooTTam  iioli  us  chgpilm  dau  lour  ca- 

•  lllMnle,  et  vn  ■énûiuire  duii  leui  discèH,  »d>  que  la  K^u'cne- 

primée,  in  lelum  wl  pro  part»  remlUalnr  (Cap.  lïiii,  ae».  lïiii). 

•  manl  l'obLga  à  let  doler.  .  Du»  aoo  déciel  du  9  i.ril  IBOÏ,  er^ 

C'at  le  cai  eh  le  Irourant  laa  aémlnalra  an  France  qui,  nil  par  le* 

enOI  da  ceacoid.l ,  la  cuJin>1-lé«>t  Cpr™    dlull  :    .  Too.  l«i 

bouiM.  du  gouïemement,  toil  par  leun  biem-londa  ou  leun  capl- 

•  tntiillac,  iclon  leun  mojBni  at  lann  (Mnlléi,  i  éublk,  en  con- 

dsa  aâminaira,  de  Caire  lowcrlTa  mu  jeuoei  prétcei  dei  obligmona 

diaona  haidiment  non  aTec  le  droit.  En  effet,  ou  eea  jauna  gen» 

•  D>  dolianl  doDiei  k  cei  «éiiiliuii™,  lioii  éngéj  al  élifalii,  ulon 

•  qa'il»  Jugeronl  ienat  Diaa  eue  la  ploi  CDOTCdibie  el  lo  plni  ullls 

•  ilran  igilHi,  daa  riglameiiU  qot  lUaeiiI  pro.pÉ™i  l'*lude  da 

pioint  qu'il  aan  draaai  lou>  lea  trol.  moia  ob  éiai  Mminatif  it» 

•  leun  Klaec»,  al  qot  louaueul  «n  tauta  miolèca  U  piilt  at  la 

bouniers,  et  idreiaé  ao  préfet.  Or,  de  quai  droit  foreemil.on  ceux 

.  bonna  dlacipliie.  . 

leur  lola,  il  payer  par  de>  Innoiléa  ce  qu'il!  ne  doivent  pail  En  de- 

la  liiDtTiilrei,  exige,  dana  l'art.  11  des  oiganiqun,  qga  In  ^Téquea 

•oil  da  leun  Immeublet,  loil  de  ranlei  qui  «nililuen  la  delalitm 

frOHitr  eotuuL.  On  loudn  bien  ne  pu  penire  da  m  qug  nom 

••DU  du,  dana  una  nota  act^rleoie,  «nimant  PU  VU  at  la  ordinal 

àtatim\atinf.paiijienrmBiittmfiliùipraeipiumai>iult{Cav.x-nn, 

CaniklTi  jagealenl  l»diU  CTgaDlqnei. 

En  USM,  le  gaaTamameot  annonça,  par  l'srgana  da  Poitalla,  qns 

ca*  dernien  à  ftjn  par  da  innulléa  ca  qulla  ne  doiianl  nnlIemeDl, 

aomma  da  150,001)  &wus  pour  Inia  de  premier  lubliiteaiaBt,  nna 

iila,  Benoit  XUl  poio,  au  n"  3,  cette  lueiUon  qull  apére  Tolt 

L'arliele  )  da  décret  da  1807  aUtu  qna  lea  bounea  aaralenl  de 

lm«u,   GRA.TV1T0  itUmliTf  11  ut  évident  que  req>rit  el  U 

400  HaMi,  at  Iw  denn-bourea,  de  200  Innoi.  Nom  croTooi  qu'il  y 

ïolonl*  de  l'EgliM  loot  que  lei  pauma  clora  «oient  élevée  graluK*- 

a  iDJiiuid'bnl  afiX  bonna,  lépaniei  entra  Lai  dioctoa,  luliant  lanr 

lion.  Noua  «jouton.  que  le  d»it  offn  la  mor**  naciaaolre  da  l'obll- 

LoniiXVIlIiulorliaUcréaUondea  pouu  ainiiDatrei,  ■  Lo  arche- 

.  Tèque.  et  i*tquea  d.  nolra  roTauma.  dit  l'«tllcie  1",  ponrrool 

canona  dn  Ulre  il,  Ut»  I"  da  gorpa  da  in*  :  DtUi  qvi  U  «i*. 

•  (T«lr,  daw  cbai|ae  dipaitsmant,  âne  i 
I  DonHMnU  la  ebeb  «t  1»  Inatltutaun,  at  oli  lia  Caroot  élarer  et 

•  iHnalradntkileUtMdNiMaMgMBdeaUnéaà  anUMduiUi 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Dt  CLEBGi  on  DO  CHAPITU  TES  ÉGLISES  CiTBÉDKALXS  FEItSANT  LES  CIRQ  FREHIEBS  SIÈCLES. 


I.  U  phti  Knode  partie  ia  é^tet  àa  monda  BS  ntrirent 
l'exemple  de  Verccil,  ai  de  uint  Aagtulis,  et  ne  lédniùieat 
point  lenr  clergé  en  connnuDanté. 

n.  Les  priirei  el  1e>  diacceg  de  h  TÏUe  épiieopale  ne  b»- 
eiieet  pis  de  Taire  ne  carpe  et  un  colliga,  qui  gonrenuil  soi» 
l'évtqne  et  iTec  l'tTtqne  tout  le  diocÈse. 

111.  IV.  Preuves  des  conciles  el  des  papes. 

V.  Ils  Msistaient  inx  conciles  romaine. 

VI.  Et'iDi  eoDciles  noiverseli. 

vn.  C'était  le  Binât  et  le  concile  des  iTfiqaee  due  l'Eglise 
grecqne  et  bline.  Preuves. 

VIII.  La  ditrérence  de  cet  eoden  clergi  d'avec  lei  cbapitrea 
da  temps  présent. 

IX.  PréjmineDces  de  cet  aneien,  clergi.  Il  dominait  snr  lei 
prêtres  de  la  campagoa.  D  était  composé  en  partie  d'évéqnes. 

X.  Anlrea  prenvei. 

XI.  Va  itËqne  dépwi  m  potmit  garder  le  rang  de  prêtre. 

XII.  Les  conciles  n'ont  para  rabaisser  les  prêtres,  qae  parce 
qne  cet  ordre  ipprocbe  eitrioiemeat  de  celui  des  èiCques. 

XIIL  AprËs  la  mort  des  éréques,  le  clergé  goovemait  le 

XIV.  Et  en  lenr  absence  anseL 

XV.  Ktet  qael  bonoeu  l'éTègse  diHt  tniter  le>  prêtres  et  tes 

I.  Eusèbe  de  Verceil,  qui  avait  associé  paruo 
zèle  iacoDcevable  deux  extrémités  aussi  oppo- 
sées que  les  constilutioDS  mouastiques  et  les 
fonctioDS  du  clergé,  eutplusd'admirateursque 
d'imitateurs. 

Le  tempérament  que  saint  Augustin  avait 
pris  en  ne  changeant  rien  de  l'état  ecclésiasti- 
que, et  lui  commuoiquant  seulement  quelques 
traits  et  comme  quelques  rayons  de  la  piété  stn< 
fTiilière  des  religieux,  eut  uo  succès  [jus  favo- 
rable. 

Nous  avons  appris  de  Iui*même,  et  de  Possi- 
dius,  que  ces  monastères  de  clercs  ou  sémi- 
naires se  multiplièrentextrêmement  dans  l'Afri- 
que. Hais  l'histoire  ne  nous  apprend  pas  si 
les  autres  provinces  furent  touchées  d'un  exem- 
|ile  si  saint  et  de  l'amour  efiectif  d'une  institu- 
tion si  salutaire;  au  contraire,  elle  ne  noua  tait 
que  trop  jusiemmt  appréhender  que  cette 
lumière  brillante ,  qui  commençait  d'éclater 
dans  la  réforme  du  clergé  d'Afrique ,  n'ait  été 
presque  aussitôt  éteinte  et  comme  étouffée  dans 
fa  naissance,  par  la  tempête  effroyable  et  par 


l'inondation  des  Vandales ,  qui  conquirent  et 
désolèrent  toute  l'Afrique. 

Ainsi  dans  l'Orient,  et  presque  dans  tout  l'Oc- 
cident, le  bonheur  et  la  grflce  de  la  vie  com- 
mune, de  la  pauvreté  évangéitque,  et  des 
autres  conseils  de  perfection ,  ne  s'est  trouvée 
que  dans  Les  monastères  ;etc'ËBtordinairement 
de  là  que  quelques  étincelles  en  ont  volé  jus- 
que dans  le  clergé,  non  pas  pour  y  former  des 
communautés  entières,  mais  pour  y  inspirer 
l'amour  de  la  perfection  dans  le  cœur  de  quel- 
ques particuliers. 

On  ne  peut  douter  que  la  piété  extraordi- 
naire des  évêqucs  et  du  clergé  de  France  ne 
fût  écoi]lée  des  monastères  de  Sbint-Hartin  et 
de  LérJns.  Nous  dirons  ailleurs  comment  cette 
sorte  decongrégations  ecclésiastiques  futrenou- 
velée  sous  l'empire  et  par  les  soins  de  Charle- 
magne  et  de  ses  successeurs. 

II.  Hais  quoique  les  chapitres  des  églises  ca- 
thédrales ne  vécussent  pas  en  communauté, 
ni  entre  eux,  ni  avec  leurs  évêques  durant  ces 
cinq  premiers  siècles ,  ils  ne  laissaient  pas  de 
former  un  corps,  et  un  même  corps  avec  leurs 
évêques,  et  de  partager  avec  eux  les  soies  et  le 
gouvernement  des  diocèses ,  ou  plutôt  de  les 
gouverner  avec  eux  sans  division  el  sans  par- 
tage, avec  une  parfaite  dépendance  de  leurs 
prélats,  avec  une  concorde  inviolable  entre 
eux,  et  une  autorité  entière  sur  les  fidèles. 

Les  prêtres  et  les  diacres  des  villes  épïsco- 
pales  faisaient  le  clei^é  supérieur,  a  qui  nous 
donnerons  par  avance  le  nom  de  chapitre,  et 
ne  formaient  qu'un  corps  et  comme  un  conseil 
avec  leur  évêque,  ayant  indi visiblement  avec 
lui  et  sous  lui  le  gouvernement  de  tous  lei 
autres  ecclésiastiques  et  de  tous  les  fidèles  da 
diocèse. 

III.  Le  concile  de  Nicée  (Can.  ui)  défend  ata 
évêques,  aux  prêtres  et  aux  autres  clercs,  de 
souffrir  dans  leurs  maisons  des  femmes,  quoi- 
que parentes,  qui  puissent  rendreleur  conver- 
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sation  le  innns  du  monde  suspecte.  Il  détend 
aux  évêgues ,  aux  prêtres  et  aux  diacres  ne 
fiasser  d'une  église  à  l'autre  [Ciin.  xv].  Cniii 
voyant  que  les  diacres  s'élevaient  au-dessus 
des  prêtres,  il  leur  ordonne  de  se  ressouvenir 
de  leur  ran^,  et  de  se  regarder  comme  minis- 
tres des  évéqttts  et  comme  injérieurs  aux  pre- 
uves (Can.  xvm),  quoiqu'il  ne  leur  refuse  pas 
Finlendance  et  la  juridiction  sur  les  autres 
clercs  et  sur  les  laïques. 

Ainsi  ce  clergé  de  prêtres,  supérieur  aux 
diacres  et  aux  laïques,  était  dans  un  srns  égal 
àl'évéque  et  en  même  temps  son  inférieur  et 
Boumis  à  sa  Juridiction.  C'est  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  chapitrs,  ncm  qui  lui  a  été  donné 
depuis  longtemps. 

ht  concile  d'Antioche  donne  à  ces  trois  or- 
dres le  titre  de  présidents  dans  l'Eglise  :  «  Si 
quis  eorum  qui  prœsunt  Ecclesiœ  aut  episcopus 
sut  presbyter,  aut  diaconuB  :  il  -nt  t^  «pun;ti>» 
(Can.  I). 

Le  même  concile  (Can.  xxii]  défend  aux 
évéqiies  d'établir  des  prêtres  et  des  diacres 
dans  les  églises  qui  ne  sont  pas  de  leur  diocèse. 
La  raison  est  que  ces  ordres  sont  supérieurs  et 
eoflime  impératoires,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi  ;  au  lieu  que  les  autres  ordres  ne  don- 
neat  que  de  simples  fonctions  d'administra- 

tiOQ. 

Le  concile  de  Sardique  (Can.  un)  ne  veut 
pas  qu'on  précipite  les  néophytes,  en  les  pous- 
santaux  hautes  dignités  des  évéques,  des  prêtres 
etdes  diacres,  c'est-à-dire,  à  ce  clergé  qui  est 
appelé  clergé  par  excellence,  et  qui  est  des< 
tiné  pour  être  employé  au  gouTernement  de 
l'Eglise. 

Le  concile  de  Valence  dégrade  les  évéqnes, 
les  prêtres  et  les  diacres  qui  auront  été  con- 
vaincus, ou  qui  par  une  bumiiité  fausse  et  in- 
discrète se  seront  accusés  eux- mêmes  de  quel- 
que pécbé  mortel  au  temps  de  leur  ordination, 
de  sorte  qu'ils  ne  soient  plus  censés  faire  partie 
de  ce  clergé  qui  doit  gouverner  l'Eglise  avec 
i'évèque. 

Dans  les  actes  du  concile  d'Epbèse  (Part,  i, 
conc.  Ephes.,  c.  xxxni,  xxxir,  et  act.  i,  ibid.), 
on  trouve  plusieurs  lettres  écrites  par  saint 
CjTille  aux  prêtres  et  aux  diacres ,  c'est-à-dire 
au  clergé,  et  au  peuple  d Alexandrie.  Le  con- 
cile d'Epbèse  écrit  aux  prêtres,  aux  économeset 
aux  autres  clercs  de  Constantinople,  pour  leur 
apprendre  la  déposition  de  Nestorius.  Il  écrit 
aussi  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople. 
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Saint  Cyrille  y  bl&ine  Nestorius  d'avoir  excom- 
munié le  clergé  des  prêtres  et  des  diacres,  qui 
s'opposaient  à  la  publication  de  ses  erreurs  : 

tà^fin  cEiic»  «pu^urf^  xoi  fîiokéw»  (Act.  III). 

Dans  une  autre  session  le  même  concile 
écrit  d  ses  confrères  les  prêtres,  aux  diacres,  à 
tout  le  clergé  et  au  peuple  de  Constantinople 
[Epist.  catbolic,  ibid.];  et  en  un  autre  en- 
droit, aux  prêtres  et  aux  diacres  de  Constanti- 
nople et  aux  évèques  qui  s'y  rencontreront. 
Saint  Epiphane  dit  que  Harcion  vint  à  Rome, 
après  la  mort  du  pape  Hygin,  et  tâcha  d'y  sur- 
prendre les  prêtres  qui  gouvernaient  alors  cette 
Eglise,  et  qui  avaient  été  disciples  des  apôtres. 
a  Seniores  adieng ,  qui  ab  apostolorum  disci- 
pulis  edocti,  adhuc  supererant,  etc.  Sanctis- 
simi  iili  Dei  Ecclesiœ  presbyteri  et  docto- 
res,  etc.  (Epiphan.,  b.  xlu,  n.  1,  i).  » 

Tout  cela  fait  connaître  qu'il  y  a  eu  un 
clergé  qui  était  comme  le  sénat  de  ta  ville  épis- 
copale,  lequel  gouvernait  le  diocèse  avec  I'é- 
vèque et  qui  eu  son  absence  le  gouvernail 
pour  lui.  Ce  qui  est  une  véritable  description 
d'un  chapitre  d'une  église  cathédrale. 

IV.  Le  pape  Sirice  condamna  Jovinien  et  sa 
nouvelle  hérésie  dans  une  assemblée  de  ses 
prêtres  et  de  ses  diacres,  qu'il  appelle  son  pres- 
bytère :  fl  Facto  ergo  presbyterio,  constitit 
christianœ  legi  esse  contraria,  etc.  Omnium 
nostrum,  tam  presbylerorum,  quam  diacono- 
rum,  quam  etiamtotius  cleri  una  suscitais 
fuit  sentealia  (Epist.  ii).  >  Saint  Ambroise  re- 
çut cette  sentence  du  pape  et  la  confirma  par 
un  synode  de  sa  province,  et  récrivît  au  pape  : 
<  Quos  sanctitas  tua  damnavit,  scias  apud  nos 
quoque  secundum  Judicium  tuum  esse  dam- 
natos.  s 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  décrétales  de  ce  pape 
et  de  ses  successeurs,  pour  la  punition  des 
prêtres  et  des  diacres  qui  souillaient  le  sacer- 
doce par  leur  incontinence  ;  nous  en  parlerons 
en  un  autre  endroit  plus  commodément. 

Le  pape  Félix  prononça  une  sentence  de  dé- 
position contre  le  faux  évéque-  d'Anlioche, 
Pierre  Cnapbée,  et  il  la  prononça  en  son  nom 
et  au  nom  de  tous  ceux  qui  soutenaient  et  qui 
gouvernaient  avec  lui  le  Saint-Siège  apostoli- 
que, c'est-à-dire  de  ses  prêtres  et  diacres  ; 
a  Firma  sit  heec  tua  depositio  a  me  et  ab  his 
qui  una  mecum  apostoiicum  throoum  regunt 
(Epist.  iv).» 

Ce  même  pape  témoigne,  en  un  antre  en- 
droit, que  l'éminence  des  évéques,  des  prêtres 
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et  des  diacres  est  tncontestablemeot  ce  qu'il  7 
a  de  plus  baut  et  de  plusexcëlltint  dans  l'Eglise, 
a  UtergoabEcclesitesuinmitatibusinctioemuSj 
quos  episcopos,  presbyleros  Tel  diaconos  fuisse 
constiteril,  etc.  (Epist.  vu).  » 

Ce  qui  a  déjà  été  dit  fait  Toir  que  les  évo- 
ques, les  prêtres  et  les  diatires  composaient  un 
collège  distJDinié  de  tous  les  autres  corps  de 
l'Eglise, réglé  par  des  lois  plus  parfaites,  et 
réuni  dans  l'exercice  des  pouvoirs  les  plus 
émineots  de  l'Eglise,  et  par  conséquent  dans 
lés  délil)érations  qui  7  étaient  n  cessaires. 

V.  Ce  que  nous  avons  dit  des  papes  Sirice  et 
Félix  bit  manifestement  connaître  que  les  pré- 
très  elles  diacres  de  l'Eglise  romaine  assistaient 
aux  conciles  romains  avec  les  évêques  qui  se 
rencontraient  fortuitement  à  Rome,  7  délibé- 
raient et  concluaient  avec  le  pape  toutes  les 
affaires  importantes  qui  étaient  portées  au  -tri- 
bunal de  la  première  Eglise  dumoode. 

Il  faut  faire  le  même  jugement  des  autres 
Eglises,  soit  métropolitaines ,  ou  épiscopÀles, 
et  de  ^  manière  que  les  affaires,  tant  spiri- 
tuelles que  temporelles,  s'y  traitaient  et  s'y 
résolvaient  par  l'union  et  la  conspiration  de 
tout  le  clergé  supérieur,  c'est-à-dire  des  prêtres 
et  des  diacres,  avec  leur  évoque. 

Dans  le  concile  romain,  sous  le  pape  Hi- 
laire,  où  on  traita  de  la  translation  d'un  érê- 
que  d'Espagne  d'une  église  en  une  autre,  outre 
le  pape  et  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres 
de  l'Eglbe  romaine  y  assistèrent  aussi ,  les 
prêtres  assis,  et  les  diacres  debout  :  a  Residen- 
tibus  etiam  uniyersis  presbyteris,  adstantibus 
quoque  diaconibus.  t  Les  acclamations  s'y 
firent  aussi  par  les  évêques  et  par  les  prêtres, 
soit  pour  confirmer  la  sentence  du  pape,  soit 
pour  lui  souhaiter  une  heureuse  vie,  et  une 
longue  prospérité,  a  Ait  universis  episcopis  et 
presbyteris  acclamatum  est;  ut  disciplina  ser- 
vetur,  ut  canones  custodiantur,  rogamus.  Hi- 
lario  Tita,  etc.  s 

Au  concile  III  romain  (Act.  1  et  i,  etc.)  sous 
le  pape  Félix  III,  tous  les  prêtres  de  Rome  sous- 
crivirent ;  et  la  présence  des  diacres  y  est  aussi 
marquée,  o  Astantibus  quoque  diaconibus.  s 
Il  en  est  de  même  du  concile  II ,  temi  à  Rome 
sous  le  pape  Gélase.  Les  prêtres  y  font  aussi  les 
acclamations  solennelles,  conjointement  avec 
les  évêques. 

VI.  Plusieurs  prêtres  et  plusieurs  diacres 
assistèrent  au  concile  de  Calcédoine  (Conc. 
Calced.,  act,  i),  y  tenant  la  plaœ  de  leurs  évê- 


ques, opinant  et  souscrivant  en  lenr  nom. 
Léon  même  y  avait  envoyé  pour  y  présider  en 
sa  place  deux  évêques,  et  un  prêtre  de  son 
Eglise  de  Rome. 

Ce  pape  avait  envoyé  un  peu  auparavant  au 
concile  d'Eptièse  (  Concil.  Ephes.,  act.  1),  a^ec 
un  évéque  et  un  prêtre,  le  diacre  Ilitaire,  qui 
qui  s'y  opposa  avec  une  grandeur  de  couratre 
digne  du  rang  qu'il  tenait  dans  la  première 
Eglise  du  monde, àtoutes  les  entreprises  tyran- 
niques  de  l'impie  Dioscore ,  el  y  arrêta  tout  le 
progrès  de  l'eutychianisme  par  cette  seule  pi- 
role,  CoTtiradiciiur. 

Bésula ,  diacre ,  assista  au  vrai  coodie  d'E- 
ptièse,  de  la  part  de  l'archevêque  de  Cartbage. 
Plusieurs  autres  évêques  7  assistèrent  aussi,  et 
y  souscrivirent  par  des  prêtres  et  des  diacres 
de  leurs  Eglises  qu'ils  y  avaient  envoyés  en  l«ir 
nom.  Le  prêtre  Philippe  y  exerçait  aussi  1& 
fonclion  de  président  et  de  légat  au  nom  du 
Saint-Siège  apostolique,  avec  deux  évêt^ties. 
On  sait  que  les  vicaires  du  Saint-Siège  auxcon- 
ciles  de  Nicée  et  de  Sardique,  avaient  aussi  été 
des  prêtres  de  l'Eglise  de  Rome,  conjointement 
avec  des  évêques. 

VII.  Si  les  prêtres  et  les  diacres  étaientappe- 
lés  par  les  évêques  à  la  délibération  et  à  la 
résolution  des  plus  importantes  dilficultésque 
l'on  traitait  dans  les  conciles  particuliers,  tl 
avaient  quelque  part  même  dans  les  conciles 
œcuméniques ,  on  ne  peut  douter,  après  cela, 
que  les  afTaires  ordinaires  de  chaque  diocèse  ne 
se  gouvernassent  par  leur  conseil  sous  l'wto- 
rité  suprême  de  l'évêque. 

Le  concile  IV  de  Carthage  a  expressément 
commandé  que  l'évêque ,  non-seulement  ne 
donne  les  ordres  à  personne  sans  avoir  pris 
l'avis  de  son  clergé  :  «  Ut  episcopus  sine  con- 
sîlio  clericof  um  suorum  clericos  non  ordinel 
(Can.  xxii]  ;  v  mais  aussi  qu'il  ne  prononce  sur 
aucune  affaire  qu'en  l'assemblée  de  sonder^; 
à  moins  de  cela  sa  sentence  est  déclarée  nulle. 
€  Ut  episcopus  nullus  causam  audiat  absque 
prœsentia  clericorum  quorum  :  alioqui  iiriU 
erit  sententia  episcopi,  nîsi  clericorum  senten- 
tia  confirmetur  [Can.  xxin).  ■ 

Saint  Augustin  dit  que  si  l'évêque  seul  pou- 
vait dégrader  les  clercs ,  le  clei^é  et  les  prêtres 
qui  étaient  en  dignité  pouvaient  excommunier 
les  laïques.  ■  Quam  facile  de  gradu  clericorum 
quisque  ah  episcopo,  vel  de  congregatione  lai- 
corum,  sive  ah  episcopo,  sive  a  ctero,  vel  quo- 
cumque  prœposito,  cui  est  poteslas,  exinii- 
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tur  (Augast.  contra  Parmen.,  lib.  3,  cap.  ii).  • 
Sévère  Sulpice  remarque  que  saint  Martin 
confiait  l'examen  et  le  jugement  des  causes 
à  ses  prêtres  pour  s'occuper  lui-même  de  la 
prière  avec  plus  de  liberté  :  s  Cum  quidam  in 
alio  secretario  presbyteri  sederent ,  vel  salula- 
tionibus  vacantes,  vel  audiendis  negotiis  occu- 
pai, Hartinum  vero  usque  in  eam  boram,  qua 
solemnia populo  agiconsuetudodeposceret,sua 
solitudo  cohibebat  [Dialog.  2).  d 

Saint  Jérôme  dit  que  c'était  Traiment  le 
sénat  de  l'Eglise  :  a  Et  nos  babemus  in  Eccle- 
sia  senatum  nostrum,  cœtum  presbjterorura 
(Uieron.,  in  c.  ni  Isais).  i>  Saint  Basile  dit  la 

même  CbOSe  :  -rm  swiS^iov  ml  icpta^unpisu  naik  -rm 

inii<  (Basil,  epist.,  cccxix}. 

Saint  Cyprien  communiquait  jusqu'aux 
moindres  choses  à  ses  prêtres  et  à  ses  diacres, 
et  il  délibérait  avec  eux  sur  tous  les  points 
importants  de  sa  conduite.  C'est  avec  les  prê- 
tres et  les  diacres  qu'il  veut  qu'on  traite  de 
quelle  manière  il  faut  recevoir  les  pénitents  : 
«Deindesic  coUatione  conciliorum  cum  epi- 
scopis,  presbyteris,  diaconis,  confessoribuspa- 
riler  astantibus  laids  facta,  lapsorum  tractare 
ralionem(L.  i,ep.  ii;l.  ii,  ep.vii;  l.iv,  ep.  u).» 
Si  les  confesseurs  avaient  part  à  cette  délibé- 
ration, c'était  la  victoire  qu'ils  avaient  rem- 
portée sur  les  ennemis  de  la  foi  qui  leur  avait 
acquis  ce  privilège  extraordinaire. 

Ce  saint  prélat  avait  fait,  dès  le  commence- 
ment de  son  épiscopat ,  la  sage  et  sainte  ré- 
solution de  ne  rien  faire  sans  l'avis  de  ses 
prêtres  et  de  ses  diacres  :  a  Ad  id  vero  quod 
scripsenmt  compresbyteri  nostri,  solus  rescri- 
bere  nihil  potui,  cum  a  primordio  episcopatus 
niei  statuerim  nihil  sine  consilio  vestro  et  sine 
consensu  plebis  mea  privatim  sententia  gerere 
(L.  m,  ep.  i).» 

11  leur  communiquait  toutes  les  ordinations 
et  toutes  les  promotions  qu'il  faisait ,  comme 
quand  il  éleva  le  prêtre  elle  confesseur  Numi- 
dicus  à  la  dignité  de  prêtre  ou  de  chanoine  de 
Carlhage.  Car  c'était  une  grande  élévation 
d'être  incorporé  au  chapitre  ou  au  clergé  de 
la  cathédrale  :  «  Admonitos  nos  et  instruclos 
scialis  dignatione  divina,  ut  Numidicus  pre- 
sLyter  ascribatur  presbyterorum  Cartbaginen- 
sium  numéro;  et  nobiscum  sodcat  in  cicro, 
iuce  clarissima  confessionb  illustris  {L.  ït, 
ep.x).» 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  samt 
Ignace  dit  que  les  prêtres  sont  les  conseillers 
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de  l'éTèque,  quIlB  ont  séance  près  de  lai,  et 
qu'ils  ont  succédé  au  sénat  apostolique,  oyu^c». 

Xoi  mal  vuii&fà/ctù   TCÛ    inmonciu,    Ei{  -te  nû  mmSfUu  tm* 

iicoatsXBw [Epist.  ad  Trallianos]. 

Vlll,  Ce  que  nous  venons  de  dire  montra 
clairement  que  le  clergé  supérieur  de  cha(|ue 
ville  épiscopale  composait  un  corps  et  lormait 
le  conseil  de  l'évcque,  gouvernant  avec  lui  et 
sous  lui  tout  le  temporel  et  le  spirituel  du 
diocèse. 

Voilà  la  nature  des  chapitres  en  ces  premiers 
siècles  :  voilà  leurs  occupations,  voilà  le  rang 
et  l'autorité  sublime  qu'ils  avaient,  lis  ne  vi- 
vaient pas  en  communauté,  non  plus  qu'à 
présent;  mais  ils  possédaient  en  commun  tous 
les  revenus  de  l'église,  chacun  en  recevant  les 
distributions  manuelles  proportionnées  à  son 
ordre  et  à  son  travail,  commt  nous  dirons  en 
son  lieu.  Ils  étaient  liés  enlrr  eux  et  avec  leur 
évcque  par  une  société  très-étroite  et  très- 
nécessaire  ,  pour  le  maniement  de  toutes  les 
affaires  spirituelles  et  temporelles  du  diocèse 
ou  de  la  province. 

La  ditférence  la  plus  considérable  de  ces  an- 
ciens chapitres  d'avec  omx  de  ces  derniers' 
siècles,  est  en  ce  que  les  anciens  chapitres: 
1°  n'étaient  composés  que  de  prêtres  et  de 
diacres;  2°  ces  prêtres  et  diacres  étaient  les 
curés  et  les  pasteurs  de  toutes  les  paroisses  de 
la  ville  épiscopale  ;  ou  s'il  n'y  avait  point  de 
paroisses  distinguées  de  b  cathédrale,  ils  en 
exerçaient  toutes  les  fondions  ;  3"  leur  ordina- 
tion même  était  ce  qui  leur  donnait  cette  qua- 
lité,  cette  charge  et  cette  autorité. 

Le  presbytérat  et  le  diaconat,  aussi  bien  que 
l'épiscopat ,  était  non-seulement  «n  ordre , 
mais  aussi  un  bénéfice,  et  un  bénéllce  chargé 
du  soin  des  âmes  à  proportion  de  f  ordre.  Le 
clergé  de  l'Eglise  romaine  n'est  encore  à  pré- 
sent composé  que  de  prêtres,  et  de  diacres  car- 
dinaux, titulaires  des  anciennes  paroisses  de 
Rome,  et  concourant,  sous  le  pape  et  avec  le  : 
pape,  dans  les  consistoires;  pour  la  résolution 
de  toutes  les  affaires  qui  ressortissent  à  Rome. 
Et  ce  clergé  de  l'Eglise  romaine  est  dans  le 
temps  présent  l'image  vivante  et  le  parfait 
modèle  du  clergé  ancien  de  toutes  les  villes 
épisco  pales. 

Socrate  dit  qu'après  la  mort  d'Atticus,  évo- 
que de  Constantinople,  les  prêtres  Philippe  et 
Proclus  étaient  les  plus  favorisés  des  nobles  : 
maie  que  Sisinnius,  qui  était  le  prêtre  ou  curé 
d'une  église  du  faubourg  ofi  tous  les  ans  le. 
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peuple  allait  célébrer  la  fête  de  TAscension, 
l'emporta  snr  eux,  et  succéda  à  Atticus  par  la 
faveur  du  peuple  ;  ce  qui  montre  que  les  curés 
composaient  le  chapitre,  et  que  les  prêtres  ou 
chanoines  avaient  des  églises  particulières  pour 
lesquelles  ils  étaient  ordonnés,  s  Sisinnius 
presbjter  non  in  ulla  ecclesîa  iatra  urbem 
ordinatus,  sed  in  suburblo,  etc.  (Socrat.,1.  va, 
c.  26).  9 

Hilaire,  sur  la  première  lettre  de  saint  Paul  à 
Tîmothée,  dit  qae  dans  chaque  cité  il  doit  y 
avoir  un  évêque,  sept  diacres,  et  un  nombre 
de  prêtres,  afin  qu'il  y  en  ait  deux  pour  chaque 
église  :  a  Septem  diaconos,  aliquantos  presby- 
teros,  ut  bini  sint  per  ecclesias.  n  Saint  Augus- 
tin fut  d'abord  le  seul  prêtre  de  Valérîus  ;  et 
lui,  étant  évêque,  eut  neuf  prêtres  dans  son 
chapitre,  outre  les  diacres.  Voyez  sa  lettre  cent- 
onzième. 

IX.  Les  prêtres  et  les  diacres  de  la  ville  épis- 
copale  avaient  une  émînence  et  une  supériorité 
sur  les  prêtres  et-les  diacres  de  la  campagne, 
c'est-à-dire  sur  les  curés  des  paroisses  <jes 
champs.  Aussi  le  concile  de  Néocésarée  (Can. 
xiii],  défend  aux  préires  ou  aux  curés  de  la 
campagne  de  célébrer  la  messe  dans  l'église 
cathédrale,  l'évéque  ou  les  prêtres  de  la  ville 
étant  présents  :  que  s'ils  sont  tous  absents,  il  le 
leur  permet. 

Pour  l'honueur  du  clergé  de  la  ville,  des 
évêques  y  étaient  souvent  comme  associés  par 
divers  accidents,  et  ils  ne  se  croyaient  pas  dés- 
honorés de  rentrer  dans  une  si  auguste  com- 
pagnie, dont  Ordinairement  ils  avaient  été 
tirés,  et  qui  avait  tant  de  part  aux  pouvoirs, 
aux  fonctions  et  à  l'éclat  de  la  dignité  épisco- 
pala. 

Le  concile  d'Ancyre  (Can.  iviil)  déclare  que 
les  évêques  qui  n'auront  pu  se  faire  recevoir 
dans  les  villes  pour  lesquelles  ib  avaient  reçu 
cet  auguste  caraclére ,  pourront  entrer  dans  la 
même  compagnie  de  prêtres ,  v»  icpu^n^,  de 
laquelle  ils  étaient  sortis,  et  y  jouir  des  hon- 
neurs et  des  avantages  de  l'épifcopat,  pourvu 
qu'ils  demeurent  unis  et  soumis  à  l'évéque 
diocésain. 

Le  concile  delficée  (Can.  vm)  ordonna  que 
les  évêques  novatiens  se  réunissant  à  l'Eglise, 
dont  ils  s'étaient  séparés,  conserveraient  leur 
rang  et  leur  dignité,  s'il  n'y  avait  point  déjà 
un  évêque  catholique  dans  la  même  ville  :  que 
s'il  y  en  avait  un,  ils  auraient  rang  parmi  les 
prêtres^  et  l'évéque  catholique  pourrait  leur 


accorder  même  le  nom  et  les  honneurs  de 

l'épiscopat. 

Le  concile  d'AnUoche  (Can.  xviii),  accorde 
les  honneurs  et  les  fonctions  de  l'épiscopat, 
Tvt  Tiitii;  xKî  TTC  ^tiiToup^icc,  à  ceux  qui  auront  été  em- 
pêchés, par  des  obstacles  insurmontables,  de 
prendre  possession  de  leurs  évêchés. 

X.  Ce  n'étaient  pas  ces  deux  seuls  accidents 
qui  réduisaient  les  évêques  à  être  incorporés 
dans  le  clergé  des  églises  cathédrales  :  de 
n'avoir  pu  surmonter  les  obstacles  qui  traver- 
saient la  prise  de  possession  de  leur  évêcbé,  et  { 
de  se  rencontrer  dans  une  ville,  oii  il  y  avait 
déjà  un  évêque  catholique  ;  en  voici  un  troi- 
sième qui  est  accompagné  des  marques  d'une 
piété  extraordinaire.  On  ordonnait  souvent  des 
évêques  contre'  leur  volonté  ;  leur  eitrême 
humilité,  et  l'amour  de  la  retraite  l'emportait 
quelquefois  sur  les  lois  de  l'obéissance;  ainsi 
on  les  laissait  jouir  du  nom,  des  avantages 
et  du  rang  d'évèque  dans  la  compagnie  des 
prêtres. 

Tel  fut  Eustathe,  métropolitain  de  Paraphylie, 
à  qui  le  concile  d'Ephèse  (Act.  7)  adjugea  tous 
ces  avantages  :  <t  Sed  quia adversus  ejus  animum 
a  rébus  gerendis  alienum  non  admodum  de- 
certareoportuit,  sed  miserari  poiius  seDem,etc. 
Justum  reclumque  definimus  ;  ut  nomen  reti- 
ueat  episcopi  et  honorem  et  communionem  : 

mot  fionor  ti(i>i,  exprime  tous  les  émoluments 
temporels,  qui  consistaient  alors  en  distribu- 
tions plus  amples. 

Enfin,  ce  conciledéfend  seulement  iEustathe 
de  donner  les  ordres,  et  de  sacrifier  par  sa 

propre  autorité,  yA  inforawli  [i-i  tou  ttpoiÇTwi  fÇiîiiî  ii 

eiiTiat  ;  le  consentement  de  l'évéque  du  lien 
étant  nécessaire  pour  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  fonctions. 

XL  Nous  ne  pouvons  pas  mettre  dans  ce 
même  rang  les  évêques  que  leurs  crimes 
avaient  rendus  dignes  dedéposition.  La  sainteté 
de  la  prêtrise  ne  souCTre  pas  qu'on  en  juge 
dignes  ceux  qui  sont  indignes  de  l'épiscopat. 
Ainsi  ceux  que  PhoUus,  évêque  de  Tyr,  avait 
ordonnes  évêques,  ayant  été  dci>ouiliûs  de 
l'épiscopat,  et  renvoyés  à  l'ordre  des  prêtres 
parEusIache,  évêque  de  Béryth,  les  légats  du 
pape  et  les  autres  évêques  du  concile  de  Calcé- 
doine [Act.  4},  cassèrent  cette  sentence,  et 
déclarèrent  que  selon  les  lois  de  l'Eglise,  c'était 
un  sacrilège,  îepoouxût,  de  condamner  un  évêqœ 
pour  quelque  crime,  et  le  laisser  dans  les  fooc- 
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tiODS  de  la  prêtrifia,  qu!  sont  incompatibles 
aTcc  le  crime.  Ce  concile  en  Ût  un  canon  exprès. 
a  Episcopum  Id  presbyteri  gradum  deducere, 
BBcrilegium  est  (Can.  zxix).  a 

Ce  n'est  pas  de  cesévêques  déposés  qu'il  faut 
entendre  ce  que  les  éTàques  catholiques  du 
concile  d'Ephèse  (Açt.  i),  disaient  de  plusieurs 
àm  partisans  de  Nestorius,  que  c'étaient  des 
éiéquessans  évécliés,  et  évéques  de  nom  seule- 
ment :  «  Ne  cÎTitates  quidem  oblinent,  sed  solo 
nomine  sunt  episcopi  ;  s  car  on  les  distingue 
expressément  de  ceux  qui  avaient  été  déposés. 
Il  est  donc  plus  probable  que  c'étaient  des 
évËques  réduits  au  rang  des  prêtres  en  l'une 
des  trois  manières  que  nous  venons  de  mar- 
quer. 

XII.  Le  clergé  des  églises  cathédrales  se  sen- 
tait comblé  d'honneur  par  la  coutume  ordi- 
naire que  les  évêques  fussent  tirés  de  son  corps, 
par  le  retour  de  tant  d'évêques  dans  ce  même 
corps,  et  par  la  grande  part  qu'il  avait  au  gou- 
vernement de  tout  le  diocèse  ;  et  cet  honneur 
pouvait  enfler  le  cœur  des  moins  modestes,  et 
leur  faire  oublier  la  dépendance  dans  laquelle 
Us  doivent  être  à  l'égard  de  leur  évéque. 

C'est  ce  qui  a  obligé  les  conciles  à  faire  tant 
de  canons  pour  défendre  aux  prêtres  de  rien 
entreprendre  sans  l'agrément  de  l'évêque.  Ces 
cmeos,  qui  semblent  rabaisser  les  prêtres,  re- 
baussent  effectivement  leur  éminenle  dignité. 
En  effet,  ce  sont  autant  de  marques  évidentes 
qu'une  bonne  partie  de  la  puissance  desévê- 
ques  leur  était  commune  avec  les  prêtres,  à  la 
réserve  de  cette  dépendance  essentielle  dans 
laquelle  sont  les  prêtres  à  l'égard  de  leur  évo- 
que. Le  concile  d'Arles  :  «  Ut  presbyteri  sine 
conscîentia  episcoporum  nihil  faciant  (Arelat.. 
an.  xix}.  s  II  y  a  une  infinité  de  canons  pa- 
reils (Apost.,  c.  xxxvni,  Laodic.  lvii). 

XIII.  Enfin  le  clergé  de  la  ville  épiscopale, 
après  la  mort  de  l'évêque,  gouvernail  tout  seul 
le  diocèse,  ayant  appris  du  vivant  de  l'évêque 
à  le  gouverner  conjointement  avec  lui.  Le 
cîergé  de  Rome  fit  bien  voir  qu'il  était  chargé 
de  toute  la  conduite  de  l'Eglise  romaine  pen- 
dant la  vacance  du  Saint-Siège,  lorsqu'il  écri- 
Tit  en  ces  termes  au  clergé  de  Carlhage  : 

a  Et  cum  incumbatnobis,  qui  videmurprse- 
positi  esse,  et  vice  pastoris  custodire  grngem  ; 
si  négligentes  inveniamur,  dicetur  nobis,  quod 
et  antecessorihus  nostris  diclum  est,  qui  tam 
négligentes  praepositîerant,  quoniam  perditum 
non  requiaivimiu,  et  errantem  non  correxi- 


mm,  etc.  (Epist.  m  apud  Cyprianùm).  d  Et 
en  une  autre  lettre  :  «  Omnes  euim  nos  decct 
pro  corpore  totius  Ecclesiae,  cujus  per  varias 
quasque  provincias  membra  digesta  sunt , 
excubare  (Epist.  xsix],  d 

Voici  à  ce  sujet  deux  réflexions  aussi  justes 
que  nécessaires  :  l"  Que  le  clergé  ou  chapitre 
ayant  à  régir  tout  le  diocèse  après  la  mort  du 
prélat  et  en  son  absence,  il  est  absolument  né- 
cessaire qu'il  ait  appris  à  manier  le  gouvernail 
durant  la  vie  et  en  la  présence  de  l'évêque  ; 

2"  Que  cela  s'entend  non-seulement  d'un 
diocèse  particulier,  mais  aussi  d'un  archevê- 
ché ,  d'une  église  primatiale  ou  patriarcale,  et 
de  l'Eglise  romaine  même,  qui  a  une  inten- 
dance, générale  sur  toute  la  chrétienté.  Si  le 
clergé  de  Rome  parl^-  comme  portant  le  poids 
et  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  du  monde, 
saint  Cyprien  lui  parle  dans  le  même  sens 
dans  les  lettres  qu'il  lui  écrit. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que.,  pendant  que 
le  siège  était  vacant,  le  clergé  réservait  les  at- 
taires  les  plus  importantes  à  l'évêque  qui 
devait  succéder. 

C'est  ce  que  témoigna  le  même  clergé  de 
Rome  :  a  Quanquam  nobis  dilTerendœ  bujus 
rei  majof  nécessitas  incumbat,  quibus  post 
excessum  Fabiani  nullus  est  episcopus  pro- 
pter  rerum  et  temporum  diCGcultates  constitu- 
tus  (Epist.  xïxi].  *  Et  un  peu  plus  bas  :  a  Ante 
conslitutionem  episcopi,  nihil  innovandum 
putavimus,  ut  intérim  dum  episcopus  dari  a 
Deo  nobis  sustinelur,  in  suspense  eorum  causa 
teneatur,  qui  moras  possunt  dilationt  sus- 
tinere.  ■ 

XIV.  Les  é^éques,  en  quittant  leurs  diocèses, 
ne  donnaient  poiut  de  bornes  au  pouvoir  de 
leur  clergé,  mais  les  canons,  la  coutume  et  la 
modestie  réservaient  beaucoup  de  choses  aux 
évéques. 

Saint  Ignace  écrit  en  cette  sorte  aux  prêtres 
d'Antiocbe  :  a  Presbyteri  pascite  eum,  qui  in 
vobis  gregem  :>  usquequo  ostendat  Deus  eum 
qui  vobis  principabitur.  »  Saint  Cyprien  écrit 
à  ses  prêtres  et  à  ses  diacres  :  «Ofûciummeum 
vestra  diligcutia  pnesentet,  et  faciat  omnia 
quoi  llerioportet  circa  eos,  etc.  (L.  m,  ep.  vi].> 
Et  en  une  autre  lettre  :  «  Hortor  et  mando  ut 
vos  vice  mea  lungamini  circa  ea  gerenda,  qiiEQ 
administralio  religiosa  deposcit  (Ibid.^  ep.  x}.a 

Par  ces  lettres  de  saint  Cyprien,  et  par  plu- 
sieurs autres,  nous  voyons  que  l'évêque  étant 
obligé  de  s'absenter  de  son  diocèse,  legouver- 
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nement  était  ordinairement  dévolu  au  cha- 
pitre ou  au  clergé  tout  entier,  sansqu'on-y 
distinguât  un  grand -vicaire  à  qui  l'évéque 
l'eût  particulièrement  confié. 

Les  lettres  de  saint  CyrilIe'[L.  i,  ep.  4)  et 
même  de  tout  le  concile  général  d'Ephèse, 
adressées  aux  prêtres,  aux  économes  et  aux 
autres  clercs  de  Constantinoplè  sur  la  déposilion 
de_  Neslorius ,  confirmeot  qu'en  l'absence  et 
après  la  mort  des  évêques,  le  corps  entier  du 
chapitre  prenait  le  maniement  des  affaires. 
Cela  est  tout  à  fait  certain  après  la  mort  des 
évëqueB;  l'on  ne  manquerait  peut-être  pas 
d'exemples  qu'en  leur  absence  ils  substituaient 
un  grand-vicaire. 

Saint  Cyprien  écrivit  au  prêtre  qui  gouver- 
nait l'évêché  de  Léon  eld'Astorgue  en  Espagne, 
et  au  diacre  qui  gouvernait  celui  de  Hérida 
pendant  l'absence  des  évéques.  Saint  Hitaire 
témoigne  néanmoins  lui-même  dans  son  livre, 
qu'il  écrivit  et  qu'il  donna  à  l'empereur 
Constance,  qu'étant  exilé,  il  gouvernait  son 
E^ise  par  ses  prêtres,  a  Licet  in  exilio  perma- 
nens,  et  ËcclesiEB  adhnc  per  prrab jten»  meos 
communionem  distribuens.  > 

XV.  Aiissi  saint  Ambréise  représente  admi- 
'rd>lement  aux  évêques  qu'ils  doivent  consi- 
dérer tous  les  ecclésiastiques ,  surtout  les 
diacres,  comme  les  propres  membres  de  leur 
corps,  et  les  employer  avec  les  sentiments 
d'estime  et  d'ainour  que  celte  union  si  étroite 
leur  doit  inspirer  :  a  Episcopus  ut  mémbris 
snis,  utatur  clericis  et  maxime  ministris,  qui 
'sont  vere  illii  :  qiiem  cuique  vident  aptum 
muneri,  éi  deputet.  (Offic,  1.  ii,  c.  27).  » 

Ce  Père  dit  ailleurs  que  l'évéque  peut  quel- 
quefois regarder,  non-seulement  les  prêtres, 
mais  les  diacres  mêmes  comme  ses  pères; 
et  si  leur  science  ,  leor  sainteté  et  leur  mé- 
rite leur  a  acquis  une  estime  et  une  vénéra- 
tion extraordinaire  dans  l'esprit  des  fidèles,  il 
doit  en  concevoir  de  la  joie  .et  croire  que  ce 
qui  fait  l'éclat  et  l'omementde  son  église  ne 
peut  qu'être  très-honorable  à  celui  qui  ea  est 
le  père  et  le  pasteur. 
"  «  Sed  et  sacerdotem  coorenit  preâtytero  vel 


ministre  déferre,  ut  parenti,  etc.  Neque  offendit 
sacei'dolem,  si  aut  presbyter,  aut  minisler,  aut 
quisquamde  clero,  aut  misericordia,  aut  jeju- 
nio,  aut  integritate,  aut  dbctrina,  aut  lectione 
existimalionem  accamUlet  suam.  Gratia  enitn 
eccleeiœ,  laus  doctorîs  est  [Idem,  c  xxiv).  * 

C'est  dans  ce  «eotiment  que  Eaint  Augastia 
écrivait  autrefois  que   l'épiscopat  était  à  la 
vérité  au-dcssns  de  l'ordre  des  prêtres,  mais 
que  l'évéque  Augustin  était  en  beaucoup  de      I 
manières    au-dessous  du   prêtre   Jérôme  : 
«Quanquam  seeuodum  bonorum  vocobtUa,      . 
quœ  jam  Ecclesis  uaus  obtinûit,  episcopatns 
pre^byterio  major  sit  ;  tamen  in  multis  r«bus      i 
AugustinusHieronymo  miner  est  (Epist.  iix).»      ' 
-   &iint  Jérâme  exprime  excellemment  ce  que 
les  évêques  et  les  clercs  doivent  se  rendre  A     { 
attendre  les  uns  et  les  autres  :   a  Episcopi 
sacerdotes  se.  esse  Dovarint,  non  dominos  : 
honorent  clericos,  quasi  clericos,  ut  et  ipsls  a 
clericis,  quasiepiscopis  bonordeferatur.  Scitum 
illud  est  oratoris  Domitii  :  curego  te,  inquil, 
habeam  ut  principem,  cum  tu  me  non  habeu 
ut  senatorem  (Epist.  ad  Nepotianum).  > 

n  ajoute  que  l'évéque  et  les  prêtres  sont 
comme  Aaron  et  ses  enfants,  ne  faisant  tous 
qu'une  même  famille  sacerdotale  et  un  même 
sacerdoce,  -v  Quod  Aaroa  et  âlios  ejus,  hoc 
episcopum  et  presbyteros  esse  noveriraiis.  Unui 
Dominus,  unum  t^olptum,  unum  sit  eUam 
minlsterium.  b 

Voilà  la  vraie  image  des  chapitres  et  de  leur 
union  avec  le  prélat.  Elle  paraît  encore  dans 
l'ordonnance  du  concile  TV  de  Carthage  [Can. 
xxxv) ,  où  jl  est  dit  que,  Uen  que  la  chaire  de 
l'évéque  dans  l'égliee-soil  élev^  au-dessus  des 
chaires. des  prêtres,  févêque  doit recooDaitre 
dans  le  particulier  qu'ils  sont  tous  ses  collègues, 
a  Ut  e^Mscopus  in  Ecclesia  et  iaeonsessu  pre- 
sbyterorum  sublimior  sedeat  :  intra  domum 
vero  coUegam  se  presbyterorum  esœ  cogno- 
scat.  D  ' 

Je  dirai  dans  la  suite,  en  qnel  temps  et  en 
quelles  églises  on  donna  des  prêtres  et  le  pitis 
souvent  des  «vêques  visiteurs  et  intercesseurs, 
ppur  gouverner  les  évèchés  vacants. 
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DU  CHAPITRSS  DES  ÉfiUSBS  CATH^RALU  DEPUIS  GLOTIS  IVtQV'k  CHAHLBHAGHB. 


L  Alliaou  ia  cbipitret  nec  1««  monasUres  el  le»  léminaires. 

U.  La  plnpirt  des  séminaires  doni  il  a  4tè  parlé,  AUicnl  les 
chapitres  mène  des  ealhédrales. 

111.  IV.  V.  DiTen  riglemeala  des  conciles  de  France  ponr  lee 
dupilree.  Les  curés  et  les  bénéficiers  eimples  7  iUïent  en 
quelque  hçon  associée.  D'où  vient  le  nom  de  chanoine.  Lu 
toodi  de  l'élise  élaient  donnés  ani  chinomes  k  usufmit. 

VL  VIL  VUI.  Les  cures  et  les  abbifes  leur  étaient  conaéee. 
Ce  u'esl  qne  la  matricule  on  le  canon.  Les  prélres  jugeaient 
aTec  l'évéqne. 

IX.  En  Espagne,  les  prêtres  et  Us  diacres  composent  les  cba- 
pitrrs,  et  assialenl  aut  cnnciles. 

S.  Lee  cnrès  soot  tninsrërës  i  la  cathédrale,  demeurant  curés 
ptimilih.  Poarqooi  les  chanoines  de  U  cathédrale  sont  au-dessus 
des  cnrés. 

XL  En  Italie,  les  chapitres  élaient  composés  de  prCIres  et  de 
diacres  ;  ils  sBeistiiput  au  concile,  ils  Lisaient  le  conseil  de 
l'évéque;  on  lirait  lea  évéques  de  leurs  carps. 

XII.  Le  collège  des  caicùitaui  est  un  parfait  modèle  des  an- 
dens  chapitres. 

XIII.  Du  chapitre  de  la  grande  église  de  Constanlinople  ;  le 
nombre  des  clercs  de  tous  les  ordres  i!ié  par  Juslicien  j  ils  of- 
Ilciaient  dans  Innies  les  églises  de  la  yille  par  tour 

XIV.  Antres  cudpilree  de  l'Orienl.  On  j  vieillissait  dans  le 
diaconat. 

XV.  Do  nombre  des  diacres. 

XVI.  Antres  règlements  sur  le  nombre  desclerta  de  ta  grande 
église  de  Constanlinople. 

XVII.  A  Rome,  il  y  avait  des  congrégations  monastique^  pra- 
che  dee  grandes  églises,  pour  j  aller  célébrer  l'ofSce  canonial 
dn  Jour  el  de  la  anit. 


I.  Les  chapitres  des  églises  cathédrales  ont 
été  autrefois  si  unis  aux  sémioaires  des  clercs 
et  aux  monastères  des  religieux ,  qu'il  nous  a 
été  impossible,  dans  le  chapitre  précédent,  de 
traiter  l'un  de  ces  trois  sujets,  sans  7  envelop- 
per les  deux  autres.  Il  faut  donc  luouter  ici  ce 
qui  regarde  plus  particulièrement  les  cha- 
pitres ou  le  clergé  des  églises  épiscopales,  afln 
de  passer  ensuite  aux  monastères. 

il.  Si  l'on  considère  sans  prévention  ce  que 
nous  venons  de  dire  des  séminaires ,  on  ne 
doutera  pas  que  ce  ne  hissent  là  les  véritables 
chapitres,  et  les  seules  compagnies  qui  compo- 
saient tout  le  clergé  des  grandes  Eglises. 

Le  concile  IV  de  Tolède  veut  que  tous  les 
prêtres  et  les  diacres  demeurent  et  vivent  en 
commua  avec  l'évèque,  sans  en  excepter  d'au- 
tres que  ceux  à  qui  leur  grand  âge  ou  leur 
inflnnité  ne  permettra  pas  de  peraévérer  dans 
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cette  vie  commune ,  et  tait  vivre  tous  les  moin- 
dres clercs  dans  une  même  maison  proche  de 
l'Eglise.  Peut-on  concevoir  qu'il  y  eût  un  autre 
clergé  ou  un  autre  chapitre  que  celui-là?  Et 
quand  le  concile  II  de  Tours  ordonne  i  l'évè- 
que de  vivre  dans  sa  maison  avec  ses  prêtres, 
ses  diacres  et  ses  clercs  inférieurs,  sans  y  souf- 
frir aucune  femme,  n'est-ce  pas  là  tout  le  cler- 
gé de  cette  ville  épiscopale?  Grégoire  de  Tours 
ne  leur  donne-t-il  pas  le  nom  de  chanoines, 
a  Menss  canonicœ,  mensa  canonicorum,  fi  et 
ne  les  fait-il  pas  vivre  en  communauté? 

Uestvrai  qu'on  n'y  voitpointencore  ni  doyens 
ni  prévôts,  ni  d'autres  dignités,  mais  seule- 
ment des  prêtres,  des  diacres  et  des  clercs;  mais 
on  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  la  première 
figure  des  chapitres.  Nous  avons  vu  un  prévôt 
qui  conduisait  le  séminaire  des  plus  jeunes 
clercs;  nous  avions  déjà  remarqué  ailleurs  un 
archichanlre  ;  nous  avons  parlé  des  arcbiprê- 
tres  et  des  archidiacres.  Voilà  les  dignités  du 
chapitre  qui  n'étaient  effectivement  que  des 
offices  ou  des  administrations. 

Hais  peut-on  rien  de  plus  convaincant  que 
ce  qui  a  été  rapporté  de  l'Eglise  anglicane  réta- 
blie par  saint  Grégoire  et  par  saint  Augustin, 
pour  montrer  que  le  chapih'e  et  tout  le  clergâ 
de  la  cathédrale  n'étaient  autre  chose  que  cette 
congrégation  d'ecclésiastiques  qui  n'avaient 
tous  qu'une  même  maison  et  une  même  table 
avec  l'évèque  ? 

Cela  n'est  guère  moins  clair  dans  le  récit 
que  Ferrand  fait  des  évêques  d'Afrique,  et  sur- 
tout de  saint  Fulgence ,  qui  avait  réuni  dans 
une  même  maison,  à  la  même  table,  à  la  même 
étude,  aux  mêmes  lieux  et  aux  mêmes  heures 
de  prière  des  évêques,  desecclésiastiques  etdes 
moines.  Ilest  vrai  que  c'était  dans  son  exil  en 
l'île  de  Sardaigne,  mais  on  peut  juger  parla  de 
ce  qu'il  fit  en  Afrique  après  son  retour. 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux  con- 
jectures, te  même  auteur  de  sa  vie  assure  que 
la  douceur  d'Hildéricdans  les  commencements 
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de  son  règne  après  la  mort  de  sod  père ,  ajant 
rappelé  tous  ces  illustres  bannis  dans  leurs 
églises,  saint  Fulgcnce  incorpora  en  quelque 
manière  son  clergé  avec  son  monastère ,  en 
remplissant  de  ses  moines  toutes  les  places  va- 
cantes de  SOD  clergé. 

<  Clericomm  vero  si  quadefuerunt  mîniste- 
lia  reparans,  probatos  sibi  multos  ex  fratribus 
monacbis  ad  ecclesiasticam  militiam  transtulit, 
ibi  quoque  charitati  consulens ,  ut  dum  pœne 
omnes  clericos  ei  illo  monasterio  ordinal,  an- 
tiquœ  familiaritatis  monente  notitia ,  nulla  lis 
aliquando  monacbos  et  clericos  ventilaret 
{Can.  xxix).  » 

III.  Hais  ces  séminaires  ou  ces  chapitres  vi- 
Tant  en  communauté  étaient  rares. 

£n  France  saint  Rigobert  fui  le  premier  des 
archevêques  de  Reims  qui  mit  son  chapitre 
en  communauté  :  <  Priraus  fertur  commune 
eis  instituisse  srarium.  d  Ce  sont  les  paroles 
de  l'auteur  de  sa  vie  chez  BoUandus.  Hais  cela 
n'arriva  qu'après  l'an  700. 

Le  concile  d'Agde  (Can.  xxii],  distingue  les 
prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  de  la  ville 
et  de  la  campagne  :«  Civitatensessivediœcesani 
presbyteri,  vel  clerici.  d  Le  concile  IldeVaison 
(Can.sxn)  faitla  même  distinction  desprétresde 
la  cité  et  des  champs,  en  leur  donnant  à  tous 
le  pouvoir  de  prêcher.  <  Ut  non  solum  in  civi- 
tatibus ,  sed  etiam  in  omnibus  parocbiis  ver- 
bum  faciendi  daremus  presbyteris  potesta- 
tem.  n 

LeconciledeGlermont(CaQ.xv)lesdistingue 
.aussi,  et  leur  donne  à  tous  la  quahté  de  cha- 
moine  aussi  bien  qu'aux  diacres  :  c  Si  quis  ex 
Ipresbjteris,  aut  diaconis,  qui  neque  in  civitate, 
iDeque  in  parocbiis  canonîcus  esse  diguoscitur, 
[Sed  in  villulis  babitans,  in  oratoriis  ofûcio 
sancto  deserviens,  etc.  a 

Ce  concile  distingue  les  bénéûciers  qui 
[servent  dans  les  oratoires  particuliers,  et  qui 
sont  comme  des  bénéRciers  simples,  des  béné- 
Aciers  curés,  à  qui  il  donne  le  nom  de  cba- 
DOines  ;  et  il  oblige  ces  bénéQciers  de  venir 
passer lesjours  des  fêles  solennellesavecl'évèque 
dans  l'église  cathédrale  :  a  PrEecipuas  solemni- 
tates  nullalenus  alibi,  nlsi  cum  episcopo  suc  ia 
dvitateteneat.  v 

De  ce  canon  U  faut  conclure  trois  choses  : 
V  que  les  curés  des  paroisses  des  champs  , 
prêtres  el  diacres,  sont  appelés  chanoines,  «  ia 
parocbiis  canonicus  ;  n  2°  que  les  curés  de  la 
Tille  épiscopale  sont  compris  dans  les  termes 


tout  semblables  avec  les  prêtres  et  les  chanoines 
de  la  cathédrale  ;  et  ainsi  ils  composaient  le 
chiipitre  de  la  cathédrale.  3°  QuelesbénéfîcîeTS 
simples  du  diocèse  étaient  aussi  en  leur  ma- 
nière du  corps  du  chapitre,  puisqu'ils  devaient 
s'y  rejoindre  aux  jours  des  grandes  solen- 
Dilés. 

IV,  Le  concile  III  d'Orléans  (Can.  ii)  prive  du 
nom  et  des  distributions  des  chanoines  tous 
lesecclésiastiquesquinerendrontpasàrévèque 
l'obéissance  qu'ils  lui  doivent,  et  à  leur  Eglise 
l'assistance  qu'ils  lui  ont  promise.  «  Inter 
reliquos  canonicos  clericos,  ne  bac  licentîaalii 
Titiealur,  nullatenus  habeautur  neque  ex  rébus 
ecclesiastîcis,  cum  canonicis  stipendia  aat  mu- 
Dera  ulla  percipiant.  s 

Ainsi  on  appelait  chanoines  tous  les  bénéfi- 
ciers  qui  avaient  part  aux  revenus  et  aux 
distributions  de  l'égUse,  et  qui  étaient  écrits 
pour  cela  In  Canone ,  c'est-à-dire  dans  la 
matricule  de  l'église.  Ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
dire  de  ceux  qui  desservaient  les  oratoires  ou 
les  chapelles  domestiques  des  grands ,  de  la 
main  desquels  ils  recevaient  aussi  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  entretien,  et  qu'ils  n'aban- 
donnaient que  les  jours  des  grandes  fêles , 
parce  que  les  grands  étaient  obligés,  aussi  bien 
qu'eux,  de  les  venir  passer  avec  l'évêque. 

V.  Au  reste,  ce  concile  [Can.  xvii),  montre 
manifestement  que  le  clergé  de  la  ville  épisco- 
pale était  comblé  des  faveurs  et  des  bienfails 
de  l'évêque;  c'est  à  ceux  de  ce  corps  que 
l'évêque  donnait  des  fonds  et  des  terres  de 
l'église  pour  en  jouir  comme  usufruitiers  pen- 
dant leur  vie,  à  condition  que  l'évêque  pouvait 
les  échanger  pour  d'autres  de  même  valeur, 
et  même  les  leur  ôter  entièrement ,  si  leur 
désobéissance  venait  à  mériter  ce  châtiment. 

a  Si  quid  a  clericîs,  de  decedeutium  sacer- 
dotum  munîGcentiis  babetur  vel  possîdelur, 
deinceps  a  successoribus  nullatenus  auferatar, 
ita  ut  qui  decessorum  largitatibus  gaudent, 
officia  ecclesiœ,  obedlentiam  et  affcctum  sacer- 
dotibus  prœbcant,  etc.  Si  episcopo  placueril 
commutare,  sine  accipientis  dispendio  in  locis 
aUis  commulelur.  o 

Voilà  les  prébendes  des  chanoines  de  la  catbé- 
drale,  qtii  commençaient  à  se  former  par  les 
libéralités  arbitraires  des  évèques  que  leurs 
successeurs  ne  pouvaient  pas  révoquer  que  par 
u»  écbanjje,  ou  par  une  sentence  juridique 
contre  un  chanoine  incorrigible.  «  Si  coa- 
tumacia  accipientis  extiterit,  erit  in  arbitrio 
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pnesidentis,  utnim  vel  qualiter  debeant  revo- 
cari.  > 

Le  concile  V  d'Orléans  défendit  de  donner 
les  ordres  ou  de  conférer  des  bénéfices  pendant 
que  le  sié^e  épiscopal  est  vacant  :  o  Nullus  sut 
in  cif  itate,  aut  per  paroctiias  ordinare  clericos 
prœsumat.  d  C'est  comme  si  ce  canon  déten- 
dait au  chapitre,  h  qui  l'administration  de 
l'église  vacante  par  la  mort  de  l'évéque  est 
dévolue,  de  conférer  ni  ordres,  ni  aucun  bé- 
néfice, lui  enjoignant  de  veiller  à  faire  élire 
promptement  un  évéque  qui  remplisse  les 
fonctions  épiscopales. 

VI.  C'était  à  ses  chanoines  que  l'évêque  don- 
nait ordinairemenl  les  cures,  les  abbayes  et  les 
autres  bénéQces  de  la  ville  ou  de  la  campagne, 
avec  pouvoir  de  les  laisser  jouir  en  même 
temps  d'une  partie  des  revenus  de  leurs  cha- 
noinies,  au  cas  que  les  revenus  de  l'autre  bé- 
néfice ne  fussent  pas  sufâsants. 

J'ai  employé  le  nom  d'ebbaye,  non  pas  que 
l'ecclésiastique  fût  abbé,  car  il  y  avait  toujours 
un  abbé  ou  une  abbesse  dans  le  clottre;  mais 
l'ecclésiastique  était  l'administrateur  de  l'ab- 
baye et  eo  retirait  du  revenu,  à  peu  près 
coiDme  un  abbé  commandalaire  ou  comme 
vicaire- général  de  l'évêque  pour  tout  ce  qui 
regardait  cette  abbaye.  Ce  n'étaitqu'une  admi' 
nistralion,  et  c'était  néanmoins  un  vrai  titre  et 
un  véritable  bénéQce,  parce  que,  comme  nous 
ferons  voir  ensuite,  ceux  qui  en  étaient  pourvus 
n'étaient  nullement  amovibles  au  gré  de  l'é- 
vêque. 

■  De  bis  vero  clericorum  personis,  quœ  de 
civitatensis  Ecclesiœ  ofQcio  monasteria,  diœ- 
ceses,  vel  basilicas,  in  quibuscumque  locis  po- 
sitas,  id  est,  sive  in  tèrriloriis,  sive  in  ipsis 
civitaUbus,suscipiuotordiaaQdas:  in  polestate 
sit  episcopi,  si  de  eo  quod  ante  de  ecclesiasiico 
munere  habebant,eosaliquid,aut  nibil  exinde 
babere  votuerit.  Quia  unicuique  facultas 
suscepti  monasterii ,  diœcesis  vel  basilics 
débet  plena  rations  sufQcere  (Ibidem  ,  can. 
zviu).  ■ 

VIL  Le  concile  IV  d'Orléans  [Can.  xui]  tait 
jouir  des  privilèges  et  des  immunités  de  la 
déricature  tous  les  clercs  qui  sont  écrits  dans 
la  matricule  de  l'Eglise  :  o  Quorum  nomina  in 
matricula  ecclesiis  tcneauLur  inscripla.  s  On 
ctTaçait  de  cetle  mutricule  les  noms  des  incor- 
rigibles; et,  après  qu'ils  avaient  fait  pénitt^nce, 
on  les  y  réLiblissait,  comme  nous  l'apprund  le 
concile  d'Agde  :  a  Cum  eos  pœniteotia  cor- 
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rexerit,  rescrîpti  in  matricula  gradum  suum 
dignitatemque  recipiant  (Can.  ii).  » 

Ce  terme  de  matricule,  outre  le  catalogue 
des  clercs,  signifie  aussi  le  trésor  et  les  revenus 
de  l'église,  où  avaient  part  tous  ceux  dont  les 
noms  étaient  écrits  dans  ce  catalogue.  Le 
synode  d'Auxerre  [Can.  m]  le  dit  assez  claire- 
ment ;  «  Quicumque  votum  babuerit,  in  eccle- 
sia  vigilel,  et  malriculse  ipsum  votum,  aut 
pauperibiis  reddat.  > 

Le  concile  de  Tours  (Can.  zxni]  appelle  canon 
le  livre  des  offices  de  l'église;  mais  on  sait  que 
ce  terme  se  prenait  aussi  pour  le  catalogue  des 
clercs,  aussi  bien  que  celui  de  matricule. 

Le  terme  de  canon  était  un  terme  de  guerre 
très-usité  parmi  les  historiens,  pour  signifier  la 
provision  de  vivres  qui  se  donnait  aux  soldats, 
et  le  rôle  de  ceux  qui  avaient  part  à  cette  pro- 
vision. 

VIII.  Le  concile  II  de  Tours  (Can.  vu)  ne 
permet  pas  à  l'évêque  de  déposer  un  archiprêtre 
sans  l'assemblée  de  tous  les  autres  prêtres  : 
a  Sine  omnium  suorum  compresbyterorum 
consilio.  «  Cette  assemblée  de  prêtres  semble 
être  le  chapitre,  qui  est  juge  avec  l'évêque  de 
son  chef,  c^est-à-dire  de  l'archiprêtre.  Il  n'était 
pas  juste  que  les  diacres  et  les  autres  clercs 
inférieurs  devinssent  les  juges  d'un  prêtre. 

Nous  avons  déjà  expliqué  les  canons  de  ce 
concile  qui  parlent  du  clergé,  c'est-à-dire  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  autres  clercs  qui 
étaient  avec  l'évêque  dans  l'évëché,  comme 
dans  un  séminaire.  Ce  concile  (Can.  xix)  donne 
dans  un  autre  canon  le  nom  de  chanoine  aux 
clercs  mineurs  et  aux  lecteurs  qui  accom- 
pagnent les  archiprêtres  à  la  campagne  :  tinus 
lector  canomcttrum  suortim.  Perpétue,  évëque 
de  Tours,  adressa  son  testament  :  Presbyteris, 
diaconièus  et  clericis  Ecclesiœ  meœ  [Spicilegii, 
tom.  v,  p.  103). 

Hais  il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  beau  que 
ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  m  des  poésies 
saintes  de  Fortunat,  sur  les  louanges  du  cha- 
pitre de  Paris,  composé  de  l'évêque,  des  prêtres 
et  des  diacres,  continuellement  appliqués  au 
chant  des  divins  ofdcfs  :  •  Celsa  Parisiaci  cleri 
reverentia  pollens,  Ecclesis  genius,  glorîa, 
munus,  honos,  carminé  Davidico  divina  poe- 
mala  pàngens  cursibus  assiduis  dulce  revolvit 
opus.  Inde  sacerdot«;3,  leviticus  hinc  micat 
ordu,  illus  canities,  hos  stola  pukhra  tegU.  In 
medio  Germauus  adest  autistes  honore,  etc.  s 

IX.  En  Espagne,  le  concile  I  de  Brague  tut 


y  Google 


DES  CONGRÉGATIONS.  —  CHAPITRE  HUITIÈME. 


tena  dans  l'égliBe  méfropolitaine  de  celle  Tille, 
les  éTêques,  les  prêtres,  les  diacres  y  étant  avec 
le  reste  du  clergé  :  «  Considentibus  simul 
epÏBcopis,  prœsentibiw  quoqae  presbyleris, 
astantibusque  mioistris.  Tel  univcrso  clero.  » 
Voilà  le  clergé  de  la  ville  qui  assiste  au  cou' 
cile. 

Hais  le  concile  VI  de  Tolède  (Can.  iv),  faisant 
un  règlement  concerté  sur  ce  sujet,  n'y  admet 
qu'un  certain  nombre  de  prêtres  et  de  diacres 
choisis,  parce  que  ce  sont  les  éTêques,  les  prê- 
tres et  les  diacres  qui  font  le  Téritable  corps 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

c  Post  ÎDgressum  omnium  episcoporum, 
atque  consessum,  Tocentur  deinde  presbyteri, 
quoB  causa  probaTerit  inlroirc.  Post  hos  ingre- 
diantur  diaconi  probabiles,  quos  ordo  poposce- 
rit  interesse,  et  corona  facta  de  sedibus  episco- 
porum, presbyteri  a  tergo  eorum  resideant. 
Diacones  in  coospectu  episcoporum  stent.  s 

Si  les  conciles  sont  les  images  de  l'Eglise 
unlTerselle,  les  chapitres  sont  aussi  la  repré- 
sentation de  chaque  Eglise  particulière.  Ainsi, 
comme  l'Eglise  se  ressemble  parfaitement  à 
elle-même,  comme  les  éTêques,  les  prêtres  et 
les  diacres  étaient  les  membres  du  concile,  ils 
l'étaient  aussi  des  chapitres  de  chaque  Eglise. 
Et  il  ne  fallait  pas  s'étonner  qu'on  admit  les 
diacres  au  conseil  de  l'éTêque  ou  du  chapitre 
qui  gouTcrnait  tout  le  diocèse,  puisqu'ils  étaient 
reçus  dans  les  conciles  généraux,  où  on  réglait 
l'Eglise  unÎTerselle. 

Lorsque  le  concile  de  Uérida  (Can.  t]  défendit 
de  députer  des  diacres  pour  tenir  la  place  des 
éTêques  dans  les  conciles  proTinciaux,  ce  rè- 
glement fut  un  règlement  nouTeau,  contraire 
à  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise,  et  je  crois 
qu'on  n'y  déféra  pas.  Les  diacres  avaient  tou- 
jours été  et  furent  encore  depuis  les  Ticaires- 
généreux  des  éTêques;  ainsi,  ils  pouTaient  bien 
représenter  leurs  personnes  dans  les  conciles. 

Quant  aux  canons  qui  défendent  aux  diacres 
de  s'asseoir  en  présence  des  prêtres,  ils  doiTent 
s*enlendre  des  diacres  en  leur  propre  rang, 
mais  non  pas  des  diacres  quand  ils  tiennent  la 
place  de  leur  éTêque.  Quelle  apparence  y  a-t-il 
que  les  diacres  de  l'Eglise  romaine,  qui  repré- 
sentaient la  personne  du  pape  et  qui  présidaient 
aux  conciles  œcuméniques,  aTec  les  évêques  et 
les  prêhres  envoyés  de  ftome,  ne  tussent  pas 
assis  dans  le  concile? 

X.  Ce  concile  de  Hérida  (Can.  zit)  permit  aux 
iTêques  de  transférer  les  curés  de  la  campagne 


à  leur  église  cathédrale  quand  ils  le  ingénient 
à  propos,  en  les  laissant  être  comme  curés  pri- 
mitifs de  leur  première  cure,  dont  ils  conser- 
Taient  encore  une  partie  des  reTenus,  laissant 
l'autre  aux  prêtres  et  aux  diacres  qu'ils  substi- 
tuaient en  leur  place,  avec  l'aTeu  de  réréque» 
et  sur  lesquels  ils  aTalent  toujours  une  autorité 
fort  grande. 

c  Ut  omn^  episcopi  proTinciee  nostne  si  to- 
luerint,  de  parechianis  presbyleris  ac  diaco- 
nibus  cathedralem  sibi  in  ecclesia  priocipali 
facere,  maneat  per  omnîa  lîcentia.  Et  quamni 
ab  episcopo  suc  stipendii  causa  per  bonam 
obedientiam  aliquid  accipiant,  ab  ecclesiis  la- 
men  in  quibus  consecrati  sunt,  vel  a  rebns 
earum  extraneî  non  maneant  :  sed  pontifical! 
electione,  presbyteri  ipsius  ordinatione,  pre- 
sbyter  alius  instituatur,  gui  sanctum  offlcium 
peregat,et  discretione  prioris  presbyteri  Ticlos 
etTestilus  rationabiliter  illi  niiDistretur,utDon 
egeat.  » 

Il  7  a  quelques  remarques  à  taire  sur  ce  ca- 
non :  1*  Que  les  rerenus  descurés  étaient  ordi- 
nairement plus  grands  que  ceux  des  chanoines, 
puisque  nous  Toyons  ici  que  les  curés  des  pa- 
roisses ont  de  la  peine  à  se  résoudre  de  passer 
à  l'église  cathédrale;  et,  si  l'on  donne  aux 
éTêques  te  pouToir  de  les  y  contraindre,  ce 
n'est  qu'en  leur  laissant  la  meilleure  partie  de 
leur  premier  revenu.  Nous  aTons  aussi  déjà  tu 
que  l'éTêque,  pour  faToriser  quelques-uns  de 
ses  chanoines,  tes  transférait  dans  les  cures. 

2*  Que  ce  concile  donne  le  nom  de  coiAe- 
dralis  aux  chanoines;  et  caibedralem  faeere, 
c'est  faire  un  chanoine. 

3"  Que,  quoiqu'il  semble  d'abord  que  Toffice 
des  curés  soit  sans  comparaison  plus  important 
que  celui  des  chanoines,  ce  n'est  pas  néanmoins 
sans  raison  que  ce  concile  permet  aux  éTêques 
de  transférer  les  meilleurs  curés  et  d'en  faire  des 
chanoines  dans  leur  Eglise  cathédrale,  en  sub- 
stituant dans  leur  cure  un  autre  prêtre  ou  curé 
qui  n'aura  qu'une  pension  congrue.  La  raison  en 
est  que  les  chanoines  sont  comme  les  membres, 
les  yeux  et  les  mains  de  l'évêque,  et  font  aTec 
lui  un  conseil  et  comme  un  sacré  sénat  qui 
gouTerne  tout  le  diocèse.  Or,  on  ne  peut  douter 
que  l'intendance  générale  sur  tout  le  diocèse  ne 
Eoitd'une  importance  toute  autre  que  celled'une 
seule  paroisse.  Et  c'est  peut'4tre  aussi  la  raison 
pour  laquelle  ce  noUTeau  chanoine  demeure 
toujours  le  curé  primitif  de  sa  première  cure, 
parce  que  le  chapitre  et  l'évêque  sont  elfecti- 
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Tement  les  principaux  directeurs  de  toutes  les 
Eglises  du  diocèse; 

i?  Que  ce  concile  ne  parle  que  des  prêtres  et 
des  diacres  que  l'évèque  peut  transférer  dans 
son  chapitre,  parce  que  les  chapitrée  n'étaient 
composés  que  de  prêtres  et  de  diacres; 

S'  Qu'enfin  ce  concile  renouvelle  le  décret 
du  pouvoir  des  évëques  pour  donner  quelques 
fonds  aux  clercs,  pour  reconnaître  leur  piété 
et  leur  exactitude  aux  offices,  avec  pouvoir  de 
les  reprendre  si  ces  clercs  les  laissent  dépérir 
entre  leurs  mains.  Voilà  encore  les  commen- 
cements des  prébendes. 

XI.  Venons  à  l'Italie  où  saint  Grégoire,  pape, 
fait  bien  voir  que  les  chapitres  n'étaient  pas 
fort  nombreux,  quand  il  ordonne  à  l'évêque 
qu'il  envoie  pour  visiter  l'Eglise  de  Piombino, 
destituée  de  pasteur,  d'y  ordonner  un  prêtre 
cardinal  et  deux  diacres,  et  d'ordonner  outre 
cela  trois  prëtreB  pour  toutes  les  paroisses  du 
diocèse  :  <  Ut  unum  cardinalem  illic  presby- 
terum,  et  duos  debeas  diacones  ordinare.  la 
parochiis  vero  prœfatœ  Ecclesiœ  très  similitcr 
presbjteros  (L.  i,  ep.  15).»  C'esiloutle  secours 
qu'on  donne  à  cette  Eglise  qui  n'avait  pas  seu- 
meat  de  prêtres  pour  y  donner  le  baptême.  Je 
laisse  les  autres  exemples  pareils. 

Ce  souverain  pontife  écrit  a  aux  prêtres,  aux 
diacres  et  au  clergé  de  Milan,  »  sur  l'élection 
de  leur  évëque  (L.  ii,  ep.  xxix;  I.  iv,  ep.  xxm). 
Il  ordonne  ailleurs  qu'après  que  l'élection  de 
l'évêque  sera  faite ,  cinq  des  plus  anciens  prê- 
tres et  autant  d'anciens  diacres  viennent  à 
Rome  en  demander  la  confirmation  :  cQujnque 
de  prioribus  presbyteris,  et  quioque  de  prae- 
cedentibus  diaconibus  [L.  Vj  c.  xu).  d 

Ce  pape,  donnant  lui-même  la  liberté  à  un 
esclave,  fit  signer  avec  lui  à  l'acte  d'afftan- 
chissement  trois  des  anciens  prêtres  et  trois 
diacres  de  son  Eglise  :  a  Propria  manu  cum 
tribus  presbyteris  prioribus,  et  tribus  diaconi- 
bus pro  plehissima  firmitate  subscripsimus.  ■ 

En  une  autre  rencontre,  pour  donner  à  un 
abbé  le  pouvoir  de  faire  un  testament ,  il  con- 
sulta premièrement  et  fit  intervenir  à  l'acte 
qu'il  en  donna  à  quelques  évèques  qui  se  trou- 
vèrent à  Rome,  les  prêtres,  les  diacres  et  le 
clergé  de  Rome  :  t  Considentibus  episcopis,  et 
presbyteris,  eto.  Astantîbus  etiam  diaconis  et 
dero,  eto.  Ut  cum  fratribus  filiisque  nostris, 
quid  statuendum  sit,  deliberare  possimus,  eto. 
QusBQobis  cum  fratribus  flliisque  nostris  ia 
commune  visa  sunt  (L.  ix,  ep.  xxii).  » 


Il  ne  juge  pas  ailleurs  qoe  les  procédures 
d'un  évêque  puissent  être  juridiques,  si  ses 
mandements  ne  sont  souscrits  par  ses  prêtres 
et  par  ses  diacres  :  a  Handato  legalitor  facto, 
tuisacpresbytororumseu  diaconorum  intesti- 
monium  subscriptionibus  roborato  [L.  ii,  ep. 
XT,  Lx;  I.  Il,  ep.  Lix).  • 

Il  fait  voir  en  un  autre  endroit  que  les  cha- 
pitres étaient  les  pépinières  ordinaires  d'oiï 
l'on  tirait  les  évèques,  quand  il  écrit  au  mé- 
tropolitain de  Cagliari  qu'il  ne  doit  pas  entiè- 
rement dépeupler  son  propre  chapitre ,  en 
tirant  de  là  un  trop  grand  nombre  d'évéques 
pour  les  autres  Eglises  :  <  Sic  tamen  ut  non 
omnes  ad  episcopatum  de  Ecdesia  ipsius  eli- 
ganUir.  Nam  sic  eum  convenit  alias  ordinare, 
ut  Ecclesiae  sux  de  personis,  quœ  in  ea  possint 
proficere,  necessitatem  non  faciat.  > 

Enfin  ce  saint  pape  ayant  à  faire  plusieurs 
règlements  considérables  pour  la  réformation 
de  l'Eglise  de  Rome,  il  les  fit  dans  une  assem- 
blée synodale  d'évéques  et  de  ses  prêtres,  en 
présence  des  diacres  et  du  resto  de  son  clergé  : 
s  Gregorius,  cum  episcopis  omnibus,  et  Ro- 
manœ  Ecclesia;  presbytoris  residens,  astantibus 
diaconibus  etcuncto  clero  (Conc.  111  Roman., 
sub  Cregor.  I].  d  II  n'y  eut  pourtant  que  les 
évèques  et  les  prêtres  qui  souscrivirent. 

Le  pape  Martin  I"  en  usa  de  même  pour  con- 
damner les  patriarches  monotbélites  d'Orient  : 
«  Sedentibus  episcopis  et  presbyteris,  astanti- 
bus diaconibus  et  clero  unlverso  (Epist.  ii).  » 
Ce  saint  pape  écrivant  à  toute  l'Eglise  de  Jéru- 
salem, adressa  sa  lettre  aux  évèques,  aux  prê- 
tres, aux  diacres,  aux  moines,  après  son  grand 
concile  romain,  et  mit  la  même  adresse  à  sa 
lettre  synodale,  adressée  à  l'Eglise  universelle  : 
■  Episcopis,  presbyteris,  diaconis,  abbatibus, 
monachis.  > 

Les  adresses  des  lettres  de  Grégoire  II  sont 
les  mêmes,  aussi  bien  que  les  souscriptions  de 
son  concile  romain,  à  là  réserve  des  souscrip- 
tions des  diacres  qui  y  sont  ajoutées  après 
celles  des  prêtres. 

XII.  Le  chapitre  de  l'Eglise  de  Rome ,  que 
nous  avons  depuis  appelé  le  collège  des  car- 
dinaux, est  le  plus  parlait  modèle  de  l'ancienne 
discipline  sur  ce  sujet.  On  a  pu  ci-devant  re- 
marquer qu'il  était  principalement  composé 
des  prêtres  et  des  diacres  du  clergé  de  Rome  ; 
que  le  pape  y  délibérait  avec  eux  de  toutes  les 
affaires  importantos,  non-seulement  de  son 
Eglise,  ou  de  son  évéché  particulier,  mais  aussi 
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de  l'Eglise  universelle  ;  que  les  évéques  qui  se 
trouvaient  fortuitement  à  Rome  j  éfaiient 
aussi  appelés  ;  que  ces  prêtres  et  ces  diacres 
avaient  aussi  plsce  dans  les  conciles  romains. 

Enfin  l'autorité  aussi  bien  que  le  zèle  de  cet 
illustre  clergé  parut  admirablement  sous  Eu- 
gène 1",  lorsqu'on  craignit  qu'il  ne  se  relâchât 
de  cette  constance  invincible  de  ses  prédéctis- 
eeurs  contre  les  patriarches  monotbéliles.  Dans 
cette  occasion  le  clergé ,  secondé  du  peuple  de 
Rome,  ât  une  sainte  violence  à  ce  piipe,  qui 
apparemment  n'en  était  point  fâcbé ,  pour  ne 
pas  soudïir  même  qu'il  reçût  la  lettre  synodale 
de  Pierre,  patriarche  de  Conslaniinople,  ni  qu'il 
dit  la  messe  avant  que  d'avoir  promis  de  ne  ta 
point  recevoir. 

C'est  ce  qu'en  dit  Anastase  Bibliothécaire  : 
•  Et  accensus  populus  et  clerus  eo  quod  talem 
synodicam  dîrexis!:et  ;  minime  est  suscepla,  sed 
cum  majore  strepitu  est  a  sancta  Dei  Eci'.lesia 
projecla  :  ut  etiam  oec  eumdem  Papam  dimit- 
teret  populus  et  clerus  missas  celebrare  in  ba- 
silica  sanctœ  Mariœ  ad  prœsepe,  nisi  promi- 
BÏBset  Pontifex  minime  eam  aliquando  susci- 
pere.  p 

Le  nom  de  chanoines ,  qui  était  commun  à 
tous  les  clercs,  futeufin  particulièrement  affecté 
à  ceux  de  l'Eglise  principale.  Nous  en  remar- 
querons le  temps  ailleurs,  mais  saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence,  le  donne  encore  corn- 
munénnent  à  tous,  a  Coepiscopis ,  presbyleris, 
diaconibus,  canouicis  clericis,  etc.  (Epist.  vi].» 
Comme  cette  application  fut  assez  nouvelle, 
elle  u'a  pas  eu  de  Ueu  dans  le  principal  clergé 
de  Rome, 

XIII.  Quant  à  TEglise  grecque,  Jusiinien 
nous  apprend  que,  comme  il  n'y  avait  eu  d'a- 
bord qu'une  église  à  Constantinople,  lorsqu'on 
y  en  ajouta  ensuite  trois  autres,  les  ecclésias- 
tiques de  l'ancienne  église  allaient  partout 
desservir  ces  églises  nouvelles  :  t  Quoniam 
quidem  non  proprios  clericos,  neque  una  qui- 
dem  harum  trium  babeat  basilicarum,  sed 
communes  sunt,  et  sanctissims  majoris  eccle- 
sige,  etearum,  etomnes  circumeunles,  secun- 
dum  quemdam  ordincm  et  circum  miniiiteria 
in  eis  célébrant  (No^el.  3,  6  et  16).  a 

Cet  empereur  détermine  dans  cette  consti- 
tution le  nombre  des  clercs  de  la  grande  église 
de  Constantinople  qui  doivent  aussi  faire  les 
divins  offices  dans  les  trois  autres  ,  savoir, 
soixante  prêtres,  cent  diacres,  quarante  diaco- 
nisses,  quatre-vingt-dix  sous-diacres,  cent  dix 


lecteurs ,  vingt-cinq  chantres ,  ce  qui  fait  le 
nombre  de  quatre  cent  vingt-cinq  dercs,  ou- 
tre les  cent  portiers. 

Comme  les  clercs  des  moindres  églises  ou  de 
la  ville ,  ou  du  diocèse  de  Conslaniinople,  bri- 
guaient la  faveur  des  grands  pour  se  (aire 
transférer  dans  la  grande  église  de  cette  ville 
impériale  ,  l'empereur  condamne  et  défend 
celte  infâme  avarice ,  et  déclare  que  les  clercs 
ne  sont  pas  moins  obligés  par  les  canons  de 
persévérer  coastimment  dans  la  même  égUse 
oîi  ils  ont  été  ordonnés ,  que  les  moines  dans 
les  monastères  où  ils  ont  fait  profession. 

€  Niim  si  super  venerabilibus  monasteriii 
prohibemua  ex  alio  monasterioad  aliud  trans- 
migrare,  multo  magis  neque  revereDdissimis 
clericis  hoc  permitlimus,  lucri  et  nef^tiationis 
babere  demonslralionem,  bujusmodi  horum 
de^iderium  judicantes.  ■ 

Cet  empereur  dérend  d'ordonner  de  nou- 
veaux clercs  dans  les  Eglises,  jusqu'à  ce  que 
leur  nombre  soit  réduit  à  ce  qui  a  été  déter- 
miné, et  d'en  ordonner  au  delà  du  nombre 
qui  a  été  réglé  par  les  fondateurs,  sur  le  pied 
du  revenu  qu'ils  y  assignaient.  Il  tyoute  que 
s'il  est  nécessaire  de  remplir  le  nombre  et  la 
place  vacante  d'un  clerc,  il  vaut  mieux  U 
remplir  de  l'un  de  ceux  qui  sont  ailleurs  sur- 
numéraires ,  que  d'en  ordonner  un  noii- 
veai . 

Tous  ces  règlements  sont  d'une  extrême 
conséquence  dans  les  Eglises  et  dans  les  temps 
où  tous  les  biens  sont  pot^sédés  en  commun  par 
une  congrégation  ecclésiastique.  Aussi  ces 
mêmes  règles  ont  été  renouvelées  dans  toutes 
les  compagnies  monastiques  des  derniers  siècles, 
pour  empêcher  le  nombre  excessif  qui  eût  eo- 
ûn  attiré  la  ruine  des  monastères. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces 
constitutions  de  Justinien  est  cette  unité  pri- 
mitive de  l'Eglise  et  du  clergé  de  chaque  ville, 
oîi  l'on  ne  peut  concevoir  que  la  chose  se  soit 
passée  autrement.  Et  c'est  sans  doute  de  là 
qu'est  venue  la  primauté,  l'autorité  et  la  juri- 
diction ancienne  des  chapitres  des  catUédriiles 
sur  toutes  les  autres  églises  de  la  ville,  con- 
jointement avec  l'évèque. 

En  etTet,  originairement  toutes  les  Eglises 
particuhëres  ne  sont  que  des  écoulements  et 
comme  des  démembrements  de  l'ancien  clergé 
de  l'église  cathédrale,  qui  autrefois  desservait 
lui  seul  toutes  les  églises,  allant  célébrer  les 
stations,  tanlôldansruneettant&tdansraulre, 
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ou  yeDToyaattantAtles  uns,  et  tautâtles  autres 
de  son  corps. 

XIV.  Le  clergé  de  Constantinople  assista  au 
concile  qui  s'y  tint  sous  Agapet  et  Menas  : 
«  Prœsente  venerabili  clero  regiœ  civitatis.  o 
Au  concile  de  Mopsueste,  qui  fut  relu  dans  la 
T"  session  du  V  concile  général,  les  prêtres, 
les  diacres,  les  sous-diacres,  les  lecteurs  de  la 
même  ville  y  assistèrent  aussi.  On  y  reçut  la 
déposition  de  Jean,  qui  n'était  encore  que 
diacre,  quoiqu'il  eût  passé  quarante  ans  dans 
le  clergé.  Thomas  diacre  y  en  avait  passé  qua- 
rante-neuf, un  autre  Jean,  diacre,  cinquante. 
En  tout  on  y  reçut  la  déposition  de  onze  prêtres 
et  de  cinq  diacres,  et  il  est  à  croire  que  ce  cha- 
pitre n'était  pas  plus  nombreux.  Mais  il  n'a  pas 
été  inutile  de  remarquer  qu'il  y  en  avait  plu- 
sieurs dans  les  chapitres  qui  Tieillissaient  dans 
le  diaconat,  sans  être  jamais  élevés  à  la  prê- 
trise. 

XV.  Le  concile  In  Trttllo  s'est  mis  en  peine 
de  justifler  la  constitution  de  Juslinien,  et 
l'usage  de  plusieurs  Eglises,  où  il  y  avait  plus 
de  sept  diacres,  quoique  les  apôtres  n'en  eussent 
d'abord  élu  que  sept,  et  que  le  concile  de 
Néocésarée  eût  ordonné  que  dans  les  plus 
grandes  villes  on  n'excédât  pas  ce  nombre,  qui 
avait  été  comme  consacré  par  l'exemple  de 
l'Eglise  naissante.  Mais  ce  concile  n'a  pas 
mieux  rencontré  dans  cet  article  que  dans  quel- 
ques autres. 

Il  prétend  que  les  sept  diacres  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes  n'étaient  que  pour  l'a^lmi- 
nistration  du  temporel,  el  nulkmcnt  pour  Its 
sacrements  (Can.  xvi).  Nous  avons  justifie  ci- 
devant  le  contraire  par  les  saints  Pères.  Le 
plus  court  eût  clé  de  dire  que  les  apôtres 
créèrent  autant  de  diacres  qu'il  en  était  besoin 
pour  l'état  présent  de  toute  l'Eglise  de  Jéru- 
salem. Le  concile  de  Néocésarée  jugea  que  ce 
nombre  était  encore  suffisant  pour  le  nombre 
présent  des  fidèles  dans  chaque  Eglise  ;  mais 
que  depuis  il  avait  été  nécessaire  d'en  élire  un 
nombre  beaucoup  plus  grand,  parce  que  la 
multitude  des  fidèles  était  incomparablement 
plus  grande. 

XVI.  Il  faut  revenir  aux  chapitres  des  Eglises 
orientales.  Le  patriarche  Sergius  fit  taire  une 
comUtulion  à  l'empereur  UéracUus,  en  l'anCttt, 


afin  de  s'en  servir  comme  d'un  bouclier  pour 
repousser  les  importunes  sollicitations  des 
grands,  qui  demandaient  pour  leurs  amis,  ou 
place  dans  son  clergé,  ou  même  des  offices 
qui  étaient  déjà  remplis  par  d'autres  :  ce  qui 
diminuait  beaucoup  les  revenus  de  l'Eglise,  eu 
augmentant  excessivement  le  nombre  de  ceux 
à  qui  il  fallait  donner  des  distributions.  ■  Adeo 
quidem,  ut  inde  diariorum  quantitas,  qus 
ipsis  datur ,  magnopere  excrescat  (Baronius, 
an.  618,  d.  i).  • 

Cet  empereur  permet  donc  au  patriarche  et 
à  son  clergé  de  fixer  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques, tant  de  l'église  cathédrale  que  de  deux 
autres,  qu'on  peut  appeler  collégiales  dans 
Constantinople,  avec  défense  après  cela  d'en 
recevoir  davantage,  et  d'excéder  jamais  ce 
nombre  une  fois  déterminé,  si  ce  n'est  quei 
quelqu'un  donnât  à  l'église,  ou  pour  soi-même, 
ou  pour  un  autre,  quelque  fonds  considérable  ; 
car  en  ce  cas  il  sera  reçu  pardessus  le  nombre 
ordinaire,  sans  admettre  néaumoins  jamais  les 
personnes  irrégulières,  i  Ordinem  sacrorum 
canonum  nihiiominus  observaodo.  » 

XVII.  Je  n'ai  pas  parlé  dans  ce  chapitre  des 
congrégations  monastiques  qui  étaient  origi- 
nairement destinées  par  les  propres  fondateurs 
des  monastères  à  aller  célébrer  les  offices  divins 
du  jour  et  de  la  nuit  dans  les  églises  cathé- 
drales et  collégiales  voisines,  dont  les  ecclésias- 
tiques étaient  titulaires. 

Anastase  Bibliothécaire  en  parle  souventdaiu 
la  vie  des  papes,  et  dans  celle  de  Grégoire  III 
il  fait  mention  de  ces  monastères  tondes  au 
voisinage  pour  aller  tous  les  jours  et  toutes  les 
nuits  célébrer  l'office  canonial  dans  les  églises 
de  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  de 
Latran,  de Saint-Cbrysogone. 

a  Construxit  mooasterium  cîrca  titulum 
eancti  Cbrysogoni,  constituens  ibi  abbatem  et 
monachorum  congregationem,  ad  pei-solven- 
das  Deo  laudes  in  eodem  titulo  diurnis  no- 
cturnisque  temporibus,  ad  instar  ofûciorum 
beati  Pétri  apoïtoU,  segregatum  videllcet 
monaslerium  a  jure  poleslatis  presbyleri  dicti 
tituli.  * 

Cela  fut  sans  doute  imité  dans  quelques  lieux 
de  l'Occident,  et  de  là  ou  voitrunioD  des  moines 
avec  les  chapitres. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 


DES  cupinra  socs  l'ehfibe  db  charlemagni. 


1.  On  appeliil  chMOînei  ceni  qd  anieat  pour  règle  l«g  ca- 
noiu  de  l'Eglise  ;  et  on  doDuit  le  nom  de  légolien  k  ceux  qui 
'tnivaiïDtU  règle  de  laiat  Benoit. 

il.  Pépiù  et  Chtrlemisoe  comnieocent  k  presser  tons  le»  eo- 
■      '  n  comniniiaDté  dan«  des  cloUres,  et  !k 


nirreU  règle  de  l'ivèqaede  Metz,  Crodogangve. 

lU.  Us  concika  font  des  ordonDances  pour  celi. 

iV.  L'eiécnlioa  ne  put  s'en  rsire  eoaûtût  dans  tontes  les 
BgUtea,  bnle  de  revenn)  temporels. 

V.  ReMembltnce  de  cet  coDgtégttioiis  de  chanomes  avec  les 
■libajee  de  mmnes, 

Vi.  II  se  ronn»  des  eongrèptions  de  chanoines  bon  des  ca- 
Ibidralet,  par  le  reltcbemeat  de  quelques  mobes,  ï  qui  on 
pennttde  se  sècoliriBwet  de  viTte  en  clisnoines. 

VII.  PrenTes  qn'il  J  »Tiit  des  congrégaliini  de  chaDoines, 
onlre  les  cbapitret  det  csthidiales  et  les  communautés  de 

Vin.  Nonelles  pteniei  de  ce  qnl  a  èli  iTsncé  dans  le  nom- 
bre ùdème.  ^    ., 

B.  U  règle  de  Crodogangne  fnt  commnne  ani  chapitres  des 
cathédrale*  et  su  chmoiDei  des  collégiales  ;  sngsi  bien  qae 
eelle  dn  concile  d'Aii-U- Chapelle,  sons  Lonis  la  Débonnaire. 

X.  HooTeiles  instances  ponr  mettre  tons  le»  chapitres  encom- 
Donanté. 

XI.  L'iiAqne  j  TÎnit  aTec  les  chanoines. 

Xn.  Oe  cbapitie  vinnt  en  commonaotê  BTec  l'éïèqne,  faisdt 
■on  conseil,  et  éUit  vraiment  le  même  qne  l'aniâen  clergé,  qni 
gooveniail  le»  diocèses  aTec  l'éïéqne  rt  sous  l'èvèque- 

IIU.  Nouvelles  preuves  de  cela. 

XIV.  Fondation  de  nonvelle»  collégiales,  oatre  celles  dont  il  a 
été  parlé. 

I.  Il  T  a  eu  deux  sortes  de  chapitres,  les  uns 
composés,  de  cbaDoines ,  les  autres  de  moines  ; 
ceux-ci  dans  UD  monastère,  sous  la  direction 
d'un  abbé,  et  ceuz-ta  vivant  aussi  en  conamu- 
naoté,  sous  la  puissance  de  l'évêque. 

Le  concile  de  Veraon  (Can,  xi],  sous  le  roi 
Pépin,  en  7S8,  distingue  admirablement  ces 
deux  sortes  de  communautés  religieuses.  «  De 
iltis  hominibUB,  qui  dicunt  quod  se  propter 
Deum  tonsurasseut,  et  modo  res  eorum  vel 
pecunias  babent,  et  nec  sub  manu  episcopi 
mmt,  nec  in  monasterio  regularïter  vivunt; 
placuit  ut  in  monasterio  sint  sub  ordine  regu- 
lari ,  aut  sub  manu  episcopi  sub  ordine  cano- 
nico.  * 

On  ne  peut  pas  donner  la  qualité  de  régu- 
liers aux  chanoines,  dont  il  est  parlé  dans  ce 
canon,  puisqu'ils  sont  opposés  aux  moines,  à 
qui  la  qualité  de  réguliers  y  est  affectée  :  ces 
termes  :  <  Regularïter  vivunt,  sub  ordine  re- 


giilarï ,  D  ne  conviennent  qu'aux  moines.  Ce 
qui  vient  de  l'observance  de  la  règle  de  saint 
BenoU  ;  les  chanoines  tiraient  leur  nom  de  la 
profession  qu'ils  faisaient  de  vivre  selon  les 
canons.  C'est  là  le  vériUble  sens  de  ces  pa- 
roles, a  Sub  ordine  regulari,  sub  ordine  cano- 
nico.  B 

Voilà  la  vérïtable  ongine  du  nom  de  cha- 
noines pendant  le  siècle  de  Charlemagne,  car 
dans  les  siècles  précédents,  il  est  plus  vrai- 
semblable que  ce  nom  était  attribué  à  tous 
ceux  qui  étaient  écrits  sur  la  matricule  de 
l'église,  qu'on  appelait  aussi  de  ce  nom 
KOKw  ;  comme  en  étant  les  bénéflciers.  Enfin , 
voilà  le  sens  primitif  de  ce  terme  de  réguliers, 
qui  a  été  depuis  étendu  au  delà  de  ses  ancien- 
nes bornes. 

Si  j'ai  confondu  les  monastères  avec  tes  cha- 
pitres, c'est  parce  que  plusieurs  chapitres  ont 
été  composés  de  moines  qu'on  avait  substitués 
à  la  place  des  chanoines  dont  la  conduite  n'a- 
vait pas  paru  assez  édifiante.  J'en  donnerai  les 
exemples  ci-aprës  :  remarquons  toujours  id 
que  le  même  concile  fait  mention  de  clercs  qui 
vivaient  sous  la  discipline  de  leur  abbé,  et  qui 
étaient  aussi  immédiatement  soumis  à  l'évêque 
diocésain.  Par  ces  derniers  on  peut  entendre 
avec  quelquefondement  les  moines,  qui  avaient 
passé  dans  le  clergé,  et  qui  dépendaient  encore 
en  quelque  manière  de  leur  abbé ,  et  dont  on 
pouvait  considérer  les  maisons  comme  des 
monastères.  C'est  peut^tre  de  ces  compagnies 
de  clercs  qu'il  faut  entendre  un  autre  canon 
du  même  concile,  a  Ut  clerici  conductores  non 
sint,  nisi  pro  causa  Ecclesiarum ,  ordiuante 
cpiscopo  suo,  vel  abbate  (Can.  xvi).  ■ 

n.  Cfaarlemagne  garda  la  même  distinction 
des  moines  et  des  chanoines,  mettant  au  rang 
des  chanoines  absolument  tous  les  ecclésias- 
tiques qu'on  commençait  de  contraindre,  par 
une  douce  et  sainte  violence,  à  vivre  en  com- 
munauté. 

•  Canonici  observantia  ordinis  vel  roona- 
chi  propoeito  consecrationis,  etc.  Scholn  per 
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singula  monasteria,  vel  episcopia  fiant,  etc. 
Qui  86  volo  monachicsB  ■vitte  constrinierunt, 
moaachice  et  regulariter  vÎTant,  etc.  Simililer 
qui  ad  clericatum  accédant,  quod  nos  nomi- 
namus  canonicam  Titam,  Tolumusut  illi  ca- 
noDice  secundum  suam  regulam  vivant,  et 
episcopus  eorum  régal  vitam,  sicut  abba  mo- 
nachonini  (Capitnlar.  Aquisgran.,  an.  789, 
caa.  Lxxft,  LXxiiij.  B 

Ces  deux  articles  du  capitulaire  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  l'an  789,  méritent  deux  réflexions 
de  conséquence.  La  première,  que  la  clérica- 
ture  et  la  profession  de  chanoine  passait  pour 
une  même  chose.  «  Qui  ad  clericatum  acce- 
dunt,  quod  nos  canonicam  vitam  nomina- 
mus.  ■  Gela  venait  de  l'obligation  à  laquelle 
on  avait  asaujéti  tous  les  clercs  de  vivre  en 
communauté. 

La  seconde  que  Charlemagne  propose  aux 
chanoines,  c'est-à-dire  à  tous  les  clercs,  de  vivre 
selon  leur  règle,  c'est-à-dire,  selon  les  caDons. 
aVolumus  ut  illi  canonice  secuodum  suam 
regulam  vivant.  »  Ainsi  on  pourrait  s'imaginer 
que  ce  fut  là  l'origine  de  ce  nom  de  chanoines 
réguliers.  Je  doute  néanmoins  de  cette  origine, 
et  les  canons  que  nous  rapporterons  dans  ce 
traité  feront  voir  le  contraire.  Mais  il  y  a  beau- 
coup de  sujet  de  croire  que  cet  empereur  fait 
allusion  à  la  règle  des  chanoines,  composée 
par  Crodogangus,  évêque  de  Hetz,  sous  le 
règne  du  roi  Pépin  son  père,  et  qu'il  en  or- 
donne l'observance  générale  à  tous  les  ecclé- 
siastiques. 

En  effet,  Paul  Diacre  assure  que  ce  fut  Cro- 
dogangus  qui  donna  commencement  à  la 
vie  commune  des  clercs,  qui  les  assembla  dans 
descloltres  semblables  à  ceux  des  monastères, 
et  qui  leur  donna  une  règle,  a  Hic  clerum 
aduoavit,  et  ad  instar  cœnobii  iotra  claustro- 
nim  septa  conversari  fecit.  Normamque  eis 
instiluit,  qualiter  iu  ecclesia  militare  deberent 
(DuCbesne,  histor.  Franc,  lom.  n,  p.  20i).  > 

Charlemagne  confirme  nos  réflexions  précé- 
dentes dans  un  canon  suivant,  où  il  prescrit 
à  tous  les  clercs  de  vivre  en  vrais  religieux,  ou 
en  Trais  chanoines,  a  Utilliclerici,qui  flngunt 
babitu  Tel  nomine  monachosesse,etnoa  suni, 
omnimodis  videntur  esse  corrigendi,  ut  veî 
veri  monachi  sint,  vel  veri  canonici[Capttular. 
Aquis.,  c.  LXivu).» 

Le  concile  de  Francfort  (Can.  xxvii)  met  les 
clercs  sous  l'évêque  ou  sous  l'abbé  a  De  cleri- 
cis,  ut  nullus  eos  post  bsec  relinere  audeat, 


postquam  episeopus,  aut  abbas  suus  eos  reci- 
pere  v  laerit.  s 

Le  concile  VT  d'Arles,  tenu  en  815  (Can,  nj, 
distingue  les  chanoines  dec  réguliers,  qui  sont 
les  moines  :  ■  Providendum  episcopo  qualiter 
canonici  vivere  debeant,  nec  non  et  monachi, 
ut  secundum  ordinem  canoaicum,  vel  regula- 
rem  vivere  studeant.  « 

ni.  Hais  le  concile  de  Mayence,  tenu  en  813 
(Can.  IX),  assujétit  généralement  tous  les  clercs 
à  la  vie  canoniale,  c'est-à-dire,  à  la  vie  com- 
mune dans  un  même  cloître,  et  à  la  règle  de 
Crodogangus. 

«  In  omnibus  igitur,  quantum  humana  fra- 
gilitas  permittit  :  decrevimus,  ut  canonici 
clerici  canonice  vivant ,  observantes  divinie 
Scripturœ  doctrinam  et  documenta  Patrum,  et 
ut  simul  maoducent  et  dormîant,  ubi  his  fa- 
cultas  id  faciendi  suppetit,  vel  qui  de  rébus 
ecclesiasticis  stipendia  accipiunt,  et  in  suo 
claustro  maneant,  et  obedientiam  secundum 
canones  suis  magistris  exhibeant,  etc.  Discre- 
tionem  esse  nolumus  intereos  quidtcuntur 
sœculum  reliquisse,  et  adhuc  sœculum  seclan- 
tur.  Placuit  igitur  sancto  concilio,  ut  ita  dis- 
cernantur,  sicut  in  régula  clericorum  dictum 
est.  s 

La  règle  des  clercs  expressément  nommée  : 
o  Régula  clericorum,»  était  aussi  marquée  par 
ces  autres  expressions  :  a  Observantes  divin» 
Scriptune  doctrinam,  et  documenta  sanctorum 
Patrum,  etc.  obedientiam  secundum  canones 
exhibeant  (Ibid.  Can,  xx).  d  Parce  que  la  règle 
de  Crodogangus  n'est  qu'un  tissu  des  Ecritures, 
des  canons,  des  ouvrages  des  Pères,  et  surtout 
de  la  règle  de  saint  Benoit.  Car  on  ne  peut 
douter  que  cette  Règle  des  Clercs  ne  soit  celle 
de  Crodogangus ,  puisque  ce  même  canon  du 
concile  de  Hayence  renferme  le  chapitre  lxiv 
de  la  règle  de  Crodogangus. 

IV.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  limitation 
que  ce  concile  même  met  a  son  ordonnance. 
Quoique  Charlemagne  et  les  conciles  eussent 
fait  des  décrets  pour  obliger  tous  les  ecclésias- 
tiques à  vivre  en  communauté  dans  un  même 
cloître,  cela  ne  put  être  généralement  observé, 
parce  qu'il  ne  se  trouva  pas  partout  un  fonds 
suffisant  pour  taire  subsister  ces  nombreuses 
communautés. 

Paul  Diacre  dit  que  Crodogangus  commença 
h  établir  la  vie  commune  entre  ses  chanoines 
par  l'assignation  des  revenus  qui  étaient  né- 
cessaires pour  leur  entretien  :  a  Quibus  anno- 
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Das  TÎtœque  subsidia  sufflcienter  largitus  est, 
ut  perituris  vacare  negotiis  non  indigentes  : 
diviuis  soluinmodo  ofSciis  excubarent.  » 

Tous  les  évêques  ne  purent  pas  d'abord  en 
faire  de  même,  et  c'est  le  sens  de  celte  restric- 
tion du  concile  de  Hajeace  :  «  Ubi  bis  facultas 
id  [acieudi  suppetit,  vel  qui  de  rébus  ecclesia- 
sticis  stipendia  accipiuat,  > 

On  s'obligeait  doncàenirer  dans  ces  sociétés 
saintes ,  où  l'on  imitait  la  vie  commune  des 
moines,  que  ceux  qui  avaient  surûsamment  de 
quoi  s'entretenir,  ou  des  fruits  de  leurs  béoé- 
âces,  ou  des  revenus  de  la  communauté. 

V.  Ce  même  concile  de  Hayence  (Can.  xx) 
nous  apprend  que  l'extrême  ressemblance  qu'il 
y  avait  entre  ces  deux  sortes  de  communautés 
des  cbanoines  et  des  moines,  avait  rendu  le 
nom  de  monastère  commun  aux  sociétés  de 
cbanoines  :  a  Pcrspiciant  misst  loca  moaaste- 
riorum,  canonicorum  pariter  et  monachormn, 
similiterque  puellarum.  > 

La  clôture  y  devait  être  la  même  :  «  Omnia 
necessaria  infra  monasterium  exerceaotur,  ut 
non  sit  nécessitas  clericis,  vel  monachis  va- 
gandi  foras,  etc.  Claustrum  firmum  habeant, 
in  quo  salvari  possint  anima),  ia  eis  comme- 
rantium  sub  disciplina  canonica,  vel  regu- 
lari.  » 

Le  supérieur  des  chanoines  portait  aussi  le 
nom  d'abbé,  comme  il  paraît  par  le  canon  sui- 
vant: <t  Episcopus  sciât,  per  singula  monasteria, 
quanlos  quisque  abbas  canonicos  habeat  jn 
monasferio  suo  :  et  hoc  omnino  ambo  pariter 
provideant,  ut  si  monachi  fleri  volaèrint,  re- 
gulariter  vivant;  sin  aulem,  canonice  vivant 
omnino  (Can.  xxi).  s 

Ainsi  non-^ulement  les  noms  de  monastère, 
d'abbé  et  de  règle,  étaient  communs  aux  so- 
ciétés de  moines  et  de  chanoines,  mais  les 
choses  mêmes  signifiées  par  ces  mots. 

VI.  Ce  dernier  canon  fournit  le  sujet  d'une 
remarque  qui  n'est  pas  k  négliger  :  c'est  qu'a- 
vant l'éLablissement  de  ces  congrégations  clé- 
ricales, il  y  avait  plusieurs  ecclésiastiques  qui 
suivaient  de  près  la  manière  de  vivre ,  la  re- 
traite, la  solitude,  la  pauvreté  des  moines,  et 
le  nombre  en  était  devenu  si  grand,  que  le 
nom,  la  tonsure  et  la  profession  des  clercs  et 
des  moines  se  confondaient  assez  souvent , 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  plusieurs 
rencontres.  Or  autant  ce  mélange  apparent 
avait  été  utile  d'abord  aux  ecclésiabtiques 
qui  joignaient  k  la  sainteté  de  leur  ministère 


la  pureté  des  vertus  monastiques;  autant  dans 
la  suite  du  temps  il  devint  dangereux  au  règle- 
ment des  monastères,  où  les  moines  comraen- 
cèrent  à  prendre  les  mêmes  libertés  qu'<ai 
pardonnait  aux  clercs,  comme  ne  se  distin- 
guant pas  eui-mêmes  des  clercs.  Ainù  les 
moines  voulaient  vivre  en  clercs^  et  les  clercs 
se  couvraient  de  l'apparence  trompeuse  des 
moines,  et  ce  n'étaient  plus  ni  de  vrais  clercs 
ni  devrais  moines. 

C'est  cet  abus  auquel  Charlemagae  et  ce 
concile  voulaient  remédier  par  ces  canoos  et 
par  cet  exact  discernement  entre  les  monas- 
tères des  chanoines  et  ceux  des  réguliers. 

Le  père  Le  Cointe  a  montré,  en  l'an  890,  que 
dans  saint  Martin  de  Tours,  les  moines  étaient 
devenus  chanoines,  vivaient  en  chanoines  eten 
portaient  le  nom,  ayant  aussi  un  abbé  chanoine, 
quoiqu'à  Corméry  il  y  eût  cinquante  moines 
qui  élisaient  leur  abbé ,  avec  l'^rément  de 
l'abbé  de  Saint-Martin. 

Ce  même  concile  de  Mayence  (Gao.  xxu} 
condamna  à  la  prison  les  clercs  vag^nds,  qui 
n'étaient  soumis  ni  à  i'évéque  ni  à  un  abbé  : 
a  Neque  sub  episcopo,  neque  sub  abbate,  de- 
rici  vagi,  sive  acephall ,  sine  canonica  >  yà 
regulari  vita.  * 

Sous  ce  mot  de  clerca  on  entend  encore  les 
moines  aussi  bien  que  les  ecclésiastiques.  Et  il 
sembla  que  le  nom  de  clerc  était  quelquefois 
comme  général,  embrassant  les  chanoines  et 
les  moines,  et  alors  le  nom  de  chanoine  ne  se 
donnait  qu'aux  vrais  clercs  qui  étaient  simple- 
ment ecclésiastiques. 

Le  concile  II  de  Reims,  qui  fottenulamèmc 
année  1813.  a  Lecti  sunt  canones,  ut  quisque 
canonicus  legem  vitamque  suam  minime  igoo- 
raret.  Lecta  est  régula  sancti  Benedictî,  ut  ad 
memoriam  reduceretur  abbatibus,  etc.  (Can. 

VUI,  IX).  P 

VIL  Nous  n'avons  pas  encore  pleinement 
prouvé  qu'il  y  avait  des  chapitres  de  deux 
sortes,  outre  les  cloîtres  des  moines,  les  uns 
BOUS  l'évèque  et  dans  les  églises  cathédrales, 
les  autres  sous  un  abbé,  observant  la  vie  com- 
mune et  la  règle  des  cbanoines.  En  voici  une 
preuve  incontestable,  tirée  du  concile  111  de 
Tours,  tenu  en  1813,  qui  distingue  en  Iroïs 
canons  difîérents  ces  trois  genres  de  commu- 
nautés religieuses,  et  remarque  leur  propre 
caractère  et  leurs  différences  essentielles. 

Le  canon  xxui  parie  des  cbanoines  qui  cont- 
posent  le  chapitre  de  l'évèché ,  et  vivent  en 
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communauté  avec  l'évéque  dans  un  même 
rérectoire  et  un  même  dortoir,  l'évéque  four- 
nissant tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurïubsi^ 
tance  :  •  Canonici  et  clerici  civilatum,  qui  ia 
epi?copiis  conversantur,  coneideravimus  ut  in 
claustris  habitantes,  simul  omnes  in  une  dor- 
mitorio  dormiant,  simulque  in  uno  reficiantur 
refectorio,  quo  factlius  poesint  ad  horaa  cano- 
Dicas  celebrandas  occurrere,  ac  de  vita  et  de 
conversatione  sua  admoneri  et  doceri  :  victum 
ac  vestimentum  juita  facultatem  episcopi  acci- 
pianl,  oe  paupertatis  occasione  per  diversa  va- 
gari  coganlur,  etc.  > 

Le  canon  xxiv  contient  la  description  des 
clianoines  ase^emblés  sous  un  abbé  :  a  Simili 
modoet  abbates  monasteriorum,  in  quihiis  ca- 
nonica  Tila  antiquitus  fuit,  vel  mine  Tidetur 
esse,  sollicite  suis  provideant  canonicis,  u(  ha- 
beant claustra  et  dormitoria  in  quibus  simul 
dormiant,  simulque  reficiantur,  horas  canonî- 
cas  custodiant,  victum  et  vestitum  juxla  quod 
polerit  abbas habeanl,  quo  faciliusad  Dei  servi' 
tium  possint  constringi,  sintque  abbates  sibi 
subditis  bene  vivendo  duces  et  prœrii,  etc.  » 

EuSd,  le  canon  xxv  regarde  les  moines,  sou- 
mis UDÏTersellement  à  la  règle  de  saint  Renott. 
c  Honasteria  monachorum,  in  quibus  olim 
régula  patris  Benedictl  conservabatur,  etc  s 

La  vie  commune,  le  cloître,  le  même  réfec- 
toire et  le  même  dortoir,  le  chant  réglé  des 
heures  cauoniales,  le  droit  d'être  vêtu  et  nourri 
des  revenus  de  la  communauté,  étaient  des 
avantages  commuas  à  ces  deux  sortes  de  cha- 
noines. 

Leur différenceessentielle était  la  soumission 
immédiate  des  uns  à  l'évéque,  des  autres  à 
l'abbé,  et  la  demeure  des  uns  dans  la  cité  et 
dans  la  maison  épiscopale,  a  Canonici  et  clerici 
civilatum,  qui  in episcopiis  conversantur, etc.;» 
des  autres  hors  des  villes  épiscopales,  au  moins 
borsdes  maisons  des  évéques. 

VU],  Comme  il  est  libre  à  chacun  de  suivre 
ses  conjectures,  et  que  le  danger  n'en  peut  être 
grand  ,  si  l'on  demeure  toujours  bien  per- 
suadé que  ce  ne  sont  que  des  conjectures,  et 
non  pas  des  vérités  certaines;  je  ne  craindrai 
point  de  proposer  ici  celle  qui  m'est  tombée 
dans  l'esprit  en  cherchant  l'origine  de  ces 
congrégations  des  chanoines  hord  de  l'évêché 
et  sous  des  abbcs. 

Il  y  a  quelque  vraisemblance  qu'elles  avaient 
été  autrefois  de  vrais  monastères  sous  la  règle 
de  saint  Colombaa,  oii  de  saint  Césoire ,  saint 


Aiirélien.saintBenoUettantd'antresqui  eurent 
vogue,  el  que  le  relâchement  s'y  étant  glit^sé,  ces 
chanoines  commencèrent  à  y  vivre  plutôt  en 
clercs  qu'en  religieux,  surtout  quand  ces  deux 
noms  commencèrent  à  n'être  plus  guère  dis- 
tingués ;  et  enfin  quand  Pépin  et  Charlemagne 
commencèrent  à  réformer  tous  les  corps  ecclé- 
siastiques, un  leur  donna  le  choix  de  vivre  à 
l'avenir  en  moines  ou  en  chanoines ,  c'est-à- 
dire,  de  suivre  la  règle  de  saint  Benoît,  ou  celle 
de  Crodogangus. 

Voici  les  preuves  de  cette  proposition.  Le  ca- 
non XXIV  du  même  concile  III  de  Tours  parle 
évidemment  des  monastères  oîi  la  vie  cano- 
niale avait  été  autrefois  gardée,  et  il  ordonne 
qu'on  l'y  rétablisse,  a  Abbates  monasteriorum, 
in  quibus  canonica  vita  antiquitus  fuit,  » 

Le  canon  suivant  est  bien  plus  clair  ;  il  dit 
qu'il  y  a  des  monastères  où  la  règle  de  saint 
Benoît  est  entièrement  abolie,  et  oîi  les  abbés 
vivent  plutôt  en  chanoines  qu'en  religieux  : 
«  Monasteria  in  quibus  régula  beati  Benedicli 
penitus  abolita  negligitur,  etc,  Aliqua  suntin 
quibus  pauci  sunt  monachi,  qui  prxdicti  patris 
regulam  suis  abbatibus  promissam  habeant, 
quippe  cum  ipsi  abbates  magis canonice,  quam 
monacbice  inter  suos  conversari  videntur.  » 

Il  est  donc  probable  que  quelques-uns  de 
ces  monastères  où  les  abbés  et  les  moines  s'é- 
taient depuis  longtemps  si  fort  relâchés  que 
leur  vie  approchait  plus  de  celle  des  chanoines 
que  de  celle  des  moines,  passèrent  enfin  pour 
des  monastères  de  chanoines,  et  furent  insen- 
siblement sécularisés. 

Charlemagne  reprochait  aux  chanoines  de 
Saint-Marlin  de  Tours  leur  inconstance  et  leur 
légèreté,  qui  leur  faisait  tantôt  prendre  le  nom 
de  chanoines,  tantôt  celui  de  moines.  •  Ali- 
quando  enim  monachos,  aliquando  canonicos, 
aliquando  neulrum  vos  essedicebatis(Epist.  ad 
Albinum  tom.  i.  Capitol.  Baluzii],  s 

Le  concile  de  Vernon  donna  à  ces  sortes  de 
moines  relâches  le  clioix  des  deuit  professions, 
de  chanoines,  ou  de  moines,  a  Placuit  ut  in 
monasterio  sint  sub  ordine  reguluri;  aut  sub 
manu  episcopi,  sub  ordine  canonico,  ■ 

Charlemagne  leur  donna  encore  le  même 
choix  dans  le  capitulaire  d'Aix-la-Chapelle, 
a  llli  clerici ,  qui  se  fingunt  babitu  vel  nomine 
monachos,  et  non  sunt,  corrigendi  omnimodis 
videntur,  ut  vel  veri  monachi  sint,  vel  veri  ca- 
nonici. » 

Le  concile  de  Mayence  enjoint  à  l'évéque  de 
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visiter  tous  les  monastères  de  son  diocèse ,  et 
d'y  examiner  avec  l'abbé  tous  les  religieux,  aflo 
de  leur  foire  déclarer  nettemeat  s'ils  veulent 
vivre  selon  la  règle  des  moines ,  ou  selon  la 
discipline  des  chanoines,  a  Hoc  pariter  provi- 
deant  episcopus  et  abbas ,  ut  si  monachi  ûeri 
voluerint,  regulariter  vivant  ;  sin  autem  cano- 
nice  vivant  omnino.  ■  Cest  évidemment  leur 
donner  la  liberté  de  se  séculariser.  Tous  ces 
passages  ont  été  rapportés  ci-dessus. 

Personne  ne  se  mit  en  peine  alors  d'exami' 
ner  et  de  vérifier  l'origine  et  la  fondation  de 
chaque  monastère,  pour  voir  si  dès  le  com- 
mencement ou  y  avait  établi  et  observé  ensuite 
la  règle  monastique.  Oa  se  reposa  presque  par- 
tout sur  cette  maxime ,  qu'il  vaut  mieux  avoir 
des  chanoines  vivant  bien ,  que  des  moines 
scandaleux.  Après  cela  on  ne  doit  pas  s'étonner 
si  les  litres  d'abbé  et  le  nom  de  monastère  sont 
devenus  communs  aux  sociétés  purement  ec- 
clésiastiques. 

IX.  Ce  fut  certainement  pour  le  clergé  de  son 
égUse  cathédrale  et  de  tout  son  diocèse  que 
Crodogangus  dressa  sa  règle.  La  préface  et 
tout  le  tissu  de  cette  règle  en  fournit  une  in- 
finité de  preuves.  11  résulte  de  là  que  ce  fut 
aussi  principalement  pour  cet  ancien  clergé  de 
r£glise  que  le  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  tenu 
en  826  sous  Louis  le  Débonnaire ,  inséra  toute 
cette  règle  dans  ses  canons,  sans  t&ire  mention 
de  l'auteur,  comme  Crodogangus  avaiteffleuré 
toute  la  règle  de  saint  Benoit,  sans  avoir  dit  un 
seul  mot  de  lui. 

11  est  recommandé  aux  évéques  de  ne  pas 
recevoir  un  nombre  excessif  de  clercs  dans  leur 
congrégation ,  mais  de  se  proportionner  aux 
revenus  et  aux  forces  qu'ils  ont  pour  les  nour- 
rir et  pour  les  conduire.  On  les  exhorte  à  ne 
pas  donner  entrée  dans  leur  chapitre  aux  seuls 
esclaves  de  leurEglise,  sur  lesquels  ils  puissent 
exercer  une  domination  plus  impérieuse ,  quoi- 
qu'ils ne  doivent  pas  d'ailleurs  exclure  ces  es- 
claves s'ils  ont  du  mérite(Coiic.  Aqui8g.,c.ll8, 
119). 

Gomme  l'évêque  Crodogangus  et  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  se  servent  ordinairement  du 
terme  de  a  Prslatus  et  prœpositus,  »  qui  peut 
êti'e  commua  aux  évêques  et  aux  abbés ,  on 
peut  de  là  conjecturer  que  toute  cette  règle 
convient  également  aux  congrégations  des 
chanoines  qui  résidaient  dans  les  églises  cathé- 
drales sous  la  direction  immédiate  des  évêques 
et  à  celles  qui  avaient  des  abbés. 


En  effet,  le  concile  de  Heaux ,  tenu  en  845 

(Can.  un)  sous  Charles  le  Chauve ,  distingue 
bien  ces  deux  sortes  de  chanoines,  les  uns  dans 
la  cité  épiscopale,  les  autres  dans  les  numas- 
tères,  mais  il  leur  prescrit  aux  uns  et  aux 
autres  les  mêmes  régira. 

«  Ut  canonici  in  civitate  vel  monasterîis, 
sicut  consUtutum  est,  in  dormitorio  donniant, 
et  in  refectorio  comedant,  et  tam  sani  quam 
iaQrmi  canonice  vestiantur,  atque  in  claustris 
horïs  congruis  degant,  et  sub  custodia  caaonica 
lectionibus  et  cœteris  divinœ  iostitutionis 
insistant  ofBciis.  ■ 

Cela  fait  voir  que  la  vie  et  la  discipline  des 
chapitres  des  églises  cathédrales  était  aussi  ré- 
gulière et  la  même  que  celle  des  autres  cha- 
noines, qui  vivaient  dans  des  monastères  sous 
la  direction  d'un  abbé. 

X.  La  suite  de  ce  canon  est  une  preuve  cer- 
taine qu'on  avait  ordonné  à  tous  les  évéques 
d'établir  cette  régularité  de  la  vie  commune 
dans  tous  leurs  chapitres.  11  y  est  dit  que  si 
quelque  prélat  n'a  pu  encore  le  faire,  faute  de 
moyens  ou  d'une  place  commode,  il  doit  avoir 
recours  au  roi ,  suivant  la  constitution  de  Louis 
le  Débonnaire,  afin  que  les  trésors  de  la  libé- 
ralité et  de  la  piété  royale  suppléent  à  la  pau- 
vreté et  à  l'impuissance  de  l'Eglise  :  a  Si  vicina 
episcopio  terra  de  Qsco  fuerit,  regia  liberalitas 
eamdem  terram  ad  servorum  Dei  habitacula 
coQstruenda  largiri  dignelur  (Capitul.  Car. 
Hag.,  Liv,  c.  50).* 

XI.  Ce  voisinage  de  l'église  cathédrale  et  du 
monastère  des  chanoines  était  absolument  né- 
cessaire, afin  que  l'évêque  y  pût  vivre  dans  la 
même  communauté  et  dans  la  même  régula- 
rité que  ses  chanoines. 

Cela  paraît  dans  les  canons  qui  ont  donné  à 
l'évêque,  dans  ces  congrégations,  la  même 
place  et  la  même  fonction  que  les  abbés  rena- 
plissaient  dans  les  leurs;  mais  en  voici  une 
décision  formelle  dans  le  concile  de  Pontbyon, 
sous  Charles  le  Chauve  :  «  Ut  episcopi  in  civi- 
tatibus  suis  proximuoi  ecclesi»  su»  claustnim 
instituant,  in  quo  ipsi  cum  clero  secundum 
cauonicam  regulam  Deo  militent  {An.  876, 
can.  vm).  a 

XII.  Hincmar  ne  fut  pas  des  moins  xélés 
pour  l'établissement  de  ûi  vie  commune  dans 
son  chapitre;  il  augmenta  le  nombre  de  ses 
chanoines,  et  il  donna  plus  d'étendue  à  leur 
cloître  par  les  bienfaits  du  roi  ;  s  Prseceptum 
Caroli  de  via,  quae  impediebat  ad  claustnun 
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canonicorum  sanctœ  Remensis  Ecclesiceamplî- 
fîcaQdum,  quoniam  et  nuoierum  eorumdem 
caaoDicorum  augmentaverat,  idem  domnus 
Hincmarus  obtinuit  (Flodoard.,  I.  m,  c.  10).  ■ 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable, 
c'est  que  ce  savant  et  expérimenté  prélat  gou- 
vernait son  Eglise  en  prenant  les  avis  de  son 
cbapilre,  comme  de  l'ancien  conseil  des  évo- 
ques pbid.,  c.  xxiv]. 

En  voici  un  exemple  pour  le  temporel.  L'é- 
glise de  Reims  avait  des  terres  en  Tburinge  ; 
an  abbé  demandait  de  les  tenir  à  cens.  Hincmar 
ne  voulut  rien  conclure  sans  le  conseil  de  ses 
chanoines,  s  Abbas  sub  censu  sibi  dari  petebat. 
Sed  Hincmarus  id  agere  sine  clericorum  suo- 
rum  consilio  renuens,  mandat  ut  ensdem  ad 
custodiendum  intérim  suscipiat,  et  descn'ptio- 
nem  earumdem  sïbi  miltere  studeat,  et  postea 
quod  cum  ecclesiasticorum  consilio  ministro- 
rum  rationabilius  consideraverit,  ei  remanda- 
turus  sit,  D 

Deux  chanoines  s'étant  lâchement  séparés 
de  leur  sainte  congrégation,  l'archevêque  écri- 
vit au  préf  ât  et  aux  autres  chanoines,  Prœpo- 
tito  et  cœteris  fratribits  Ecciesiœ  Remensis,  de 
quelle  manière  il  fallait  les  recevoir  une  se- 
conde fois,  et  comment  il  les  fallait  traiter. 
I  Pro  receptione  Odalardi  et  Valterii,  qui 
ab  ipsa  congregatione  irregularîter  discesse- 
rant,  etc.  (Ibid.,  c.  xxvin).  s  11  leur  écrivit 
encore  pour  faire  la  même  grâce  au  diacre 
Adalgaudus ,  en  faveur  de  qui  le  roi  même 
avait  employé  ses  prières  :  v  Pro  quo  rex  etiam 
Ludovicus  precatorias  ei  per  eumdem  direxe- 
rat.* 

En  effet,  l'évfique  vivant  en  communauté 
avec  ses  archiprêtres,  ses  archidiacres,  ses  cha- 
noines et  tous  les  ofllciers  de  son  Eglise,  il  est 
impossible  que  ce  ne  fût  de  leur  conseil  qu'il 
gouvernât  le  temporel  et  le  spirituel  de  son 
Eglise.  Le  chapitre  même  avait  l'autorité  de 
taire  le  procès  aux  prêtres  et  aux  diacres  qui 
en  étaient  les  membres. 

Cest  ce  qui  est  clairement  résoin  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne  :  a  Si  quis  episco- 
pus  damnatus  a  synodo,  vel  presbyter  aul  dia- 
conus  a  suo  capitulo,  ausi  fuerint  de  sacro 
ministerio  aliquid  contingere,  non  liceat  ei 
resUtutionis  spem  habere  (L.  vn,  c.  6).  ■ 

Loup,  évêque  de  Ch&lons,  accusé  d'avoir  or- 
donné prêtre  un  diacre  de  Reims,  se  justifia 
sur  l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  roi  Charles  de 
faire  les  foncions  épiscopales  dans  la  métro- 


pole vacante  de  Reims,  et  sur  ce  que  l'arcbi- 
diacre  et  les  autres  chanoines  de  Reims  lui 
avaient  présenté  ceux  qu'ils  désiraient  qui 
fussent  ordonnés. 

«  Quo  circa  cum  epistola  regia,  ut  îpsum 
Halduinum  presbyterum  ordinaret,  atque  in 
Altivillari  monasterio  abbatem  sacraret,  archi- 
diaconus  Remensis  Ecclesiae,  cum  aliis  commi- 
nistris,  tam  canonicis,  quam  monachis  ilti 
obtulerit,  quemque  ad  votum  prœfati  principis 
et  offerentium  ordinaverit.  llnde  judicatum 
est  a  synodo  eumdem  episcopum  nihil  damna- 
tionisde  illius  ordinatione  attigisse  [Flodoard., 
1.  ni,  c.  2).  D 

Quoique  Flodoard  dise  que  la  lettre  du  roi 
ordonnait  à  cet  évêque  de  Châlons  d'exercer 
les  fonctions  épiscopales  dans  un  évêché  va- 
cant :  a  Jussus  est  regiis  htteris  Caroli  régis, 
ut  quia  metropolis  Remorum  Ecclesîa  pastore 
carebat,  in  confectione  chrismatis,  aliisque 
negotîis  ecclesiasticis,  pro  sui  possibilitate  con- 
sulere  procuraret,  n  il  est  certain  néanmoins 
que  ce  ne  pouvut  être  que  le  clergé  de  l'Eglise 
vacante  qui  lui  donnât  une  juridiction  légi- 
time; et  c'est  ce  que  fit  le  clergé  de  Reims, 
c'est-ànlire  les  dignités  et  les  chanoines  qui 
composaient  le  chapitre  :  «  Archidiaconus,  cum 
aliis  comministriS;  tam  canonicis,  quam  mo- 
nachis. D 

Le  chapitre  succédait  donc  à  la  juridiction 
après  la  mort  de  l'évêque,  et  de  là  on  peut 
conclure  qu'il  l'avait  pu  exercer  avec  lui  pen- 
dant sa  vie. 

XIII.  La  règle  de  Crodogangus  nomme  l'ar- 
chidiacre le  primicier,  Primidarius,  et  le 
prévôt  Prœposiius,  entre  les  dignités  qui  com- 
posent et  qui  gouvernent  les  chapitres  (Reg., 
1. 1,  c.  3*7).  Ainsi,  on  ne  peut  douter  que  les 
chapitres  ne  fussent  cet  ancien  clergé  qui  fiii- 
sait  le  conseil  de  l'évêque,  et  dont  le  concile 
de  Cartbage,  rapporté  par  Réginon,  dit  que 
l'évêque  ne  pourra  rien  aliéner  sans  son  con- 
cile et  ses  prêtres  :  a  Ignorante  concilio,  et 
presbyteris  suis  (Conc.  Carthag.,  can.  iixni).» 

Aussi  Aldric,  archevêque  de  Sens,  ayant  à 
faire  un  changement  considérable  dans  son 
église ,  en  communiqua  le  dessein  à  ses  cha- 
noines et  même  aux  moines  et  aux  laïques, 
pour  prendre  leurs  avis  :  a  Idcirco  una  cum 
consilio  fratrum  nostrorum,  canonicorum  vi- 
delicet  et  monacfaorum,  nec  non  et  fidelium 
laicorum,  vlsum  est  nobis,  etc.  (An.  834  ;  Spi- 
cileg.,  tom.  it,  pag<  680).  v 
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JoDas,  évêqae  d'Autun,  assignant  de  nou- 
Teaux  foDds  pour  la  subsistance  des  cinquaute 
chanoiaes  de  son  église,  ne  voulut  rien  faire 
que  par  le  conseil  des  prêtres,  des  diacres  et 
des  autres  membres  de  sou  dei^é,  qui  étaient 
ces  mêmes  chanoines  :  «  De  facullalibus  eccle- 
sis  cui  deservio,  canonîcorum  cœtui  mihi 
commisse  aJiquod  subsidium  conferre  stu- 
dui,  e(c.  Secundum  canonicam  autorîtalem 
adbibito  conseasu  presbyterorum,  diacono- 
rum,  ac  totîu^  sequentis  ordinis  ejusdem  Ecole- 
siœ,  ob  divini  cultus  amorem  super  addere 
studui  eis,  etc.  [Spicileg.,  tom.  viii,  pag.  142, 
an.  858).  » 

Ces  chapitres  et  ces  corps  de  chanoines  suc- 
cédèrent à  l'ancien  clergé  de  l'église ,  qui  fai- 
sait le  conseil  éternel  de  l'évêque,  ou  plutôt 
c'était  ce  même  clergé  réuni  plus  étroitement 
dans  un  même  cloître  et  vivant  en  commu- 
nauté avec  son  évéque.  On  le  comprendra  faci- 
lement, si  l'on  considère  les  inscriptions  des 
lettres,  semblables  à  celles  que  nous  avons  rap' 
portées  ci-de8su3  de  saint  Augustin ,  d'Alipe  et 
de  quelques  autres  évêques  d'Afrique  ,  qui 
écrivaient  à  leurs  confrères  les  autres  évéques, 
conjointement  avec  les  communautés  de  clercs, 
qui  leur  étaient  comme  incorporées.  En  voici 
un  eiemple  du  clergé  de  Paris ,  associé  avec 
plusieurs  autres  communautés  religieuses , 
écrivant  à  l'archevêque  de  Sens ,  à  son  clergé, 
aux  autres  évêques  de  la  même  province ,  et 
à  leur  clergé. 

«  Religiosissimis  patrîbus  et  fratrihus ,  Gue- 
niloni  metropolitano  Senonicte  sedis  aatistiti , 
et  universo  clero  ejus,  et  csterarum  Ecclesia- 
nim  prsesulibus,  quEediœcesismemoratse  sedis 
censentur,  cunctisque  in  eis  Deo  tamulantibus 
clerus  matris  Ecclesise  Parisiorum  et  fralres 
coenobii  sancU  Dionysii  et  sancti  Germani ,  et 
beataeGenovefiE,  ac  Fossatensis ,  diversorum- 
que  monasterium  unanimitas  [Epist.  xcxni, 
inter  Epist.  Lupi  Fcrrar.].  d 

Nous  apprenons  de  là  trois  vérités  impor- 
tantes. La  première ,  que  le  clergé  de  chaque 
évéque  faisait  un  corps  inséparable  du  même 
évéque,  entrant  en  communication  avec  lui  de 
tous  ses  conseils  et  de  toute  sa  conduite. 

La  seconde,  que  le  clergé  de  TEglise  métro- 
politaine est  préféré  dans  cette  inscription  aux 
évêques  de  la  même  province,  parce  qu'il  ne 
fait  qu'un  même  corps  avec  le  métropolitain, 
et  succède  même  à  l'autorité  et  à  la  jurididiou 
du  métropolitain  sur  les  évêques  EuQragants, 


lorsque  le  siège  du  mâtropolilain  est  deTenn 

vacant. 

La  troisième  est  que  les  abbayes  célèbres 
entrent  aussi  en  société  avec  l'évèque  et  le 
clergé  dans  les  conseils  et  le  gouvernement 
du  diocèse.  Cela  se  voit  dans  cette  lettre,  où 
il  s'agissait  de  l'élection  d'un  nouvel  évéque 
de  Paris. 

Cela  se  justiBe  encore  parcequenousTenoni 
de  rapporter  d'AIdric,  archevêque  de  Sens, 
lorsqu'il  proteste  lui-même  agir  avec  le  conseil 
de  ses  frères,  c'eet-à-dire,  des  chanoines  et  des 
moines,  a  Cum  consilio  fratrum  nostrorum, 
canonîcorum  videlicet  et  monacbonim.  >  liais 
cela  paraîtra  encore  plus  dans  les  chapitres 
suivants,  où  nous  ferons  connaître  les  rapporta 
et  les  alliances  des  moines  avec  les  cbapitreset 
les  chanoines. 

XIV.  It  reste  une  difficulté  àrésoudre,8aToir 
si  tous  les  chapitres  ou  congrégations  de  cha- 
noines hors  des  églises  cathédrales  ont  été  des 
monastères ,  où,  au  lieu  des  anciens  moines 
déréglés,  on  a  fait  un  établissement  de  cha- 
noines ou  d'ecclésiastiques  bien  réglés  en  sécu- 
larisant les  anciens  moines  parunesage  et  cha- 
ritable condescendance. 

Nous  avons  dit  que  tel  avait  été  le  commen- 
cement, ou  plutôt  le  renouvellement  des  cha- 
noines vivant  en  congrégation  hors  des  cathé- 
drales dans  le  siècle  de  Charlemagae;  mais 
nous  n'avons  pas  nié  qu'il  n'y  ait  eu  ensuite 
plusieurs  fondations  immédiates  de  ces  sortes 
de  chapitresdansdes  églises  collégiales,  comme 
elles  ont  été  depuis  appelées. 

Charles  le  Simple  fonda  un  chapitre  de 
douze  chanoines  dans  le  palais  d'Attigny. 
a  Capella  in  qua  duodecim  ordinis  ecclesia- 
stici  viros  statuimus,  qui  diu  noctuque  divine  '< 
horis  competenlibus  fréquentent  officia,  etc. 
ad  usufructuarios  mensœ  canooicorum,  de  ré- 
bus nostris  ibidem  contulimus,  etc.  (Baluzius, 
in  Append.  ad  Lupum,p.  523).  s  Le  roi  soumit 
ce  chapitre  à  l'ahaye  de  Compiëgne,  en  sorte 
que  le  prévôt  et  le  doyen  de  l'abt>aye  de  Com- 
piëgne nommeraient  un  doyen  et  un  trésorier 
dans  cette  sainte  chapelle ,  et  que  ce  trésorier 
offrirait  tous  les  ans  à  l'abbaye  deux  cierges  de 
douze  livicsdecire.  | 

Ctiarlcs  te  Chauve,  imitant  la  piétédeCharle- 
magne  son  ak-ul,  qui  avuiL  foiijé  uu  chapitre 
à  Aix  la-Chapelle,  ■  In  palalio  Aquensi  capel- 
lam  conslrusisse,  et  clericos  iaibi  cousUtuisse        i 
(An.  876  ;  Spicileg.,  tom.  x,  p.  157,  etc.) ,  >         I 
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fonda  aussi  lui-même  l'abbaye  royale  de  Com-  dum,  etc.  Eique  liberam  caaoniciB  liceDtiam 

piegoe,  et  y  assigna  des  revenus  suffisants  pour  tribuimus.  d 

cent  chanoines,  «  Atque  clericos  ibi  numéro  Etienne,  évêque  de  Clennonl,  fonda  dans  la 
centum  decrevimus.»  auxqueb  il  donna  toutes  paroisse  de  Lésigoy  un  chapitre  de  douze  châ- 
les eienfiptions  nécessaires  pour  lesconserrer  noines,  sous  la  dépendance  de  fabbé  et  des 
dans  la  retraite  et  la  tranquillité  de  lavie  sainte  chanoines  de  Saint-Julien  de  Brioode.  i  Duo- 
des  chanomes.  ■  SimilitereUam  totius  silenUi,  decim  constituantur  canonici,  etc.  (An.  962; 
et  quietudinis  canonicœ  ibi  morem  observan-  Spicileg.,  tom.  xi,  p.  290].  ■ 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


DBS  CBAPITKES  DBS  ÉGLISES  CATHÂDRALES  DEPUIS  L'AN  UIL. 


I.  Leicbapttrun'ibieDtiiitKfaiscoinpoiéi  qae  de  prêtres  6t 
te  diacres,  qui  taisaient  le  coaseil  de  l'éièque. 

II.  Les  wng-diicr«g  j  eatrtnnt,  qouiil  le  Kia-àaaitai  (ut 
dtciare  Ëlre  un  ordre  ucr£. 

III.  Les  chinoinee  qui  ne  gont  pu  Bou-dUcres,  n'ODt  ni  voii, 
ni  Béance  ta  cbapitca. 

IV.  Le  concile  de  Trente  djijie  qne  tou  lei  ononiciti  vent 
u  ordre  ucti  uneié. 

V.  Le  ucré  collège  dei  eardioun,  parlïit  modèle  des  in- 
deu  ctiipitres. 

yi.  Les  cbanoineg  lont  encore  les  conseillers  nte  des  JTSqaea. 
Ce  qn'ils  peavent  ou  ne  penieat  pas,  conjaintemeot  on  séparé- 
neiit,  aetoD  les  décrétales,  e(  selon  le  concile  de  Trente. 

Vil.  Du  pDDTOir  des  tvËques  et  des  cbapitres  k  juger  et  i 
punir  lei  ctûooiiies. 

VIII.  Autres  ponvoin  dea  ATÏqoes  et  des  clupitra,  ijparé- 
neat  on  conjoinlemenl. 

IX.  De  l'aasiiUnce  des  chapitres  ancoocile  prorioeitl. 

X.  Ce  que  la  chapitre  peut,  pendant  qae  le  ûige  épiseopa! 
est  Tacanl. 

XI.  Ce  qu'il  ne  peol  pas. 
XO.  Dévolulion  au  chapitre. 
XIU.  Grande-vicairei  du  chapitre. 

XIV.  Du  numbre  des  chaoûiaes. 

XV.  De  l'iugmentilion  de  ce  nombre,  et  de  U  création  des 
chaaoiDCB  aurnamérairea. 

XVI.  Des  degrés  divers  entre  les  chanoines. 

XVU.  Dei  prébendes  données  !i  des  communaDtés  régulières 

I.  Comme  la  hiérarchie  instituée  par  le  Fils 
de  Dieu  est  composée  d'évêques,  de  prêtres  et 
de  diacres,  aussi  les  chapitres  n'étaient  autre- 
rois  composés  que  de  prêtres  et  de  diacres,  qui 
(aisaient  le  conseil  de  l'évêque.  Pascal  11  pres- 
crivant à  l'évêque  de  Compostetle  la  mauîère 
de  régler  son  Eglise,  lui  ordonne  d'y  établir 
des  prêtres  et  des  diacres  cardinaux,  qui  soient 
comme  ses  conseillers  et  ses  aides.  aCardinales 
in  Ecctesia  tua  presbytères,  Eeu  diaconos  taies 


constitue,  qui  digne  valeant  commlEsa  sibi  ec- 
clesiastici  regiminis  onera  suslinere  (Epist.  x).> 

II.  Comme  l'on  commença,  au  temps  d'Ur- 
bain II,  de  mettre  le  sous-diaconat  au  rangdes 
ordres  sacrés,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  on 
communiqua  aussi  aux  sous-diacres  les  avan- 
tages les  plus  considérables  des  chanoines, 
savoir,  la  séance  dans  les  sièges  hauts,  et  la 
Toix  ou  le  droit  de  suffrage  dans  le  cha- 
pitre. 

Les  deux  conciles  de  Béziers ,  en  1233 
(Can.  xiii),  et  en  1346  (Can.  xxii),  publièrent  ce 
même  statut  :  a  lobibemus,  ne  aiiqui  cano- 
nici sœculares,  stallum  in  choro  vel  vocem 
haheani  in  capitule,  niei  fuerint  in  sacris  or- 
dinibus  constituti  :  nisi  ex  causa  cum  eîs  fue- 
rit  ah  episcopo  dispensatum.  n 

On  parle  dans  ce  canon  en  mêmes  termes 
qu'aux  siècles  passés ,  «  in  sacris  ordinibus 
constituti  ;  s  mais  ces  termes  avaient  com- 
mencé d'avoir  plus  d'étendue  que  par  le  passé 
parce  qu'on  y  comprenait  les  sous-diacres. 

m.  Le  concile  de  Valence,  en  12i8  (Can.  iv), 
renouvela  les  peines  canoniques  contre  les 
chanoines  qui  refuseraient  de  se  faire  ordonner 
sous-diacres,  diacres  ou  prêtres,  dans  les  be- 
soins de  leur  Eglise,  ■  quando  nécessitas  hoc 
requii'it.  n  Celui  de  Saumur  en  1253  (Ciin.  xxxi, 
Xl.vni),  voululqu'on  privât  des  ^ir^Aencfeijacef- 
dotales  les  chanoines  qui  refusaient  de  rece- 
voir la  prêtrise. 
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Ces  dispenses,  que  les  conciles  de  Bézien 
avaient  permises  à  l'évêque,  sembleat  être 
défendues  par  le  concile  d'ATigoon  de  1337, 
qui  défend  absolument  de  faire  entrer  dans  le 
chapitre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
ceux  qui  n'étant  pas  sous-diacres,  ne  peuvent 
yavoirdevoix,  soitdans  les  chapitres  des  cathé- 
drales, soit  dans  ceux  des  collégiales,  o  Cum 
nullus  cathedralis  vel  coUegialis  ecclesiœ  ca- 
nonicus,  nisi  Bit  subdiaconus,  Yocem  de  jure 
in  capitule  halieat,  etc.  > 

Le  concile  de  Ravenne,  en  1314  (Can.  i),  n'a- 
vait pas  non  plus  permis  de  dispenser  d'un 
statut  si  raisonnable,  déclarant  néanmoins  que 
cette  règle  ne  comprenait  pas  les  communautés 
monastiques,  a  Solummodo  in  sacrîs  ordinibus 
constitutif  et  non  alii  ad  capitula  vocentur,  et 
vocem  habeant  in  capitulo.  Et  baec  intelligi' 
mus  de  sœcularium  clericorum  capitulis^  non 
de  cODventibus  religiosomm.  i» 

La  profession  religieuse  peut  tenu*  lieu  d'un 
ordre  sacré  pour  des  délibérations  capitulaires. 
Hais  il  ne  faut  pas  omettre  que  ce  concile  a 
reconnu  que  les  chanoines  tenaient  la  place  des 
apôtres  et  des  disciples  à  l'égard  de  l'évêque,  qui 
est  comme  le  vicaire  de  J.-C.  ■  Apostolorum  et 
discipuiorum  vicem  hic  tenet.  s 

L'Allemagne  n'avait  pas  observé  ce  règle- 
ment avec  la  même  exactitude  que  la  France 
et  l'Italie.  C'est  aussi  de  quoi  se  plaignit  le 
concile  de  Hayence,  en  1519  (lxxxvi),  assurant 
que  la  décadence  spirituelle  et  temporelle  des 
chapitres  n'était  provenue  que  de  ce  qu'on 
avait  admis  dans  le  chapitre  et  au  droit  de  suf- 
frage les  plus  jeunes  chanoines,  qu'on  appelait 
damoiseaux,  domicelîares. 

Voici  ses  termes  ;  i  Non  sine  magna  latione 
majores  nostri,  juniorcs  canonicos,  quos  domi- 
celîares vocant,  non  statim  ut  bénéficia  acce- 
perint,  ad  capitula  admitti,  sed  ad  tempus  sub 
jugo  prœlatorum  detineri  voluerunt,  etc.  > 

Comme  en  Espagne  on  appelle  infants  lesfils 
des  rois,  et  infantado  les  terres  de  leur  apa- 
nage ;  en  Aragon,  ils  avaient  autrefois  appelé 
inlançons  les  nobles  du  premier  rang.  Aussi 
en  France  on  donnait  le  nom  de  vasiet,  comme 
vasselet,  ou  de  dauzeau  et  damoiseau,  aux  en- 
fants des  seigneurs,  en  leur  jeunesse,  surtout 
aux  cadets  ou  puînés  i  les  demoiseileries  étaient 
les  terres  affectées  à  ces  putnés.  Les  chapitres 
appliquèrent  ce  même  terme  avant  le  sous- 
diaconat,  aux  Jeunes  chanoines  qui  étaient 
autrefois  appelés  juniores,  et  leurs  bénéfices 


junioraita,  comme  ce  canon  même  Vinrfnue 
[Gomecius,  1.  vui  de  gestis  Ximenii;  Hieron. 
Blanca,  Hispan.  ilL,  tom.  m,  pag.  727  ;  Villc- 
Hardouin  ;  Les  Observât,  de  Ducange,  p.  274; 
Histoire  de  Toumus,  pî^.  197). 

Le  concile  de  Trente  (Sess.  xxii,  can.  4)  con- 
flnnant  ce  statut,  y  comprit  les  é^sea  régu- 
lières aussi  bien  que  les  autres,  et  n'y  souffrit 
aucune  dispense.  «  Quicumque  in  cathedralj, 
vel  collegiata,  sseculari,  aut  regularia  ecclesia 
divinis  mancipatus  offlciis,  in  subdiaconatus 
ordine  saltem  constitutus  non  sit,  vocem  in 
capitulo  non  habeat,  etiam  si  hoc  sibi  ab  aliis 
libère  fuerit  concessum.  > 

IV.  Hais  ce  concile  (Sess.  iiiv,  can.  12)  ap- 
procha l'état  des  Eglises  cathédrales  bien  plus 
près  de  leur  première  origine,  quand  il  or- 
donna qu'on  y  aficctât  un  ordre  sacré  à  tous  les 
caoonicats  et  à  toutes  les  portions,  en  sorte 
qu'il  y  en  eût  au  moins  la  moitié  de  prêtres,  sans 
déroger  aux  coutumes  particulières  encoreplus 
louables,  qui  exigent  que  tous  les  chanoines, 
ou  la  plus  grande  partie  soient  prêtres;  cette 
distribution  doit  être  faîte  par  l'évêque  et  par 
les  chanoines. 

a  In  omnibus  Ecclesiis  cathedralibus  onmes 
canonicatus  ac  portiones  habeant  annexum  or- 
dinem  presbyterii,  dîaconatus,  vel  subdiaco- 
natus. Episcopus  autem  cum  consîlio  capituli 
designet  ac  distribuât,  prout  viderit  expedire, 
quibus  quisque  ordo  ex  sacris  annexus  in  po- 
sterum  esse  debeat,  ita  tamen  ut  dimidia  sal- 
tem pars  presbyterl  sint  ;  cœteri  vero  diaconi, 
aut  subdiaconi.  Ubi  vero  consuetudo  laudabî- 
lior  habet,  ut  plures,  vel  omnes  sint  presbyteri 
omnino  observetur.  d 

Ce  décret  du  concile  de  Trente  fut  reçu  dans 
le  concile  de  Tolède,  en  1566  (Can.  ix),  et  dans 
celui  de  Bordeaux,  en  1S83  (Can.  xvii).  Celui 
de  Boui^es,  en  1584  (Titxxxiv,  c.  2),  ordonna 
seulement  que  les  chanoines  seraient  obligés 
de  recevoir  le  sous-diaconat,  dans  la  première 
année  de  leur  réception,  quand  ils  en  auront 
atteint  l'âge.  Ce  qui  semble  supposer  qu'on  ne 
les  recevra  chanoines  qu'en  âge  d'être  Caito 
sous^iacres  dans  un  an. 

EqQn ,  le  concile  de  Bordeaoz ,  en  1624 
(Can.  x)  veut  que  dans  les  rangs  et  les  séances 
des  chanoines  on  ait  plus  d'égard  à  leur  ordre 
sacré  qu'à  leur  récepûon;  en  sorte  néanmoins 
que  dès  que  ceux  qui  avaient  été  reçus  fort 
jeunes,  auront  reçu  la  prêtrise,  ils  reprendront 
le  rang  de  leur  réception  avant  les  prêtres. 
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p!u8  anciens  prêtres  qu'eux,  maïs  moins  an- 
ciens chsnaines. 

Je  ne  sais  si  cela  s'accorde  bien  avec  ce  que 
dit  Fa^nan,  que  dans  les  églises  cnlhédrales  et 
dans  les  basiliques  de  Rome,  si  un  prêtre  est 
pourvu  (l'uncanonJL-at  affeclé  aux  soua-diacres 
il  ne  célébrera  jamais  solennellement,  mais  il 
fera  les  fonctions  du  sous-diacre,  et  n'aura 
séance  au  cboeur  qu'après  les  chanoines  diacres 
(Fagnan.,  1. 1  décret.,  par.  11 ,  pag.  377),  de 
même  que  dans  le  sacré  collège  les  cardinaux 
qui  sont  pourvus  des  titres  de  diacres  ne  pren- 
nent séance  qu'après  les  cardinaux  prêtres, 
quoiqu'ils  soient  eux-mêmes  d'ailleurs  prêtres, 
ou  évéques  et  archevêques. 

V.  C'est  néanmoins  le  sacré  collège  des  car- 
dinaux qui  doit  être  regardé. comme  le  plus 
achevé  modèle  des  chapitres  de  l'église  dans 
les  siècles  de  sa  plus  pure  discipline.  Il  n'est 
composé  que  d'évèques,  de  prêtres  et  de 
diacres,  qui  soul  les  sénateurs  et  les  conseillers 
nés  du  pape. 

C'est  pour  cela  que  les  siècles  suivants  de 
l'âge  moyen  ayant  hit  entrer  dans  les  chapitres 
un  grand  nombre  de  jeunes  clercs,  dont  la 
principale  occupation  était  le  chant  solennel 
des  orQces  divinsdans  le  chœur,  on  a  été  enfin 
obligé  de  distinguer  dans  les  chapitres  des 
cathédrales  deux  sortes  de  chanoines,  savoir, 
lesjeunes,  pour  la  divine  psalmodie  seulement; 
et  les  autres,  savoir,  les  clercssacrés  pourcom- 
poser  le  sénat  et  le  conseil  de  l'évéque. 

Ainsi  on  peut  dire  que  ie  concile  de  Trente 
a  heureusement  réuni  les  avantages  des  pre~ 
miers  siècles,  lorsque  les  chanoines  étaient  des 
prêtres  et  des  diacres,  qui  composaient  le  sénat 
el  le  synode  perpétuel  de  l'évéque  ,  avec  ceux 
des  siècles  moyens,  oîi  la  plus  divine  de  toutes 
les  fonctions,  c'est-à-dire  la  psalmodie  solen- 
nelle des  cantiques  divins,  a  été  aussi  la  plus 
continuelle  occupation  des  chanoines. 

En  l'an  1630,  la  congrégation  du  concile  fut 
consultée  sur  le  chapitre  de  la  cité  de  Siponto 
en  Itahe,  où  il  y  a  des  cures  sans  autres  curés 
que  les  dignités  et  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale, qui  ont  chacun  une  cure  distinguée  des 
autres,  excepté  l'archidiacre  qui  dessert  les 
cures  de  ceux  qui  sont  absents  ou  morts  (Bar- 
bosa  de  Paro,  p-  It  c.  ii,  n.  30). 

La  congrégation  du  concile  ne  changea  rien 
à  cette  disposition  si  conforme  à  la  plus  an- 
cienne discipline  de  l'Eglise,  oîi  les  curés  de 
)A  ville  composaient  le  clergé  de  la  cathédrale, 
Tb.  —  Tou  U. 


et  le  conseil  de  l'évéque.  Elle  déclara  seule- 
ment que  le  même  âge  nécessaire  pour  les 
cures,  serait  aussi  nécessaire  pour  ces  dignités 
et  pour  ces  canonicats. 

VI.  Selon  le  nouveau  droit  même  les  cha- 
noines sont  encore  tes  conseillers  nés  des  évé- 
ques. Le  concile  d'blne,  en  1063,  renvoie  les 
causes  au  jugtiment  de  l'évéque  et  des  chanoi- 
nes, a  Emendet  ad  judicium  episcopi  et  canoni- 
corum,  etc.  Querela  ad  episcopum,  velad  ejus 
caoonicos  fiât.  » 

Calixle  11  défendit  aux  archîprêtres  et  aux 
archidiacres  d'interdire  les  curés  sans  l'agré- 
ment de  l'archevêque  etdu  chapitre  :  o  Prœter 
archiepiscopi  et  totius  capîtuli  vestri  commune 
concilium  (Epist.  xiii].  d 

Alexandre  III  remontra  excellemment  au  pa- 
triarche de  Jérusalem  que  ne  composant  qu'un 
même  corps  avec  ses  chanoines,  dont  il  éûit  le 
chef,  et  eux  les  membres,  il  était  surprenant 
qu'il  prit  conseil  d'autres  que  d'eux,  et  qu'il 
instituât,  ou  destituât  des  abbés,  des  abhesses, 
et  d'autres  béncflciers,  sans  leur  avis. 

u  Novit  plenius  tuœ  discretionis  prudentia, 
qualiter  tu  et  fratres  tui  unumcorpus  sitis  :  ifa 
quod  tu  caput,  et  fratres  tui  membra  esse  com- 
prohentur.  Unde  non  decet  omissis  membris, 
te  alforum  consilio,  in  Ecclesiis  tuœ  negotiis 
uti;  cum  id  non  sit  dubium,  et  honestati  tus, 
et  sanctorum  Patrum  institutionibus  contraire. 
Innotuit  aulem  auribus  nosiris,  quod  tu  sine 
consilio  fratrum  tuorum,  abbates,  abbatissas, 
et  cœteras  personas  ecclesiasLicas  instîluis  et 
destituis,etc.  (Append.  Conc.  Lateran.  III,  par. 
ull.,  c.  xviii.  C.  Novit.  et  C.  Quanto,  De  bis  quœ 
Ilunt  a  Prœl.  sine  consen.  Capituli).  s 

Le  synode  d'Augsbourg,  en  1548  (Can.  ni), 
afTermit  les  ordonnances  synodales  de  l'évéque 
par  le  consentement  du  chapitre:  sApprobanle 
catbedratis  ecclesise  nostnevenerabili  capilulo, 
staluimus  et  ordinamus  ut,  etc.  s 

Le  cardinal  Polus,  dans  les  articles  qu^il 
dressa  pour  la  réformation  du  clergé  d'Angle- 
terre, reconnaît  que  les  chanoines  n'ont  été 
institués  que  pour  être  les  conseillers  et  les 
coadjuteurs  des  évéques  et  pour  chanter  les 
louanges  de  Dieu  :  â  Cum  canonicatus  et  près- 
bendas  in  Ecclesia  instituendi  ratio  et  causa 
hœc  fuerit,  ut  qui  ad  eos  assumuntur,  episcopo 
assistant,  eumque  in  muneris  sui  functione, 
consilio  et  opéra  adjuvent,  et  in  dJvinis  oRlciis 
celebrandis  Ecclesise  inserviant  (Décret.  3).  > 

Le  concile  de  Trente  (Sess.  xxiv,  cap.  m]  qui 
33 


y  Google 


Ml 


DES  GONGHËGATIONS.  —  CHAPITRE  DIXIÈME. 


appelle  les  chanoines  le  sénat  de  l'Eglise,  a  Bi 
fortement  renoué  cette  bonne  intelligence  et 
cette  communion  réciproque  de  toutes  les 
affaires  importantes  entre  l'évéque  et  le  cfaa- 
pitre,  que  le  grand  saint  Charles  se  crut  obligé 
de  B^opposer,  avec  son  concile  V  de  Milan 
(Cap.  Il),  à  ceux  qui  voulaient  la  porter  trop 
loin,  et  asservir  l'évéque  à  suivre  toujours  te 
sentiment  de  son  chapitre.  II  déclara  que  cette 
nécessité  n'avait  lieu  que  dans  les  espèces  où 
elle  est  exprimée  par  le  concile. 

«  Ubi  Tridentina  synodo,  aut  provincialibus 
conciliis  coastitutum  est,  de  capituli  dérive 
coosilio  aliquid  agendum  esse,  non  propterea 
tamen  illud  sequendi  necessilatem  sibi  impor 
eitam  esse  episcopus  existimet ,  nisi  in  lis 
tantum,  de  quîbus  in  speciatim  nominatimque 
cautum  est.  a 

Le  concile  de  Bordeaux  en  lS8t  [Tit.  de 
Episc,  et  Capit.,  n.  28),  usant  de  la  même  pré- 
caution, déclara  que  puisque  l'Eglise  cathédrale 
tirait  son  nom  de  la  chaire  épiscopale,  il  était 
ridicule  d'en  vouloir  donner  la  souveraine 
autorité  au  chapitre,  parce  qu'elle  appartenait 
i  l'évéque  comme  au  chef,  dont  les  chanoines 
dépendaient  comme  ses  membres,  a  Déclarât 
haêc  sancta  synodus,  pnccipuam  in  ipsis  Ëccle- 
siis  aulorilatem  ad  episcopos  pertinere.  Eosque 
consilio  et  opéra  capitulorum  et  dignitatum 
juvari  debere,  ut  membrorum  capiU  cohœren- 
tium  et  obsequentium.  b 

C'est  un  malheur  déplorable  que,  dans  une 
partie  des  Eglises  cathédrales,  les  choses  ne 
soient  plus  en  un  état  que  lesévéques  puissent 
appeler  les  chanoines  à  leur  conseil,  et  être 
mutuellement  présents  k  leurs  délibérations  et 
à  leurs  chapitre. 

Aussi  le  concile  de  Rouen,  en  1S81,  dans  les 
propositions  et  les  demandes  qu'il  fit  au  pape, 
n'oublia  pas  celle-ci  :  que  les  exemptions  des 
chapitres  étant  un  obstacle  invincible  à  tous 
les  efforts  qu'on  peut  faire  pour  corriger  les 
abus  qui  se  sont  glissée  dans  les  Eglises  cathé- 
drales, comme  l'archevêque  de  Rouen  avait 
obtenu  du  pape  l'union  d'un  canouicat  et  d'une 
prébende  avec  sa  crosse,  afin  de  pouvoir  assister 
et  présider  comme  il  faisait  au  chapitre  comme 
chanoine,  Sa  Sainteté  accordât  aussi  à  Ions  les 
évêques  de  la  province  la  même  faveur,  afln 
de  présider  comme  chanoines  à  toutes  les 
assemblées  capîtulaires,  et  y  réformer  tous  les 
désordres.  «  Nani  antéa  archiepiscopi  nostri 
impelraverunt  a  sede  Romana  bullas  ad  unieit- 


dum  canonicstum  et  preebendam  atchiepisco- 
patui,  ut  ita  archiepiscopus  tanquam  canoDicos 
intraret  capitulura  quoties  vellet  et  io  ipco 
prœsîderet  :  quo  jure  etiam  nunc  utitur.  Su|h- 
plicant  humillime  episcopi  sanctitati  suse,  ut 
dignetur  omnibus  ejusdem  provînciœ  episcopîi 
bullam  communem  conferre,  ad  uniendum 
episcopatui  canonicatum,  etc.  >  Lepaperépon- 
dît  que  dans  le  besoin  il  ne  refuserait  pas  b 
même  grâce  à  chaque  évêque  en  partlcuÛer. 

Quoique  cet  archevêque  n'eût  séance  dans  le 
chapitre  qu'à  cause  de  la  prébende  unie  à  l'ar- 
chevêché, il  y  présidait  néanmoins  et  faisait 
valoir  cette  autorité  de  préséance  pour  la  réfoc^ 
mation  du  chapitre,  c  Ad  ingredieadum  capi- 
tula, et  eis  prœsidendnm  in  ipsisqae  rçfor- 
mandiun  omnia.  > 

Les  canonistes  veulent  au  contraire  que  l'é- 
véque, dans  son  propre  chapitre,  ne  prenne 
séance  qu'après  le  préaident,  quand  il  y  assiste 
comme  chanoine ,  et  non  pas  comme  évéqne 
(Fagnan.,  in  1.  m  Décret.,  pars  i,  pag.  254).  Ib 
avouent  néanmoins  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la 
coutume.  Or,  qui  doute  que  ce  ne  soit  nne 
coutume,  ou  un  statut  beaucoup  plus  louible, 
quand  l'évéque  entre  dans  le  chapitre,  de  don- 
ner rang  au  chef  aVant  tous  ses  membres? 

La  décrétale  Postulastis,  de  eoncessîone 
Prœbendœ ,  bit  bien  mention  de  cette  double 
manière  dont  les  évêques  assistent  an  chapi- 
tre comme  évêques ,  ou  comme  chanoines, 
maisellen'exprimepasqnelle  séance  il  y  prend; 
si  ce  n'est  qu'on  veuille  conclure  qu'il  n'y 
préside  pas  quand  il  n'y  assiste  que  comme 
chanoine,  de  ce  que  si  le  chapitre  néglige  de 
conférer  dans  le  temps ,  le  pouvoir  de  conféra 
est  dévolu  à  l'évéque. 

Le  titre  particulier  des  décrétales,  qni  traite 
de  cette  matière ,  De  fus  guœ  fiunt  aprœlaio 
sine  consensu  capituli  (L.  m,  c.  x),  déclare 
nulles  les  aliénations ,  les  institutions  ou  des- 
titutions d'abbés ,  d'abbesses  et  d'autres  béné- 
Ûciers ,  les  confirmations  ou  concessions  que 
l'évéque  fera  sans  le  conseil  de  son  chapitre. 
a  Cum  eonim  consilio ,  vel  sanioris  partis 
cadem  peragas  et  pertracles,  et  quse  slatuenda  I 
sunt,  statuas,  et  errata  corrigas  et  evelleoda 
dissipes  et  evellas.  d  | 

L'évéque  ne  peut  donc  aussi  faire  des  ordon-         i 
nances,  ni  conclure  les  afbires  importantes,         I 
ni  corriger  les  abus  sans  l'avis  de  son  chapitre. 
Il  ne  peut  donner  des  églises  paroissiales  i  des 
monastères,  parce  que  ce  sont  autant  d'aliéoft- 
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tioDS.  Les  abbés  ou  les  autres  cheb  des  églises 
collégiales  qui  ont  droit  de  présentation  ne 
peuvent  présenter  aux  évëques  sans  le  consen- 
tement  de  leur  chapitre,  à  moins  d'être  soute- 
nus d'un  privilège  ou  d'une  coutume  ancienne 
qui  leur  donne  ce  droit.  Enfin  ,  les  procureurs 
des  chapitres  descathédrales  doiventêtre  reçus 
dans  les  conciles  provinciaux  pour  y  délibérer 
surtout  des  afKiires  qui  les  regardent. 

Dans  le  titre  suivant  des  décrélales  il  est  dit: 
que  les  églises  ne  pourront  être  mises  en  inter- 
dit que  par  l'évéque  et  le  chapitre;  et  que  l'é- 
vëque  pourra,  avec  la  plus  grande  partie  du 
chapitre,  imposer  quelque  taxe  sur  tous  les 
chanoines  pour  les  réparations  de  l'église ,  no- 
nobstant la  résistance  du  moindre  nombre 
(Innoc  III,  Reg.  i,  epist.  ccxxxi). 

Un  des  articles  de  la  plainte  que  le  chapitre 
d'Angonléme  fit  au  pape  Innocent. III  contre 
son  évêque  fut  qu'il  confirmait  les  abbés  élus , 
et  terminait  les  causes  difficiles  sans  le  consen- 
tement des  chanoines,  a.  Coofirmat  abbates  et 
tractât  causas  difficiles ,  sine  canoniconim  as- 
Bensu.  B  Le  pape  manda  â  l'archevêque  de 
Bourges  d'en  informer. 

Le  concile  de  Trente  a  souTent  ordonné  aux 
évfiques  d'agir  avec  le  conseil  de  leur  chapitre 
comme  pour  établir  un  lecteur  de  théologie  ; 
pour  déterminer  les  ordres  sacrés  qui  doivent 
être  attachés  à  chaque  canonicat ,  pour  régler 
les  offices  du  chœur  ;  pour  régler  l'état  des  re- 
venus du  séminaire  ;  pour  chercher  les  moyens 
l6&  plus  innocents  d'augmenter  les  fonds  et  les 
revenus  des  canooicate  trop  pauvres  (  Sess.  &, 
c.  i;  Sess.  U,  c.  m;  Sess.  23,  c,  zviu;  Sess.  24, 

C.  IV). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important ,  c'est  que  le 
concile  de  Trente  veut  que  la  préséance  et  le 
premier  rang  d'honneur  soit  touiourâ  donné  à 
i'évêque  même  dans  le  chapitre,  ■  In  capitulo 
prima  sfides  ;  >  que  l'évéque  puisse  assembler 
lui-même  le  chapitre  quand  il  le  Jugera  à  pro- 
pos, pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  délibérer 
de  quelque  matière  qui  regarde  ses  intérêts. 

<  Qui  si  aliquid  canonicis  ad  deliberandum 
proponant,Decdereadsuum,  vel  suorumcom- 
modum  spectante  egatur,  episcopi  ipsi  capitu- 
lum convocent,  votaexquirant,et  Juxtaeacon- 
éludant  (Sess.  25,  c.  vi).  > 

En  l'absence  de  l'évéque ,  ce  n'est  pas  son 
grand-viCBÎre ,  mais  le  doyen  du  chapitre  qui 
exerce  ces  pouvoirs,  selon  ce  concile. 

Quant  au  reste  te  fioncile  laissa  aux  chapitrée 
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toute  l'autorité  et  toute  la  juridiction  qui  peut 
leur  appartenir,  surtout  pour  l'administration 
de  leur  temporel.  «  Cœteris  autem  in  rébus, 
capîtuli  jurisdictio  et  potestas ,  si  qua  eis  com- 
petit,  et  bonorum  administratio ,  salva  et  In- 
tacta omnino  relinquatur.  ■ 

Ainsi  les  chapitresdescathédralesayantdrtHt 
de  faire  des  statuts  pour  les  choses  qui  les  con- 
cernent proprement,  selon  le  droit  commun  et 
selon  la  résolution  de  la  congrégation  du  con- 
cile, on  demande  s'ils  peuvent  y' apposer  des 
peines.  La  même  congrégation  répondit,  en 
1607,  qu'ils  le  pouvaient ,  non  pas  par  voie  de 
juridiction,  mais  par  une  espèce  de  convention 
à  laquelle  ils  s'engagent  eux-mêmes,  pourvu 
que  ces  peines  soient  telles  que  des  particu- 
liers puissent  eux-mêmes  se  les  imposer  ;  en- 
core leurs  successeurs  n'y  sont  nullement  en- 
gagés ,  si  l'évéque  n'a  confirmé  les  statuts 
[Fagnan.,  in  1. 1  Décret.,  part.i,pag.  129,  J30}. 

VII.  Selon  les  décrétales  mêmes  (C.  Qualiter 
et  quaoto.  De  accusât.),  les  évèqùes  ne  peu- 
vent juger  les  causes  criminelles  qu'avec  le 
conseil  des  chanoines  de  la  cathédrale.  «  Goram 
Ecclesis  senioribus.  >  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui 
les  chanoines,  ou  par  ignorance,  ou  par  négli- 
gence, ont  laissé  prescrire  les  évêques  contre 
eux,  et  par  la  coutume  légitimement  pres- 
crite, les  évêques  jugent  seuls  les  causes  ai- 
minelles. 

«  Sed  hodie  forte  propter  ignorantiam  cano- 
nicorum  ,  communiter  episcopi  contra  eos 
prœscripserunt ,  ut  ipsi  soli  absque  capituli 
consilio  de  criminibuslnquirant,  et  jurisdi- 
ctionem  exerceant,  et  valet  talis  prsscriptio, 
seu  consnetudo.  > 

Ce  sont  les  termes  de  Fagnan,  qui  «Joute  que 
nonobstant  cela,  dans  les  chapitres  exempts, 
l'évéque  ne  pourrait  (aire  le  procès  à  un  cha- 
noine criminel  qu'en  gardant  les  formes  pres- 
crites par  le  concile  de  Trente  (Sess.  25,  c.  vi], 
c'est-à-dire ,  conjointement  avec  deux  chanoi- 
nes choisis  par  le  chapitre  même  au  commen- 
cement de  chaque  année  (Fagnan.,  ihid.,  I.  v, 
pBg.  123;Sext.,l.i,Ut.  4,  cui).  Car  la  congré- 
gation du  concile  a  déclaré  que  ce  décret  du 
concile  de  Trente,  pour  les  deux  chanoines 
adjoints  à  l'évéque ,  ne  regardait  que  les 
chapitres  exempts.  Si  quelques  chapitres  de 
France  ne  se  conforment  pas  à  ces  réponses  de 
Fagnan  et  de  la  congrégation  du  concile  ,  c'est 
que  le  concile  de  Trente  n'y  est  pas  encore  en- 
tièrement  reçu,  ni  pratiqué. 
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Selon  Innocent  III  (C.  Irrefragabili.  De  ofBc. 
ordin.)  et  le  concile  de  Latran,  la  coutume  peut 
avoir  acquis  aux  chapitres  des  cathédrales  la 
juridiviion  et  le  droit  de  corriger  les  chanoines; 
s'ils  négligent  de  le  faire  après  avoir  été  aTertis 
et  après  avoir  reçu  un  terme  de  l'évêque ,  le 
droit  en  est  dévolu  à  l'évêque  même.  «  Ex>- 
cessuB  canonicorum  cathedralis  Ecclesis,  qui 
consueverunt  corrigi  per  capitulum,  in  illis 
Ecclesiis,  quœ  talem  consuetudinem  haclâDUS 
habuerunt,  etc.  ■ 

Les  canonistes  conviennent  que  la  juridic- 
tionde  l'évêque  se  peut  prescrire  par  les  cha- 
pitres, par  les  abbés  et  par  les  autres  prélats 
inrérieurs.  Les  évêques  mêmes,  réduisant  leurs 
chanoines  en  communautés,  donnèrent  appa- 
remment À  leurs  supérieurs  toute  l'autorité 
nécessaire  pour  corriger  les  inférieurs.  Cela 
se  faisait  d'abord  sans  formalités  et  sans  bruit, 
les  formalités  et  les  censures  s'y  sont  peu  à  peu 
introduites,  etc'est  cette  juridiction  de  fulminer 
des  censures  que  la  coutume  a  acquiise  aux 
chapitres. 

Nous  avons  autant  de  preuves  et  autant 
d'exemples  de  cette  vérité  qu'il  y  a  de  commu- 
nautés naissantes  ;  les  évêques  ne  s'y  mêlent 
pour  la  correction  des  crimes  que  pour  sup- 
pléer à  la  négUgence  des  supérieurs  ;  le  temps 
court,  la  prescription  se  forme,  et  les  peines, 
au  commencement  arbitraires,  passent  enSn 
en  peines  canoniques. 

Hais  le  concile  de  Trente  (Sess.  vi,  c.  i),  a 
bien  changé  la  disposition  de  cette  décrétale, 
qui  ne  permettait  à  l'évêque  de  punir  les  cha- 
noines coupables  que  lors  de  la  négligence  des 
chapitres. 

Ce  concile  (Sess.  xxv,  c.  6)  donne  à  l'évêque 
le  pouvoir  de  visiter  et  de  corriger  son  chapitre 
et  tous  ses  chanoines,  sans  avoir  égard  à  leurs 
privilèges  ou  coutumes,  autant  de  fois  qu'il  ea 
sera  besoin,  «  quoties  opus  fuerit;  a  et  par 
conséquentsans  attendre  la  négligence  du  cha- 
pitre et  sans  moaition  précédente,  en  prenant 
les  adjoints  qu'il  lui  plaira,  ou  n'en  prenant 
point  du  tout,  a  Per  8e>  vcl  illis,  quibus  vide- 
bitur  adjuDctis.  d 

Hors  de  la  visite ,  l'évêque  ou  son  vicaire 
peut  faire  le  procès  criminel  aux  chanoines, 
avec  le  conseil  et  le  consentement  de  deus 
autres  chanoines  que  le  chapitre  doit  cUre  pour 
cela  au  commencement  de  chaque  année,  sans 
déférer  à  quelque  privilège  ou  à  quelque  cou- 
tume contraire  qu'on  pût  lui  opposer,  selon  la 


décision  de  la  congrégation  du  concile  [Fagnan., 
in  1.  I  décret.,  part,  xi,  pag.  447). 

Suivant  le  droit  des  dccrétales,  si  l'évêqoe 
assistait  au  chapitre  comme  en  étant  le  chef  et 
le  président,  la  négligence  du  chapitre  à  corri- 
ger les  chanoines  ne  faisait  point  retomber  ce 
pouvoir  entre  ses  mains,  mais  entre  celles  du 
métropolitain.  S'il  y  assistait  comme  simple 
chanoine,  le  chanoine  accusé  pouvait  appeler 
du  chapitre  à  lui,  et  par  la  négUgence  du  cha- 
pitre le  droit  de  juger  lui  était  dévolu,  parce 
qu'en  ce  cas  on  distinguait  en  lui  les  deux  per- 
sonnes distinctes  de  chanoine  et  d'évèque-  En 
ce  cas  même  de  dévolution ,  l'évêque  jn- 
geait  des  chanoines  avec  le  conseil  du  cha- 
pitre. 

Hais  depuis  le  concile  de  Trente  (Sess.  xxv, 
c.  6],  dans  tous  les  chapitres  d'Italie  qui  sont 
entièrement  soumis  à  la  juridicUon  de  l'évêque, 
les  chanoines  sont  d'abord  jugés  par  l'év^ue 
sans  attendre  )a  dévolution  de  ce  droit  parla 
négligence  du  chapitre.  Et  dans  les  chapitres 
d'Espagne,  qui  sont  tous  exempts,  l'évêque  peut 
aussi  d'abord  juger  les  causes  criminelles  des 
chanoines  avec  deux  ou  trois  adjoints. 

VIII.  Quelque  juridiction  que  l'évêque  ait 
sur  le  chapitre  et  sur  les  chanoines,  le  chapitre 
peut  néanmoins  punir  de  quelque  peine  légère 
les  irrévérences,  les  désobéissances  et  les  an- 
tres fautes  des  chanoines,  des  prêtres  habitués 
et  autres  membres  de  la  même  Eglise,  sans 
procédure  juridique,  par  simple  voie  de  cor- 
rection. «Non  contentiose,  non  cegnitionaliter, 
sed  correctioiûililer,  »  comme  'parlent  les  ca- 
nonistes. 

Le  chapitre  Cwn  continuai,  de  foro  eompe- 
tenti,  y  est  précis.  On  en  petit  voir  des  exem- 
ples en  France  dans  Fevret.  Ces  peines  doivent 
être  légères.  Ainsi  ce  ne  peuvent  être  ni  ex- 
communications ,  ni  emprisonnements.  J'ai 
déjà  dit  que  cet  usage  a  commencé  et  com- 
mence toujours  nécessairement  avec  les  com- 
munautés ou  congrégations  naissantes,  qui  ne 
pourraient  autrement  subsister. 

Il  paraît,  par  un  décret  du  concile  IV  de  La- 
tran [Can.  vil),  sous  Innocent  III,  que  les  cha- 
noines mettaient  quelquefois  leur  église  en 
interdit,  ce  dont  l'évêque  pouvait  se  plaindre 
au  métropolitain,  et  célébrer  même  dans  l'é- 
glise, si  la  cause  n'en  avait  pas  été  notoirement 
juste  et  raisonnable.  On  en  voit  des  exemples 
dans  le  Sexte,  tiré  du  concile  I  de  Lyon  (De 
Sentent,  excomm.  in  Sexto). 
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Le  cODCile  II  de  Lyon  (Cao.  xvii]  modéra  cet 
usage  par  de  sages  tempéraments. 

La  décréfale  de  Céleslin  III  [C.  Queesivît.  De 
fais  quœ  fiuot  a  majoH  parte  capituli]  fait  roir 
qu'uD  chanoine  particulier,  par  une  audace 
iocroyable  ,  entreprenait  quetquerois  d'in- 
terdire réglise  cathédrale ,  sans  le  consente- 
ment de  l'évéque  et  du  reste  du  ctiapitre.  Ce 
sont  apparemment  ces  emportements  qui  ont 
fait  abolir  ces  pratiques  téméraires  et  péril- 
leuses, dont  la  naissance  n'avait  pu  être  qu'une 
usurpation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  pouvoir  des 
évêques  de  juger  «t  châtier  leurs  diocésains, 
sans  prendre  conseil  de  leur  chapitre  ;  ce  que 
Boniface  VIII  déclare  pouvoir  être  une  cou- 
tume et  une  prescription  canonique,  <  dum 
tamen  stt  prtescripta  canonice  consuetudo  (In 
Sexto,  I.  1,  lit.  ir,  c.  3).  o 

En  effet,  comme  les  évêques  sont  avant  les 
chapitres,  et  que  la  juridiction  est  essentielle 
à  leur  caractère,  comme  ils  ont  été  eux-mêmes 
pour  ainsi  dire  les  créateurs  de  leurs  chapitres, 
et  qu'ils  ont  réglé  dans  les  conciles  la  part 
qu'ils  leur  devaient  donner  de  leur  autorité  , 
il  ne  faut  pas  regarder  la  prescription  dont 
parle  ce  pape  comme  une  coutume  qui  aug- 
mente la  puisiiance  des  évéques  aux  dépens  de 
celle  des  chapitres,  mais  comme  un  retour  et 
un  reflux  d'un  ruisseau  dans  la  source  dont  il 
était  émané. 

Le  concile  provincial  de  Reims  s'étant  plu- 
sieurs fois  assemblé  à  Saint-Quentin,  l'an  1232, 
et  ayant  soumis  à  l'interdit  tous  les  diocèses 
de  ta  province,  afin  d'obliger  le  roi  de  faire 
réparer  les  injures  et  les  dommages  qu'on 
avait  fait  souffrir  a  l'évéque  de  Bcauvais,  les 
chapitres  de  la  même  province,  secrètement 
Bollicités  par  le  roi,  s'opposèrent  à  cet  interdit, 
comme  n'ayant  point  été  appelés  à  ces  con- 
ciles, et  le  firent  enfin  révoquer. 

Le  BÏége  métropolitain  de  Reims  étant  va- 
cant en  1271,  Milun,  évèque  de  Suissons,  indi- 
qua le  concile  provincial  à  Saint-Quentin,  se- 
loD  la  coutume  de  cette  province.  Le  chapitre 
de  Reims,  dont  on  n'avait  pas  demandé  leçon- 
seotemeol,  s'y  oppitsa  et  le  retarda  jusqu'à  ce 
que-ce  différead  eiit  été  terminé. 

Le  concile  provincial  de  Reims  assemblé  à 
Compiègoe,  en  1277,  résolut  que  tous  tes  évë- 
ques  de  cette  province  s'assembleraient  une 
fois  tous  tes  ans  a  Paris,  dans  la  quinzaine  ûa 
la  PeutecJile,  poor  délibérer  entre  eux  et  con- 
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certer  les  moyens  les  plus  propres  et  les  plus 
efflcAces  pour  défendre  leur  autorité  contre  les 
chapitres  de  leurs  cathédrales,  qui  ne  tendaient 
qu'à  les  inquiéter  par  des  procès,  des  interdits 
et  autres  voies  semblables. 

IX.  Il  paraît  par  là  que  les  chapitres,  selon 
le  droit  commun,  ne  sont  pas  seulement  du 
conseil  de  chaque  évêqtie  en  particulier,  mais 
aussi  de  tous  les  évêques  assemblés  dans  le 
concile  provincial.  Cela  s'entend  des  chapitres 
des  cathédrales,  quoique  les  autres  y  aient 
aussi  quelquefois  été  appelés. 

Innocent  III  voulut  que  les  églises  collégiales 
députassent  aussi  quelques-uns  de  leilrs  corps, 
pour  être  présents  au  concile  IV  de  Latran, 
parce  qu'on  devait  y.  traiter  des  affaires  qui  re- 
gardaient aussi  leur  temporel  [Conc.  geoer.i 
tom.  n,  p.  124). 

Le  légat  du  Saint-Siège  qui  présida  au  con- 
cile de  Bude,  en  12'9,y  fit  assister  et  consentir 
non-seulement  les  chapitres  des  cathédrales  et 
collégiales,  mais  aussi  les  supérieurs  des  reli- 
gieux de  Cileaux,  de  Saint-Benoit,  de  Prémon- 
tré, de  Saint-Augustin,  des  Dominicains,  des 
Cordeliers  et  des  autres  ordres,  parce  qu'ils 
étaient  tous  intéressés  à  la  réforme  générale 
qui  s'y  faisait  des  Eglises  du  royaume. 

Hais  ce  même  récit,  qui  tkit  voir  la  nécessité 
de  faire  assister  les  procureurs  des  chapitres 
des  Eglises  cathédrales  au  concile  provincial,' 
montre  en  même  temps  combien  il  a  été  né- 
cessaire que  les  évêques  aient  fait  éclaircir  les 
différentes  matières  où  ils  devaient  avoir  voix 
décisive  ou  seulement  consultative. 

Cette  question  fut  agitée  avec  beancoup  de 
chaleur  dans  la  seconde  congrégation  du  con- 
cile de  Reims,  en  1583;  et  enfin  il  fut  conclu, 
et  les  procureurs  des  chapitres  demeurèrent 
eux-mêmes  d'accord  que  les  chapitres  n'avaient 
un  suffrage  décisif. que  pour  les  matières  qui 
regardaient  leurs  exemptions,  leur  juridiction, 
leurs  droits  et  privilèges  et  leurs  iatérêls  tem- 
porels; mais  que,  pour  toutes  les  autres,  ils 
avaient  seulement  voix  délibérative. 

X.  Cette  matière  sera  traitée  [dus  au  long  & 
l'endroit  où  nous  parlerons  des  conciles  pro- 
vinciaux. Il  faut  passer  aux  pouvoirs  du  cha^ 
pitre  pendantque  le  siège cpiscopal  est  vacant. 

Grégoire  IX  déclare  que  c'est  au  chapitre  à 
confirmer  ou  à  annuler  les  élections  qui  se 
font  dans  les  monastères  pendant  que  l'évécbé 
est  vacant. 

Boiiilacfl  VIU  décide  que,  si  l'évéque  a  été 
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pris  par  les  p^eiks  ou  par  les  scbismatiques, 
l'administratioD  spirituelle  ou  temporelle  du 
diocèse  est  dévolue  au  chapitre,  et  non  pas  à 
l'arclievêque,  de  njême  que  s'il  était  mort  (C. 
Cum  olim.  De  mqjorït.  et  obed.].  Ce  pape  dé- 
clare que  l'archerèque  De  peut  donner  de  visi- 
teur ou  admioistrateur  à  une  église  vacaute, 
si  ce  n'est  que  le  chapitre  s'acquitta  avec  trop 
de  négligence  de  ce  devoir  (C.  Si  Episeopas.  De 
BUppl.  neglig.  Prœlat.  In  Sexto). 

Les  cardinaux  étant  en  possession  d'une  Ju- 
ridiction comme  épiscopale  dans  leurs  titres. 
Honoré  III  (C.  EcoIesisB.  Ibidem]  voulut  bien 
que  les  chapitres  7  succédassent,  après  leur 
mort,  à  toute  leur  autorité,  excepté,  celle  de 
corriger,  d'excommunier  et  de  suspendre,  qu'il 
se  réserva  pour  le  bien  de  la  paix  :  <  Excepte 
quod  de  correctione,  et  excommunicatîone  et 
Buspensione  ipsorum,  pro  booo  pacis,  nostrse 
providentiœ  reservatus  (C.  His  qu8D.  De  m^orit. 
et  obed.).  > 

Ainsi,  les  autres  cbapita^  succèdent  à  la 
Juridiction  contentieuse  des  évéques  et  au  pou- 
voir de  fulminer  les  censures.  Cela  est  encore 
plus  clair  dans  le  chapitre  Episcopali ,  de 
majorilate  et  obedientia,  in  Sexto,  où  il  est 
dit  que  le  chapitre  peut  absoudre  de  toutes  les 
excommimications  dont  l'évéque  même  absou- 
drait. Dans  la  décrétale  Ad  aholendam.  De 
fuereticis,  le  chapitre  fait  le  procès  aux  héré- 
tiques, le  siège  épiscopal  vacant. 

Les  chapitres  ne  suecèdent  pas  néanmoins 
au  droit  de  conférer  les  bénéfices,  puisque  Bo- 
Difoce  TIII  répond  que  le  visiteur  ou  adminis- 
trateur, c'est-à-dire  le  grand-vicaire  nommé 
par  le  chapitre,  ne  peut  conférer  les  bénéfices 
qui  sont  de  la  collation  de  l'évéque  :  cBenefida 
tamen  quœ  ad  collationem  pertinent  episcopi 
conferre  non  potest,  si  ab  alio  quam  a  Romano 
pontiâce  tuerit  deputatus  (C.  Êcdûsiee,  ut  su- 
pra).» 

Mathieu  Paris  dit  qu'eD  1243,  comme  quel- 
.  ques-UDS  mettaient  en  doute  si,  le  siège  romain 
vacant,  les  cardinaux  étaient  dépositaires  de 
l'autorité  pontificale,  les  cardinaux  écrivirent 
une  lettre  qui  leva  ce  doute  :  a  Nos  autem  pê- 
nes quos  potestas  residet,  Apostolica  Sede  va- 
-  cante,  etc.  a 

U  conte,  en  la  même  année,  comme  les 
moines  bénédictins  qui  composaient  le  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Gantorbéry  lancèrent  une 
sentence  de  suspension  et  d'excommunication 
contre  l'évéque  de  Lincoln  et  ses  partisans, 


pendant  que  le  siège  prîmatial  était  vacant,  pré- 
tendant avoir  ce  droit  par  le  droit  commun  et 
par  un  privilège  particulier.  L'évéque  en  ap- 
pela au  pape,  qui  manda  au  chapitre  de  lever 
ces  censures  ad  caïUelam  et  sans  pr^udice. 

L'évéque  d'Angers  étant  mort  l'an  1290,1e 
chapitre  d'Angers  envoya  eu  roi  et  au  chapitre 
de  Tours,  dont  le  siège  était  aussi  vacant,  pour 
obtenir  permission  d'élire  :  «  Tractaverunt  de 
mittendo  ad  capitulum  Turonense,  pro  petenda 
licentia  eligendi ,  prout  fuerat  consuetum 
(Spicil.,  tom.  X,  pag.  252,  254,  255,  262,  Wi, 
368,  2Gd).D  La  permission  devait  être  deman- 
dée, au  cas  qu'on  y  fût  obligé  :  a  Si  ad  hoc  ca- 
pitulum Andegaveose  teneretur.  n  Le  chapitre 
de  Tours  ne  voulut  pas  passer  cette  condition. 
Ainsi,  la  permission  fut  demandée  absolument 
et  accordée  :  «  PeUit  simpliciler  et  pure  licen- 
tiam  eligendi  a  capitulo  Turonensi,  quamvis 
mandatum  conditionale  haberet.  a  L'élection 
ayant  été  faite,  ils  en  demandèrent  encore  la 
conûrmation  au  chapitre  de  Tours.  Le  doyen 
«t  le  chapitre  de  Tours  examinèrent  l'élu  et 
l'élection,  et  donnèrent  ensuite  l'acte  de  leur 
confirmation  :  a  Nos  de  etectionis  et  electi  me- 
riUs  plenius  cognito  et  discusso,  et  eîs  dili- 
genter  examinatis,  electionem  ipsam  quam 
invenimus  fore  canonicam,  et  electum  prae- 
dictum  autoritate  metropolitana  amfirma- 
laus.  >  Enfin,  ils  mandèrent  aux  évéques  de 
la  provinpe  de  se  trouver  à  Angers  le  dimanche 
avant  la  Pentecôte,  pour  y  ordonner  le  nou- 
veau prélat  :  a  Vobis  et  vestrum  cuilibet  auto- 
ritate  metropolitana  mandamus,  quatenus  An- 
degavis  intersiti»  Dominica,  etc.  v 

Dans  la  compilation  des  constitutions  an- 
ciennes des  rois  d'Angleterre,  pubUées  à  Lon- 
dres en  48'^^  [  Antiques  Constitut.  Regum 
Angl.,  p.  1016),  on  trouve  celle  d'Edouard,  qui 
agrée  rélectîon  bite  d'un  évéque,  et  confirmée 
par  l'official  du  chapitre  métropolitain  de  Cas- 
sel,  en  Irlande,  pendant  que  l'église  de  Cassel 
était  vacante,  cet  officiai  ayant  en  même  temps 
cassé  rélectiott  bite  d'un  autre  contre  les  o- 
nons. 

Le  concile  de  Trente  défend  aux  chapitres 
de  donner  des  lettres  dimissoires  pour  les 
ordres  dans  la  première  année  que  le  siège  est 
vacant,  quelque  privilège  ou  quelque  coutome 
qu'on  puisse  alléguer,  si  ce  n'est  pour  ceux  qui 
sont  pressés  de  recevoir  les  ordres  dans  l'année 
par  la  nature  de  leur  bénéfice. 

Le  même  concUe  [Sess.  vii,  c  10)  ordooM 
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aactiapître  de  l'Eglise  Tacante  d'élire  nu  éco- 
nome pour  l'administratioi]  du  temporel,  s'il 
en  est  chargé,  et  an  grand^vicalre  ou  ofScial 
pour  le  spirïtud.  Le  métropolitain  suppléera 
au  défout  ou  à  la  négligence  du  chapitre  (Sess. 
mv,  c.  161.  S*il  8'agit  d'une  église  métropoli- 
taine, ce  sera  le  plus  ancien  évoque  de  la  pro- 
vince rets'il  est  question  d'une  église  exempte, 
ce  sera  l'évêque  le  plus  proche  qui  choisira  un 
économe  et  un  grand-vicaire,  si  le  chapitre 
néglige  de  le  faire.  EnSo,  le  nouvel  évécjue 
fera  rendre  compte  à  l'économe,  au  grand-vi- 
caire  et  aux  autres  qui  se  sont  mêlés  de  l'ad- 
ministration du  diocèse  vacant. 

Ainsi  le  concile  de  Trente  n'a  rien  diminué 
de  l'autorité  que  les  chapitres  avaient  aupara- 
vant, lors  de  la  vacance  ;  et  bien  qu'ils  ne  puis- 
sent pas  conférer  les  bénéfices  de  la  collation 
des  évéques,  ils  peuvent  en  autoriser  les  per- 
mutations selon  la  glose  sur  la  Clémentine 
Ne  concessione ,  de  renim  permutatione ,  et 
en  recevoir  les  résignations  selon  l'Extrava- 
ganle ,  Execrabilis  de  Prœbendis  ,  dont  voici 
les  termes  ;  ■  Ordinarios  intelligimus  episco- 
pos ,  Tel  ecclesiis  cathedraiibus  vacantibus , 
capitula  earumdem.  s 

Le  chapitre,  qui'peut  instituer  les  bénéflciers 
que  i'évéque  instituerait,  ne  peut  conférer  lus 
bénéfices  qu'il  conférerait,  a  Etsi  capitulum 
scde  vacante  bénéficia,  quse  ad  collationem 
episcopi  pertinent,  conferre  non  posset,  praï- 
sentatos  tamen  a  patronis ,  potest  admittere 
si  sunt  idonei,  et  eos  instituere  in  beneti- 
ciis,  etc.  (C.  Etsi  capitulum.  De  Institutionibus 
in  Sexto).  »  La  raison  est  qu'il  a  été  juste  de 
réserver  les  fruits  de  l'évêché  vacant  à  l'évê- 
que futur.  Or,  la  collation  des  bénéfices  est 
comptée  entre  les  fruits.  Il  a  été  bon  de  réser- 
ver au  prélat  le  choix  de  ceux  qui  doivent  être 
les  principaux  ooadjuteurs  de  son  ministère.  11 
a  été  nécessaire  de  laisser  le  diocèse  en  un  état 
où  il  ressente  le  besoin  pressant  qu'il  a  d'un 
pasteur  (SpiciL,  tom.  x). 

Les  pouvoirs  dû  chapitre  d'une  métropole 
vacante  sont  excellemment  représentés  dans 
l'exemple  précédent  de  l'élection  de  l'évêque 
d'Angers,  en  1290.  Le  chapitre  d'Angers  de- 
manda au  chapitre  de  Tours ,  dont  le  siège 
était  vacant,  la  permission  d'élire  un  évêque. 
Le  chapitre  de  Tours  donna  cette  permission, 
confirma  l'évêque  élu,  reçut  la  visite  qu'il  lai 
rendit,  et  qu'il  était  obligé  de  lui  rendre  trois 
mois  après  sa  consécration.  Tout  cela  se  111,  aur 


toritate  metropoîitana,  dont  le  chapitre  était  dé- 
positaire. L'archevêque  de  Tours  a^'aut  été  éla 
et  confirmé,  mais  étant  encore  arrêté  à  Rome, 
le  concile  provincial  fut  assemblé  par  le  cha- 
pitre, par  ordre  exprès  du  pape  adressé  au 
chapitre. 

Hais  il  ne  se  peut  rien  ajouter  au  suprâme 
pouvoir  qu'exerça  le  prieur  du  chapitre  de 
Cantorbéry,  après  la  mort  de  Gautier,  qui  en 
avait  été  le  cinquante-unième  archevêque  : 
ce  fut  comme  le  couronnement  et  le  triomphe 
de  l'autorité  des  chapitres. 

Les  anttqiùtés  de  la  Grande-Bretagne  (Amto 
1327)  nous  en  parlent  ainsi  :  a  Hic  paucis  men- 
sibus  omnem  illam  intermediam  junsdictio- 
nem  ante  intermissam,  plene  exercuit,  atque 
renovavit.  De  clericis  ad  ecclesiastica  bénéficia 
prœsentalis  et  patronorum  jure  diligenter  in- 
quisivit,  electiones  conflnnavit,  intestatorum 
bona  administranda  commisit,  provocantium 
appellatîones  recepit,  visitavit,  procuralionee 
recepit,  synodum  gelebravit.  Clerum  ex  man* 
dato  regio  ad  parlamenlum  citavit  ;  contuma- 
ces et  in  suam  jurisdiciionem  committentes 
coercuit  ;  bénéficia  vacantium  sedium  contti- 
lit,  omniaque  ad  archîepiscopalem  jurisdictio- 
nem  per  singulas  species  tam  exquisite  exer- 
cuit,  ut  nthîl  fuerit  prffilermissum,  prieter 
episcoporum  consecralionem  ;  quam  cum  sua 
autoritate  peragere  non  poterat ,  episcopo 
Londinensi  mandavitetinjunxit,  ut  suffhiga- 
neis  congregatis,  Henenensem  et  Pangorensem 
episcopoa  tum  electos  et  sua  autoritate  conflr- 
matos  consecraret.  Quibus  sic  consecratiB,  in 
testimonium  et  fidem  consecrationis,  litteras 
conventus  sigillo  sigiUatas  dédit;  excitata  hoc 
modo  et  agnita  Centuariensis  conventus,  sede 
vacante,  potestate  (Hallier,  de  Ecoles.  Hiw. , 
pag.  347).  . 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  rote  a 
reconnu  que  le  chapitre  pouvait  taire  la  visita, 
recevoir  les  procurations,  connaître  des  crimes, 
même  hors  de  ia  visite  [Fagnan.,  in  1. 1  décret., 
part.  XI,  pag.  508).  Hais  voici  une  ronaïque  à 
faire. 

Le  roi  d'Angleterre  Edouard  t",  peu  avant 
l'an  1300,  ayant  nommé  à  l'archldiaconé  de 
Dublin,  vacant  en  régale,  le  prieur  et  le  cha- 
pitre de  la  Sainte-Trinité  de  Dublin  lui  firent 
représenter  que  la  coutume  était,  que  lors  de 
la  vacance  du  siège  métropolitain,  les  archi- 
diacres leur  fussent  présentés ,  et  reçussent 
d'eux  radminiâtrulion  spùituclte  du  diocèse 


y  Google 


530 


DES  GONGRËGATtONS.  —  CHAPiTRË  DIXIÈME. 


qu*ils  aTateot  accoutamé  d'avoir.  €  Cum  archi- 
diacoDJ  Dublinenses  qui  pro  tempore  fueriat, 
conBueviasent  in  dicti  archiepiscopatus  vacatio- 
nibus  prsesentari  eisilem,  et  ab  tpsis  jurisdi- 
etioneni  spirilualilatlB  civitatis  et  djœcesis 
Dublinensis,  quam  iidem  archidiawni  vacante 
sede  habere  coasueverunt,  recipere  (Constit. 
Ant.  regum  Angl-,pag.  i&i,).  »  La  questioD  Tut 
examinée,  et  enân  le  prieur  et  le  cbapitrede  la 
Trinité  estimèrent  à  propos  de  dérérer  à  la 
nomination  que  le  roi  avait  faite  de  l'archi- 
diacre en  régale. 

Cette  coutume  m'a  paru  remarquable.  Car 
les  archidiacres  exerçant  leur  juridiction  sur 
tout  le  diocèse  pendant  la  vie  de  l'évêque,  et 
cette  juridiction  étant  devenue  ordinaire  de 
déléguée  qu'elle  était,  il  semblait  assez  naturel 
qu'après  la  mort  de  l'évêque  le  diocèse  vacant 
demeurât  soumis  à  leur  même  juridiction. 
D'ailleurs  le  clergé  et  les  chapitres  sont  en  droit 
et  en  possession,  depuis  les  premiers  siècles,  de 
gouverner  les  diocèses  et  les  Eglises  pendant 
leur  veuvage. 

C'était  donc  un  accommodement  fort  raison- 
nable d'allier  ces  deux  puissances  et  de  confier 
à  l'archidiacre  le  vicariat  du  chapitre.  Si  le 
chapitre  de  la  Trinité  n'était  pas  celui  de  la 
cathédrale  de  Dublin,  comme  il  semble  paraître 
dans  cet  acte,  c'est  une  particularité  surpre- 
nante ;  et  il  serait  difQcile  de  rien  trouver 
ailleurs  de  semblable  ou  d'approchant,  si  ce 
n'est  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  de  l'abbé  de  l'Ile 
Barbe,  à  Lyon,  qui  gouvernait  autrefois  te  dio- 
cèse vacant. 

La  régale  n'a  pas  peu  apporté  de  change- 
ments à  la  disposition  du  droit  commun  dans 
les  royaumes  où  elle  a  été  autorisée.  Comme 
jcet  ouvrage  regarde  la  discipline  de  l'Eglise 
universelle ,  j'ai  cru  y  devoir  rapporter  les 
décrétales  mêmes  et  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  qui  n'ont  plus,  ou  qui  n'ont  pas  encore 
cours  dans  la  France.  Et  si  je  ne  marque  pas 
quels  sont  ces  décrets  auxquels  notre  usage  est 
contraire,  c'est  que  souvent  nous  en  usons 
diversement  en  divers  temps  et  eu  divers 
parlements. 

XI.  Quoique  la  juridiction  épiscopale,  après 
la  mort  des  évéques,  retombe  naturellement 
aux  chapitres,  il  y  a  pourtant  quelques  modiQ- 
citioos  exprimées  dans  le  droit. 

1'  Les  pouvoirs  qui  n'appartiennent  à  l'é- 
vêque que  par  un  droit  délégué,  ne  peuvent 
apjMrtenir  au  chapitre  durant  la  vacance.  Les 


pouvoirs  ordinaires  et  en  mâmetempsdéléguùs, 
ce  que  le  concile  de  Trente  exprime  ou  insinue 
par  ce  terme  etiam,  passent  de  l'évêque  au 
chapitre,  selon  les  résolutions  de  la  congréga- 
tion du  concile  (Fagnan.,  ibid.). 

V  Les  conditions  des  bénéfices  qui  sont  du 
droit  de  l'évêque  doivent  être  réservées  au  suc- 
cesseur. 

3°  Les  aliénatioDs  des  biens  ne  -penvent  te 
faire  par  les  chapitres,  conformément  au  con- 
cile d'Ancyre,  rapporté  au  canon  Sigua  de  ré- 
bus, 13,  q.  2. 

k"  Ni  les  translations  d'un  clerc  d'une  église 
à  une  autre ,  parce  que  ce  sont  comme  des 
aliénations,  selon  le  chapitre  Fratemitatem, 
dist.  7t. 

S'  Les  chapitres  ne  peuvent  donner  des  di* 
missoires  pour  les  ordres  ou  la  tonsure ,  dans 
la  première  année  que  le  siège  épisco(ial  esl 
vacant,  si  ce  n'esta  c«uxqui  sont  obligés  de  les 
recevoir  par  te  bénéfice  qu'ils  possèdent  déjà, 
ou  qu'on  leur  présente.  En  cela  le  concile  de 
Trente  a  modifié  la  décrétale  de  Bonîtàce  VIII, 
qui  permettait  absolument  aux  chapitres  des 
cathédrales, vacantes,  de  donner  les  permissions, 
de  recevoir  et  de  donner  les  ordres.  ■  Sede  va- 
cante capitulum,  seu  is  ad  quem  administratio 
spiritualium  noscitur  pertînere,  dare  possunt 
licentiam  ordinandi  (G.  Cum  nuUus.  De  temp. 
ordinal.,  in  Sexto),  s  La  congr^ation  du  ciHi- 
cite  déclara,  en  1588,  que:  sil'évêque  était  no- 
toirement hérétique,  il  se  faisait  la  même  dé- 
volutionauchapitre(FagnaD.,ubisupra,p.S09); 
que  si  les  chanoines  étaient  dispersés  hors  du 
lieu  de  leur  résidence,  la  permisMon  d'un  seul 
résidant  suffisait,  parce  que  les  droits  du  cha- 
pitre se  conservent  en  un  seul  membre  ;  que  ri 
l'on  ne  peut  aborder  les  chanoines  pour  avoir 
des  dimissoires,  il  faut  recourir  non  au  métro- 
politain ni  à  l'évêque  le  plus  proche,  mais  an 
pape. 

6°  Le  chapitre  ne  succède  pas  aux  pouvoirs 
de  l'ordre  épiscopal,  il  ne  s'en  fait  pas  noa 
plus  de  dévolution  au  supérieur,  mais  ie  cha- 
pitre nomme  des  évéques  pour  exercer  ces 
fonctions  d'ordre.  Ainsi  on- peut  dire  en  un 
sens  qu'il  s'en  fait  une  dévolution  au  chapibe. 

7*  Le  chapitre  ne  succède  pas  non  plus  à  la 
juridiction  de  l'évêque  sur  ses  fiefs,  comme  il 
est  manifeste  dans  le  chapitre  Verum.  Oeforo 
compeienti.  La  raison  est  qu'il  n'est  pas  à  pro- 
pos que  le  seigneur  ait  des  vassaux  qu'il  ne 
voudrait  pas  avoir.  Et  c'est  la  même  raison  qui 
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réserve  à  i'étëque  iatvx  la  collation  des  béné- 
fices. 

8°  Le  chapitre  ne  succède  pas  àlajuridictîon 
de  l'évêque  excommunié  ou  suspendu  pour 
ses  crimes  ou  pour  son  incapacité  (Fagnan.,  1.  m 
decret.4,  part.  1,  p.  240,241,237, 258).  La  dévo- 
lution s'en  fait  alors  au  pape  seul  et  ioimédia- 
temcDt.  C'est  l'usage  de  l'Eglise,  auquel  le  droit 
n'est  point  contraire,  et  en  cela  même  il  passe 
pour  être  conforme.  11  n'en  est  pas  de  même 
quand  l'évêque  est  notoirement  hérétique.  Car 
le  siège  est  alors  vériiablement  vacant,  et  non 
pas  seulement  interprétativement ,  comme' 
parlent  lés  canonistes.  £t  par  conséquent  le 
cba  pitre  succède. 

9°  Le  chapitre  ne  succède  point  à  la  juridic- 
tion volontaire  de  l'évêque,  mais  seulement  à 
la  nécessaire  :  ce  qui  est  encore  une  autre  rai- 
son qui  lui  ôte  la  collattou  des  bénéfices,  dont 
la  collalioQ  appartenait  à  l'évêque  seul.  La 
seconde  règle  de  la  chancellerie  réserve  au 
pape  seul  tous  les  bénéfices  qui  vaquent  jusqu'à 
la  prise  de  possession  de  î'évêtiue  nouveau. 
Cette  règle  n'est  pas  reçue  en,  France. 

10°  Les  chapitres  ne  succèdent  point  au  droit 
de  donner  dus  indulgences. 

Outre  ce  qui  a  été  dit,  les  canonistes  ont  cm 
pouvoir  conclure  des  textes  des  décrétales  que 
les  chapitres  pouvaient,  pendant  que  le  siège 
épiscopal  est  vacant,  recevoir  les  résignations 
des  bénéfices,  en  faire  les  permutations,  faire 
les  unions  des  Eglists,  approuver  les  confes- 
seurs^  (aire  échange  des  dernières  volontés  des 
mourants,  ou  les  faire  exécuter,  juger  des 
causes  du  mariage,  donner  les  dispenses  que 
l'évêque  donnerait,  assister  ou  donner  à  un 
prèlre  le  pouvoir  d'assister  à  la  célébration 
(l'un  mariuge  pour  le  rendre  valide,  exiger  le 
secours  charitable,  faire  la  visite  du  diocèse, 
donner  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés 
à  l'évêque,  administrer  lui-même  la  juridiction 
épiscopale  pendant  les  huit  jours  que  le  concile 
donne  pour  nommer  un  grand-vicaire;  au  lieu 
d'un  igrand-vicaire  que  le  concile  lui  ordonne 
de  Doraoïer,  en  nommer  deux  ou  plusieurs,  si 
c'est  une  coutume  immémoriale  (Barbosa,  de 
Digoit.,  c.  IL»).  S'il  y  aen  cela  quelques  points 
de  la  juridiction  volontaire,  ce  sont  autant 
d'exceptions  à  la  règle  générale. 

XII.  Le  droit  commun  reconnaissait  une 
autre  espèce  de  vacance  interprétative  du  siège 
épiscopal,  saToir  :  si  l'évêque  différait  plus  de 
trois  mois  ou  à  se  iaire  confirmer  après  son 


élection,  ou  à  se  faire  consacrer  après  sa  con- 
firmation, ou  à  demander  le  pallium,  au  cas 
que  ce  fiît  un  archevêque,  après  sa  consécra- 
tion. Ces  trois,  ou  ces  neuf  mois  écoulés,  le 
chapitre  prenait  l'adminislratioti  du  diocèse, 
comme  le  siège  étant  vacant,  et  était  en  |)ou- 
voîr  aussi  bien  que  dans  l'obligation  d'élire  un 
autre  évêque. 

I..es  élections  ayaot  été  presque  abolies  pat' 
les  concordats  que  les  princes  chrétiens  ont 
faits  avec  le  pape,  le  concile  de  Trente  (Sess. 
xxiii,  c.  2]  a  ordonné  que  si  les  évéques  ne  se 
faisaient  sacrer  trois  mois  après  leurs  provi- 
sions, ils  seraient  obligés  à  restituer  les  fruits; 
s'ils  tardaient  encore  trois  mois  après  cela,  ils 
seraient  privés  de  leurs  évêchés.  c  Ecclesiis 
ipso  jure  sint  privati.  n 

L'ordonnance  de  Blois  ne  fit  qu'une  inter- 
prétation de  ce  décret  dans  son  article  ff. 
Les  évéques  seront  tenus  de  se  faire  sacrer 
dans  trois  mois  après  leurs  provisions  obte- 
nues ;  autrement  sans  autre  déclaration,  seront 
tenus  de  rendre  les  fruits.  Et  si,  dans  trois 
autres  mois  en  suivant,  ils  ne  se  sont  mis  eu 
devoir  de  ce  faire,  ils  seront  entièrement  prî- 
vables  du  droit  desdites  églises,  sans  autre 
déclaration,  suivant  les  saints  décrets. 

Le  terme  du  concile  privati,  étant  expliqué 
par  celui  de  l'ordonnance  privables,  il  résulte 
que  le  chapitre  doit  user  des  formalités  et  des 
monitions  juridiques  pour  déclarer  le  prélat 
élu,  premièrement  privé  des  fruits,  et  ensuite 
de  l'évèché  même.  Le  chapitre  de  Toulouse 
n'ayant  pas  gardé  ces  formes  quand  il  déclara 
le  siège  archiépiscopal  vacant,  et  le  cardinal 
de  la  Valette  privé  de  l'archevêché,  il  eut  le 
déplaisir  de  voir  sa  procédure  cassée.  Voyez 
Ciron  sur  le  titre  De  supplenda  neglig.  PrœlcU. 

XIII.  Le  droit  n'oblige  nullement  les  cha- 
pitres à  nommer  un  grand-vicaire  ou  un  offi- 
ciai pour  exercer  sa  juridiction.  Au  contraire, 
les  deux  chapitres  Si  episcopus,  et  ecclesiœ,  m 
Sexto,  de  supplend.  neglig.  Prœlat.  semblent 
présupposer  que  le  chapitre  l'exercera  immé- 
diatement. 

Hais  le  concile  de  Trente  (Sess.  txiv,  c.  16) 
ordonne  aux  chapitres  de  nommer  un  grand- 
vicaire  ou  un  officiai  dans  les  huit  premiers 
jours  de  la  vacance,  ou  de  confirmer  l'ancien  ; 
à  moins  de  cela  le  pouvoir  et  le  devoir  tout 
ensembleen  est  dévolu  au  métropolitain.  Et  si 
c'est  une  Eglise  métropolitaine  ou  exempte, 
c'est  le  plus  ancien  évèque  de  la  province  ou  le 
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plus  proche  à  qui  ce  droit  est  dévolu.  Enfin  le 
vicaire  nommé  ou  confirmé  par  le  chapitre 
est  comptable  au  successeur  de  toute  sou  admi- 
nistration. 

La  congrégation  du  concile  a  déclaré  en 
diverses  rencontres,  que  le  concile  ne  permet- 
tait aux  chapitres  que  ta  nomination  d'un  seul 
grand-vicaire,  puisque  dans  le  même  chapitre 
où  il  trouve  bon  qu'on  élise  un  ou  plusieurs 
économes,  a  unum  vel  plures,  •  il  dit  simple- 
ment qu'il  élira  un  grand-vicaire  [Fagcao.,  1. 1, 
part,  ti,  p.  509,  SIO).  Hais  si  c'est  une  coutume 
immémoriale,  dans  quelques  chapitres,  d'en 
nommer  deux,  on  ne  juge  pas  que  le  concile 
ait  voulu  y  déroger. 

Elle  a  aussi  déclaré  que  ces  grands- vicaires 
peuvent  toujours  être  révoqués  par  les  cha- 
pitres pourvu  qu'ils  en  nomment  d'autres  dans 
huit  jours.  Enfin  elle  a  déclaré  que  l'exercice 
de  la  juridiction  résidantdaosle  vicaire-général, 
c'est  à  lui  à  se  donner  des  substituts  quand  il 
est  absent  et  non  pas  an  chapitre,  et  le  cha- 
pitre ne  peut  sans  lui  nommer  les  visiteurs  du 


C'est  une  preuve  après  tant  d'autres  qui  ont 
é\é  touchées  ci-dessUs,  que  les  chapitres  ont 
droit  de  visite  dans  tout  le  diocèse  durant  la 
vacance,  quoique  quelques-uns  en  aient  douté. 
Les  arrêts  mêmes  du  parlement  de  Paris  sont 
favorables  à  ce  droit  (Fevret,  i.  ni,  c.  3,  n.  38). 

Si  le  concile  a  obligé  les  chapitres  à  nommer 
un  grand-vicaire,  c'a  plutôt  été  en  affermissant 
l'usage  ordinaire  qu'en  en  établissant  un  nou- 
veau. Le  concile  de  Tolède,  dès  l'an  1347  (Can. 
m),  suppose  que  c'est  un  usage  commun. 
<  Episcopi  sufTraganti  nostri,  vel  sede  vacante 
vicarii  per  capitulum  deputaU.  s  Les  canonistes 
parlent  le  même  langage. 

Cest  peut-être  aussi  pIutAt  le  dessein  du 
concile  d'enjoindre  aux  chapitres  d'élire  un 
vicaire  en  huit  jours,  que  de  leur  enjoindre 
d'eu  élire  un.  Car  si  les  évêques  mêmes  avaient 
partout  des  vicaires-généraux,  il  était  bien  plus 
nécessaire  que  les  chapitres  en  eussent,  parce 
qu'il  leur  était  bien  plus  difficile  de  s'en 
passer. 

Hais  comme  (m  a  douté  al  les  évêques  pou- 
vaient exercer  immédiatement  leur  Justice  con- 
tentieuse,  on  a  peut-être  aussi  formé  le  même 
doute  sur  les  chapitres.  Et  comme  il  est  certain 
que  les  évêques  ont  ce  pouvoir,  il  pourrait  se 
Kùre  aussi  que  l'obligation  des  chapitres  à 
nommer  un  grand-vicaire  ne  les  privât  pas  eui- 


mêmes  du  droit  d'exercer  immédiatement  leur 
autorité  quand  ils  le  jugent  à  propos. 

XIV.  Le  nombre  des  chanoines  était  ordinai- 
rement fort  grand ,  puisque  Pierre  de  Blois 
souhaite  avec  passion  et  ne  désespère  pas  de 
voir  son  église  collégiale  de  Blois  rétablie  dans 
son  premier  éclat,  et  le  nombre  des  chanoines 
monter  Jusqu'à  quatre-vingts.  >  Numerum 
canoniconim  usque  ad  oclogeoarium  crescere 
(Epist.  Lxxvm).  > 

Les  cathédrales  ne  cédaient  pas  aux  collé- 
giales. Et  il  est  à  croire  que  le  nombre  était 
d'autant  plus  grand,  que  les  biens  de  l'Eglise 
étant  encore  possédésen  commun,  suffisaient  à 
l'entretien  d'un  bien  plus  grand  nombre  de 
chanoinrà,  qui  se  contentaient  aussi  que  la 
communauté  pourvût  à  leurs  besoins,  eans 
excès  et  sans  superfluité. 

Lors  même  que  les  fonds  et  tes  revenus  de 
cette  communauté  ecclésiastique  '  eurent  été 
parties,  on  ne  laissa  pas  d'y  recevoir  encore 
les  chanoines  en  la  manière  qu'on  reçoit  pré- 
sentement dans  les  congrégations  religieuses, 
sans  en  avoir  déterminé  le  nombre.  Et  lors- 
que le  nombre  des  chanoines  excédait  celui 
des  prébendes,  ou  l'on  partageait  une  pré- 
bende entre  deux  chanoines,  ou  bien  les  der- 
niers reçus  attendaient  la  première  prébende 
qiii  viendrait  à  vaquer. 

Ces  expectatives  et  ces  partages  de  prébendes, 
qui  n'avaient  paru  d'abord  que  comme  des 
moyens  innocents  d'entretenir  un  grand  nom- 
bre de  chanoines,  attirèrent  avec  le  temps  de 
fâcheuses  conséquences,  qui  portèrent  les  con- 
ciles à  faire  ces  trois  décrets  :  qu'on  ne  divise- 
rait plus  les  prébendes,  qu'on  ne  donnerait 
point  d'expectatives ,  et  qu'on  fixerait  dans 
toutes  les  églises  le  nombre  des  chanoines. 

Voici  les  canons  du  concile  de  Château-^îon- 
tier,  en  1231  (Can.  vi,  tu),  sat  ces  trois  arti- 
cles. <  Statuimus  quod  ubi  non  est  cerlus 
numerus  canonicomm,'stBtuatur;  ne  fiatEc- 
clesiarum  sectio,  vel  praBbendarum,  sed  cum 
integritate  conterantur.  Nec  aliquis  de  cstero 
in  ecclesia  cathedrali  instituatur  ad  vacaturam 
prœbendam.  » 

Ces  canons  furent  renouvelés  et  confirmés 
dans  le  concile  de  Saumur,  en  1253  [Cui.  x). 

Le  concile  de  Latran  (Can.  vm],  sous  Alexuh 
dre  nij  avait  simplement  ordonné  qu'on  ne 
conférât  point  de  prébende  avant  qu'elle  va- 
quât, et  qu'on  la  conférât  dans  les  six  premiers 
mois  qu'elle  vaquerait.  Cela  ne  déterminait 
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point  le  nombre  des  chanoines.  Innocent  III 
fait  évidemment  connaître  qu'il  y  avait  des 
Eglises  en  son  temps  où  ni  les  prébendes  n'é- 
taient point  séparées,  ni  le  nombre  des  cha- 
noines réglé  :  ■  Utraque  pars  confessa  est,  quod 
in  prœdicta  Ecclesia  non  eraat  distinctce  pne- 
bendte,  nec  canonicorum  numerus  erat  certua 
(Caput  Ex  parte.  De  concessioae  prœben- 
dis).  D 

Aussi  ce  pape  ordonne  qa'oa  reçoive  dans 
cette  Eglise  de  nouveaux  chanoines,  si  ses 
moyens  le  permettaient,  a  Si  Astensis  Ecclesiœ 
Buppetant  focullates.  »  D'où  il  résulte  qu'on 
devait  recevoir  autant  de  chanoines  dans  ces 
chapitres  que  le  revenu  de  la  communauté  en 
pouvait  entretenir. 

Ce  pape  décide  ailleurs  que  les  prébendes 
étant  distinguées  dans  le  chapitre  de  Treate, 
et  un  nouveau  chanoine  y  ayant  été  reçu  de- 
puis peu,  on  devait  au  plus  tôt  lui  conserver 
une  prébende,  a  Cum  ex  quo  receptus  es  io 
canooicum,  non  debeas  carere  pnebenda  (C. 
Cum  super.  Ibidem),  d 

n  y  avait  des  églises  où  le  nombre  avait  été 
fixé  dans  la  fondation  même,  selon  ce  pape. 
«  Primam  ordinatiouem  ejusdem  ecclesice 
fuisse,  ut  in  ea  tredecim  essent  personse,  pne- 
positus  scilicet  cum  duodecim  fratribus  (  C. 
Litteras,  ibid.).  t>  D'où  il  résulte  que  la  fixation 
du  nombre  des  chanoines  vint,  ou  de  la  fonda- 
tion ou  du  partage  des  prébendes,  ou  enfin  des 
dangereux  inconvénients  qui  naissaient  d'un 
nombre  excessif  de  chanoines. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  I3t7  (Can.  v],  dé- 
plore encore  l'ambition  et  l'avarice  insatiable 
de  ceux  qui  faisaient  recevoir  leurs  proches 
dans  les  églises  cathédrales  ou  dans  les  monas- 
tères, par  des  intérêts  tout  à  fait  charnels. 
Au^  l'archevéqua  défend  d'y  recevoir  per- 
sonne les  trois  années  suivantes,  sans  la  per- 
mission de  l'évéque  ou  du  métropolitain,  afin 
que  pendant  ce  temps-là  on  puisse  régler  le 
nombre  à  proportion  des  revenus. 

«  Preesente  approbante  concilie  statuimus, 
quod  de  cfetero  nuUus  instituatur  vel  recipia- 
tur  in  fratrem  et  canonicum  alicujus  caUie- 
dralis  ecclesiœ,  vel  collegiatie,  vel  monachum 
alicujus  monasterii,  vel  canonicum  regularem 
sine  licentia  speciali  ordînarii  loci,  ac  metro- 
pditani.  Hoc  statutum  durare  volumus  usque 
ad  triennium ,  seu  sequens  concilium ,  infra 
quod  EBstimationee  bonorum  et  redituum  fleat, 
ita  quod  pro  eorum  focullatibus  compelens 


numerus  ministrantium  poterit  taxari  et  sta- 
tut, prout  jura  requirunt.  » 

D  est  à  remarquer  dans  ce  canon  :  t°  qu'on 
y  traite  de  la  même  manière  de  la  réception 
des  chanoines  et  des  moines  ;  2°  que  les  biens 
étaient  encore  également  possédés  en  com- 
mun parmi  les  uns  et  les  autres  ;  3°  que  la 
règle  du  nombre  des  chanoines  et  des  moines 
est  la  proportion  des  revenus  de  chaque  Eglise. 

Aussi  un  canon  suivant  du  même  concile 
(Can.  vHi)  porte  que  si  le  nombre  des  cha- 
noines réguliers  ou  des  collégiales  est  déter- 
miné, il  est  encore  bien  plus  juste  de  régler 
celui  des  caUiédraleSj  et  que  par  conséquent 
chaque  église  Ssera  le  nombre  de  ses  cha- 
noines selon  ses  moyens;  f  juxta  facultatem 
ecclesiarum,  n  sans  pouvoir  l'augmenter  sans 
la  permission  de  l'ordinaire,  «  nisi  justa  de 
causa,  et  de  iicentia  ordinariorum  suorum,  s 
ni  le  diminuer  sans  l'intervention  du  même 
ordinaire,  qui  le  fera  lui  seul  où  il  en  a  le  pou- 
voir. «  Ubi  ad  eos  solos  spectat.  » 

Les  évêques  surchargeaient  d'un  nombre 
excessif  de  chanoines  et  de  clercs  les  églises 
eu  ils  avaient  droit  de  les  instituer.  Aussi  ce 
canon  déclare  nulles  toutes  ces  nominations 
au-dessus  du  nombre  réglé,  et  condamne  les 
évéques  de  fournir  eux-mêmes  à  la  dépense 
de  ceux  qu'ils  ont  nommé  contre  ce  statut. 

Le  concile  de  Palence,  en  1323  [Can.  ix],  fit 
la  même  ordonnance.  «  In  E^cclesiis  tôt  secun- 
dum  canones  inslituendi  sunt  clerîci ,  quot 
possunt  de  earum  reditibus  commode  susten- 
tari,  etc.  d  Le  concile  4p  Nicosie,  en  Chypre, 
en  1340  (Can.  vi],  se  contenta  de  priver  les 
chanoines  surnuméraires  de  voix  et  d'aumusse, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  pourvus  de  la  pré- 
bende qu'ils  attendaient. 

XV.  Ce  fut  une  règle  générale  et  invariable 
de  proportionner  le  nombre  des  chanoines  aux 
revenus  et  aux  fonds  des  Eglises,  et  de  l'aug- 
menter à  proportion  qu'ils  augmentaient. 

Innocent  III,  parlant  du  chapitre  de  Ferrare, 
qui  avait  fait  conSrmer  par  le  Saint-Siège  le 
statut  par  lequel  il  avait  fixé  le  nombre  de  ses 
chanoines,  déclare  qu'on  a  inséré  ou  qu'on  a 
dû  insérer,  comme  c'est  la  coutume,  dans  ce 
statut  et  dans  la  confirmation,  cette  dause  né- 
cessaire et  universelle,  si  ce  n'est  que  les  re- 
venus de  l'Eglise  s'augmentassent  si  fort  avec 
le  temps  qu'ils  fussent  suffisants  pour  on  plus 
grand  nombre,  a  Cum  in  constitutione  prœ- 
dicta et  couûrmatione  Sedis  Apostolicœ,  vel 
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fuerit,  Tel  esse  debueril,  sicat  coosuevit,  ex- 
pressum.  Nisî  in  tantùm  excrescerent  Ecclesiie 
làcultates ,  quod  pluribus  possenl  eufflcere 
corapclenler  (C.  Gum  H.  Ferrariensis.  De  Gon- 
stitutioDÏbus].  B 

G'est  une  maxime  si  essentielle  et  si  inva- 
riable,  qu'on  doit  augmenter  le  nombre  des 
chanoines  à  t)roportion  que  les  revenus  aug- 
mentent, qu'on  n'a  nul  égard  aux  statuts  con- 
traires ni  aux  eonârmations  qu'on  peut  en 
avoir  obtenues  du  Saint-Siège,  ou  bien  l'on 
suppose  qu'elle  y  a  été  sous-entendue,  parce 
qu'enfin  elle  a  dû  selon  la  coutume,  y  être 
exprimée. 

Le  fondement  de  celte  police  est  que  le  re- 
venu de  l'Eglise,  étant  originairement  le  pa- 
trimoine de  J.-C.  et  des  pauvres,  il  doit  être 
distribué  selon  la  mesure  du  besoin,  et  non 
pas  seloD  les  excès  du  luxe  et  de  la  super- 
fluité. 

Aussi  les  deux  sortes  de  canons  que  je  viens 
de  citer,  et  qui  ordonnent  de  flxer  te  nombre 
des  chanoines,  et  de  ne  point  diviser  en  deux 
une  même  prébende,  disent  clairement  que  ce 
n'est  que  pour  empêcher  que  les  chanoines  ne 
tombent  dans  la  mendicité,  qui  déshonorerait 
leur  dignité.  Geux  qui  se  donneront  la  peine 
de  lire  ces  canons  au  long  y  trouveront  celte 
raison  exprimée. 

C'était  aussi  pour  celte  même  raison  qu'on 
défendait  de  partager  une  prébende  entre  plu- 
sieurs, parce  que  la  prébende  n'avait  été  que 
de  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  l'honnête 
entretien  d'un  ecclésiastique.  Les  prébendes 
avaient  été  d'abord  de  pain  et  de  vin,  c'est-à- 
dire  des  distributions  manuelles  en  espèces, 
ce  qui  ne  pouvait  guère  excéder  la  mesure 
du  nécessaire.  On  donna  le  même  nom  aux 
fonds  qu'on  laissa  prendre  aux  clercs  parti* 
culiers,  parce  que  ces  fonds  leur  tenaient  lieu 
de  prébende. 

Les  canonistes  conviennent  à  la  vérité  qu'on 
n'est  obligé  de  créer  de  nouvelles  préBSndes 
et  d'augmenter  le  nombre  des  chanoines  que 
des  revenus  qui  sont  demeurés  communs  k 
tout  le  chapitre,  et  non  pas  de  l'augmentation 
de  chaque  prébende,  qui  n'est  due  qu'à  l'in- 
dustrie particulière  du  chanoine  (Fagnan.,  in 
1.  i,part.  i,p.  155).  Mais  celte  superfluité  d'une 
sorte  de  bien  qui  est  essentiellement  le  patri- 
moine des  pauvres,  ne  parait  pas  facile  à  ac- 
corder avec  ce  sentiment  :  si  ce  n'est  qu'on 
dise  que  la  création  de  nouveaux  canonicafs 


n'est  pas  la  seule  manière  de  bien  et  sainte- 
ment ménager  le  superflu  des  biens  ecclésias- 
tiques et  qu'on  satisfait  i  ['obligation  indis- 
pensable de  ces  sortes  de  biens,  en  donnant 
exactement  tout  le  superflu  aux  pauvres. 

Le  décret  du  concile  de  Trente  de  ne  rece- 
voir pas  dans  les  monastères  un  plus  grand 
nombre  que  celui  qui  peut  être  enlretean  des 
revenus  et  des  aumAnes  ordinaires  doit  aussi 
s'entendre ,  supposé  que  les  revenus  ne  reçoi- 
vent pas  une  augmentation  si  notable  qu'elle 
soit  suffisante  pour  un  plus  grand  nombre. 

La  congrégation  du  concile  ayant  déclaré 
que  l'évëque  peut  créer  des  chanoines  sur- 
numéraires, et  le  chapitre  ayant  toujours  ce 
même  droit,  la  première  prél>ende  qui  vient 
ensuite  à  vaquer  est  toujours  due  au  sumn- 
méraire  ;  non  qu'on  ait  pu  la  lui  promettre, 
c'eût  été  un  pacte  simoniaque  et  nul;  non 
qu'il  puisse  l'exiger ,  il  n'y  a  aucun  droit  par 
justice  ;  mais  parce  que  les  canons  ont  destiné 
les  premières  prébendes  vacantes  ou  les  reve- 
nus communs  et  superflus  aux  chanoines  sur- 
numéraires (Fagnan.,  ibid.  pag.  1,  8.  Et  in 
tom.  ni,  part,  i,  p.  138, 137).  Au  reste  ce  pou- 
voir de  l'évëque  est  un  reste  de  son  ancien 
droit  de  recevoir  les  chanoines  dans  sa  com- 
munauté. 

Or,  il  est  sans  doute  que  le  consentement 
du  chapitre  est  nécessaire  afin  que  l'évëque 
puisse  augmenter  le  nombre  des  chanoines, 
soit  que  le  nombre  eût  été  réglé  ou  qu'il 
ne  l'eût  pas  été.  S'il  avait  été  confirmé  par  le 
Saint-Siège,  il  ne  le  pourrait,  à  moins  que  les 
revenus  de  l'église  eussent  été  augmentés, 
suivant  la  décrétale  d'Innocent  III,  que  nous 
avons  citée  (Ibidem).  Enfin,  cette  nomination 
de  chanoines  surnuméraires  ne  doit  pas  être 
faite  sans  raison  ;  il  faut  les  former  et  les  assu- 
jétir  à  tous  les  offices  de  l'Eglise ,  et  n'en  pas 
nommer  un  nombre  disproportionné  à  celui 
des  anciens  chanoines. 

Quant  au  droit  de  ces  chaûoines  surnumé- 
raires ,  d'avoir  séance  dans  les  hauts  sièges, 
d'avoir  voix  au  chapitre  et  de  participer  aux 
distributions ,  il  n'y  a  point  de  règle  certaine, 
si  ce  n'est  la  coutume  de  chaque  chapitre  on 
l'intention  de  ceux  qui  autorisent  cette  nou- 
velle création  de  chanoines  (Ibidem,  in  1.  ni, 
part.  I,  p.  127, 128). 

Le  concile  de  Trente  (Sess.  zxiv,  c.  IS)  ayant 
donné  aux  évéques  le  pouvoir  d'augmenter 
par  diverses  voies  le  revenu  des  canonicals, 


y  Google 


DES  CHAPITRES  DES  ÉGLISES  GATUËDRALËS  DEPUIS  L'AN  Ha. 


tant  des  cathédrales  que  des  collégiales,  dans 
les  lieux  où  il  n'est  pas  sufllsant,  même  avec 
les  distributions;  et  ayant  voulu  que  cela  se 
nt  du  consentement  du  cbapitre  ;  ajant  même 
permis  d'en  diminuer  le  nombre  pour  en  aug- 
menter le  revenu,  c'est  une  preuve  certaine 
que  ce  concile  a  voulu  que  dans  toutes  ces 
sortes  d'affaires  l'Erse  agit  de  concert  avec  le 
cbapitre. 

L'ordonnance  de  Blois,  dans  l'article  SS,  a 
confirmé  ce  pouvoir  des  év£ques,  à  augmenter 
le  revenu  des  chanoines  ou  en  en  diminuant  le 
nombre,  on  en  y  unissant  des  bénéfices  simples 
non  réguliers,  pourvu  que  le  nombre  des  cha- 
noines demeure  toujours  suffisant  pour  le  ser~ 
TÎce  divin. 

Le  concile  V  de  Milan  (Acla  Eccles.  Hed., 
p.  269,  270),  défendit  de  créer  des  chanoines 
surnuméraires,  si  ce  n'est  dans  la  nécessité  et 
fort  rarement,  s  Si  quos  aUquando,  ut  jure 
permissum  est,  canonicos  supranumerarios 
creari  contigerît,  id  justis  solum  causis  ac  pêne 
necessariis,  iisdem  comprobati;,  et  perraro 
quidem  Ûeri  staluimus.  » 

Quand  les  bénéficiers  de  la  même  Eglise 
sont  élevés  au  rang  de  chanoines  surnumé- 
raires, ils  ne  peuvent  pas  alors  même  se  dis- 
penser des  services  qu'ils  devaient  auparavant 
à  l'église.  Si  ces  services  étaient  incompatibles 
avec  la  dignité  de  chanoines,  il  n'eut  pas  tUlu 
les  élever  à  un  si  haut  rang, 

XVI.  Les  chapelains,  les  vicaires,  les  por- 
tionnaires,  les  demi-chanoines  et  les  sumu- 
méraiies  sont  comme  les  substituts  et  [es 
coadjuteurs  des  chanoines.  Le  concile  de  Bé- 
névent.  en  1091  (Can.  ii),  abolit  les  chapelains 
qui  s'étaient  multipliés  contre  le  statut  du 
chapitre,  et  sans  le  gré  de  l'évêque.  a  Capel- 
"  lanos,  qui  contra  slatutum  numerum  in  ec- 
ciesiis  sine  coosensu  sui.episcopi  mililaverint, 
interdicimus,  etc.  o 

Entre  les  slaluts  de  l'Eglise  de  Lyon,  en  l'an 
425i  (Goncil.  Gêner.,  tom.  ii,  p.  253,  4),  on 
trouve  cette  distinction  entre  les  cbanoines. 
«  Sunt  in  eadem  ecclesia  majores  canonici, 
et  alii  minores  prœbendarii,  et  iterum  duo- 
decim  capellani  ;  quorum  nullus  in  sua  in- 
slitulione  percîpit  beneflcium  temporale,  prœ- 
terquam  quoUdiidiBm  refectorii  dishributio- 
nem.  • 

Le  concile  I  de  Cologne,  en  i536  (Can.  xi), 
témoigne  aux  vicaires,  qu'élant  les  vicaires 
des  chanoines,  pour  assister  au  cboeur,  quand 


leurs  infirmités  ou  leurs  occupations  pres- 
santes ne  leur  permettent  pas  de  s'y  trouver , 
ils  doivent  satisfaire  à  une  obligation  si  sainte 
et  si  précise,  ou  être  privés  non-seulement  des 
distributions,  mais  aussi  des  gros  fruits. 

«  Incipiunt  intelligere  eur  vicarii  dicantur, 
superpelliceis  quoque  utantur.  Cujus  enim 
vices  gèrent,  nisî  canonicis  adjutores  acce- 
dant,  horum  nimirum  qui  vel  adversa  va- 
letudine  deteoU,  vel  negotiis  necessariis  avo- 
cati  interesse  non  possunt,  etc.  Suspensionis 
pœna  etiam  a  fructibus ,  nedum  quotidianis 
iUis  qui  distribuuntur;  sed  a  grossis  quoque 
pro  culps  modo  animadvertendum  in  non  pa- 
rentes. B 

Le  concile  de  Cambrai,  en  1565  (Cap.  xv), 
voulut  que  ces  vicaires  destinés  à  chanter  les 
heures  canoniales,  «  Vicarii  qui  canonicas  ho- 
ras  in  choro  canant,  s  fussent  prêtres,  ou  dans 
les  ordres  sacrés,  ou  au  moins  lecteurs,  et,  s'il 
se  pouvait,  liés  à  la  continence. 

C'était  peut-être  une  singularité  de  l'Eglise 
cathédrale  de  Paris  d'avoir  des  clercs  destinés 
pour  chanter  les  ofBces  de  la  nuit  et  Ju  matin, 
qu'ils  appelaient  pour  cela  clericos  matutinaîes. 
On  peut  voir  l'acte  par  lequel  le  chapitre  aug- 
menta leurs  appolntenients ,  en  Tan  12Ô0 
iCaUia  Christ.,  tom.  i,  p.  U6,-U7). 

L'Eglise  de  Chartres  et  quelques  autres 
avaient  des  clercs  mai^illiers,  clericos  matri- 
ciiîarios,  outre  les  chanoines  et  les  clercs  du 
choeur,  clericos  de  choro  (Analect.  Hab.,  t.  ii, 
p.  677). 

Les  portionnaires  et  demi-portionnaires  des 
chapitres  d'Espagne  ont  souvent  prétendu 
avoir  les  mêmes  avantages  que  les  cbanoines, 
surtout  dans  les  cathédrales,  où  ils  ont  entrée 
dans  le  chapitre  pour  délibérer  de  certaines 
affaires  où  ils  sont  intéressés;  mais  la  congré- 
gation du  concile  a  toujours  répondu  qu'ils  ne 
sont  nullement  compris  ni  dans  les  honneurs, 
ni  dans  les  privilèges  des  chanoines,  et  qu^ils 
ne  peuvent  prétendre  que  ce  que  la  coutume 
particulière  de  chaque  chapitre  leur  a  accordé 
(Fagnan.,  !.  i  Décret.,  part,  u,  pag.  3,  6). 

Wll.  Je  parlerai  ailleurs  des  chanoines 
laïques.  Disons  ici  un  mot  des  prébendes  que 
l'évêque  et  le  chapitre  de  la  cathédrale  accor- 
daient aux  autres  communautés  régulières, 
pour  se  les  incorporer  en  quelque  manière,  et 
pour  les  engager  plus  étrgitement,  par  un  lien 
si  gracieux,'à  se  maintenir  dans  la  pureté  de 
la  vie  régulière. 
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II  y  a  là-dessus  trois  principaux  pointa  à  re- 
marquer :  1°  Que  les  autres  communautés  reli- 
gieuses avaient  des  prébendes  dans  le  chapitre 
de  la  cathédrale,  et  qu'elles  en  deTeuaient  par 
là  comme  les  membres. 

î*  Que  c'était  un  doui  et  tort  engagement 
pour  les  lier  plus  étroitement  à  la  régularité 
de  la  disdplinei  parce  que  cette  prébende  leur 
avait  été  donnée  en  vue  de  leur  régularité 
passée. 

3°  Que  le  chapitre  de  la  cathédrale  observait 
alors  la  vie  commune  et  la  régularité  reli- 
gieuse, ce  qui  le  portait  à  s'unir  et  s'incorporer 
toutes  les  communautés  religieuses. 

Tout  cela  paraît  admirablement  dans  la  lettre 
du  pape  Grégoire  Vil  aux  cliaaoines  de  la  col- 
légiale de  Saint-Martin  de  Lacques ,  où  il  les 
exhorte  à  reprendre  la  vie  commune  et  l'ob- 


servance régulière ,  et  les  oblige  à  rendre 
à  révêque  la  prébende  qu'ils  en  ont  reçue  : 
*  Honeo  ut  communem  Titam  vivatis,  et  at 
omnia  bona  vestra  in  coraraunem  utilitatem 
redigantur,  et  communiter  expendantur  :  ant 
si  id  focere  recusatis,  Ecclesiœ  prasbendam  in 
manu  episcopi  ad  Ecclesiœ  utilitatem  reddatii 
(L.  Ti,  ep.  2).  » 

Alexandre  111,-  écrivant  au  doyen  et  au  cha- 
pitre de  Paris,  ordonne,  comme  ils  l'avaient 
souhaité,  que  les  prébendes  atTedées  aux  com- 
munautés ne  puissent  être  conférées  â  d'autres 
particuliers  :  a  Cum  qusedam  mu^asteria  et 
ecclesiffi  prœbendas  babeant  in  ecclesia  ve- 
stra,  etc.  [Concil.,  tom.  x,  pag.  i85S).  > 

Nous  traiterons  ailleurs  plus  au  long  do 
cette  matière  (1). 


qna.  Que  ■ 


Tiqua 


\  la  Uor  d*  l'Eimpa,  t  Cilt  nbtr  do 
le*  chapilm  de  loue  let  ptyi  ntboli- 
luanU  al  prloclcn  cbapitm  d'AJIe- 
iQlei  jiilDClpiaLèi  eceliiiuUqva  de  Jt 


ttupltm  de  11  oUialIqae  Etpagne,  dont  Ici  préfatodei  oSralanl  d«i 
nTeoiu  ^iKopauiT  I«  ardlul  Conulit  [ut  Dommé,  en  1807,  pu 
le  ml  d'Eipigne,  i  un  anoiùcat  da  la  cithédnlS  de  Cordoge,  qni 
nndilt  plui  da  TLnEI4!toq  mlUa  btaa  [Mémairei,  u,  p.  3»l).  La  pln- 
piit  de  en  chipiDai  ••(iaot  al  panonDel  de  qulie-ilugt  à  cent 
rbtnolnai.  Alnd,  dini  notre  FncH,  le  chapIDa  de  Laon  éuU  com- 
pote da  qattn>ilDgl-qiuln  membna,  calai  à»  Solnoni,  de  qua- 
tante-doq.  La  plupart  dea  chapitrai  aialent  ana  puluinca  Icmpo- 
rtlle  effecUia.  Ce»  atnid  que  celui  de  Solauia  iUit  co-Mlgnaoc  da 
la  lUle  (UoUat,  Bill,  dra  Suima,  m,  p.  13). 

La  DOmloaUan  AiDi  lai  chi^nU'H  Tulalt  baaneoup.  Id  plupart  daa 
canonlcala  dea  grande  chapitre!  d'AUemigoe  étalent  hérddltalrea 
daricenalMa  arialoeratiquaa  familial.  AiUeun  le  diipHre  aialt  ona 
|]>Hla  dea  nomtmiUgDi,  et  l'éTiqaa  l'autre.  La  Salnl-Siéga  aTiit 
au*il  aea  riaarfta.  Durant  le  irnit  dicle,  la  plupart  d»  ch^ltre» 
10  paipitmlent,  pour  alnai  din,  eui-miniei.  Cliaqa*  chanoine  nom- 
r  lit  au  coadjuteur  qui  lui  luccidall  de  plein  droit.  Nom  tlroni  d'an 
('ncaraentaulhentlqneat  oFElclel,  le  Ober  a  isficIunaiaBa  da  l'asdaii 
Gb»p1tie  de  Carpanlna,  une  da  cea  nomlnatloni,  parce  qu'elle  tomba 
■ur  on  nom  hlstorlqua,  M.  d'Orléam  de  Lamotle,  1*  tiltbrg  tijqua 
ini.  Dam  l'uHmblé*  do  S  nOTeinbn  171)3,  le  cbanoioe  Devil- 


lario  prit  al 

1  Tooa  propoeei  que  je  Tonlal»  tt 

■  lltlon  que  Je  toob  fil  da  la  peno 

■  d'Oiliaai  da  Limotta,  J'auTOrti 

■  de  laquelle  mondl-    '         

•  qu'il  TOUi  préaent 


iil-boD 


8.  a.  Loala-Fi 


I  •ille  t 


d'Oiléau  de  Lamotla  a  obtenu  de>  buUei 

ui  prie  d'en  Faire  faire  la  lecture,  de  l'ad- 

I,  la  bire  mettra  en  poHenlon  de  ladite 

acte»  néceHaitee.  t  El  ploi  bai  : 


eoadjut. 


el  d'Orléeu  de 


le  tgllte. 


rtce-légat  d'A    „   ..  , 

•  la  cauunlat,  prétHuds  thtolagide,  et  lOua  prie  d'en  filre  U  lac- 

•  tara,  da  l'adneUia  i  ii  pioCeaiicn  de  fol,  le  faire  mettra  en  po*- 

•  •aalon,  at  lalra  giniialamenl  toua  aclea  nieciulrea.  > 

Totd  ce  qu'on  entend  an  droit  canonique  par  le  forma  dlfntaii 
ineDdonnï  plui  haut.  La  papa  accordait  cBTtain*  canonkati  avec  un 
btef  ai^lé  forma  diçnum,  parce  .qu'il  contenaU  cette  dauie  ;  Çua* 
t«i«  idSMiu  nptriatur.  Celai  qui  liait  alnal  paurtu  préiantall  et 
'bref  à  ion  ArAque,  qui  deraDalt  l'eiicuteur  dt  ce  mandai  apoatollqnt, 


noUf  d'IndlgDltJ,  alon  : 


bref  il 


BCmlDillon  D'étah  coiidltionDell*  qnt  dani  l'tifcatiDn,  «Dt  itaU  ik- 

forma  dignnm  était  tiDuvirialleineiit  digne,  dèi  ce  morDenl.  AoMral, 

Të.  Un  ■implt  elen  pouTall  iUe  pourra  d'un  caooùicit  lu  forma  S- 
gatita  ntn  U  condition  de  taee<oir  lea  oidrai  laerii  an  lempa  ojh 

En  oppoiltion  k  ton  1«8  priDdpei  de  droit  caDoniqaa,  la  eongr<i 
■dalimallqna  d'Ema,  tann  en  ITES  par  quelque!  aicheilqaci  d'AUe- 

•  de  ta  riUgniliop  in  J'onoraiii,  dépend  uniquement  du  BON  PLA^ 


•  l'ivtqne.  Alon  i'épiicapit  aen  UD  petit  étal  oriental,  où  U  contn- 

■  dicUon,  la  remaotrajua  n'auront  pioa  Heu.  La  domiiuiiio  ta  elÊrit, 

■  dont  lainl  Plui  *tM1  um  ti  grande  iTeniou,  aen  la  pliii  cbè»  pif- 

■  rogallve  dea  éviqueg.  Ce  pouTOir  donné  toi  éréquee  eat  emm 

■  toatei  lea  règlca  du  droit  canonique,  t  (Apud  lUmeira  Udorîfwa 
du  cardinal  Picca,  p.  207.) 

Aujourd'hui,  géairaleraent  et  plna  particalltramant  tn  Fnnet,  let 
chapitre!  ne  lont  plus  que  l'oiobra  de>  incieni  cha|dlres,  dont  ili  œl 

rantai  natlDDi  de  l'Burope,  Voia  l'article  3  du  coucordat  baittln  da 
lBt7  I  ■  (Minât  capitula  Eccleilanjm  uietrOFOlilanaTaiii  et  mJDaga- 

■  pearam  ;  et  con^tliult  in  prioribui  duaa  dignltalai  at  docam  caDcnS- 
poneiioMbo»  Item  itnai  dlgaltatee  a 


Alt.  1< 


Kcleii 


■  epJKopua,  et  In  alll!  tribu  capitulum,  ■ 

Le  concordat  upelitliu  de  IBIB  laungarde  loiri  lea  droiB  da 
Salnt-SiéBa.  Art.  10  ;  •  Casoiicatui  libers  coUaticali  in  capitolia, 

■  retiecti'a  ceuFereutur  a  Sucti  &ada  at  ab  ti^aaf'iM,  KilKxt  lel 

■  ptimi  anal  menûbui  a  Sancla  Sede,  alili  lero  aei  meniibus  ib  epi- 

■  leopii.  Prima  diguitai  lempei  aiil  iibcne  coUltionla  aasctB  Sedia.> 
Le  concordat  pruMlen  da  1B21  en  lematquabl*  taux  la  point  in- 

ponant  qu'il  esoFèn  aui  chapitiea  l'inciau  droll  d'élire  l'ÉTéque. 


Ut  eiéculDlM  al  la 
a  chauoi».  Catt* 


qnea.  L*  pramitre  dignité  ait  loojonn  rétenéi 

•  pitulla  hcultai  tribultur,  ut  la  ilaguUt  llUn 
I  IsFra  conioetl  trimeatiia  epttiam  dlgnitatea 
■  congn^tl  nanw  tntlitltea  i  -   .        . 

*  p>l    Burtmlai     Inoolli    id 


L'aitlfllt  4  da  eoocotdti  btlge  da  183S  accorda  ci 


t  ctnonid  apJtulan^ef 
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DES  CHAPITRES  DES  ËGUoES  COLLÉGIALES,  etc. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


vu  CBAPITKBS  DBS  iGLISEB  COLLÉQIALES.  DES  CHAIfOlKEB  lÂOCLinS;  ET  DB  LA  TIB  COMMIINB 
DAK8  LB8  CHAPITSBB  DBS  CATUÉDKALB8  ET  DBB  COIXÉGULES,  APKËB  L'aH  Kli. 


I.  ta  quai  tedipi  ti  via  commiuie  ncommeafa  dus  lea  co(- 
légu  ecclÉsiuliquu.  Ce  fut  pour  bannir  l'incoatinence  où  la 
clergé  iUii  tombé.  DicieU  des  coiidleB  et  du  pa^i  Nicolu  III 
■t  Alenadra  II  ponr  c^. 

II.  Réfleiioni  nr  cas  déerati.'  Oa  D'oUigeiit  point  les  clerci 
1  une  eplière  désapproprUtioa. 

■II.  De  lii  luqDiKDl  deux  mtUi  de  COiigrégiliôai,  lea  nnu  M 
(Utapprapriant  uatem^t  des  bieaa  de  l'Eglise,  les  aalres  mtme 
de  leur  palrimoiDe. 

IV.  Les  Isîqaes  mime  imitèrent  celle  rtrormaUon  dn  elei^i. 

V.  Saint  Romutd  iTail  ébauché  ce  infime  dessein. 

VI.  Li  désappropriition  des  bénélices  élut  ilorsd'iolant  plui 
belle  i  peranader,  que  la  séparation  des  bénéfices  était  eneors 
très-nonTelle  ;  et  plneieurs  les  avaient  onassrpés,  oaichetés. 

TO.  Cette  réformation  m  Bt  lentement.  Vvei .  de  Chartres  j 
rnnlribut  et  iUblil  lui-même  une  communAUlé  de  cleica  légu- 
lien. 

viu.  QoaDd  oo  doniHi  k  eea  chanoinea  le  i»m  et  ta  r^  ie 


EL  Ce  que  ce  fut  que  cetl«  règle. 

X.  Ce  renDuvellement  de  la  vie  commnne  dans  les  chapltfea 
des  cilhédralea,  lut  de  pea  de  durée,  quoique  quelques-unes  la 
consenèKnt. 

XI.  Sortonlcelles  qui  étaient  composéei  de  moines. 

Xn.  Qnelqoes  grands  préltts  de  ces  dernisn  tempt  ont  Uctié 
da  U  renooTeler. 

XIU.  Les  évéqnes  ont  été  les  fondatenis  de  la  plupart  de  ces 
anumoMittés.  Leur  autorité  nmsait  poni  ériger  les  égtîseï  col- 
Ugiales. 

XIV.  BDes  se  raaltipliaieotausd  d'elles^émes. 

XV,  Iljppott  dâi  cbanoines  tégali«n  ua  moints. 

1.  La  vie  commune  a  été  observée  durant 
plusieurs  siècles  daas  les  églises  collégiales 
aussi  bien  que  dans  les  cathédrales. 


Il  pSiin  d«a  naralnitloui  ■ 
UD  aplKapailiiin,  upituli  Uliram  iKCl««lanicii  u  uod^ 
dorum  nomtnlbUB  pTiuj  te\  cerlior  Ikctat  fuvrll,  M  qaot 
cugnDverim,  ■rchlapiicopum  t«1  apitCbptiaL  «Ugut.  > 


LTChi^pucopalei  el  épisc 


I,  Sa  Uti<M 


m  l'ivtqut,  DU  lou 
istiooBgs  légldoiemsiii  (cquli.  Ea  qualliA  dr 
gliflsa,  an  n'utEnean  qua  La*  yttlns  pourvu 
H  gtatnlsmcnt  pu  Im  unam,  <L  qut  >e  hidd 
leur  la  nlu  do  Imel,  >iu  lAlm  acdiiiu 


•  caHlnda  JiuUaat  da  ijtm  di  DobltiM,  I 

•  luulaUoo  D'en  eilg*.  QuidI  à  li  Isuabla  cou 

•  eaiwiiicitg  au  conuon  publie,  pinaal  ob  alli 


L'historien  Adam  (L.  il,  c.  33,  34,  35)  re- 
marque que  l'arcbevâque  de  Hamboorg  Unuan 
fut  le  premier  ea  ces  quartiers-là  qui  assembla 
une  compaguie  de  cbanoines,  les  commu- 
nautés ayant  été  jusqu'alors  comme  mêlées  et 
composées  en  partie  de  moines  et  en  partie  de 
cbanoines  :  a  Unuanus  primua  omnium  con* 
gregationes  ad  caDonicato  regulam  traxit,  quœ 
aate  quidem  mixta  ex  monacbis  et  canonicis 
cooTersatione  degebant  (Barooius,  an.  1013, 
n.  7).  > 

Mais  ce  fut  sous  Nicolas  II  ou  sous  Alexan- 
dre U  qu'on  rétablit  et  qu'on  multiplia  les 
communautés  régulières  des  clianoines,  soit 
dans  les  cathédrales,  soit  dans  les  collégiales. 
Le  clergé  s'étant  efirojablement  relâché  dans 
tout  l'Occident,  et  s'étant  comme  abîmé  dans 
la  saleté  d'une  incontinence  presque  univer- 
selle, on  ne  jugea  pas  pouvoir  y  rétablir  la 
pureté  et  la  continence  qu'en  séparant  les 
clercs  supérieurs  du  commerce  contagieux  du 
monde  et  les  renfermant  dans  des  cloîtres, 
pour  y  joindre  à  la  dignité  du  sacerdoce  les 
vertus  de  la  vie  commune  et  religieuse. 

Gela  parait  avec  évidence  dans  le  canon  de 
deux  conciles  romains,  sous  ces  papes,  en  11^9 
et  en  1063  (Can.  iv],  où,  après  avoir  parla  jdes 


D'apria  la  MncoidM  Hpa(iuil  da  1B5I,  Im  ebtpitm  aont  eompoaia' 
JD  dojCB,  pmnlai  liégii  pi»l  puntifiialai;  ds  quiUs  digutl^,  h- 
'olr  :  ucMprMra,  atcUdiiCH,  gaaé  ohanlta  at  àcoliln  :  il  j  aura  d« 
ilui  l«  Ir4ioiian  dui  Isi  mâlTupalfi  ;  puil  da  quiua  chauoiaaa  avao 
t  Ui«Dlogal,  la  IsctsuT,  1b  pinl- 


Tiagt-e! 


milcopiilai,  al  da  'iDgl  cl 


Il  digDllé  da  dayan  de 
inneil  tout  eoêléitw, 
ebapltna.  Laa  anlrai 


a  caltaUralaa.  Le  g< 
clupitrt*.  Lai  cauoDluu  qui  ddi 
ir  Toia  da  cooHun,  pu  lea  picl 

■   friirn    laipecUlB.    Laa    biaiûc 


■  Lai  Aiëquaa  coaUraront  laadiUi 


It  ail  lia  mtnqilent,  m  èublln  la 
it  on  Ihtologil  aalMI  la  mcda  piaa- 

'i.  ZZIV,  Up.  THI). 


lia  ai  peimst  de  cil^b 
osUtglalu  éUlt  d«  MM  ;  i: 


lapitna  d'Eipvaïia  au  encore  rcap«c- 
ifQua  arec  pompe,  Atui  U  râvo- 
lanolDaa  dea  métropolaai  uthédnlaa 
eal  rMuii  ■u^ourd'bal  k  ifilX  Lm 
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B2g  DES  GOMGhËGATIONS.  —  CHAPITRE  OHZ\ÈM&. 

prêtres  et  des  diacres,  qui  fureat  les  seuls  des-  rum  ordiDum ,  qui  praBdecessoribus  nostris 

quels  on  exigea  rigoureusement  lecélibat  dans  ofaedientes,  castitatem  servaverinl,  juxta  Eccle- 

ce  nouveau  rétablissement  de  l'ancienne  disci-  sias,  quibus  ordînali  sunt,  sicut  opoiiet  relî- 

pline,  on  les  exhorte  ensuile,  même  avec  com-  giosos  clerîcos,  sîmul  manducent  et  dormianl, 

mandement,  de  se  réunir  tous  dans  l'obccr-  et  quîdquîd  eis  ab  Ecclesia  compelitj  commu- 

vance  de  la  vie  commune,  telle  que  fut  la  vie  niter  babeaot.  Et  roganles  m^oemus,  ut  ad 

dii  clei^é  dans  les  temps  apostoliques.  apostolicam   communem  vitam   summopere 

«  Et  prœcipientes  statuimus,  ut  bi  prsdîcto-  pervenire  studeaat,   quatenus   perfeclionem 

1 ,8no  bina.  Oa  n(t  qne  DOot  wmaiei  loin  du  beia  euienlal  da  noinn  dn  ditpltra  d<  SilnWMO-dt-Utna.  k  Borna,  qsl  aBot  k  M 

Cordoaa,  d*  ït.OOO  Inna,  donné  an  «rdlBil  Cobm1>I  «n  180T.  nomination.  Void  aur  ca  fait  daa  TanaalgnainenU  aullieiiliiiD~  : 

PaiMH  maloamiit  k  .n«  launci  at  iMlib  chaplliM  de  Fnera,  Hcori  [V,  aprii  «n  abjunlion  et  la  •olennalle  abaolution  qol  M 

compsaia  Huismint  da  nanf  nemlma.   Lu  concordat  De  dit  que  cea  fui  donnée  par  Cléiseiil  Vlll,  loiii  la  ponlque  de  ta  baaillqae  de 

mon  dena  l'article  It  r  <  La  JTiqoaa  pogmnl  aTotc  du  chapitN  Siiot-fierce,  la  IT  aspunibn  159S,  k  fil  in  bienliltFDC  dt  ri^iwt  da 

•  dana  laDi  catbMnla,  aau  qne  le  gooTernement  a'obllga  1  Is  do-  Saiot-Jean-de-!  ann  el  loi  eoncida,  en    1604.  l'ibluTe  da  Saiot- 

•  ter.  •  Malgré  cela,  U  penée  bien  tnétte  da  goniomement  était  Piei«-dfrClilrac,  an  iioctw  d'Ajen.  Pour  étatnlaat  ea  HiwDir  <( 
da  la*  doter,  mila  lonqa'il  auiall  ritlité  aon  ptcgat  deaarticl«  «fa-  lea  Ijana  étrolia  qui  nnlrant  toiqoun  dapuia  1«a  ptinn*  da  la  Eaniilla 

rEgliit  en  eetle  malléra,  coinae  dana  laa  aatrai.  La  tardlnal  Ca-  C'eit  à  partie  da  cette  époque  que  In  raii  de  Fnocc  lobiiituïreBt 

•  ei  dignllalibua  al  unonicia  iMundsm  nucamm  ut  Inha.  p»tmo-  Hearl  IV'  ;|0e  le  titra  d<  ctaanoina  da  Baint-Jaa&HJa-Lamn  fiu  doniié 
ft  dum  prAflcJeadotu  arJgLmtia  at  liuiiTuimna.  ■  Par  le  méma  décret,  aur  aouTeraloa  6ê  laTranfa.  lia  farant  même  pirfoia  appelé*  :  ■  prot^ 

la  pléuipotenUalre  do  louianln  pontife  ucsrda  k    l'âTéqoa,  ptur  diaoolnaa,  •  comma  a^ant  le  droit  d'ocoupar  la  ptemiara  ilklla  ta 

cellt  preniUre  faii  mUatenl  tx  comme  nua  faveur  «péclalo,  l'aulorl-  ehapiue. 

ilibaia  et  LICITS  csnCeire  poaait.  ■  Voilà  le  droit  anoolque  ;  l'é-  uiiRbnlai  contre  le  protniïnllaiiie.  U  Gnllîa  Ckriititwa  gciu  ap- 

<réqua  reçoit  da  l'autorité  «mpémta  la  Eacollé  dt  ponvoir,  paurnna  prend  qoe  le  deni'-.r  atbé  de  «ita  aliUjie  fut  D.  Jean  11  deTaiuâa, 

nolnoi  da  >cn  chapitie.  Malbeureiuement  lei  niUclei  organtqtiea  Tin.  DutUa  de  deui  mille  liTrii.  Cette  abdicatioD  fu>  pro>oquée  pat  U 


docatioa  qu'Henri  IV  Bl  k  la  même  époque  de  l'àbbaje  aj  chapiin 

lea  choaaa  marchent  en  France  comme  oo  Mil.  Of .  comme  caDonl.w 

DUaur,  lea  reianut  do  l'ihbaya  dovaicni  le  panaper  en  dcai  parla  : 

l'une  d'elle  devait  tue  répartie  entre  lea  chanolnet.  lei  bénéficja:rea 

eu^nlmea  ont  laara  droili  dam  les  nomidaiiou  capitnlalraa.  La  ai- 

et  le  clergé  da  la  bnilique.  at  l'inlre  alTertée  ■  huit  notneini  cba- 

tuatloD  na  pao  koormale  dee  diaplma  pnoccnpe  depoii  loogleinpa 

h.  tiomiiHiB  qui  aontion-alncin  qoa  l-Egliae  a  loni  1  gicoer  dani  la 

raé  Brnrini  tt  âateaiaribti  rjia  Friaeoivm  reeiti-/i  Le  dupiu* 

•'engageait,  en  ouKe,  t  [tire  célébrer,  toui  1e>  ant,  deui  Dieaara  ae- 

maniubla  da  aciaDca  at  da  logique,  écrite  dena  un  tréi-bon  eaprlt. 

lennelle.  t  l'autel  aajaur.  pour  Henri  IV  et  lea  roii  de  Fr>»«  p^ 

Stnrica  ri  re^'fcu»  froncomml.  Une  »n.me  de  IM  loidia,  ^réle.éo 

Oa  cImpilTa  m  Fraace,  ce  qu'il!  (ont,  ce  qt'iU  doivinl  tlrt  itaprél 

U  drcil  par  iina  rénian  de  cluaoma.  La  concluaion  débute  alnal  i 

laa  prélrea  prineita  i  la  eÉiéoionie. 

<  pai  ae  couTaintra  que  lei  chspllrea,  en  France,  n'ont  pl|ii  rien  de 

<  commun,  ni  aTec  laa  ehapllrea  anlrefoia  aiiaUnU  dini  notre  paya. 

chapitre  de  Saiot-Jeao-da-Latr.u. 

Si  Doa  renKlgnemanta  ne  nom  Inmpent  paa,   laa  eonditlon*  ces- 

Tanuaa  Mnt  à  pan  da  cliiwaa  piéa,  callaa  dn  paaaé.  Kx  miU«  buo 

funl.  Comma  on  réclim»  da  partout  contre  cette  inormité,  par  tin 

aarantaffacléa  au  culte. 

décret  du  38  (éTrier  1810,  la  gouTememeol  nppor»  l'article  38  dea 

Daa  1»,000  fraoa  railanta,  9,000  acrant  réplrtla  entre  lei  cha- 

nolaaa,  loi  bénéficiort  si  le  clergé  da  l'égli«e,  aïKrant  lea  rètlci  c^ 

ne  aaurlou    trop   répéter  qu'il   dépaud  nn    peu  dea  éiéquee  da  la  8  ooiembre.  par  le 

hire  annuler  loua  cea  tritlaa  enldea  organlqDxa  dont  nn  al  grand  l'éma  da  Hieti  IV  et  d 

nombre  ont  été  déil  abrogea  et  août  tomhéa  en  déauélude.  aeia  dé.orman  dite  poi 

En  Tenu  du  décret  oiéroiclra  do  10  airil  I8ii3  du  cardinal  légat,  annén  le  a)  aviil,  pan:i 

lea  chapiirea  n'ont- lli  pai  la  droit  de  préaenter  1  l'éiéqua  dei  candidala  la  ulaueee  de  Napoléc 

pour  lei  canoDioaiaiacanlaT  Evidemment»  décret  na  déroge  ea  rien  La  cbapilie  de  Salnl 

■ui  lola  de  l'EilUa  aur  oe  point.  L'évéi|ue  doit  mettre  nu  concoura  tecoaiiJtLié  pit  Louii  S 

parmi  loua  aea  prétrea  laa  deux  caoontcata  du  pénlleader  et  du  Ihéo-  tioo  canonique,  ea  qu 


Font  être  complet  aur  cet  article,  non*  daiona  dira  qn'an  IM3, 1* 
gcuvainacoent  bufala  a  reprit  l'aaUqva  «Bagi  da  detét  bail  ciia- 
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coDsecuti,  ctini  bis  qui  centesimo  fructu  di- 
tantur,  jD  cœlesti  patrta  mereantur  ascribi.  » 

II,  1°  Ce  fut  donc  là  le  commencemeot  du  ré- 
tablissement de  la  fie  commune  dans  tous  les 
chapitres,  pour  remédier  au  débordement  de 
l'inconlineace,  qui  s'était  universellement  ré- 
pandue dans  tout  le  clergé.  C'est  ce  qui  est 
insinué  par  ces  paroles  :  «  (Jt  hi  qui  obedientes 
prœdecessoribus  nostiis,  castitatem  serrave-  ' 
rint,  etc.  » 

S°  Ce  ne  fut  pas  un  simple  conseil,  ce  fut  un 
commandement  ;  o  Prscipientes  staluimus.  » 

3*  Ce  commandement  fut  universel  pour 
tout  l'Occident;  car  ces  conciles  romains  étaient 
composés  de  plus  de  cent  évéques,  et  tous  les 
papes  du  même  siècle  travaillèrent,  dans  ces 
conciles  universels,  à  bannir  un  désordre  qui 
s'était  universellemeat  répandu  dans  tout  le 
clergé  de  l'Europe, 

i*  Ce  canon  rétablit  la  Tie  commune,  pour 
faire  loger  et  manger  ensemble  tous  les  béné- 
ficiers;  mais,  quant  à  la  désappropriation  des 
biens  temporels,  elle  est  restreinte  aux  revenus 
de  leurs  bénéfices,  et  la  liberté  de  jouir  en 
particulier  de  leur  patrimoine  leur  est  laissée  : 
<  Et  quidquid  eis  ab  Ëcclesia  competit,  com- 
muniter  habeant.  ■  Nous  avons  montré  ci- 
dessus  que  la  règle  qui  fut  dressée  pour  les 
chanoines,  sous  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire, avait  gardé  le  même  tempérament,  leur 
laissant  la  libre  jouissance  de  leur  patrimoine. 

6*  Il  semble  néanmoins  cjue  ce  canon  exhorte 
enfin  les  chanoines  à  une  parfaite  régularité, 
dont  la  désappropriation  entière  est  comme 
l'âme,  lorsqu'il  leur  propose  l'exemple  des 
apôtres  et  du  clergé  apostolique  et  qu'il  se  sert 
seulement  du  terme  d'exhortation  et  de  prière  : 
a  Rogantes  monemus,  etc.  > 

III,  Aussi,  après  ce  concile,  on  vit  dans  toute 
l'Eglise  une  réformatîon  générale  dans  la  plus 
grande  partie  des  chapitres,  les  uns  se  conten- 
tant d'obéir  à  ce  qui  avait  été  commandé,  et 
possédant,  dans  les  saintes  délices  de  la  via 
commune,  les  fonds  et  les  revenus  des  églises 
cathédrales  ou  collégiales  sans  partage;  les 
autres  embrassant  môme  ce  qui  n'était  que  de 
conseil,  et  renonçant  il  tous  Ips  biens  de  In  terre 
pour  commencer  une  vie  toute  céleste  dans  les 
congrégations  des  chanoines  réguliers.  Ce 
furent  là  les  deox  manières  différentes  de  la 
vie  commune  qui  se  multiplièrent  alors  dans 
l'Eglise. 

IV,  Les  laïques  mêmes  sentirent  quelques 

Th.  — ToH,  II, 


étincelles  de  ce  divin  feu  et  .de  cette  ferveur 
religieuse.  Bertolde  raconte  que,  dans  toute 
l'Allemagne,  un  fort  grand  nombre  de  laïques 
s'assemblèrent  dans  les  monastères  des  clercs 
ou  des  moines  pour  y  vivre  eous  leur  conduite, 
dans  l'observance  exacte  de  la  discipline,  adirés 
s'être  donnés  eux-mêmes  avec  tous  leurs  biens. 

«  His  temporibus  in  regno  Teulonicorum 
communis  vita  multis  in  locis  floruit,  non  so- 
lum  in  clericis  et  monachis  religiosissime 
commoranlibus,  verum  etiam  in  laicis,  se 
Euaque  ad  eamdem  communem  vitam  devo- 
tissimeoSerentibus.  Quietsi  habitu  necclurici, 
nec  monachi  viderentur,  nequaquam  tamen 
eis  meritis  dispares  fuisse  creduntur,  etc. 
Nempe  ipsi  abrenuntiantes  sebcuIo,  se  et  sua 
ad  congregationes  tam  clericorum,  quam  mo- 
nachorum  regulariter  viventium  devolîssime 
contulerunt  :  ut  sub  eorum  obedientia  com- 
muniter  vivere,  et  eis  servire  mererentur  (Ba- 
ronius,  an.  1091,  n.  i,  S,  6).  • 

Urbain  II  prit  la  défense  de  ces  fervents  imi- 
tateurs de  l'Eglise  primitive  contre  les  insultes 
des  médisants  :  a  Eamdem  conversationem  di- 
gnissimam,  quod  in  primitive  Ecclesix  forma 
impressa  est,  judicaates^  approbamus,  conQr- 
mamus,  etc.  s 

Celte  dévotion  s'étendit  jusque  dans  les  vil- 
lages, où  des  troupes  innombrables  de  toutes 
sortes  de  personnes  et  de  jeunes  Olles  mêmes, 
renonçant  aux  vanités  et  aux  délices  trom- 
peuses du  monde,  menèrent  une  vie  toute 
religieuse  sous  l'obéissance  des  prêtres. 

T.  Hais  il  faut  reprendre  le  discours  des 
communautés  ecclésiastiques,  dont  on  avait 
déjà  vu  quelque  renouvellement  au  temps  et 
par  les  soins  de  saint  Romuald,  selon  le  témoi- 
gnage de  Pierre  Damien  dans  sa  vie  :  a  Con- 
stituit  itaque  vir  sanctus  plures  canonicos  et 
clericos,  qui  laicorum  more,  sœculariter  habi- 
tabant,  praepositis  obedire,  et  communiter  in 
congregatione  vivere  docuit  (Cap.  xxv).  > 

VI.  11  était  d'autant  plus  facile  de  taire  con- 
sentir les  chanoines  et  les  autres  bénéllciers  à 
cette  désappropriation  des  biens  de  l'Eglise  et 
à  cette  vetlueiise  et  délicieuse  manière  de  les 
po'iséder  en  commun,  que  la  séparation  et  la 
partage  des  fonds  était  encore  alors  une  inno- 
vation, et  peut-être  même  assez  souvent  une 
usurpation. 

Cela  parait  clairement  dans  la  lettre  de  Gré- 
goire VII  aux  chanoines  de  Lyon,  qu'il  convia 
&  imiter  l'exemple  de  lear  doyen,  qui  avait  ra-. 
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nonce  &  tous  les  bénéfices  qu'il  avait  acquis 
sans  leur  consentement  :  a  Prudcnti  ac  salubri 
CODsilio  duclus,  obedientias  Ecclesis  ca>teraque 
bénéficia,  qus  sine  commuai  consensu  fratrum 
acquisiverat,  in  manus  nostras  sponte  renun- 
tiavit,  etseulterius  non  intromissurum  pro- 
inisit(L.  Tl,  ep.  36).  n 

VoiÙ  un  exemple  de  cette  première  diviàon, 
pour  ne  pas  dire  dissipation ,  qui  se  fit  des 
fonds  de  l'Eglise  entre  les  chanoines,  quelque- 
fois par  violence  et  sans  le  consentement  du 
chapitre,  quelquefois  avec  un  consentement 
acheté  à  prix  d'argent,  comme  il  est  dit  dans 
la  même  lettre  :  o  Tam  bis  qui  furto  subduxe- 
runt,  quam  bis  qui  obedientias,  vel  Ecclesiœ 
dispensationes  pretii  pactione  adepti  sunt,  d 

Enfin  ce  pape  igoute  que,  pour  prévenir  ces 
usurpations,  on  avait  quelquefois  fait  entendre 
le  tonnerre  de  l'excommunication,  mais  que 
l'avarice  avait  été  sourde  et  impénétrable  à 
toutes  ces  terreurs. 

.  La  simonie  n'avait  pas  moins  honteusement 
ni  moins  impunément  inondé  toute  la  face  de 
l'Eglise  que  l'incontinence.  Ce  second  désordre 
donna  occasion  à  un  grand  nombre  de  saints 
ecclésiastiques  de  renoncer  aux  bénéfices  que 
leurs  parents  leur  avaient  acquis,  même  à  leur 
insu,  par  un  commerce  infâme,  et  à  se  ranger 
dans  le  port  tranquille  et  assuré  des  commu- 
nautés régulières. 

Tel  fut  le  célèbre  Matthieu,  qui  fut  depuis 
cardinal  évéque  d'Albano,  qui,  dans  cette 
appréhension  si  Juste,  résigna  tous  ses  béné- 
fices entre  les  mains  de  son  évéque  et  se  jeta 
dans  l'ordre  de  Cluny,  ne  croyant  pas  son  salut 
assez  assuré  dans  l'état  des  chanoines,  où  il  ne 
voyait  pas  encore  reluire  la  pureté  et  le  désin- 
téressement si  nécessaires  à  l'élat  ecclésias- 
tique (Bibl.  Cluniac,  p.  1303). 

a  Videbat  institutis  illis  clericorum  nihîl 
prope  religionis  ioesse,  multa  ibi  simulari, 
pauca  in  veritate  geri  ,  ambitione,  cupidilate , 
œmulatione  cuncta  interturbari,  et  sub  tonsura 
vel  babilu  clericali,  rectiusmerceDarios,quam 
canonicos  posse  vocari.  »  Voilà  comme  ea 
parle  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny. 

Vil.  Ces  reproches  n'étaient  alors  que  trop 
véritables ,  et  il  est  à  croire  que  ce  furent 
autant  de  piquants  aiguillons  qui  poussèrent 
les  chapitres  à  la  réformation  parfaite  et  à  la 
vie  commune.  Un  si  grand  changement  ne 
pouvait  néanmoins  se  faire  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  en  beaucoup  de  temps. 


Aussi,  Yves,  évéque  de  Chartres,  déplore  avec 
beaucoup  de  raison  que  la  vie  commune  i 
laquelle  unîversellemenl  tous  les  clercs  devaient 
se  porter  par  tant  d'obligations,  fut  encore  A 
rare  et  si  peu  commune  qu'il  semblait  qu'elle 
eût  élé  généralement  proscrite  de  toute  la 
terre. 

a  Hœ  senlentiœ  apostolicœ  nullum  clericom  | 
a  vita  communi  excipiunt,  nec  civilis,  nec  su*  I 
burbanœ  ecclesiœ  presbyterum.  Quod  vero  ! 
communis  vita  in  omnibus  ecclesiîs  pêne  defe-  i 
cit,  tam  civilibus,  quam  diœcesanls,  non  auto-  j 
ritatj,  sed  desuetudini  et  defectui  adscribendum 
est  ;  refrigescente  charitale,  quœ  omnia,  vult 
habere  communia  ;  et  régente  cupiditate,  que 
don  quœrit  ea,  quœ  Dei  sunt  et  proximi,  sed 
tantum  quœ  sunt  propria  (Epist.  ccxv).  a 

Ce  saint  évéque  ne  se  contenta  pas  de  donner 
des  larmes  à  ce  relâchement,  il  donna  tous  ses 
soins  à  rétablir  la  vie  commune  et  régulière 
entre  les  chanoines.  Il  réforma  lui-même  le 
monastère  de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  dont 
il  était  prévôt  ;  il  en  fit  comme  une  pépinière, 
dont  il  tira  un  grand  nombre  de  chanoines 
réguliers,  qu'il  envoya  à  divers  évéque»,  ponr 
y  fonder  d'autres  sernblables  colonies  de  la  vie 
régulière. 

C'est  ce  qui  l'a  fait  passer  pour  le  restaurateur 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. 
Vincent  de  Beauvais,  saint  Antonin  et  Oouphre 
lui  donnent  cette  gloire  en  l'an  1078.  «  Sub 
ipso  cœpit  reflorere  canonicus  ordo  primum 
ab  Apostolis,  postea  ab  Angustino  regulariter 
institutus.  » 

Vlll.  Ces  auteurs  pourrment  bien  s'être  trom- 
pés s'ils  ont  prétendu  que  les  chanoines  régu- 
liers d'Yves  de  Chartres  s'autorisèrent  du  nom 
glorieux,  ou  d'une  règle  de  saint  Augustin.  Il 
n'en  parait  pas  le  moindre  vestige  dans  toutes 
ses  lettres.  La  lettre  286  des  dernières  éditions 
ne  se  trouve  pas  dans  les  anciennes  ;  et  elle 
donne  sujet  de  douter  qu'une  main  étrangère 
ne  l'ait  fabriquée. 

En  1090,  Gérard,  évéque  de  Cahors,  mit  de* 
chanoines  réguliers  dans  sa  cathédrale  et  les 
fonda,  mais  ce  fut  sans  parler  de  la  règle  de 
saint  Augustin.  Il  avoue  lui-même  que  la  chose 
était  très-nouvelle.  «  Cujus  rei  cum  nulla,  vel 
rara  in  partîbus  nostrisinvenirem  vestigia,  etc.» 

Aussi  Sigebert  dit  simplement  que  l'ordre 
des  chanoines  institué  par  les  apôtres,  et  réduit 
à  la  vie  régulière  par  saint  Augustin ,  com- 
mença à  reûeurîr  sous  Yves  de  Chartres.  «  Ca- 
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r.unicus  ordo  piimum  ab  Apostolis,  post£a  a 
B.  AugiisUiio  episcopo  regukriter  iostitutus, 
sub  YTone  cœpit  reflorere  (  Spicileg.  tiii  , 
p.  161],  »  Encore  cela  se  doit  eoteadre  de  la 
France.  Car  nous  avons  déjà  vu  que  saint 
Romuald  et  puis  le  concile  romain  soub  Alexan- 
dre II,  avaient  renouvelé  la  ferveur  ancienne 
de  la  vie  régulière  ;  mais  ce  tut  toujours  sans 
parler  de  saint  Augustin. 

Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  la  preuve  qu'on  peut 
tirer  de  rétablissement  des  chanoines  réguliers 
d'YTes  de  Chartres,  alors  prévôt  de  Saint-Quea' 
tin  de  Beauvais,  dans  l'église  de  Saint-George  à 
Troyee. 

Philippe,  évéque  de  Troyes,  fit  cet  établisse- 
ment en  1085  avec  le  consentement  de  son 
chapitre,  ayant  fait  venir  Yves  même,  avec 
quelques-uns  de  ^es  chanoines ,  et  ayant  reçu 
de  lui  la  règle,  nonpasde  saint  Augustin,  mais 
de  l'église  de  Saint-Quenlin  deBeauvais.<i  Dom- 
no  itaque  Yvone  abbate  Trecis  io  capitulo  B. 
Pétri  résidente,  biBc  ratio  approbala  est  ex 
utraque  parte,  ut  fratres  sancti  Georgîi  a  san- 
clo  Petro  sua  leneant ,  a  beato  autem  QuintJno 
regulam  (Spicilegii,  t.  ii,  p.  302).  ■C'est-à-dire 
que  ce  nouveau  collège  de  chanoines  réguliers 
dépendrait  pour  le  temporel  de  la  cathédrale 
de  Troyes,  et  pour  les  règlements  spirituels  de 
Saint-Quentin  de  Beauvais. 

Si ,  dans  l'acte  d'association  qui  fut  fait  en 
1228 ,  entre  les  abbés  de  Saint-Jean-en-Vallée 
de  Cbartreset  Saint-Quentin  de  Beauvais,  il  est 
dit  qu'Yves  de  Chartres  avait  faitfleurir  l'église 
de  Saint-Quentin  sous  la  règle  de  saintAugus- 
tin,  c'est  qu'on  parlait  alors  selon  le  langage 
du  temps,  et  on  le  faisait  avecd'autant  plus  de 
Justice,  qu'Yves  de  Chartres  avait  fait  pratiquer 
les  mêmes  observances  de  la  règle  de  saint 
Augustin  (Ibidem.,  p.  301). 

Le  prêtre  Bertold  dit,  qu'en  4^5,  Lulolf, 
doyen  de  Toul,  institua  près  de  cette  ville  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  ce  qui  fut  confirméparle  pape 
Urbain  11.  a  Clericos  secundum  regulam  B. 
Auguslini  vivere  professes  congregavil ,  etc. 
Domiuus  Urbanus  papa  ûrmissime  decrevit,  ut 
clerici  illius  loci  regulam  sancU  Augustin!  in 
perpetuum  custodiant.  ■ 

Il  est  aussi  vrai  que  peu  de  temps  après  l'au- 
teur contemporain  de  la  vie  desaintGebebard, 
archevêque  de  Salsbourg,  assure  que  Conrad , 
archevêque  de  la  même  ville,  avait  réduit  à  la 
régularité  las  cbanoinef  de  aaint  Augustin. 
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a  Hajoris  Ëcclesiœ  clericorum  Titam  in  melius 
informavit,  et  communem  vitam  canonîcorum 
sancti  Aiigustiai  illi  initiavit  (Baronius,  an. 
1111,  jj.i»].» 

Avant  cela,  Urbain  II  écrivant  à  l'évêque  ou 
à  l'abbé  Roger,  de  Soissons ,  suppose  qu'il  y 
avait  des  ciianoines  de  saint  Augustin,  a  Pro- 
positi  vestri  ordinem  secundum  regulam  B. 
Augustini,  etc.  (Epist.  xviii,  Append.).  d 

Voici  encore  la  règle  de  saint  Augustin  dans 
la  lettre  du  pape  Innocent  II,  à  l'abbé  de  Saint- 
Menge,  à  Chàlons.  ■  Nullus  ibi  nisi  regularis 
canonicus ,  et  secundum  B.  Augustini  regulam 
subrogetur  (Epist.  xii).» 

Le  concile  de  Reims  en  1131(Can.vi,  ix)oùIe 
même  Innocent  II  présida,  distingua  tous  les 
réguliers  en  deux  règles,  celle  de  saint  Benoit 
pour  les  moines  ,  et  celle  de  saint  Augustin 
pour  les  chanoines,  défendant  également  aux 
uns  et  aux  autres  d'étudier  aux  lois  ou  à  la 
médecine.  •  Spreta  beatomm  magistrorum 
Benedicti  et  Augustini  régula,  n 

Le  concile  II  de  Latran,  sous  le  même  pape, 
employa  les  mêmes  termes.  Le  pape  Anastase  IV 
parle  en  mêmes  termes  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint'-Jean  de  Latran  à  Rome,  c  Ordo 
canonicorum  ibi  secundum  B.  Augustini  re- 
gulam noscitur  institutus  (Epist.  xi).  ■ 

On  rapporte  des  privilèges  et  des  lettres  d'Ur- 
baiu  11  et  de  Pascal  H  pour  les  abbés  et  l'ab- 
baye des  chanoines  réguliers,  qui  ont  pris  leur 
nom  de  l'église  de  Saint-Ruff ,  dans  le  diocèse 
d'Avignon,  quoique  l'abbaye  de  SaintBuff,  qui 
est  le  cbet  d'ordre,  soit  à  Valence,  en  Dau- 
phiné. 

Anselme,  évêque  d'Havelberg,  parle  dans  ses 
dialogues  de  ces  chanoines,  et  les  met  bous  la 
règle  de  saint  Augustin. 

«  Aii;]:ustinus  Hipponensis  episcopuB,  colle- 
ctis  non  falsis  fratribus  vita  apostolica  prseele- 
git  vivere,  quibus  etiam  régulas  nvendi  in 
communi  prccscripsit.  Cujus  vestigia  sequens 
quidam  religiosissimusN.  de  sancto  Ruffo  in 
fiurgundia  tempore  Urbani  papae  surrexit, 
qui  coliectis  in  eadem  canonica  professione 
fratribus  totam  illam  provinciam  primo  illu- 
minavit  |,L.i,  C.10;  Spicileg.,  tom.  xui,  p.  111, 
93).  B 

11  parle  ensuite  de  la  congrégation  de  saint 
Norbert,  c  Surrexit  in  eadem  professione  Nor- 
bertus  tempore  Gelasii  paps.  » 

Cet  évêque  renferme  ailleurs  tous  les  moinei 
sous  la  règle  de  saint  Benoit ,  et  tvu  les  cha- 
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Doioes  réguliers  sous  celle  de  saint  Augustin. 
«  Nec  monachos  qui  aub  régula  beati  Bene- 
,  dicti  militant  ;  nec  canonicoa  qui  sub  régula 
beati  Augustini  apostolicam  vitam  gérant, 
imitanlur.  b 

Ce  prélat  dédia  ces  dialogues  au  pape  Eu- 
gène 111,  etalors  on  ne  doutait  point  que  les 
cbanoioes  réguliers  ne  se  fussent  tous  déclarés 
pour  la  règle  de  saint  Augustin. 

Jacques  de  Vitry  parlant  de  la  fondation  de 
Saint-Victor  à  Paris  par  le  roi  Louis  le  Gros  en 
ill3,  comme  on  le  prétend,  il  la  met  aussi  sous 
la  règle  de  saint  Augustin.  «  Supra  flrmum  et 
stabile  fundamentum  regulse  sancU  Augustini 
[Histor.  Occ,  c.  xxiv).  » 

Saint  Bernard  distingue  dans  ses  lettres  les 
chanoines  de  saint  Augustin  d'avec  les  moines 
de  saint  Benoit  (Epist.  n,  m).  Et  au  commea- 
cernent  de  son  livre  des  préceptes  et  des  dis- 
penses, il  parle  des  règles  de  saint  Basile ,  de 
saint  Augustin  et  de  saint  BenoU. 

Etienne  de  Tournay  a  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  les  Grammontois  se  disent 
cbanoines,  ne  suivant  pas  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. 

Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de  douter  qne  ce  n'ait 
été  environ  l'an  1100  qu'on  a  commencé  & 
KTêtir  l'ordre  des  chanoines  réguliers,  du  nom 
et  de  la  gloire  de  saint  Augustin,  ce  qu'oon'a- 
vait  pas  fait  dans  le  neuTiëme  siècle. 

La  raison  en  était  éridenle,  et  ce  fut  peut- 
être  une  chose  concertée ,  pour  distingu  erles 
cbanoines  réguliers  de  ces  derniers  siècles 
d'avec  ceux  du  temps  de  Louis  le  Débonnaire 
et  du  concile  d'Aii-la-ChapelIe,quileur  dressa 
une  règle.  Ceux  des  derniers  siècles  faisant 
profession  de  renoncer  à  tous  les  biens  de  la 
terre,  étaient  en  cela  les  parfaits  imitateurs  du 
clergé  de  saint  Augustin,  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  ceux  du  neuvième  siècle,  qui  pouvaient 
ne  pas  abandonner  leur  patrimoine. 

IX.  C'est  peut-être  aussi  ce  qu'on aentendu 
par  la  règle  de  saint  Augustia.  £n  effet,  il  ne 
dressa  jamais  de  règle  particulière  pour  son 
clergé,  se  contentantde  la  règle  et  de  l'exemple 
des  apôtres-,  où  il  faisait  voir  très-clairement 
et  la  vie  commune  et  la  déeappropriation  par- 
faite. Hais  on  était  bien  aise  d'opposer  cette 
règle,  plutôl  pratiquée  qu'écrite  parsaint  Augus- 
tin, à  ta  règle  des  cbanoines  propriétaires  du 
neuvième  siècle,  qui  fut  apparemment  plus  soi- 
gneusement écrite  que  pratiquée. 

Après  cela  on  pent  bien  avoir  donné  le  nom 


de  la  règle  de  saint  Aognstinàquelqnes  consti- 
tutions postérieures,  ou  d'Yves  de  Chartres,  ou 
de  quelque  autre  zélé  propagateur  de  la  même 
réforme.  Par  exemple ,  quand  le  concile  de 
Montpellier,  en  iUi  (Can.  xxvi,  xxrii)  défend 
aux  chanoines  réguliers  de  quitter  lenrs  sur- 
plis, si  ce  n'est  pendant  leurs  maladies,  on  en 
d'autres  nécessités  exprimées  par  la  règle ,  et 
de  ne  porter  jamais  de  fourruresà  cheval,  sui- 
vant la  règle  de  saint  Augustin.  ■  Superpelli- 
ceis  semper  utantur ,  nisi  erit  de  permissione 
régulée,  etc.  juxta  régulam  B.  Augustini,  etcj 
Ge  sont  des  règlements  postérieurs ,  qu'on  a 
autorisés  de  ce  nom  spécieux,  parce  qaec'étaîent 
les  pratiques  des  plus  points  imitafeacs  de 
saint  Augustin. 

Ces  règlements  ne  se  tronvent  en  façon  qnel* 
conque  dans  la  lettre  cent  neuvième  de  saint 
Augustin ,  qui  contient  la  règle  qu'il  donna 
aux  religieuses  qui  vivaient  sous  la  conduite 
de  sa  sœur. 

Le  père  Hugues  Médard  a  remarqué  que  ce 
fut  le  célèbre  abbé  Benoît  qui  compila  la  con- 
corde des  règles  sous  l'empire  de  Louis  le  Dé> 
bonnaire,  qui,  changeant  quelques  termes  dans 
cette  lettre  écrite  à  des  religieuses,  en  fit  une 
r^le  propre  à  des  religieux  ou  à  des  chanoines 
réguliers,  de  même  qu'il  avait  tâché  d'ajusté 
à  des  religieux  les  règles  que  saint  Césaire  et 
Aurélien,  archevêques  d'Arles,  avaient  écrites 
pour  des  religieuses.  Mais  il  ne  paraît  point,  ni 
qu'au  temps  de  Louis  le  Débonnaire,  ni  qu'à 
celui  d'Yves  de  Chartres,  cette  lettre  ou  règle 
de  saint  Augustin  eût  été  proposée  aux  cha- 
noines réguliers  de  saint  Augustin.  L'abbé 
BenoU,  ce  fameux  compilateur  de  la  concorde 
des  règles  ne  pensa  seulement  pas  à  M)riquer 
ou  à  proposer  les  règles  &  d'autres  qu'à  des 
religieux.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  qnlï 
7  ait  tant  de  manuscrits  où  cette  lettre  cent 
neuvième  de  saint  Augustin  ne  soit  pas  telle 
que  nous  l'avons  dans  nos  éditions  communes, 
ce  pourraient  bien  être  des  manuscrits  posté- 
rieurs à  ce  fameux  compilateur  de  la  concorde 
des  règles. 

1^  pape  Benoît  XI  publia,  en  l'an  1339,  dans 
une  de  ses  bulles,  toutes  tes  constitutions  des 
chanoines  réguliers,  répandus  dans  une  inS. 
nité  d'cglises  cathédrales  et  collégiales  partout 
le  monde  ;  mais  cette  lettre  de  saint  Augustin 
n'y  a  point  de  pari  [Concil.,  tom.  ii,  part.  3, 
pag.  1799,  etc.). 

X.  S'il  est  Trai  que  Gémis,  aidierâqne  do 


y  Google 


DES  CSIAPITRES  DES  EGLISES  COLXËGIÂLES,  itc. 


S33 


Retras,  a;aDt  réparé  l'église  de  Saint-Denis  de 
Reims,  y  ait  éîabli  des  cbauoines  réguliers 
suivant  la  règle  de  saint  Augustin  en  1067, 
comme  on  a  cru  le  vériBer  par  les  chartes  de 
cette  abbaye  :  a  Canonicos  ibi  constitui  beati 
Augustin!  ordinem  regulamque  proBtentes 
(Desnos,  in  canonico  regul.,  1.  ui,  c.  32),  »  ce 
sera  là  une  des  premières  occasions  où  celte 
r^le  ait  été  mise  en  \ogue. 

11  est  fort  vraisemblable  que  cet  archevêque 
De  fit  que  communiquer  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  les  règles  de  son  église  cathédrale,  où  la 
régularité  et  la  vie  commune  étaient  exactement 
observées,  et  où  l'on  ne  s'en  relâcha  qu'en  H95. 
Car  ce  fut  alors  que  le  savant  et  zélé  Etienne 
de  Toumay  écrivit  une  lettre  si  pressante  au 
doyen  de  Reims  pour  le  détourner  de  la  réso- 
lution qu'on  y  avait  prise  d'abandonner  la  vie 
commune  et  partager  entre  les  chanoines  le 
patrimoine  de  leur  communauté  (Epist.  clx). 

Ce  partage  avait  déjà  été  fait  dans  une  grande 
partie  des  cathédralesde  France,  et  il  importait 
d'autant  plus  que  l'Eglise  de  Reims  ne  se  laissât 
pasdépouiller  de  cette  prééminence  de  sainteté, 
qui  la  rehaussait  au-dessus  de  toutes  les  autres. 

■  Singulari  quodam  privilegio  ecclesja  Re- 
mensis  inter  alias  Galliarum  Ecclesias  emine- 
bat,  perseverans  cum  Apostolis  in  communione 
panis  et  orutione,  etc.  Scio  mansuetudinem 
domini  Remensis  arcbiepiscopi  tantam  esse,  ut 
fecile  cedat,  maxime  cum  generahs  Ecclesite 
Gallicans  consuetudo  ,  singulares  portiones 
canonicis  suis  distribuendas  concédât  etappro- 
bet,  et  summi  Pontificis  autoritas  non  recla- 
met.  > 

En  l'an  1136,  Hugues,  évêque  d'Aaxerre, 
donna  à  ses  chanoinns  plusieurs  paroisses  avec 
leurs  dîmes,  à  condition  que,  pendant  tout  le 
carême,  ils  vivraient  en  communauté  dans  le 
réfectoire,  c  £a  conditione  ut  per  singulos 
annos  tota  quadragesima  in  refectoriocommu- 
niler  comedant  (Spicileg.,  tom.  xiii,  p.  314).  ■ 
C'étaient  des  vestiges  de  la  vie  commune  entre 
les  chanoines  des  cathédrales  que  les  évêques 
lâchaient  de  rétablir. 

Si,  avant  1200,  la  coutume  générale  des 
églises  cathédrales  du  royaume  de  France  avait 
déjà  abandonné  la  vie  commune  et  avait  auto- 
risé le  partage  des  prébendes  entre  les  cba< 
noines,  il  faut  donc  reconnaître  que  ce  renou- 
Tellement  de  la  vie  apostolique  n'y  avait  duré 
qu'une  centaine  d'années.  Uuis  il  est  certain 
que  la  vie  commune  s'était  conservée  dans  plu- 


sieurs cathédrales  de  France  et  ailleurs,  depuis 
plusieurs  siècles,  et  avant  le  décret  d'Alexan- 
dre II,  qui  la  renouvela  dans  les  lieux  où  elle 
s'était  éteinte. 

Telle  était  l'Eglise  de  Reims,  comme  nous 
venons  de  voir,  et  celle  de  Besançon,  comme 
nous  apprend  Pierre  Damién  ,  qui  dit  que 
l'archevêque  y  avait  un  logement  près  de 
l'église,  si  écarté  du  commerce  du  inonde, 
qu'il  pouvait  passer  pour  une  sainte  solitude  ; 
que  de  l'autre  côté  de  l'église,  les  cbanoines 
avaient  leur  cloître,  qui  était  une  école  des 
plus  saintes  études  et  des  exercices  de  la  vie 
réguhère. 

u  Claustrum  post  absidam  ecclesiœ  tuo  dun- 
iaxat  habitaculo  dedicatum,  ubi  tam  private, 
tam  remote  studio  potes  orationis  ac  lectionis 
insistere,  ut  eremilica  vîdearis  solitudine  non 
egere.  Alteruin  quoque  claustrum,  ubi  candi* 
dus  clericorum  luorum  coetus.  Illic  velut  in 
cœlestis  Athenœ  gymnasio,  sacrarum  Scriptu- 
rarum  erudiuntur  eloquiis,  etc.  (L.  m,  ep.  8).  o 

Le  même  Pierre  Damieo  fait  tùlleurs  une 
admirable  peinture  de  la  vie  pénitente  de  la 
communauté  de  ses  chanoines  dans  l'église  de 
Vélétry  (L.  m,  ep.  10).  L'évêque  et  la  plus 
grande  partie  du  chapitre  de  Belley,  impétrè- 
rent  une  bulle  d'Innocent  II,  en  1142,  pour 
établir  la  communauté  des  biens  et  la  règle  de 
saint  Augustin  dans  leur  église  (Gall.  Christ., 
tom.  u,  p.  361;  lom.  m,  pag.  787,  967,  etc.). 
Le  même  Innocent  II  confirma,  en  1137,  l'éta- 
blissement que  l'évêque  de  Nice  avait  tait  des 
chanoines  réguliers  dans  sa  cathédrale,  et  or- 
donna qu'on  n'y  pourrait  même  élire  d'évêque 
qui  ne  fût  chanoine  régulier,  a  Nemo  ibi  prê- 
ter regularis  episcopus  ordinetur.  s 

Jean,  évêque  de  Séez,  soutenu  de  l'autorité 
du  pape  Honoré  III,  de  l'archevêque  de  Rouen 
et  du  roi  Henri,  d'Angleterre,  établit,  en  1131, 
les  chanoines  réguliers,  tirés  de  Saint-Victor, 
de  Paris,  dans  son  église  cathédrale.  Arnulpbe, 
évêque  de  Lisieux,  frère  de  Jean,  écrivit  ensuite 
une  lettre  sur  ce  sujet  au  pape  Alexandre  III, 
où  il  l'assure  qu'avant  cette  réformation  treize 
chanoines  avaient  peine  de  subsister  dans 
l'église  de  Séez,  où  présentement  il  y  en  avait 
trente-six  réguliers.  Le  successeur  de  Jean 
tâcha  de  renverser  la  régularité  qu'il  avait  éta- 
blie; il  prétendait  que  les  réguliers  n'étaient 
pas  capables  d'exercer  les  charges  d'archidiacre 
qui  sont  élevées  à  une  si  grande  juridiction. 
Aruulphe  travailla  à  prémunir  et  à  affermir  le 
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pape  contre  les  arU&ces  de  ce  prélat  rel&ché 
(ArnuIphuB,  ep.  zxt,  xxvi). 

Gérald ,  évëque  de  Caliors,  établissant  des 
chanoines  réguliers  en  son  église,  en  1090, 
avec  l'agrément  de  l'archevêque  de  Bourges 
et  du  comte  de  Toulouse,  déclare  que  c'était 
une  chose  irès-nouTelle  et  sans  exemple  dans 
ces  quartiers.  Aussi,  n'y  parle-t-il  point  de  la 
règle  de  saint  Augustin  :  «Cujua  rei  cum  rara, 
Tel  nulla  pêne  in  partibus  nostris  inyeiiirem 
exempla,  undecumque  non  sine  labore  clericos 
bonœ  opinionis  in  unum  aggregavi  (Spicileg., 
tom.  TIII,  p.  161).  n 

Saint  Laurens,arcbeTëquede  Dublin,  établit 
aussi  des  chanoines  réguliers  dans  son  Eglise. 
Le  grand  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  trouvant  son  chapitre  composé  de  reli- 
gieux depuis  tant  de  siècles,  prit  lui-même 
l'habit  et  la  règle  de  chanoine  régulier  (Surius, 
die  2i  Nov.,  c.  ii).  Le  compilateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Prémontré  prétend  que  les 
églises  patriarcales,  les  métropolitaines  et 
épiscopales,  surtout  celles  de  France,  ont  été 
gouvernées  autrefois  par  les  chanoines  régu- 
liers (Bibl.  Pnem.,  p.  96,  etc.). 

Nangis  dit  qu'en  H29  saint  Norbert,  arche- 
vêque de  Hagdebourg,  mit  les  chanoines  régu- 
liers de  son  ordre  en  la  place  des  séculiers. 
Guillaume  de  Tyr  (Liv.  ix,  chap.  9]  dit  que 
Godefroy  de  Bouillon  ne  fut  pas  plus  làl  maî- 
tre de  la  ville  de  Jérusalem  qu'il  y  fonda  et 
dota  un  chapitre  semblable  &  ceux  de  l'Oc- 
cidenL 

Jacque^de  Titry,  dans  le  chap.  S8  de  l'His- 
toire de  Jérusalem,  dît  que  l'église  patriarcale 
de  Jérusalem,  qui  est  celle  du  Saint-Sépulcre, 
était  desservie  par  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin,  qui  avaient  un  prieur  au  lieu 
d'un  abbé  et  à  qui  appartenait  le  droit  d'élire 
le  patriarche. 

XI.  Le  nombre  n'a  peutêtre  pas  été  moindre 
des  églises  cathédrales  remplies  par  des  moi- 
nes :  Augustin  et  Laurens,  apôtres  d'Angle- 
terre, étaient  moines,  et  y  mirent  dans  tous  les 
évéchés  des  religieux  au  We»  des  chanoines  : 
o  In  episcopiis  suis  vice  canonicorum,  quod 
vix  in  aliis  terris  invenitur,  monachos  pie  con- 
slituerunt  (Ordericus,  1.  iv).  »  Deux  cents  ans 
après,  les  Danois  ârent  une  irruption  dans 
l'Angleterre  et  y  renversèrent  toutes  les  églises. 
Celte  désolation  dura  presque  jusqu'au  temps 
de  saint  Dunstan,  qui  Ût  venir  en  Angleterre 
saint  Abbon,  abbé  de  Fleury,  avec  d'autres 


saints  religieux,  pour  rétablir  l'étal  moiualiiiae 
dans  les  églises  d'Angleterre. 

Le  renouvellement  de  la  discipline  ne  se  fit 
néanmoins  proprement  qu'au  temps  de  Guil- 
laume le  Conquérant  et  de  l'archevêque  Lan- 
franc.  Ce  fut  alors  que  le  pape  Alexandre  II 
écrivit  à  cet  archevêque  pour  s'opposer  à  l'au- 
dacieuse entreprise  de  ceux  qui  voulaient  ban- 
nir les  moines  de  toutes  les  cathédrales  et  leur 
substituer  des  clercs. 

«  Moliuntur  de  ecclesia  S.  Salvatoris  in  Do- 
robernia,  qus  est  metropolis  totius  Britannix 
monachos  expellere,  et  clericos  ibi  constituere; 
et  ut  in  omni  sede  episcopali  ordo  monachorum 
extîrpetur,  quasi  in  eis  non  vigeat  autorïtas 
religionis  (Ordericus  Vitaljs,  an.  t070,  p.  5i6).  * 

Ce  pape  ajoute  les  décrets  de  ses  prédéces- 
seurs qui  ont  établi  et  confirmé  l'ordre  mo- 
nastique dans  toutes  les  églises  d'Angleterre 
(Epist.  xxxix,  Alex.  II). 

Jean  de  Salisburya  peut-être  un  peu  exagéré 
les  mésintelligences  fréquentes  entre  les  arche' 
vêques  de  Cantorbéry  et  les  moines  de  la  ca- 
thédrale. Robert  du  Mont  dit,  en  llSl,  que 
de  dix-sept  évèchés  d'Angleterre,  il  y  en  avait 
huit  dont  les  cathédrales  étaient  possédées  par 
des  moines,  une  par  des  chanoines  réguliers, 
ce  qu'il  était  difficile  de  trouver  ailleurs  :  a  In 
octo  eorum  sunt  monachi  in  episcopalihus  se- 
dibus;  hoc  in  aliis  provinciis,  ut  uusquam,aut 
raro  invenies  [Epist,  cçxxvii).  » 

J'avoue  que  ces  colonies  de  moines,  dans  les 
chapitres  des  cathédrales,  n'ont  pas  été  st  fré- 
quentes ailleurs  que  dans  l'Angleterre;  mais  il 
est  aussi  très-véritable  que  la  vie  commune  et 
la  régularité  exacte  qu'on  y  observait  était  fort 
peu  différente  de  l'état  monastique.  Le  concile 
de  Cologne,  en  1536,  fait  descendre  la  discipline 
régulière  des  chanoines  de  celle  des  moines: 
a  Sint  reipsa  ut  sunt  nomine  canonici,  id  est 
regulares.  Neque  enim  clani  est,  primam 
eorum  originem,  monasticœ  fuisse  disciplins 
(Part,  iir,  c.  i).  » 

Le  sens  de  ce  canon  n'est  pas  que  les  moines 
aient  précédé  les  chanoines  dans  toutes  les 
églises;  mais  c'est  que  la  première  règle  de 
Crodogangus,  qui  fut  dressée  pour  les  cha- 
noines, n'était  presque  autre  chose  que  la 
règle  de  saint  Benoît  accommodée  à  l'état 
ecclésiastique. 

Barouius  confesse  que  l'église  de  Saint-Jean 
de  Latran,  à  Rome,  qui  est  la  calbédrule  du 
pape,  a  été  occupée  par  les  religieux  du  iioui- 
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Cassia  Jusqu'à  lonocent  II;  elle  fut  depuis 
donnée  aux  chanoines  reliera. 

Les  éTéqnes  du  concile  de  Langres,  en  1116, 
obligèrent  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon  de  quitter  la  solitude  de  la 
campagne,  où  ils  s'étaient  retirés  depuis  quatre 
ans  par  un  amour  passionné  de  la  retraite,  et 
de  retourner  dans  leur  église.  Les  conciles  de 
Reims  et  de  Latraa,  en  1131  et  1139,  trailèrent 
les  chanoines  et  les  moines  avec  la  même  sé- 
Térité,  en  leur  défendant  également  l'étude  des 
lois  et  de  la  médecine. 

Le  concile  de  Béziers,  en  1233  (Cap.  xir], 
propose  aussi  bien  aus  chanoines  réguliers 
qu'aux  moines  l'obligation  indispensable  de  la 
pauvreté,  la  chasteté  et  l'obéissance  :  a  Abdi- 
catio  proprietatis,  continentia  carnis,  obedien- 
tia  regularis.  D  Le  concile  de  Salzbourg,  en 
1274  [Can.  v],  après  avoir  proposé  aux  moioes 
les  plus  importantes  de  leurs  règles,  en  fait  en 
mémo  temps  une  loi  pour  les  chanoines  régu- 
liers :  a  Haec  eadem  in  canooicis  re^ularibus^ 

Xll.  Le  discours  de  la  vie  commune  parmi 
les  chanoines  nous  a  insensibiement  jetés  dans 
tontes  ces  digressions,  qui  peuvent  néanmoins 
passer  pour  des  preuves  convaiocantes  de  ce 
que  nous  voulions  établir.  Les  grands  évêques 
des  derniers  siècles  ont  fait  les  derniers  efTorts 
pour  persuader  à  leurs  chapitres  de  se  réunir 
tousdans  uo  corps  de  communauté  (Gomecius, 
de  gestis  Ximenii,  1.  i). 

Le  cardinal  Ximenès  n'eut  pas  plus  t6t  été 
sacré  qu'il  St  proposer  cette  manière  aposto- 
lique de  vivre  en  communauté  à  son  cliapitre 
de  Tolède  :  a  Ut  canonici,  et  eorum  sucii,  qui 
portionarii  dicebantur,  ad  vita  coirimuuilalem 
redirent.  *  Au  moins  il  demanda  qut  les  orS- 
ciers  de  l'autel  qui  sont  en  semaine  demeu- 
rassent pendant  ce  temps-là  retirés  dans  un 
lieu  de  retraite.  Les  chiinoities  appréhendèrent 
que  ce  vigoureiix  prélat,  qui  était  passionné 
pour  le  renouvelltiment  de  l'ancienne  discî- 
pline,  *  restiluendee  veteris  disciplinie  cupidia- 
simus,  B  et  qui  travaillait  actuellement  à  une 
exacte  réformatiou  de  tous  les  monastères 
d'Espagne,  n'eût  formé  un  semblable  dessein 
à  leur  égard  ;  mais  ce  sage  prélat  se  contenta 
de  les  exhorter  à  reprendre  rinstitutton  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  qu'ils 
avaient  quittée,  sans  vouloir  user  de  contrainte, 
ai  pour  cet  article,  ni  pour  celui  des  ofQciers 
de  l'autd. 

Saint  Charles,  archevêque  de  Milan,  témoigna 


une  passion  ardente  à  son  chapitre  de  vivre  en 
communauté  avec  eux,  après  avoir  réuni  tous 
les  revenus  de  l'évêché  avec  ceux  du  chapitra 
en  une  mense  commune,  afin  d'être  ensuite 
distribués  selon  les  besoins  de  chacun.  Les 
lettres  du  pape  Eugène  111  faisaient  foi  que, 
sous  l'archevêque  Otiert,  le  chapitre  de  Milan 
vivait  dans  cette  régularité  parfaite.  Dom  Bar- 
thélemy-des-Martyrs,  archevêque  de  Brague, 
m  la  même  proposition  à  son  chapitre  avec 
aussi  peu  de  succès. 

XllI.  Ou  aura  pu  observer,  dans  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'à  présent,  que  les  évêques  ont  été  les 
plus  ordinaires  fondateurs  des  communautés 
régulières  dans  leurs  chapitres  et  des  autres 
églises  collégiales  de  leur  diocèse.  Pierre  Da- 
mien  loue  l'archevêque  de  Besançon  de  ce  que 
non-seulement  il  contenait  tous  les  chanoines 
de  sa  cathédrale  dans  la  régularité  du  cloître, 
mais  il  bâtissait  en  même  temps  deux  autres 
églises  collégiales,  a  Prœter  istas,  duas  alias 
noviter  canonicas  uno  simul  eodemque  tem- 
père construis  [L.  m,  ep,  8,  10;  ep.  45}.  o 

Pierre  Damien  avait  lui-mâme  réduit  son 
chapitre  de  Vélctry  à  la  vie  régulière.  Alexan- 
dre Il  confirma  la  fondation  qu'avait  faite 
l'évêque  de  Passau,  en  Allemagne,  d'une  église 
et  d'une  maison  de  chanoines  réguliers. 
Calîxte  II  confirma  toutes  les  fondations  sem- 
blables de  l'évêque  de  Bamherg.  <t  Abbatias  vero 
et  regulares  canonicas  per  industriam  tuam  in 
religioois  ordine  slabililas,  nulli  hominum  tas 
ait  in  posterum  immutare  (Baronius,  an.  1124, 
n.  2,  ep.  viu).  o 

Ces  exemptes  montrent  évidemment  que  les 
évêques  fondaient  ces  abbayes  et  ces  églises 
collégiales  de  leur  propre  autorité,  et  que  l'on 
ne  recourait  au  pape  que  pour  empêcher  que* 
les  évêques  futurs  ou  d'autres  violents  usurpa- 
teurs ne  renversassent  ou  ne  jetassent  dans  le 
relâchement  ces  sanctuaires  de  piété.  Etienne 
de  Tournay  s'adressa  au  pape  Alexandre  III 
afin  qu'il  réprimât  par  son  autorité  les  cha- 
noines séculiers  qui  menaçaient  de  faire  vio- 
lence aux  chanoines  réguliers  de  Blois. 

€  Oritur  juxta  eos  et  utinam  non  contra> 
qnsdam  plantatio  singularium ,  seu  sxcula- 
lïum,  canonicorum,  quos  utrum  Pater  cœlesUs 
plantaverit ,  necdum  scimus.  Placeat  oculis 
benevolentiœ  vestrœ  Pater,  ut  jura  regularium 
non  minuant  sŒculares,  ut  Qliorum  panes  non 
comedant  alieni  (Synod.  Pari».,  Hist.  unÏT. 
Puris-,  tom.  VI,  p.  374,  ep.  liuv).  s 
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Le  concile  de  Cologne,  en  1260  (Can.  tu), 
rétablit  la  vie  commune  et  régulière  parmi  les 
chanoines  de  toute  la  province.  Les  prélats  de 
ce  concile  usèrent  du  pouvoir  que  leur  carac- 
tère leur  donnait,  et  qui  leur  était  encore  con- 
firmé par  une  décrétale  du  droit  nouveau,  qui 
permet  aux  évêques  de  contraindre  les  cha- 
noines de  leurs  églises  de  joindre  tous  leurs 
revenus,  de  vivre  en  communauté  dans  une 
niâme  maistm,  et  de  proportionner  leur  nombre 
aux  moyens  et  aux  charges  de  leur  église. 

ff  Statuimus,  ut  facultatibus  ecclesiarum  ve- 
stranim ,  proventibus  et  expensis  diligenler 
inspectis,  certum  in  eis  valeatis  ponere  uume- 
rum  clericorum ,  et  statuere  ut  bona  eorum 
veniant  in  commune,  in  una  domo  vescanlur, 
atqiie  sub  uno  tecto  dormiant  et  quiescant.  Si 
qui  vero  contradictores  extiterint,  licitum  vobis 
stt  per  euspensionem  orQcii  et  beneScii,  aut 
graviori  etiam  pœna  si  opus  fuerit,  ad  hanc  eos 
observantiaro  compeltere  ,  appellatione  non 
obslanle  (C.  Quoniam  de  vita  et  houest.  Cleri].  n 

Cette  décrétale  est  plus  vraisemblablement 
de  Grégoire  Vil  que  des  autres  papes  du  même 
nom,  et  elle  cessa  d'être  en  vigueur  quand  la 
ferveur  que  ce  pape,  successeur  d'Alexandre  II 
et  de  Nicolas  II,  avait  tâché  d'entretenir,  se  fut 
ralentie. 

En  1135  Guérin,  évêque  d'Amiens,  fonda  un 
collège  de  chanoines  réguliers  dans  une  église 
d'Amiens  qui  relevait  du  chapitre,  et  le  sou- 
mit  avec  son  prévôt  au  dojen  du  chapitre, 
c  Sub  decano  majoris  eccIesiEe,  »  en  sorte  que 
le  prévôt  appelât  le  doyen  à  son  secours,  quand 
il  en  aurait  besoin  :  ■  Culpas  corrigat,  et  in 
quibus  necesse  fuerit,  coadjutorem,  sibi  deca- 
.  num  adhibeat (Spicileg.,  tom. xii,  p.  1S9, 162).  k 
En  1145,  rév&]ue  d'Amiens  fit  de  ce  prieuré 
une  abbaye  dont  l'abbé  dépendrait  toujours 
du  chapitre. 

Les  chanoines  prévenaient  quelquefois  par 
leur  fervente  piété  les  sollicitations  de  leur 
évéque,  et  se  soumettaient  au  joug  de  la  ré- 
forme, comme  il  paraitdu  chapitre  de  Romans 
en  Dauphiné,  et  de  Saint-Somin  ou  Saturnin  à 
Toulouse,  par  les  lettres  de  Grégoire  VII,  qui 
conûrma  toutes  leurs  saintes  résolutions  sur  ce 
sujet  (L.  II,  ep.  S9  ;  1.  ix,  ep.  S9).  On  peut 
aussi  voir  les  lettres  d'Innocent  11,  pour  une 
semblable  réforme,  dans  Saint-Menge  dé  Châ- 
Ions  (Epist.  xii). 

Les  canonistes  nouveaux  traitent  cette  ques- 
tion :  si  l'autorité  du  pape  est  absolument 


nécessaire  pour  l'érection  d'une  église  collé- 
giale. 

Plusieurs  l'estiment  nécessaire,  mais  ils 
avouent  eux-mêmes  qu'il  y  en  a  plusieurs 
autres  d'un  avis  contraire,  aux  sentiments  des- 
quels la  Rote  même  se  conforma  en  l'an  1635 
(Barbosa,  De  Can.  et  dig.,  c.  ii,  n.  8).  Jean  do 
Bellay,  cardinal  évêque  de  Paris,  érigea  en  cha- 
pitre et  en  église  collégiale  le  collège  de  Saint- 
Nicolas  du  Louvre,  qui  n'était  efTectivement 
qu'un  collège  d'étudiants (Synod.  Paris.,  Hist 
univ.  Paris.,  tom.  vi,  p.  371].  Il  était  mani- 
festement soutenu  do  cbap.  Quorùam.  De  ho- 
nestate  Clericorum ,  où  le  pape  reconnaît  ce 
pouvoir  dans  les  évèques. 

Sous  le  roi  Edouard  1"  d'Angleterre,  révéqoe 
de  saint  Davids,  en  la  principauté  de  Galles, 
érigea  une  collégiale  avec  l'agrément  de  ce 
roi.  En  13S6,  l'évêque  de  Durham  érigea  une 
riche  paroisse  en  l'église  collégiale,  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  roi  Edouard  I"  (Conslitut.  An- 
tiquai Reg.  Ang.,  p.  325,  460,  462). 

Quelques-uns  disent  que  la  congrégation  du 
concile  a  déclaré  que  ce  pouvoir  était  réservé 
au  pape  (Barbosa.  De  OS.  ep.,  part.  3,  alleg.  68). 
RebulTe  se  contente  de  dire  que  la  coutume 
est  de  faire  intervenir  l'autorité  du  pape  pour 
Térection  des  collégiales.  *  Hocsoletfieri  paps 
autoritate,  licet  quidam  dicant  fieri  posse 
episcopi  autoritate  (Rebuf.,  Prax.  de  erect.  in 
Colleg.).  > 

Les  chapitres  mêmes  des  cathédrales  ont  été 
autrefois  institués  et  fondés  par  les  évêques  et 
par  les  princes  temporels,  comme  il  a  été  sou- 
vent montré  ci-devant,  et  comme  on  pourra 
l'observer  dans  la  suite.  Quand  l'évéque  Gérold 
d'Aldemboui^  eut  fait  consentir  le  duc  de  Saxe 
à  la  translation  de  son  siège  épiscopalàLubeck, 
ils  y  établirent  tous  deux  un  chapitre  de  doute 
chanoines  et  un  prévôt,  et  leur  assignèrent  des 
prébendes,  au  temps  du  pape  Adrien  IV  (Hel- 
mod.,  1. 1,  c.  89). 

XIV.  Les  congrégations  régulières  de  cha- 
noines envoyaient  aussi  des  colonies  nouvelles 
dans  les  pays  les  plus  éloignés,  â  la  demande 
des  rois  et  des  évêques.  Absalon  évêque  de  Roe- 
cbild  en  Danemark,  en  obtint  une  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  pour  son  diocèse , 
comme  il  est  raconté  dans  la  vie  de  Guillaume, 
abbé  de  Roschild,  qui  fut  un  de  ceux  qui 
y  furent  envoyés  (Baron,,  an.  1161,  n.  is;. 
Innocent  III  prit  sous  sa  protection  les  cha- 
noines de  Vaterford,  en  Irlande,  qui  étaient  de 
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la  réforme  de  Saint-Yictor  de  Paris 
XIII,  epist.  80). 

L'histoire  de  Tabbaye  de  Saint-Hartin  de 
Tournay  assure  que  saiat  Norbert  fonda  cent 
abbayes  de  son  ordre  en  l'espace  de  trente  ans 
(SpiciL,  tonn.  xii,  p.  US).  11  en  fonda  même 
dans  la  Palestine.  II  serait  surprenant  que  des 
chapitres  de  chanoines  eussent  fondé  des  mo- 
Dastères  pour  des  moines,  si  le  pape  Orbain  II 
n'avait  vériBé  lui-même  que  le  monastère  de 
Corméry  avait  été  londé  par  les  chanoines  de 
Saint-Hartin  de  Tours,  et  que  par  conséquent 
les  nouveaux  abbés  de  Corméry  devaient  ton- 
jours  venir  prendre  la  crosse  du  tombeau  de 
saint  Uartin.  ■  Canonicorum  studio  tuisse  œdi-^ 
ficatum  (Conc.  Geo.,  tom.  x,  pag.  602).  > 

L'abbaye  de  Saint- Vast,  à  Arras,  ayant  au 
contraire  un  petit  chapitre  de  chanoines  dans 
sa  dé|)endaQce  et  dans  sa  même  exemption,  et 
les  abbés  ayant  obtenu  du  Saint-Siège  l'union 
de  cette  mense  à  la  leur ,  en  faisant  desservir 
cette  église  par  des  religieux,  Innocent  III  con- 
firma la  résolution  plus  pieuse  d'un  autre  abbé, 
d'y  rétablir  des  chanoines  séculiers  et  de  leur 
fournir  des  revenus  suffisants,  c  Ad  amplian- 
dum  cultum  divini  nominis,  canontcos  sœcu- 
lares  prout  ibidem  quondam  fuerant,  in  ea 
ordlnare  desiderag  (Innoc.  III,  I.  i,  ep.  f66].  » 

XV.  Ces  chanoines  avaient  la  prééminence 
sur  les  monastères  de  leur  fondation,  mais,  en 
général,  tout  l'ordre  des  chanoines  a  eu  la 
préséance  et  le  rang  d'honneur  sur  les  moines 
comme  faisant  une  partie  du  clergé.  Abélard  a 
baité  cette  quesUon  dans  une  de  ses  lettres,  à 
l'avantage  des  moines  contre  les  chanoines  ré- 
guliers (Epist  in). 

Ce  qu'il  dit  néamnoins  ne  regarde  que  la 
perfection  suréminente  des  vertus  et  des  austé- 
rités monastiques.  Et  cela  n'empêcha  pas 
Pie  IV  de  terminer  ce  différend  en  faveur  des 
chanoines,  quand  il  prononça  que  les  chanoines 
de  Saint-Jean  de  Latran,  dans  toutes  les  proces- 
sions et  dans  toutes  les  actions  publiques,  pren- 
draient le  dessus  comme  ecclésiastiques  ;  mais 
que  les  abbés  de  leur  corps  et  ceux  des  béné- 
dictins eo  particulier  prendraient  rang  dans 
les  conciles  et  ailleurs  selon  l'antiquité  de  leur 
promotion  (Sponde.,  anno  1564,  n.  18). 

Aussi  le  concile  d'Autun,  en  1077  (xix,  q.  3, 
e.  Nullus  Abbas],  délendit  aux  moines  d'attirer 

il)  L'ordr*  an  diuelDti-rfgtiKcn  de  B^ot-Hnr  prit  DliMUC* 
iua  Dm  ebipelle  ranlo  dédija  ■  a  nint,  pnmUi  IftqM  d'Ail- 


à  lear  sodété  ceux  qui  étaient  déjà  engagés 
dans  celle  des  chanoines  réguliers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  concile  de 
Langres,  en  1116  [Concil.,  tom.  x,  pag,  8S0, 
1138),  rappela  dans  leur  premier  institut  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Etienne  de  Dijon, 
qui,  depuis  quatre  ans,  s'étaient  retirés  dans 
une  solitude.  Calixte  II  et  Anastase  IV  ont 
défendu  aux  chanoines  réguliers  de  sortir  de 
leurs  congrégations  sans  l'agrément  de  leurs 
supérieurs,  mime  pour  entrer  dans  une  société 
plus  austère. 

C'est  apparemment  Urbain  II  qat  fut  le  pre- 
mier auteur  de  cette  modification  dans  un 
décret  rapporté  par  Gratien.  Car  le  concile 
d'Autun  (xix,  q.  3),  sous  Grégoire  Vil,  détendit 
absolument  aux  moines  de  recevoir  les  cha- 
noines réguliers  ;  Urbain  II  «Jouta  :  «  Sine 
abbatis  totiusque  congregationis  permissione.  » 

U  est  vrai  que  Gratien  rapporte  au  mêma 
endroit  un  autre  décret  du  même  Urbain  II, 
qui  défend  absolument  aux  chanoines  réguliers 
de  se  faire  moines ,  si  ce  n'est  pour  expier 
quelque  crime  :  <  Me  quis  canonicus  regularis 
professus,  nisiquodabsit,  publiée  lapsus  fuerit, 
mouochuE  etllciatur.  a  Mais  cette  matière  me 
mènerait  trop  loin,  et  elle  n'est  pas  autrement 
de  mon  sujet. 

Je  remarquerai  seulement  que  nonobstant  le 
décret  d'Urbain  II,  le  pape  Innocent  III  permit 
que  dans  la  nécessité  un  moine  très-vertueux 
fût  fait  abbé  d'un  monastère  de  chanoines  ré- 
guliers en  Orient,  à  condition  qu'il  ne  prendrait 
jamais  les  ordres  sacrés,  de  peur  que  cette  élé- 
vation ne  lui  enllâi  le  cœur  et  nele  rendit  moins 
supportable  à  ses  inférieurs  (Extra,  de  œtal. 
ordin.,  c.  8, 10;  A  Costa,  ibidem).  Aussi  dans  le 
besoin  les  canons  permettaient  d'élire  pour 
abbés  les  dercsdes  ordres  mineurs.  <  Ita  vide- 
licet  quod  ad  sacrosordinesnon  ascendat;  cum 
instante  necessitalis  ariiculo  possit  in  abbatem 
assumi  etiam  in  minoribus  ordinibus  consli- 
tutus.  P 

Dans  une  décrétale  suivante  ce  pape  permit 
à  un  chanoine  régulier  qui  s'était  fait  moine, 
et  qui,  parle  conseildeson métropolitain, était 
revenu  dans  son  premier  couvent,  d'en  prendra 
la  conduite  en  qualité  d'abbé,  quoique  Urbain  II 
eût  détendu  et  puni  ces  changements  d'un 
ordre  à  un  autre  (1). 
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I.  Pul,  Anloiaa  et  HilBrion  ont  eommenoé  U  lifl  et  la  pro- 
feirioa  montsliqDe  dans  l'Orient. 

II.  PreiiTea  de  uint  JtrOtne. 

Ul.  Pnivn  d«  niid  AUiuuti  qni  porte  la  DonidiiBDe  dtiu 
l'IfiUe. 
.    IV.  V.  Cala  cat  confirmi  pir  nint  JérfinB. 

VI.  Salai  Hutio  eoDBcaeii^  lei  momitèret  en  Fiuca. 

VU.  Saint  Augustin  en  Afriqae. 

Vlil.  Siint  Basile  dans  le  Pont. 

IX.  En  quel  «eus  on  a  qnelqnerols  pris  l'origïna  de  b  <rie  no- 
naatique  dci  ipStrei,  de  Jean-Bapiislt,  d'Elie.   > 

X.  (^e  turent  des  modèles  des  mËmes  tertui,  mais  non  pas 
du  même  état,  ni  de  la  mtoie  protewion  manastiqae. 

Kl.  XII.  Preuves  d«  cela. 

XIII.  Comment  on  ae  taiiait  DKnne. 

XIV.  De  uiui  Grégaire  de  Naiianiaetde  (tint  Baille. 

XV.  De  saifil  Chrjsoilome. 

IVt.  De  aalni  Angoat^.  Cea  Pire!  aTairat  pratiqué  ke  ana- 
Uritéa  monaaiiquta,  aan*  en  mbruta  l'étit,  et  lana  en  taiie 
proteiaion. 

XVII.  ^int  Anloine  De  laitae  pai  d'tlre  l'tntenr  de  eet  loBblnt, 
qnoiqa'il  edt  tU  ébaoebd  par  d'akina. 

I.  Les  monastères,  les  prieurés  et  les  abbayes 
ont  un  rang  si  honorable  entre  les  bénéfices, 


que  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'en 
parler  et  d'en  découvrir  l'antiquité,  leur  liaison 
avec  l'état  ecclésiastique,  et  enÛn  leur  dépen- 
dance des  évêques. 

Quant  à  l'origioe  des  monastères,  nous  avons 
déjà  assez  fait  connaître  qu'elle  ne  peut  pas 
avoir  précédé  la  paix  de  l'Eglise  et  l'empire  de 
Constantin.  La  fureur  des  tyrans  se  serait  sans 
doute  déchargée  sur  ces  sanctuaires  de  la  piété 
chrétienne,  et  si  l'histoire  avait  passé  som 
silence  leur  établissement,  elle  n'aurait  pu  taire 
leur  ruine.  11  faut  donc  avouer  de  l>onne  foi, 
avec  saint  JérAme  et  les  anciens  Pères,  que  la 
profession  monastique  n'eut  son  commence- 
ment qu'avec  l'empire  de  Constantin. 

Paul,  Antoine  etHilarion  donnèrent  naissance 
à  cette  institution  si  sainte  dans  l'Egypte  et 
dans  la  Palestine,  et  de  là  elle  se  répandit 
comme  un  torrent  de  bénédictions  dans  tout  le 
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reste  de  la  ierre.  Saiot  Jérdme  propose  celte 
question  de  l'antiquité  de  la  vie  monastique, 
au  commencemeat  de  la  vie  de  saiut  Paul,  et 
il  la  termine  en  faveur  de  ce  même  saint  Paul 
et  de  Gaint  Antoine,  dont  celui-là  donna  le 
progrès  et  l'éclat  â  cette  profession  sainte. 

«  Inter  multos  sœpe  dubilalum  est,  a  que 
potissimum  monachorum  eremus  babitari 
cœpta  Bit.  Quidam  enim  altius  repetentes^  a 
beato  Elia  et  loanne  sumpsere  principlum. 
Quorum  et  Elias  plus  nobis  videtur  fuisse , 
quam  monachus  ;  et  Joannes  ante  prophetare 
cœpisse  quam  natus  est.  Alii  autem  in  qua 
opinJone  vulgus  omne  consentit,  asserunt  An- 
tonium  bujus  propositi  capul  fuisse,  Quod  ex 
parle  verum  est.  Non  enim  tam  ipse  ante  omnes 
fuit,  quam  ab  eo  omnium  incitata  suât  studia. 
Amatbas  vero  et  Hacarius  diKipuU  Antonii, 
quorum  superior  magistri  corpus  sepelivit, 
eliani  nunc  afûrmantj  Paulum  quemdam  Tbe- 
bsum  principem  isLius  rei  fuisse;  quod  non 


tam  nomioe,  quam  opinione  dos  quoque  com- 
probamus.  > 

Il  est  donc  vrai  que  Paul  fut  le  premier 
solilaire  ;  mais  n'ayant  point  eu  de  disciples , 
il  laissa  à  Antoine  la  gloire  d'avoir  donné 
commencement  à  ces  écoles  saintes  d'une  vie 
toute  céleste. 

11.  Si  saint  Antoine  fut  .  premier  père  et  le 
fondateur  des  monastères  d'Egypte,  saint  Hila- 
rion  le  fut  de  ceux  de  la  Syrie.  Témoin  lu 
même  saint  Jérôme  dans  k  vie  de  ce  saint  : 
0  Necdum  tune  monasteria  erant  in  Palœstina, 
nec  quisquam  monacbum  ante  sanctum  Hîla- 
riouem  in  Syria  noverat  ;  ille  fundator  et  eru- 
ditor  bujus  conversalionis  et  studii  in  bac 
provincia  fuit.  Habebat  Dominus  Jésus  in 
Egypte  senem  Antonium,  habebat  inPalasstiDa 
Hiiarionem  Juniorem.  > 

Ili.  Saint  Athanase  écrivit  la  vie  de  saint 
Antoine;  etl'ayant  tait  connaltre&Rome, lors- 
qu'il y  vint  lui-même,  ce  fut  comme  une 
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B  céleste  qui  remplit  toute  l'Italie  de 

ces  divines  plaotes,  qu'on  n'avait  encore  ynes 

que  dans  rorienl.  C'est  ce  que  le  même  saint 

'    Jérôme  dit  dans  l'épilaphe  de  Harcelle,  qui  fut 

la  première  qui  embrassa  cette  profession. 

a  Nulla  eo  tempore  nobilium  feminarum 
noverat  RomEe  propositum  monacborum,  nec 
audebat  propler  rei  novitatem,  ignominioBum, 
ut  tune  putabatur,  et  Tile  in  popnlîs  nomen 
asEumere.  Bœc  ab  Alexandrinis  sacerdotibus 
papaque  Athanasio  et  postea  Petro,  qui  perse- 
cuUonem  heereseos  Arianse  déclinantes,  quasi 
ad  tutissimum  communionis  suie  portum  Ro- 
mam  confugerant,  vitam  beati  Antonii  adbuc 
tune  TJventis,  monasteriorumque  in  Thebaide 
Pachomii,  et  vîrginum  ac  Tiduarum  didicit 
disciptiaam.NecerubuitpFOÛteri,quodChristo 
placere  cognoverat.  > 

Saint  Jérôme  Tint  quelque  temps  après  à 
Rome,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  en  faire 
comme  une  autre  Jérusalem,  par  la  multipli- 
cation toute  miraculeuse  qui  s'y  fit  de  ces  mai- 
sons consacrées  à  la  pénitence.  C'est  ce  qu'il 
écrit  à  sainte  Principic. 

«  Suburbanus  vobis  ager  pro  monasterio 
fuit,  et  rus  electum  pro  solitudine  :  multoque 
ita  lixistts  tempore,  ut  ex  imitatione  vestri, 
conversatioDe  multarum,  gauderenius  Romam 
foctam  Jerosol;mam.  Crebra  virginum  mona- 
steria,  monacborum  innumerabilis  multitude, 
ut  pro  frequentia  servientium  Deo,  quod  prius 
ignomiDiœ  fuerat,  esset  postea  gloriœ.  s    * 

IV.  Saint  Jérôme  dit  que  cette  sainte  pro- 
fession était  nouvelle  à  Rome,  et  que  sa  nou- 
veauté l'exposait  au  mépris  et  aux  insultes  des 
gens  du  monde.  Il  rend  le  même  témoignage 
dans  sa  lettre  à  Paule,  sur  la  mort  de  sa  fille 
Blésille.  a  Quousque  genus  detestabile  mona- 
cborum non  urbe  pellitur.  •  Pammaque  fut 
un  des  premiers  qui  préféra  la  glorieuse  igno- 
minie de  la  croix  à  la  honteuse  vanité  du 
siècle  :  et  étant  très-illustre  par  sa  noblesse,  il 
chercha  une  gloire  plus  solide  dans  l'obscurité 
de  la  vie  monastique. 

Saint  Jérôme  s'en  explique  ainsi,  en  le  con- 
solant sur  la  mort  de  sa  femme  Pauline,  a  No- 
bis  post  dormitionem  somnumque  Paulin» 
Pammachium  monachum  Ecclesia  peperit 
posthumum,  et  Patris  et  conjugis  nobilitale 
patritium.  Nostris  temporibus  Roma  possidet, 
quod  mundus  ante  nescivit.  Tuoc  rari  sapien- 
tes,  potentes,  nobiles  chrisliani.  Nunc  muiti 
monachi,  sapientes,  potentes,  nobiles,  quibus 


cunctis,  Paramachius  meus  sapientior  poten- 
tior,  nobilior  èf^^anfi-nriat,  monachoFum ,  ctc. 
Quis  hoc  crederet,  ut  consulum  proaepos  inler 
purpuras  senatorum ,  surva  tunica  puUatus 
incederet.  > 

Nous  parlerons  en  son  lieu  de  ThApital  qna 
Pammaque  bâtit ,  et  du  conseil  que  saint  Jé- 
rôme lui  donna,  d'être  le  parfait  imitateur  d'A- 
brabam,  en  servant  les  pauvres  de  ses  propres 
mains.  Nous  avons  aussi  parlé  ci-devant  du 
monastère  de  Milan,  sous  saint  Ambroise,  et  de 
celui  de  Verceil ,  fondé  par  le  fameux  Eusèbe, 
évoque  de  Verceil. 

T.  Toutes  les  lies  de  la  mer  de  Toscane  se  res- 
sentirent du  bonbeur  de  l'Italie  ;  ce  furent  à 
l'avenir  autant  de  colonies  de  saints  religieux. 
Le  même  saint  Jérôme  en  est  témoin  dans  l'é- 
pilaphe de  Fabîole  :  a  Quod  monasterium  non 
illius  opibus  sustenUtum  est  ;  Augusta  mise- 
ricordis  ejus  fuit  Roma.  Peragrabat  ei^  in- 
su las,  et  totum  Etruscum  mare  :  Volscorumque 
provinciam,  et  recooditos  curvorum  littorum 
sinus,  in  quibus  monacborum  coosistuntcbori 
vel  proprio  corpore,  vel  transmissa  persanctos 
et  âdeles  viros  munificentia  circuibat.  »  Et 
avant  lui  saint  Ambroise.  a  Mare  est  ergo  se- 
cretum  temperantlœ ,  exercitium  contineutis, 
etc.* 

VI.  Saint  Martin  b&(it  son  premier  monastère 
à  Hilau,  d'où  ayant  été  chassé  par  la  persécu- 
tion des  Ariens,  il  se  retira  dans  111e  Gallinaire  : 
il  revint  en  France,  et  bâtit  son  second  mo- 
nastère près  de  Poitiers,  où  il  était  venu  se 
rejoindre  à  saint  Hilaire.  Enfin,  étant  fait  évé- 
que  de  Tours,  il  bâlit  le  célèbre  monastère  de 
Marmoutier,  à  deux  milles  de  la  ville  (  Sever. 
Sulp.,  in  vita  B.  Mart.,  c.  iv,  v). 

Ce  fut  là  le  commencement  des  monastères 
de  la  France,  si  l'on  n'aime  mieux  donner  cette 
gloire  à  l'Ile  et  au  monastère  de  Lérins,  d'où 
Sidoine  Apollinaire  fait  sortir  tant  de  saints 
évéques  de  France  ettantd'excellentsreligieux 
(Carm.  16  et  1.  vni,  ep.  xiv,  1.  ii,ep.  m).  Hais 
saint  Honoré ,  qui  fut  depuis  évêque  d'Arles, 
ayant  été  le  fondateur  de  l'illustre  monastère 
de  Lérins,  il  faut  avouer  que  les  monastères  de 
saint  Martin  étaient  plus  anciens  d'environ  cin- 
quante ans. 

VII.  Nous  avons  déjà  parlé  en  un  autre  en- 
droit des  monastères  que  saint  Augustin  fonda 
dans  son  évêché.  Possidius  assure  qu'il  en  laissa 
plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ;  el  on  peut 
conclure  de  là  qu'il  donna  vogue  en  Afrique  i 
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ces  colonies  de  la  vie  pénitente.  <  aeram  sat- 
ficientissimuin  etnionasteria  virorum  ac  fe- 
tninarum  coatioenlium  cum  suis  piteposiUs 
pleoa  Ecclesiœ  dimjsit  (la  rita  Aug.,  c.  ult).> 

Ce  saint  docteur  opposant  aux  fertus  fausses 
et  affectées  des  manichéeas  la  piété  sincère  et 
la  perfection  achevée  des  eolltaiies  de  l'Eglise 
catholique,  ne  propose  qnu  ceux  de  l'Egypte 
et  de  rOhent.  Si  cette  Bainteinstitulioa  eût  eu 
cours  dans  l'Afrique,  lorsqu'il  écrivait  ce  livre, 
U  n'eût  pas  été  chercher  si  loin  de  quoi  repous- 
ser ces  ennemis  de  la  vérité.  «  Quis  oescit 
summœ  coutineutiae  hominum  christianorum 
mullitudiueni  per  totum  orbem  in  dies  magîs 
magisque  difîundi,  et  in  Oriente  maxime  atque 
^gjplo ,  quod  vos  Dullo  modo  potest  latere 
(De  moribus  Eccles.  Cathol.,  c.  xxxi).  d 

VlU.  RLiiassons  à  l'Orient ,  où  l'on  faisait  à 
saint  Basile  le  glorieux  reproche  d'avoir  donné 
cours  à  la  vie  monastique  dans  la  Cappadoce. 
■  Accusamur  vero  et  hujus,  quod  homines  ha- 
beamus  pietatis  studiosos,  axnni;,  qui  mundo 
leounUarint.  Ego  vero  vilam  impenderem  ,  ut 
possent  mihi  bsc  delicla  impingî  ;  haberera- 
que  apud  me  viros,  qui  me  doctorehocpietatis 
studium  amplexi  hactenus  fuissent.  Nunc  au- 
tem  et  in  ^gypto  et  in  Palaistina  et  in  Mesopo- 
tamia  audio  talem  eSK  rironim  quorumdam 
Tirtutem,  etc.  » 

IX.  Après  avoir  montré  comme  le  berceau 
de  la  profession  monastique  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  il  ne  sera  pas  difQcile  de 
comprendre  quelle  a  été  la  pensée  de  ceux  qui 
en  ont  pris  le  commencement  de  plus  haut  et 
ont  dit  que  les  premiers  chrétiens  et  les  apôtres 
mêmes  en  avaient  été  les  auteurs  :  quelques- 
uns  sont  remontés  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste, 
et  jusqu'à  Elie  même. 

Cassien  le  dit  ouverlement  :  <  Cœnobitanim 
disciplina  a  tempore  prsdicatioois  apostolics 
Bumpsit.exordium.  Nam  talis  exlilit  in  Hiero- 
Bolymis  omnis  iUa  credentium  multttudo,  etc. 
^Ilat.  18,  c.  v).  > 

II  assure,  dans  la  suite  de  son  discours,  que 
la  plupart  des  fidèles  s'étant  depuis  un  peu 
relâchés ,  et  ayant  voulu  conserver  la  foi  de 
J.-C.  dansl'élat  du  mariage  et  sans  renoncer 
à  leurs  biens,  il  y  en  avait  eu  un  nombre  con- 
sidérable qui ,  n'ayant  rien  diminué  de  cette 
première  ferveur,  s'étaient  retirés  dans  des 
solitudes ,  et  y  avaient  continué  la  succession 
de  ce  saint  institut  jusqu'il  temps  de  Paul  et 
d'Antoine. 


■  Istudergosolamfaitantiquissimnmmona- 
cborum  genus  quod  non  modo  tempore  sed 
etiam  gratia  primum  est,  quodque  per  annos 
plurimos  solum  inviolabile  ;  usque  ad  abbatia 
Pauli  vel  Antonii  duravit  «tatem.  > 

X.  Je  ne  sais  si  Cassien  pourrait  bien  prou- 
ver que  les  premiers  fidèles  de  l'Eglise  de  Jéru- 
salem renonçaient  au  mariage  aussi  bien  qu'à 
leurs  héritages.  L'autre  point  est  plus  vraisem- 
blable, qu'il  y  a  toujours  eu  depuis  quelques 
particuliers  qui  ont  vécu  dans  la  retraite,  et  y 
ont  pratiqué  toutes  les  vertus  des  véritables 
solitaires. 

Comme  on  est  remonté  au-dessus  de  saint 
Antoine  jusqu'à  saint  Paul  ermite,  on  pour- 
rait aussi  monter  encore  plus  haut,  et  former 
la  suite  de  cette  sainte  institution,  qui  remplit 
les  trois  premiers  siècles.  Mais  à  dire  la  vérité, 
cet  enchaînement  est  imaginaire,  l'histoire  ne 
nous  apprend  rien  de  cetle  continuation,  elle 
n'est  appuyée  que  sur  des  conjectures.  U  faut 
ajouter  que  ces  solitaires  écartés  des  trois  pre- 
miers siècles  n'ont  point  formé  de  disciples, 
n'ont  point  ouvertd'écoles,  n'ont  dresséaucune 
règle,  n'ont  pu  se  distinguer  par  aucune  sorte 
d'bahits,  n'ont  point  formé  de  corps  diffé- 
rent du  clergé  et  des  laïques  ;  ce  qu'on  ne 
peut  pas  opposer  à  saint  Antoine  et  à  ses  imi- 
tateurs. 

Xk  Quand  on  voudra  parler  avec  justesse,  fl 
n'y  aura  autre  chose  à  dire,  si  ce  n'est  que  les 
moines  véritables  établis  par  saint  Antoine  ont 
trouvédans  les  premiers  chrétiens,  daosles  apô- 
tres, dans  J.-C.  même,  dans  saint  Jean-Baptiste, 
dans  Elie,  Elisée  et  les  anciens  prophètes,  un 
modèle  admirable  des  verius  qu'ils  ont  excel- 
lemment pratiquées.  Mais  les  vertus  sont  com- 
munes aux  moines,  au  clergé,  à  tous  les  fidèles 
et  aux  saints  du  Vieux  Testament  Pour  trou- 
ver des  moines,  il  faudrait  outre  cela  rencon- 
trer une  règle,  une  communauté,  un  habit, 
particulier,  un  état  distingué  des  autres,  des 
exercices  réglés  et  uniformes,  des  écoles,  des 
colonies  ;  et  c'eitce  qu'on  ne  trouve  point  qu'a- 
près saint  Antoine.  C'est  ainsi  qu'il  faut  enten- 
dre saint  Cyrille,  évoque  de  Jérusalem,  et  les 
autres  Pares,  qui  ont  fait  passer  Elie  et  saint 
Jean-Baptiste  pour  instituteurs  de  la  vie  mo- 
nastique {Cyrill.  Hierosol.,  Catech.  3  ;  Gregor. 
Nyss.  in  Cant.  homil.  7  et  i6). 

XII.  Saint  Jérôme  s'est  entièrement  déclaré 
pour  cette  manière  d'expliquer  la  pensée  et  les 
expresdons  de  ces  Pères.  Après  avoir  Ibit  une 
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peinliire  très-exacte  de  la  vie  et  des  exercices 
dt'9  moines  d'Epypte,  il  dit  en  même  tem  ps  que 
Panl  et  Antoine  en  ont  été  les  auteurs  et  les 
instituteurs ,  et  que  tels  étaient  autrefois  Jean- 
Baptiste,  Ëlie  ,  Jérémie ,  tels  étaient  les  Essé- 
niens ,  dont  Pfallon  et  Joseph  ontsi  admirable- 
ment représenté  les  exercices.  Paul  et  Antoine 
ne  seraient  pas  les  auteurs  d'une  profession 
qui  aurait  été  commencée  et  élevée  jusqu'au 
comble  de  la  gloire  par  tant  de  grands  hom- 
mes, plusieurs  siècles  avant  eux. 

Saint  lérftme  veut  donc  seulement  dire  que 
tous  ces  grands  hommes  avaient  éclaté  dans 
les  mêmes  vertus ,  et  avaient  comme  ébauché 
ce  grand  et  admirable  dessein.  «Taies  Philo 
Plalonici  sermonîs  imitator ,  taies  Josephns , 
Gnecus  Livius,  iu  secuiida  Judaicœ  captivitatis 
historia,  Esseuos  refert.  Hujus  vite  autor 
Paulus,  illustrator  Antonius,  et  ut  ad  superiora 
conscendam  ,  princeps  Joannes  Bapttsta  fuit. 
Talcm  vinim  Jeremias  describit,  etc.  (Ad  Eu- 
stoch.,  de  custodia  virgin.).  ■ 

Je  ne  veux  pas  m'engager  dans  cette  ques- 
tion épineuse ,  si  les  Essénieus  de  Philon  et  de 
Joseph  étaient  chrétiens  :  ce  serait  une  digres- 
sion trop  longue  et  trop  éloignée  de  mon  sujet. 
Il  me  suffit  d'avoir  fait  connaître,  au  cas  même 
qu'ils  le  fussent ,  commeut  Paul  et  Antoine  ne 
perdraient  rien  de  leur  avantage. 

Ajoutons  encore  ce  passage  de  saint  Jérôme 
sur  ce  même  sujet ,  dans  sa  lettre  à  Paulin, 
a  De  instiiutione  monacbi.  Episcopi  et  presby- 
teri  babeant  in  exemplum  Apostolos,  et  aposlÂ- 
Ucos  viros  ;  nos  autem  habeamus  propositi 
uostri  principes,  Paulos  et  Antonios,  fnliaooe, 
Hilarionem ,  Hacarios.  Et  ut  ad  Scripturaran 
autoritatem  redeam ,  noster  princeps  Elias , 
noBter  EliEœus,  nostri  duces  âlij  prophetuum, 
etc.  De  bis  sunt-et  illi  Qlii  Rechab,  etc.BEtdass 
sa  lettre  à  RusUque  :  «  Filii  prophetarum, 
quos  monachoB  in  veteri  TesUmento  legi- 
muB.  ■ 

XIII.  ArrêlonS'nouB  un  peu  &  ce  que  saint 
Jérôme  écrivit  à  la  vierge  P-rincipie,  fille  de 
sainte  Marcelle ,  qui  embrassa  avec  sa  mère  la 
profession  monastique ,  en  se  retirant  seule- 
ment en  sa  maison  de  campagne,  et  prenant 
un  babit  brun  et  modeste,  aussi  bien  que  Pam- 
'  maque  :  a  Suburbanus  vobjs  ager  pro  mon»- 
sterio  fuit ,  et  rus  electum  pro  solitudine,  eip. 
-Quis  crederet  ut  consulum  pronepos  turra  tu- 
nica  pullatus  incederel.  a 

Voilà  tout  le  mystère  de  la  firofèasion  monas- 


tique de  ces  dames  et  de  ces  seigneun,  dont  la 
noblesse  et  les  richesses  répondaient  à  la  gran- 
deur de  Rome  et  de  l'empire  romain. 

Saint  Athanase  fait  commencer  à  saint  An- 
toine la  vie  religieuse  de  la  même  manière,  en 
se  retirant  dans  une  maison  des  champs  près 
de  la  ville.  11  n'est  pas  hors  d'apparence  que 
c'est  ainsi  que  quelques-uns  d'entre  les  saints 
Pères  ont  été  moines  au  commencement  de 
leur  conversion. 

XIV.  Saint  Grégoire  de  Naîianze,  au  rapport 
de  saint  Jérôme,  s'étant  dépouillé  de  son  évë- 
ché,  se  retira  à  la  camp^ne,  où  il  imita  la  vie 
des  moines,  n  Vivo  se  episcopum  in  loco  suc 
ordioans  ,  ruri  monacbi  vitam  exercuit  (In 
Script.  Eccl.].  B  Mais  ce  saint  évéque  ensei^^ne 
lui-même  dans  l'éloge  de  saint  Basile  la  fidèle 
compagnie  qu'il  lui  avait  autrefois  tenue  dans 
les  plus  pénibles  exercices  de  la  vie  religieuse: 
aHinc  illi  tunica  una  et  pallium  unum^  et 
stralus  humi  lectus,  vigilite  etsuavissîma  csna, 
'  panis  et  sal,  quod  commune  utriasque  nostrum 
studium  fuit  (Orat.  xx).  s 

11  raconte  après  cela  comment  saint  Basile 
bâtit  en  un  même  endroit  deux  sortes  de  monas- 
tères diflérents,  appelant  les  am  Asceteria  et 
Monasteria,  pour  ceux  quis'abtmsientdans  la 
contemplation  et  dans  une  solitude  très-pro- 
fonde ,  et  destinant  les  autres  pour  les  exer- 
cices de  ceux  qui  vivaient  en  communauté, 

■nu  Kaiovww  wù  f.i-^tn  (Orst.  XXl). 

Il  montre  ailleurs  la  même  distinction  dans 
les  monastères  d'Egypte.  Il  témoigne  en  un 
autre  endroit  à  saint  Basile  qu'il  ne  pouvait 
penser  qu'avec  une  extrême  douleur,  et  avec 
beaucoup  de  regret,  aux  premières  délices  qu'ils 
avaient  tous  deux  goûtées  dans  les  solitudes  dn 
Pont,  aux  veilles,  aux  chants  des  psaumes,  à 
l'oraison  continuelle ,  à  l'étude  des  Ecriture^ 
au  travail  des  mains,  à  la  culture  des  arbres, 
età  tantd'autres  occupations  également  saintes  ' 
et  délicieuses. 

c  Quis  psalmodias  illas  et  vigiTias  dabit,  et 
quis  diurnas  operum  vices  et  labores ,  quis 
lignorum  comportationes,  et  lapidicinas,  quis 
arborum  consitiones  et  irrigationes,  quis  pU-         | 
tanum  illam  auream  et  Xercis  platano  prss-        I 
tantiorem,  in  qua  non  rex,  sed  monacbns,        j 
^tfrunix,  luxu  dïffluens  sedebat  quam  ego  plan-        ' 
tavi,  Apollo  rigavit,  hoc  est,  excelleotia  tua, 
DeuB  autem  in  honorem  nostri  auxit  (Epist 
xiu).  » 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Grégdre  doooe 
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sujet  de  croire  qu'en  cet  endroit  il  parle  de  la 
retraite  qu'il  fit  arec  saint  Basile  dans  les  soli- 
tudes du  Poat,  après  qu'ils  eurent  tous  deux 
été  ordonnés  prêlres  malgré  leur  extrême  ré- 
sistance. Saint  Amphiloque  vivait  alors  dans  la 
môme  solitude.  Saint  Grégoire  se  jeta  encore 
une  fois  dans  la  retraite,  après  avoir  renoncé  à 
l'évéché  de  Saaime.  Enfin,  après  qu'il  eut  aussi 
abandonné  la  conduite  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople,  il  se  retira  dans  sa  maison  de  campa- 
gne, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  très-sainte- 
ment, mais  Bans  renoncer  à  une  partie  de  son 
patrimoine,  qu'il  avait  réservée  (Greg.Nanz., 
carm.  in  Monachos  bypocritas). 

C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  qu'on  lui  repr». 
cbait,  quoique  fort  inf  ustement  :  «  Dicens  me 
divilem  et  copiosum  esse ,  ut  qui  horlum  et 
otium,  et  mediocrem  fontem  habeam,  etc.  Nos 
si  fontem  ,  vel  bortulum ,  vel  umbrosum  ne- 
niusculum  possideamua ,  id  dellcias  interpre- 
tamini.  > 

Enfin ,  ce  divin  théologien  a  levé  tontes  les 
difBcultés  dans  le  poème  de  savie.oùildéclare 
qu'après  avoir  délibéré  sur  la  manière  de  vie 
qu'il  choisirait,  entre  la  retraite  des  moines,  et 
]a  vie  embarrassée  des  villes,  il  prit  un  milieu, 
afin  d'être  utile  aux  autres  sans  se  perdre 
lui-même  :  c  Media  inter  illos,  hosque  procedo 
via  meditaus  ut  isti,  commodum  illorumcemu- 
lans.  ■   ' 

Ainsi  quand  l'auteur  de  sa  vie  dit  qu'il 
aima  toujours  mieux  être  moine  que  mon- 
dain ,  pauvre  que  riche ,  il  l'entend  de  la  vie 
retirée ,  et  doq  pas  de  la  profession  monasti- 
que. 

XV.  Saint  Chrysostome  passa  six  années  dans 
une  afTreuse  solitude,  et  y  ayant  ruiné  sa  santé 
par  son  assiduité  à  la  prière  et  à  l'élude,  par 
ses  mortiâcations ,  et  surtout  par  ses  veilles 
continuelles,  il  fut  obligé  de  reprendre  la  vie 
commune  et  de  revenir  à  Antioche ,  où  il  fut 
bientôt  ordonné  diacre, etcinq  ans  après,  quel- 
que résistance  qu'il  fit ,  Flaviea  l'éleva  i  l'or- 
dre des  prêtres. 

■In  juventutis  flore  vidnos  occupât  montes, 
ibique  congressus  seni  cuidam  Syro,  sese  illi 
socium  dédit,  imitatus  vits  continentiam  duri- 
tiamqtie  propositi.  Hansît  autem  apud  itium 
aonos  quatuor,  etc.  Postea  solus  remotiorem 
eremum  petiit,  ibique  speluncœ  inclusus,  bien- 
nium  fere  peregit.  Quo  in  terapore  jugiter 
ferme  sine  somno  persistens,  Scripluras  san- 
ctas  penitus  edididt,  etc.  ËccIesiasUcum  rur- 


SQS  occupât  portum.  Id  aulem  divina  provi- 
dentia  factum  scimus,  qus  hune  ad  Ecclesiœ 
utilitatem,  ab  exercitatione  immodica,  infir- 
mitatis  occasionibus  repellit,  ut  irapeditusasgri- 
tudine,  speïuncis  renuntiare  cogeretur.  Hinc 
jam  a  Heletio  diaconus  ordinatus,  etc.  (Pallad. 
de  vita  Chrjsostom.,  c.  v).  » 

Voilà  en  quelle  manière  saint  Chrysostome 
a  été,  et  n'a  jamais  été  moine.  II  l'a  été,  parce 
qu'il  en  a  pratiqué  durant  quelque  temps  les 
austérités  incroyables,  et  il  ne  Ta  Jamais  été, 
parce  qu'il  ne  s'y  est  engagé  par  aucune  pro- 
fession :  il  les  a  quittées  quand  il  a  jugé  que  sa 
santé  ne  pouvait  plus  les  supporter,  il  n'a  peut- 
être  pas  changé  d'habit,  il  n'a  pas  renoncé  à 
son  patrimoine. 

C'est,  à  mon  avis,  de  la  même  manière,  que 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianae,  saint 
Amphiloque,  saint  Augustin,  ont  aimé  et  imité 
les  vertus  de  la  vie  monastique,  sens  en  taire 
une  véritable  profession.  C'est  vraisemblable- 
ment ce  que  saint  Jérôme  voulait  faire  enten- 
dre, quand  il  a  dit,  des  dernières  années  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  :  ■  Ruri  monachi 
vitara  exerçait.  *  Les  laïques  et  les  clercs 
peuvent  consacrer  une  partie  de  leur  vie  aux 
exercices  laborieux  des  moines ,  sans  être 
moines.  Car  on  ne  peut  être  véritablement 
moine,  si  l'on  ne  se  dévoue  pour  toute  sa  vie 
à  cette  sainte  profession ,  et  si  l'on  ne  renonce 
entièrement  à  tout  ce  que  l'on  possédait  sor  la 
terre. 

XVI.  Je  ne  sais  s'il  fout  mettre  Sévère  Sulpice 
dans  ce  même  rang,  car  il  retint  une  partie  de 
ses  grands  biens,  et  il  en  fit  un  hôpital,  où  il  ser- 
vait lui-même  les  pauvres,  comme  nous  avons 
déjà  dit.  Hais  il  n'y  a  nul  sujet  de  douter  que 
telle  n'ait  été  la  retraite  de  saint  Augustin, 
lorsqu'il  se  retira  dans  l'Afrique  et  dans  sa 
maison  des  champs  aussitôt  après  son  baptême. 
Certainement  il  n'embrassa  jamais  l'état  mo- 
nastique, quoiqu'il  en  pratiquât  tous  les  exer- 
cices avec  ses  amis. 

«  Placuit  ei  percepta  baptisnil  gratia  cum 
aliis  civibus  et  amicis  suis  Deo  pariter  servien- 
tibus,  ad  Africam  et  propriam  domum  agros- 
que  remeare.  Ad  quos  veniens,  et  in  quibus 
constitutus  :  ferme  triennio,  et  a  se  jam  aliena- 
tis  curis  sœcularibus,  cum  ils,  qui  eidein  ad- 
hœrebant,  Deo  vivebal,  jejuniis,  orationibus, 
bonisque  operibus,  in  lege  Doraini  meditans 
die  ac  nocte  (Possid.,  c.  m).  ■ 

XVII.  Ç'avaient  été  les  pi-eniiers  commence- 
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mente  de  saint  Antoine,  de  se  retirer  en  sa 
maison  des  champs,  ou  tout  proche,  a  Inci- 
piena  etiam  ipse  in  locis  paululum  a  villa 
remotioribus  manebat ,  >  dit  saint  Atbanase 
(Cap.  n,  in  ejus  vita).  L'exemple  lui  en  avait 
été  fraya  par  plusieurs  autres  :  «  Nondum  tam 
crebra  erant  in  ^gypto  monasteria,  neque 
omnino  quisquam  aviam  solitudinem  noverat; 
sed  quicumque  in  Christi  serritute  sibimetipsi 
prodesse  cupiebat,  non  longe  a  sua  villula  se- 
paratus  instituebatur.  Erat  in  agello  vicino 
senex  quidam  vitam  solitariara  a  prima  secta- 
tus  Eetate.  Hune  Antonius  cum  vidisset,  Eemu- 
latus  est  ad  bonum.  d 
Saint  Antoine  ne  s'arrêta  pas  à  ces  commen* 

(1)  L'ftiuiilLite  MptfBol  dom  UuirlqD«  prAund  qua  I'ht^tb  moaa^ 
Uq»  d*  BdDt-Binolt  t  csmpU  jmqn'k  qunnta-Miit  mlll*  ifalnyM 
on  ptlaaiét.  Cm  paat-4m  an  paa  aiigârt,  miii  In  utui  Blin- 

RoDW  nnliment,  paodtnl  la  IX<  at  i>  ilèclu,  U  7  iTull  quimala 
tbbaja  dliomma  ot  vlD^tda  femmei;  qu'il  7  itakeTi  outra  uliaaia 
églltM  AmmttIm  pu  daa  cfakocHDaa-TéguUan.  Pinnl  cai  abbayai, 
qoitn,  StiDto-PniMa,  g*lm-aibu,  Silnu-Ctola,  SiiDU-EUeone  at 
Curiaa,  ttalaot  biblt^  par  dei  nllgleiii  p»  tt  l'ordre  de  Salnt' 
Bulla,  qui  eiUtinlnil  tooa  la*  afficaa  dui  la.  lucoa  <ta  lallit  Jaau 
CbFTioatoma. 

La  plupart  d*  c«t  abbijM  acqtilnnt  on  dagri  da  pntaaaDca  «(  da 
lidiMaaa  couidinbla.  En  Anglataira,  afast  U  rtfonsi,  laa  abbfa 
étalant  loida  da  la  cbambra  du  pain,  at  as  lei  ippalall  abbia-aoïiTa- 
jalna.  En  Allamagoa,  ua  frand  Dombre  d'aDtie  au  étalant  prlocea 
4a  SalBl-EmplTa  al  aalgoaura  t«oipo»la  da  vulea  pnrlDMa.  La  plaa 
(nnd  dea  blaloileni  modernei,  Jau  da  MuUat,  dani  •on  Siitoin 
dea  Siiùm,  noua  mûDCra  l'étonnanla  pitiaaaDca  dai  abbayaa  da  l'Hal- 
Itti*.  L'abbaaw  do  Zurich  ilail  u-aoUTStilDa  dn  caatai,  l'abbeMa 
de  Olalia  était  dame  du  liau,  l'abbé  da  Schaminee  an  était  luial  co- 
•alineiir,  calai  de  Hmbub  était  aouiaraln  da  Locena,  at  l'abbé  d* 
MuDiBDtei  l'était  da  Mulbaueo.  En  fataint  cooDiltra  Inolilaa  Cn- 
vani  dta  molnaa,  Il  éélallla  iM  ilcbeatu  tenliartalaa  da  l'abban 
d'HaMlarlTat  prta  da  FritHarg,  qui  dépaiaopt  toDt  ce  qu'an  peut  irtim- 
glnat.  Il  noDa  appraod  alUaun  que  l'abbaje  d'Engalbarg  aialt  qua- 
nnta  Tlllagaa  aoua  la  doœlDallDD,  celle  da  Wattligta,  dea  tiaft  im- 
Danasa  dan*  la  paya  de  Bailaa.  ■  L'éiiqsa  de  Colia  at  l'abbé  da 
•  IHieDtii,  dit-Il,  tema  n,  p.  255,  aDBI  l«a  plua  giand)  HigDaDn  da 
I  11  BMtla.  > 

Sa  IlaUa,  In  abbajaa  dn  Mont-CaialD,  de  Bobbio,  da  Farft,  da 
"outo-Tijglna,  da  I»  Cna,  de  Vallombreia  at  aulroa 
■  Imnauu,  &■  FMaot,  Clonr, 


céments.  H  ae  distingua  des  Pères  de  l'Eglise, 
dont  nous  Tenons  de  parler  :  il  passa  jusqu'au 
comble  de  la  perfection  de  la  vie  monastique, 
il  en  ouvrit  le  premier  les  écoles,  dont  la  ré- 
putation se  répandît  et  attira  des  imitateurs  de 
tout  le  monde  ;  par  là  il  l'emporta  sur  tous 
ceux  qui  avaient  avaot  lui  comme  ébauché 
cette  institution  admirable,  et  mérita  le  glo- 
rieux titre  de  père  et  d'instituteur  des  soli- 
taires. 

Saint  JérAme  l'en  aappelé  illustrateur,  parce 
qu'il  a  considéré  ce  que  saint  Atbanase  vient 
de  dire  du  grand  nonibre  de  ceux  qui  avaient 
marché  devant  lui  (1). 


Ctteam,  Anebln,  Jamlégat,  Saint- 0«nii»fiMl>»-Piéa  al  Uan  d'antrca 
ancora  étaient  dai  ae&  oon^irablea.  Lei  Wjimaimila  en  Eapigo* 

Mala  c«  furent  prloetpalBmeutcaa  pmpériléa  ta 


allaa-Diéniaa  d'éln  réfaméia.  Lea 

dont  la  Balal-Eaprit  a  dit  :  Smtis 

cadenca  moïKle,  la  dépopalitlon  a' 
lébia  abbaja  da  LériiM  al  >a>  prleuria  n'aialcnt  plue  en  tonl  que 
cinq  oiQlDei  {Bùl.  dH  Monail,  dt  Lirini.  □,  p.  311].  Un  jonrnal 
da  irra,  Im  VeOUa  ^m  Fn<itaU,  bd  1 1 1 ,  nana  apprend  que  taa 
SaJnt-MariioKlea-CbaiDpa,  à 


Parla. 


natiOBB 


■•éaa,  la  IS  jullal  ml. 


cale,  pour  déclarai  qu'i^  mivrtnl  (Cniril  dt  rqgrMdrv  Jnr  IflerW 
€t  de  TftitTer  data  te  nêtt9^ 
La  bill  de  1S3S  détruiiit  aii  cent  quaranta-daq  malsoni  nllgiaoas 

abbajea  daa  dlfféianlaa  brancbea  bénédlctiaea  ot  dea  piénH 


Nom 


:e  plm  qu'a 


■en  de  binidicliaB.  La  ié<o 
laa  mia  casi  Tlnft  abbajaa  atlai  niut  duniauieada  ce  to] 
En  Italie,  tool  anjourd'bui  cit  ccnTeitl  en  ca«tnEi.  H  n'y  a  | 
Fraoee,  an  Balglqne  et  an  Anglelarra,  qo*  qiMl<in*>  abbajea 
dtMm  da  la  téfuna  d*  U  Tnppa.  {Dt  Ahh 


CHAPITRE  TREIZIÈME. 


ALLUBCB  DX  L'ÉTAT  HONASTIQCB  AVEC  LES  ORDRES  ET  LES  POltCTIONS  ECCLËSUSnQDES, 
PEHDAHT  LES  CINQ  PHSHIERS  SIÈCLES  DB  L'ÉGLISE. 


I.  Les  luanaBlèreg  et  \a  sbbojes  ne  feraient  pu  de*  UoéRcea 
NU»  cette  illignce  de  la  clirkuliiK  al  dn  manachiame. 

PcenTea  d«  l'anliqnité  de  cette  'altiuuw  pu  lu  pipai  et 


m.  Celaient  In  ordree  inpériean  iiiiiiaeli  M  ilenit  k* 
moin». 

IV,  Saint  Picome  et  aaa  religieux  bitiient  la  fonctkw  4a 
lectenn,  uni-KTOir  élA  ocdonuit. 
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T.  Combien  ce  niot  homme  toqUU  que  les  religieni  a'étoi- 
guasseDt  par  eni-mènie)  des  Biînts  ordres. 

VI.  Combiea  les  moines  élilent  tentéi  d'jispirer. 

VII.  Dus  les  dèseili,  les  moines  ïvùeat  dei  âgUses  et  dei 
pritres  de  lents  corps. 

VIII.  Quelle  modéralioa  lainl  Aagastia  voalait  qu'on  gardit, 
en  n'appelant  mu  ordres  que  les  pins  lerlneu  d'entre  les 
ffloinei. 

IX.  U  profession  monigtiqnè  o'efTagait  pas  l'irrigiUrité. 

X.  Un  évÈqne  ne  pouvait  orUonnet  le  moine  d'un  antre. 

XI.  Saint  Au^sU/i  eonitumne  également  l'ambilion  des  Quiues 
qgi  rectiercbent,  et  l'oplgnitreié  de  ceui  qni  fuienl  les  ordres. 

XII.  Diverses  autorisés  lies  antres  Pères,  pour  eng^er  lei 
■DOinei  ding  les  ordres  sacrés. 

Xill.  HuBn  met  des  moines,  an  lien  daclei^,  dans  aoaiglîM 
inapillqne  dn  Cbesoe. 

XIV.  Comment  les  moinea  passèrent  de  U  sDlilnde  aox  tui- 
bonrRi  des  villes. 

XV.  Suite  du  mtme  sujet. 

XVI.  Combien  ils  eurent  de  crédit  dans  les  pins  grandes  aT- 
faires  de  l'Eglise. 

XVII.  RépODse  à  ime  objection. 

XviU.  Deux  manières  diverses  d'appeler  les  moioes  t  la  cli- 


L  Les  monastères  ne  pourraient  pas  trouver 
place  entre  les  bénéfices,  si  les  djgnilés  et  les 
ordres  ecclésiastiques  ne  pouvaient  leur  être 
accordés.  Mais  cette  profession  toute  sainte 
n'eut  pas  plutôt  éclairé  la  terre  de  ses  rayons, 
que  les  évéques  les  plus  zélés  pour  la  pureté 
de  la  discipline  de  l'Eglise  n'eurent  point  de 
plus  forte  passion  que  celle  de  faire  cette  al- 
liance si  avantageuse  de  la  sainteté  monastique 
avec  les  saints  ordres. 

U.  Le  pape  Sirîce  témoigna  ce  désir  ardent 
par  ces  paroles  :  a  Honachos  quoque,  quos  ta- 
men  monim  gravitas,  et  vilœ  ac  fldei  instilu- 
tio  sancla  commendat,  clericorum  orficiis  ad- 
gregari,  et  optamus  et  volumus  (Ep.  i,  c.  3].  • 
U  est  vrai  que  ce  pape  ne  faisait  nulle  grâce 
des  interstices  à  ces  saints  religieux  :  mais  les 
autres  papes  ne  furent  pas  si  rigoureux,  comme 
nous  l'avons  prouvé  ailleurs  par  une  lettre  jiu 
pape  Gélose  (Gelas.,  ep.  tx). 

Aussi  saint  Dalmace,  prêtre  et  archiman- 
drite de  Constant!  nople,  qui  avait  passé  qua- 
rante-huit ans  sans  sortir  de  son  monastère, 
parut  à  la  tète  de  tout  le  clergé  de  Constanti- 
nople,  et  écrivit  en  cette  qualité  au  concile 
œcuménique  d'Ephèse  quand  U  fallut  se  dé- 
clarer pour  la  défense  de  saint  Cyrille  contre 
Nestorius  et  Jean  d'Antiocbe  (Coacil.  Ephes., 
Epist.  Cathohc). 

Dans  le  concile  de  Constantinople,  où  saint 
AbundiuB,  évêque  de  Côme,  et  les  autres  en- 
voyés du  pape  Léon  reçurent  la  confession  de 
foi  des  évéques  et  des  religieux^  les  archi- 

To.  -  ToHi  IL 
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mandrites  farent  nommés  après  les  pr£tres, 
avant  les  diacres,  comme  étant  eux-mêmes 
prêtres,  au  moins  la  plus  grande  partie,  n  Re- 
verendorum  episcoporum,  presbyterorura,  ar- 
chimandritarum ,  diaconorum  ac  totius  deri 
professiones  cognovimus  (Tom.  m  conc.,  an. 
tëO).  D  L'empereur  Théodose  le  Jeune  écrivit 
à  l'archimandrite  Barsumas  pour  lui  donner 
ordre  de  se  trouver  au  concile  d'Eplièse  au 
nom  de  tous  les  archimandrites  d'Orient,  a  Lo- 
cum  tenentem  omnium  Orientis  arcbimanâri- 
tarum  (Conc.  Calced.,  act.  1).  v 

A  l'action  4  du  concile  de  Constantinople , 
tenu  sous  Flavien  ,  comparut  Abrahamius , 
prêtre  et  archimandrite,  avec  trois  autres  reli- 
gieux diacres  du  monastère  d'Eutychés,  prêtre 
et  archimandrite.  Dans  l'action  5  (Ibidem), 
l'on  menace  Eutychès  de  le  déposer  et  de  le 
priver  tant  de  la  prêtrise  que  de  la  supériorité 
de  son  monastère,  ce  qui  fut  enfin  exécuté  ;  et 
à  cette  sentence  souscrivirent,  après  les  évé- 
ques, dix-huit  prêtres  et  archimandrites,  ua 
diacre  archimandrite,  uu  moine  archiman- 
drite. Cette  affaire  ayant  été  portée  au  second 
concile  d'Ephèse  (Ibidem],  les  religieux  d'Eu- 
tychès  écrivirent  à  ce  concile  pour  lajustillca- 
tion  d'Eutychèsi  la  lettre  est  souscrite  par  ua 
prêtre,  dix  diacres,  trois  sous-diacres  et  plu- 
sieurs autres  religieux. 

A  la  session  iv  du  concile  de  Calcédoine,  on 
flt  aussi  comparaître  dix-huit  prêtres  et  archi- 
mandrites. On  y  lut  aussi  une  lettre  écrite  h 
l'empereur  Marcien  par  plusieurs  archiman- 
drites suivis  d'un  grand  nombre  de  clercs  : 
<  A  minimis  archimandritis,  et  ab  omnibus 
comitibus  suis  in  Chrislo,  et  reliquis  clericis, 
et  monachis  et  laicis.  d  Saint  Epiphane  nomme 
les  moines  après  les  évèc)ues,  avant  les  prê- 
tres, en  parlant  du  schisme  de  Hélëce  [Epiph., 
hœr.  Lxvni). 

m.  Dans  tous  ces  exemples  les  moines  fai- 
saient un  corps  distingué  du  clergé  et  des  laï- 
ques, toujours  préféré  aux  laïques,  quelquefois 
mêlé  avec  le  clergé  :  les  archimandrites  ou 
abbés  étaient  presque  toujours  prêtres;  il  y 
avait  dans  un  seul  monastère  un  nombre  con- 
sidérable de  prêtres ,  de  diacres  et  de  sous- 
diacres,  sans  qu'il  soit  parlé  des  ordres  infé- 
rieurs, auxquels  la  longue  pénitence  et  la  vie 
religieuse  pouvaient  peut-être  suppléer  en  un 
temps  oii  on  ne  les  donnait  pas  toujours  tous 
à  la  même  personne. 

IV,  En  voici  un  exemple  qui  pourra  servir 
33 
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de  preuve.  Saint  PacAme,  ce  père  de  tant  de 
solitaires,  Toyant  un  village  voisin  désolé,  où 
les  laboureurs  étaient  entièrement  privés  de 
la  lecture  des  Ecritures  et  des  divins  mystères, 
persuada  à  l'évéque  d'y  bâtir  une  Église,  et, 
en  attendant  qu'on  y  ordonnât  des  ciercs,  il 
y  allait  lui-même  avec  ses  religieux  le  samedi 
et  le  dimanche,  et  il  y  lisait  les  divines  Ecri- 
tures. 

a  Cum  necdum  essent  ordinati  clericî,  qui 
eolemnia  plebi  peragerent,  ipse  ad  horam  con- 
ventus  ecclesite  cum  monacbis  occurrebat,  sa- 
lutiferas  picbi  paginas  relegens,  quia  nondum 
ibidem  lectores  fuerant  constituti,  nec  alii  cle- 
rici,  qui  ministeria  sacra  celebrarent.  Quamdiu 
ergopresbyleretreliquusordoclericorum  abe- 
rat,  Pacomius  veniebat,  et  sic  alacriter  ac  in- 
Terecunde  lectoris  implebat  ofQcium  (Vila  S. 
Pacom.,  apud  Rosveid.,  c.  xxvi).  b 

Saint  PacAme  faisait  donc  l'ofSce  de  lecteur, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  reçu  l'ordre  ;  et  Dieu 
donna  tant  de  bénédîclions  à  son  zèle,  que  plu- 
sieurs païens  se  convertirent,  t  Unde  plures 
inslUutione  ejus,  ab  errore  conversi  tacti  sunt 
Cbristiani.  ■ 

V.  Ce  saint  homme  ne  souffrit  point  que  les 
religieui  s'ingérassent  dans  les  fonctions  du 
sacerdoce  :  il  faisait  venir  des  villages  voisins 
des  prêtres  pour  célébrer  les  divins  mystères 
aux  jours  solennels,  et  pour  donner  ta  sainte 
communion  aui  frères  ;  s'il  s'en  rencontrait 
néanmoins  quelques-uns  d'entre  eux  qui  eus- 
sent auparavant  été  ordonnés  prêtres,  il  s'en 
servait  volontiers  pour  exercer  ces  divines 
fonctions  ;  maïs  il  ue  jugeait  pas  qu'un  reli- 
gieux pût  désirer  les  premiers  rangs  d'bon- 
neur,  ou  les  saints  ordres,  sans  une  ambition 
criminelle,  s  Cogilatio  feralis  ambitus,  si  in 
mentes  irrepserit  monachorum,  uf  vel  primi 
cupiant  esse  velclerici  (Cap.  ixiv,  ibid.).  •  Ce 
directeur  incomparable  fit  néanmoins  paraître 
sa  sagesse  toute  divine  dans  une  rencontre 
mémorable  (Cap.  xv,  ibid.).  • 

Un  religieux  prêtre  et  père  de  plusieurs  reli- 
gieux, importuné  par  les  instances  pressantes 
de  l'un  d'eux,  qui  souhaitait  avec  une  passion 
démesurée  d'être  élevé  à  la  dignité  des  clercs, 
vint  consulter  saint  Pacôrae.  Ce  saint  fut  d'a- 
vis d'accorder  à  ce  religieux  indiscret  la  dignité 
dont  il  était  indigne,  et  gagner  par  cette  sage 
condescendance  celui  qu'un  refus,  quoique 
très -juste,  porterait  au  désespoir.  La  chose 
réussit  comme  il  l'avait  jugé.  Ce  religieux  sa- 


tisfit d'avoir  obtenu  ce  qu'il  avait  passionné- 
mentdésîré,  se  reconnut,  et  vint  remercier  te 
saint,  en  lui  témoignant  qu'il  était  redevable 
de  sou  salut  à  son  extrême  douceur,  qui  l'avait 
délivré  d'une  tentation  à  laquelle  il  eût  suc- 
comtié. 

VI.  Cassien  représente  en  quelque  endroit 
les  artificieux  déguisements  dont  le  démon  se 
sert  pour  faire  désirer  aux  religieui  les  digni- 
tés et  les  fonctions  ecclésiastiques.  ■  Nomiua- 
quam  vero  clericatus  gradum,  et  desiderium 
presbjterii  vel  diaconatus  immittit  (De  Cœnob. 
Instit.,  t.  II,  C.U,  15].  >  C'était  le  diaconat 
seulement,  ou  ta  prêtrise,  qu'un'  religieux 
pouvait  ambitionner;  car  nous  avons  vu  que, 
sans  être  ordonnés,  ils  taisaient  quelquefois 
les  fonctions  des  moindres  ordres  ;  aussi  parle- 
t-il  ensuite  de  l'un  de  ces  solitaires,  séduit 
par  le  démon  de  l'orgueil,  qui  fut  surpris  dam 
sa  cellule  lorsqu'il  s'exerçait  tout  seul,  et  qu'U 
contrefaisait  le  sacré  ministère  du  prêtre  et  du 
diacre  à  l'autel. 

Ces  exemples  font  voir  que  les  solitaires  ne 
croyaient  nullement  que  leur  état  fût  incom- 
patible avec  la  prêtrise,  quoique  leur  humilité 
les  dût  éloigner  de  la  pensée  de  ces  hautes 
dignités. 

Vil.  Le  même  Câssien  (Collât,  m,  c.  4)  bit 
ailleurs  l'éloge  du  saint  abbé  Paphnuce,  qui 
avait  vécu  dans  ta  solitude  depuis  son  enfance 
jusqu'à  rfigc  de  quatre-vingt-dix  ans,  y  exerçant 
le  divin  ministère  de  la  prêtrise,  et  y  avait 
élevé  au  diaconat  un  admirable  religieux, 
nommé  Daniel,  ayant  plus  d'égard  à  sa  vertu 
qu'à  son  âge.  11  voulut  le  taire  aussi  son  suc- 
cesseur dans  les  fonctions  de  la  prêtrise,  et  il 
le  ât  ordonner  de  son  vivant.  Dieu  en  disposa 
autrement,  et  Daniel  mourutavant  Paphnuce, 
sans  avoir  exercé  la  prêtrise,  parce  que  son 
humilité  l'emporta  sur  son  mérite;  et  quoi- 
qu'il fut  prêtre,  il  se  contenta  de  servir  de  dia- 
cre à  Paphnuce. 

a  OplauB  sibimet  successorem  dignissimom 
providere  :  supersles  eum  presbyterii  honore 
provexit.  Qui  tamen  prioris  humilitatis  cousue- 
tudinem  non  omittens,  nibil  unquam  sibi  illo 
pnescnte,  de  sublimions  ordinis  adjectione 
donavit  :  sed  semper  abbale  Papbnucio  spirî- 
tales  hosUas  offerente,  hic  velut  diaconus.  In 
prioris  ministerii  permansit  oQîcio  (Collât,  iv, 
c.  i).  » 

11  y  avait  donc  des  églises,  dans  ces  affreuses 
solitudes,  où  les  moines  s'assemblaient  et  y 
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avaient  des  prêtres  et  des  diacres  de  leurs 
corps.  Cela  paraît  encore  par  ce  que  le  même 
Cassieu  raconte  ailleurs,  que  Théophile,  arche- 
vêque d'Alexandrie,  leur  ayant  envoyé  des 
lettres  circulaires  où,  selon  la  coutume,  il  leur 
annonçait  en  quel  jour  on  célébrait  la  fête  de 
Pâques,  et  où,  par  occasion,  il  invectivait  contre 
l'erreur  des  Anthropomorphites,  ces  solitaires, 
plus  vertueux  que  savants,  en  furent  si  scan- 
dalisés, qu'ils  se  résolurent  de  rehiser  leur 
communion  à  Théophile;  et  les  plus  habiles 
d'entre  eux  crurent  user  de  beaucoup  de  mo- 
dération s'ils  se  contentaient  de  ue  pas  souffrir 
la  lecture  de  ces  lettres. 

De  quatre  églises  et  de  tous  les  prêtres  qui 
étaient  dans  la  solitude  de  Scété,  il  n'y  eut  que 
Paphnuce,  qui  en  gouvernait  une,  dont  la  sim- 
plicité éclairée  souscrivit  à  la  doctrine  de  l'ar- 
chevêque Théophile. 

Cassieu  raconte  tout  cela  comme  en  ayant 
été  le  témoin  oculaire  :  a  Denique  et  ab  his 
qui  erant  in  eremo  Scythi  commorantes  quîque 
perfectione  ac  scientia,  omnibus  qui  erant  îd 
.£gypti  monasteriis,  prEeeminebant,  ila  est  h£c 
epislola  refulata,  ut  prœler  abbalem  Paphnu- 
tium,  nostrœ  congregationis  presbylerum, 
nullus  eam  cseterorum  presbyterorum,  qui  in 
eadem  eremo aliis  tribus  ecclesiis  prœsidebant, 
nec  legi  quidem  aut  recilari  in  suis  conven- 
tibus  prorsus  admitterent  (Collât,  x,  c.  2j.  » 

VIII.  Saint  Augustin  ne  put  souffrir  sans  une 
extrême  douleur  qu'Aurèle,  archevêque  de 
Carthage,  admit  aux  ordres  ceux  qui  s'étaient 
enfuis  des  monastères;  mais  il  témoigna  assez, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  en  écrivit,  qu'autant 
il  avait  de  ressentiment  qu'on  fit  entrer  dans 
le  clergé  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  assez 
de  vertu  pour  persévérer  dans  les  monastères, 
autant  il  aurait  de  joie  d'y  voir  appeler  ceux 
qu'une  vertu  longtemps  éprouvée  dans  les 
exercices  de  la  pénileace  en  aurait  rendus 
dignes. 

«  Non  est  ista  via  danda  servis  Dei,  ut  se  fo- 
cilius  puteal  eligi  ad  aliquid  meliua,  si  tacti 
fueriot  détériores.  Et  ipsis  enim  facilis  lapsus, 
et  ordini  clericonim  fit  indignissima  injuria, 
si  desertores  monasteriorum  ad  militiam  cle- 
licatuseligantur;  cumex  lis  qui  in  monasterio 
permanent,  non  tamen  nisi  probatiores  atque 
meliores  in  derum  assumere  soleamus  (Epist. 

IXXVl).  > 

Il  ajoute  que  tant  s'en  faut  que  d'un  mauvais 
religieux  ou  puisse  faire  un  boa  ecclé&iusUque, 
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qu'au  contraire  il  est  très-vêritable  que  les 
meilleurs  religieux  ne  sont  pas  propres  à  l'état 
ecclésiastique,  si  leur  piété  n'est  soutenue  de 
la  sciepce,  et  si  leur  conduite  passée  aussi  bien 
que  leur  vie  présente  n'est  irréprochable. 

a  Nimis  dolendum,  si  ad  tam  ruinosam  su- 
perbiam  monachos  surrigamus,  et  tam  gravi 
contumeliaclericosdignosputemus,in  quorum 
numéro  sumus:  cum  aliquando  etiam  bonus 
monacbus  vix  bonum  clericum  faciat,  si  adsit 
ei  Eufficiens  continenlia,  et  tamen  desit  in- 
structio  necessaria,  aut  persono;  regularis  inte- 
gritas.  s 

IX.  Il  faut,  en  passant,  remarquer  deux 
choses  dans  cet  endroit  de  saint  Augustin  :  la 
première,  qu'il  se  met  lui-même  au  nombre 
des  clercs,  et  nullement  en  celui  des  moines, 
ce  qui  justifie  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce 
sujet;  la  seconde  est  que,  quelque  grande  que 
puisse  être  la  piété  présente  d'un  religieux, 
elle  ne  suffit  pas  pour  effacer  les  irrégularités 
qu'il  pourrait  avoir  contractées  avant  sa  con- 
version, et  pour  le  rendre  capable  des  saints 
ordres. 

C'est  ce  que  saint  Augustin  entend  par  ces 
paroles  :  a  Si  desit  persono;  regularis  integri- 
tas.  ■  Ainsi,  ce  Père  déclare  qu'un  saint  reli- 
gieux peut  être  irrégulier  pour  les  ordres  en 
deux  manières  :  ou  par  le  défaut  de  science, 
«  si  desit  instructio  necessaria,  «  ou  par  quelque 
crime  commis  après  le  baptême. 

Ajoutons  celte  troisième  remarque,  que  les 
moines  déserteurs  étaient  dès  lors  condamnés 
par  les  docteurs  de  l'Eglise,  comme  ayant  re- 
noncé à  l'espérance  de  leur  salut.  Car  Aurèle 
n'avait  admis  ces  moines  fugitifs  à  la  cléri- 
cature  que  dans  la  créance  qu'il  avait  que  saint 
Augustin,  leur  évèque,  avait  agréé  leur  des- 
sein ;  et  saint  Augustin  proteste  qu'étant  sortis 
du  cloître  contre  ses  ordres,  ils  ne  peuvent 
passer  que  pour  des  infâmes  apostats. 

■  Desertores  monasteriorum,  etc.  Sed  de 
istis  credo  arbitrata  sit  beatitudo  tua,  quod  no- 
stra  voluntate,  ut  suis  potius  conregionalihus 
utiles  essent,  de  monasterio  recessissent.  Sed 
falsum  est,  sponte  ahierunt,  sponte  deaerue- 
runt,  nobis  quantum  potuimus,  pro  «OTum 
saluteretinentibus.  a 

X.  Saint  Augustin  assure,  dans  la  même 
lettre,  que  les  évéques  d'Afrique  avaient  réglé 
cette  affaire  en  son  temps  :  <  Autequam  de  hac 
re  aliquid  in  concilie  statueremus.  ■  Ce  bit,  Jt 
mon  avis,  le  coucUe  V  de  Cartilage  ICaa.  xiii) 
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qui  ât  ce  règlement  :  <  Si  quis  de  alterius  mo- 
nasierio  repertum,  vel  ad  clericatum  promo- 
vere  voluerit,  yel  in  suo  rooaaslerio  majorem 
roonasteriiconstituere;  episcopus  qui  hoc  fe- 
cerit,  a  cœterorum  communioDe  sejunctus, 
suiB  tantum   plebis  commuoione  contentus 

8it.  V 

Ce  caaoD  et  l'occurrence  pour  laquelle  il  fut 
fait  montrent  combien  les  é^êques  d'Afrique 
étaient  passionnés  pour  rencontrer  entre  les 
moines  des  personnes  dij^ncs  des  fonctions  sa- 
cerdotales, et  combien  ils  étaient  jalous  que 
ceux  qui  avaient  été  formés  dans  leurs  monas- 
tères ne  leur  fussent  pas  enlevés  par  les  autres 
évêques.  Car  ce  statut  fait  manifeslement  con- 
nailre  que  les  moines  d'un  diocèse  étaient  aussi 
bien  attachés  à  leur  évêque  propre  que  les 
clercs;  d'où  il  s'ensuivait  que  les  autres  évoques 
ne  pouvaient  les  employer  sans  une  usurpation 
criminelle. 

XI.  Mais  saint  Augustin  n'a  jamais  mieux  fait 
connaître  ses  sentiments  sur  ce  sujet  que  dans 
sa  lettre  à  Eudoxius,  prêtre  et  abbé  du  monas- 
tère de  nie  Caprarie  (Epist.  lsxxi).  tl  lui  fait 
voir  que  les  clercs  et  les  moines  sont  les  mem- 
bresd'un  mêmecorps,qui  partagent  tellement 
le  repos  et  le  travail  entre  eux,  que  l'avantage 
qui  revient  de  l'un  et  de  l'autre  leur  est  com- 
mun à  tous;  au  reste,  que  les  religieux  doivent 
autant  s'éloigner  de  l'ambition  qui  fait  recher- 
cher l'éclat  et  la  dignité  des  saints  ordres,  que 
de  la  paresse  qui  en  fait  refuser  le  travail, 
lorsque  l'Eglise  les  y  appelle,  elle  qui  a  le  droit 
de  leur  commander. 

a  Unum  corpus  sub  uno  capite  sumus,  ut  et 
vos  in  nobis  negotiosi,  et  nos  in  vobis  otiosi 
sumus.  Ëxhortamur  in  Domino,  ut  propositum 
Testnim  custodiatis,  et  usque  in  finem  perse- 
Teretis,  Ac  si  qua  operam  vcstram  Ecclesia 
mater  desideraverit,  nec  elatione  avida  susci- 
ipiaUs,  Dec  blandiente  desidia  respualis.  » 

XII.  Saint  Jérôme  dit  que,  lorsque  sainte 
Paule  visitait  les  déserts  arides  et  infructueux, 
mais  très-fertiles  en  plantes  célestesj  une  mul- 
titude infinie  de  moines  alla  au-devant  d'elle 
par  honneur,  entre  lesqueb  il  y  en  avait  un 
grand  nombre  dont  le  diaconat  et  la  prêtrise 
rehaussaient  l'éminente  vertu  :  a  Occurreate 
£ibi  sancto  et  venerabili  episcopo  isidoro  coq- 
(essore,  et  turbis  innumerabilibus  monacho- 
rum,  ex  quibus  multos  sacerdotalis  et  leviticus 
sublimabat  gradus  [In  Epilaphio  Paul.).  » 

Nous  avons  dit  ailleurs  comme  saint  Jérôme 


fut  ordonné  pr£tre,  et  comme  son  extrême  hu- 
milité, qui  le  rendait  si  digne  de  ce  divin  mi- 
nistère, l'empêchant  d'en  faire  l'exercice,  son 
frère  Paulinien  fut  ordonné  prêtre  par  saint 
Epiphane  dans  son  monastère  de  Bethléem. 
Nous  avons  aussi  rapporté  les  paroles  admi- 
rables de  saint  Ambroise  sur  l'alliaDCe  et  la 
réunion  qu'Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  avait 
faite  de  la  dignité  de  l'état  ecclésiastique  avec 
la  sainteté  de  la  vie  religieuse,  c'est^-dire  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  dans  l'Eglise. 

Nous  avons  aussi  touché  la  lettre  de  saint 
Athanase  à  Dracontius,  où  il  l'exhorte  de  ne 
pas  préférer  son  repos  et  son  intérêt  particulier 
à  l'avantage  public  de  l'Eglise,  qui  l'appelait 
du  cloître  à  l'épiscopat,  et  il  lui  propose  im 
nombre  fort  grand  de  saints  évêques qui,  ayant 
passé  leurs  premières  années  dans  la  religion, 
avaient  enfin  couronné  toutes  leurs  vertus  par 
la  charité  et  la  sollicitude  éiiiscopale.  Nous 
avons  montré  que  les  mona-Mères  de  Saint- 
Basile,  dans  l'Orient,  aussi  bien  que  ceux  de 
Siiint-Hartin,  à  Tours,  et  de  Saint-Honoré,  à 
Lérios,  en  France,  avaient  été  comme  des  sé- 
minaires où  s'étalent  formés  les  plus  saints 
évéques  de  l'Eglise. 

Pallade,  dans  la  vie  de  saint  Chrysostome, 
parle  du  célchre  Isaac,  prêtre  et  abbé  de  cent 
cinquante  moines,  dont  Théophile  en  avait 
choisi  sept  ou  huit  pour  les  faire  évêques  (Pal- 
lad.,  c.  xv).  Un  autre  en  availdeux  cents,  dont 
plusieurs  furent  aussi  ordonnés  évêques.  Si 
ces  saints  religieux  étaient  estimés  digues  de 
l'épiscopat  et  s'ils  y  étaient  si  souvent  aiipelês, 
on  ne  peut  douter  qu'on  ne  les  honorât  encore 
plus  souvent  de  la  prêtrise  et  du  diaconat.  Je 
ne  dis  rien  des  autres  ordres,  pour  la  raisoD 
que  J'ai  touchée  et  que  saint  Jérôme  vient  de 
confirmer. 

XUI.  Sous  l'empire  d'Arcade,  RuÛn  bâtit  un 
palais  magniQque  aux  faubourgs  de  Calcédoine: 
on  l'appela  le  Chesne  ou  la  Chesnaye.  Il  y  fit 
construire,  avec  une  somptuosité  qui  répondait 
à  ses  grandes  richesses,  un  superbe  temple  en 
l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  avec  un  monastère  dont  les  moines  de- 
vaient composer  le  clergé  de  cette  église  : 
n  Honachos  etiam  in  vicino  collocavit,  qui  cle- 
Tum  ecclesiœ  supplerent,  à  t«:  àwXnaiot  m  iJi^ 
hiX-nfvn  (Sozom.,  lib.  vm,  c.  17).» 

XIV.  Ainsi,  les  moines  passèrent  des  déserfs 
à  la  ville  pour  y  sanctifier  les  autres  par  leur 
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exemple,  eux  qui  avaiâDt  auparavant  quitté  la 
ville  pour  se  sauctiûer  daas  les  déserts  par  de 
continuels  exercices  de  prières  et  d'austérités. 
En  effet,  il  était  bien  juste  qu'après  avoir 
amassé  dans  la  solitude  les  prccieui  trésors  de 
la  sainteté,  leur  cbarité  les  portât  à  venir  ré- 
pandre dans  la  ville  ces  mêmes  trésors^  et  &  les 
communiquer  à  leurs  frères. 

Saint  Jérôme  avait  écrit  à  Paulin,  en  lui  tra- 
çant les  règles  de  la  vie  religieuse,  que,  s'il 
aspirait  à  l'état  ecclésiastique,  il  devait  faire 
son  séjour  dans  les  villes,  aân  de  faire  son  sa- 
lut en  travaillant  à  celui  de  ses  frères;  mais 
que,  s'il  se  voulait  consacrer  à  la  profession 
mooaftique,  ce  nom  seul  devait  lui  inspirer 
l'amour  de  la  solitude,  comme  il  lui  en  impo- 
sait l'obligation  :  «  Si  ofQcium  vis  exercera 
presbyleri,  si  episcopatus  te  vel  opus,  vel  honos 
forte  détectât,  vive  in  urbibus,  et  castellis,  et 
aliorum  salutem  fac  lucrum  anima!  tu£.  Sia 
aub^m  cupis  esse  quod  diceris,  mouachus,  id 
est,  solus,  quid  facis  in  urbibus,  quœ  utique 
non  Eunt  solorum  babitacula,  sed  multorum 
(De  inslitulione  Moaachi  ad  Paulinum).  s 

il  dit  la  même  chose  dans  sa  lettre  adBusti- 
cttm  monachum  de  vivendi  forma.  Et,  écrivant 
à  Héliodore  :  a  Clertci  in  suis  urbibus  commo- 
rantur.  s  Et  à  Marcelle  :  a  Tantam  frequenliam 
bominum  saltem  iovitum  vidcrc,  a  proposito 
monacborum  et  quiète  aliéna  sunt.  s  Et  dans 
l'épitapbe  de  Fabiole  :  a  Peragrabat  insulas  et 
recouditos  curvorum  litlorum  sinus,  in  quibus 
monacborum  consistunt  chori.  » 

Voilà  sans  doute  l'institution  primitive  et  la 
règle  générale  des  solitaires.  Hais  la  loi  de  la 
charité  est  la  souveraine  dispensatrice  de  toutes 
les  autres  lois,  et  c'est  elle  qui  contraignit  les 
évêques  d'appeler  les  solitaires  dans  les  villes, 
de  les  engager  dans  les  fonctions  et  dans  les 
dignités  ecclésiastiques,  et  de  les  obliger,  par 
ce  moyen,  à  répandre  sur  tous  les  ûdëles  ces 
trésors  spirituels  dont  ils  s'étaient  enrichis 
dans  la  solitude. 

XV.  Salut  Cbrysostome  nous  apprend  que  ce 
fut  une  occasion  extraordinaire  qui  fit  descen- 
dre ces  saints  religieux  de  leurs  montagnes 
dans  la  ville  d'AnUoche,  pour  la  délivrer  de 
l'épouvante  extrême  où  elle  était  des  juges  et 
des  magistrats,  qui  y  avaient  établi  un  tribunal 
effroyable  contre  une  multitude  de  criminels. 
Ces  saints  parurent  comme  des  anges  accourus 
du  ciel  :  a  Undique  confluxerunt,  velut  angeli 
quidam  de  cœlo  profectij  erat  cemere  tuac 
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civitatem,  similem  redditam  de  cœlo.  »  Ilf 
parlèrentaus  juges  avec  une  fermeté  si  géné- 
reuse et  avec  use  charité  si  engageante,  qu'ils 
les  désarmèrent  (Homil.  xvu,  ad  Popol. 
Antio.]. 

Ce  même  saint  avait  jugé  ailleurs  que  les 
monastères  ne  devaient  pas  être  fort  éloignés 
des  villes,  pour  n'être  pas  aussi  trop  éloignés 
des  commodités  de  la  vie  dont  ils  ne  peuvent 
se  passer  :  a  Ut  ii  loci  neque  ita  multum  ab 
hominum  conspectu  remoti,  solitudinis  tamen 
otium,  quietemque  habeant  [De  Sacerdoc., 
1.  VI,  e.  6).  » 

Saint  Augustin  plaça  son  premier  monastère 
dans  l'enceinte  de  l'église,  comme  dit  Posai- 
dius,  ou,  comme  il  t'explique  lui-même,  dans 
les  jardins  de  l'évèché  (Coof.,  1.  vui,  c.  6).  Il 
dit  que  saint  Ambroise  avait  un  monastère  à 
Milan,  hors  les  murs  de  la  ville,  a  extra  urbis 
mœnia.  »  Il  assure  ailleurs  qu'il  y  avait  des 
monastères  à  Cartbage  :  t  Cum  apud  Cartha- 
ginem  monasteria  esse  ospissent  (L.  1  Retract., 
c.  Si).  0 

XVI.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  nous  apprend  que  le  père  de  ce  divin 
théologien,  étant  évéque  de  Nazianze  et  s'étant 
laissé  surprendre  par  les  artificieux  déguise- 
ments des  hérétiques,  il  se  souilla  de  leur 
communion  et  souscrivit  à  leur  doctrine.  Tous 
les  moines  du  pays  se  séparèrent  aussitôt  de 
sa  communion,  et  une  grande  partie  du  peuple 
suivit  leur  exemple.  Alors  le  fils  vint  au  se- 
cours du  père,  le  porta  à  reconnaître  sa  faute 
et  à  eu  demander  pardon;  et,  après  lui  avoir 
fait  faire  une  confession  sincère  de  la  foi  ca- 
tholique, il  le  réconcilia  avec  les  moines  et 
avec  le  peuple. 

Cet  exemple  fait  voir,  aussi  bien  que  celui  de 
Dalmace  dont  nous  avoDs  parléj  l'intérêt  que 
les  religieux  prenaient  aux  affaires  de  l'Eglise, 
leur  crédit  et  leurs  services  importants  dans 
des  rencontres  périlleuses. 

Théodoret  (L.  iv,  c.  xxiv,  xxv]  a  décrit  les 
illustrescombatsdu  célèbre  solitaire  Apbraates, 
et  de  plusieurs  autres  qui  quittèrent  la  solitude 
pour  venir  s'opposer  à  la  persécution  des  Ariens 
soutenus  de  l'autorité  de  l'empereur  Valens.  U 
ajoute  que  saint  Antoine  leur  en  avait  donné 
l'exemple  au  temps  de  Constance,  venant  lui- 
même  à  Alexandrie  pour  soutenir  la  foi  et  la 
personne  d'Athanase  contre  les  Ariens.  <  Reli- 
cta  solitudine  totam  illam  circuibat  urbem, 
qua  omnes  doceret,  tum  Atbanasium  prœco- 
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nem  veritatis,  tuin  Arianos  veiilatis  hosles  es» 
(Tbeodor.  Lect.,  1. 1).  > 

Daniel  Stylite  ne  témoigna  pas  moins  de 
vigueur  quaad  il  desceDdit  de  sa  colonne  pour 
s'opposer  aux  Tïolenles  attaques  que  le  tyran 
Basilisc  donnait  à  la  toi  orthodoxe,  en  con- 
damnant le  concile  de  Calcédoine.  Les  moines 
mêlés  parmi  le  peuple  douDèrent  la  terreur  à 
l'impie  Anastase,  lorsqu'il  persécutait  l'Eglise 
aTec  le  plus  de  fureur  (L.  u).  Evagrius rapporte 
les  lettres  que  l'empereur  Léon  écrÏTit  à  tous 
les  métropolitains  et  à  tous  les  célèbres  soli- 
taires, Siméon  Stylite,  Baradat,  Jacques,  pour 
avoir  d'eux  une  nouvelle  confirmation  de  ta  foi 
du  concile  de  Calcédoine  (Evag.,  1.  ii,  c.  9). 

Le  même  historien  avait  raconté  plus  haut 
(L.  I,  c.  t3],  comment  Siméon  Stylite,  par  l'ar- 
deur et  l'intrépidité  de  son  zèle,  avait  obligé 
l'empereur  Théodose  de  révoquer  les  ordres 
qu'il  avait  donnés  pour  faire  rebâtir  les  syna- 
gogues des  Juifs. 

XVII.  Toutes  ces  occurrences  singulières 
n'empêchent  pas  que  saint  Jérôme  n'ait  dit  en 
général  que  l'office  des  moines  n'est  pas  d'en- 
seigner les  peuples  ,  mais  de  pleurer  leurs 
péchés  ;  a  Monachum  se  esse,  non  loquendo  et 
discursando,  sed  tacendo  et  sedendo  noverii. 
Uonachus  non  doctoris ,  sed  plangeotis  habet 
officium  ;  qui  vet  se  ,  vel  mundum  logent 
(Apolog.  ad  Domnion.,  advers.  Vigilant.],  ù  Cela 
s'entend  quand  l'Eglise  ne  les  appelle  point  à 
des  emplois  ecclésiastiques. 

XVIII.  Remarquons  en  passant  que  la  pro- 
motion des  moines  à  la  cléricature  se  faisait  de 
deux  façons  :  à  la  demande  du  monastère,  ou 
selon  le  besoin  des  évéquesj  en  les  laissant  dans 
le  monastère  ou  en  les  en  retirant  et  les  atta- 
chant à  une  église  cathédrale  ou  paroissiale. 
La  première  de  ces  promotions  les  laissait  dans 
le  même  engagement  aux  fonctions  monas- 
tiques oii  ils  étaient  auparavant;  la  seconde 
les  asservissait  uniquement  aux  fonctions  du 
sacerdoce. 

Saint  Jér6me  parle  de  la  première,  quand  il 
écrit  à  Hëliodore  :  a  Quod  si  te  quoque  ad  ordî- 
nem  clericorum  pia  fratrum  hlandimeota  sol- 
licitant, gaudtitw  de  asceosu,  sed  timebo  de 


lapsu  (De  vlla  Erem.).  •  Il  parle  de  la  eeomde 
en  écrivant  au  moine  Rustique  :  ■  Cum  ad 
perfectam  statem  veoeris,  et  te  vel  populus. 
Tel  pontifex  civitatis  in  denim  elegerit,  agita 
qusË  clerici  sunt,  et  inter  ipsos  sectare  melio- 
Tes,  quia  in  omni  conditione  et  gradu,  optimis 
mixta  sunt  pessima.  d 

U  est  aisé  d'appliquer  cette  distinction  à  tous 
les  autres  exemples  qui  sont  rapportés  dans  ce 
chapitre,  et  de  se  détromper  d'une  opinion 
aussi  fausse  qu'elle  est  commune,  que  l'ordi- 
nation émancipait  pour  ainsi  dire  de  La  profes- 
sion monastique. 

XI\.  Pour  une  conviction  encore  plus  grande 
de  la  vérité  que  nous  avançons,  on  peut  allé- 
guer l'exemple  de  trois  excellents  religieux, 
Barses,  Euloge  et  Lazare,  qui  furent  ordonnés 
évêques,  non  pas  pour  aller  gouverner  un  dio- 
cèse, mais  pour  faire  voir  en  leurs  personnes 
une  éminente  vertu  couronnée  de  la  plus  écla- 
tante de  toutes  les  dignités,  o  Creabuntur  epi- 
scopi  non  urbîs  alicujus,  sed  honoris  causa, 
qui  veluti  vitŒ  pie  anteactis  compensatio  ia 
propriis  monasteriis  illis  deferebantur.  »  C'est 
ce  qu'en  dit  Sozomëne  (L.  vi,  c.  31). 

Ceux  qui  délèrent  avec  peine  à  ce  récit  de 
Sozomëne  auront  plus  de  créance  pour  le  pape 
Innocent  I",  qui  oblige  à  l'observance  de  la 
règle  monastique  et  surtout  de  la  continence, 
l(;s  moines  qui  passaient  du  cloUre  à  la  cléri- 
cature. d  De  monachis  qui  diu  murantes  in 
monasteriis,  si  postea  ad  clericatus  ordinem 
pervenerint,  non  debere  eos  a  priore  proposîto 
deviare,  etc.  Quod  diu  servavit,  in  meliori 
gradu  positus,  amitlere  non  del>et  (Ëptst.  ii, 
c.  10).  » 

Quant  à  l'histoire  que  rapporte  Sozomène, 
on  pourrait  y  ajouter  celles  que  nous  avons 
citées  ailleurs  de  Théodoret ,  touchant  ces 
saints  solitaires  que  des  évêques  ordonnèrent 
prêtres,  sans  espérance  qu'ils  en  fissent  jamais 
les  fonctions.  Théodoret  parle  de  Barses,  évè- 
que  d'Edesse.  Saint  Basile  lui  écrivit  deux 
lettres  (L.  iv,  c.  Ib,  ep.  cccxxvi,  cccxivu), 
mais  on  n'a  nulle  preuve  que  ce  soit  celui  doiû 
parle  Sozomène. 
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ALLUnCB   DE   l'ÉTAT   ICC LÉSI ASTIQUE  AVEC   CELUI   DES  MOINES,    EN    ITALIE   BT   BN    ANGLETERRE  ,    DANS 
LE   SECOND  AGE   RE   l/ÉGLISE,   C'EST-A-DIRE   DEPUIS  CLOVIB  JUSQU'A  CHARLEIfAGMt. 


I.  Celte  alliance  «it  égaliiiKiil  iTuitgaeDie  à  ron  et  i  l'autre 
«Ul. 

U.  Eo  qnel  ck  saint  Grégoire  permettait  anx  dercs  qui  i'é- 
laieDt  faits  moiiieg  de  leolrer  dans  leurs  églisps.  Que  U  lie  des 
clerca  embrassait  les  vœux  et  les  pratiques  saiules  ilu  clollre, 
d'une  manière  eicellenle. 

m.  Too*  lea  muiQes  ne  pouvaient  paa  prétendre  ani  ordres,  si 
â  la  pénitence  ils  ne  joignaient  l'innocence,  c'esl-ï-dire  l'eiemp- 
tioD  dea  crimes  canoniques. 

IV.  Autres  preDies  de  cela  même.  La  Tie  manislique  tenait 
lien,  ou  du  *ous-diacoDat  pour  qnelqDea-unt,  on  an  moins  dei 
ÎQlerstices  qu'il  edt  fallu  garder. 

V.  La  ulcieté  de  la  vie  religieuse  était  one  eicellenle  prépa- 
lalioD  BB  (aeerdoce. 

VI.  Les  religieai  enreLt  enfin  des  prêtres  de  leur  corps. 
Vil.  Alliance  admirable  du  munacliisme  et  de  la  cléricaturo 

dans  le  palais  poniitical  de  saint  Grégoire  :  ce  séminaire  aposto- 
lique et  le  collège  des  caidinani  tut  alors  nue  seconde  pépinière 
d'éïêquea. 

VIII.  Saint  Equice  et  saint  Benoit  joigniienl  les  travaui  de  la 
prédication  aui  rifrueurs  de  la  vie  monastiqne. 

iX.  X.  TU.  La  cléricature  joinle  à  la  profession  monasiique. 
Tant  le  clergé  d'ADgleierre,  ï  l'eiemple  d'Augusiin,  tut  loug- 
temps  composé  de  moines  Boniface  IV,  pape,  déclare  dans  un 
■f  node  romain,  que  lea  mcûiea  lont  capables  de  tontes  les  fonc- 
tiuna  sacerdulalea. 

XIL  En  Irlande,  Ions  les  érèqaes  mêmes  g'étùentuinmiaiinn 
■libé  prtlre,  lucceaseur  de  saint  Colomban. 

I.  L'alliance  de  la  clérîcature  avec  la  pro- 
fession monaftique  a  paru  assez,  dans  les  cha- 
pitres précédcnls,  par  le  fréquent  retour  qu'il 
a  fallu  faire  sur  l'élal  des  monastères.  Ajou- 
tons ici  ce  qui  reste  à  dire  sur  uue  société  si 
sainte  et  également  avantageuse  aux  ecclésias' 
tiques  et  aux  religieux,  avant  que  de  passer 
aux  autres  chefs  qui  ne  regarderont  plus  que 
l'état  monastique. 

II.  Saiut  Grégoire  ne  permetlait  pas  que  les 
clercs  qui  s'étaient  jetés  dans  les  monastères 
en  pussent  sortir  pour  rentrer  dans  leurs  pre- 
mières églises,  à  moins  que  leur  évèque,  tou- 
ché de  leur  extraordinaire  piété,  les  retirât  du 
cloître  pour  leur  conférer  la  prêtrise  et  les  at- 
tacher au  service  de  quelque  église. 

<  Si  quos  a  clericatu  in  monachicam  con- 
Tersioaem  venire  contigerit,  non  liceat  eis  ad 
eamdem,  Tel  aliam  ecclesiam  denuo  remeare  ; 
nisi  talis  vitœ  monachus  fuerit,  iit  episcopus, 
cui  aote  militaveral,  sacerdotio  digaum  prx- 


Tiderit,  ut  ah  eo  debeat  elegi,  et  in  loco,  quo 
Judicaverit^  ordinari  (L.  i,  ep.  xl).  » 

Ce  pape  se  met  peu  en  peine  de  l'obligation 
de  ce  nouveau  curé  pour  l'observance  des 
vœux  et  de  la  profession  religieuse.  Les  ecclé- 
siastiques ne  retirant  que  leur  simple  entretiea 
du  leurs  bénélices,  et  gardant  la  continence 
inséparable  des  ordres  majeurs,  ne  dilféraient 
pas  beaucoup  des  religieux  pour  la  chasteté  et 
pour  la  pauvreté  évangélique  ;  au  reste,  ijuant 
à  l'obéissance,  ils  la  rendaient  tout  entière 
à  l'évùque.  La  stabilité  dans  une  église  était 
équivalente  à  celle  des  moines  dans  leurs  mo- 
nastères. Enfin,  la  Religion  et  la  conversion 
des  mceurs,  que  les  moines  promettaient  alors 
dans  leur  profession,  au  lieu  des  trois  vœux, 
étaient  des  termes  que  nous  avons  déjà  vu  fort 
souvent  dans  les  canons  leur  être  communs 
avec  les  ecclésiastiques.  Et  certes,  l'observa- 
tion ponctuelle  des  canons  était  très-propre 
pour  leur  procurer  les  vertus  désignées  par 
ces  termes,  aussi  bien  que  les  règles  des  mo- 
nastères. 

111.  L'évéque  d'Orviéto  manquant  de  prêtres, 
le  pape  lui  donna  la  permission  qu'il  deman- 
dait, d'ordonner  prêtres  quelques-uns  d'entre 
ses  moines  avec  le  gré  de  leur  abbé,  et  après 
avoir  bien  examiné  s'ils  n'étaient  point  ciiar- 
gés  de  quelque  crime  qui  les  rendit  irrégu- 
liers :  a  Ne  quod  absitj  hic  honor,  et  illis 
pœna,  et  vobis  iocipiat  esse  peccatum  (L.  v, 
ep.  xxvii).  D 

Il  ordonna  aussi  à  l'évéque  de  Palerme  de 
donner  la  prêtrise  au  religieux  du  monastère 
de  Saînl'Herme  que  ses  confrères  choisiraient 
pour  leur  dire  la  messe  dans  leur  couvent, 
pourvu  que  ses  mœurs  répondissent  à  uno 
si  haute  dignité  :  <i  Cujus  vita,  moreSj  el  actio 
tanto  possit  ministerio  conveuire  [Ep.  xli).  • 

Ces  deux  exemples  sufllront  pour  montrer 
que,  si  la  m^esté  du  sacerdoce  honorait  la 
sainteté  religieuse,  et  si  en  revanche  la  sain- 
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teté  des  cloîtres  releralt  la  dignité  de  la  cléri- 
cature,  il  y  avait  néanmoins  une  sainteté  et 
une  pureté  dans  les  saints  ordres  qui  ne  pou- 
vait pas  êlre  confiée  à  toutes  sortes  de  reli- 
gieux. En  effet,  ceux  qui  entraient  dans  la 
religion  pour  y  expier  par  les  larmes  de  la  pé- 
nitence les  crimes  de  leur  jeunesse,  qui  les 
eussent  rendus  incapables  des  ordres,  ne  pou- 
vaient jamais  y  aspirer,  quelque  fervente  et 
quelque  longue  qu'eût  été  leur  pénitence  dans 
les  monastères.  C'est  ce  que  nous  justifierons 
dans  la  suite. 

Outre  la  sainteté  dn  dottre,  celle  de  l'inno- 
oeuce  était  nécessaire  pour  les  saints  ordres, 
c'est-à<dire,  l'exemption  des  crimes  canoniques 
qui  étaient  soumis  à  la  pénitence  publique 
dans  les  premiers  siècles,  et  qu'on  commença 
vers  le  sixième  siècle  à  expier  par  une  péni- 
tence secrète,  quand  ils  étaient  secrets,  mais 
auxquels  la  même  irrégularité  était  toujours 
iovariublement  attachée. 

IV.  Saint  Grégoire  le  dit  dans  une  lettre,  où 
il  veut  qu'avant  que  d'élire  un  nommé  Oppor- 
tunus,  on  examine  s'il  n'a  point  autrefois  com- 
mis de  crime  contre  les  canons,  a  Et  si  nulla 
ei  crimina,  quae  per  legis  sacne  regulam  morte 
muictanda  sunt,  obviant,  n  et  que  l'en  ayant 
reconnu  innocent,  on  l'exhorte  ou  à  se  faire 
moine,  ou  à  recevoir  le  sous-diaconat,  et  de  se 
puriûer  encore  quelque  temps  dans  les  saints 
exercices  de  cet  ordre  avant  que  de  passer  aux 
ordres  sacrés,  et  enfin  à  l'épiscopat.  a  Tune 
hortandus  est,  ut  vel  monachus,  vel  a  vobis 
subdiaconus  Bat.  Et  poslaliquantum  temporis, 
si  Deo  placuerit,  ipse  ad  pastoralem  curam  de- 
beat  promoveri  (L.  ix,  ep.  13).  ■> 

Pour  disposer  un  homme  de  bien  à  l'épisco- 
pat, on  doit,  suivant  ce  passage,  l'exhorter  ou 
de  se  faire  moine,  ou  de  recevoir  le  sous-dia- 
conat. Ainsi,  l'état  monastique  est  mis  dans  le 
même  rang  des  ordres  mineurs  et  même  du 
sousKliaconat  qui  commençait  à  être  un  ordre 
m^eur,  eu  tant  que  ce  sont  comme  deux 
diverses  sortes  de  noviciat  pour  se  préparer 
aux  ordres  majeurs  et  à  la  sainteté  même  de 
l'épiscopat. 

Aussi,  ce  pape  insinue  par  ces  paroles  que  si 
Opportunus,  dans  le  choix  qu'on  lui  proposait, 
préférait  l'état  monastique,  cela  lui  tiendrait 
lieu  du  sous-diaconat,  et  on  lui  conférerait  en- 
suite le  diaconat  et  Les  autres  ordres  sacrés. 

Nous  avons  touché  ailleurs  quelques  exem- 
ples, et  nous  pourrons  dans  la  suite  en  allé- 


guer encore  d'autres,  de  cette  omission  des 

ordres  mineurs,  pour  ceux  qui  s'étaient  exercés 
quelque  temps  dans  les  pénibles  travaux  de  la 
vie  monastique.  Si  l'on  ne  Juge  pasàproposde 
dire  que  la  vie  religieuse  tient  lieu  pour  quel- 
ques-uns des  ordres  mineurs,  il  faudra  dire 
qu'elle  tenait  lieu  au  moins  des  interstices, 
qu'il  eût  fallu  garder  en  exerçant  les  ordres 
mineurs. 

Enfin,  ce  pape  ajoute  que,  si  Opportunus  se 
trouve  avoir  été  autrefois  souillé  de  quelque 
crime  canonique,  il  ne  doit  plus  penser  qu'à 
entrer  dans  un  monastère  pour  y  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  à  la  pénitence.  «  Si  qute  vero 
gravia  obviant,  multo  magis  admonendus  est, 
ut  saeculum  relinquat,  et  hœc  pertectius  de- 
fleat.  D 

Il  y  avait  donc  deux  sortes  de  personnes  dans 
les  monastères.  Car  ceux  qui  y  avaient  apporté 
l'ianocence  y  acquéraient  une  perfection  qui 
les  approchait  infiniment  du  sacerdoce;  mais 
ceux  qui  y  entraient  pour  y  pleurer  les  crimes 
qui  les  eussent  rendus  incapables  du  sacer- 
doce n'y  trouvaient  non  plus  le  remède  de 
leur  irrégularité  dans  la  pénitence  que  ceux 
qui  faisaient  la  pénitence  publique  dans  les 
^lises. 

V.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  arriver  au 
sacerdoce ,  mais  c'est  aussi  pour  en  exercer 
saintement  le  saint  ministère  que  la  profession 
religieuse  est  un  moyen  très-propre  et  trè»- 
excellent.  Aussi,  ce  pape  conjure  un  évéquede 
France  de  ne  pas  arracher  de  son  monastère 
un  religieux  à  qui  il  avait  autrefois  donné  la 
cléricature,  et  qu'il  avait  depuis  ordonné  diacre 
de  ce  monastère;  parce  que  de  le  tirer  du 
cloître  pour  le  transférer  dans  son  église , 
c'était  le  retirer  du  port  pour  le  jeter  dans  les 
vagues  impétueuses  des  affaires  de  l'Eglise. 
«  l)t  qui  a  turbulente  saecularium  curarum 
tumuitu  se  segregans,  quielis  desiderio  por- 
tum  monasterii  appetiit,  rursum  in  ecclesiastî- 
carum  curarum  non  debeat  perturbationibus 
implicari  ;  sed  in  Dei  laudibus  permitlatur 
secure  ab  bis  omnibus  remanere,  ut  postulat 
(L.  X,  c.  39].  »  De  là  vient  que  le  pouvoir  des 
évêques  à  retirer  du  cloître  ceux  qu'ils  des- 
tinaient aux  ordres  n'était  pas  sans  limites. 

VI,  Nous  avons  ci-dessus  fait  voir  plusieurs 
monastères  où  il  n'y  avait  point  de  prêtres,  et 
où  l'évêque  en  envoyait  un  pour  dire  la  messe 
quand  l'abbé  le  demandait.  Nous  y  en  avons 
aussi  vu  d'autres  où  l'un  des  religieux  élu  par 
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ses  confrères  était  ordonné  prêtre  et  y  célé- 
brait la  messe,  non  pas  tous  les  jours,  mais 
quand  il  était  nécessaire,  c  quotJes  necesse 
fuerit  (L.  x,  ep.  54).  » 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  observer  plus 
étroitement  la  solitude  que  les  religieux  se 
résolurent  enfin  d'avoir  un  prêtre  de  leur  corps, 
mais  aussi  pour  se  délivrer  de  la  tyrannie  des 
clercs  qui,  sous  le  prétexte  apparent  de  la 
direction  spirituelle  des  monastères,  en  dissi- 
paient le  temporel. 

C'est  de  quoi  le  même  saint  Grégoire  se 
plaint  irévêque  de  Ravenne  :  a  Pervericrnt  ad 
nos  monasteria  în  Ravenns  parlibus  coiistiluta 
omnino  clericorum  vestrorum  dominio  prae- 
gravari,  ita  ut  occasione  quasi  regiminis,  ea, 
quod  dici  grave  est,  velut  in  proprietate  possi- 
deant  (L.  vi,  ep.  40).  d 

Ce  pape  fait  ensuite  une  défense  générale 
aux  ecclésiastiques  d'entrer  dans  les  monas- 
tères, si  ce  n'est  pour  y  prier,  ou  pour  y  dire 
la  messe,  quand  ils  en  seront  priés  par  les 
religieux.  *  Nullam  deinceps  in  eis  clerici,  vel 
bi  qui  ÎD  sacro  sunt  ordine  constituti,  ob  aliud 
babeant,  nisi  orandi  tantummodo  causa,  Itcen- 
tiam  accede&di,  aut  si  forte  ad  peragenda  sacra 
missarum  fuerint  învitati  mysteria.  & 

Enfin,  ce  pape  défend  à  tous  les  religieux 
qui  auront  été  tirés  du  doltre  pour  les  ordres 
sacrésdeneplusjamaiss'ingéreraprès cela  dans 
les  affaires  du  monastère. 

VII.  Hais  quelle  alliance  plus  parfaite  et  plus 
magnifique  de  ta  cléricature  et  du  cloître  que 
celle  qui  se  fit  dans  le  palais  de  cet  incom- 
parable pape,  qui  y  conserva  toujours  iin 
nombre  considérable  d'excellents  religieux, 
avec  l'élite  des  plus  pieux  et  des  plus  savants 
ecclésiastiques,  et  qui  tira  de  ce  monastère, 
que  nous  pouvons  appeler  épiscopal  et  aposto- 
lique, un  grand  nombre  de  saints  évêques,  et 
même  d'apôtres ,  pour  les  envoyer  faire  de 
nouvelles  conquêtes  sur  l'empire  du  démon, 
et  étendre  au  delà  des  mers  le  royaume  de 
./.-C. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  séminaire  de 
clercs  et  de  moines  dans  le  palais  apostolique, 
et  nous  avons  dit  que  c'est  de  là  que  ce  pape 
envoya  Augustin  et  les  autres  collègues  de  son 
apostolat  en  Angleterre. 

Ce  saint  pape  voulut  bien  informer  les 
orientaux  mêmes  de  la  mission  de  ces  religieux, 
dont  le  ciel  avait  confirmé  l'apostolat  par  les 
mêmes  miracles  qui  faisaient  admirer   les 


apfitres.  «  Ut  monasterii  mei  monacbum  ad 
pra;dicationem  evangelii  transmittere  debuis- 
sem,  etc.  Ut  aposlolorum  virtutes  in  signis 
qu8B  exhibent,  îmitari  videantur,  etc.  (L.  vu, 
ep.  30).  ■ 

n  envoya  de  temps  en  temps  de  nouveaux 
renforts  de  moines  en  Angleterre,  les  tirant 
tous  de  son  monastère  apostolique,  c'est-à-dire, 
de  sa  propre  maison  {L.  tx,  ep.  82).  C'est  ce 
qu'en  dit  Jean  Diacre:  f  Augustinumcum  aliis 
domus  sus  monasterii  monachis  in  Britan- 
niam  evangelizandi  gratia  deslinavit  (L.  ii, 
c.  33).  > 

Cet  auteur  remarque  dans  un  autre  endroit 
que  ce  pape  regarda  le  sacré  collège  de  ses 
cardinaux  et  son  monastère  comme  deux  sémi- 
naires d'évêques,  et  qu'il  en  lira  effectivement 
de  l'un  et  de  l'autre  un  grand  nombre  d'excel- 
lents prélats,  qu'il  envoya  en  diverses  églises 
pour  y  exercer  le  ministère  apostolique  avec  la 
même  sainteté  qu'ils  avaient  vu  éclater  dans 
le  trAne  apostolique  de  Pierre,  a  £t  si  quando 
nécessitas  ordinandi  sacerdotes  obrepsit,  neque 
cardinales  ecclesice  sux,  neque  monacbos  mo- 
nasterii sui  penilus  excusavit,  quo  minus  illis 
ecclesiam  regendam  committeret,  qui  exemplis 
et  verbis  pariler  illam  Eedificare  melius  potuis- 
sent  (L.  III,  c.  ^).  > 

Après  avoir  nommé  ceux  d'entre  les  cardi- 
naux à  qui  ce  pape  donna  des  évêchés,  il  vient 
aux  moines  de  son  monastère  :  a  At  vero  ex 
monacbismonasteriisuiHarinianumRavennae, 
Haximianum  Syracusis,  et  Sabinum  Callipoli 
prœsules  ordinavit.  Sed  et  Augustinum  pênes 
Anglos  a  Gallianim  episcopis  ordinari  prïece- 
pit;  per  quem  ad  episcopatum  in  eadem  gente 
monachi  ejusdem  patris  tèmpore  diverse  pro- 
vecti  sunt ,  Hellitus ,  Jastus  ,  Laurentius  et 
Paulinus.  » 

Vill.  Il  est  bien  probable  que  ces  saints  reli- 
gieux ne  firent  pas  leur  apprentissage  dans  la 
conversion  d'un  nouveau  monde,  et  qu'ils 
avaient  fait  leurs  premiers  essais  aux  environs 
de  Rome,  en  prêchant  dans  les  villages  et  à  la 
campagne. 

Le  célèbre  Equitius,  dont  il  semble  que  saint  - 
Grégoire  ait  été  ou  le  disciple,  ou  l'imitateur 
dans  la  fondation  et  dans  la  police  de  ses  mo- 
nastères, joignait  les  pénibles  travaux  de  la 
prédication  avec  les  austérités  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Saint  Grégoire,  témoin  de  ce  fait,  tâcba 
d'augmenter  le  zèle  d'Ëquitius,  et  porta  sa 


y  Google 


DES  CONGRÉGATIONS.  —  CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


S54 

charité  à  courir  par  toutes  les  villes,  bourgs, 
villages,  châleaux  et  maisous,  pour  y  répandra 
le  sacré  feu  dont  il  était  enflammé  et  dont  il 
avait  si  heureusement  embrasé  ses  monastères. 

0  Tantus  illum  Tervor  ad  coUigendas  Deo 
animas  accenderat,  ut  sic  mooasteriis  pneeseet, 
quateous  per  ecclesias,  per  castra,  per  vicos, 
per  singulorum  quoque  Qdelium  domos  cir- 
cumquaque  discurreret,  et  corda  audientium 
ad  amorem  patriœ  coelestis  excitaret  (Dialog., 
1. 1,  c.  4,  etl.  11,  c.  8,  J9).B 

Qui  peut  douter  que  l'exemple  de  ce  grand 
saint  n'animât  ses  religieux  du  même  zèle, 
et  que  saint  Grégoire,  qui  rapporte  dans  ses 
dialogues  la  mission  que  ce  saint  reçut  du  ciel 
et  les  miracles  qu'il  fit  pour  justifier  sa  con- 
duite, qui  paraissait  extraordinaire ,  n'ait  été 
convié  lui-même  par  de  si  mémorables  exemples 
à  employer  ses  moines  aux  fonctions  des 
apôtres,  dont  ils  imitaient  de  si  près  les  vertus. 

IX.  Saint  Grégoire  raconte,  dans  le  même 
ouvrage,  les  victoires  que  saint  Benoît  remporta 
par  ses  prédications  sur  les  restes  de  l'idolâtrie  : 
a  Commoranlem  circumquaque  multitudinem 
prsdicatione  continua  ad  fidem  vocabat.  s  Et 
ailleurs  :  t  Viens  eral,  in  quo  non  minima 
multitudo  bominum  ab  idolorum  cultu,Beiie- 
dicti  fuerat  exhortatione  conversa,  p  Saint 
Colomban  convertit  aussi  à  la  foi  beaucoup  de 
païens,  selon  l'autenr  de  sa  vie. 

X.  Boniface  IV,  qui  fut  le  quatrième  pape 
après  saint  Grégoire,  déclara,  dans  un  concile 
romain,  que  c'était  avec  plus  d'anîmosité  que 
de  science  que  quelques-uns  avaient  douté  si 
l'on  pouvait  commettre  à  des  religieux  les 
fonctions  sacerdotales,  u  Neque  pœaiteoliam, 
neque  cbristianitatem  largiri ,  neque  absolvere 
posse  per  sacerdotal!  offlcio  injunctam  po- 
testatem.  ■ 

Ce  pape  réfute  cette  erreur,  dont  la  jalousie 
était  plutôt  la  mère  que  l'ignorance,  par  les 
exemples  de  saint  Grégoire  pape,  d'Augustin 
d'Angleterre ,  de  Martin  de  Pannonie ,  qui 
n'eussent  pas  épousé  des  églises  si  la  profession 


monastique  leur  en  eût  donné  l'exclunoii.  ■  Qui 
nequaquam  annulo  pontiflcali  aubarraroatur, 
si  quia  monacbi  fuerunt,  prœdictis  uti  prohi- 
berentur  (Collectio  Romana  Holstenii).  » 

Enfin  ce  pape  conclut  que  si  les  prêtres,  soit 
d'entre  les  moines,  soit  d'entre  les  chanoines, 
a  Sacerdotes  monacbi,  atque  caoooici,  e  soal 
les  anges  du  Seigneur ,  les  religieux  étant 
montés  à  un  plus  haut  point  de  contemplation, 
semblent  composer  un  ordre  supérieurd'anges 
et  mériter  le  rang  des  chérubins,  dont  les  six 
ailes  que  l'Ecriture  leur  donne  semblent  être 
représentées  par  la  disposition  de  l'habit  mo- 
nastique. 

Cette  comparaison  de  l'habit  religieux  avec 
les  ailes  des  chérubins  était  fort  au  goût  des 
écrivains  de  ce  siècle-là,  surtout  des  Grecs. 

XI.  Noua  avons  déjà  dit  ci-dessus  que  le  pape 
Zacharie  donna  la  cléricature  et  en  même  temps 
l'habit  de  moine  à  Rachie,  roi  des  Lombards, 
pénitent,  a  Glericusque  elfectus  monachico 
inductus  est  babitu.  s  Nous  avons  rapporté 
un  grand  nombre  d'exemples  de  cette  nature, 
où  il  semble  qu'on  confondait  en  quelque 
manière  la  cléricature  avec  le  monacbisme. 
-  XII.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour 
l'Angleterre,  où  il  paraît  quela  vie  monastique 
fut  introduite  par  Augustin  dans  tous  les  évè- 
chés  et  dans  les  chapitres.  Hais  il  ne  fliut  pas 
oublier  ce  que  Bède  raconte  du  monastère  de 
saint  Colomban ,  apôtre  des  Irlandais ,  dont 
l'abbé  était  prêtre  et  avait  la  surintendance, 
non-seulement  des  autres  monastères,  mais 
aussi  de  toute  la  province,  et,  ce  qui  est  plus 
surprenant,  des  évêques  mêmes  qui  avaient 
bien  voulu  avoir  cette  déférence  pour  les  sue- 
cesseurs  de  l'apôtre  de  leur  nation. 

a  Habere  solet  ipsa  iosula  rectorem  semper 
abbatem  presbyterum ,  cujus  juri ,  et  omnis 
provincia,  et  ipsi  etiam  episcopi  ordine  inusi- 
tato  debeant  esse  subjecti  ;  juxta  exemplum 
primi  doctoris  illius  qui  non  epîscopus,  sed 
presbyter  extitit  et  monachus  (Beda,  1.  ui,  c  4; 
Baron.,  an.  im,  o.  32}.  • 
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ALLUKCl  DB  L'AtAT  ECCL^IABTIQIIB  ATKC  LE  MODASTIQUB,  EN  FBANCE,  EN  ESPAGNE,  EH  AFRIQLE 
ET  BK  ORIXnT,   AUX  SIXiiHB,  SEPTlfiHE  ET  BDITIÈHB  SIÈCLES. 


I.  Ln  ooncUei  de  Fruce  appelleat  Us  leliglenz  m  miaiiUra 
HcstdoUI. 
n.  La  nODUtire  da  Léiiu  était  encore  une  pépisière  d'é* 

m.  Lnentl  AUit  va  lémiiuire  de  mianonnùres.  SûntColom- 
ban  et  laiat  Euslaie  eu  avaient  donoi  l'eieinple. 

IV.  Le  mouiiire  de  Lnbes  iTail  on  de  ses  religieni  ^Tèqne, 
pODr  prtcber  avec  ping  d'autorité. 

V.  Oa  pïsse  de  France  en  EEpigee,  et  on  y  loitlet  concilts 
déclarés  poar  élever  Ica  abbéa  au-dessus  des  diacres,  et  quel- 
qneioia  même  an-dessus  des  prttret. 

Yl.  En  Afrique,  aint  Fuleence  jostifle  l'alliance  dont  nou 
parlODi.  En  OriecI,  il  y  avait  un  fort  graod  nainbre  de  prètrea 
et  de  diacres  din9  \t3  monaslèrei. 

Vil.  Vill.  Lee  régies  monastiques  snr  ce  niel.  ParalUle  des 
pnliqvei  ancienues  et  pouiel^es  de  l'Orient  et  de  l'Occidenl  : 
rtles  sont  teulRi  loeables,  quoique  cenlrsires  ;  il  est  même  vrai 
qne  les  nouvelles  ODt  qnelquel'jis  para  meitlenrea  aux  anciens. 

IX.  Les  clerca  ne  pomilent  se  hire  moiues  aans  la  ppnnis- 
liOB  de  l'évéque  ;  nuis  l'évèque  ne  pouvait  pas  la  leur  rcluser. 

X.  La  règle  de  saint  Benoit  reçoit  uns  peine  les  clercs  infé- 
rieurs, mais  non  pas  les  prêtres.  Pourquoi. 

XL  Les  prttrcs  y  sont  re;aa.  Curaoïent. 

XU.  Us  De  marcbeut  qu'après  l'abbé,  qnoiqae  Ulque. 


I.  La  même  union  sainte  et  avantageuse  du 
clergé  et  des  cloîtres  s'établit  et  se  (ortiûa  aussi 
dans  les  autres  églises. 

Dana  celle  de  France ,  le  concile  d'Agde 
(Can.  ixvii},  défend  d'ordonner  les  moines 
vagabonds  dans  les  villes  ou  dans  les  paroisses, 
si  leur  abbé  ne  rend  témoignage  de  leur  bonne 
vie.  Si  l'évcque  manque  de  clercs  et  qu'il  sou- 
haite en  avoir  d'entre  les  moines,  il  ne  le  peut 
que  du  gré  de  l'abbé,  u  Si  nece&se  fuerit  cle- 
ricum  de  monacliisordioari,  cuiti  coosensu  et 
voluntate  abbalis  prssumat  episcopus.  » 

Les  conciles  IV  et  V  d'Orléans  lurent  sous- 
crits par  des  abbés  qui  tenaient  la  place  de 
leurs  évéques.  Le  concile  de  Tours  ordonna 
que  les  évéques  qui  ne  pourraient  pas  assister 
en  personne  au  concile  provincial  y  enver- 
raient des  abbés  ou  des  prêtres  en  leur  place, 
nommant  toujours  les  abbés  devant  les  prêtres. 
Au  synode  d'Auierre  plusieurs  abbés  sous- 
crivent avant  tous  les  prêtres  ou  curés. 

II.  L'abbaye  de  Lérins  continua  d'être  la 
mère  et  l'école  d'une  bonne  partie  des  évéques 
de  France.  C'est  le  témoignage  qu'en  rend 


saint  Césaire,  archevêque  d'Arles  :  «  Beata  et 
felix  însula  Lirinensis,  quœ  cum  parvula  et 
plana  esse  videatur,  innumerabiles  tamen 
montes  ad  ccelum  misisse  cognoscitur.  Hom;  est 
quœ  eximioB  autrit  monachos,  et  pnestantis- 
simos  per  omoes  provincias  erogat  sacerdotes. 
Ac  sic  quos  accipit  filios,  reddit  patres  ;  et  quos 
nutrit  parvulns,  reddit  magnos;  quos  velut 
tirones  accepit,  reges  facit  (Hom.  25).  v 

Saint  Césaire  était  lui-même  une  de  ces 
divines  montagnes  que  cette  lie  avait  élevées 
jusqu'au  ciel,  et  c'était  dans  cet  illustre  novi- 
ciat qu'il  avait  appris  toutes  ces  célestes  vertus 
qu'il  fit  depuis  édeter  sur  le  trône  éminent  de 
l'Eglise. 

III.  Si  le  monastère  de  Lérins  envoyait  des 
évéques  à  la  plus  grande  partie  des  provinces, 
celui  de  Luxeuil  fournissait  des  missionnaires 
à  la  campagne.  Car  saint  Eustase,  qui  en  tut 
abbé  après  eaint  Colomban,  dont  il  avait  été  le 
disciple,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus 
de  ce  céleste  maître,  entreprit  la  conversion 
des  peuples  voisins,  qui  étaient  ensevelis  dans 
les  profondes  ténèbres  de  l'hérésie,  ou  même 
de  l'idolâtrie. 

Le  succès  bvorable  de  ces  premières  tenta- 
tives l'encouragea  et-le  porta  à  pousser  ses 
victoires  jusques  dans  la  Bavlèr»,  où  il  ât  de 
grands  progrès,  et  en  laissa  la  poursuite  aux 
chefs  et  aux  soIJats  qu'il  avait  formés  pour 
cela.  «  Reversus  Eustasius  ad  Luxovium,  ma- 
gistri  sui  pneceptum  implore  parât ,  ut  génies 
quœ  vicinœ  erant,  fidei  pabulo  nutrirentur. 
Progressus  ergo  Warascos  pnedicando  conver- 
tit populos,  etc.  ad  Boias  tendit,  etc.  [Vita  ejus 
c.  IV,  apud  Surium,  29  Mart.).  » 

Saint  Gai  ne  fut  pas  moins  célèbre  entre  les 
disciples  de  saint  Colomban,  ni  moins  ardent 
à  imiter  son  zèle  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles. Saint  Colomban  l'en  chargea  lui-même, 
parce  qu'outre  la  langue  latine  il  parlait  aussi 
celle  de  ces  peuples  barbares  qui  languissaient 
encore  dans  la  nuit  de  l'idolâtrie.  «  Columba- 
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nns  beato  Gallo  iâ  Injunxit  ofQcii,  ut  populum 
ab  errore  idololatrïœ  ad  cultum  Dei  exhorta- 
tione  salutari  revocaret  ;  quia  ipse  banc  a  Do- 
mino  gratiam  meruit,  ut  non  solum  latinae, 
sed  etiam  barbaries  locutionis  cognitionem 
non  parvam  haberet  (Vita  «Jos,  c.  ti  Sut.,  die 
16  Octobr.).  v 

Soit  que  cette  conoaissance  d'une  langne 
barbare  lui  vlot  du  ciel  ou  qu'il  l'eût  acquise 
par  l'étude,  c'était  une  marque  d'un  mission- 
naire apostolique.  On  sait  qu'uoe  partie  des 
monastères  de  France  qui  se  formèrent  dans 
la  suite  embrassèrent  la  règle  de  saint  Colom- 
ban  et  le  prirent  pour  le  divio  modèle  de  leur 
vie  et  de  leur  conduite.  11  faut  conclure  de  là 
qu'ils  ne  négligèrent  pas  le  salut  des  peuples, 
en  travaillant  à  leur  propre  sanctification.  Or, 
on  ne  peut  douter  que  la  prédication  ne  soit 
la  plus  apostolique  et  la  plus  éminente  de 
toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  qu'on 
ne  peut  la  cooimuniquer  aux  religieux  sans 
les  admettre  dans  toutes  les  dignités  de  la  clé- 
ricalure. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  un  an- 
cien auteur  a  écrit  que  le  monastère  de 
Luxeuil  était  une  pépinière  d'évéques  aussi 
bien  que  d'abbés  :  «  Quis  locus,  vel  civilas  non 
gaudeat,  ex  beati  viri  disciplina  rectorem  ha- 
bere  pontificem,  Tel  abbatem?  (Le  Cointe,  ad 
an.  612,  n.  22).  » 

IV.  Les  abbés  de  Lobbe,  célèbre  abbaye  près 
de  Tuin,  dans  le  pays  de  Liège,  ont  été  long- 
temps évêques,  sans  autre  fonction  épiscopale 
que  celte  de  prècber  aux  peuples  barbares  et 
idolâtres,  depuis  que  saint  Ursmar  y  porta  ces 
deux  qualités  d'évêque  et  d'abbé ,  au  temps  de 
Pépin  l'ancien. 

Voici  les  paroles  de  l'auteur  de  la  vie  de  ce 
saint  apôtre  des  Flamands  :  a  Dicendum  pau- 
cis,  cur  didus  sit  episcopus,  cum  Lobia  non 
sit  sedes  episcopalis.  Quia  cnim  intentus  erat 
semper  lucrandis  animabus,  et  quia  multi  bar- 
baries gentis,  ut  supradicti  Flandrenses,  ad- 
hue  detinebantur  vanis  idololatriœ  supersti- 
lionibus ,  prsedicandi  tantum  gratia ,  sicut 
competebat  rudimentis  novellse  fldei,  est  or- 
dinatus  episcopus.  Quod  factum  quoque  de 
sancto  Amando  legimus.  A  quo  etiam  locus 
Lobiensis  tantum  dignitatem  est  adeptus,  par- 
tim  ob  boc ,  partim  quia  locus  regius  régla 
munîScentîa  est  constructus,  ut  uulli  commit- 
teretur,  nisi  primum  esset  ordinatus  episco- 
pus. Quœ  dignitaa  perduravit  etiam  in  multoa 


succesBores ,  qui  leguntur  fuisse  episcoi^  «t 
abbates  (Du  Ghesae,  Histor.  Franc,  loin,  i, 
p.  688).  • 

Les  exemples  semblables  qui  ont  été  à-dO' 
vant,  et  qui  seront  encore  allégués  dans  le  pro- 
grès de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent  pres- 
que pas  de  douter  de  ce  récit.  Haie  ce  qui 
suit  cliez  le  même  auteur  ne  mérite  peutétie 
pas  la  même  créance  :  que  c'est  de  là  que 
l'abbé  de  Lobbe  a  conservé  le  droit  d'user  des 
ornements  propres  aux  évêques,  et  d'en  exer- 
cer la  juridiction  ;  si  ce  n'est  que  cet  auteur 
eût  voulu  dire  que  les  papes  qui  ont  accordé 
ces  privilèges  aux  abbés  de  Lobbe,  ont  ea 
quelque  égard  à  la  dignité  des  anciens  abbés 
qui  y  avaient  été  durant  quelque  temps  or^ 
donnés  évéques. 

V.  Dans  l'Espagne,  le  concile  d'Huesca  (An. 
S98},  ordonna  que  tous  les  Évéques  tinssent 
tous  les  ans  leur  sjnode  diocésain  avec  les 
abbés,  les  prêtres  et  l«s  diacres  de  leur  dio- 
cèse, pour  les  confirmer  tous  dans  l'observance 
religieuse  des  lois  ecclésiastiques.  •  Annuis 
vicibus  unusquisque  nostrum  omnes  abbates 
monasteriorum ,  vel  presbytères  et  dîaconos 
suEe  diœcesis  congregare  prœcipiat,et  onmibus 
regulam  demonstret,  etc.  > 

Les  abbés  prennent  ici  leur  rang  avant  tous 
les  prêtres,  aussi  bien  que  dans  le  synode 
d'Auxerre  et  dans  quelques  autres  conciles  que 
nous  avons  cités.  Le  concile  de  Hérida  (Can.  u) 
nomme  les  prêtres  ou  les  curés  avant  les  abbés, 
en  leur  enjoignant  à  tous  de  recevoir  avec 
bonneur  la  visite  de  l'évêque.  Le  concile  III  de 
Brague  (Can.  vu) ,  place  les  abbés  entre  les 
prêtres  et  les  diacres,  en  les  exemptant  tons 
également  des  châtiments  corporels,  a  Qui  gra- 
dusjam  ecclesiasticos  meruerunt,  id  est  pre- 
sbyteri,  abbates,  seu  levits,  exceptis  graviori- 
bus  et  mortalibus  culpîs,  nuUis  debeant  verbe- 
ribus  subjacere.  » 

11  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  ipialité 
d'abbé  est  mise  entre  les  degrés  ecclésiastiques, 
entre  la  prêtrise  et  le  diaconat.  Le  concile  XIll 
de  Tolède  en  use  de  même  [Can.  ii). 

Les  abbés  souscrivirent  au  XV*  avant  les 
prêtres,  et  ils  y  souscrivirent  en  leur  nom,  au 
lieu  que  les  prêtres  n'y  souscrivaient  qu'an 
nom  des  évéques  qui  les  avaient  envoyée.  La 
même  chose  parait  dans  le  XVI*, 

Le  concile  XII  de  Tolède  (Can.  it)  cchi- 
damna  la  violence  du  roi  Vamba,  et  en 
même  temps  la  facilité  excessive  de  l'évËque  de 
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Hérida  à  obéir  à  ce  roi,  en  érigeant  un  érécbé 
nouveau  dans  le  monastère  du  saint  confesseur 
PiméDlus,  qui  avait  été  en  même  temps  abbé  et 
évêque  du  monastère  de  Dume.  Ce  nouvel 
évêché  fut  cassé,  mais  noue  n'avons  pas  laissé 
de  trouver  des  monastères  dont  les  abbés  étaient 
évéques  ,  et  nous  en  rencontrerons  encore 
d'autres  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

VI.  Ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de  saint 
Fulgence  nous  doit  suffire  pour  l'Eglise  d'Afri- 
que, et  pour  être  pleinement  persuadés  que 
l'état  ecclésiastique  n'y  recevait  pas  peu  d'avan- 
tage de  son  étroite  alliance  avec  la  profession 
religieuse.  Il  faut  donc  venir  à  l'Eglise  grecque, 
oix  nous  rencontrons  d'abord  un  très-grand 
nombre  d'archimandrites  et  de  religieux  de  la 
Eeconde  Syrie^  qui  envoyèrent  une  requête  au 
pape  Hormisde  pour  implorer  son  secours 
contre  l'hérésie  qui  faisait  d'étranges  ravages 
dans  l'Orient,  et  ils  nous  font  voir  par  leurs 
souscriptions  qu'ils  étaient  tous  ou  prêtres  ou 
diacres  (Post  ep.  ixu  Hormisd.)-  l*s  archi- 
mandrites, qui  paraissaient  en  très -grand 
nombre  dans  les  actions  1  et  5  du  concile  de 
Constantinople ,  sous  Menas,  sont  aussi  tous 
duos  les  ordres  sacrés. 

Avouons  après  cela  que  si  l'bumilité  des 
solitaires  les  a  souvent  éloignés  de  la  prêtrise 
lors  même  qu'ils  étaient  abbcs  et  pères  de  plu- 
sieurs monastères,  les  évèques  n'ont  pas  laissé 
de  les  honorer  du  sacerdoce  contre  leur  vo- 
lonté, et  d'honorer  en  même  temps  le  clergé 
de  la  société  de  personnes  si  saintes. 

Cest  ce  qui  parait  clairement  dans  la  vie  du 
divin  Sabas,  qui  donna  naissance  à  tant  d'il- 
lustres enfante  et  à  tant  de  célèbres  monastères, 
et  qui  ne  voulait  néanmoins  ni  monter  lui- 
même,  ni  laisser  monter  aucun  des  siens  aux 
degrés  éminents  de  la  cléricature,  jugeant  que 
la  seule  pensée  d'une  si  grande  élévation  était 
incompatible  avec  la  modestie  religieuse.  •  Ut 
qui  nec  ipse  auderet  suscîpere  dignitatem  sa- 
cerdotii,  nec  alicui  alii  ex  eis  quibus  pneerat, 
rem  pemiittebat.  Ita  enim  statuebat,  sacerdo- 
tium  esse  semper  mooachis  causam  ambitionis 
(VitaeJus,c.xxiiapudSurium,  Decem.diel).» 

L'évéque  de  Jérusalem  ne  laissa  pas  de  lui 
conférer  la  prêtrise  et  de  lui  attirer  par  ce 
moyen  une  vénération  plus  grande  et  une 
obéissance  plus  prompte  de  la  part  de  ses  reli- 
gieux qui  ne  lui  étaient  pas  encore  assez  sou- 
mis. 

VII.  Il  est  donc  à  croire  qu'il  y  a  eu  une 
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sainte  contestation  entre  les  évêques  et  les 
plus  saints  religieux,  ceux-ci  fuyant  les  saints 
ordres  avec  tous  les  innocents  artifices  dont 
ils  se  pouvaient  aviser,  et  les  évêques  au  con- 
traire leur  déclarant  une  sainte  guerre  pour 
les  y  forcer. 

La  règledesaintAurélien  (Cap.  XLvi)  ne  per- 
met à  l'abbé  que  l'ordination  d'un  prêtre,  un 
diacre  et  un  sous-diacre  d'entre  ses  religieux, 
s'il  le  juge  nécessaire.  La  règle  du  Maître 
(Cap.  LxxxHi),  ordonne  de  recevoir  dans  les 
monastères  les  prêtres  qui  voudront  s'y  reti- 
rer, mais  comme  des  étrangers,  en  leur  faisant 
taire  les  offices  et  dire  les  collectes  dans  les 
églises  pour  honorer  leur  caractère,  mais  sans 
leur  donner  aucune  part  au  maniement  du 
temporel,  de  peur  qu'ils  ne  donnassent  l'exclu- 
sion aux  abbés  mêmes,  comme  h  des  laïques  : 
a  Ne  et  ipsi  obtentu  honoris  de  ratiociniis,  vel 
dominatione  monasterii,  utpote  laîcos  abbates- 
excludant.  • 

Les  évêques  et  le  clergé  n'étaient  pas  encore 
bien  revenus  de  leurs  prétentions  fondées  sur 
leur  ancienne  possession  de  tout  le  temporel 
des  églises  de  leur  diocèse.  Ainsi,  durant  quel- 
ques siècles,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
beaucoup  de  précaution  que  les  monastères 
conservèrent  les  revenus  et  les  offrandes  que 
la  libéralité  des  tidèles  leur  donnait.  Enfin, 
cet  article  de  la  règle  du  Maître  veut  que 
l'abbé  exhorte  doucement  ses  prêtres  à  tra* 
vailler  de  leurs  mains,  aussi  bien  que  les 
autres  religieux;  et,  s'ils  ne  se  rendent  pas  à 
ces  douces  semonces,  qu'il  les  prie  de  s'en  re- 
tourner dans  leurs  églises. 

VlU.  Toutes  ces  circonstances  de  n'être  reçus 
que  comme  des  étrangers,  peregrinorum  loco , 
de  a'étre  jamais  admis  au  gouvernement  du 
temporel,  d'être  un  sujet  de  continuelles  dé- 
fiances à  l'abbé  même,  comme  n'étant  que 
laïque,  et  enfin  ce  danger  d'être  renvoyé  à  son 
église;  toutes  ces  circonstances,  dis-je,  semblent 
nous  persuader  que  ceux  qui  étaient  déjà  prê- 
tres, s'ils  venaient  à  se  retirer  dans  les  monas- 
tères, n'y  étaient  jamais  parfaitement  incor- 
porés et  peui^tre  même  n'y  faisaient  point  de 
profession. 

En  effet,  il  était  difficile  de  bien  cimenter 
cette  union  d'un  prêtre  avec  une  compagnie 
toute  composée  de  laïques.  SaintGrégoire  nous 
a  aussi  appris  ci-dessus  que  si  un  religieux  était 
appelé  aux  saints  ordres  hors  du  cloître,  il  ne 
[louvait  plus  après  cela  se  mêler  des  affaires  du 


y  Google 


DES  CONGRÉGATIONS.  —  CHAPITRE  QCINZIÈHE. 


moDBStère.  Nais  il  est  à  croire  que  tout  cela 
n'avait  lieu  que  dans  l'Occideat  pendant  que 
les  abbés  mêmes  n'étaient  pas  clercs,  et  qu'au- 
cun de  leurs  religieux  n'entrait  encore  daoe  la 
clértcature.  Car,  dans  l'Orient,  où  nous  avons 
vu  tous  les  abbés  et  même  plusieurs  simples 
religieux  élevés  aux  ordres  sacrés,  toutes  ces 
jalousies  eussent  été  trop  mal  fondées. 

11  est  même  très-plausible  que  dans  l'Occi- 
dent même  les  abbés  furent  tous  ordonnés 
prêtres  avant  la  un  du  vii°  siècle,  puisque  nous 
les  avoDs  vus,  dans  les  synodes  diocésains  et 
dans  les  conciles  provinciaux,  tenir  rang  le  plus 
souvent  avant  les  curés  et  les  prêtres,  au  moins 
précéder  toujours  les  diacres.  La  police  même 
du  siècle  de  saint  Grégoire  sur  ce  sujet  nous  a 
paru  fort  embarrassée.  Car  les  monastères  ne 
pouvaient  pas  se  passer  de  prêtres,  et  néan- 
moins ils  étaient  forcés  d'user  contre  eux  de 
toutes  les  précautions  imaginables.  Ainsi,  ils 
trouvèrent  enSn  par  leur  propre  ex|)ériei)Ce, 
(jue  le  meilleur  parti  pour  eux  était  d'avoir  des 
prêtres  de  leur  corps. 

C'est  ce  qui  commença  à  se  pratiquer , 
comme  saint  Grégoire  même  nous  l'a  montré. 
Mais  ce  saint  pape  sembla  mettre  k  dernière 
main  a  cette  parfaite  communication  du  sacer- 
doce aux  religieux,  quand  il  les  envoya  en 
Angleterre  faire  les  fonctions  non-seulement 
sacerdotales,  mais  aussi  apostoliques. 

Si  la  première  disposition  des  monastères 
où  il  n'y  avait  point  de  prêtres  mérite  de 
Justes  louanges,  la  police  suivante,  qui  leur 
eu  a  accordé,  en  mérite  encore  plus,  puisque 
les  pressantes  et  indispensables  nécessités,  tant 
des  monastères  que  de  l'Eglise,  ont  enfin  con- 
traint les  plus  sages  et  les  plus  saints  d'entre 
les  papes  et  les  évéques  de  faire  ce  cbange- 
ment,  et  de  faire  exercer  le  ministère  aposto- 
lique à  ceux  qui  embrassaient  avec  plus  de 
ferveur  les  conseils  et  les  vertus  apostoliques. 

Il  en  est  de  même  de  la  demeure  des  an- 
ciens, religieux  loin  des  villes,  dans  les  soli- 
tudes écartées  :  elle  avait  ses  avantages,  mais 
le  changement  qui  s'est  fait  a  été  encore  plus 
avantageux  à  l'Eglise,  puisque  saint  Chrysos- 
tome  et  saint  Augustin  ont  jugé,  avec  tant 
d'autres  saints  évéques,  qu'il  était  plus  utile 
que  ces  flambeaux  de  sainteté  éclairassent  les 
villes,  et  embrasassent  le  clergé  même  du  feu 
sacré  dont  ils  brûlent. 

Cessons  de  regretter  les  bonnes  et  saintes 
pratiques  de  l'antiquité ,  lorsque  l'antiquité 


même ,  qui  en  apercevait  susâ  les  Inconvé- 
nients,  les  a  changées,  et  ne  peut  les  avoir 
changées  que  pour  d'autres  encore  meilleures. 
C'est  une  prévention  plus  commune  que  rai- 
sonnable d'estimer  les  usages  parce  qu'ils  sont 
anciens  :  si  les  plus  anciens  étaient  les  meil- 
leurs ,  ils  n'auraient  pas  été  changés  par  les 
anciens  Pères  mêmes ,  après  un  juste  balan- 
cement des  biens  et  des  maux  qui  les  accom- 
pagnaient. 

IX.  Ce  fut  après  cette  parbito  communica- 
tion de  la  cléricature  aux  religieux  que  le  coo- 
ciie  IV  de  Tolëile  (Can.  l)  déclara  aux  évéques 
qu'ils  ne  devaient  pas  s'opposer  aux  saintes 
résolutions  de  leurs  ecclésiastiques,  l(HW{u'iU 
désiraient  embrasser  la  profession  monastique 
pour  s'y  consacrer  à  la  contemplation  des  vé- 
rités du  ciel  et  à  la  perfection  de  la  vie  évan- 
gélique.  aClerici  qui  monachorum  proposilum 
appetunt,  quia  meliorem  vitam  sequi  cupiunl, 
tiberos  eis  ah  episcopo  in  monasteriis  ûrgiri 
oportet  ingressus ,  nec  ioterdici  proposilum 
eorum ,  qui  ad  contemplationis  desiderium 
transire  nituntur.  > 

Ce  canon  suppose  une  vérité  incontestable  • 
que  les  ecclésiastiques  étaient  par  leur  ordina- 
tion si  étroitement  attachés  et  comme  asservis 
à  l'évêque  qui  les  avait  ordonnés  et  à  l'église 
pour  laquelle  il  les  avait  ordonnés ,  qu'ils  ne 
pouvaient  en  aucune  fïtçon  rompre  ce  dou- 
ble lien  sans  se  rendre  transgresseure  de 
la  toi  qu'ils  avaient  pnmiise  à  leur  ^lise  et 
de  l'obéissance  qu'ils  avaient  vouée  à  leur 
évêque.  Ainsi  ils  ne  pouvaient  passer  dans 
des  monastères  sans  le  consentement  des  évé- 
ques. 

Hais  ce  concile  oblige  les  évéques  de  ne  pas 
refuser  une  permission  si  juste,  qui  ne  dimi- 
nue pas  le  nombre  de  leurs  sujets,  mais  qiù 
en  augmente  le  mérile,  et  qui  les  rend  d'au- 
tant plus  utiles  à  l'Eglise  qu'elle  les  rend  pins 
vertueux  et  plus  saints.  Quelque  jugement 
qu'en  puissent  porter  les  yeux  de  la  chair, 
ceux  qui  sont  les  plus  saints  sont  aussi  les 
plus  utiles  à  l'Eglise,  quoiqu'ils  semblent  ne 
rien  faire  ;  et  l'activité  destituée  de  vertu  et 
de  sainteté  Sàii  plus  de  bruit  que  de  profit  de 
vant  les  yeux  de  la  Vérité  étemelle. 

X.  Saint  Benoit  ordonna  dans  sa  règle  qu'on 
ne  se  rendit  pas  facilement  à  la  demande  des 
prêtres  qui  désireraient  d'être  reçus  dans  ses 
monastères,  a  Non  quidem  eicitiusassentiatur 
(Cap.  Lx)  i  B  mais  qu'on  se  rendit  enfin  à  leur 
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constante  persévérance  à  frapper  à  la  porte  , 
après  leur  avoir  déclaré  qu'ils  seraient  obligés 
à  l'observation  eiacte  de  la  règle.  11  leur  donne 
séance  après  l'abbé. 

Quant  aux  autres  clercs,  il  ue  commande  pas 
qu'on  leur  fasse  les  mêmes  difficultés,  il  ne 
leur  assigne  leur  place  que  dans  un  rang  mé- 
diocre entre  les  autres  moines ,  et  il  leur  tait 
promettre  l'observation  de  la  règle  et  la  stabi- 
lité, ce  qu'il  semblait  n'avoir  pas  si  expressé- 
ment exigé  des  prêtres.  «  Clericorum  autem  si 
qnis  eodem  desiderio  monaslerio  sociari  vo- 
iuerit,  loco  mediocri  collocetur.  Et  ipse  tamen 
se  promittat  de  observatione  regulse ,  vel  pro- 
priastabilitate.  ■ 

Les  religieux  recevaient  plus  dîfScilement 
les  prêtres  dans  leur  société  que  les  autres 
clercs.  Leur  grande  élévation  et  leur  engage- 
ment plus  étroit  à  l'Eglise  faisait  que  les  moi- 
nes n'osaient  les  recevoir,  encore  moins  les 
refuser,  ils  n'osaient  leur  faire  faire  profession 
de  garder  la  règle  ,  et  encore  moins  les  en 
dispenser.  Hais  quant  aux  autres  clercs  infé- 
rieurs, ne  leur  donnant  qu'un  rang  médiocre 
entre  les  moines,  ils  montraient  bien  qu'ils  ne 
mettaient  pas  une  si  grande  ditférence  entre 
eux  et  les  religieux.  Aussi  avons-nous  vu  que 
les  évêqnes  mêmes  voulaient  bien  que  les 
années  passées  dans  la  vie  monastique  tinssent 
lieu  des  exercices  des  ordres  mineurs  pour  se 
disposer  au  diaconat  et  à  la  prêtrise. 

XI.  Aussi  saint  Benoit  passant  ensuite  à  ceux 
que  l'abbé  choisit  entre  ses  plus  eicellents  re- 
ligieux pour  les  honorer  des  ordres  sacrés ,  il 
ne  parle  que  de  la  prêtrise  et  du  diaconat, 
comme  présupposant  que  leurs  longs  exercices 


du  cloître  suppléeront  avantageusement  an 
défaut  du  sous-diaconatetdes  autres  ordres  mi- 
neurs. •  Si  quis  abbas  sibi  presbylemm  vel 
diaconum  ordinare  petierit ,  de  suis  eligat,  qui 
dignus  sit  sacerdotio  fungi  [Can.  lxu).  • 

Ce  saint  législateur  déclare  à  ce  nouveau 
prêtre  que  la  dignité  qui  l'élève  ne  doit  pas 
l'enfler  ;  que  pour  être  prêtre,  il  en  est  encore 
plus  soumis  à  la  règle;  que  l'abbé ,  quoique 
laïque,  a  droit  de  lui  commander  ;  enfin  que  sa 
mauvaise  conduite  pourrait  bien  forcer  ses 
frères  de  le  traiter,  non  pas  comme  un  prêtre, 
mais  comme  un  rebelle.  «  Ordinatus  caveat 
elationem,  necquidquam  prssumat,  nisi  quod 
ei  ab  abbate  prœcipitur;  sciens  se  multomagis 
dÎEciplinœ  regulari  snbditum ,  etc.  Quod  si 
aliter  prœsumpserit ,  non  ut  sacerdos,  sed  ut 
rebellisjudicetur.  b 

XII.  Quelque  respect  que  ce  saint  homme 
portÂt  aux  prêtres,  il  ne  les  fait  pourtant  mar- 
cher qu'après  l'abbé ,  qui  n'est  pas  seulement 
dans  les  ordres ,  et  les  soumet  à  sa  juridiction 
claustrale,  a  Concedatur  ei  post  abbalem  stare 
et  beuedicere,  aut  missas  canere,  si  tamen 
jusserit  ei  abbas.  Sin  alias ,  nullatenus  aliqua 
prssumat  (Cap.  lx;  ad  an.  B18).  d 

Le  père  Le  Ceinte  a  rapporté  un  exemple 
d'un  laïque  queles  moines  ne  voulurent  pas 
admettre  à  la  communion  chez  eux,  ni  à  la 
messe.  Les  dimanches  même ,  les  moines  qui 
avaient  été  ordonnés  prêtres  avant  leur  pro- 
fession célébraient  le  service  divin;  mais  ils 
n'y  admettaient  que  les  religieux  et  non 
pas  les  laïques,  ils  les  renvoyaient  à  leurs  pa^ 
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COMBIEN  LS3  iVÊQUES  ONT  COItTRtBVâ  A  LA  PROPAGATION  DE  L'ÉTAT  H05AST10UB  ,  ET  A  LA  HCLTI- 
PLICATIOH  DES  MONASTÈRES.  DIVERSES  PABTICULAIIITÉS  DB  LA  PROFESSION  MONtSTlQUB,  DEPUIS 
CLOviB  iusqu'a  CHARLEHAGNE. 


I.  Le*  monulirei  n'ont  pa  l'éublir  qn'iiee  U  penniuian 
des  évéqueg. 

II.  m.  tu  oui  éti  U  plupu-t  fondés  et  dolés  d«  Icare  libèra- 
Ulii,  CD  France,  en  Eapagoe. 


IV.  V.  VI.  En  Italie,  en  An^terre,  en  Afriqne. 
VU.  VIII.  Bn  Orienl. 

IX.  X.  XI.   Diverses  lois  de  Juslinîen  pour  tes  monisltrei 
pour  la  rii«pti0D  des  eicltt«g,  pour  Vélcclion  dn  abbéa,  pour 
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in  procès,  pour  l«*  Kligiraiei,  ponr  iet  égliseï  it»  moiuet, 
pour  les  génïraai. 

Xll.  Divenes  riulalioat  in  gtud  ntnt  Grigoin  «nr  lea 
mèmei  maUèreg. 

XUl.  Des  géninu  d'orlre,oa  dB  plnsienn  moinstèreB. 

XIV.  DuanachoiiUg. 

I.  ta  propagatioD  des  monastèree  et  des  or- 
dres religieux,  qui  s'est  faite  par  la  faveur  et 
les  bienfaits  des  évêqnes,  est  une  marque  glo- 
rieuse de  leur  admirable  alliance  avec  l'état 
ecclésiastique. 

Le  pape  Symmaque  (Epist.  m)  répondit  aux 
consultations  de  saint  Gésaire ,  archevêque 
d'Arles,  que  les  fonds  qui  avaient  été  donnés  à 
l'Eglise  n'ea  pouvaient  être  aliénés,  quoiqu'on 
en  pût  donner  la  jouissance  aux  clercs  d'un 
mérite  extraordinaire  pendant  leur  vie,  ou  aux 
monastères  :  a  Nisi  for^ilan  aut  clericis,  hono- 
rum  meriUs,aut  monasleriis  religîonis  intuitu 
{Cap.  1).  » 

Les  conciles  d'Agde  (Can.  xxviij  et  d'Ëpone 
(Can.  x)  défendirent  qu'on  ne  bâtit  aucun  mo- 
nastère et  qu'on  n'instituât  aucune  compagnie 
Douvblle  de  religieux  sans  la  permission  et 
l'approbation  de  l'évêque  :  t  Nisi  episcopo'per- 
mittente,  aut  probante,  etc.  Cellas  novas  aut 
congregatiunculas  monachonim  absque  no- 
tilia  episcopi  prohibemus  institui.  » 

II.  Le  concile  III  de  Tolède  (Can.  m,  iv]  per- 
mit aussi  aux  évèques  de  donner  à  des  monas- 
tères quelques  fonds  de  leur  église,  pourvu 
qu'elle  ne  fût  pas  incommodée  de  cette  libé- 
ralité :  «  Si  quid  vero,  quod  utilitalem  non 
gravet  Ecclesîœ  pro  suffragio  raooachorum, 
vel  ecclesiis  ad  suam  parochiam  pertinentibus 
dederunt,  firmum  maneat.  > 

Ce  même  concile  permet  encore  à  l'évêque 
d'établir  un  monaslère  dans  quelqu'une  de  ses 
églises  paroissiales,  et  non-seulement  d'y  unir 
tous  les  revenus  de  cette  paroisse,  mais  encore 
d'y  donner  quelque  fonds  de  son  église  cathé- 
drale, pourvu  qu'en  enrichissant  ses  enfants  il 
n'appauvrisse  pas  son  épouse  :  «  Si  episcopus 
unam  de  parochianis  ecclesiis  suis  monasterium 
ditare  Yoiuerit,  ut  in  ea  monachorum  régula- 
riter  oongregatio  vivat,  hoc  de  consensu  con- 
cilii  sui  habeat  licentiam  faciendi.  Sit  stabile, 
si  de  rébus  Eccleaiœ  suse  eidem  loco  aliquid 
donaverit,  quod  detrimentum  Ecclesîœ  non 
exhibeat.  > 

Comme  il  pouvait  y  avoir  du  doute  dans  le 
discernement  des  fonds  et  des  libéralités  qui 
incommoderaient  ou  n'incommoderaient  pas 
l'église  cathédrale,  le  concile  IX  de  Tolède  dé- 


clara que  l'évêque  pourrait  donner  jusqu'à  la 
cinquantième  partie  des  biens  de  son  église  an 
monastère  qu'il  fonderait  dans  son  diocèse, 
jugeant  que  c'était  une  juste  médiocrité  pour 
accommoder  le  monastère  sans  incommoder 
l'Eglise.  Si,  au  lieu  d'un  monastère,  l'évêque 
voulait  gratifier  une  autre  église  où  il  aurait 
choisi  sa  sépulture,  ce  concile  ne  lui  permet 
que  la  donation  de  la  centième  partie  des  biens 
de  son  église,  avec  cette  condition  qu'il  ne 
pourrait  faire  que  l'une  de  ces  deux  libéra- 
lilés,  et  non  pas  toutes  les  deux  ensemble  : 
I  Honasterio  non  amplius  quam  quinquagesi- 
mam  partem  dare  debebit  ex  rébus  Ecclesix 
cui  preesidet.  EccIeaiiE  vero,  quœ  monastids 
non  informabitur  regulis,  aut  quam  pro  suis 
magniûcare  voluerit  sepulturis,  non  amplius 
quam  centesimam  partem  conferre  lice- 
bit,  etc.  B 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien  les 
évèques  étaient  passionné»  pour  la  fondation 
et  la  multiplication  des  monastères  dans  leurs 
diocèses,  combien  les  conciles  ont  travaillé 
pour  modérer  ces  profusions,  et  combien  ils 
ont  été  favorables  aux  nouveaux  établissements 
des  monastères. 

III.  Saint  Isidore,  évêque  de  Séville,  qui  fut 
le  père  des  monastères  d'Espagne  aussi  bien 
que  de  leur  règle,  assure  qu'après  les  exemples 
d'Elie,  d'Elisée,  des  prophètes  et  de  Jean- 
Baptiste,  Paul  et  Antoine,  llilarioa  et  Uacaire 
furent  les  premiers  instituteur  de  l'élat  mo- 
nastique :  €  Conversationis  hujus  nobilissimi 
principes,  Paulus  et  Anlooius,  etc.  (De  Eccles. 
Ofûc,  1.  Il,  c.  1»).  » 

Il  dit  qu'il  y  a  six  différentes  espèces  de 
moines,  dont  il  y  en  a  trois  aussi  louables  que 
les  trois  autres  méritent  d'être  décriées;  que 
les  anachorètes  ne  peuvent  se  hasarder  à  celte 
parfaite  solitude,  qui  ne  se  rassasie  que  des 
eaux  célestes  de  la  contemplation;  qu'après 
s'être  exercés  l'espace  de  trente  années  dans 
l'obéissance  et  dans  les  austérités  du  cloître. 
On  peut  connaître  par  là  de  quelle  nature 
furent  les  abbayes  que  ce  saint  évêque  fonda. 

Saint  Fructueux,  évêque  de  Brague,  dressa 
aussi  une  règle  pour  les  moines, et  il  fonda  lui 
seul  trois  monastères,  selon  les  auteurs  de  sa 
Tie.  Le  concile  de  Tolède,  qui  ne  permettait 
aux  évèques  d'en  doter  qu'un  des  fonds  ou  des 
revenus  de  leur  cathédrale,  ne  leur  détendait 
pas  d'en  fonder  autant  d'autres  qu'ils  vou- 
draient, soit  de  leur  patrimoine  ou  des  moyens 
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inSnis  et  do  trésor  inépuisable  de  leur  iogé- 
oicuse  cbarité. 

IV.  Saint  Aurélieii  et  saint  Césaire,  évéqiies 
d'Arles,  ODt  aussi  composé  des  rèt^les  et  sans 
doute  fondé  plusieurs  monastères  en  France. 
Saint  Césaire  vit  avaut  sa  mort  plus  de  deux 
cents  TeligieuK  sous  la  conduite  de  sa  sœur, 
sainte  Césarie,  dans  le  monastère  qu'il  leur 
avait  fondé  à  Arles  (Cyprianus  ia  vita  Cœsarii). 

Saint  Ouen,  évêque  de  Rouen,  peupla  tout 
son  diocèse  d'un  si  grand  nombre  de  ces 
saintes  colonies,  qu'on  eût  cru  qu'il  ne  voulait 
pas  imiter  la  Tbébaïde  de  l'Egypte,  mais  la 
surpasser;  il  en  répandait  même  dans  toutes 
les  provinces  de  la  France,  ne  donnant  point 
de  bornes  à  l'amour  d'un  bien  qui  n'en  a 
point. 

■  Ardebat  snmmo  studio  monasteria  et  loca 
sacra  peromnes  Francix  provincias  constniendi 
maxime  vero  in  propriadiœcesi  ;  ubi  sanemulla 
cœnobia,  eaque  ampla  et  nobilia  a  fundameatis 
coodidit;  non  pauca  vero  prioruDi  anlistitum 
et  abbatum  desidJa  neglecta  instauravit,  etc. 
Tantus  ibi  erat  numeruscœnobiomm  diversi 
sexus,  puta  monachorum  et  monacbarum,  quce 
ad  ejus  iostituliooem,  tanquam  divins  salionis 
messes  qufedam  ,  subito  enituerc  ,  ut  niulli- 
tudine  et  religione  -^i^ypli  monasteria  ,  ab 
Antonio  quondam  iostilula ,  œquare  vide- 
retur.  * 

Voilà  le  père  de  tant  de  magnifiques  monas- 
tères qu'on  admire  encore  dans  le  diocèse  de 
Rouen  (Surius,  Aiig.  die  34].  Saint  Eloy,  évè- 
que  de  Nuyon  ,  n'eut  pas  moins  d'ardeur  pour 
la  construction  dt'S  monastères.  11  en  fonda  uo 
de  religieuses  à  Noyon,  mais  ses  disciples,  en 
suivant  ses  célestes  conseils,  enbûtirentunfort 
grand  nombre  dans  tout  le  royaume,  où  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  évéques. 

u  Sed  et  alia  multa  monasteria,  quEcque  ejus 
opère,  quœque  vero  instilulione  a  discipulis 
ejusconstrucia,  hodie  inlra  Galliusnoscuntur: 
nam  multi  ex  discipulis  ejus  ecclesias  condide- 
runt,  m ulli  monasteria  salubriter  rexerunt, 
multi  eliam  in  regimen  episcopale  sublimât! , 
Ecclesiis  priEtuerunt  (S.  Audoenus  in  vita  sancli 
Eligii,  1.  Il,  c.  v].  » 

Saint  Dumnole,  évéque  du  Mans,  fonda  plu- 
sieurs abbayes  dans  son  évêcbé  des  revenus 
et  des  fonda  de  sa  cathédrale  (Surius,  die  19 
Mali). 

V.  Saint  Grégoire  confirma  la  fondation  du 
monastère  et  de  l'IiôpitHl  d'Autun,  faite  par 
Tn.  —  TityE  II. 


Syagrius,  évoque  de  la  même  ville,  et  par  la 
reine  Brunehaut.  a  Quod  in  civilate  Augusto- 
dunensi  a  Syagrio  episcopo ,  et  excellentissima 
ûlia  nostra  regina  constructum  est,  etc.  [L.  ii , 
ep.  X).  B 

Si  les  évéques  deFrance  peuvent  passer  après 
ces  exemples  pour  les  fondateurs  de  la  plus 
grande  partie  des  monastères  de  ce  royaume , 
saint  Grégoire  les  surpassait  autant  en  celte 
sainte  ferveur  qu'en  l'éminence  de  sa  dignité. 
Les  six  monastères  de  Sicile  et  le  septième  de 
Rome  qu'il  tiùtit  et  dota  d'abord  au  conmien- 
cement  de  sa  conversion  sont  une  assez  grande 
preuve  des  richesses  inépuisables  de  sa  charité 
envers  cette  portion  choisie  du  troupeau  de 
J.-C.  Les  monastères  n'étaient  plus  pauvres  dès 
qu'il  était  informé  de  leur  pauvreté  (L.  i,  epist. 

XUI,  XLII,  UV). 

L'empereur  Maurice  ayact  fait  une  loi  pour 
fermer  la  porte  de  tous  les  cloîtres  à  ses  sol- 
dats, Ctà  saint  pape  y  apporta  un  sage  et  juste 
tempérament,  en  commandant  qu'on  les  y 
reçût,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  compta- 
bles des  deniers  publics,  et  qu'ils  témoignas- 
sent une  sérieuse  résolution  de  se  convertir 
par  une  épreuve ,  ou  un  noviciat  de  trois  ans, 
avant  que  de  recevoir  l'habit  de  religion. 

Ce  saint  pape  (L.  vu,  epist.  xi],  envoyant  une 
troupe  de  ses  admirables  religieux  en  Angle- 
terre, nou-seulement  y  rétablit  la  foi  dans  les 
conquêtes  des  Anglais  sur  les  Bretons ,  mais  y 
renouvela  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  discipline 
dans  les  monastères  des  bretons  même ,  on  le 
nombre  des  moines  était  si  prodigieuxqueBcde 
assure  que  le  seul  monastère  de  Bancor  était 
divisé  en  sept  bandes,  dont  chacune  avait  ses 
supérieurs  et  n'était  pas  composée  de  moins  de 
trois  cents  religieux ,  qui  vivaient  tous  du  tra- 
vail de  leurs  mains. 

a  In  monaslerio  Bancor  tantus  fuisse  fertur 
numerus  monacborum ,  ut  cum  in  septim 
portiones  essetcum  pnopositissibi  rectoribus 
monasteri'jtn  divisum,  nulla  barum  portio 
minus  quam  treceiitos  homines  haberet,  qui 
omnes  de  laboru  manuum  suarumviveresole- 
bant  (Hist.  Angl.,  1.  n,  c.  a).  » 

VI.  Les  évéques  d'Afrique  n'avaient  pas  ou- 
blié que  saint  Augustin  avait  donné  commen- 
cement aux  monastères  dans  leur  vaste  conU- , 
Dent.  L'évcque  chez  lequel  saint  Fulgenceût 
sa  première  roiraile  avait  bâti  un  monastère 
dans  le  lieu  do  son  exil  (Ferrand.,  iavilaFul- 
gL'nt.,  c.  IV,  xii). 
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L'éréqud  de  Syracuse  qu'il  Tîsila  en  allant  k 
Rome,  avùt  ausei  un  monastère  où  il  allait 
goûter  les  déliceB  et  la  paix  de  l'esprit,  après 
l'embarras  de  ses  occupations  épiscopâles. 
cHonachorum  professionem  super  omniadili- 
gebat,  habens  etiam  ipse  monasteriiim  pro- 
prium,  cui  semper  adhœrebat,  quoties  ab 
ecclesiasticis  vacabat  [Cap.  xiii,  xix).  » 

Un  antre  évêque,  banni  de  l'Alrique,  Tivait 
en  moine  dans  une  lie  voisine.  Saint  Futgence, 
après  sa  promotion  i  l'épiscopat,  donna  ses 
premiers  soins  h  bâtir  un  monastère.  Enfin, 
étant  exilé  dans  la  Sardaigoe,  il  bâtit  un 
monastère  à  ses  dépens  près  de  Cagliari,  et  il  7 
'  vécut  avec  quarante  religieux,  jusqu'à  son  re- 
tour en  Afrique  {Cap.  11,  ixvn). 

VU.  Le  célèbre  patriarcbe  d'Alexandrie  saint 
Jean  l'Aumônier  bâtit  deux  monastères  non- 
veaux  dans  Alexandrie,  et  les  dota  des  revenus 
de  l'évëché,  ne  croyant  pas  que  le  patrimoine 
des  pauvres  puisse  être  plus  libéralement  dis- 
tribué qu'à  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  pau- 
vreté évangélique.  11  n'exigea  d'eux  que  les 
offices  solennels  de  vêpres  et  des  veilles  de  la 
nuit,  et  il  éprouva  que  le  sacré  repos  de  ces 
solitaires  est  plus  utile  à  l'Eglise  que  le  travail 
apparent  debeaucoup  d'aulres  (Vila  ejus,  c.  U). 

A  l'exemple  de  ces  religieux,  toute  la  ville 
d'Alexandrie  commença  à  chanler  durant  les 
Duitales  louanges  de  Dieu,  et  se  transforma 
comme  en  un  grand  et  vaste  monastère.  «  Et 
ad  similitudinem  monasteriiexbis  civitas  pêne 
vivit,  in  diversis  locîs  pervigîles  hymnodias 
Deo  referens.  ■ 

VIU.  Juslinien  commence  ses  ordonnances 
BUT  la  police  des  monastères,  par  la  permission 
que  l'évêque  doit  donner  de  les  bâtir,  par  les 
prières  qu'il  doit  Taire  lui-même,  et  la  croix 
qu'il  doit  arborer  en  mettant  les  premiers 
fondements,  a  Si  quis  monasterium  œdificare 
volueril,  episcopum  advocet,  ille  manus  exten- 
dat  ad  ctelum  et  per  orationem  locum  conse- 
cret  Deo,  figens  in  eo  crucem,  sicque  inchoet 
œdificium  (Novel.  v,  c.  1).  s 

En  voilà  assez  pour  justifier  que  dans  toutes 
les  provinces  de  l'Eglise,  les  évéques  ont  été 
les  Pères  et  les  fondateurs  de  la  plus  grande 
partie,  et  en  quelque  manière  de  tous  les 
monastères.  Et  afin  de  toucher  en  passantquel- 
ques  points  importants  de  la  profession  monas- 
tique de  ces  mêmes  siècles,  rapportons  ici 
quelques  articles  qui  turent  arrêtés  à  ce  sujet 
par  cel  empeieur. 


IX.  Juetinien  prescrit  dans  U  même  novelle, 
que  les  laïques  feront  un  noviciat  de  trois  ans 
avec  leur  babit  et  leurs  cheveux  de  laîqnes, 
avant  de  recevoir  l'habit  et  la  tonsure  des 
moines,  c'est-à-dire,  avant  de  Taire  pro- 
fession :  la  règle  de  saint  Pacôme  ordonnait 
la  même  chose  ;  mais  saint  Antoine  recevait 
d'abord  à  la  vêture  et  à  la  profession  religieuse. 

Cet  empereur  veut  qu'on  reçoive  même  les 
esclaves,  et  que  l'esclavage  saint  du  souverain 
seigneur  où  ils  entrent,  les  affranchisse  de  la 
servitude  des  hommes.  «  Sive  servi  sint,  non 
înquietari,  migrantes  ad  communem  omnium 
cœlestem  Dominum,  et  arripiantur  in  liber- 
tatem.  Nam  si  multis  casibus  etiam  ex  lege 
hoc  fit,  et  talis  quœdam  libertàs  datur  ;  quo- 
modo  non  prœvalebit  divina  gratia,  talibus  eos 
absolvere  vinculis  7  [Nov.  v,  c.  S)  » 

11  ne  veut  pas  même  que  les  maîtres  de  ces 
esclaves  puissent  les  arracher  du  monastère 
durant  les  trois  années  delenr  noviciat,  si  leur 
prétention  n'est  fondée  que  sur  la  servitude. 
Il  enjoint  aux  moines  de  manger  tous  dans 
le  même  réfectoire,  et  de  dormir  tous  dans  un 
même  dortoir,  sans  séparations,  en  des  lils  dif- 
férents, à  la  réserve  des  contemplatifs,  à  qui 
on  donne  le  nom  d'anachorètes  et  d'amateun 
du  repos,  iniéoxai,  Quiescentes  (Cap.  m).  S'ils 
sortent  du  monastère  après  leur  profession, 
les  biens  qu'ils  y  avaient  apportés  y  demeurent 
et  ne  leur  sont  jamais  rendus  (Cap.  iv,  v,  vi), 
Enfin  l'abbé  doit  être  élu,  non  pas  par  les  re- 
ligieux, mais  par  l'évêque,  qui  aura  plus  d'é- 
gard au  mérite  et  à  la  capacité  qu'à  l'antiquilé 
ou  à  l'âge  (Cap.  ix).  , 

X.  Quant  à  l'élection  de  l'abbé,  cet  empe- 
reur la  remit  depuis  aux  suffrages  des  reli- 
gieux, après  avoir  promis  en  présence  des  1 
saints  évangiles  d'élire  le  plus  digne,  qui  de- 
vait ensuite  être  ordonné  ou  installé  par  l'é*  1 
vêque  (Novel.  cxxin,  c.  34,  35).  Il  voulut  aussi 
dans  ses  dernières  constitutions  qu'on  rendit 
aux  maîtres  leurs  esclaves,  s'ils  les  redemao- 
daientdurant  les  trois  années  de  leur  noviciat; 
mais  qu'après  leur  profession  ils  fussent  en- 
tièrement affranchis,  à  condition  néanmoins 
de  retomber  dans  leur  première  servitude,  si 
le  libertinage  les  faisait  sortir  du  monastère. 
Il  permit  de  donner  des  cellules  à  part  à  ceux 
à  qui  leur  âge  et  leurs  infirmité  auraient 
rendu  la  vie  commune  intolérable  (C.  xxxn). 

n  détendit  à  l'avenir  les  monastères  com- 
muns aux  deux  sexes ,  et  sépara  p;irtout  Its 
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religieux  des  religieuses,  n  ordonna  que  l'é- 
TÔque  examinerait  le  prêtre  ou  le  diacre  que 
les  religieuses  auraient  élu  pour  leur  porter 
la  sainte  communion  et  se  charger  de  leurs 
afbires  ;  que  s'il  n'était  pas  encore  élevé  à  ces 
ordres  sacrés  et  qu'il  en  fût  digne,  l'évèque 
les  lui  conférerait  et  le  chargerait  du  soin  du 
monastère ,  sans  néanmoins  qu'il  y  pût  de- 
meurer, a  Peminis  aufem  quemcumque  ipss 
elegerint,  sive  presbyterum,  sive  diaconum,  ad 
faciendum  responsum,  aut  sanctam  eis  com- 
munionem  portandam ,  sanctissimus  episco- 
pus,  sub  quo  sunt,  deputet,  quera  reclie  fldei 
et  bonse  vitœ  esse  cognoverit.  Sin  vero,  etc.  » 

Ce  ne  furent  donc  plus  les  réguliers  qui  gou- 
Temèrent  les  religieuses  après  cette  séparation 
des  monastères  doubles.  Elles  n'étaient  diri- 
gées que  par  un  prêtre  ou  un  diacre,  qui  leur 
apportait  la  communion  et  prenait  soin  de 
leurs  affaires,  ayant  été  élu  par  elles  et  con- 
firmé par  l'évèque. 

Si  un  religieux  quitte  son  monastère  pour 
se  rengager  dans  la  vie  séculière,  outre  qu'il 
est  privé  de  toutes  les  charges  qu'il  avait  pos- 
sédées, l'évèque  et  le  magistrat  le  feront  ren- 
trer dans  son  monastère;  et,  s'il  en  sort  encore 
une  fois,  le  gouverneur  de  la  province  le  sai- 
sira et  l'enrôlera  entre  les  plus  bas  ofQciers  de 
la  justice  [Cap.  xlii). 

XI.  Enfin  cet  empereur  (Novel.  cxxxm,  c.  3, 
À,  S],  après  avoir  protesté  qu'il  ne  travaille 
qu'à  faire  observer  les  canons,  pour  rompre 
tout  le  commerce  des  jeune»  religieux  avec  les 
personnes  séculières,  ordonne  que,  s'ily  a  une 
église  publique  dans  leur  monastère,  ils  n'y 
viendront  que  pour  assister  à  la  messe  ,  et 
qu'il  ne  paraîtra  dans  l'église  que  quatre  ou 
cinq  vieillards  qui  aurout  passé  leur  vie  dans 
les  eiercices  du  cloître,  et  auront  mérité  ou  la 
prêtrise  ou  le  diaconat  où  quelqu'un  des  autres 
ordres,  aûn  que  leur  conversation  toute  sainte 
avec  les  séculiers  et  leurs  entretiens  de  la  vie 
spirituelle  répandent  un  parfum  céleste  qui 
fisse  juger  de  la  piélé  de  tout  le  monastère. 
Les  exarques ,  c'est-à-dire  les  généraux  des 
monastères  dans  les  endroits  oiî  il  y  eo  aura, 
comme  à  Constantinople,  veilleront  à  l'obser- 
vation rigoureuse  de  la  discipline  monastique, 
et  feront  visiter  les  monastères  par  leurs  apo- 
crisiaires;  comme  aussi  les  archevêques,  les 
évéques  et  les  métropolitains  par  les  dcFen- 
eeurs  de  leurs  églises.  EnQn  l'empereur  même 
sera  le  censeur  commun  des  abbés  et  des  évé- 
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ques ,  et  fera  éclater  sur  eux  son  zèle  et  sa 
juste  indignation,  s'ils  ne  châtient  rigoureu- 
sement tous  les  violements  de  ses  constitu- 
tious. 

«  Honasteriorum  exarchus.  Si  quis  per  loca 
fuerit,  sicut  in  hac  felicissima  civitate,  htec 
sollicite  curet,  et  mittat  apocrisiarios  per  mo- 
nasteria,  etc.  Sed  etiam  uniuscujusque  civita- 
tis  episcopus,  etc.  Sive  patriarcba,  sive  métro- 
polila,  etc.  Neque  enim  jmperium  despiciet 
haec  negligi ,  neque  retinebit  indignationem 
adversus  abbatem,  neque  contra  loci  episco- 
pum,  et  sub  eo  positos  defensores,  si  luec  non 
observaverint,  etc.  » 

XH.  Les  lettres  de  saint  Grégoire  [L.  i,  ep. 
xxxin,  XXXIX,  XL,  XLTHi)  font  voir  les  saints 
emportements  de  son  zèle  pastoral,  pour  rap- 
peler les  moines  dans  les  cloîtres  dont  ils 
étaient  sortis,  pour  arrêter  leurs  courses  vaga- 
bondes de  monastère  en  monastère  et  de  pro- 
vince en  province,  pour  empêcher  les  femmes 
d'habiter  proche  des  monastères,  pour  déchar- 
ger les  religieux  de  la  poursuite  des  affaires  et 
des  procès  et  en  charger  un  séculier  habile 
avec  des  gages  réglés. 

«  Ëi  monasterii  ipsius  generaliler  debeas 
constituto  solatio  commendare  negotîa.  Expe- 
ditenim  parvo  incommode  a  strepitu  causa- 
rum  serves  Dei  quielos  existere,  ut  et  utilitates 
cellaR  per  negligentiam  non  pereant,  et  servo- 
rum  Dei  mentes  ad  opus  Dorainicum  liberio- 
res  existant  (L.  i,  ep,  ixvu).  •  Et  dans  une 
lettre  à  un  abbé  :  «  In  causis  istis  procuralo- 
rem  institue,  et  tu  ad  lectioaem  atque  oratio- 
nem  vaca  (L.  ii,  ep.  m).  » 

Il  porte  les  religieux  à  l'hospitalité,  à  l'au- 
mône, et,  avant  toutes  choses  à  payer  leurs 
dettes.  «  De  hospitalitate  esto  sotlicitus  quan- 
tum potes,  largire  pauperibus  :  ita  tamen  ut 
serves,  quod  Floriano  restitui  débet.  »  II  oblige 
les  religieux  de  s'appliquer  à  la  lecture.  «  la 
ipsis  fratribus  monasterii  tui  quos  video,  non 
invenio  eos  ad  lectionem  vacare  {L.  ii,  epist, 

XXIll}.  D 

Il  a  un  soin  merveilleux  de  faire  ordonner 
par  les  évéques  les  abbés  que  les  religieux 
d'un  monastère  avaient  élus.  II  soutient  cou- 
rageusement contre  l'empereur  Maurice  que 
l'entrée  des  monastères  doit  être  libre  et  aux 
comptables  publics,  en  les  acquittant  dte  leurs 
obligations ,  et  aux  soldats,  puisqu'il  y  en  a 
plusieurs  qui  ne  peuvent  aller  au  ciel  que  pur 
la  voie  du  cloître.  «  Et  pleriqiie  sunt  qui  ni'^i 
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omnia  reljquerint,  Ealvari  apud  Deum  nullate- 
nu8  possunt  [L.  ii,  ep.  lui).  » 

Il  défend  aux  moiaes  de  tenir  des  enfants 
sur  les  sacrés  (onts,  d'être  parrains  et  d'avoir 
des  commères  :  a  Sibi  commatres  f^ere  [L.  ii, 
ep.  XL).  > 

Il  maiotient  dans  la  sainte  liberté  des  en- 
fants de  DieUj  ceax  qui  n'avaient  abandonné 
leurs  maîtres,  soit  ecclésiastiques  ou  séculiers, 
que  pour  n'être  plus  esclaves  de  J.-C.  dans  la 
profession  monastique  où  ils  avaient  élé.reçus 
après  une  lon^e  probation.  a  Ut  ab  bumano 
servitio  liber  recédai,  qui  in  divino  obsequio 
districtiorem  appétit  servitutem  (L.  iv,  epist. 
XLiv).  » 

11  prend  un  soin  extrême  à  maintenir  les 
monastères  dans  la  possession  des  autres  mo- 
nastères qui  leur  avaient  été  unis  par  leurs 
fondateurs  (L.  vin,  ep.  xxxix]  ;  et  à  ne  pas 
laisser  recevoir  dans  le  clergé  les  moines  que 
leurs  mi^tres  n'avaient  mis  en  liberté  qu'à 
condition  d'entrer  et  de  persévérer  dans  un 
monastère  (L.  vu,  ep.  xxxi,  xx\vi). 

Il  s'emploie  à  faire  rentrer  par  force  dans 
les  cloîtres  ceux  qui  avaient  apostasie  (L.  xii, 
ep.  xx]  :  ce  qui  nous  fait  croire  que  l'expc- 
lience  avait  déjà  fait  connaître  qu'il  ne  fallait 
plus  ni  chasser  les  moines  incorrigibles,  ni  les 
laisser  aller  dans  les  précipices  où  leur  égare- 
ment les  porterait,  quoique  saiot  Benoit  eût 
ordonné  de  mettre  hors  du  monastère  ceux 
qu'on  n'avait  pu  corriger  ni  par  l'excommu- 
nication ni  par  les  peines  corporelles,  et  de  ne 
les  y  plus  jamais  recevoir  s'ils  en  sortaient,  ou 
B'ils  méritaient  d'en  êlre  chassés  pour  la  troi- 
sième fois  (Cap.  XXVIII,  xxix). 

Le  concile  premier  d'Orléans,  canon  xix, 
ordonna  qu'avec  l'aide  de  l'évoque  les  moines 
fugitifs  fussent  emprisonnés,  €  sub  custodia 
revocentur.  »  Le  concile  11  de  Tours,  canon  xv, 
excommunie  les  moines  fugitifs  qui  se  sont 
mariés,  jusqu'à  ce  qu'ils  retournent  au  cloître. 
Le  concile  de  Poitiers,  tenu  pour  paciQer  les 
religieuses  de  l'abbaye  de  sainte  Radegonde, 
soumit  BU  dernier  anathëme  les  religieuses 
fugitives.  Le  concile  V  de  Paris,  canon  xii, 
excommunia  tous  les  apostats  jusqu'à  leur  re< 
tour  au  moaai'tère. 

XIII.  On  a  pu  observer  dans  ces  diverses 
lettres  de  saint  Grégoire,  qu'il  y  a  maintenu 
Texéculion  de  la  meilleure  partie  des  règle- 
menlsqu'avaitrenouvelcsl'empereurJustinien. 

Les  généraux  des  monastères  étaient  aussi 


rares  dans  l'Occident,  qu'ils  étaient  ordinaires 
parmi  les  Orientaux.  Je  dis  les  généraux  des 
monastères,  et  non  pas  les  généraux  d'ordre, 
parce  que  leur  pouvoir  s'étendait  sur  tous  les 
monaslères  d'une  certaine  règle,  en  quelque 
pays  qu'ils  tussent  répandus.  Et  ces  généraux 
des  monastères  ne  se  trouvaient  que  dans 
l'Orient 

J'avoue  qu'il  est  parlé  dans  la  vie  de  saint 
Colomban  de  ces  archimandrites,  qui  avaient 
jusqu'à  mille  abhéa  sous  leur  obéissance  : 
a  lia  ut  mille  ebhates  sub  uno  archimandrita 
esse  referantur.  s  Hais  c'est  des  Orientaux 
qu'on  parle  dans  cet  endroit,  le  mot  d'archi- 
mandrite le  montre  encore,  aussi  bien  que  ce 
nombre  prodigieux  d'abbés,  qui  ne  s'est  jamais 
vu  dans  l'Occident. 

Si  saint  Grégoire  a  fait  voir  un  monastère 
uni  et  soumis  à  uo  autre  ;  si  saint  Fulgence  a 
établi  une  parfaite  société  entre  deux  monas- 
tères, cela  ne  remplit  pas  l'idée  d'un  général. 
Hais  l'auteur  de  la  vie  du  grand  Eutychius, 
qui  fut  depuis  patriarche  de  Constantinople, 
dit  positivement,  qu'étant  encore  religieux  et 
abbé,  il  fut  fait  catholique,  c'est-à-dire  général 
de  tous  les  monastères  d'une  métropole.  «  Tolius 
monachorum  cœtus  in  ea  provincia  gubei^ 
nandi  provinciam  cepit,  exquo  caibolicus,  seu 
generalis  appellatus  est  {Cap.  xv).  o 

Harian,abbé  de  Saint-Delmace  à  Constan- 
tinople, et  exarque  de  tous  les  monastères 
situés  dans  cette  ville  impériale,  est  nommé 
dans  l'action  première  du  concile  de  Constan- 
Unople,  sous  Menas.  On  y  nomme  aussi  Serge, 
prêtre  et  visiteur,  Periodeules  ;  Léonce,  abbé 
et  vicaire  de  tout  le  désert  ;  Sophronius,  archi- 
mandrite, est  le  premier  de  tout  le  désert.  Paul, 
envoyé  du  monastère  de  Saint- Haroo,  qui 
était  le  premier  de  ta  seconde  Syrie  [Act.  5); 
Alexandre,  exarque  des  monastères  de  Constan- 
tinople. 

XIV.  Quant  anx  solitaires  qui  vivent  seuls,  le 
concile  in  Trullo  [Can.xu,iLii)enaparlédans 
le  même  sens  que  l'empereur  Justinien  dans 
les  constitutions  ci-devant  citées,  condamnant 
ceux  à  qui  celte  solitude  n'est  que  le  voile  d'une 
lâche  fainéantise,  d'une  ignorance  extrême  et 
d'un  détestable  libertinage;  et  rehaussant  avec 
de  très-justes  éloges  la  vertu  des  autres,  qui 
après  de  longues  épreuves  dans  la  vie  com- 
mune des  cloîtres,  se  sont  enlin  abîmés  dans  la 
méditation  des  Ecritures,  et  dans  les  chaslea 
délices  de  la  contemplation. 
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le  même  esprit  que  le  concile  d'Agde  [Can.  monaslerii  septa,  sub  abbatis  potestate  separa- 

xxxviii)  voulut  que  les  cellules  séparées  qu'on  tas  cellas  habeant.  » 
(loaoerait  à  ces  religieux  d'une  vtrlu  consom- 
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ALIIANCB  DE  l'État  monastique  avec  le  clergé  SODS  t'BMMM  DE  CBAtLEMAGIlB. 


I.  L'a  <l  rinlre  ét(t  ■  im  obl^tkiM  ewintiïllw. 

n.  Lea  moinea  titjia  m  dignité»  du  clergé,  coriunent  1m 
pntiqnei  de  li  sainlelé  monaaliiiuc,  qui  ne  sont  pu  incompi- 
Ûbles  (vec  lenr  nocvel  élit. 

III.  Lm  moineB  r^mpiia  dm  le  clergt.  Si  lea  ibbéi  ébienl 
prélrei.  S'ils  poniaienl  donner  II  eléric»lnr«. 

IV.  Les  moineg  desLinii  k  Iiira  l'ofBce  ditin  dauil  le*  priiKi* 
pttcg  église»  de  Rome. 

V.  On  leur  confie  les  curet. 

VI.  Un  abbé  en  droit  de  pxjverner  an  ircbnicbé,  longne 
l'archeiéqne  élait  absent  ou  riécédé. 

VII.  Granil  poQTOir  dea  moinea  dui  te  tribniul  de  U  péni- 
ICDce. 

VIII.  Ton»  1m  relifriem  aprligné*  «m  confessions  ne  sê  relt- 
cbiienl  pif  de  1*  lainte  aéTérité  des  cinoni. 

IX.  Plnsieun  cnri»  releiaient  dta  ibbaysa.  De  ceux  ijni  qnit- 
bieot  teura  curea  ponr  ae  hire  moioea. 

X.  DpB  évèqnet  qui  enibrasaiient  la  prortstion  menasliqne. 

XI.  Celui  qui  iTait  Fait  viru  de  se  Taire  religipiii.  ajaot  été 
■près  cela  éln  el  consacré  éTéqne.  enlre  en  re1ii;lnij,  et  iprèa 
■Toir  fait  profEEiion  reprend  le  gonvemail  de  aou  église. 

XII.  Un  aaint  prêtre  passionoé  ponr  tes  peraonoet  et  les 
exercices  des  moinva. 

XIII.  Dans  l'Orient,  le*  értqiiei  tiret  dn  cloître  en  pRUieni 
rbebilel  tesexeicices. 

XIV.  Il  est  Taux  qne  It  clérlralnre  oq  l'ordiaition  rellcbe 
les  liens  et  les  obligaiiona  de  l'étsi  rcligieu. 

XV.  Relichement  des  nonveaui  Grecs. 

XVI.  HgltitudïB  des  moinei  dana  les  conciles  généreni, 
XVIt.  Ce   furent   les  teligienz  qni  tnniUtrent  le  plus  k  II 

conTersioa  des  Mdèles. 

I.  A  cause  de  l'étroite  alliance  qui  a  toujours 
été  entre  la  profession  ecclésiastique  et  la  reli- 
gieuse, Charleniagne  fait  conjointement  res- 
souvenir les  uns  et  les  autres  de  leur  profes- 
sion et  de  leur  vœu.  o  Ut  clerici  et  monachi  in 
Hio  proposilo,  etToto  quod  Deo  promiserunt, 
permaneant  (Capilular.   Aquisg. ,  an.   769, 

C.  XXTI).  • 

Il  avait  en  Tue  le  concile  de  Calcédoine  (Gon- 
cil.  Catced.,  c.  vu),  qui  interdit  également  aux 
uns  et  aux  autres  la  milice  et  toutes  les  digni- 


tés séculières.  Constitoimus  uequead  milHiam 
neqae  ad  dignitatem  siccularem  venire.  » 

IL  Ce  prince  renouvela  encore  le  décret  dln- 
nocentl",  qui  commande  aux  moines,  lors- 
qu'ils seront  appelés  aux  dignités  saintes  de  la 
déricature,  de  ne  rîenretrancherdeBaustériléa 
et  des  saints  exercices  de  la  profession  monas- 
tique. •  Item  in  decretis  Innocentii  paps  de 
eadem  re,  ut  monachus  si  ad  clericatum  pro- 
veliatur,  propositum  monachics  professionU 
non  amittat  (Ibid,,  c.  xvu).  > 

111.  Le  concile  de  Francfort  [Can.  Ti)  donne 
rang  aux  moines  entre  les  clercs,  ordonnant  & 
l'évéque  de  recourir  à  son  métropolitain,  et 
ensuite  au  roi  s'il  s'aperçoit  que  son  autorité 
ne  Boit  pas  assez  resp^Hée  par  ses  sujets.  €  Si 
non  obedieritaliqua  persooa  episcopo  suo  de 
abbatibus,  presbjteris,  diaconibus,  subdiaco- 
nibus,  monachis,  et  cœteris  clericis.  ■ 

Les  moines  sont  mis  dans  le  même  corps  du 
clergé  dans  un  canon  suivant  [Can.  six),  qui 
leur  déffnd  également  l'entrée  des  tavernes. 
a  Ut  presbyten,  diaconi,  monachi,  et  clerici 
fabernas  ad  bibendum  non  ingredianlur.  • 

Les  abbés  commencèrent  à  être  plus  ordi- 
nairement élevés  au  sacerdoce.  La  règle  de 
saint  Benoit  ne  supposait  pas  que  l'abbé  fût 
toujours  prêtre  quand  elle  ordonnait,  que  si  un 
prêtre  était  reçu  dans  la  religion,  il  n'aurait 
rang  qu'après  l'abbé,  c  Coiicedatur  ei  post  ab- 
baiem  etare  et  benedicere  (Can.  lx).  i 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  817 
(Can.  Lxii),  voulut  que  l'abbé,  le  prévftt  et  le 
doyen  donnassent  la  bénédiction  au  lecteur* 
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quoiqu'ils  ne  fussent  pas  prêtres.  •  Abbas, 
prspositus.  Tel  decanus,  quamvis  presbjteri 
non  sint  ,  lectoribus  benedictionem  tri- 
buant.  > 

Le  concile  romain,  sous  le  pape  Eugène  1", 
en  827  (Cao.  xxvii],  ordonna  que  les  abbés 
seraient  prêtres,  afin  de  pouvoir  plus  etflcace- 
ment  corriger  et  expier  les  fautes  de  leurs  infé- 
rieurs. ■  Sacerdolalem  quoque  honorem  sint 
adepti,  ut  peccantium  sibi  subjectorum  fra- 
tnim  Taleant  omnimodis  refrenare  et  ampu- 
tare  commissa.  ■ 

Le  grand  nombre  d'exemples  contraires  qui 
se  trouvent  dans  l'histoire,  est  une  preuve 
conEtante  que  ce  canon  fut  mal  observé. 

Le  concile  Vil  œcuménique  permit  à  l'abbé 
de  conférer  la  tonsure  cléricale  et  l'ordre  de 
lecteur  aux  religieux  de  son  obéissance,  s'il 
était  prêtre  et  s'il  avait  lui-même  été  béni  par 
l'évêque.  On  voit  dans  cette  concession  une 
preuve  évidente  que  tous  les  abbés  n'étaient 
pas  prêtres ,  mais  que  plusieurs  d'entr'eux 
l'étaient.  Rathérius,  évoque  de  Vérone,  défen- 
dit à  ses  curée,  dans  l'instruction  synodale  qu'il 
leur  ât,  de  faire  des  clercs  sans  sa  permission. 
aClericum  nemo  vestrum  sine  licentia  faciat 
noslra.  B 

Nous  avoDS  dit  ailleurs  que  les  conciles  de 
Cartbage  permettaient  aux  curés  de  faire  des 
chantres ,  et  déclaraient  que  les  chantres 
avaient  place  entre  les  clercs.  Ainsi,  ce  concile 
aurait  accordé  aux  abbés  prêtres  ce  que  d'au- 
tres conciles  avaient  permis  aux  curés. 

Agobard  met  les  abbés  au  nombre  des  pas- 
teurs qui  ont  l'intendance  spirituelle  des  &mes. 
Ainsi  la  bienséance  semble  demander  qu'ils 
soient  prêtres.  «  In  nomine  pastorum  et  recto- 
mm  intelligantur  abbates  et  prœpositi  atque 
presbyteri  [De  modo  Reg.  ËccL).  Ce  sont  là  les 
pasteurs  subalternes  sous  l'évêque ,  les  abbés 
pour  les  moines,  les  prévôts  pour  les  chanoines 
et  les  curés  pour  le  reste  des  Qdèles. 

IV.  Grégoire  III  fonda  des  monastères  près 
des  églises  de  Sainl-Chrysogone  et  de  Saint- 
Jean-de-Latran  à  Rome,  pour  chanter  les  divins 
otflces  du  jour  et  de  la  nuit  dans  ces  églises, 
de  la  même  manière  qu'on  les  célébrait  dans 
Saint-Pierre,  sans  dépendre  du  curé  ou  du 
recteur.  «  Constituens  ibidem  abbalem  et  mo- 
nachonim  couKregationem  ad  persolveadas 
Deo  laudes  in  eodem  titulo,  diurnis  atque  no- 
cturnis  lemporibus,  instar  offlcionun  ecdesise 
beati  Pétri  apostoli^  eegregatum  videlicet  a 


jure  potestaUs  presbyteri  prœdictî  tituli  [Anost. 
Bibliot.).  B 

Dans  l'église  même  de  Saint-Pierre  les  offices 
étaient  célébrés  par  une  semblable  congréga- 
tion de  moines,  et  les  messes  étaient  solennel- 
lement chantées  par  les  prêtres  et  le  clergé. 
«  Ut  in  oratorio  nomini  eorum  dicato  intra 
ecclesiam  bealî  Pétri  apostoli,  sub  arcu  princi- 
pal!, a  monachis  vigillEe  celebrarenlur ,  et  a 
presbyleris  hebdomadariis  missarum  solem- 
nia.  V 

Etienne  IV,  avant  que  d'être  pape,  avait 
été  admis  dans  l'église  de  Saint-Chrysogone  et 
dans  sa  congrégation  mêlée  de  moines  et  de 
clercs.  0  lllicque  clerïcus  atque  monachus  est 
effectus.  » 

Adrien  I"  renouvela  l'ancienne  coutume  qui 
s'était  un  peu  relâchée,  que  deux  congréga- 
tions différentes  de  moines  vinssent  chanter 
les  offices  divins  dans  Saint-Jean-de-Latran  : 
a  OrOcia  celcbrarent,  hoc  est,  matutinam  ho- 
ram,  primam,  terliam,  sexlam,  sedet  nonam, 
etiom  et  vespertinam.  > 

V.  On  conQa  même  le  gouvernement  des 
cures  aux  religieux,  comme  il  paraît  par  le 
concile  de  Hayence  (An.  647),  sous  l'arche- 
vêque Raban.  a  Nullus  monacliorum  aliquid 
proprietatis  habeat  ;  et  res  sœculares,  quibus 
renuntiavit,  nuUatenus  sibi  usurpet;  nec  paro- 
chias  ecclesiarum  accipereprœsumat,  ginecon- 
sensu  episcopi.  De  ipsis  vero  titutis  iu  quibus 
constituti  fuerint,  rationem  episcopo  vel  ejus 
vicario  reddant,  et  convocaii  ad  synodum  ve- 
niant.  s 

Toutes  ces  précautions  d'assister  aa  synode 
de  l'évêque,  de  lui  rendre  compte  ou  à  ses 
grands-vicaires,  de  l'administration  de  leur 
cure,  et  de  oe  s'y  point  ingérer  s'ils  ne  sont 
appelés  par  l'évêque,  montrent  bien  que  le 
nombre  de  ces  moines  chargés  de  la  conduite 
des  paroisses  était  considérable. 

VI.  i^edrad,  archevêque  de  Lyon,  écrivant  à 
l'empereur  Charles,  lui  raconte  comment  il  a 
réparé  l'abbaye  de  l'Ile  Barbe,  dans  la  SaAne,  et 
y  a  donné  une  congrégation  de  quatre-vingt-dix 
moines,  un  abbé  digne  de  succéder  à  tant 
d'illustres  abbés  qui  avaient  r^i  ce  monastère, 
qu'il  lui  a  accordé  la  même  puissance  de  lier 
et  de  délier  que  ses  prédécesseurs  avaient 
obtenue  des  anciens  archevêques  et  lui  a 
encore  confirmé  l'ancienne  prérogative  dont 
les  abbés  précédents  avaient  joui,  de  gouver- 
ner le  diocèse  de  Lyon  pendant  l'absence  des 
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archevêques,  ou  peodaDt  que  l'Eglise  était 
veuTe. 

o  Abbati  tradidimus  potestatem  ligandi  et 
solvendi,  uU  babueruntprcedecessore3sui,cla- 
rissimi  viri,  qui  ipsum  locum  rexeruot.  Quos 
Eucherius,  Lupus  atque  Genesius  cœlerique 
episcopi  Lu^dunenses,  ubi  ipsi  deerant,  aut 
non  poteraot  adesse ,  mitlebant  cognituros, 
utrum  catholica  Ûdes  recte  crederetur,  ne  Traus 
hsretica  pullularet.  Quibus  in  tantum  erat 
conunissa  cura,  ut  si  Ecclesia  LugduQensis 
TÎduaretur  proprio  palrono,  ipsi  in  cunctis 
adessent  redores  et  consolatores,  quousque 
Ecclesia  a  Domino  dignissimo  îUuslraretur 
pastore  [Agobardi  opéra],  » 

VII.  Quant  au  pouvoir  de  confesser  et  d'ab- 
soudre, le  concile  VI,  tenu  à  Paris  en  839,  en 
condamnant  la  passion  démesurée  qu'on  avait 
de  se  confesser  aux  religieux  plutôt  qu'aux 
évêques,  qu'aux  curés  ou  aux  autres  prêtres 
séculiers,  nous  apprend  que  les  laïques,  les 
religieuses  et  enQn  les  ecclésiastiques  même 
avaient  une  même  ardeur  de  n'avoir  point 
d'autres  confesseurs  que  des  moines. 

Ce  concile  [Can.  XLviti]  se  plaint  avec  justice, 
parce  qu'il  ue  parle  que  des  religieux  dont  le 
pouvoir  d'absoudre  avait  été  limité  par  les 
évêques  dans  leur  cloUre,  et  deslalques  qui  ne 
préféraient  la  direction  des  religieux  que  pour 
éviter  la  sévérité  des  lois  canoniques  de  la  pé- 
nitence, dont  les  évêques  et  les  curés  étaient 
plus  sévères  observateurs. 

aNullo  modoquippe  nobis  convenire  vide- 
tur,  ut  monachus  relicto  monasterio  suo,  id- 
circo  monasteria  sanctimonialium  adeat,  ut 
conQtentibus  peccata  sua  modum  pœnitentÏEe 
imponat.  Nec  elîam  illud  videtur  nobis  con- 
gruum,  ut  clerici  et  laicî  episcoporum  et  pre- 
sbyterorum  canonîcorum  judicia  déclinantes, 
monasteria  monachorum  expetant,  ut  ibi  mo- 
nacbis  sacerdoUbus  confessionem  peccaiorum 
suorum  faciant.  Proesertïm  cum  eisdem  sacer- 
dolibusmonachisid  ïacerefas  non  sit,  exceptis 
his  duntaxat,  qui  sub  monaslico  ordine  secum 
in  monasteriis  degunt.  lilis  namque  peccato- 
rumconfessio  est  facienda,  a  quibus  subinde 
et  modus  pœnitenliee,  et  consilium  salulis  ca- 
piatur  :  et  a  quibus  post  tempora  pœnilenliœ 
peracta,  secundum  canooicam  institulionem , 
si  episcopus  jusserit,  reconcilialio  mereatur.  n 

VUI.  Les  justes  plaintes  de  ce  concile  ne  re- 
gardeatque  ces  deux  abus  inexcusables.  Les  re- 
ligieux prêtres  n'ayant  reçu  des  évêques  la  puis- 


sance des  clefe  que  pour  délier  les  moiaes  du 
même  couvent,  se  donnaient  la  liberté  d'éten- 
dre ce  même  pouvoir  sur  les  laïques,  sur  les 
clercs  et  sur  les  religieuses.  On  n'accourait  à 
eux  que  pour  se  soustraire  à  la  longue  sévérité 
des  canons  pénilentiaux,  dont  les  évêques  et 
les  prêtres  séculiers  étaient  mieux  instruits,  et 
plus  jaloux  de  leur  observance  religieuse. 

Hais  comme  ce  n'étaient  que  des  déDuits 
particuliers  en  général,  on  peut  dire  que  les 
religieux  dès  lors  soulageaient  les  évêques  et 
les  curés  d'une  partie  des  affaires  qui  regar- 
daient le  tribunal  de  ta  pénitence.  En  elTet,  le 
saint  abbé  Nil  ne  parut-il  pas  plus  exact  et 
plus  sévère  que  les  évêques ,  lorsque  la  prin- 
cesse de  Capoue  l'ayant  appelé  à  elle  pour  se 
confesser  d'avoir  fait  tuer  par  ses  enfants  un 
comte  qui  était  leur  parent,  mais  dont  la  puis- 
sance leur  donnait  de  la  jalousie  ,  il  répondit 
d'abord  qu'elle  se  devait  adresser  aux  évêques 
qui  sont  les  seuls  dépositaires  des  clefs  du 
ciel  :  ■  Ego  pecxator  sum,  nec  habeo  potesta- 
tem  ligandi  atque  solvendi ,  vade  ad  episcopos 
qui  hiec  judicare  possunt  :  et  quodcumque 
tibi  dixeriat  illi ,  facito.  >  Elle  répartit  que 
ies  évêques  lui  avaient  ordonné  de  dire 
trois  fois  la  semaine  le  psautier,  et  de  faire 
quelques  aumônes  :  <  PrEeceperunt  ut  psalte- 
rium  legerem  ter  in  hebdomada,  et  eleemo- 
synas  facerem  iodigentibus  (Apgd  Surium,  die 
26  Sept.,  c.  xv).  B  Ce  saint  lui  représenta,  que 
cela  ne  suffisait  pas,  si  pour  satisfaire  aux  pa- 
rents de  celui  qu'elle  avait  fait  mourir,  il  ne 
leur  mettait  entre  les  mains  un  de  ses  enfants, 
auteur  de  cet  exécrable  liomicide.  Elle  s'en 
excusa,  et  le  saint  lui  prédit  une  longue  suite 
de  calamités  qui  allait  tondre  sur  sa  tète. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ce  saint  abbé  tou- 
lut  exposer  le  ûls  de  cette  princesse  à  la  ven- 
geance de  ses  ennemis;  il  s'assurait  ou  de  leur 
générosité,  ou  de  son  o'édit  auprès  d'eux;  il 
savait  que  le  sacrement  de  pénitence  avec  ses 
suites  a  été  quelquefois  respecté,  comme  un 
asile  encore  plus  vénérable  que  celui  des  tem- 
ples. Enlin,  il  se  peut  faire  que  ce  fût  un 
temps  ,  ou  un  lieu  où  les  homicides  même 
s'expiaient  encore  par  des  amendes  pécu- 
niaires. 

Après  tout,  il  faut  avouer  que  les  saints  ont 
quelquefois  des  vues  que  les  autres  boinmes 
n'ont  pas,  et  qu'il  faut  respecter  leur  conduite 
et  leurs  résolutions  dans  des  rencontres  singu- 
lières, où  nous  ne  pourrions  pas  les  imiter. 
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ses 

Voici  un  antrt  exemple  d'une  inflexible  sé- 
vérité dans  la  personne  de  saint  Romiiald, 
abbëetinslituteurdesCamalduIes.  llcoadamna 
à  la  vie  monastique  le  favori  de  rempereur 
Othon,  nommé  Thamnus,  pour  y  expier  le  par- 
jure, dont  il  avait  usé  pour  attirer  le  sénateur 
romain  Crescent  entre  les  mains  de  l'empereur 
qui  le  fit  mourir  contre  la  foi  qu'il  avait  pro- 
mise. 0  Quia  Tliamaus  et  fraudis  couscius,  et 
perjurio  tenebatur  obnoxius,  idcirco  a  beato 
Romualdo  justtis  est  relinquere  sœculum.  » 
■  L'empereur  n'en  fut  pas  quitte  pour  per- 
mettre à  Tbamnus  d'obéir  au  saint:  s'étant 
lui-même  confessé  à  saint  Romuald,  il  se  sou- 
'mit  à  la  pénitence  qui  lui  fut  imposée,  d'aller 
les  pieds  nus  de  Rome  à  l'église  de  Saint-Hi- 
cbel  sur  le  mont  Gargan  ,  de  s'enfermer  dans 
le  monastère  de  Classe  à  Ravenne,  durant  tout 
le  carême,  de  s'y  adonnera  la  psalmodie  et  au 
jeâne.de  porter  le  ciliée,  et  decoucbersurune 
natte.  EnÔn ,  il  promit  à  saint  Rnmuald  de 
quitter  l'empire  et  de  prendre  l'habit  de  la 
religion  dans  un  monastère,  a  Promisit  beato 
Romualdo ,  quod  imperium  relinqueos,  mo- 
nachicum  susciperet tiabitum  ;  et  cui  innumeri 
■mortales  erant  obnoxii,  jam  ipse  pauperculo 
fratri  cœpit esse aubjectus  [Surins,  die  19  Junii, 

C.  XXT,  IXVl).  B 

Si  le  relâchement  de  quelques  moines  atti- 
rait à  eux  quelques-uns  de  ceux  qui  aimaient 
mieux  qu'on  QattÂt  leurs  plaies  que  de  les  gué- 
rir ;  la  fermeté  inexorable  de  plusieurs  autres 
semblables  à  saint  Nil  et  à  saint  Romuald  , 
était  un  puissant  attrait  pour  tous  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  que  le  salut  éternel  leur  pût 
coûter  trop  cher,  et  qui  attendaient  desconseils 
plus  sincères,  plus  sévères  et  plus  désintéressés 
de  ceux  qui,  renonçant  à  toutes lesillusions  du 
siècle,  s'étaient  eux-mêmes  consacrés  à  une 
TÎgoureure  pénitence. 

IX.  On  sait  assez  que  plusieurs  paroisses  avec 
leurs  églises,  ayant  été  assignées  à  des  monas- 
tères pour  leurfondafion  et  pour  l'entreliea  des 
religieux,  les  prêtres  de  ces  paroisses  relevaient 
des  abbés.  Tel  était  celui  dont  Loup,  abbé  de 
Ferrières,  écrivait  à  l'archevêiiue  de  Sens. 
«  Hic  presbyter  ex  ecclesia  sancti  Pétri  et  nostra, 
etc.  (  Epist.  Lxxxii  ).  n  Nous  parlerons  ailleurs 
plus  au  long  de  cette  matière. 

Tels  étaient  encore  ces  deux  autres  prêtres 
3U  curés,  qui  se  résolurent  à  embrasser  la  vie 
sionastique  en  quittant  leurs  Eglises  ;  l'arclie- 
rôque  de  Sens  Gauelon  ne  voulut  point  accepter 


leur  démission,  que  l'abbé  Loup  ne  lui  eût 
justiGé  par  les  canons  que  cela  se  pouvait  faire. 
Ce  savant  abbé  commença  sa  lettre  par  lui  pro- 
tester que  la  cliose  n'avaiijamaisété seulement 
mise  en  doute. 

«rVcstra  prudentia  relinquendi  suos  eistitu- 
los  copiam  negavit  faciuram,  ut  liberius  et 
disIrictiusInslitutionemB.Bi^nediclisequaDtur, 
nisi  forte  nostra  parvitas  auclorilatem  vobls 
depromat,  absque  vitlo  posse  fieri.  Id  tametsi 
nunijuamin  controversiamvocatum,velaudie- 
rim,  Tel  magistra  lectione  compererim ,  etc. 
(Epist.  xxix).  » 

II  lui  représente  ensuite  que  J.-C.ayaDtcoD- 
vié  les  laïques  mêmes  à  la  perfection  des  con- 
seils évangéliqnes ,  il  n'était  pas  séant  à  on 
évéque  d'en  détourner  les  prêtres.  aAbeaigi- 
tur  perfectione  quam  Deus  etiam  laicis  pro 
posuit,  absit  ut  summoveat  sacerdotes.  s  Que 
c'est  Dieu  même  qui  est  l'auteur  de  la  dissolu- 
tion du  mariage  spirituel  du  pasteur  et  de  son 
Eglise ,  quand  il  l'appelle  à  un  état  de  plus 
grande  vertu  :  qu'il  n'y  a  presque  point  de  mo- 
nastère où  on  ne  voie  quelque  curé  qui  s'y 
est  retiré,  comme  en  un  port  assuré  après  les 
orages  du  siècle  :  •  Jam  vero  de  presbyteris 
quid  dicam,  cum  nuUum  fere  monachorum 
reperiatur  monasterium ,  quo  non  aliqui 
eorum,  sœculi  tumullus  déclinantes,  conces- 
serint.  »  Que  l'archevêque  de  Sens  AIdric  s'é- 
tait résolu  à  rentrer  dans  sa  première  retraite 
du  monastère  de  Ferrières,  d'où  il  avait  été 
tiré,  et  l'eût  fait  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu; 
enfin  que  la  règle  de  Saint-Benoit,  à  qui  saiat 
Grégoire  le  Grand  a  donné  de  si  grands  et  de 
si  justes  éloges,  permet  à  l'abbé  de  recevoir 
des  prêtres  dans  son  monastère,  ce  qui  est  une 
marque  certaine  que  cette  conduite  n'est  point 
contraire  aux  canons  :  a  Cum  beatus  Gregorius 
regulam  Patris  Beoedictt  approhat,  eadem 
Bulem  régula  sacerdotes  cum  ofllcio  susci- 
piendos  censet,  etc.  s 

X.  Quant  à  l'article  des  évoques  qui  passent 
du  cloître  à  l'épiscopat,  le  pape  Nicolas,  écri- 
vant à  l'archevêque  de  Sens  Egilon,  lui  fait 
bien  connaître  que  le  décret  d'Innocent  1,  que 
nous  venons  de  citer,  n'avait  encore  rien  perdu 
de  sa  vigueur,  et  qu'il  devait  joindre  au  plus 
saint  et  au  plus  élevé  ministère  de  rE;{lise 
foutes  les  pratiques  saintes  et  les  observances 
religieuses  dont  il  avait  fait  auparavant  pro- 
fession dans  son  monastère. 
aTuumpr<ettirea,frutercarissime,propDEitum 
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observa,  et  qui  diu  in  monasterio  tnoratus  ea, 
a  prislino  voto  diverlere  noli.  Qiiod  eoim  diu 
in  humili  babilu  custodisli,  profecto  indeceos 
est,  in  potion  positus  dimi^eris  ordine,  hoc 
ipsum  sancla  quoque  Scriptura,Tenemndisque 
decretis  pleDller  edoceatibus  (Coacil.  Gall., 
tom.  III,  p.  373).  9 

Cbarlemagne  renouvela  le  même  décret 
d'Innocent  dans  ses  capitulaires  :  t  Item  iu 
decretis  Innocentii  papœ,  ut  monacbus  si  ad 
clericatum  provebatur,  propositum  monachicae 
professiouls  non  amitlat  (Capitulare,  I.  i, 
c.  87).  ■ 

XI.  Saint  Rembert,  malgré  toutes  ses  résis- 
tances, ayant  été  élu  archevêque  de  Brème  dès 
le  jour  de  la  mort  de  saint  Anscbarius,  son 
prédécesseur,  il  ne  crut  pas,  après  sa  consé- 
cration même,  être  dispensé  du  vœu  qu'il  avait 
bit  d'entrer  en  religion  aussitôt  après  le  déccs 
de  saint  Anscbarius,  sous  la  discipline  duquel 
il  avait  été  élevé.  Les  évêques  mêmes  qui  l'a- 
Taient  consacré  jugèrent  qu'il  devait  accomplir 
son  voeu;  il  ne  perdit  pas  un  moment  de  temps 
et  il  alla  faire  profession  dans  le  monastère  de 
Corbie,  en  Allemagne,  promettant  à  Dieu  l'o- 
béîssance,  la  conversion  des  mœurs  et  la  sta- 
bilité, selon  la  règle  de  saint  Benoit,  autant 
que  ces  saints  exercices  seraient  compatibles 
avec  les  travaux  et  les  occupations  de  l'épis- 
copat. 

<  Tenebatur  jam  olim  Rembertus  veto  ejus- 
inodi  obstrictus,  ut  post  sancti  Aoscharii 
obitum,  mox  et  propositum  et  habitum  mo- 
nasticum  amplecteretur.  Quamobrem  commu- 
nicalo  cum  pontiQcibus  qui  ipsum  consecra- 
rant  consilio,  statim  ut  ordinatus  fuit,  ad  nov» 
Corbeiœ  monasterîum  properans,  illius  profes- 
sionîs  habitum  ex  toto  suscepit.  Conversation  is 
autem  illius  professicnem  ita  fecit,  ut  obedien- 
tiam,  et  conversionem  morum,  et  stabililatem 
secundum  regulam  sancti  Benedictieihiberet, 
quatenus  labores  et  occupationes  susceptî  epi- 
Bcopatus  permutèrent  (Surins,  die  i  Febr., 
c.  X).  » 

En  effet,  il  prit  un  religieux  avec  lui,  dans 
son  évéché,  pourapprendrede  lui  les  exercices 
saints  de  la  vie  religieuse.  Ce  qui  mérite  une 
attention  particulière  dans  cet  exemple,  c'est 
la  disliactioD  que  cet  évéque  fit  entre  l'habit 
et  les  exercices  de  la  vie  monastique.  Pour 
l'habit,  il  le  prit  constamment  pour  ne  Jamais 
le  quitter  :  a  Illius  professionis  habitum  ex 
toto  sascepit;  t>  mais,  pour  les  exercices,  il  ne 


s'y  engagea  qu'avec  ce  tempérament  néces- 
saire,  en  tant  qu'ils  ne  seraient  point  incom- 
patibles avec  les  fonctions  de  l'épiscopat. 

Je  rapporterai  ailleurs  la  lettre  du  pape  In- 
nocent III,  oîi  il  donne  la  même  résolution  de 
ce  cas  et  oblige  l'évéque  d'aller  accomplir  son 
vœu  de  religion. 

Saint  Bernard,  évéque  d'Hildesheim,  se 
voyant  près  de  flnir  la  sainte  et  illustre  carrière 
de  son  épiscopat,  voulut  prendre  l'habit  mo- 
nastique dans  une  chapelle,  dans  laquelle  il  se 
fit  porter  peu  de  temps  après,  pour  quitter  le 
monde  dans  le  même  lieu  où  il  y  avait  re- 
noncé: sTactus  inflrmitate  ullima,cumadesse 
exitus  sui  horam  sensisset,  in  eamdem  capel- 
lam  se  ferri  pnecepit,  justum  esse  asserens, 
ibidem  vitœ  terminum  sortiri,ubi  sœculi  abre- 
nuntiationis  babilu  se  contigisset  insigniri  (Su- 
rius,  die  90  NoT.,  c.  XLiii  ;  1 1  De  gestis  Pontif ., 
Angl.).  . 

Guillaume  de  Malmesbury  raconte  comment 
Odon,  évéque  de  Wilton,  en  Angleterre,  refusa 
autant  qu'il  lui  fut  possible  l'archevêché  de 
Cantorbéry,  sur  ce  que  l'on  n'en  avait  encore 
jamais  élu  qui  ne  fût  moine  :  «  NuUum  euim 
ad  id  tempus,  nisi  monachili  schemate  indu- 
tum,  archiepiscopum  sedisse.  ■  Enfin,  Odon 
fut  forcé  par  le  roi  et  par  les  évêques  d'accepter 
celte  prélature;  mais, sans  perdre  un  moment, 
il  passa  la  mer,  vint  faire  la  profession  monas- 
tique à  Fleury,  et  repassa  en  Angleterre  pour 
gouverner  son  archevêché  :  ■  Transîto  mari 
apud  Floriacum  mouachilia  accepit,  frugi 
bomo  et  prudens,  ut  nec  favorem  civium  ri- 
deret,  nec  priscam  consuetudinem  decolo- 
raret.  s 

XII.  Ces  exemples  font  voir  que  tous  ces 
saints  prélats  étaient  bien  persuadés  que  l'épis- 
copat, qui  est  un  étal  de  la  plus  haute  perfec- 
tion, n'a  rien  d'incompatible  avec  la  profession 
que  les  religieux  font  de  la  perfecUon  des  con- 
seils évangéliques. 

Le  saint  prêtre  et  martyr  d'Espagne  Eulogius 
était  encore  bien  persuadé  de  l'excellence  de 
cet  admirable  mélange  de  la  vie  cléricale  avec 
les  exercices  du  cloître,  lui  qui,  sans  avoir 
jamais  fait  profession  du  monachisme,  en  pra- 
tiqua toutes  les  vertus,  alliant  toutes  les  austé- 
rités monastiques  aux  divines  fonctions  du  sa- 
cerdoce. 

a  [ta  clericatum  agens  proprium,  ut  regu- 
larem  ordinem  non  dtmillerel  alienum  :  ita 
monacbisadbGerens,ut  monacbus  probaretur; 
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ila  in  clero  degens,  ut  monachns  vicleretur, 
utrobique  aptus  adcurrens,  et  utrarumque 
professiones  unus  sufGcîentissime  complens  : 
currebat  ssepius  ad  cœnobiorum  sacralissimos 
grèges.  Sed  ne  proprium  ordiuem  contemoere 
putaretur,  ad  clerum  ilerum  remeabat  :  in  quo 
dum  aliquod  tempus  persisteret,  ne  TÎrlus 
animî  curis  sœcularibua  enervaretur,  iterum 
monastcria  repetebat  (Surîus,  die  11  Marlii, 

C.  lil).  D 

XUl.  Si  nous  passons  en  Orient,  nousy  trou- 
verons une  alliance  incomparableineiit  plus 
étroite  entre  ces  deux  professions  saintes.  Les 
patriarcheset  les  évêques  étaient  ordinairement 
tirés  d'entre  les  moines,  et  il  y  a  une  infinité 
d'exemples  de  ceux  qui  sont  rentrés  dans  le 
clotlre  pour  y  flair  encore  plus  Baiatement  une 
sainte  carrière. 

Le  patriarche  Paul,  à  qui  Taraise  succéda, 
s'était  retiré  dans  un  monasière  et  y  avait  pris 
l'habit  de  la  religion  :  a  In  numerum  niona- 
chorum  se  retulit,  mulato  amictu  (Vita  Tarasii 
Suri.,  men.  Febr.,  die  25,  c.  v).  > 

"Le  patriarcbe  Ignace  était  moine;  mais  l'au- 
teur de  sa  Vie,  Nicétas,  assure  que  le  scélérat 
et  infâme  Photius,  qui  le  détrôna,  de  laïque 
qu'il  était,  se  fit  lui-même  patriarche,  prenant 
tous  les  ordres  en  l'espace  de  six  jours  :  le  pre- 
mier jour  il  se  fit  moine,  le  second  lecteur,  le 
troisième  sous-diacre,  le  quatrième  diacre,  le 
cinquième  prêtre,  et  le  sixième  évêque  et  pa- 
triarche :  a  Prima  die  monachus  ex  laico,  se- 
cundo lector,  etc.  > 

Ce  seul  exemple  ne  aufllt  point  pour  per- 
suader, que  tous  les  éyêques  orientaux  fissent 
la  même  profession  religieuse  avant  que  d'être 
ordonnés  évêques,  afin  de  s'engager  à  une 
éternelle  continence ,  à  laquelle  les  autres  ec- 
clésiastiques et  les  prêtres  même  ne  s'obli- 
geaient pas.  La  seule  consécration  de  l'épisco- 
pat  était  assez  sufUsante  pour  imposer  aux 
évêques  la  loi  d'une  inviolable  chasteté. 

11  y  avait  de  la  différence  entre  les  évêques 
qui  passaient  du  cloître  sur  le  trdoe  de  l'Eglise 
et  ceux  qui  n'avaient  jamais  fait  profession.  Le 
concile  VIII  général  (Can.  xxvn]  les  disliogue 
lorsqu'il  ordonne  à  ceux-ci  de  n'user  du  pal- 
llum  que  dans  les  temps  et  les  lieux  déterminés 
pour  cela  :  et  qu'il  commande  à  ceux-là  de  con- 
server dans  l'épiscopatlememe  habit  qu'ils  ont 
reçu  et  qu'ils  ont  porté  étant  moines ,  et  de 
joindre  àcethabit  de  sainteté  toute  la  régularité 
de  vie  qui  doit  l'accompagner. 


a  lllos  autem  qui  reverenter  monachicam 
vitam  sectati  sunl,  episcopalem  meruerunt  ho- 
norem,  conservare  schéma  et  amictum  mona- 
chicorum  indumentorum,  et  ipsam  beatam 
vitam  decernîmus,  et  nullus  omniao  babeat 
potestatem  deponere  jam  dictura  schéma , 
propter  typhum  et  arrogântem  voiuntatem,  ne 
per  hoc  inveniatur  propriorum  transgressor 
paclorum.  » 

Ce  concile  ne  crut  pas  qu'un  religieux  qu'on 
appelait  à  la  dignité  épiscopate,  put  omettre 
les  pratiques  saintes  de  la  religion,  ou  en  quit- 
ter l'habit,  sans  se  rendre  coupable  d'une  va- 
nité et  d'une  présomption  indigne  de  ce  dou- 
ble état  j  et  sans  devenir  prévaricateur  des 
vœux  et  des  saintes  promesses  qu'il  avait  f^tes 
à  Dieu. 

11  n'est  donc  pas  véritable  que  tous  les  évê- 
ques commençassent  leur  ordination  par  se 
faire  moines.  Photius  en  usa  artlûcieui^ement 
delà  sorte,  pour  rendre  plus  pardonnable  la 
précipitation  inouïe  avec  laquelle  il  recevait 
tous  les  saints  ordres. 

On  n'exigeait  pas  des  moines  les  mêmes 
intervalles  entre  les  ordres  sacrés ,  qu'on  de- 
mandait aux  laïques.  On  supposait  une  longue 
course  dans  les  austérités  de  la  règle  monas- 
tique ,  et  on  jugeait  qu'elle  pouvait  compenser 
ce  qui  manquait  aux  interstices  des  ordres. 
Ainsi  ce  que  Photius  faisait,  ne  pouvait  passer 
que  pour  un  déguisement,  et  une  illusion  con- 
forme à  son  génie. 

XIV,  On  peut  jogerpartoutcediscourscom- 
bien  est  éloignée ,  non-seulement  de  la  vérité, 
mais  encore  de  la  vraisemblance ,  l'idée  de  ceux 
qui  ont  pensé  que  la  vocation  à  la  cléricature 
dégageait  entièrement  les  moines  de  l'état  mo- 
nastique, et  de  tous  les  liens  sacrés  qui  l'ac- 
compagnent 

Ajoutez  à  cela  la  novelle  de  Justinien,  rap- 
portée dans  le  Nomocanonde  Photius  (Ttt.  9, 
c.  XXIX 1  qui  interdit  le  mariage  aux  clercs  mi- 
neurs ,  s'ils  ont  été  auparavant  religieux,  a  Si 
monachus,  clericus  factus  fuerit,  ne  audeat  ad 
matrimonium  accedere ,  etiamsi  eum  gradum 
sit  as^culus,  in  quo  licetclericis  uxores  ducere^ 
Bcilicet  cantoris  et  lectoris.  d 

Ainsi,  l'ordination  d'un  moine élaituneaug- 
mentation  de  beaucoup  d'obligations  nouvelles 
sans  aucune  diminution  des  précédentes,  qui 
n'étaient  point  incompatibles  avec  la  cléri- 
calure. 

XV.  Quant  aux  prêtres  qui  se  faisaient  reli- 
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gieux,te  patriarche  Michel  les  resserra  tous 
dans  leur  monastère ,  quoique  la  coutume  eût 
été  de  De  les  point  retrancher,  ni  du  corps,  ni 
des  fonctions  des  autres  ecclésiastiques. 

a  Cum  enim  mos  esset,  ut  qui  ex  laicis  sa- 
cerdoUbus  monachi  facti  tuerant,  et  ad  sacer- 
dolum  Diinisterium  prius  adscripti  erant , 
etiant  post  vitam  monasticam  in  mlDisIrorunt 
Corpore  et  catalogo  permanerent,  et  una  cum 
laicis  sacerdotibus  versarentur  ;  sanctissimus 
dominus  ooster  Micliael  longam  hanc  consue- 
tudinem  habuit  pro  nibilo,  et  slatuit  ut  ex 
laicis  Eolum  sacerdotibus  minislerla  consta- 
rent,  monachi  autem  in  suismonasleriisassi- 
derent  (Juris  Orient.,  tom.  i,  p.  230.  Balsampn 
in  Nomocan.,  tlt.  i,  c.  3).  s 

SI  ce  fut  un  zèle  pur  et  religieux  qui  porta 
ce  patriarche  à  en  user  de  la  sorte,  j'en  laisse 
le  jugement  à  d'autres.  Mais  il  nous  paraît  que 
la  coutume  immémoriale  avait  été  que  les  bé- 
uéûciers,  les  curés,  et  enfin  toutes  sortes  de 
clercs  conservassent  leur  rang ,  leur  séance , 
leurs  fonctions  dans  ks  chapitres  et  dans  tout 
le  clergé,  après  qu'ils  avaient  ajouté  à  la  di- 
gnité  cléricale  la  sainteté  de  la  profession  reli- 
gieuse. Ce  mélange  de  clercs  et  de  moines  a 
duré  plus  longtemps  dans  les  chapitres  et  dans 
tout  le  clergé  de  l'Occident. 

XVI.  Dans  le  concile  Vil  général,  presque 
tous  les  légats  du  pape  et  des  autres  patriar- 
ches absents  étaient  des  religieux.  Dans  l'ac- 
tion h  de  ce  concile  (Can.  xiv),  après  les  sous- 
criptions des  évêqups,  on  trouve  celles  d'une 
multitude  incroyable  d'abbés  et  de  moines, 
qui  avaient  été  les  défenseurs  invincibles  des 
sacrées  images  et  les  colonnes  vivantes  de  la 
foi  de  l'Eglise.  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  C8  concile  donna  ou  confirma  aux  abbés 
(|UÏ  étaient  prêtres,  et  qui  avaient  été  bénis 
par  leur  évèque ,  le  pouvoir  de  conférer  les 
ordres  mineurs  aux  religieux  de  leur  couvent. 

Dans  le  concile  Vltl  général  (Act.  0),  plu- 
sieurs moines  remplirent  aussi  la  place  des 
patriarches  absents ,  et  entre  autres  Joseph , 
archidiacre  et  Ticaire  du  patriaiclie  d'Alexan- 
drie. 

,  XVll.  Il  ne  fcnt  pas  omettre  l'apostolat  de 
tant  de  saints  religieux  qui  travaillèrent  à  la 
conversion  des  peuples  barbares  du  Nord,  et 
eo  furent  les  premiers  évoques. 

L'bistoire  ecclésiastique  d'Adam,  chanoine 
de  Brème  (Cap.  ix,  xii,  nv,  ixvii,  xxtiii, 
xxxvi),  apprend  que  Louis  le  Débonnaire  ayant 
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fondé  Tabbaye  de  Corbie,  en  Allemagne,  et 
l'ayant  peuplée  d'une  colonie  de  religieux  de 
Corbie,  en  France,  en  tira  un  saint  religieux 
nommé  Ansgarius,  pour  l'envoyer  prêcher  eo 
Danemark  et  aux  autres  peuples  du  Nord.  Le 
succès  en  fut  si  heureux  qu' Ansgarius  fut  sa- 
cré archevêque  d'Hambourg,  et  continua  de 
gouverner  cette  nouvelle  église  en  qualité  de 
légat  du  Saint-Siège.  11  s'associa  son  disciple 
le  diacre  Rimbert,  et  pendant  que  les  Nor- 
mands et  les  Danois  désolaient  la  France  et 
l'Allemagne,  ces  deux  apôtres  allèrent  subju- 
guer à  l'empire  de  J.-C.  leur  état  propre,  le 
Danemark  et  la  Suède,  par  de  saintes  et  admi- 
rables représailles.  Les  armées  les  plus  nom- 
breuses n'osaient  paraître  devant  les  Normands 
pendant  que  ces  deux  intrépides  missionnaires 
traversaient  les  mers  et  allaient  conquérir  à 
J.-C.  leur  propre  pays. 

a  Et  quia  "vastatio  Normanorum,  vel  Dano- 
rum  escedit  omnem  crudelitalem ,  eo  plus 
mirum,  quod  sancti  confessores  Dei  Ansgarius 
et  Rimbertus  per  tanta  pericula  maris  et  terrae 
îllas  gentes  intrepidi  adibant  ei  pncdicabant, 
anlc  quarum  impetum  nec  armati  reges  aut 
potentes  Francorum  populi  subsistere  poterant 
(Ibidem,  c.  xxzviii,  xxxix).  > 

Saint  Rimberl  joignit  toujours  aux  travaux 
de  l'épiscopat  les  austérités  de  la  vie  religieuse, 
et  fit  agréer  aux  empereurs  qu'Adalgarius,  re- 
ligieux de  Corbie,  fût  son  coadjuleur  pendant 
les  incommodités  de  sa  vieillesse ,  et  son  suc- 
cesseur  après  sa  mort.  Après  une  longue  et 
glorieuse  course  de  travaux  le  pape  Nicolas  1" 
permit  à  Âdalgarius  de  prendre  pour  son  coad- 
juteur  et  pour  son  successeur  Iloger,  moine 
de  Corbie  (C.  XLi,  XLti).  Ces  saints  archevêques 
donnèrent  enfin  des  pasteurs  et  des  évèques 
au  Danemark,  à  la  Suède  et  à  la  Norvège. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  de  la  mission  de 
saint  Bonitaco  et  des  autres  disciples  de  saint 
Romuald  dans  la  Russie.  On  pourrait  ajouter 
beaucoup  d'autres  exemples.  En  voilà  assez 
pour  faire  connaître  que  l'Eglise  n'a  pas  eu 
sujet  de  se  repentir  d'avoir  confié  les  fonctions 
apostoliques  aux  plus  saints  d'entre  les  reli- 
gieux, puisque  c'est  à  eux  qu'elle  est  rede- 
vable de  la  conversion  de  tant  de  nations  infi- 
dèles. 

Saint  Boniface  et  saint  Lulle,  archevêque  de 
Hayence,  et  avant  eux  saint  Suvibert  et  saint 
Luidger,  avaient  été  les  apétres  de  l'Allemagne 
et  l'avaient  accoutumée  à  recevoir  et  à  donner 
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des  prélats,  d'autant  plus  propres  à  prêcher 
l'Evangile ,  qu'ils  en  pratiquaient  plus  exacte- 
ment les  conseils  par  les  engagements  de  la 
profession  monastique, 

Arnolfe,  religieux  de  Saint-Emmeram  de 
Ratisbonne ,  raconte  dans  le  second  livre  de  la 
vie  de  saint  Emmeram ,  que  l'évêché  de  Ratis- 
bonne était  alternativemeul  confié  à  un  cba- 
Doine  et  à  un  moine,  qui  résidait  et  faisait  la 
fonction  d'abbé  dans  le  monastère  de  Saint- 
Emmeram.  C'était  une  instilution  admirable 
pour  allier  l'état  ecclésiastique  avec  lo  monas- 


tique, et  c'était  )'ap6tre  de  rAUemagoe,  saint 
Boniface  qui  en  était  l'auteur. 

•  Ex  eo  lempore  quo  primum  a  Bonifacio 
Apostotica  Sedig  t  icario  Juxta  décréta  canonum 
in  Bojoaria  ordinabantur  episcopi,  Ticisfîm 
sibi  succedebant  in  hujus  episcopatu  monacbi 
atque  canonici  ;  ita  ut  si  antecessor  esset  cano- 
nicus,  fleret  successor  monachus,  et  ilenim 
liuic  aotecessori  succederet  canonicus.  flœc 
consuetudo  usque  ad  nobtra  permaosit  tem- 
pera, o 
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AIXIiKCB  DE  L'AtAT  BCCLËSIASTIQUB  IT  DU  HOHASTIQUK  AnAS  VàS  HO. 


I.  Lm  ebapitrei  et  lu  éTècbét  tatmt  sITeetit  i  des  reli- 
gieni.  Let  ibbte  DéccBairemenl  pritrcs. 

II.  Le  pape  Urhiia  L  diclire  qae  11  ninteté  de  l'étel  me- 
natlique  rend  lei  -cligieni  d'anUnt  plui  digiiea  et  plus  capa- 
bles de  radmiaislration  des  Hcremecli. 

III.  Divereei  nirqueg  de  l'allUnce  ttroite  de  U  Uricalnra 
cl  du  oiODicbiBine. 

IV.  Aairea  inarqnei  Uréei  de*  concilei  de  Conttuce  et  de 
Trente. 

V.  La  ehiriti  pislenle  dea  éTtqnes  et  det  caréi,  peut  lea 
élever  k  uo  plua  banl  degré  de  perfection  qae  Ie>  ■osl^téa 
(lu  cloître. 

VI.  Li  CDOEpiration  det  enugrégationi  religieuses  »yet  les 
éTtqnea,  ■  quelqueFois  éleuffé  lei  icbiamei  formée  dana  l'E- 

VU.  Les  plm  iiniiKiiti  trtnea  de  ITjliae  ont  Hi  Iris-sou- 
venl  remplis  pir  des  relipieui.  Les  touvenini  et  ]tt  plus 
(tnads  préUls  ont  cru  tire  bonorte  et  nncLiaée  par  l'bibit  mo- 
iiasliqne. 

VIII.  Contre  lea  excès  d'un  moine  trop  gnud  idmintenr  de 
la  pertcclion  de  ton  ttat 

IX.  ConforqUé  de  l'Eglise  grecque. 

X.  Sentences  noblea  de  uini  Beisard  sur  cette  malière- 

1.  Les  bénéflces  étant  en  parlie  séculiers,  ou 
purement  ecclésiastiques,  et  en  partie  réguliers 
ou  monastiques,  nous  n'avons  pu  nous  dispen- 
ser de  dire  quelque  chose  de  l'alliance  de  ct'S 
deux  élals ,  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer, 
mais  qu'il  serait  aussi  réciproquement  dange- 
reux de  trop  séparer. 

Le  concile  de  Bourges  en  1031  (Can.  xxiii, 
XXIV,  xxv),  renouvela  les  lois  et  les  obligations 
communes  des  clercs  et  des  moines  de  ne  pou-. 


voir  passer  d'une  église  ou  d'un  monastère  oà 
ils  ont  été  attachés,  a  ubi  prius  titulati  suni,  ■ 
à  un  autre,  sans  la  permission  de  l'évêque  on 
de  l'abbé  j  et  de  ne  pouvoir  abandonner  leur 
état,  obligeant  les  moines  fugitifs  de  reprendre 
leur  habit  ;  et  si  les  abbés  refusaient  de  les  re- 
cevoir, de  se  joindre  aux  ecclésiastiques,  cm»- 
neat  cuni  clericis  io  monasteriis ,  Tel  apud  ec- 
clesias.  * 

Alexandre  II  écrivit  &  Lanfranc>  archevêque 
de  Cantorbéry,  pour  maintenir lesmoines dans 
le  chapitre  de  Cantorbéry  et  dans  ceux  de  pIl^ 
sieurs  autres  cathédrales  d'Angleterre,  contre 
les  ecclésiastiques  qui  avaient  conjuré  leur 
perte  (Epist.  xxx). 

Eadmer  raconte  comment  les  évéques  que 
Guillaume  le  Conquérant  avait  établis  dans  les 
évÉcbés  d'Angleterre ,  de  l'ordre  clérical , 
avaient  formé  cette  conjuration,  contre  les 
chapitres  d'Angleterre  remplis  par  des  moines, 
et  que  Lanfranc  fit  revenir  le  roi  de  ce  dessein 
et  obtint  ce  privilège  du  pape  Alexandre  II 
pour  l'église  de  Cantorbéry  [E^adm.  BisL  Nov., 
1.1). 

Le  concile  d'Aragon  en  1063 ,  confirma  l'an 
cien  usage  que  les  évéques  de  Jacca  ou  d'Hues- 
ca,  qu'on  appelait  évéques  d'Aragon,  fussent 
toujours  élus  d'entre  les  religieux  du  monas- 
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tère  de  saiat  Jean  de  la  Pegna.  Sandoval  a 
inféré  dans  sa  aotice  des  évëques  de  Pampe- 
luoe,  le  privilège  de  Sanche ,  rot  d'Art^n  en 
1023,  qui  porte  que  les  évëques  de  Panipelune 
soient  toujours  élus  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur  de  Leire  (llariana.,1.  viii,c.xiv]. C'est 
la  remarque  du  père  Cossart  sur  ce  concile 
d'Aragon. 

Le  concile  de  Poitiers  en  1078  (Can.  vu  ]  or- 
donna que  les  abbés  fussent  prêtres ,  ou  qu'ils 
perdissent  leurs  abbayes.a  Ut  abbates  et  decani, 
qui  presbjteri  non  suut,  presbjteri  Qant,  aut 
pnelationes  amiltant.  »  11  suCllsait  que  lesar-  ' 
chidiacres  tussent  diacres ,  et  néanmoins  l'ar- 
chidiacre précéda  vingt  et  un  abbé^  dans  le 
concile  de  Londres  en  1075.  Ainsi  les  chapitres 
étaient  souvent  composés  de  moines,  les  évé- 
ques  étaient  choisis  d'entre  les  moines ,  les 
abbés  doivent  être  prêtres. 

Les  chapitres  étaient  aussi  quelquefois  mêlés, 
ou  mi-partie  de  chanoines  et  de  moines.  Dans 
l'église  de  Saint- Ambroise  de  Milan,  il  y  avait 
deux  collèges ,  l'un  de  chanoines,  l'autre  de 
moines,  qui  faisaient  l'orfice  successivement 
l'un  après  l'autre  dans  la  même  église.  II  y  eut 
quelque  différend  pour  les  heures,  et  ils  s'en 
rapporlèrenlaujugement  du  pape  Innocent  III. 
Ce  Souverain  Pontife  prononça  en  1201,  que 
ces  deux  collèges  étaient  très-anciens  dans  celle 
église,»  a  lougissimis  rétro temporibus;  *  qu'il 
n'y  avait  nulle  raison  de  soumettre  l'un  à  l'au- 
tre; et  que  les  moines  devaient  célébrer  leur 
service  immédiatement  après  la  fin  de  chaque 
office  des  chanoines  (Italia  sacra.,  tom.  iv, 
p.  1091). 

L'église  de  Nardo,  en  Italie,  fut  autrefois  un 
monastère  de  moines  Grecs,  puis  de  bénédic- 
tins mêlés  avec  des  chanoines ,  ce  qu'on  croît 
être  une  marque  que  ce  fût  autrefois  une  ca- 
thédrale (Italia  sacra,  tom.  i,  p.  1  lit).  £n  1267, 
le  cardinal  légat  évêque  d'Albano,  réforma 
celte  maison,  y  établit  dix  moioes  et  dix  cha- 
noines séculiers,  les  uns  d'un  côté  du  chœur 
les  autres  de  l'autre,  et  donna  des  prébendes 
aux  chanoines,  le  reste  des  biens  demeurant 
à  Tabbê  et  aux  moines.  En  1113,  Jean  \XIII 
érigea  cette  église  en  calliédrale. 

Longin  dit  qu'en  1039  mourut  Aaron,  le- 
quel, de  moine  de  Clunj,  avait  été  fuit  abbé 
dans  un  nouveau  monastère  de  Thiniec,  eu 
Pologne,  et  ensuite  archevêque  de  Cracovie. 
Avant  sa  mort  il  avait  donné  ce  privilège  aux 
abbés  de  Thiniecj  qu'ils  seraient  chanoines  nés 
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dans  l'Eglise  de  Cracovie ,  et  assisteraient  aux 
offices  en  surphs  et  aumusse.  «  In  Ecclesia  Cra- 
coviensî  sit  canonicus  natus,  etc.  > 

II.  Ce  fut  peut-être  celle  effusion  de  la  gloire 
et  des  avantages  du  sacerdoce  sur  l'état  mo- 
nastique qui  alluma  la  jalousie  de  quelques 
esprits  emportés,  qui  commencèrent  à  publier 
que  les  sacrements  administrés  par  les  moines 
ne  pouvaient  être  valides. 

Urbain  II  prit  la  défense  des  religieux  dans 
le  concile  de  Nîmes,  l'an  1096  [Can.  ii,  m,  iv), 
remontrant  à  ces  ridicules  calomniateurs  que 
saint  Grégoire,  pape,  qu'Augustin  d'Angle- 
terre, que  saint  Martin  de  Tours,  avaient  été 
moines,  et  n'en  avaient  pas  été  moins  habiles 
pour  administrer  les  divines  clefs  de  l'Eglise. 
Que  saint  Benoit  obligeait  les  moines  à  renon- 
cer aux  vanités  du  siècle,  non  pas  à  la  clérica- 
ture.  Que  les  clercs  n'étaient  pas  moins  obligés 
que  les  moines  d'être  morls  à  tout  l'éclat  et  à 
toutes  les  illusions  du  monde.  «  Quod  quidem 
apostolicis  documeatis,  et  sanctorum  instilu- 
lis,  non  solum  monachis;  vcrum  canonicis 
summopereimperatur,  ulmortuimundosint.» 

II  montre  après  cela  que  les  dignes  minis- 
tres des  sacrements  sont  ceux  qui  approchent 
le  plus  de  la  vie  et  de  la  sainteté  des  apdtrea, 
par  le  renoncement  de  toutes  les  choses  de  la 
terre.  «  Itaque  videtur  nobis,  ut  his,  qui  sua 
relinquunt  pro  Deo,  digoius  liceat  baptizare, 
communionem  dare,  pœnitentiam  imponere, 
nec  non  peccala  solvere ,  etc.  Censemus  eos 
qui  apostolorum  ûguram  tenent,  prsdicare, 
baptizare,  communionem  dare,  suscipere  pcc- 
nitenles,  peccala  solvere.  > 

Les  siècles  suivants  se  sont  conformés  i  ces 
décisions  du  pape  Urbain  II.  Dès  que  nous 
eûmes  conquis  la  Pulestine,  toutes  les  commu- 
nautés régulières  de  l'Occident  y  furent  trans- 
plantées et  commencèrent  à  y  travailler  à  la 
conversion  dts  Tartares,  des  autres  iuûdèles  et 
des  chrétiens  scliismiitiques. 

lia  nation  des  Tartares  dont  le  roi,  après 
avoir  tué  te  prêtre  Jean,  qui  dominait  toute 
l'Asie  et  était  chrétiiin,  en  avait  épousé  la  fille, 
piiraissanl  le  mieux  disposé  à  recevoir  les  vé- 
rités célestes  de  l'Evangile,  saint  Louis  y  envoya 
des  Jacobins  et  des  Cordeliers  [Canti.  prac, 
1.11,  c.  uv,  n.  U).  Vincent  de  Beauvais  et 
les  autres  historiens  ont  traité  des  missions 
apostoliques  confiées  ensuite  aux  mêmes  reli- 
gieux dans  tout  l'Orieut  IVinc.  Bell.  Specu. 
llist.,  1.  xxxi). 
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Dept^  la  décooTerle  des  Indes  ocddenlales, 
les.rêligîeux  ont  eu  la  plus  grande  part  aux 
pénibles  traraui  de  la  prédication  évangélique 
parmi  tant  de  nations  barbares  et  idolâtres.  On 
a  été  et  on  est  encore  forcé  de  leur  y  conQer  la 
plus  grande  partie  des  cures.  Et  on  peut  admi- 
rer après  cela  la  proTÎdence  de  l'Epoui  immor^ 
tel  de  l'Eglise,  lequel  roulant  assujétir  un  aou- 
Teau  monde  tout  entier  k  son  Eglise,  a  suscité 
pour  cela  depuis  quelques  siècles  tant  d'illus- 
tres communautés  régulières,  et  leur  a  inspiré 
une  ardeur  tout  autre  qu'aux  anciennes,  et 
lies  constitutions  mêmes,  qui  les  engagent  à 
traTailler  au  salut  des  fidèles,  et  à  la  convei^ 
«on  des  infidèles. 

m.  Dans  le  concile  de  Windsor,  en  1114,  on 
éleva  àl'archeTéché  de  Cantorbéry,  Radulpbe, 
évêque  de  Rochester,  après  avoir  protesté  que 
depuis  Augustin,  tous  tes  archevêques  avaient 
été  moines  exepté  un,  qui  pour  cela  et  pour 
d'autres  crimes  avait  été  déposé  par  le  pape. 

Mathieu  Paris,  en  l'an  1228,  dit  qu'il  fut  dé- 
cidé a  Rome  que  les  moines  de  6)ventr7,  et 
les  chanoines  de  Lichfield  éliraient  alternati- 
vement révéque  de  Coventry,  quoique  jus- 
qu'alors les  moines  seuls  eussent  élu. 

Guillaume  de  Hatmesbury  dit  que  Odon  eut 
peine  â  se  soumettre  à  son  élection  pour  l'ar- 
chevêche  de  Cantorbéry,  parce  qu'on  n'y  avait 
encore  vu  que  des  moines;  il  y  (ut  forcé,  mais 
il  se  vint  premièrement  faire  moine  à  Fleury 
en  France.  Harsfeldiusdît  la  même  chose  des 
évéques  de  Durham,  dans  le  xi'  siècle. 

LecoDcile  de  Londres,  en  4238  [Can.  xrr], 
ordonna  que  selon  les  ancfens  décrets  du  pape 
Innocent  1",  les  .moines  qui  seraient  appelés 
à  la  cléricature,  ne  relâcheraient  et  ne  change- 
raient rien  à  la  régularité  de  leur  vie.  «  Non 
debent  aliquatenus  a  priore  proposito  de- 
.viare,  etc.  Quod  diu  servaveruni,  id  in  altiori 
gradu  positi  amiltere  non  debent.  d  La  cléri- 
cature est  sans  doute  un  degré  plus  haut  et 
plus  éminent  que  l'élat  monastique;  mais  il 
est  admirablement  rehaussé  par  la  sainteté  et 
les  austérités  de  la  vie  religieuse. 

Alexandre  III,  après  avoir  résolu  que  les 
gens  mariés  ne  pourraient  faire  profession 
'monastique,  si  leurs  femmes  ne  la  faisaient 
aussi,  dit  ensuite  que  cette  règle  est  d'autant 
plus  indispensable  pour  les  ecclésiastiques  des 
ordres  sacrés,  que  leur  état  est  plus  relevé  que 
celui  des  religieux.  «  Cum  igitur  senatus  sa- 
crorum  clericomm  longe  prsemiaeat  cœtui 


monachonim,  ita  ut  aliquando  bomu  moiia- 
chus,  vix  bonum  clerîcum  faciat,  nullus  con- 
Jugatorum  est  ad  sacros  ordioes  promovendos 
nisi,etc.  (Append.  Conc.  Later.,  par.  v,  c.  6).  > 

IV.  Le  concile  de  Constance,  en  1415  (Sess. 
nu],  condamna  une  proposition  de  WideO 
entre  plusieurs  autres,  qui  combattait  la  per- 
fection de  l'état  religieux,  comme  si  c'eût  été 
un  obstacle  et  une  limitation  opposée  aux  vo- 
lontés de  Dieu,  et  i  ses  divers  desseins  sur  les 
âmes,  a  Si  jquis  ingreditur  religionem  priva- 
tam,  redditur  ineptior  et  inhabilt(w  ad  obser- 

'  vanliam  mandatorum  Dei.  • 

Danâ  le  concile  ds  Bâle,  en  1433,  le  doctenr 
Kaltheisen,  jacobin,  fit  voir  par  un  discours 
fort  long ,  et  .fort  étudié,  que  l'état  des  reli- 
gieux avait  succédé  à  celui  des  apôtres,  et  en 
retraçait  une  image  vivante  et  éternelle  dans 
l'Eglise,  non  pas  dans  la  direction  et  la  surin- 
tendance sur  toute  l'Eglise;  car  il  dit  que  ce 
sont  les  cardinaux  qui  les  représentent  dans 
cet  état;  ni  dans  la  conduite  particulière  de 
chaque  diocèse;  car  eu  cela  les  évéques  leur 
ont  succédé,  mais  quanta  la  sainteté  d'une  vie 
rehgieuse  et  pénitente. 

Il  faut  même  demeurer  d'accord  que  le  con- 
cile de  Trente  (Sess.  xxni,  c.  10)  a  reconnu 
dans  les  abbés  une  participation  du  pouvoir 
épiscopal,  en  leur  permettant  de  donner  h 
tonsure  et  les  ordres  mineurs  à  leurs  reli- 
gieux. 

V.  Hais  il  est  Trai,  en  général,  que  les  fonc- 
tions hiérarchiques  sont  dans  une  émioence 
de  gloire  et  de  sainteté  à  laquelle  les  religieni 
n'ont  |ias  toujours  cru  devoir  aspirer;  et,  si 
ceux  qui  les  exercent  ne  peuvent  pas  en  même 
temps  mener  une  vie  aussi  pure  et  aussi  atta- 
chée à  la  contemplation  que  les  plus  saints 
religieux,  la  charité  qui  les  porte  à  sacrifier  les 
intérêts  de  leur  propre  sanctification  au  saint 
de  leur  prochain  est  elte-méme  une  compen- 
sation surabondante  de  sainteté,  qui  les  élève 
peut-être  l>eaucoup  au-dessus  des  plus  parfaits 
religieuK.  Au  moins,  c'est  ce  que  les  religieni 
doivent  croire;  c'est  ce  que  saint  Bernard  pn- 
bliait  hautement,  quand  il  tâchait  de  réprimer 
la  vanité  des  moines  indiscrets  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  évéques  et  des  curés,  dont  la  vie 
n'est  pas  si  mortifiée  que  la  leur. 

«  Meminerit  scriptum  :  Helior  est  iniqaitas 
viri,  quam  mulier  benefaciens.  Nam  tu  quidem 
in  tui  custedia  vigilans,  bene  facis  :  sed  qui 
juvat  multos,  et  melius  facit  et  virilins.  Qn«-t 
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si  Imptere  ncm  safficit,  absque  aliqna  iniqai- 
tate ,  id  est,  abeque  quadam  insqualitate  fitte 
et  coDTersatioDis  suce,  mémento  quia  chantas 
operit  multitudiDem  peccatonim.  Hxc  dicta 
aint  contra  gemioam  tentationem,  qua  sœpe 
liri  religiosi  episcoporum  vel  ambire  gloriam, 
Tel  acessus  temere  judicare  diaboticis  iostiga- 
tionibus  JDcitantur  (In  Cantica  serm.  xii).  » 

TI.  Les  congrégations  religieuses,  animées 
de  ce  même  esprit  de  saint  Beraard,  se  tenaient 
trèï^troitemeat  unies  et  assujéties  aux  évâ- 
ques^époosant  leurs  intérètsa-rec  un  zèle  plein 
de  sagesse  dans  toutes  les  occasioos  impor- 
tantes. 

On  peut  voir  les  lettres  de  Hugues,  abbé  de 
Pontigny,  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
d'Elienoe,  abbé  de  Cîteaux,  et  de  tous  les  abbés 
de  sa  congrégation,  adressées  au  pape  Honoré  II 
et  au  roi  de  France  Louis  le  Jeune,  pour  faire 
rétablir  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince 
révéque  de  Paris,  contre  lequel  il  avait  fait 
éclater  son  indignation.  Ils  rendirent,  peu  de 
temps  après,  le  même  office  à  l'archevêque  de 
Sens  [Baronius,  au.  1127). 

Dans  le  schisme  d'AnacIel  contre  Innocent  II, 
ils  donnèrent  un  grand  poids  àrafTermissement 
de  la  paix  et  de  l'unilé  de  l'Eglise,  en  se  décla- 
rant, avec  toutes  leurs  diverses  congrégations, 
pour  Innocent.  C'est  ce  que  oous  apprenons  de 
saint  Bernard. 

«  Itaque  Camaldulenses,  Vallosombrani, 
Carlhusienses,  Cluniacenses,  et  qui  de  majori 
monasterio  suut,  mei  quoque  Cistercienses, 
Castemblenses,  Cadumenses,  Tironenses,  Sa- 
vlniacenSes,  universitas  denique  et  unanimitas 
tratrum,  tam  clericorum,  quam  monachorum 
regularis  vitte,  probatœque  conversationis,  se- 
quentes  episcopos,  tanquam  greges  paslores 
suos,  Innocentio  flrmiter  adhœrent  (Baronius, 
an.  1130,  epist.  csxvi).  a 

L'auteur  contemporain  de  la  vie  de  saint 
Antheime,  évêque  de  Belley,  dit  la  même 
chose  dans  une  autre  occasion  semblable  : 
€  Intérim  pneeunllbus  Carthusianis  ac  Cister- 
ciensibus  Alexander  pontiFex  a  Gallis,  Hispanis, 
Britannis  brevi  receptus  est  (Sur.,  die  36  Jun.)D 

Vil.  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  ne 
trouvera  pas  étrange  que  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Ôuny,  ait  écrit  que  toutes  les  chaires 
épiscopales,  patriarcales,  et  le  Siège  Apostolique 
même  étaient  le  plus  souvent  remplis  par  des 
moines,  qui  n'y  moulaient  que  par  les  degrés 
de  rélei^tion  et  du  mérite. 


f  Quld  indecens  si  religiosse  Ecclesis  rel!- 
giosus,  sapiens,  litleratus  monachus,  inde  in 
pontîflcem  electus  est,  unde  épiscopales,  ar- 
chiépiscopales, patriarchales,  et  ipsa  omnium 
vertex  Ecciesiarum,  Apostolica  et  Romana  Se- 
des,  patres  sibi  assumera  consueverunt  (L.  i, 
ep.  39).  > 

Guillaume,  roi  d'Angleterre,  demanda  & 
saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  six  des  religieux 
pour  être  les  oracles  et  les  lumières  vivantes 
de  son  conseil,  dans  la  disposition  des  évêcliés 
et  la  conduite  des  églises  de  son  royaume  : 
«  Supplicando,  ut  sex  ei  personas  dirigeret  ex 
frairibus  nostris,  quorum  consilioagere  posset, 
quidquid  iili  de  Ecclesiis  ordinandis  foret 
agendum,  eisque  rectoribus  conslitutis,  securus 
esset  de  ovibus  custodiendis  atque  regendis 
(Bibl.  Ciun..  p.  4S3).  o  Le  refus  qu'en  fit  câ 
saint  abbé  n'est  pas  moins  digne  d'admiration 
que  la  demande  du  roi. 

L'empressement  qu'un  prince  marque  d'a- 
voir auprès  de  lui  de  tels  ministres  et  de  tels 
conseillers,  lui  lait  certainement  beaucoup 
d'honneur;  mais  un  abbé  mérite  infiniment, 
lorsqu'il  retient  ses  vertueux  moines  dans  leur 
sainte  et  tranquille  solitude,  et  ne  les  aban- 
donne point  aux  appâts  trompeurs  d'une  vie 
tumultueuse  et  aux  dangereux  écueils  de  la 
cour. 

Le  roi  Louis  le  Gros  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoit  et  fit  profession  avant  sa  mort.  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis,  qui  en  fut  témoin,  dit  que 
les  archevêques  en  faisaient  autant  :  aVideant 
qui  monasticT  paupertati  derogant,  quomodo 
non  solum  archiepiscopi ,  sed  et  ipsi  reges, 
transitoriaî  \itam  telernam  prœlerentes,  ad 
singularem  monastici  ordinis  tutelam  securis- 
sime  confugiunt  (Baron.,  an.  1136,  n.  12).» 

Henri,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  se  fit 
moine  de  Cîteaux,  et  aussitôt  après  on  l'élut 
évêque  de  Beauvais  (An.  H49,  n.  H).  Bernard, 
abbé  de  Bonncval ,  dans  la  vie  de  saint  Bernard 
(L.  n,  c.  7),  nomme  un  pape,  deux  cardinaux 
et  un  grand  nombre  d'évêques  qui  étaient  déjà 
sortis  de  Clairvaux. 

Saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
ayant  appris  que  l'évêque  de  Paris  avait  arraché 
de  Saint-Hartin-des-Champs  le  chantre  de  son 
église,  qui  s'y  était  retiré  pourylaire  profession 
monastique ,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de 
doctrine  et  de  liberté  (L.  ni,  ep.  19,  i;t),  lui 
remonh^nt  que  le  grand  saint  Grégoire  et  le 
concile  IV  de  Tolède  avaient  prescrit  des  règles 
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bien  contraires  à  l'acttoa  qu'il  venait  de  bire, 
voulant  qu'il  fût  toujours  libre  aux  ecclésias- 
tiques de  s'engager  dans  une  profession  et  dans 
une  vie  plus  ^rtée  des  orages  du  siècle  : 
c  Qui  meliorem  vitam  sequi  cupiunt,  liberos 
esse  debere  ab  episcupis  (Regeet.  xvi,  ep.  92).  • 

Innocent  III  écrivit  à  l'évêque  de  Genèye 
que,  s'il  avait  autrefois  voué  de  se  faire  reli- 
gieux et  que  si,  tardant  d'accomplir  son  vœu,  il 
avait  été  appelé  à  l'épiscopat,  il  devait  s'en  dé- 
mettre pour  aller  accomplir  son  vœu;  après 
quoi,  si  on  l'élisait  encore  une  fois,  il  pourrait 
consentir  à  cette  élection  :  a  Consulimus,  qua- 
tenus  si  tuam  omnino  sanare  conscientiam 
desideras,  regimen  resignes  Ecclesis  memo- 
ratse,  ac  reddas  Altissimo  vota  tua  :  in  boc  tibi 
gratiam  facientes,  quod  si  capiiulum  ejusdem 
Gebennensis  Ecdesiœ  te  postmodum  canonice 
duxerit  eligendum,  concedimus  ut  electîonem 
recipias  taliter  de  te  factam.  > 

vin.  La  vertu  a  besoin  d'un  contre-poids  de 
peur  qu'elle  ne  se  perde  et  ne  s'anéantisse  en 
s'élevanl  trop  ;  aussi  la  Providence  a  permis, 
que  l'estime  excessive  que  des  religieux  ont 
conçue  pour  la  sainteté  de  leur  état,  les  ait 
portés  k  des  extrémités  très-fâcheuses,  qui  ont 
pu  par  leur  guérison  aussi  servir  de  coirecUf  à 
tous  les  autres. 

Matthieu  GraboD,  jacobin  de  Weimar  en 
Saxe ,  publia  au  temps  du  concile  de  Cons- 
tance ,  que  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques  était  propre  et  particulière  à  les 
pratiquer  ailleurs  sans  péché;  et  que  par  con- 
séquent c'était  un  crime  de  renoncer  à  tous  les 
biens  de  la  terre,  et  de  les  distribuer  aux  pau- 
vres, si  l'on  ne  s'engageait  en  même  temps 
dans  quelque  religion  approuvée.  Le  concile 
de  Constance  (Tom.  i,  p.  628,  etc.]  l'obligea  à 
rétracter  toutes  ces  erreurs,  et  le  savant  Ger- 
son  écrivit  un  petit  traité  contre  lui,  où  il 
montre  que  la  religion  chrétienne  est  la  véri- 
table religion,  que  J.-C.  l'a  parfuitement  prati- 
quée sans  vœux,  qu'on  peut  en  pratiquer 
même  tous  les  conseils  sans  vœu  ;  que  les  reli- 
gions monastiques  ne  sont  pas  tant  àes  états 
de  perfection,  que  des  voies  et  des  instruments 
pour  l'acquérir  :  a  Melius  nominareolur  viee 
qucBdam,  vel  instrumenta,  seu  dîspositîones  ad 
pertectionem  acquirendam,  quam  slatus  per- 
fecUunis.  s  Enûn,  que  le  pape,  les  cardinaux 
et  les  prélats  peuvent  et  doivent  observer  plus 
parfaitiment  la  religion  chrétienne  que  les 
moines,  puisqu'ils  sont  dans  un  état  qui  exige 


une  vie  entièremeot  parfaite.  *  Quia  sunt  in 
statu  perfectionis  exercends.  ■ 

IX.  Quant  à  l'Eglise  grecque,  Nicéphore 
Grégoras  rapportant  l'élection  du  palriarcbe 
de  Constantinople  Niphon  ,  dont  il  fait  gloire  i 
d'avoir  été  disciple,  dit  qu'aussitôt  sa  femme 
entra  en  religion,  et  que  lui-même  n'eût  pas 
osé  monter  sur  le  trône  patriarcal  sans  avoir 
pris  l'babit  monastique  :  i  Et  ipse  reverenlia 
Sedishabitum  monasticum  induisset  [L.  vii),» 
si  l'empereur  ne  L'eût  empêché,  parce  que  les 
médecins  avaient  jugé  que  la  délicatesse  de 
sa  complexion  demandait  absolument  qu'il 
mangeât  de  la  viande.  Les  autres  évéques 
Grecs  étaient  aussi,  et  sont  encore  présente- 
ment tirés  des  cloîtres. 

Comme  les  prêtres  et  les  diacres  grecs  se 
sont  en  quelque  façon  donné  l'exclusion  de 
l'épiscopat  par  leur  incontinence,  ils  se  sont 
jetés  eux-mêmes  dans  la  nécessité  de  n'avoir 
que  des  moines  pour  évéques.  Mais  ce  n'est 
pas  la  continence  seule,  c'est  toute  la  suite  des 
austérités  claustrales,  que  les  évéques  grecs 
font  monter  avec  eux  sur  le  siège  épiscopal, 
comme  il  paraît  ici  de  l'abstinence  de  la 
viande. 

On  peut  voir  dans  l'Andronic  de  Pacbymère 
au  liv.  I,  chap.  34  et  au  liv.  ii,  chap.  28,  le 
chagrin  des  clercs,  qui  ne  pouvaient  tout  an 
plus  monter  qu'à  la  prêtrise,  tous  les  évêchés 
étant  réservés  aux  moines. 

X.  Toutes  ces  marques  d'alliance  très-étroite 
de  la  cléricature  avec  l'état  monastique  sont 
comprises  en  quatre  ou  cinq  paroles  de  saint 
Bernard,  qui  fut  la  gloire  des  moines,  mais 
qui  n'en  fut  jamais  le  flatteur.  Il  dit  que  l'or- 
dre monastique  a  commencé  avec  l'Eglise,  ou 
plutôt  que  c'est  par  là  que  l'Eglise  a  com- 
mencé :  a  Ordinem  nostrum  qui  primus  fuit 
in  Ecclesia,  imo  a  quo  cœpil  E^clesia  :  cujus 
Apostoli  institutores,  cujus  bi  quos  Paulus 
tam  sœpe  sanctos  appellat,  iochoatores  extite- 
runt  (Apolog.  ad  Cuill.  Abb.).  > 

11  parait  par  ces  firmes,  que  selon  la  pensée 
de  ce  saint  et  savant  Père,  les  apôtres  ont  fnit 
les  premiers  profession,  non-seulement  de 
l'état  ecclésiastique  par  les 'divines  fonctions 
du  sacerdoce,  mais  aussi  en  quelque  façon  de 
l'état  religieux,  par  la  pratique  rigoureuse  des 
conseils  évangéliques.  Ainsi  ces  deux  états  de 
la  cléricature  et  du  monachisme  ayant  été  si 
alliés  dans  leur  première  origine,  il  ne  se  peut 
que  dans  la  succession  des   siècles ,  ils   ne 


y  Google 


ALLIANCE  DE  L'ËTAT  ECCLESIASTIÛUE  ET  DU  HONASTIQUE. 


conservent  entre  eux  des  rapports  et  des  cor- 
respondances admirables  pour  leur  gloire  et 
leur  conservation  commune. 

Olhon,  évoque  de  Freisingen,  a  cru  que 
c'éL'iit  celle  foule  d'ordres  monastiques  et  de 
saints  religieux,  qui  arrêtait  les  traits  de  la 
colère  de  Dieu  si  justement  irritée  contre  le 
débordement  de  tant  de  crimes  par  toute  la 
terre.  ■  Ei  peccaforum  nostrorum  multilndine 
haud  diu  stare  posse  mundum  pularemus,  nisi 


517 

sauctorum  meritis  verse  civitatis  Del  civium, 
quorum  in  toto  orbe  copiosa  varie  et  pulchre 
distîncta  florerent  collegia,  suslentaretur.  Di- 
versos  religiosorum  ordines,  quorum,  ut  dixi, 
sancliLite  a  misericordîssimo  judice  malignitas 
mundi  supportaretur,  silentio  prœterire  incoD- 
gruum  arbitramur  ;  ut  tantorum  malonim 
turbulentiœ,  clarorum  virorum  geata  insignia 
metam  et  articulum  ponajnm  [Chron.,  1.  vu, 
c.  34).  (t)  » 
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LA  SDCOESSIOII  liaPBOQIlt  DBS  HOinKS  AtX  CEANOIHBS,  IT  DBB  GHAHOinEB  AUX  KOmt, 

sons  l'bupiiie  de  chakleiugiii. 


I.  BxeniplM  d«  Il  ncMMlon  dai  mmti  lux  chiacriBe»  io 


[[.  III.  AniKi  exemples  ea  France. 

IV.  Et  en  Angleleite. 

V.  Suite  de  cet  exemples  en  ADgIetene. 

VI.  Toutes  les  csthédralea  '  d'Augteleire  Tirent  des  noiue* 
dans  leun  chipilMs,  an  lien  des  chanDinei  qui  avaient  eni- 
mtmea  auccédé  i,  des  moînei,  et  ces  moines  î  des  cbanoinea. 

Vil.  Pu  quels  degrés  d'sntorili  se  fuient  ces  duoge- 
menU. 

VIII.  En  Allemagne  et  en  Italie  les  cbuoines  snbilltués  lax 
moiùtt. 

IX.  Det  cbiooines  de  siint  Anguslin. 

X.  Plosienti  vmeraient  mieux  se  soBmatm  i  It  lègle  des 
moines  qa'à  celle  de«  chaïuHOM. 

I,  La  succession  réciproque  des  chanoines 
aux  moines  et  des  moines  aux  cbanoinea,  ébau- 
chée dans  les  précédents  chapitres ,  mérite 
encore  quelques  éclaircissements  qui  ont  été 
réservés  pour  celui-ci. 

Adalbéron,  évéqne  de  Metz,  après  avoir  souf- 
fert avec  beaucoup  de  patience  les  eflVoyables 
dérèglements  des  chanoines  de  Saint-AroouM, 
de  Hetz,  après  des  avertissements  et  des  mena- 
ces ,  les  ayant  reconnus  entièrement  incorri- 
bles;  a  ut  qui  illorum  mores  et  vilam  incorri- 
gibilem  noveram,  d  enfin  î)  les  chassa  et  mit 
des  moines  en  leur  place,  ayant  pris  l'avis  de 
son  clergé,  des  abbés  et  des  laïques  même. 
■  Denique  consultu  noslrorum  clericorum, 
Bcilicet  abbatum  utriusque  ordinis,  atque  âde- 
liom  laicorum,  prsefecimus  ibi  abbatem,  cujus 
institutionibus  in  reliquum  adveotanles  inihi, 
ordine  monastico  erudirentur  (Concil.  Gall., 
tom.  m,  p.  582].  »  Le  roi  Odon  et  toute  l'église 
de  Metz  y  donna  bod  consentement.  «  Cum 
consensu  dncis  nostri  Odoois  toUusque  oostrai 
ecdesiœ.  » 

Adalbéron,  qui  fut  porentet  disciple  du  pre- 
mier Adalbéron,  étant  archevêque  de  Reims, 
ât  conflnner  par  un  concile  d'évéques  (An.  983. 
Ibidem,  p.  598],  un  semblable  changement, 
qu'il  avait  fait  dans  l'abbaye  de  Hosom,  où  il 
substitua  de  saints  moines  &  des  chanoines 
scandaleUf  comme  ces  marnes   chanoines 


avaient  autrefois  succédé  à  des  religieuses  qid 
y  avaient  été  premièrement  établies. 

■  nie  Hosomi  coenobialis  locus,  ab  exordio 
sanctimonialium  vilœ  aptatus,  postmodum 
vero  canonicorum  ordine  ab  Heriveo  pnede- 
oessore  nostro  melîus  înformalus,  sed  nefandis 
usibus  utrobique  negligenler  iocultus,  etc. 
Quo  comperto,  abbibito  Qdelium  nostrorum 
diligenti  coQsilio,  liquide  perpendens  eumdem 
locum  in  canonicali- ordine  stare  non  posse, 
ibidem  monastics  religionis  vitam  ordinalo 
aUMite  constitui.  > 

L'arcbevéque  TilpiD  de  Reims,  avait  ausd 
rétabli  des  moines  en  la  place  deschanoines  de 
l'abbaye  de  saint  Rémi  de  Reims  :  a  In  cœnobio 
denique  sancti  Remigii  monacbos  ordioasse, 
ac  monastica  vita  eos  traditur  instituisse  ;  cum 
canonicos  prius  idem  cœnobium  à  tempore 
Gibehardt  abbatis,  qui  eamdem  congregalîo- 
nem  ob  amorem  Deietsancti Remigii  reperilur 
adgregasse,  ad  hoc  usque  letnpus  habuîsse 
feratur  (Flodoard.,  1.  ii,  c.  17).  • 

Flodoard  ne  rapporte  cela  que  sur  le  bruit 
commun,  ainsi  il  n'y  a  pas  une  entière  certi- 
tude que  l'abbaye  de  saint  Rémi  de  Reims,  ait 
été  premièrement  fondée  pour  des  chanoines, 
auxquels  il  est  certain  que  Tilpin  fit  succéder 
des  moines. 

IL  On  pourrait  s'imaginer  qu'il  était  d^à 
arrivé  à  l'abbaye  de  saint  Rémi,  on  même 
changement  que  celui  qui  arriva  depuis  i 
celle  de  son  fftîneux  disciple  saint  Thierry.  Car 
Flodoard  dit  qu'en  son  temps  les  clercs  avaient 
pris  la  place  des  moines  dans  la  célèbre  abbaye 
de  saint  Thierry.  «  Horum  denique  beatomm 
monasterium  patrum,  pro  monacbis  modo  de- 
ricos  babet  [L.  ij  c.  25].  v  Hais  une  vieille 
chronique  dit  que  l'archevêque deReims  Adal- 
béron cliassa  les  chanoines  de  cette  ahbaye,  et 
y  mit  des  moines,  a  Canonicos  e  loco  ejicieos, 
monacbos  restituit  [Du  Chesne,  t.  m,  p.  43S).  > 

Le  même  Flodoard  raconte  dans  sa  chnuii- 
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que, comment Artord,  archevêque deReims,  flt 
sortir  les  ecclésiasiîques  du  monasière  de  saint 
Basole,  et  y  Ut  entrer  des  moiaes.  i  Honacbos 
mittit,  expulsis  clericis  qui  servit'baat  ibi.  s 

Hugues  Capet,  avant  de  parvenir  à  la  cou- 
ronne, n'étant  encore  que  duc  des  Françaù, 
fit  transporter  avec  pompe  dans  l'église  de 
saint  Barthélémy,  qui  était  alors  desservie  par 
des  chanoines,  les  sacrés  corps  des  saints  pré- 
lats SamsoD,  Hagloire,  Hacut,  Sénateur,  parce 
que  c'était  la  chapelle  royale.  «  Ut  ia  regali 
capella,  etc.  In  qua  canonicorum  ordo  divi~ 
Dum  celebrabat  officium  (Anno  9o2.  Du  Chesne, 
t.  II,  p.  618).  B  Hais  ce  même  duc  augmenta 
ensuite  cette  église  et  la  faisant  dédier  sous  les 
noms  de  saint  Barthclemyet  de  saint  Hagloire, 
il  en  donna  l'administration  à  des  moines, 
avec  pouvoir  d'élire  toujours  un  abbé  de  leur 
corps  :  a  In  qua  etiam  monachoa  ad  divinum 
offlcium  peragendum  instituit,  quibus  semper 
abbutem  ex  propria  congregalione  prœesse, 
tam  regali,  quam  sacerdofali  autorilate  slabi- 
Uvit  (Idem,  t.  m,  p.  342).  d 

Son  fils,  le  roi  Robert,  arrêta  à  Orléans  ceux 
qui  voulaient  transporter  en  Bretague  la  plus 
grande  partie  du  corps  de  saint  Samson,  et  ût 
mettre  ce  sacré  dépôt  dans  l'église  de  Saint- 
Symphorïen  (Ibidem,  p.  315,  346].  Enfin,  ce 
mtoie  roi  donna  et  assujétit  à  son  abbaye  de 
Saint-Hagloire,  de  Paris,  l'église  consacrée  en 
l'honneur  du  même  saint  dans  le  pays  de  Léon, 
en  Bretagne. 

Une  autre  chronique  remarque  que  Sal- 
vator,  évêque  d'Aleth,  c'est-à-dire  de  Saint- 
Ualo,  en  Bretagne,  n'avait  porté  à  Paris  que  la 
moitié  du  corps  de  saint  Samson  avec  le  corps 
entier  de  saint  Hagloire  (Ibid.,  349). 

On  peut,  après  cela,  aisément  concilier  les 
prétentions  de  ceux  d'Orléans  et  du  prieuré  de 
Saint-Sauve,  à  Hontreuil  en  Ponthieu,  qui 
pensent  avoir  le  corps  de  saint  Samson,  aussi 
bien  que  l'abbaye  de  Saint-Hagloire,  à  Paris. 
Cette  digression  m'est  pardonnable. 

III.  L'empereur  Louis  le  Débonnaire  avait 
aussi  substitué  des  moines  en  la  place  des  cha- 
noines de  la  Celle,  c'est-à-dire  de  l'abbaye 
d'Andaye  :  o  Cella  vocata  Andagium,  quae  olim 
inh^ibitaloribus  ordiuis  canonîci  floruit,  etc. 
Monachos  incolas  loci  illius  esse  voluit(lbjd., 
p.  394).  « 

La  chronique  de  saint  Yandrille  raconte 
comme  le  duc  de  Normandie  transféra  l'abbé 
Uainard  de  l'abbaye  de  Saint-VandriUe  à  celle 
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de  Saint-Hichet-du-Mont,  dont  il  chassa  les 
chanoines  (Spicilegii,  tom.  m,  p.  336). 

La  chronique  de  l'abbaye  de  Senone  fait  foi 
qu'un  duc  de  Lorraine  chassa  les  moines  pour 
établir  des  chanuines  séculiers  :  a  Canonicos 
saeculares;  n  mais  qu'un  de  ses  successeurs, 
plus  religieux  que  lui,  y  rétablit  soixante-dix 
ans  après  les  moines,  <{ui  en  avaient  été  les 
premiers  possesseurs  (Ibid.,  p.  306). 

IV.  Si,  dans  l'Angleterre,  on  commença  plus 
tard  à  subroger  les  moines  aux  clercs  dans  les 
églises  cathédrales  et  collégiales,  on  le  fit  aussi 
avec  une  ferveur  et  une  vitesse  incroyables. 

Saint  Dunstan,  arclievêque  de  Cantorbéry, 
ne  pouvant  plus  soulTrir  lu  scandaleuse  incon- 
tioence-des  chanoines  et  des  curés,  obtint  du 
pape  Jean  XllI  et  du  roi  un  pouvoir  général 
de  chasser  tous  les  chanoines  incontinents,  et 
d'établir  en  leur  place  des  moines. 

«Ordo  clericalis  ea  tempestate  plurimum 
erat  corruptus,  et  canonîci  cum  presbyteris 
plebium  voluptatibuscarnis  plus  œquo  inser- 
viebant.  Quod  maluni  Dunstanus  corrigera 
cupiens,  autorilate  loannîs  Apostolico:  Sedis 
Bniistitis,  apud  regem  obtinuil,  qualenus  cano- 
nîci, qui  caste  vivere  noUeot,  Ecclesiis  quas 
tenebant,  depellerentur  ;  et  monachi  loco 
eorum  intromitterentur  (An.  970,  Osbertus  in 
vita  Dunsl.,  die  19  Haii,  ç.  xxxvni).  » 

Saint  Osval,  évêque  de  Worcester,  avait  déjà 
commencé  cette  sainte  et  nécessaire  réforme 
par  un  artidce  aussi  ingénieux  que  charitable. 
Ne  pouvant  user  de  son  autorité  avec  succès 
sur  ses  chanoines,  qui  étaient  des  plus  illustres 
familles  et  qu'il  ne  pouvait  chasser,  ii  fit  bùtir 
auprès  de  son  église  cathédrale  une  autre 
église  de  la  Sainte-Vierge,  oii  il  commença  à 
célébrer  les  divins  offices  avec  un  nombre  suf- 
fisant de  moines.  La  piété  de  ce  saint  prélat  et 
la  vie  exemplaire  de  ses  religieux  achevèrent 
bientôt  de  discréditer  les  chanoines;  quelques- 
uns  d'entre  eux  embrassèrent  la  même  profes- 
sion monastique;  enfin  le  nombre  des  autres 
diminua  si  fort  en  peu  de  temps ,  que  cette 
nouvelle  éghse  se  trouva  bientôt  être  la  cathé- 
drale. 

*  Quia  clericos  nec  a  pravitate  convertere, 
nec  inde, eo  quod  nobiles apud  sxculum, atque 
polentes  erant,  quivit  eliminare,  construxit 
ecclesiœ  contiguam  ecclesiam,inqua  ipse  cum 
monachis,  quos  se  proposuerat  adunaturum, 
Christo  serviret.  Religîo  itaque  monachorum 
contemptum  clericis  peperit,  et  vulgi  convea- 


y  Google 


DES  CONGREGATIONS.  —  CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 


SftO 

tum  ab  eis  aliènatum  sibi  assiduum  fecït.  Quid 
plura?  Numerus  clericornm  passim  minuilur, 
monachorum  conventus  in  dies  augetnr.  Qui- 
dam tnsuper  ex  ipsis  clericis  conversi,  numéro 
illoruQi  additi  sunt.  Hoc  modo  Sedes  Pontifi- 
calis  mulata  est  in  ecclesiam  B.  Hariee  semper 
virginis  (Ibfd.,  c.  xxrii).  » 

V.  Hais  après  que  saint  Dustan  eût  pro- 
noncé cet  arrêt  irrévocable  contre  les  chanoi- 
nes lacootinents,  Allielvold,évêque  de  Win- 
cbester,  fut  le  premier  qui  signala  son  zèle 
pour  le  faire  exécuter  dans  son  chapitre.  Il  fit 
feire  un  grand  nombre  d'iiabillements  monas- 
tiques, et  les  ayant  fait  apporter  dans  le  chœur 
après  la  messe,  il  annonça  à  ses  chanoines  in- 
corrigibles, l'inévitable  nécessité  ou  de  quitter 
leurs  béncGccs,  ou  de  prendi'e  cet  habit  de 
religion,  e  Paratis  complurimis  monachorum 
cucullis,  etc.  Aut  disciplinam  in  pnesenli  ap- 
prehendetis,  aut  loci  istius  beneficiis  bine  eli- 
minati  cedetÎ3[An.975).j)  Les  uns  se  résolurent 
généreusement  à  la  vie  religieuse,  les  autres 
quittant  l'Eglise,  recoururent  à  la  protection 
du  roi  qui  convoqua  le  concile  de  Winchester, 
avec  l'archevêque  Dunstan  (Ibid.,  c.  xxxix]. 
L'archevêque  demeura  inflexible,  mais  ayant 
de  la  peine  à  résister  aux  prières  du  roi  qui 
s'était  laissé  touchée  de  compassion,  une  voix 
du  ciel  termina  la  contestation,  prononçant 
qu'on  ne  pouvait  changer  sans  une  injustice 
évidente,  ce  qui  avait  été  ordonné  avec  tant  de 
justice,  o  Tune  subito  crucifix!  Dei  imago, 
signo  crucis  in  edito  domus  afflxa^  audientibus 
cunctis  dixit  :  non  flet,  non  ûet,  judicastis  bene, 
mutaretis  non  bene.  ■ 

Les  enfants  malheureux  de  ces  pères  impies, 
renouvelèrent  quelque  temps  après  leurs  pré- 
tentions dans  le  synode  de  Culne,  où  la  fermeté 
inexorat)le  de  Dunstan  leur  ferma  encore  la 
bouche,  et  la  cbule  miraculeuse  du  plancher 
sur  lequel  ils  étaient,  mit  fin  à  toutes  ces  dis- 
putes. 

En  peu  d'années,  on  fonda  en  Angleterre 
quarante-huit  monastères  en  partie  sur  les 
ruines  des  chapitres  des  chanoines  abolis,  u  £t 
alii  plures  clerici  horum  similes,  desuisEccIe- 
siis  ejecti  suut,  et  mouachi  in  eorum  locum 
substituti.  Aucta  est  igitur  religio  per  Angliam 
intantum,  ut  quadraginta  et  octo  monasteria 
monachis  vel  sanctimonialibus  instituerentur, 
cooperantibus  Dunstano ,  Osvaldo  et  AtheN 
Toldo  (An.  979;  ibid.,  c.  cnvni).  d 

VI.  Le  nombre  des  évêchés  d'Angleterre 


étant  assez  petit ,  on  ne  peut  douter  que  ce 
nombre  de  quarante-huit  monastères  nouvel-         ' 
lement  établis,  ne  comprît  les  chapitres  de  plu- 
sieurs églises  cathédrales. 

Il  y  a  aussi  peu  de  fondement  de  douter  qne 
la  plus  grande  partie  de  ces  chapitres  n'eussent 
été  composés  de  religieux,  depuis  qu'Augustio, 
apôtre  d'Angleterre,  donna  comme  une  seconde 
naissance  à  toute  l'Eglise  de  cette  grande  Ile. 
Etant  rehgieux,  et  n'étant  accompagné  que  de 
religieux,  il  est  bien  plus  probable  qu'il  établit 
la  vie  commune  et  religieuse  dans  te  clergé  de 
toutes  les  cathédrales.  Ainsi ,  ce  fut  comme 
une  révolution  ou  une  circulation  perpétuelle 
et  alternative  de  l'état  clérical  et  de  l'état  mo- 
uDslique  dans  les  chapitres.  Car  la  première 
fondation  des  églises  se  fit  par  des  ecclésias- 
tiques. 

La  renaissance  de  ces  mêmes  églises  sous  le 
moine  Augustin,  se  fit  par  des  moines;  Le  relâ- 
chement des  siècles  suivants  avait  insensible-  1 
ment  mélamorphosé  ces  moines  en  chanoines; 
l'impureté  scandaleuse  des  chanoines  y  fit 
rappeler  les  moines,  comme  nous  venons  de 
voir,  et  nous  verrons  ci-après  comment  les 
moines  laissèrent  enfin  la  place  aux  cha- 
noines. 

U  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Snvibert, 
comment  le  saint  archevêque  d'York,  Egbert, 
le  fit  chanoine  de  son  église,  où  l'on  imilût 
d'assez  près  les  moines.  «  lllum  canonîcum 
ordinans,  etc.  In  quo  conventu  tam  stricte 
monasticis  se  disciplinis  mancipavit,  etc.  (Su- 
rius,  die  1  Martii,  c.  iv).  » 

Ces  chanoines  retenaient  encore  les  pratiques 
des  anciens  religieux,  et  faisaient  comme  un       ' 
mélange  de  la  vie  des  moines  et  de  celle  des 
ecclésiastiques,  ce  qui  était  comme  un  milieu 
pour  passer  d'une  extrémité  à  l'autre. 

VII.  L'auteur  de  laviedesaintOsvald  raconte 
plus  précisément  par  quels  degrés  d'autorité  il 
fallut  mettre  à  exécution  ces  réformes  de  cha- 
pitres. Le  roi,  le  pape,  l'archevêque,  le  concile 
national  concoururent  à  une  même  an  et  les 
évéques  furent  exécuteurs. 

«  AuctoritateJoannîspapœDunstanusarchie-  . 
piscopus  coacto  generali  concilio ,  slatuit  ut 
canonici  omnes,  presbyteri,  diaconî,  subdia- 
coni ,  aut  caste  viverent ,  aut  Ecclesias  quas 
tenebant,  dimitterent.  Habebat  autem  r^;em 
Edgarum  hac  in  re  Sdelem  adjutorem,  etegre- 
gium  defensorera.  Porto hujusdecretiexecutio 
demandata  est  Osvaldo  Vigoroiensi,  et  Ethela- 
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Toido  ViDtonleDsi  episcopis  (Apud  Suriom, 
Octob.  die15).> 

VlII.  L'auteur  de  la  vie  de  saint  HeiDTert, 
évêque  de  Paderbom  ,  propose  encore  ud 
exemple  de  ce  mélange  dont  nous  avons  parlé, 
de  Dioines  et  de  chanoines  dans  un  même  cha- 
pitre, dans  l'église  de  Brëme.  L'archevêque 
Lubeutius  n'y  agréant  pas  cette  confusion  de 
deux  professions  différentes,  acheva  d'éteindre 
ce  qui  restait  de  la  discipline  monastique. 
<  Primus  omnium  congregationem,  quœ  antea 
quidem  mixta  ex  monachis  et  canonicis  coq- 
Tersatione  degebat,  ad  canonicam  regulam 
traxit  (Surius  Junii  die  v,  c.  23).  » 

Voilà  comment  les  chanoines  ont  pris  quel- 
quefois naissance  dans  les  cathédrales  mêmes 
du  relâchement  des  anciens  moines.  Car  il  y 
avait  bien  pins  de  facilité  à  séculariser  des 
moines- débordés  qu'à  les  réformer. 

C'est  ce  que  dit  excellemment  Ratbérius, 
ëvéque  de  Vérone,  lorsqu'il  substitua  dts  clercs 
aux  moines  débaucbés  d'une  abbaye  de  sa 
dépendance,  a  Cum  perarduum  sit  monacbo- 
ram  propositum,  et  talibus  inconvenientissi- 
mum  :  sicut  enim  monacho  nibil  sanctius,  ila 
nihii  est  bypocrita  sceleratius  :  relicto  împos- 
sibili,  ad  possibilia  me  conferre  operam  dedi 
(Spicileg.,tom.  u,  pag.  236).  d 

Ce  prélat  établit  donc  dans  ce  monastère  an 
lieu  des  moines,  trois  prêtres,  un  diacre,  un 
sous-diacre  et  quelques  petits  clercs,  aOn  qu'on 
y  célébrât  tous  les  jours  la  sainte  messe  et  l'of- 
fice canonial  du  jour  tout  entier,  s  Ut  inibi 
Dullo  die  niissa  deesset,  hymnes  in  memoriam 
antjquœ  consuetudinis,  in  laudibus  matutinis, 
prima,  tertia,  sexta,  nona,  vespera  et  compie- 
torio,  quie  omnia  ad  horatn  debitam  exbiberi 
decrevi,  cantarent.  v 

J'ai  remarqué  cela  en  passant,  pour  montrer 
qu'on  ne  laissait  pas  d'assujétir  un  fort  petit 
nombre  de  chanoines  au  chant  del'ofâce  cano- 
nial tout  entier. 

DL.  La  chronique  de  l'abbaye  de  Senone, 
parle  d'un  monastère  de  religieuses  dansl'évê- 
ché  de  Toul,  oîi  en  leur  place  on  mil  des  reli^ 
gîeux  bénédictins,  auxquels  enfin  succédèrent 
des  chanoines  de  saint  Augustin.  «Ibidem  mo- 
nachos  institnit  epîscopus  sub  norma  sanct! 
BeaedicU;  quibus  postea  indeexpulsis,  ordinis 
sancti  Augustini  canonici ,  sicut  usque  nunc 
ibidem  permanent,  6untinlhroDizaU(SpicilegM 
tom.  ui,  p.  284.  314).  b 

ToilA  1b  première  mention  des  chanoines  de 


saint  Augostia.  Cela  serait  très-remarquable  si 
cette  chronique  était  d'une  autorité  ou  d'une 
antiquité  un  peu  moins  contestée.  Il  y  est  dit 
dans  la  suite  (An.  942)  que  Frédéric,  duc  de 
Lorraine,  ayant  substitué  des  moines  à  dts  cha- 
noines dans  une  de  ses  abbayes,  le  peu  de  satis- 
faction qu'il  eut  des  moines,  l'obligea  peu  de 
temps  après,  d'y  rappeler  leschanoines.  «Quia 
facta  monachorum  salis  expertus  erat,  canoni- 
cos  sieculares  ibidem,  sicut  usque  adhuc  per- 
manent, instituit  [Pag.  309).  d 

X.  Quoique  ces  révolutions  semblent  avoir 
été  alternatives ,  on  peut  dire  avec  vérité  que 
les  conciles ,  les  papes ,  les  grands  évêquea 
et  les  princes  ont  été  plus  favorables  à  la  ré- 
formation qu'à  la  sécularisation  des  chapitres. 

Lors  même  que  Louis  le  Débonnaire  eût  fait 
dresser  la  règle  des  chanoines  par  le  diacre 
Amalarius ,  et  qu'il  l'eût  fait  canoniser,  pour 
ainsi  dire,  par  le  concile  national  d'AU-la- 
Chapelle,  de  l'an  816,  une  partie  des  plus  célè- 
bres abbayes ,  où  la  vie  canoniale  s'était  iatro- 
duite,  aimèrent  mieux  rentrer  dans  leur  pre- 
mière origine  ,  qui  étuit  la  proftifisJOD  monas- 
tique, que  d'embrasser  celte  nouvelle  règle  des 
chanoines. 

Le  moine  Ademar  en  parle  ainsi  :  <  Anno  &16 
Ludovicus  jussit  fleri  regulam  canonicis,  excer- 
ptam  de  diversis  Pairum  Scripturis,  decreviU 
que  eam  observandam  a  canonicis.  Ut  sicut 
monachi  respiciunt  ad  librum  regulœ  sancU 
Beoedicti,  sicperlegant  canonici  inter  se  librum 
\itœ  clericorum.  Quem  librum  Amalarius  dia- 
cùnuB  ab  imperatore  jussus,  collegitex  diversis 
doctorum  sententiis.  Dédit  ei  imperator  copiam 
librorum  de  palalio  suo  (Ademarus).  ■ 

Le  soin  que  prit  cet  empereur  d'envoyer 
cette  règle  dans  toutes  les  villes  épiscopales,  et 
dans  tous  les  monastères  des  chanoines ,  a  Per 
omnes  civîtates  et  monasteria  canonici  ordi- 
nis, n'empêcha  pas  que  l'abbaye  célèbre  de 
Ferrières,  ne  quittâtlaprofessiondeschauoines 
pour  reprendre  celle  des  moines. 

C'est  ce  qu'en  dit  Loup,  abbé  de  Ferrières  : 
«  Certe  Ferrariensis  monasterii  quondam  no- 
bilis  abbas  et  presbyter  Sigulfus,  qui  usque  ad 
senlum  canonico  habitu  laudabiliter  vixerat, 
eponte  se  potestale  exuit,  et  nostram,  hoc  est 
monacbicam  religionem  assumpsit,  atque  do* 
Dec  diem  obiret,  suo  passus  est  subjici  disci- 
pulo,  quem  ipsius  voluntate,  ac  fratrum  COQ- 
sensu,  imperator  Ludovicus  memorato  loco 
abbatem  prœfecerat  (Epist.  xxix).  > 
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Hait  ans  seidement  après  la  mort  de  Louis 
le  Débonnaire ,  les  cbanoines  de  Saint-Hartial 
de  Limoges  obtiorent  de  Charles  le  Cbauve  le 
pouvoir  de  se  réformer  et  de  se  foire  moines  : 
a  Omnes  canoaici  poslraYerunt  se  ad  pedes 
^QBt  posbilantes  dari  sibi  licentiam  se  fleri 


monachoB  in  eodem  loco.  Rez  T«n>  Beo  gratfas 
agens  (Ademarus].  a 

Le  savant  Hincmar  avait  été  chanoine  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Denis ,  et  enfin 
il  8*y  fit  moine ,  quand  la  réforme  7  eut  été 
introduite  ^Hincmar.,  ep.  xxvi,adNicol.Fap.]- 


CHAPITRE  VINGTIÊMB. 


QUI  TODTIS  CBS  GOnssAfiATIOm  DB  CBANOIUBS  RI  S'BlteAGBilRnT  POIRT  A  LA  PAOTIBll 
TOIOIfTAlBS,  SOUa  l'bHPIHB  DB  CHABLKHASnB. 


I.  Ce  qoi  *  été  propoté  m  proirre  pu  11  rigls  de  Crodo- 

L.  Antres  pKavM  d«  Il  mime  r^te,  qui  permet  ini  chi- 
BOinei  de  posiédei  ea  propre  leur  patrimoiiie  et  leon  dislri- 
bntioDï. 

m.  Noaiellel  prenTM  lirée(  du  concile  d'Aii-li-Cbapelle, 
qd  dùlingoe  lei  moinei  des  cbanaiaes  pir  li  dérappropriaiion. 

IV.  Eiplicaiios  do  osaD  do  ce  concile,  qui  semble  pet- 
mellK  «01  cbaDoiaet  propiîËlairu  de  fteaiie  leon  distribo- 

V.  Ailres  prenvei  da  même  condle. 

VI.  Preavea  dee  cepitnlaires. 

Vil.  Les  cbiaoiaes  n'éliieet  pu  nOD  plus  obligés  k  11  ait- 

ism. 

VIU.  NoHvelIei  prmTM  qae  lens  eei  cluuioiiLM  pooTiienl 
être  propriétsiri^s, 

K.  De  U  vient  qa'aa  ne  lei  appelt  Jirniis  dunoine*  de  saint 
Angnatin. 

X.  On  ne  IM  appelait  peat-ttre  pai  encore  cbuoines  ré- 


I.  Nom  sommes  enfin  parvenus  àcette  ques- 
tion importante,  savoir  si  ces  congrégations 
ecclésiastiques ,  dont  nous  venons  de  parler, 
Eoit  dans  les  chapitresdes  cathédrales,  soit  dam 
les  abbayes  particulières ,  joignaient  à  la  vie 
commune  le  dépouillement  de  tous  les  bieos 
patrimoniaux,  et  la  profession  ou  le  vœu  de  la 
lUiQvreté  volontaire. 

Le  renoncement  volontaire  à  tous  les  biens 
de  la  terre  et  la  désapproprialion  n'ont  jamais 
été  une  loi  ou  une  obligation  précise  de  tous 
les  cbanoines. 

La  règle  de  Crodogangus  en  fonrnitdes preu- 
ves, qui  ne  semblent  passoutTrir  de  réplique.  Il 
y  est  ordonné ,  que  si  l'on  donne  à  un  prèlre, 
ou  à  un  autre  ecclésiastique  quelque  somme 
d'argent,  ou  quelque  aumône,  pour  sa  messe 


ou  pour  la  confession ,  ou  pour  le  chant  des 
psaumes,  il  pourra  la  retenir  pour  son  utililé 
particulière,  et  en  faire  ce  qu'il  voudra.  Mais 
si  l'aumône  en  général  est  faite  pour  toute  la 
communauté ,  aucun  particulier  ne  pourra  se 
l'approprier. 

«  Si  aliquis  uni  sacerdoti  pro  missa  sua,  vel 
pro  confessione,  aut  clerico  pro  psalmis  et 
hymnis ,  seu  pro  seipso ,  vet  pro  quolibet  caro 
sno ,  aut  vivente  ,  aut  mortuo,  aliquid  io  elee- 
mosyna  dare  voluerit;  hoc  sacçrdos  vel  cleri- 
cus  a  trîbuente  accipiat,etexiDdequodvoluerit 
faciat.  Si  autem  a  tribuente  ad  omnes  sacer- 
dotes  aliquid  in  eleemosyna  datum  fuerit,  banc 
eleemosynam  communem  faabeant,  et  psalmo- 
diam  vel  missas  pro  illo  miséricorde  laciant 
(Cap.  XLii).  D 

Il  ne  se  pouvait  rien  dire  de  plus  contraire 
à  la  désapproprialion.  En  voici  une  autre 
preuve ,  qui  n'est  pas  moins  convaincante.  La 
règle  expose  à  ceux  qui  ont  du  bien  en  parti- 
culier, Boit  de  leur  patrimoine ,  soit  des  fonds 
de  l'Eglise,  l'ancienne  obligation  que  les  saints 
Pères  leur  ont  proposée  ,  de  ne  rien  recevoir 
des  distributions  qui  se  donnent  à  ceux  qui 
composent  la  communauté.  On  ne  défendait 
donc  pas  aux  chanoines  d'avoir  des  fonds  de 
l'Eglise  en  usufruit,  ou  des  terres  patrimooialaa 
en  propriété. 

s  Sanctorum  Patnim  sententiœ  docent,  cle- 
ricos  non  divitiarum  sectatores  esse,  nec  ras 
Ecclesiarum  inofûciose  accipere  debere,  Inde 
dicit  Prosper  :  Qui  Ecclesiœ  servi unt,  et  ea  qoi- 


y  Google 


DES  œNGRÉGÀTlONS  DE  CHANOINES,  ne 


M3 


btu  opiu  noD  habent ,  aut  libenter  accipiunt , 
aut  exigunt,  nimis  carnaliter  sapiunt  [Ibidem, 

C.  IT).  b 

Nous  avoDB  déclaré  ailleurs, que  saiot  Pros- 
per,  ou  plutôt  Julien  Pomére ,  parle  dans  cet 
ouvrage  des  clercs  propriétaires,  quipouvaieut 
néanmoias  en  quelque  façon  s'égaler  à  la  vertu 
et  au  mérite  des  pauvres  volontaires,  en  ser- 
vant l'Eglise  gratuitement  et  en  abandonnant 
aux  pauvres  le  salaire  qu'ils  auraient  pu  atten- 
dre de  leur  travail. 

II.  La  règle  de  Crodogangus  cootinue  à  s'ei- 
pliquer  encore  plus  nettement  sur  le  même 
sujet.  «  Hî  vero  qui  nec  suis  rébus  abundant , 
nec  Ecclesiœ  habeot  possessiones,  et  magnatn 
uUlitatem  Ecclesiœ  coiiferunt,  accipient  in  ca- 
nonica  congregatione  viclum  et  vestimentum 
et  eleemosjnarum  partes  ,  quia  de  talibus  in 
libre  Prosperi  dîcitur,  etc.  « 

Ce  sont  donc  les  véritables  pauvres  entre  les 
chanoines  à  qui  les  distributions  d'habils  et 
d'aliments  sont  justement  dues ,  et  non  pas 
ceui  à  qui  leur  jiatrimoine  ou  leur  bénéfice 
fournit  sufQsamnieni  pour  toute  leur  dépense. 

Il  J  avait  un  fondement  encore  bien  plus 
raisonnable  de  se  plaindre  de  la  sordide  avarice 
de  ceux  qui,  possédant  d'ailleurs  de  grands 
biens  et  ne  rendant  aucun  service  à  l'église, 
ne  laissaient  pas  de  recevoir  des  distributions 
plus  grandes  que  les  autres  qui  étaient  pauvres 
et  qui  travaillaient  avec  un  zèle  infatigable 
pour  l'Eglise.  Ce  désordre  était  fort  ordinaire , 
ainsi  la  pauvreté  volontaire  n'était  de  nulle 
obligation  parmi  ces  chanoines. 

a  Solet  in  plerisque  canonicorum  congréga- 
tionibus  irrationabiliter  atqui'  indiscrète  fieri, 
ut  Donnulli  clerici,  qui  et  di^itîis  alQuunt,  et 
aut  panim  aut  nibil  utilitatis  Ecclesiœ  confe- 
runt,  msjorem  cœteris  divinum  strenue  pera- 
gentibus  ofOcium,  anuonam  accipiant.  Cum 
hoc  ita  fleri  debere,  nuuquam  nec  in  auctoritate 
Scripturarum  nec  in  traditionibus  patrum 
possit  inveniri  [Ibidem,  c.  7).> 

III.  Hais  comme  on  pourrait  nous  répliquer 
que  la  règle  de  Crodogangus  ne  fut  jamais 
universelle  pour  tous  les  chanoines,  venons  i 
celle  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an  816, 
que  Louis  le  Débonnaire  fit  dresser  générale- 
ment pour  tous  les  chapitres  et  pour  tous  les 
monastères  où  il  y  avait  des  chanoines. 

Il  fout  d'abord  remarquer  que  les  mêmes 
articles  et  les  mêmes  termes  que  nous  venons 
d'alléguer  de  Crodogangus  y  sont  renfermés. 


Od  en  peut  donc  tirer  les  mimes  preuves  en 

général,  pour  tous  les  chanoines  vivant  en 
communauté.  Mais  en  voici  encore  de  nouvelles 
et  de  plus  expresses. 

Ce  concile  déclare  en  termes  formels,  que  la 
différence  des  moines  et  des  chanoines  consiste 
principalement  en  ce  point,  que  les  chanoines 
peuvent  posséder  des  fonds  et  des  revenus  et 
par  conséquent  se  nourrir  et  se  vêtir  un  peu 
plus  commodément,  porter  du  linge,  manger 
de  la  viande  ;  ce  qui  n'est  pas  permis  aux 
moines. 

a  Quanquam  enim  canonicis,  quia  in  sacris 
canonlbus  îllis  prohibitum  non  legilur,  liceat 
linuminduere,carnihusvesci,  dareetaccipere, 
proprias  res  et  Ecclesiœ,  cum  hiimilitate  et 
justitia  habere,  quod  monachis,  qui  sécundum 
regularera  institutionem  ,  artiorem  ducunt 
vilam,  penitus  inhibitum  est  [Concil.  Aquis- 
gran.,  c.  iiS).  ■ 

Ce  concile  ajoute  que  les  moines  ayant  re- 
noncé à  tout  ce  qu'ils  eussent  pu  posséder  eD 
particulier,  ils  doivent  plus  abondamment  être 
assistés  dans  toutes  leurs  nécessités  que  les 
chanoines,  qui  jouissent  en  même  temps  de 
de  leurs  biens  propres  et  des  revenus  ecclé- 
siastiques. 

a  Et  quia  nihi]  sibi  proprium  reliquerunt 
monacbi,  manifestum  est  illos  copiosioribus 
Ecclesix  sumptibus,  quam  canonicos,  qui  suis 
et  Ecclesiœ  utuntur  rébus,  indigere.  Unusquis- 
que  enim,  ui  ail  Apostolus,  proprium  doamn 
habet  a  Deo  [Ibidem},  s 

IV.  Il  y  a  bien  un  chapitre  dans  ce  concile 
d'Aix-la-Ohapelle  de  816  [Cap.  cxx),  qui  semble 
permettre  aux  chanoines  qui  ont  du  bien  ea 
propre,  ou  des  bénéfices,  de  recevoir  encore  du 
chapitre  leurs  aliments  et  leurs  portions  des 
aumônes.  «  Proinde  qui  et  suas  et  Ecclesise 
habent  tacultates,  et  utilitatem  Ecclesix  aut 
interius,  aut  exterius  conferunt,  accipiant  de 
congregatione  cibum  et  potum,  et  partes  elee- 
mosynarum,  et  bis  contenti  sînt,  ne  plus  acci- 
pienles,  pauperes  gravare  vldeantur.  > 

Hais  il  y  a  beaucoup  de  fondement  de  croire 
que  ce  texte  est  corrompu,  i'  C'est  un  sens  et 
un  règlement  tout  contraire  à  celui  de  la  règle 
de  Crodogangus,  dont  il  a  été  tiré. 

S*  Il  n'est  pas  moins  contraire  à  l'autorité  et 
aux  paroles  formelles  de  saint  Prosper,  qui  y 
sont  alléguées  ensuite  comme  en  étant  le  foQ- 
dement,  «  Perpendentes  Prosperi  sententiam, 
qua  dicitur.  Qui  sua  possident,  et  dari  sibi  ali- 
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quîd  Tolunt,  sine  grandi  peccato  suo,  unde 
pauper  victurus  erat,  non  accipiunt.  d 

3*  N'esi-ce  pas  choquer  le  sens  commun  que 
d'exhorter  ceux  qui  ont  du  patrimoine  et  dee 
fonds  même  de  l'Eglise,  de  se  contenter  de 
prendre  leur  nourriture  et  leurs  distributions 
en  argent  de  la  meose  commune,  et  de  ne  rien 
demander  davantage? 

4*  Dans  la  suite,  il  est  dit  que  ceux  qui  ren- 
dent des  services  considérables  à  l'Eglise,  et 
qui,  d'ailleurs,  ne  possèdent  chose  quelconque, 
doivent  recevoir  de  l'Eglise  leur  nourriture, 
leurs  habillements  et  leurs  portions  des  au* 
mânes.  Ainsi,  ce  serait  comme  égaler  ceux  qui 
n'ont  rien  du  tout  à  ceux  qui  possèdent  beau- 
coup, et  leur  donner  un  droit  égal  aux  distri- 
butions de  l'Eglise.  Ce  qui  est  manifestement 
contre  l'intention  du  concile. 

S°  Il  est  vrai  que  ces  derniers  reçoivent  non- 
seulement  leur  nourriture,  mais  aussi  leurs 
babillements ,  ce  qui  n'est  pas  exprimé  des 
premiers  qui  sont  riches.  Hais  il  est  diïGcile  de 
croire  que  ce  soit  en  ce  point  là  seulement  que 
le  concile  désire  que  les  chanoines  riches 
épargnent  la  meose  commune  qui  est  consa- 
crée aux  nécessités  des  pauvres. 

V.  Je  reviens  aux  preuves  de  l'état  de  ces 
chanoines  propriétaires.  En  voici  encore  une 
aussi  claire  que  les  précédentes,  tirée  du  cha- 
pitre 122  de  ce  concile  d'Aix-la-Chapelle,  de 
l'an  819. 

11  ordonne  aux  chanoines  qui  possèdent 
des  biens  héréditaires  et  jouissent  outre 
cela  de  l'usufruit  de  quelques  terres  de 
l'Eglise,  d'ouvrir  les  trésors  de  leur  charité,  et 
de  les  répandre  sur  les  pauvres  au  temps  de 
famine  et  de  stérilité,  sans  qu'ils  puissent  pour 
cela  par  une  folle  présomption,  se  prérérer  à 
ceux  que  l'Eglise  nourrit,  parce  qu'ils  sont 
vraiment  pauvres. 

<  Qui  vero  et  suis  et  Ecclesiœ  abundant  ré- 
bus, instante  sterilitatis  tempore,  eis  quos  pan- 
pères  pascit  Ecflesia,  suis  facultalibus  cum 
cantate  et  humilitate  suffragari  procurent.  Non 
tamen  oh  id  se  superbiendo  extoUant,  quia  si- 
eut  in  libro  Prosperi  tegitur  :  Non  se  debent 
hitjasmodi  inani  jactactia  pneferre  bis,  quos 
nihil  habeaifls  pascit  ac  veatit  Ecdesia  (Cap. 
cxxii).  > 

VI.  Je  laisse  les  autres  arguments  qui  ont 
déjà  été  cités  de  la  règle  de  Crodogangus,  dont 
les  mêmes  termes  sont  insérés  dans  ce  concile 
depuis  te  chapitre  lis  jusqu'au  12S. 


Le  concile  de  Vernon,  tenu  sousle  roi  Pépin, 
ran75S,  parlant  des  clercs  qui  possédaient  leura 
biens  héréditaires,  a  Et  modo  res  eorum,  vel 
pecuDias  hat>ent,  b  leur  ordonne  bien  de  ren- 
trer dans  les  monastères  ou  dans  les  maisons 
des  éïêques,  pour  y  vivre  en  congrégation  avec 
les  autres  sectateurs  de  leur  même  profession, 
mais  il  ne  leur  commande  point  de  renonce 
à  tout  ce  qu'ils  possédaient,  avant  que  d'entrer 
daus  la  maison  ou  dans  la  congrégation  de 
l'évêque. 

Au  contraire,  il  y  a  un  article  des  capïta- 
laires  de  Charlemagne,  qui  suppose  évidem- 
ment qu'il  y  a  des  chanoines  qui  ont  des  bé- 
néfices, c'est-à-dire  des  fonds  de  l'Eglise  dont 
ils  doivent  retirer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  leur  entretien,  aSn  de  soulager  la  con- 
grégation dont  les  revenus  sent  destinés  à  as- 
sister les  nécessiteux. 

a  Volumus  atque  priecipimus,  ut  sicut  syno- 
dali  atque  canonica  autoritate  a  pastoribus 
sancts  Eccicsiae  sspissime  admoniti  sutdus, 
ut  canonici  clerici,  qui  in  civitatibus,  vel  in 
monasteriis  degimt ,  qui  bénéficia  habent , 
unde  victum  et  vestimentum  bubere  possunt, 
ut  bis  juita  Aposlolum  contenti  sint,  et  sti- 
penHia  fralrum,  unde  pauperiores  et  hï  qui 
assidue  in  prsdiclis  locîs  Domino  famulantes 
excubant,  atque  ibi  assiduum  divinum  explens 
officium,  vitam  sustinent,  nequaquam  assu- 
mant, eut  in  suis  usibus  convertant.  Scimus 
enim  quia  absque  periculo  atque  dispendio 
animarum  suarum  hoc  nuUatenus  focere  pot- 
sunl.  Si  quiB  hsc  statuta  conlempserit,  utrïus- 
que  careat,  id  est,  et  beneflcio  et  praebenda, 
atque  si  gradibus  fruitur  ecclesiasticis ,  ipsis 
privetur  (Addit.,  1.  m,  c.  76).  t> 

Ce  chapitre  semble  faire  allusion  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  quand  il  y  est  dit  :  Synodali 
autoritate  admoniti  sumus.  Et  de  là  il  faut 
infprer  que  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  n'a 
nullement  permis  aux  chanoines,  qui  ont  du 
bien  d'ailleurs ,  de  recevoir  encore  leur  por- 
tion des  distributions  et  des  aumônes. 

11  est  bien  vrai  que  ce  chapitre  ne  parle  que 
de  ceux  qui  ont  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
mais  les  deux  chapitres  suivants  étendent  la 
même  obligation  sur  ceux  qui  n'ont  pas  re- 
noncé à  leur  patrimoine,  empruntant  les  ter- 
mes propres  de  saint  Prosper  :  c  Quod  habet 
Ecdesia,  cum  omnibus  nihil  babentihus  babet 
commune ,  nec  aliquid  iode  eis,.  qui  sibi  de 
Buo  sutûciunt,  cooTenit  erogare.  Quando  nihil 
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aliud  sit  habentibas  dare,  quam  perdere.  Nec 
illi  qui  sua  posstdentes,  dari  sibi  aliquid  to- 
lunt,  sine  grandi  peccato  suo,  unde  pauper 
Tictus  erat,  accipiunt  [Ibid.,  c.  luvii,  lxxviuj.d 

Tous  les  chanoines  pouvaient  donc  avoir  des 
bénéfices  et  posséder  du  patrimoine. 

Vil.  Si  nous  passons  de  la  pauvreté  à  la  sta- 
bilité, nous  ne  trouverons  pas  qu'elle  Tût  d'une 
obligation  plus  précise  pour  les  chanoines. 

Le  même  concile  d'Aii-la-Chapelle,  de  l'an- 
née 816,  blâme  la  conduite  ambitieuse  et  im- 
prudente de  quelques  évéques  qui  recevaient 
plus  de  chanoines  dans  leur  église  qu'ils  n'en 
pouvaient  entretenir.  D'où  il  arrivait  ensuite 
que  les  chanoines  n'étant  pas  assistés  dans 
leurs  nécessités,  sortaient  de  la  congrégation, 
et  s'abaDdonnaîent  à  des  dissolutions  scanda- 
leuses, a  Hi  taliter  adgregatt,  Aam  a  prœldtis 
stipendia  necessaria  non  accipiunt,  claustra 
socielatemque  csterorum  relini^uent^s,  effi- 
ciuntur  vagi,  et  lascivi ,  gulœ  et  ebrietati  et 
cseteria  suis  voluptatibus  dediti  ;  quidquid  sibî 
libitum  est,  faciunt,  a 

On  ne  traite  point  d'apostats  ceui  qui  sont 
sortis  de  ces  communautés,  parce  qu'elles  sont 
libres  et  volontaires. 

Et  les  évéi|ues  congédiaient  aussi  quelque- 
lois  ceux  qu'ils  y  avaient  reçus,  mais  ils  ne 
devaient  pas  le  faire  par  le  mouvement  seul 
d'une  sordide  avarice  :  ■  Nec  eos  quos  ratio- 
nabititer  gubernare  possunl,  causa  avaritiœ 
abjiciani(lbid.,  et  c.  cxu).  •  C'est  pourquoi 
ce  même  concile  déteste  la  conduite  déraison- 
nable et  impérieuse  des  prélats  qui  ne  faisaient 
entrer  dans  leur  chapitre  que  les  esclaves  de 
leur  église,  afin  d'avoir  plus  de  liberté  de  les 
traiter  avec  empire,  et  de  les  priver  de  leurs 
distributions  ;  la  seule  crainte  d'être  encore 
traités  comme  des  serfs,  ou  d'être  même  ren- 
voyés dans  leur  premier  escla\age,  étant  ca* 
pable  d'arrêter  toutes  les  plaintes  qu'ils  eussent 
pu  faire  d'un  traitement  si  injurieux,  a  Timen- 
tes  ne  aut.  severissimis  verberibus  afficiantur, 
authumanœ  eervituti  denuo  crudcliter  addi- 
cantur.D  Des  chanoines  qui  eussent  (ait  profes- 
sion dans  une  religion  régulière  n'eussent  pas 
môme  pu  appréhender  d'être  renvoyés  dans 
les  chaînes  de  la  servitude. 

Nous  parlerons  dans  la  suite  des  chanoi- 
nesses,  dont  le  même  empereur  Louis  fit  dres- 
ser la  règle  par  le  même  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle :  et  nous  montrerons  par  les  termes 
formels  de  leun  constitutions,  qu'oa  ne  les 


obligeait  point  de  renoncer  à  leur  patrimoine. 
De  là  on  conclura  sans  peine  que  les  chanoines 
y  étaient  encore  bien  moins  contraints. 

Vlll.  On  peut  aussi  faire  quelque  réflexion 
sur  ce  que  les  évéques  de  ce  concile  disent 
dans  la  pré&ce  que  l'empereur  les  a  exhortés 
à  taire  un  corps  des  ordonnances  et  des  règles 
des  chanoines,  qui  sont  répandaes  dans  tous 
les  ouvrages  des  saints  Pères  et  dans  les  ca< 
nons  des  conciles.  ■  Adjunxit  monendo,  ut 
quia  canonicorum  vlta  sparsim  in  sacris  cano- 
nibus  et  in  sanctorum  Patrum  dictis  erat  ia- 
dita,  aliquam  ex  ilsdem  sacris  canonibus  et 
sanctorum  Patrum  dictis  institutionis  formam 
excerperet,  etc.  »  Or  les  règles  de  la  vie  cléri-' 
cale,  qui  sont  parsemées  dans  les  canons  et 
dans  les  saints  Pères,  n'imposent  aucune  obli- 
gation aux  ecclésiastiques,  ni  de  vivre  en  com- 
mun, ni  de  renoncer  à  ce  qu'on  a  de  propre. 

Pour  demeurer  pleinement  convaincu  de 
cette  vérité,  il  ne  faut  que  considérer  l'obli- 
gation indispensable  que  le  même  empereur 
imposa  à  tous  les  évéques  de  faire  ol)5ervcr 
cette  règle.  Formulant  catumicœ  mstitulioiiis, 
et  d'établir  la  vie  commune  dans  tous  leurs 
chapitres,  ne  leur  donnant  qu'une  année  pour 
exécuter  parlditement  tout  ce  que  ce  concile 
avait  prescrit  (Concil.  Gall.,  tom.  ii,  p.  426). 
Après  quoi  il  envoya  ses  intendants  pour  ob- 
server la  ponctualité  ou  la  négligence  de  cha- 
que évéque  à  obéir  à  une  ordonnance  si  sainle. 
«  Ut  cum  nos  bujus  rei  gralia  inquirondae 
missos  nostros  per  imperium  nosirum  desti- 
naverimus,  etc.  »  Et  il  déclara  qu'il  appellerait 
en  cour  les  évéques  négligents  pour  leur  taire 
soufTrir  la  peine  qu'ils  méritaient  :  a  Quicum- 
quc  ille  est,  ante  prssentiam  nostram  venire 
festinet,  qualenus  a  nobis  juxta  quanlitatem 
culpœ  digne  corrigatur.  o  Or  il  y  eut  eu  autant 
d'iniustice  que  de  témérité ,  de  contraindre 
absolument  tous  les  ecclésiastiques  et  tous  les 
chanoines  au  renoncement  de  leur  patrimoine, 
à  la  (lésappropriation  entière,  à  la  stabilité  en 
une  congrégation. 

IX.'  Après  cela  on  comprendra  sans  peine  la 
raison  pour  laquelle  les  chanoines  dont  il  est 
traité  dans  les  conciles,  les  capitulaires  et  les 
règles  que  nous  venons  de  citer,  ne  sont  jamais 
appelés  chanoines  de  saint  Augustin.  On  n'a- 
vait garde  de  leur  donner  ce  nom. 

1°  Parce  que  la  congrégation  des  clercs  que 
saint  Augustin  assefnbla  dans  sa  maison  épis- 
copale,  taisait  une  profession  rigoureoee  de  la 
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pauvreté  Tolootaîre,  comme  il  a  été  montré 
ailleurs,  ce  qui  ne  convenait  pas  aux  cha- 
noines dont  nous  parlons  présentement. 

2*  Nous  venons  àe  voir  que  la  règle  de  Cro- 
dogangus  fut  compilée  des  canons,  des  écrits 
des  Pères  en  général,  et  surtout  de  la  règle 
de  saint  Benoit  qui  lui  a  servi  comme  de  mo- 
dèle. Ainsi  saint  Augustin  7  a  eu  très-peu  de 
part 

3*  La  règle  do  concile  d'Aix-la-Chapelle 
(Conc.  Aquisg.,  c.  cxii)  qui  est  la  même  que 
celle  que  le  diacre  Amalarius  composa  et  que 
ce  concile  autorisa,  est  presque  la  même  que 
celle  de  Crodogangus.  Ainsi,  saint  Augustin  n'y 
a  rien  institué,  et  il  fondrait  plutôt  donner 
cette  gloire  à  saint  Benoît. 

i"  Et  l'empereur  et  le  concile  protestent  ou- 
vertement que  la  règle  doit  être  compilée  des 
canons  et  des  écrits  des  saints  Pères  en  général. 
£d  effet,  saint  Jérôme,  sainl  Prosper,  saint  Isi- 
dore, sainl  Grégoire  le  Grand  y  sont  bien  plus 
souvent  allégués  que  saint  Augustin. 

S*  Il  est  vrai  que  les  sermons  de  saint  Augus- 
tin qui  contiennent  l'institution  de  son  sémi- 
naire, y  sont  insérés  et  que  la  désappropriation 
de  tous  les  membres  de  sa  sainte  société  y  est 
rapportée.  Hais  c'est  une  simple  allégation ,  ou 
plutôt  une  narration  continue  de  ce  que  fit 
saint  Augustin,  sans  aucune  ordonnance  parti- 
culière du  concile  pour  rendre  cette  même 
pratique  universelle  dans  tout  le  clergé. 

6*  Au  contraire,  ces  sermons  de  saint  Augus- 
tin font  voir  comment  lui-même  dans  la  plus 
grande  ferveur  de  son  zèle,  n'obligea  pourtant 
pas  tous  les  ecclésiastiques  à  vouer  la  pauvreté 
évangélique.  Mais,  laissant  en  leur  liberté  ceux 
qui  étaient  déjà  dans  la  cléricature,  il  réso- 
lut seulement  de  ne  donner  à  l'avenir  les 
ordres  qu'à  ceux  qui  se  dévoueraient  à  la  vie 
commune  avec  lui  et  à  la  désappropriation  de 
toutes  choses,  o  Ego  sum,  qui  statueram  nul- 
lum  ordinare  clericum,  nisi  qui  mecum  vellet 
manere.  Ut  si  vellet  discedere  a  proposito, 
recte  illi  tollerem  clericatum,  (juia  desereret 
sanctœ  societatis  promissum.  s 

7*  Mais,  dans  la  suite  du  tem|is  ce  saint  pré- 
lat jugea  plus  à  propos  de  laisser  jouir  de  la 
cléricature  ceux  qui  voudraient  conserver  la 


possession  de  leur  patrimoine.  ■  Ecce  mulo 
consilium.  Qui  volunt  habere  aliquid  pro- 
prium,  quibus  non  sufQcil  Deus  et  Ecclesia 
ejus,  maneant  ubt  volunt,  aut  ubi  possunt,  oon 
eis  aufero  clericatum.  » 

EnSn,  rien  n'est  plus  clair  dans  ces  deux 
sermons  de  saint  Augustin  que  la  profession 
de  pauvreté  et  de  stabilité  que  saint  Augustin 
proposait  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  embras- 
saient la  vie  commune  avec  lui  et  la  nécessité 
inviolable  de  garder  ce  qu'ils  auraient  promis 
à  Dieu.  Au  lieu  que  cette  désappropriation 
n'est  jamais  proposée,  bien  moins  imposée  aux 
ecclésiastiques,  dans  la  règle  de  Crodogangus, 
ou  dans  celle  du  concile  d'Aix-la-Chapelle. 

U  est  donc  certain  que  toutes  ces  congréga- 
tions de  chanoines,  qui  donnèrent  tant  d'éclat 
au  siècle  de  Charlemagne,  soit  dans  les  cha- 
pitres des  églises  cathédrales,  soit  dans  les  mo- 
nastères particuliers  sous  les  abbés,  n'eurent 
jamais  aucune  attacbe  particulière  ni  à  la  règle 
ni  au  nom  de  saint  Augustin,  et  on  peut  dire 
même  qu'elles  n'observèrent  jamais  ce  qui 
était  le  plus  essentiel  dans  les  congrégations 
autrefois  établies  par  saint  Augustin ,  qui  était 
la  désappropriation. 

Cela  se  peut  encore  confirmer  par  la  profes- 
sion ouverte  que  tous  les  moines  faisaient  en 
même  temps,  de  suivre  la  règle  de  saint  Benoil, 
comme  noiis  dirons  dans  un  des  chapitres  sui- 
vants. Pourquoi  n'eût-on  pas  dit  aussi  au  moins 
en  quelque  rencontre,  que  les  chanoines  com- 
battaient sous  la  règle,  ou  sous  les  auspices  de 
saint  Augustin.  Cependant  c'est  ce  qui  ne  se 
trouve  en  aucun  endroit. 

X.  Quant  au  titre  de  chanoines  réguliers,  il 
n'était  pas  non  plus  en  usage.  Au  contraire,  la 
qualité  de  chanoines  séculiers  semble  leur  être 
donnée  dans  l'assemblée  des  abbés  et  des  mu- 
nes,  que  le  même  empereur  Louis  le  Débon- 
naire convoqua  l'année  d'après  à  Aix-la-Cha- 
pelle, a  Ut  nuUus  ptelieius ,  seu  clericus  ssca- 
laris  in  monasterio  ad  habilandum  recipiatur 
nisi  voluerit  âeri  monacbus  (Anno8l7«can. 

Ces  termes  de  Clerc  Séculier  comprennent 
tous  les  chanoines,  auxquels  il  n'eetpas  permis 
de  demeurer  parmi  les  moines. 
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MB  CHillOIKBB  R  DU  IILI61BIIX  nOPUÉTAIBBS,  APHË8   L'aH  HII.. 


m.  Pierre  Dunien  tlGb«  de  lea  étendra  I  tau  Im  cbtnoinw. 

IV.  Od  lui  oppose  U  règle  dreseée  par  Is  conDJIe  d'Ati-la- 
Onpelle,  ioqb  Lonb  le  DébooDura,  el  il  t'emporU  contre  elle, 
l'en  coniuinaiit  pu  les  tateun. 

V.  Pierre  Danueu  Eiiseit  uo  précepte  di  ce  qiK  lei  p>pei  oe 
propoMient  qoe  comme  un  conseil. 

VI.  CommenceQ'ent  de  U  règle  et  dei  chuidMt  régoSera  de 
HÔat  AogoBtin. 

VIL  Comaienl  In  moine*  deriarent  propriétiirei ,  et  qneli 
nmtiles  on  y  apporta. 

Vlll.  OérenECs  de  donner  des  obédteocM  od  dea  jietiti  prien* 
ris  à  vie.  De  colorer  bod  pécule  de  la  pemieûan  de  l'abbé. 
De  donner  de  l'argent  aui  tnoiiiea  ponr  leurs  babits. 

Jl.  Mauvaises  défaites  condamnées.  SenËmenta  de  GereoD. 

X-  RèglfmenU  du  concile  de  Trente  el  dei  concilee  qui 
l'ont  auivi  ear  ce  gnjet. 

II.  Ré!ioluliona  de  la  congrégation  du  eoodle  centre  lei 
pensiom  i  vie,  les  meubles  en  propre,  etc. 

XU.  Béponte  ï  deux  objectons  tiiéea  tu  dicrftaJe»  et  det 
anéla  des  pirlemenli. 

I.  Si  la  communauté  des  biens  et  de  la  vie 
était  exactement  obserrée,  on  ne  verrait  jamais 
de  religieux,  ni  de  chanoines  réguliers  ^to- 
priélaires. 

La  manière  de  posséder  les  biens  de  l'Eglise 
en  communauté,  est  la  nature  primitive  et  ori- 
ginaire de  tous  les  bénéfices;  les  bénéfices, 
divisés  comme  ils  sont  présentement ,  ne  sont 
provenus  que  des  partages  qu'en  ont  foit  pre- 
mièrement les  clercs,  et  ensuite  les  moines 
propriétaires. 

Il  innportedonc  de  bien  connsttre  comment 
dans  la  suite  des  siècles  la  division  des  biens  et 
la  propriété  £e  sont  diversement  établies. 

II.  Le  concile  de  Londres ,  sous  Lanfranc  en 
107S  priva  de  la  communion  même  après  leur 
mort,  et  de  la  sépiilture  les  moines  proprié- 
taires impénitents.  Ce  concile  ne  parle  que  des 
moines,  mais  les  deux  conciles  romains,  sous 
Nicolas  II  et  sous  Alexandre  II,  en  1056  et  1063, 
dont  le  canon  a  été  cité  ci-dessus  comme  le 
fondement  de  la  vie  commune,  imposèrent  à 
tous  les  clercs  majeurs  l'obligation  de  la  désap- 
propriation,  en  même  temps  que  celle  de  la  vie 
commune,  c  Simu)  manducent  et  dormiant^  et 
quidquid  eis  ab  Ecclesia  competil,  commuDiter 
habeant.  I 


Voilà  le  statut  qui  fut  feit  de  ne  posséder 
qu'en  commun  les  biens  d'Eglise  :  <  pneci- 
pientes  statuimus.  >  Mais  à  ce  précepte  le  même 
canon  ^oute  un  conseil ,  de  renouveler  et 
retracer  eu  eux-mêmes  une  parfaite  image  de 
la  vie  apostolique,  qui  fait  profession  de  renon- 
cer à  tous  les  biens  de  la  terre,  a  Rogantes  mo- 
nemus,  ut  ad  apostolïcam  communem  vltam 
summopere  pervenire  studeant.  > 

III.  Pierre  Damien,  emporté  par  la  sainte 
ardeur  de  son  zèle,  écrivit  au  pape  Alexandre  II, 
pour  te  porter  à  bannir  absolument  toute  sorte 
de  propriété  d'entre  les  chanoines,  sans  distin- 
guer les  chanoines  réguliers  d'avec  les  auti*es. 
a  Fratres  canonici  ordinis  (L.  i,  epist.  xvi).  n  II 
lui  suffit  que  les  chanoines  vivent  en  coogré- 
gation  pour  être  engagés  à  une  entière  abné< 
gation  des  biens  de  la  terre,  de  quelque  nature 
qu'ils  puissent  être. 

Ce  saint  el  zélé  prélat,  après  avoir  rapporté 
sur  ce  sujet  ce  que  saint  Augustinavait  prescrit 
aux  ecclésiastiques  de  son  séminaire,  qui  fai- 
saient tout  son  clergé,  ajoute  cette  suite  comme 
naturelle,  que  tous  les  chanoines  qui  vivent  en 
communauté  ne  peuvent  rien  posséder  en 
propre,  c  In  quibus  sancli  viri  verbisevidentet' 
ostenditur,  quia  clericus,  qui  pecuniam  possi- 
det,  ipseChristi  possessio,  vel  bœreditas  esse, 
vel  Deum  hœreditate  possldere  non  potesl. 
Quod  tamen  non  de  clericis  omnibus  dicimus^ 
sed  de  his  spectaliter  qui  canonico  censenlur 
Domine,  et  vivunt  in  congregatione.  » 

Aux  autorités  de  samt  Augustin,  tirées  de 
ses  deux  sermons  «  de  moribus  Clericorum,  • 
Pierre  Damien  ajoute  celles  de  saint  Jérôme  et 
de  saint  Prosper,  qui  ne  sont  pas  moins  évi- 
dentes ni  moins  fortes  pour  la  désappropriation 
des  clercs. 

IV.  Hais  il  y  avait  des  communautés  da  cha* 
noines  qui  opposaient  &  ces  passages  des  Pères, 
et  à  ces  prétentions  rigoureuses  de  Pierre 
Damien,  la  règle  du  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  fut  dressée  l'an  816,  par  les  soins  de  l'em* 
pereur  Louis  le  Débonnaire,  et  qui  permet  da 
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distribuer  entre  les  chanoines  quelque  somme 
d'argent,  a  parte  eleemosynanim,  »  outre  le 
Télement  et  la  nourriture. 

Comme  ces  ciianoioes  disaient  simplement 
quec'étaitleur  règle  qu'ils  ne  faisaient  paséda- 
ier,  ou  qu'ils  ignoraient  peut-être  eux-mêmes 
l'aulorilé  du  concile,  des  évéques  et  de  l'empe- 
reurquienavaientétélesauteurs,  lierre  Damien 
n  donna  la  liberté  de  faire  des  invectives 
contre  cette  règle  du  concile  d'Aix-la-Cbapcllej 
de  l'an  816,  et  de  dire  qu'il  respectait  les  pas- 
sages des  Pères  qui  y  étaient  allégués,  mais 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  les  relâchements  qui 
7  Bont  autorisés,  de  donner  une  quantité  exces- 
sive et  extraordinaire  de  paio,  de  vin  et  de 
viande  à  chaque  particulier,  et  de  faire  des  dis- 
tributions d'argent  entre  les  chanoines. 

€  Cum  bœc  canonicis  objicimus,  ipsis  reguls 
soie  librum  nobis  protinus  objiciunt,  ad  régulée 
BUS  aucloritatem  redeunt;  eaque  sibi  proprie- 
tatis  peculium  eoncedente,  pati  se  prœjudicium 
patiuntur.  Quam  nimirum  regulam  nos  nec 
funditus  improbamus  ,  nec  auctoritatem  illi 
omnino  tribuimus.  Probamus  inquantum  san- 
ctis  Ecclesiffi  doctoribus  consonat,  abjicimus 
atque  conspuîmus ,  in  quantum  authenticis 
eorum  institutis  non  concordat.  > 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  paroles  aigres 
de  Pierre  Damien  contre  cette  règle.  S'il  en 
avait  connu  les  auteurs,  il  l'aurait  sans  doute 
épargnée,  et  en  aurait  au  moins  attribué  les 
adoucissements  à  une  charitable  condescen- 
dance. S'il  avait  examiné  de  plus  près  les  pas- 
sages des  Pères  qu'il  allègue,  il  aurait  aperçu 
que  saint  Augustin  se  garda  bien  de  vouloir 
aesujétirtous  les  clercs  du  reste  de  l'Eglise  à 
la  même  règle  et  à  la  même  désappropriation 
à  laquelle  il  obligeait  les  siens  ;  que  saint 
]ér6me  ne  parle  nullement  des  clercs  vivant 
en  congrégation,  puisque  ce  ne  fut  que  saint 
Augustin  qui  donna  commencement  à  cet 
institut  ;  enfin  que  saint  Prosperne  dépouille 
paslesdercsdeleurpatrimoine  et  ne  les  resserre 
point  dans  la  vie  commune,  mais  il  les  oblige 
seulement  à  ne  pas  toucher  aux  revenus  ecclé- 
siastiques, destinés  ausoulagementdes  pauvres, 
E^  ont  du  patrimoine. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  une  vision  qui  est  allé- 
guée en  passant  dans  une  lettre  écrite  par  les 
religieux  de  saint  Bernard,  et  rapportée  par 
Horstius  dans  le  chapitre  vi  de  son  introduction 
aux  œuvrra  de  ce  saint.  Elle  porte  que  l'empe- 
reur Louis  le  Débonnaire  ouit  une  voix  qui  lui 


dît  qu'il  avait  répanda  un  poison  dansl'Eglise. 
«  Venenum  Ecclesîs  addidisti.  >  La  lettre 
même  de  ces  religieux  n'applique  cela  qu'aux 
grandes  richesses  dont  ce  prince  combla  l'Ë- 
glise.  «  Qui  pnecipue  ditavit  Ecclesias.  b  Cela 
ne  touche  poiot  les  clercs  à  qui  on  permet  de  i 
garder  leur  patrimoine.  Après  tout,  ce  n'est  ' 
qu'une  vision  dont  il  n'a  été  parlé  qu'environ  ' 
fa'ois  cents  ans  après  la  mort  de  cet  empereur, 

V.  Il  n'y  avait  donc  que  saint  Augustin  qui 
eût  établi  dans  son  clergé  ce  que  Pierre  Dainiea 
et  les  papes  de  son  siècle  tâchaient  d'introduire 
dans  tout  le  clergé  de  l'Eglise  occidentale,  la 
continence,  la  vie  commune,  la  désappropria- 
tion tant  des  biens  héréditaires  que  des  revenus 
ecclésiastiques  ;  mais  les  papes  ne  le  proposaient 
que  comme  un  conseil ,  Pierre  Damien  faisait 
un  précepte  de  l'abnégation  du  patrimoine, 
n  Si  quid  tibi  de  propriis  reservasti,  audî  Apo- 
stolum  terribiliter  objurgantem,  cur,  inquit, 
tentavit  satanas  cor  tuum,  mentîri  te  Spirituî 
sancto,  ut  fraudares  de  pretio  agri,  etc.  » 

VI.  Ce  fut  aussi  alors  qu'on  commença  à 
opposer  la  règle  de  saint  Augustin,  tirée  de  ses 
deux  discours  que  Pierre  Damien  cite  et  qu'il 
nomme  De  moribus  Clericorum,  à  l'ancienne 
règle  des  chanoines,  composée  par  les  évéques 
du  concile  d'Aix-Ia-Cbapelle,  de  l'an  816. 

Comme  il  fallait  opposer  une  règle  à  une 
autre,  on  donna  le  nom  de  règle  à  ces  deux 
sermons  de  saint  Augustin.  Pierre  Damien  ne 
parle  seulement  pas  de  la  lettre  cent  neuvième 
de  saint  Augustin,  bien  loin  de  l'opposer  à  la 
règle  relâcbée  des  chanoines  propriétaires. 

Ce  fut  aussi  en  ce  même  temps  que  Tordre 
des  chanoines  se  partagea  en  deux  sortee  de 
communautés  ,  les  unes  suivant  la  règle  du 
coocilo  d'Aix-la-Chapelle,  et  les  autres  celle  de 
saint  Augustin. 

Quelque  instance  que  Pierre  Damien  put 
faire  auprès  de  ce  pape  :  «  Ut  hcec  apud  inobe- 
dicntium  clericorum ,  imo  nummicolarum 
rebellionem  efficaciter  valeant,  saoctus  aposto- 
latus  veslri  vigor  impellat.  e  Ce  pape  et  ses 
successeurs,  animés  de  l'Esprit-Saint  qui  anime 
toute  l'Eglise,  n'ont  jamais  voulu  faire  uo 
commandement  de  néce^s-ité  de  ce  qui  D'avait 
été  qu'un  conseil  de  perfection  dans  tous  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Les  chanoines  qui  renoncèrent  à  toute  pro- 
priété commencèrent  alors  à  prendre  le  nom 
de  réguliers^  comme  sectateurs  de  la  r^le  tl« 
saint  Augustin,  c'est-à-dire  comme  imilaleun 
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de  la  vie  commune  et  de  la  désappropriaUon 
que  ce  grand  prélat  commença  de  faire  prali- 
quer  à  son  clergé.  Pierre  Damien  montre  que 
ce  terme  était  déjà  commua  en  ce  sens  là  dans 
UD  autre  petit  ouvrage  de  commum  vita  Cano- 
nicorum. 

Voici  ses  paroles  pour  exhorter  tous  les  cha- 
noines à  Tivrè  en  réguliers,  puisque  ce  sont 
deux  termes  de  même  signification,  l'un  grec, 
l'autre  latin.  ■  Plane  quo  pacto  quis  raleat  dici 
canonicus,  ni&i  ait  regularis?  Quomodo  mona- 
chua,  nisi  juxia  vim  sui  nominis,  sit  eliam  siu- 
gularîs?  Volunt  siquidem  canonicum,  hoc  est 
regulare  nomen  habere,  sed  non  regulartter 
▼ivere. » 

La  règle  des  chanoines  consistait  autrefois 
dans  les  canons  des  conciles.  Ce  fut  après  cela 
celle  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  presque  la 
même  que  celle  de  Crodogangus.  Ils  en  étaient 
appelés  chanoines.  Ceux  qui  enfin  se  dévouè- 
rent à  celle  de  saint  Augustin,  en  lirèrent  le 
nom  de  réguliers.  De  même  que  la  règle  de 
saint  Benoit  qui  eut  cours  après  et  avec  tant 
d'autres,  mérita  enûn  toute  seule  le  nom  de 
règle. 

Ce  sont  enfin  ces  deux  règles  de  saint  Benoit 
et  de  saint  Augustin  qui  ont  fait  donner  le 
titre  de  réguliers  aux  moines  et  aux  chanoines 
qui  y  sont  engagés. 

Vil.  II  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  ne  fût  au 
pouvoir  de  ces  papes,  de  faire  renoncer  tous 
les  ecclésiastiques  à  la  propriété  tant  de  leur 
patrimoine  que  des  biens  ecclésiastiques.  Les 
moines  mêmes,  par  l'irruptian  des  Normands 
et  la  désolation  générale  qui  s'en  était  suivie 
de  toutes  les  églises  et  de  tous  les  monasitres, 
ayant  été  dispersés  de  toutes  parts,  étaient  déjà 
auparavant  devenus  propriétaires. 

Après  ce  naufrage  universel  de  la  régularité, 
lorsqu'ils  retournèrent  à  leurs  abbayes,  ce  ne 
fut  que  le  nouvel  ordre  de  Cluny  qui  retraça 
l'image  de  l'ancienne  perfection  monastique, 
tous  les  autres  rehgitux  se  contentèrent  de 
pallier  leur  avarice  du  prétexte  spécieux  de  la 
permission  de  leurs  abl)és,  prétendant  que  la 
règle  de  saint  Benoit  leur  permettait  de  possé- 
der tout  ce  qu'ils  possédaient  avec  l'agrément 
de  leur  abbé.  •  Régula,  inquiunl,  jubet,  ut  nihil 
habeat  monachus ,  quod  abbas  non  dederit, 
aut  permiserit.  Abbates  vero  nostri  taies  sunt, 
ut  nostra  non  curent,  et  oh  id  permittunt  nos 
habere  quse  Indigemus  [Bibliot.  Clun.,  p.  42, 
i3,  51,  218).  B  La  pauvreté  des  monastères 


désolés  était  le  prétexte  apparent  des  richesses 
particulières  et  illicites  des  moines. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  monastères 
de  FVance,  mais  dans  ceux  d'Italie  aussi  que  le 
torrent  de  la  propriété  avait  débordé.  Inno- 
cent m  travailla  à  la  bannir  du  monastère  de 
Subioco,  près  de  Rome,  renouvelant  les  ancien- 
nes peines  et  les  précautions  du  grand  saint 
Grégoire,  et  protestant  que  bien  loin  que  les 
Abbés  pussent  permettre  aux  moines  de  possé- 
der quoique  ce  fût,  le  pape  même  ne  le  pou- 
vait pas  (Rainald.,  an.  1202,  n.  7). 

On  ne  pouvait  pas  plus  efficacement  renver- 
ser le  prétexte  trompeur  de  la  permission  des 
abbés,  dont  les  moitiés  couvraient  leur  avarice. 
•  Nec  Eeslimel  abbas,  quod  super  habenda  pro- 
prietate  possit  cum  aliquo  monaeho  dispensare  : 
quia  abdicalio  proprietalis,  sicut  et  custodia 
castilatis  adeo  est  annexa  regulœ  monacbali, 
ut  contra  eam  nec  summus  pontifex  possit  li- 
cenliam  indulgere  (C.  Cum  ad.  de  statu  Hona- 
chorum).  • 

Vlll.  Il  est  prot>able  que  la  défense  que  fait 
la  même  décrétale,  de  donner  des  obédiences 
à  des  moines  pour  toute  leur  vie,  n'est  qu'une 
suite  de  la  dësappropriatlon. prescrite  par  la 
règle.  I  Nec  alicui  commlttatur  obedientia  per- 
pétue possidenda,  tanquam  in  sua  Sibî  vita 
jocetur,  sed  cum  oportueritamoveri,  sine  con- 
tradictione  qualibet  revocetur  (Ibidem),  d 

Les  abbés  étaient  perpétuels,  les  obédien- 
tiaires  ne  pouvaient  l'être,  parce  que  les  abbés 
ne  possédant  rien  qu'avec  la  communauté,  ils 
ne  pouvaient  pas  devenir  propriétaires,  mais 
les  obédienliaires  étant  ou  seuls,  ou  avec  un, 
ou  deux  autres  moines,  ils  devenaient  facile- 
ment propriétaires,  si  on  tardait  de  les  rap- 
peler. 

Cela  est  clairement  marqué  dans  une  autre 
décrétale  du  même  Innocent  III.  a  Deobedien- 
tiis  et  redilibus  quorum  curam  getserunt  pecu- 
nia  congregata  (C.  quanlo.  De  ORlcio  Ordi- 
narïi).  d  Celte  décrétale  f&it  foi  que  ce  désordre 
était  commun  aux  moines  et  aux  chanoises 
réguliers,  a  Monachi,  canonici  et  alîi  regu- 
lares,  etc.  v 

Alexandre  III  avait  été  une  cause  innocenta 
de  cette  propriété  criminelle,  lorsque  dans  le 
concile  de  Latranil  permit  aux  abbés  de  laisser 
posséder  quelque  chose  aux  moinesqui  avaient 
des  administrations,  où  ces  moyens  semblaient 
nécessaires.  «  Qui  vero  pecuUum  habuerit,  nisi 
ab  abbate  tuerit  eî  pro  injuncta  administratione 
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pennissuDi,  a  communlone  removeatar  altaris, 
et,  etc.  [C.  Honacbi.  De  Btatu  Hoaacho).  s 

Qémeiit  111  cita  dans  une  décrélale  le  canoa 
du  concile  de  Latran  et  la  règle  de  saint 
Augustin  contre  les  chanoines  réguliers  pro- 
priétaires [C.  Super.quodam.  Ibidem).  Hais  le 
concile  de  Paris,  en  1212  (Part  ii^  c.  1),  au- 
torisa bien  plus  ouvertement  un  petit  relâche- 
ment dont  les  suites  ordinaires  ne  pouvaient 
être  que  très-dangereuses,  quand  il  permît  aux 
prieurs  de  posséder  ce  qui  était  nécessairepour 
leur  administration,  et  aux  moines,  ou  cha- 
noines particuliers,  de  garder  ce  que  leurs 
prélats  leur  permettraient  ou  leur  donneraient. 
€  Id  prœcipue  cupimus  statuendum,  quod  in 
legula  beati  Augustini,  et  beati  Benedicti  cou- 
fltat  esse  statulum.  Prîores  tamen  et  admioi- 
strationem  habenles  ad  communem  usum 
habere  possunt  ea,  qus  pertinent  ad  suam  ad- 
ministrationem.  > 

Cet  article  ne  serait  pas  périlleux,  si  ce 
n'étaient  que  des  prieurs  conventuels,  qui  ne 
possédassent  rien  que  pour  l'usage  de  leur 
communauté ,  Ad  communem  usum  ;  au  lieu 
que  les  obédiencjers,  ou  simples  prieurs, 
n'ayant  point  de  communauté,  semblent  ne 
poûéder  que  pour  eux-mêtnes.  Hais  l'article 
aiiivant  est  bien  plus  fâcheux  :  a  Claustralis 
quoque  aliquid  modicum  potestad  suum  usum 
habere  ;  ita  tamen  si  pnelatus  suus  ei  specia- 
liter  dederit,  vel  concesserit.  b 

Ce  concilç  sembla  interpréter  mollement  la 
décrétale  d'Innocent  III,  ci-dessus  alléguée, 
qui  avertissait  les  supérieurs  réguliers  de  ne 
pas  s'élever  au-dessus  du  Saint-Siège,  en  don- 
nant des  dispenses  qu'il  ne  croit  pas  lui-même 
pouvoir  donner. 

Les  canonistes  disent  que  le  pape  peut  bien 
tirer  quelqu'un  de  l'état  monastique  dans 
l'état  ecclésiastique  et  lui  permettre  après  cela 
de  posséder,  mais  qn'îl  ne  peut  pas  faire  que 
l'état  monastique  soit  compatible  avec  la  pro- 
priété et  la  possession  des  biens  terrestres.  Ce 
concile  jugea  que  le  simple  usage  de  fort  peu 
de  chose,  avec  dépendance  de  l'abbé,  ne  ren- 
dait pas  les  réguliers  propriétaires.  Cela  pour- 
rait passer  sans  contestation,  si  les  relâchements 
en  demeuraient  où  ils  commencent.  £n  effet, 
ce  concile  (Part,  m ,  c.  6}  condumna  l'usage 
pernicieux  dequelquee  monastères  deClles,  oîi 
on  leur  donnait  en  argent  de  quoi  se  nourrir 
et  se  vôtir,  et  on  leur  donnait  si  peu,  qu'elles 
étaient  contraintes  de  chercher  le  reste  ail- 


leurs :  ce  qui  était  la  ruine  inévitable  de  la 
pauvreté  et  de  toute  la  discipline  religieuse. 
C'est  pourquoi  il  y  est  ordonné  ensuite  de  leur 
fournir  eu  commun  la  nourriture  et  les  vête- 
ments, et  de  n'en  recevoir  qu'autant  que  les 
revenus  du  monastère  peuvent  en  entretenir. 

Le  concile  de  Montpellier,  en  1214  (Can. 
iviii],  défendit  cet  abus  de  donner  de  l'argent 
pour  les  habits,  comme  une  occasion  de  pro- 
priété :  a  Quia  ex  hoc  datur  materia  proprium 
retinendi.  d  II  ordonna  qu'il  y  eût  un  drapier, 
c'est-à-dire  un  ofScier,  entre  les  religieux  ou 
chanoines,  qui  fournit  des  vêtements,  a  In 
omni  monasterio  vel  canonica  regulari  cerii 
redditus  deputentur,  de  quibus,  per  manus 
unius,  qui  eos  fideliter  coUigat,  fratribus  pro- 
videatur  de  vestimenlis.  » 

Mais  comme  si  ce  concile  se  fût  aperçu  des 
conséquences  pernicieuses  du  relâchement  que 
le  concile  de  Paris  avait  toléré,  il  déclara  que 
les  prélats  réguliers  ne  pouvaient  permettre  ni 
aux  moines  ni  aux  chanoines  d'avoir  quoique 
ce  fût  en  propriété,  a  Nullus  monachus ,  vel 
canonicus  regularis  proprium  habeat ,  nec 
etiam  de  sui  abbatis,  vel  prioris  licentia  ;  cum 
ipsis  hujusmodi  dare  licentiam  non  possent.  > 

Quant  aux  obédiences  ou  prieurés  simples, 
ce  concile  reconnaît  que  ce  n'est  pas  être  pro- 
priétaire que  de  les  tenir  par  ordre  des  supé- 
rieurs pour  un  temps  seulement.  «  Quod  fi 
aliquam  obedientiam  de  sui  majoris  pnecepto 
teneant,  donec  illa  secundum  loci  consuetudi- 
nem  eipendantur,  talis  regularis  non  dlcitur 
propler  hoc  proprium  retinere.  » 

Cela  semble  insinuer  que  les  revenus  de  l'o- 
bédience étaient  employés,  pour  les  dépenses 
de  l'abbaye,  par  l'ordre  de  l'abbé.  En  effet,  ce 
même  concile  (Can.  xxviii),  détend  aux  régu-- 
liers  de  prendre  une  église,  c'est-à-dire  un  bé- 
néfice pour  leur  prébsnde,  c'est-à-dire  pour 
leur  entrelien,  a  NuUus  monachus  vel  cano- 
nicus regularis,  a  sua,  vel  alia  ecclesia,  vel 
persena  ecclesiastica,  ecclesiam ,  vel  aliquid 
aliud  recipiat,  vel  teneat  pro  prcebenda.  a 

Le  concile  d'Oxford,  en  1222  (Can.  xliii),  dé- 
fendit de  donner  de  l'argent  pour  les  vête- 
ments, ordonnant  d'établir  pour  cela  un  ca- 
mérier,  Camerarium.  Il  défendit  encore  aux 
moines  et  aux  chanoines  de  tester,  puisqu'ib 
n'ont  rien  de  propre  ;  de  tenir  à  ferme  des 
terres,  des  églises  ou  des  monastères  ;  enlio  de 
tenir  des  prieurés  pour  toujours  <hi  pour  un 
trop  long  temps. 
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En  effet,  c'est  le  sens  de  ces  paroles  :  a  Ne 
alïcui  nionacho ,  vel  canooico  regulari ,  qui 
noD  sit  obedieatialis,  cuslodia  monasterii  com- 
mittalur  ;  ita  quod  ex  longa  ipsius  mora,  vel 
conversatione  scaDdalum  oriatur  (Can.  xlvii).d 

C'était  tellement  la  nature  des  obédiences 
ou  des  prieurés,  de  n'être  donnés  que  pour  un 
temps  assez  court,  que  le  terme  Obedientialis 
signifiait  un  prieur  révocable  au- gré  du  supé- 
rieur ou  au  terme  réglé  (Spicileg.,  tom.  vi, 
pag.  32). 

Les  statuts  des  abbés  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noit, de  la  province  de  Narbonoe,  en  1226, 
qui  furent  confirmés  par  Grégoire  FS,  ordon- 
naient à  tous  les  obédienciers  et  à  tous  les 
prieurs  de  rendre  compte  tous  les  ans  au  cha- 
pitre génécal,  et  de  se  démettre  de  leur  charge 
entre  les  mains  de  l'abbé  qui  les  rétablirait, 
s'ils  avaient  été  fidèles  dans  leur  administra- 
tion. «  Renuntient  absolute  administrationibus 
suis,  etiam  non  requisiti  in  manu  abbatis,  ah- 
bâtes  restituant  eos,  quos,  etc.  ■ 

Le  concile  de  Béziera,  en  1333,  renouvela  la 
décrétale  d'Innocent  III,  déclarant  aux  supé- 
rieurs claustraux  que ,  la  désappropriation 
étant  essentielle  à  l'état  des  réguliers,  les  ab- 
bés et  les  papes  même  n'en  pouvaient  pas 
dispenser.  Le  concile  de  Cognac,  en  1238  ^Can. 
xiv),  réitéra  le  canon  du  concile  de  Montpel- 
lier, en  121i  (Can.  ix,  xxiv),  y  ajoutant  une 
défense  aux  abbés  de  donner  des  dispenses  sur 
la  propriété. 

Le  concile  de  Cbâteau-Gonlier,  en  1231  (Can. 
xxvj),  et  celui  de  Saumur,  en  12J5  (Can.  ivi), 
déclarent  nulles  toutes  ces  dispen^s  données 
par  les  abbés,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  a  Ne  monachi,  nisi  sint  in  administra- 
tione  constituti,  habeant  aliquo  colore  posses- 
sionem,  vel  aliquam  proprietatem  etiam  de  li- 
centia  abbatum  ;  cum  lîcentia  abbatis  eis  in 
hoc  non  valeat  sutTragari.  > 

Celui  de  Chàteau-Gontier,  en  1268  (Can.  v), 
sembla  céder  à  la  violente  passion  de  l'avarice 
des  moines,  leur  défendant  seulement  d'avoir 
de  l'argeift  ou  d'autres  richesses  en  dépôt  hors 
de  l'abbaye. 

Le  concile  de  Tours,  en  1339  (Can.  xi],  con- 
damna l'abus  de  donner  de  l'argent  aux  régu- 
liers pour  leurs  habits  ou  pour  leurs  aliments; 
celui  de  Londres,  en  12(i8  (Can.  nu,  XLiv], 
ajouta  à  cela  la  défense  de  tenir  des  fermes. 

Les  constitutions  de  Benoit  XU,  en  1339 
(Cap,  XKTi,  nxTi)^  pour  toute»'  les  congréga- 


tions des  chanoines  réguliers  de  saint  Augus- 
tin, même  pour  celles  des  églises  cathédrales, 
renouvela  les  mêmes  défenses,  leur  permet- 
tant d'imposer  des  pensions  annuelles  sur  les 
prieurés  et  autres  bénéfices  de  leur  dépen- 
dance, si  le  revenu  ordinaire  des  camériers  et 
autres  ofllciers  et  administrateurs  n'était  pas 
suffisant  pour  fournir  des  habits,  des  aliments 
et  toutes  les  nécessités  semblables  aux  cha- 
noines. Et  quant  aux  chanoines  ou  convers 
propriétaires,  toutes  leurs  acquisitions  leur 
sont  âtées  dès  leur  vivant,  et  adjugées  à  la 
mense  commune.  Mais  quant  aux  obédiences, 
prieurés,  admicistrations  et  autres  bénéfices, 
on  ne  les  limite  plus  à  un  temps  déterminé, 
bien  moins  les  déclare-t-on  révocables  au  gré 
du  supérieur.  Ce  qui  est  sans  doute  un  reli- 
chement  d'autant  plus  déplorable,  que  ce  pape 
désespérait  d'y  pouvoir  remédier. 

IX.  Ce  fut  un  relâchement  bien  plus  exor- 
bitant, lorsque  le  chapitre  général  des  béné- 
dictins d'Angleterre  à  Westminster,  en  l'an 
1422  (Conc.  General-,  tom.  xu,  p.  350).  après 
avoir  condamné  les  moines  elles  abbés  pro- 
priélaires  qui  avaient  des  fonds  et  des  biens 
autres  que  ceux  du  monastère;  après  avoir 
proscrit  la  dangereuse  coutume  de  donner  de 
l'argent  aux  religieux  pour  leur  nourriture  et 
leurs  habillements;  permit  néanmoins  après 
cela  aux  religieux  de  recevoir  et  de  garder  de 
l'argent  pour  leurs  nécessités  particulières  , 
pourvu  que  ce  fût  du  gré  du  supérieur,  et  avec 
obligation  de  lui  en  rendre  compte,  autant  de 
fois  qu'il  le  demanderait,  et  au  moins  une  fois 
l'an  ,  en  sorte  que  loul  ce  qui  se  trouverait  de 
reste  à  la  fin  de  l'année  serait  abandonné  à  la 
disposition  du  supérieur. 

Ce  chapitre  reconnut  bien  que  c'était  une 
violation  manifeste  de  la  règle,  mais  il  jugea 
que  le  désordre  serait  encore  plus  grand  ,  si 
l'on  entreprenait  de  le  retrancher,  et  qu'il  fol- 
lait  tolérer  un  moindre  mal  pour  en  éviter  un 
plus  grand.  «  Illud  juris  consilium  esse  peiie- 
gimus,  propter  vitandum  malum  m^jus  minus 
tolerare.  » 

Entre  les  œuvres  de  Gerson  on  trouve  un 
traité  coalre  les  chanoines  réguliers  proprié- 
taires, où  ces  condescendances  des  évéques  et 
des  chapitres  généraux  ou  provinciaux  des  ré- 
guliers sont  proposées  comme  un  asile  peu 
assuré  des  propriétaires  [Tom.  i,  p.  659,  660). 

L'auteur  de  cet  ouvrag:e  leur  répond,  que  la 
aéifUgeoce  des  prélats  qui  ont  toléré  Oes  abud 
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n'empêche  pas  que  ce  ne  soient  toujours  des 
abus,  et  qu'ils  ne  soieut  d'autant  plus  à  déplo- 
rer, qu'ils  sont  deTemis  comme  IrrémériiaMes; 
et  que  la  permission  des  abbés  ou  l'indulgence 
des  chapitres  ne  peut  être  regardée  comme 
une  dispense  légitime,  tandis  que  la  décrétale 
d'Innocent  III  fera  éclater  à  leurs  yeux  celle 
brillante  "vérité,  que  le  pape  même  ne  peut  pas 
dispenser  les  réguliers  de  la  désappropriatioa 
qu'ils  ont  si  solennellement  Totiée. 

X.  Le  concile  de  Trente  (Sess.  xxt,  c.  3), 
après  avoir  dérendu  aux  réguliers  de  posséder 
aucuns  biens  meubles  ou  immeubles,  même 
au  nom  du  couvent,  déclare  que  les  supérieurs 
ne  peuvent  leur  permettre  ni  l'usage,  ni  l'usu- 
fruit, ni  l'administration,  ni  la  commande 
d'aucun  bien  stable  ;  que  les  administrateurs 
du  bien  des  monastères  doivent  toujours  être 
révocables  au  gré  du  supérieur,  et  que  l'usage 
que  les  supérieurs  permettront  des  biens 
meubles  répondra  à  la  pauvreté  et  à  la  mo- 
destie dont  les  religieux  doivent  faire  gloire. 

•  Nec  deinceps  liceat  superioribus  bona  sta* 
bilia  alicui  regulari  concedere,  etiam  ad  usum 
fructum,  vel  usum,  administrationem  vel 
commendam.  Administratio  autem  bonorum 
monasteriorum ,  seu  conventuum,  ad  solos 
ofBciales  eonimdem,  ad  nutum  superiorum 
amovibiles  pertineat.  Hohilium  vero  usum  ita 
superiores  permitlant,  ut  eorum  supellex  statut 
paupertatis,  quam  protessi  sunt,  conveniat, 
nihilque  superflut  in  ea  sit  :  nibit  etiam  quod 
ait  necessarium,  eis  denegetur.  n 

Le  concile  de  Cambray,  en  1565,  (Part,  xviii, 
c.  10),  après  avoir  défendu  de  donner  en 
argent,  aux  religieux,  de  quoi  se  nourrir  ou  de 
quoi  se  vêtir,  commande  aux  supérieurs  d'ôter 
aux  officiers  tous  les  droits  et  tous  les  émolu- 
ments qu'ils  ontusurpés,  d'ôter  aux  particuliers 
tout  l'argent  qu'ils  peuvent  avoir  de  leurs 
amis,  de  leurs  proches,  ou  de  leur  industrie, 
et  de  le  faire  servir  aux  besoins  de  la  commu- 
nauté. 

fl  Rescindant  super  superiores  et  aboleant 
prorsus  universa  illa  emolumentaet  jura,  q\iœ 
antique  more  quibusdam  monasteriorum  offi- 
cialibus  concedi  solebant.  Breviter  omnis  illa 
pecunia  vel  res,  quam  monachus,  vel  monialis 
acquirere  sive  labore,  sive  industria,  sive  ami- 
corum  liberalitate,  seu  denique  qualibet  alla 
occasione  possit,  superiori  mox  tradatrir,  ita 
ut  ad  nutum  ^us,  taoquam  res  communia 
expendatur.  > 


Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  prélats  de         , 
ce  concile  jugeaient  que  ces  léglemcrils si  sages 
et  si  exacts  élaient  entièrement  conformes  au 
statut  et  à  l'intention  du  concile  de  Trente. 

Le  concile  I  de  Milan, en  1565  (Cap.  viii),De 
fut  pas  moins  sévère  pour  bannir  la  propriété 
des  monastères  de  filles,  surtout  pour  les  pré-  ' 
sents,  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  sans  l'agré- 
ment de  la  supérieure,  qui  ne  leur  doit  jamais 
permettre  de  garder  elles-mêmes  de  l'argent 
Le  concile  IV  de  Hilan,  en  f576  (Cap.  xi),  a>a- 
firnia  la  même  chose. 

Le  concile  de  Matines,  en  1570  (T.  De  Regu- 
laribusetHunial.,  n.l),  condamna  les  pensions 
et  les  revenus  que  les  réguliers  et  les  reli- 
gieuses se  réservent,  ou  qu'on  leur  donne  du-        . 
rant  leur  vie ,  aussi  bien  que   les  grandes        ! 
sommes   d'argent  que  les  officiers  amassent         ; 
sous  divers  prétextes.  •  Pensionesautem  vitales,         I 
aut  reditus  perpetuos  nulli  permittantur  reci- 
pere,  neque  liceat  eis  ratione  orGciorum,  vd 
minisleriorum  pecuniam  corradere,  aut  con- 
servare,  etiamsi  in  pios  usus  convertere  velint, 
omnia  in  communes  ususconverlantur.  s 

Le  concile  de  Rouen,  en  1581  (T.  De  Mona- 
steriia,  c.  xi,  xu],  se  donna  la  liberté  d'apporter 
quelque  adoucissement  au  décret  du  concile 
de  Trente,  en  permettant  au  supérieur  de  don- 
ner quelque  fonds  à  vie  à  un  religieux,  pour  le 
cultiver  et  l'améliorer,  en  sorte  que  tout  le 
profit  reviendra  au  monastère  :  «  Attitmen  po- 
test  alicui  taoquam  officiario;  ad  tempus,  aut 
ad  vitam  rem  committere,  cujus  canditionem 
faciat  meliorem,  et  acquirat  non  sibi,  sed  mo- 
nasterio.  ■ 

Mais  ce  concile  fait  bien  voir,  immédiatement 
après,  que  ce  n'est  qu'une  charitable  et  néces- 
saire condescendance  qui  l'a  fait  relâcher  sur 
ce  point,  par  l'appréhension  d'un  plus  grand 
désordre  :  c  In  his  exequendis  et  reformandls 
prudentia  et  mansuetudine  opus  est,  ne  fran- 
gamus  potins,  quam  corrigamus,  quae  in  pra- 
Tum  longa  coasuetudine  induruerunt.  > 

Ce  même  concile  ordonne  ensuite  que  tous 
les  prieurs,  bénéQciers  et  officiers  claustraux 
soient  amovibles  :  «  Hus  amovibiles  decet  esse, 
sîcut  omnes  officiarios  claustrales.  ■ 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  1583  (Can.  zxr), 
n'approuva  point  qu'on  donnât  aucun  fonds  à 
vie  à  aucun  régulier,  et  il  condamna  peut-être 
les  pensions  à  vie  quand  il  ordonna  que  les 
biens  meubles  mêmes  donnés  par  les  parents 
seraient  rendus  au  supérieur  et  employés  anx 
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nécessitéa  commmies  du  monastère  :  t  Bona 
mobilia,  parentum  et  amicorum  liberalitate 
douata,  teneaDtar  superiori  tradere,  ut  in 
oommune  eonléraiitur  tA  conTentui  addican- 
tor.  « 

Ce  sont  {Hvsque  les  termes  propres  du  con- 
dle  de  Trente,  conârméa  dans  l'assemblée  de 
Melun,  en  1S79  :  c  Immobîlia,  vel  mobilia 
bona,8tatim  superiori  badantur^conventuique 
incorporentur.  ■ 

XI.  Le  chapitre,  «Honactii.  de  statu  Mena' 
chorum,  •  a  para  à  Navarre  permettre  le 
pécule  aux  réguliers  avec  la  permission  de 
leurs  supérieurs;  ce  canoniste  a  même  jugé 
que  )e  concile  de  Trente  n'avait  rien  ctiaogé 
dans  cette  disposition  du  droit  commun.  Hais 
le  chapitre  Monachi  ne  permet  le  pécule  qu'à 
ceux  qui  ont  quelque  administration  où  il  est 
nécessaire  pour  les  dépenses  communes  du 
monastère,  et  alors  ce  n'est  plus  un  pécule  ou 
un  bien  en  propre.  Et  la  congrégation  du  con- 
dle  a  absolument  rejeté  ce  pécule,  et  désap- 
prouve l'opinion  de  Navarre  après  le  concile 
de  Trente  (Fagnan.,  in  1.  m  décret.,  part.  4, 
p.  336,  et  part.  2,  p.  164, 165). 

L'opinion  de  Navarre  n'a  pas  laissé  d'avoir 
encore  après  cela  des  sectateurs  et  des  appro- 
bateurs du  pécule  des  moines,  sons  le  bon 
plaisir  des  supérieurs.  Fagnan  a  fort  exacte- 
ment trûté  cette  question  contre  ces  cauonistes 
rel&chés,  et  a  fait  voir  que  le  droit  commun 
des  décrélales  ne  leur  était  aucunement  favo- 
rable, mais  que  le  concile  de  Trente  leur  était 
entièrement  opposé. 

En  etfet,  ce  concile  détend  aux  réguliers  de 
posséder  des  biens  meubles  ou  immeubles, 
même  avec  la  permission  de  l'abbé  et  au  nom 
du  couvent  :  ■  Possidere  etiam  Domine  con- 
ventus  mobilia  vel  immobilia  (Ibidem,  p.  170, 
171, 173);  *  il  commande  que  d'abord  tous  ces 
biens  soient  donnés  et  incorporés  au  couvent  : 
<  Conventui  incorporentur,  a  et  qu'ensuite  le 
supérieur  puisse  permettre  l'usage  des  meubles 
sans  superfluité  et  sans  indigence. 
.  La  congrégation  du  concile  a  clairemeat 
décidé  que  les  supérieurs  ne  pouvaient  per- 
mettre aux  religieux  l'usage  simple  des  biens 
meubles  superflus,  et  qu'ils  se  trompaient  et 
trompaient  ici  autres  quand  ils  se  vantaient 
de  pouvoir  donner  ces  dispenses.  Elle  a  décidé 
que,  si  une  religieuse  s'était  réservé  une  pen- 
sion annuelle  à  vie  pour  son  usage  particulier, 
cette  pension  était  acquise  au  monastère,  et 

Tu.  —  TouB  II. 


devait  être  incessamment  remise  enb«  les 
mains  de  l'abbesse,  pour  être  employée  pre- 
mièrement pour  les  nécessités  de  celte  reli- 
gieuse, et  ensuite  pour  celles  de  tout  le  mo- 
nastère. 

«  Censuit  congregatio  banc  pecuniam  aa- 
nuam,  non  obstante  reservatione  jam  quœsi- 
tam  esse  monasterio,  ideoque  deferendam  esse 
recta  ad  manus  abbatisss,  quœ  primum  pro- 
spiciat  necessatibus  monialis  oratricis,  et  quod 
rellquum  fuerit,  in  usus  totius  monastwîi 
convertat.  ■ 

On  a  diversifié  et  coloré  en  mille  b^ns  dif- 
férentes ces  pensions  annuelles  pour  des  reli- 
gieuses :  la  congrégation  du  concile  les  a  toutes 
censurées,  comme  contraires  au  concile  de 
Trente,  et  sujettes  aux  peines  canoniques  des 
propriétaires. 

La  congr^tion  des  évêques  et  des  réguliers 
a  joint  son  zèle  à  celui  de  la  congrégation  du 
concile,  et  elles  ont  défendu  conjointement  la 
réception  des  novices  dans  plusieurs  monas- 
tères de  ailes  jusqu'à  ce  que  la  communauté  et 
la  désappropriation  y  fussent  parfaitement  ré- 
tablies (Ibidem,  pag.  173, 174}. 

EnOn,  Clément  VIII,  en  1600,  publia  un  dé- 
cret par  lequel,  expliquant  le  concile  de 
Trente,  ou  y  «joutant,  il  condamna  tous  ces 
déguisements  des  réguliers  propriétaires,  leur 
commandant  d'incorporer  aux  biens  de  la 
communauté,  et  d'y  confondre  pour  les  usages 
communs  de  tout  le  monastère,  tout  ce  que  les 
particuliers  pourraient  avoir  en  meubles,  ou 
immeubles,  en  ac^nt,  en  revenus,  en  aumA- 
nes,  en  dons,  en  salaires  de  prédications  ou  de 
lefons,  sans  que  les  supérieurs  en  pussent  ja- 
mais dispenser. 

«  Bona  immobilia,  aut  mobilia,  pecunia, 
proventus,  censu8,etc.  stalim  superiori  tradan- 
tur,  conventuique  incorporentur,  atque  cum 
cœteris  illius  bonis,  redilibus,  pecuniis,  ac  pro- 
ventibus  contundantur,  quocommunis  inde 
victuB  ac  vestitus  omnibus  suppeditari  pos- 
sit,  etc.  Nulla  quorumcumque  superiorum  di- 
spensatio,  nulla  licentia ,  quantum  ad  bona 
immobilia,  vel  mobilia,  tratres  excusare  possit 
quo  minus  culps  et  pcenee  ab  qusdem  conci- 
lii  decretis  impositœ  et  ipso  facto  incurrendcB 
obnoxii  sint,  etiamsi  superiores  asseverent  bu- 
jusmodi  dispensationes  aut  licentias  concedere 
posse;  quibus  in  ea  re  Qdem  minime  adbiberi 
volumus.  B 

XII.  Il  est  facile  d'inférer  de  toutes  ces  réso- 
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lutions  noD-9eu1emeut  de  Clément  VIII  ou  de 
la  con^égeiioa  du  concile,  et  du  concile 
même  de  Trente,  mais  aussi  de  tant  d'aucien- 
nes  décrétales  et  des  canons  de  conciles  qu'on 
a  rapportés  ci-dessus  :  que  si  le  pape  Inno- 
cent 111  se  déclara  pour  la  validité  de  la  pro- 
fession de  celle  qui  ne  l'avait  faite  qu'à  condi- 
tion de  demeurer  dans  sa  propre  maison  avec 
tous  ses  biens ,  u  ut  in  domo  propria  cum 
omni  substantia  sua  remaneret  (C.  Insinuante. 
Qui  clerici,  vel  voventes),  o  ce  ne  fut  que  parce 
que  cette  condition  demeurait  nulle,  comme 
étant  contraire  à  l'essence  de  la  profession  re- 
ligieuse. 

C'est  ainsi  que  la  congrégation  du  concile  a 
expliqué  cette  décrétale,  contre  l'avis  de  plu- 
sieurs canonistes ,  en  cassant  si  souvent  les 
pensions  que  les  religieuses  s'étaient  réservées 
en  faisant  profession  (Fagnan.,  in  1.  iv  Décret., 
p.  51).  En  ettet,  comment  Innocent  111  aurait- 
il  pu  dire  que  le  pape  même  ne  pouvait  dis- 
penser les  réguliers  de  la  désappropriation,  s'il 
avait  Jugé  que  cbaque  régulier  s'en  pouvait 
dispenser  lui-même,  en  se  réservant  des  fonds 
ou  des  pensions? 

Enfin  quand  les  décrétales  ne  seraient  pas 
aussi  précises  qu'elles  le  sont,  le  décret  da 
concile  de  Trente  ne  soum-e  point  de  réplique» 
quand  il  défend  aux  supérieurs  de  donner  à 
leurs  religieux  quelque  bien  stable,  soit  en 
usufruit  ou  en  commande,  Ou  pour  l'usage 
simple. 

Si  les  parlements  de  ce  royaume  ont  sou- 
vent confirmé  ces  pensions  réservées  à  des  re- 
ligieux et  à  des  religieuses,  comme  on  peut  voir 
dans  les  auteurs  franç^iis  qui  traitent  de  cette 
matière,  on  pourrait  direque,  puisque  tant  de 
canonistes,  surtout  avant  le  concile  de  Trente, 
n'ont  pas  désapprouvé   cet  usage ,    il    n'est 


pas  étrange  que  des  juges  séculiers  aient  été 
dans  le  même  sentiment ,  surtout  si  l'on  bit 
réflexion  sur  taat  de  difCéreots  relâcbemenb 
que  nous  avons  montré  avoir  été  tolérés  par 
quelques  conciles  mèoies  sur  ce  sujet  (Mémoi- 
res du  Clergé,  tom.  ii,  par.  3,  pag.  165  ;  I4 
Prêtre,  Cent,  i,  c.  LXivjFevret,  de  l'Abus, 
1.  IV,  c.  8,  n.  16;  Louët,  lom.  11,  pag.  20,  SI). 

Hais  il  est  peut-être  plus  juste  de  penser 
que  ces  cours  souveraines  n'ont  (ait  attention 
que  sur  l'obligation  des  parents  à  payer  fidè- 
lement ces  pensions  alimentaires,  fondées  sur 
le  droit  naturel  même,  et  ont  laissé  aux  supé- 
rieurs ecclésiastiques  le  pouvoir  de  faire  en- 
suite exécuter  les  saints  décrets,  qui  veulent 
que  ces  pensions  soient  incorporées  à  la  mense 
commune  du  monastère,  pour  être  employées 
aux  usages  communs  de  tous  les  religieux. 
Ainsi,  il  n'y  a  rien  d'incompatible  entre  ces 
arrêts  et  les  ordonnances  ecclésiastiques. 

Les  canonistes  se  sont  un  peu  plus  relâchés 
en  faveur  des  chanoines  réguliers,  qui  occo- 
pent  un  bon  nombre  d'églises  cathédrales  en 
Espagne,  surtout  en  Catalogne,  et  qui  ont  cha- 
cun leurs  prébendes  séparées.  Ils  leur  per^ 
mettent  d'avoir  l'administration  et  l'usage  seu- 
lement de  ces  biens,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
en  avoir  le  domaine ,  et  les  obligent  en  même 
temps,  sous  peine  d'une  transgresuoa  crimi- 
nelle de  la  pauvreté  qu'ils  ont  vouée,  d'être 
toujours  disposés  de  s'en  dépouiller,  et  de  les 
remettre  à  leur  supérieur  quand  il  le  rede- 
mandera, 

a  Canonicus  qui  portionem  possidet,  ïta  nt 
non  sit  animo  paratus  etiam  ad  supcrioris  nn- 
tum  relinquere,peccat  manifeste  contra  votum 
solemne  paupertatis,  et  tenetur  dictam  portio- 
nem reslilutire  (Barbosa.  DedignilaLetCaoon. 
c.i)(I).» 


(l)ToulHaiHniMHMiit  d'aceoMqiWiiptii  la  dtcnt  du  nni 
da  Tnnu,  la  nguLian  da  l'un  ou  da  l'iutia  uia  La  pcuianl,  we 


lilm  nDODl»  lagnlMl,  qal  in  aitlndo  e 


flari,  de  ipia  prol^cl  digaoa  Ecclnia.  Hoc  laTam  cum  faite  c 

n  tnïï'nu  fiwrtt  In  iuonoï'lpm  cum  «0  girai  art  KllamMil  dîna  l'aaptil  da  rBglM,  qu'or - 

moniHaitum  in  iMrqutliDia  ubwiieuu  d'Innocent  Zll,  da  1693,  loUtulJa  Bomaiau  Fmlifi, 

ui  aunt  in  diilogo  h  feciiBe,  ■   Noua  Ku  graud  péiiiUncieT.  d'IlHudra  celui  qui  lunit  Ttça 

aDoa  UonacM,  alltguj  pu  Tbonuula  un  iiréKol  da  la  nlem  de  dii  écua,  aiiiDl  que  «Ita  ' 


Bt  digoa  niD  panKuerli 
cl|Hit  lepnliunai,  quod 


sent  oblige  i  (ilM  Bna  uiB«ie  MOaldinbl*. 

aa  panalon  aut  lea  béoéflcaa  immlblai  asBei^  à  koi 
l  idinlDiati^  pu  da*  ilcilni  iteulien.  D'ipifc  lODa  It* 
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L  IKfen  riglemcDls  d»  eondln  et  dM  papei  tonchint 
tM  car»  dODDé«s  on  ûties  tn  religieai. 

D.  Dtni  raigoas  pour  le*  leur  coDimettre,  l'incontineiice  dM 
clercs  et  l'usurpation  de*  égliiei  par  lea  laïque».  Deni  raisoos 
ponr  lea  leur  Ater,  le  ùlence  de*  doUrts  et  11  hiite  de  dé- 
pendre dei  éTtqaH. 

m.  Ditenes  djcrétale*  des  pepei  jniqn'ui  condle  de  Trente. 

IV.  Direr»  règlements  dei  concile*  idi  le  même  njet  de* 
mcnnes  cbargéj  d'ane  core. 

V.  Lei  ch3Doin«i  relier*  peotent  tire  cnrfi. 

VI.  Ce  droit  leur  étant  cootesli,  il  lenr  est  conBnni  par 
T«es  de  Cbactrea  et  par  le*  concile*.  Avii  eilnlaires  iflitê 
da  CUrtrei. 

VU.  Le*  cbanoioe*  rd^lien  earé*  avaient 
et  pOBvaieot  être  corrigé*  et  deetitué*  par  leur  abbé. 

Vm.  Snils  da  même  njet,  ti  le*  curé*  régabers  peuvent 
être  rappelé*  par  leof  abbd. 

IX.  Règlements  du  concile  de  Trente,  et  des  papes  qui  l'ont 
lâii,  snr  les  bénéflce*  dont  les  réguliers  sont  capable*. 

X.  ElésolatiDn  de  qoelques  ditBcultés. 


I.  Après  avoir  parlé,  dans  les  précédents 
chapitres,  de  la  désappropriation  imposée  aux 
moines  et  aux  chanoines  réguliers,  voyons  à 
présent  s'ils  peuvent  posséder  des  cures.  Ur- 
bain 11,  voyant  qu'on  voulait  déclarer  les 
moines  habiles  et  incapables  de  l'administra- 
tion des  sacrements  et  des  fonctions  biérar- 
cltiques,  prît  leur  défense  et  prétendit  que  les 
plus  parfaits  imitateurs  de  la  pauvreté  et  des 
autres  vertus  des  apôtres  sont  aussi  les  plus 
dignes  ministres  des  fonctions  apostoliques. 

Le  concile  de  Rouen,  en  1072  (C.  xiii],  con- 
damna les  muines,  aussi  bien  que  les  clercs  et 
les  laïques  qui  achetaient  les  cures.  Ainsi,  les 
moines  pondaient  des  cures.  «  Emuntur  et 
venduntur  curs  pnstorales,  scilicet  ecclesis 
parochianœ,  tam  a  laicis,  quam  a  ctericîs,  io- 
superettamamooachis;  quod  ne  amplius  Oat, 
interdictum  est.  » 

Ou  pourrait  néanmoins  entendre  co  canon 
en  sorle  que  les  laïques  et  les  moines  fussent 
les  vendeurs,  et  non  pas  les  acheteurs  des 
cures.  On  trouve  dans  la  suite  d'un  autre  coo' 
cile  de  Rouen,  tenu  en  4071,  la  défense  de 


donner  des  cures  aux  moines  :  c  (]t  nulle  mo- 
nacho  parochia  regenda  committator.  > 

Le  concile  de  Winchester,  en  Angletentij  fit 
la  même  défense  en  1076  :  u  Si  quis  monachus 
etiaiu  canonice  susceptus  fuerit,  non  permit- 
tatur  ecclesiis  publiée  dcservire  [Can,  v).  » 

Le  concile  de  Poitiers,  en  1078  [Can.  v,  vi), 
voulut  bien  que  les  abbés  et  les  moines  pussent 
administrer  le  sacrement  de  pénitence,  pourvu 
que  ce  fût  avec  la  permission  de  l'évëque  : 
a  Ut  nullus  abbas,  monachus,  vel  quitibet 
alius  pœnitentias  injungat,  nisi  quibus  proprius 
epïBcopus  banc  curam  dederit.  a  Mais  cela 
s'entend  dans  leurs  monastères. 

Quant  aux  cures  qu'on  leur  a  remises,  on 
leur  permet  seulement  d'en  tirer  les  revenus 
et  d'y  entretenir  un  prêtre  qui  soit  comptable 
&  l'évëque  du  soin  des  &me8  :  «  Reditus  bene- 
flciaque  obtineant,  presbyter  tamen  de  cura 
animarum  episcopo  respondeat.  > 

Le  concile  de  Lillebonne,  en  1080  (Can.  xii), 
fit  le  même  règlement,  permettant  au  curé  ou 
de  vivre  dans  le  monastère  avec  les  religieux, 
prenant  soin  que  l'église  soit  honnêtement 
entretenue,  ou,  s'il  ne  veut  pas  vivre  avec  les 
religieux,  l'abbé  lui  donnera  une  honnête 
subsistance;  et  s'il  refuse  de  le  faire,  l'évêque 
l'y  contraindra.  ■  Quod  si  presbyter  cum  mo- 
nachis  vivere  noluerit,  etc.  »  Le  môme  règle- 
ment doit  avoir  lieu  dans  les  églises  des  cha- 
noines. 

Le  concile  de  Poitiers,  en  4100,  interdit  aux 
moines  toutes  les  fonctions  curisles  :  «  Ut  nul- 
lus monachorum  parochiale  ministerium  pre- 
sbyterorum,  id  est,  baptizare,  pnedicare,  pœ- 
nitentiam  dare  prœsumal.  »  '. 

II.  Tous  ces  exemples  montrent  évidemment 
que  ce  n'était  nullement  l'usage  de  l'Eglise  que 
les  moines  prissent  la  conduite  des  églises  pa- 
roissiales, quoiqu'il  y  eût  deux  droonstancts 
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particulières  qui  semblaient  alore  les  ;  en- 
gager; 

1°  Les  carés  s'étant  laissés  aller  h  un  torrent 
d'incontinence,  rien  ne  paraissait  plus  conve- 
nable  que  de  subroger  eu  leur  place  des  reli- 
gieux. 

2°  Les  séculiers,  qui  s'étaieut  emparés  des 
églises  et  de  leurs  biens  dans  les  confusions 
déplorables  de  la  déroute  de  l'empire  de  Cbar- 
lemagne,  commençant  à  restituer  ces  églises 
aux  religieux,  il  était  comme  naturel  que  les 
religieuxen  commissent  la  conduite  à  quelqu'un 
de  leur  corps. 

Les  canons  que  je  viens  de  citer  furent  faits 
dans  ces  sortes  de  conjonctures,  néanmoins  les 
évèques  demeurèrent  fermes  dans  l'ancienne 
police  de  l'Eglise ,  de  ne  point  charger  les 
moines  de  la  conduite  des  paroisses,  par  deux 
autres  considérations. 

La  première  est  une  opposition  et  une  espèce 
d'incompatibilité  entre  les  fonctions  curiales 
et  les  exercices  du  cloître.  Car  on  peut  bien 
allier  l'état  et  les  exercices  des  chanoines  atcc 
la  régularité  monastique  ;  mais  cette  alliance 
est  sans  comparaîBon  plus  difficile  entre  le 
silence  et  la  retraite  d'un  religieux eiretfusion 
de  la  charité  d'un  curé. 

La  seconde  est  l'indépendance  que  les  reli- 
^eux  commencèrent  alors  d'affecter  à  l'égard 
des  évëques  par  les  privilèges  apostoliques.  En 
efiet,  cette  condition  fut  toujours  imposée  par 
les  évêques,  quand  ils  permirent  que  les  laïques 
donnassent  les  églises  paroissiales  aux  moines, 
que  l'abbé  présenterait  aux  évoques  un  prêtre 
séculier  qui  leur  rendraitcompte  de  sa  conduite. 

III.  Calixte  11,  dans  le  concile  I  de  Latran,  en 
1122,  défendit  aux  religieux  toutes  les  fonctions 
curiales.  «  Interdicimua  abbatibus  et  monachis 
publicas  pœoitentias  dare,  et  infirmes  visitare, 
6tunctionesfàcere,etmiB8as  publiées  cantare.o 

Alexandre  III  semble  distinguer  deux  sortes 
d'églises»  dont  les  unes  appartenaient  de  plein 
droit  aux  moines,  et  les  autres  ne  leur  appar- 
tenaient pas  d'une  manière  si  étroite.  Et  c'est 
dans  celles-ci  seulement  qu'il  les  obligea,  dans 
le  concile  III  de  Latran,  en  1179  (Can.  ix,  x), 
de  présenter  &  l'évéque  des  prêtres  qui  leur 
fussent  responsables  du  soin  des  âmes. 

<  Id  ecclesiis  suis  quœ  ad  eos  pleno  jure  non 
pertinent,  instituendos  presbjteros  episcopis 
pnesentent,  ut  eis  de  plebis  cura  respondeant, 
etc.  >  Et  dans  le  canon  suivant  :  «  Hooacbi 
non  singuli  per  villas  et  oppida,  seu  ad  quaa- 


cumque  parochiales  ponantur  Ecclesias,  sed  in 
majori  conventu,  aut  cum  aliquibus  fratribns 
maneant  (C.  Honachi.  De  statu  Honacho- 
rum).  » 

Innocent  III,  après  avoir  cité  ce  canon  du 
concile  de  Latran,  déclare  que  les  anciens 
canons  permettaient  aux  moines  la  conduite 
des  paroisses  à  cause  du  ministère  de  la  prédi- 
cation qui  est  toujours  privilégié,  et  dont  ils 
étaient  les  plus  capables,  o  Et  per  antiqaos 
canones  etiam  monachi  possunt  ad  ecclesiamm 
parochialium  regimen  in  presbytères  ordinari, 
ex  quo  debent  prœdtcationis  officium,  quod 
priTilegium  est,  exercere  (C.  Quod  Del  timorem. 
Ibid.}.  ■ 

Cesdécrétalesd'AlexandrelIIetd'Iunocentin 
ont  partagé  les  canonistes  en  deux  sentiments 
différents  :  les  uns  voulant  que  les  moines  ne 
puissent  être  curés  sans  une  dispense  du  pape, 
qui  seul  peut  dispenser  du  décret  du  concile 
de  Latran  ;  les  autres,  au  contraire,  ccoicluant 
du  concile  de  Latran  même,  que  pourvu  qu'un 
moine  ait  un  compagnon  de  son  ordre,  l'évëque 
et  son  abbé  peuvent  lui  confier  une  église 
paroissiale. 

Ce  dernier  sentiment  est  sans  doute  plus 
conforme  aux  décrets  de  ces  deux  papes,  mais 
cela  s'entend  des  paroisses  distinctes  du  mo- 
nastère. Car  si  la  cure  est  dans  l'église  même 
du  monastère,  Urbain  111  décide  nettement  que 
l'abbé  doit  présenter  à  l'évéque  un  prêtre  sé- 
culier qui  gouverne  la  paroisse,  et  lui  enrende 
compte;  n'étant  ni  amovible,  ni  punissable 
que  par  l'évéque.  s  In  ecclesiis  ubi  monachi  ha- 
bitant, populusper  monachum  non  regatur,  sed 
capellanus  qui  populum  regat,  ab  episcopopV 
consilium  monac^omm  instituatur,  ita  ut  ex 
sotius  episcopi  arbitrio ,  lam  ordinatio  ejus, 
quam  depositio  et  totius  vitœ  pendeat  conver- 
satio  (C.  In  Ecclesiis.  De  capeliis  Monacbo- 
rum).B 

En  l'an  J254,  l'abbé  de  SaintrOuen  à  Bouen^ 
obtint  du  pape  Alexandre  IV  le  privilège  de 
faire  desservir  par  un  de  ses  religieux  la  cure 
qui  était  dans  son  église  abbatiale. 

IV.  Voilà  quelle  a  été  la  police  et  le  droit  des 
décrétales  jusqu'au  concile  de  Trente.  Etienne, 
évêque  de  Tourna;,  se  plaint  dans  une  de  ae* 
lettres  des  moines  de  saint-Bertin,  qui  desser- 
vaient une  de  ses  cures,  ou  par  des  vicaires  an- 
nuels et  à  gages,  ou  par  eux-mêmes,  ce  fpiil 
avait  défendu  dans  un  de  ses  sjnodes  selon  les 
canons  :  «  Per  seipsos,  quod  sacris  canoaibiB 
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inhibitum  est,  parocbialia  ministrant  (Epiât, 
ce).  > 

Le  concile  de  Cognac  en  1238  (Gan.  xitx]  dé- 
fend aux  moines  l'adminietration  des  cures 
sous  peine  d'excommunication,  si  ce  n'est  dans 
la  nécessité  et  avec  la  permission  de  l'évêque 
et  de  l'abbé  :  «  Nisi  in  necessitate,  cum  abbatis 
et  ipsius  diœcesani  licentia.  •  Le  concile  de 
Tours,  en  1239  (Can.  xiii),  dit  de  même  :  a  Ne 
monacbt  in  ecclesiis  parochialibus  deserriant , 
Qisi  ab  episcopo  in  casibus  penoîssis  curam 
receperint  animarum.  d  , 

Le  synode  de  Nimesen1284  renouvela  toutes 
ces  règles.  Le  concile  de  Cologne  en  ii23  [Can. 
xii)  frappa  d'anatbème  les  curés  ouïes  vicaires 
qui  commettraient  la  conduite  de  leurs  pa- 
roisses à  des  moines  mendiants ,  ou  non  men- 
diants, s'ils  ont  le  moyen  de  la  confier  à  d'au- 
tres, c  Modo  alter  idoneus  commode  baberi 
poterit,  dolo  et  fraude  seclusis.  s 

Les  constitutions  du  cardinal  Campége  pour 
la  réformatioQ  du  clergé  d'Allemagne  (Cap. 
xii),  confirmèrent  cette  exclusion  des  moines, 
même  des  exempts ,  àe  toute  sorte  de  cures , 
hors  les  cas  de  nécessité.  On  y  permit  néau- 
moinsde  laisser  gouverner  par  des  religieux  les 
cures  unies  à  des  monastères, etsi  proches, que 
le  religieux  qui  les  dessert  peut  vivre  en  même 
temps  dans  le  monastère ,  et  y  observer  la  ré- 
gularité monastique.  «  Ecclesise  tamen  suis 
monasteriisunit£,usqueadeopropinqu{e,quod 
religiosi  earumdem  curam  habituri ,  in  mo- 
nasterio  sub  debitaque  obedienlia  stare  pos- 
sint,  modo  sint  habiles  et  idonei,  per  bujus- 
modi  religiosoB  provideri  possint  (Cap.  xiii).  s 

Enfin,  on  s'y  relâcha  encore  en  faveur  des 
monastères  si  pauvres,  qu'ils  manquent  des 
choses  nécessaires,  pourvu  quele  religieux  curé 
soit  absolument  soumis  à  l'évéque.  aln  quoque 
permittimus  de  monasterio ,  quod  tam  tenue 
est, ut  debitam  sustentationemtaaberenequeat: 
volentes  religiosos  quahtercumque  exemptes, 
curata  bénéficia  babentes ,  ordinario  loci  esse 
subjectos.  B 

Le  concile  de  Cologne,  en  1S36  [Part,  ir,  c. 
xiii),  voulut  que  les  cures  unies  aux  monas- 
tères fussent  administrées  par  des  prêtres  sé- 
culiers ;  mais  en  protestant  que  ce  serait  une 
dureté  intolérable  de  priver  les  cures  d'un 
curé  religieux  qui  serait  d'une  érudition  et 
d'une  vertu  singulières,  a  Non  tamen  tamduri 
hic  erimus ,  quominus  interdum  vin»  mona- 
sticos ,  quoB  singulari  vilœ  exemplo ,  et  do- 
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cMnsB  salutaris  disseminatlone  insignes  com- 
periemus,  apud  ecclesias  parochiales  relicturi 
et  confirmaturi  simus.  » 

Le  concile  de  Trêves  en  1U9  [Can.  xii)  laissa 
aux  moines  les  cures,  qui  sont  si  voisines  de 
leur  monastère,  auquel  elles  sont  unies,  qu'elles 
ne  les  empêchent  pas  d'y  résider  et  d'y  vivre 
avec  la  communauté. 

V.  Quant  aux  chanoines  réguliers ,  le  pape 
UrtKtia  II  permit  à  l'abbé  de  Soissons  de  don- 
ner à  ses  chanoines  l'administration  des  cures 
dépendantes  de  son  abbaye,  sans  rien  diminuer 
des  droits  de  l'évéque.  aPrœsentium  litterarum 
autoritate  concedimus,  ut  in  parochianis  ec- 
clesiis, quœ  ad  vestrum  monasterinm  pertinent, 
regulares  vobis  liceat  claustri  vestri  dericos 
ordinare,  qui  ecclesiis  ip^s  serviant,  et  populi 
adjaceniis  parochiam ,  salvo  episcopi  jure  de- 
bito,  sollicile  procurare  non  negligant  (Epist. 
xvni).  D 

Cette  concession  semble  nouvelle,  cars'Ueût 
été  ou  ordinaire  ou  libre  d'en  user  de  la  sorte, 
cet  abbé  n'eût  pas  eu  recours  au  pape,  ou  il  ne 
lui  eût  au  plus  demandé  que  la  confirmation  de 
l'usage  commun.  La  raison  est  que  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  était  alors  fort  000-. 
veau. 

Hais  cette  grftce  singulière  se  commantqaa 
bientôt  à  tout  l'ordre  des  chanoines  réguliers. 
Le  concile  de  Poitiers,  en  1100,  auquel  prési- 
daient les  légats  de  Pascal  II ,  successeur  dlTr- 
bain  II,  leur  permit  généralement  à  tous  d'ad- 
ministrer les  sacrements  du  baptême  et  de  la 
pénitence,  de  prêcher  et  d'enterrer  les  morts  : 
ce  sont  les  fonctions  curiales ,  avec  l'agrément 
de  l'évéque.  a  Ut  clericis  regularibus  Jussu 
episcopi  sui ,  baptizare,  pnedicare,  pœniten- 
tiam  dare,  mortuos  sepelire  liceat.  s 

Le  canon  suivant  (Can.  x] défend  aux  moines 
ces  mêmes  fonctions, a  Parochiale  ministerium 
presbyterorum ,  a  et  met  par  là  ime  grande 
différence  entre  les  moines  et  les  chanoines 
réguliers. 

VI.  Cette  question  avait  été  agitée  avec  cha- 
leur de  part  et  d'autre,  s'il  fallait  permettre 
aux  chanoines  réguliers  d'administrer  des 
cures. 

Yves,  évêqoe  de  Chartres,  tut  consulténir  ce 
point  par  quelques  chanoines  réguliers  du 
diocèse  d'Orléans,  auxquels  il  répondit,commd 
il  nous  parait  par  sa  lettre  à  l'évéque  d'Or- 
léans même,  qu'au  commencement  de  l'Eglise 
on  ne  commettait  le  soin  des  âmes  qu'à  des 
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clercs  yiiuA  en  communauté  :  «  In  primJtïTa 
Ecclesia  oullns  conetitutus  eet  rector  aaima- 
rum ,  Qisi  de  communi  vita  assumptus  (Epist. 
ccrr).  »  Ce  qui  eti  vrai  du  temps  que  les  apô- 
tres et  tous  les  fidèles TÎTaJent  en  comintiiiauté 
félon  le  récit  de  saint  Luc.  Il  ajoute  d'autres 
tlécrétales  anciennes ,  d'où  il  conclut  que  tous 
les  clercs  devraient  vivre  en  commun  :  «  Hs 
sententis  «poslolicie  nullum  clericum  a  com- 
muni  vita  excipiunt,  neccivilia,  nec  subur- 
baoœ  ecclesisB  presbyterum.  s 

Enfin,  il  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  confier 
la  conduite  des  fimes  plus  sûrement  et  plus 
saintement  qu'à  ceux  qui  ont  renoncé  à  toutes 
les  illusions  du  siècle,  pour  ne  s'occuper  que 
des  pensées  et  de  l'amour  de  l'éternité.  Mais 
cette  charge  importante  ne  doit  être  commise 
qu'à  ceux  dont  la  vie  et  la  doctrine  est  au-des- 
sus du  commun ,  et  elle  ne  peut  leur  être 
commise  que  par  l'évëque. 

<  Nemo  rectius  custrâ  prœponilur  vîtœ  alie- 
ns,  quam  qui  prius  custos  est  factus  vitx  sus, 
etc.  Non  tamen  ad  hoc  otficiumaliiassumendi 
sunt,  nisi  quos  vita  et  doctrina  commendat  ; 
et  epÎBcopalis  aatorilas  ad  hoc  agendum  ido- 
neos  probat.  > 

Ce  pieux  prélat  donna  le  même  avis  i  une 
communauté  de  chaooioes  réguliers  du  diocèse 
de  limoges,  leur  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient 
charger  des  cures  que  ceux  de  leur  corps  qui 
avaient  donné  des  preuves  plus  éclatantes  de 
leur  sagesse,  de  leur  piété  et  de  leur  fermeté 
contre  les  tentations  du  siècle,  amquelles  le 
soin  d'une  paroisse  semble  les  exposer  de 
nouveau. 

<  Si  qui  ergo  sunt  in  collegio  vestro  viri 
prudentes  et  maturi,  et  igné  tentationum  exa- 
minât!, quibus  hoc  onus  imponi  videtis  eos 
ante  prœsentiam  episcopi,  ut  ab  eo  curas  ani- 
manim  susciplant,  etc.  (Epist.  xcin).  a 

Ce  second  avertissement  qu'il  leur  donne,  de 
présenter  à  l'évéque  ceux  de  leur  corps  qu'ils 
destinent  à  des  cures,  fait  croire  que  l'évéque 
de  Umoges,  qui  avait  fait  une  ordonnance 
synodale  pour  exclure  de  l'administration  des 
cures  les  chanoines  réguliers,  n'y  avait  été 
porté  que  par  l'indépendance  qu'ib  semblaient 
affecter. 

Yves  de  Chartres  dit  tort  sagement,  dans  la 
même  lettre,  que  cet  évéque  aurait  beaucoup 
mieux  fiùt  de  convier  tous  les  ecclésiastiques 
à  la  vie  régulière  que  d'exclure  les  réguliers 
des  fonctiona  ecdéùastiques.  «  Qui  roctius 


fecisset,  si  omnes  sacerdotes  ad  regnlarem 

vitam  invitasset,  quam  regulariter  viventes  a 
domifiicarum  ovium  custodia  penitus  remo- 
visset  (Ibidem).  > 

Mais  après  tout,  ce  saint  et  sage  prélat  témoi- 
gne excellemment  à  ces  cbanoines  r  guliers 
que  cette  exclusion,  quelque  humiliante  qu'elle 
paraisse  pour  leur  corps,  ne  laisse  pas  de  leur 
élre  fort  salutaire  :  ainsi  elle  doit  leur  être  fort 
agréable.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  souhaitable  et 
de  plus  avantageux  que  de  n'être  point  cbai^ 
des  autres  et  n'avoir  à  répondre  que  de  soi- 
même?  ■  Vos  enim  eo  per  viam  Del  expeditius 
inceditis,  si  alieuorum  crimînum  deprimenles 
fasciculos  cum  quolidianis  vestrorum  exces- 
suum  lapsibus  non  portetis.  > 

Ce  fut  donc  à  ces  sortes  de  contestations 
qu'on  voulut  mettre  fin  dans  le  concile  de  Poi- 
tiers, dont  nous  venons  de  parler.  Aussi  on  y 
ordonna  que  ce  ne  serait  que  de  la  main  des 
évéquesque  les  chanoioesréguliers  prendraient 
la  conduite  des  paroisses.  Ce  droit  était  déjà  si 
bien  établi,  au  temps  de  Pierre  de  Bloia,  qu'il 
en  fait  une  règle  générale  et  une  distinGtim 
solennelle  entre  les  moines  et  les  chanoines. 

c  Cœnobitffi  quos  monachos  appellamus,  ne 
alter  alterius  onere  preraeretur,  singularem 
quisque  sui  custodiam  elegerunt.  Inde  est  quod 
nec  baptizare,  nec  aliis  pnedicare,  oec  pœni- 
tentias  injungere  eis  licet.  Vos  autem  aposto- 
lorum  multitudinis,  quorum  cor  est  unum,  et 
anima  una,  vobis  et  aliis  providere  potestis  et 
debetis  (Serm.  36).  ■• 

VII.  Etienne,  abbé  de  Sainte-Cenevière,  et 
depuis  évêque  de  Tournay,  demanda  à  l'évéque 
deChartres  une  décharge  de  quelques  exactions 
nouvelles  pour  une  de  ses  paroisses  qui  était 
gouvernée  par  deux  chanoines  réguliers  :  «  In 
qua  duo  caiionici  regulares  curam  parochise 
gerentes,  Deo  deserviunt  [Epist.  cxxxvi).  a 

Nous  apprenons  de  là  que  dans  chaque  cure 
il  y  devait  avoir  au  moins  deux  chanoines  ré- 
guliers pour  prévenir  les  relâchements  ou  les 
dangers  auxquels  est  exposé  celui  qui  est  seul. 

Ce  célèbre  abbé  nous  apprend  un  point  bien 
plus  important  dans  une  de  ses  lettres  au  pape, 
oii  il  le  conjure  de  maintenir  l'usage  ancien, 
que  les  cbanoioes  réguliers  appliqués  i  des 
cures  pussent  être  corrigés,  et  même  rappelés 
dans  le  monastère  quand  l'abbé  le  jugerait 
nécessaire. 

<  Verum  perhibemus  testimonium,  quod  ab 
exordio  nostri  ordinis,  parochialea  canonïco» 
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nostros,  1d  episcopatibos  io  quibus  sunt,  libère 
et  absque  contradictione,  pro  oecessitate  yel 
tftilitaté  Ecclesiarum  nostrarum,  Tel  pro  sua- 
rum  correptjone  culpanim  consuevimiis  amo- 
Tere,  et  in  claustnim  reducere,  et  quoties  res 
urgebat,  excommunicare  (Epist.  clix).  b 

L'occasioD  de  celte  plainte  était  l'insolence 
inouïe  de  quelques  religieux  curés  qui  avaient 
gagné  l'évèque  de  Soissons  et  s'étaient  munis 
de  sa  protection  et  du  prétexte  de  l'attache  sin- 
gulière que  les  curés  doivent  avoir  à  leur  évê- 
que  pour  ne  pouvoir  être  ni  corrigés,  ni  arra- 
chés de  leurs  cures  par  leur  abbé. 

Cela  mettait  une  étrange  confusion  et  une 
indépendance  très-dangereuse  dans  l'ordre  des 
chanoines,  et  taisait  autant  d'abbés  et  autant 
de  chefs  indépendants  qu'il  y  avait  de  curés. 
■  Si  pestis  ista  convaluerit,  périt  ordo  cano- 
nicus,  pereunt  et  sanclonim  Patrum  regularia 
instituta,  eolvuntur  fines  et  funes  obedientiœ, 
et  enint  cotlegiis  nostris  tôt  abbates,  quoi  pre- 
sbjteri  parochiales.  ■ 

VIll.  Innocent  III,  dans  une  décrétale  citée 
au  numéro  3  de  ce  chapitre,  dit  bien  que  les 
chanoines  réguliers  peuvent  être  commis  à 
gouverner  des  cures,  pourvu  qu'ils  aient  un 
compagnon  du  même  ordre  avec  eux,  pour 
être  leur  soutien  et  leur  aide  dans  l'observance 
de  la  régularité,  si  cela  se  peut  commodément, 
a  Ut  exerçons  plebani  ofilcium,  si  commode 
fleri  poterjt,  unum  canonicum  regularem  te- 
cum  babeas  ad  caulelem  :  cujus  in  his  qua 
Dei  sunt  et  regularis  observantiœ,  tam  con^- 
Borlio,  quam  solatio  perfruaris  (C.  Quod  Dei 
timorem.  De  statu  Monacborum],  •  Mais  il  ne 
détermine  pas  si  l'abbé  pourra  retirer  ces  curés 
et  en  substituer  d'autres,  quand  il  le  jugera 
nécessaire  pour  leur  amendement  ou  pour  les 
besoins  de  son  abbaye. 

Urbain  III  décide  cette  difficulté  pour  les 
cures  qui  sont  dans  les  églises  mêmes  des 
moines,  où  il  les  oblige  de  présenter  un  préire 
séculier  à  l'évêque,  qui  aura  seul  le  pouvoir  de 
l'instituer  et  de  le  destituer  :  a  Ita  ut  ex  solius 
episcopi  arbitrio,  tam  ordinatio  ^us,  quam 
dispositio,  et  toUus  vitee  pendeat  conversatio 
(C.  in  Ecclesiis.  De  Capellis  Mon.)-  »  Mais  cela 
ne  regarde  que  les  curés  séculiers  dans  les 
églises  des  monastères,  ce  qui  est  très-dif- 
férent des  curés  réguliers  dans  les  paroisses 
qui  relèvent  des  abbayes  ,  ou  même  dans 
celles  qui  n'en  relèvent  pas  ;  car  c'est  de 
cette  seconde  espèce  que  parlait  Innocent  III 


dans    sa  décrétale    :    Qtiod    Dei    timorem. 

Le  concile  de  la  province  de  Rouen,  à  Ponf- 
Audemer,  en  1279  (Can.  xxiv),  prit  un  tempé- 
rament fort  juste,  ce  semble,  pour  accorder  les 
divers  intérêts  de  l'évêque  et  de  l'abbé  dans 
les  différends  de  cette  nature  :  ce  fut  que  l'é- 
vêque ne  donnerait  la  conduite  de  la  cure  aux 
chanoines  présentés  par  l'abbé  qu'après  un  ri- 
goureux examen  et  après  avoir  reçu  promesse 
de  l'abbé  qu'il  ne  les  retirerait  jamais  sans  l'a- 
grément de  l'évêque;  enfin  que,  si  l'abbé  lais- 
sait vaquer  la  cure  plus  de  quarante  jours, 
l'évêque  y  pourrait  mettre  un  prêtre  séculier  ; 
a  Quodque  eorum  prxtalî,  postquam  ipsi  ab 
episcopo  reccpti  fuerintad  curam  animamm^ 
eos  sine  conscientia  episcoporum  suorum,  ab 
eis  non  valeant  amovere,  etc.  » 

C'était  reconnaître  que  ces  curés  réguliers 
sont  effectivement  amovibles  ou  révocables  & 
la  volonté  des  abbés,  mais  engager  les  abbés  à 
n'user  de  ce  pouvoir,  que  le  droit  leur  donnait, 
qu'avec  la  participation  et  le  consentement  des 
évêques. 

IX.  Par  le  droit  établi  depuis  le  concile  de 
Trente,  les  chanoines  réguliers  conservent  tou- 
jours le  même  pouvoir  de  tenir  des  cures, 
puisque  le  concile  de  Trente  ne  les  en  a  exclus 
qu'après  qu'ils  ont  passé  d'un  ordre  à  un  autre. 
Car  cette  inconstance  doit  faire  craindre  que 
ce  ne  soit  le  libertinage  qui  les  pousse,  plutôt 
que  le  désir  sincère  de  leur  salut.  Ainsi,  il  y  a 
eu  raison  de  leur  défendre  tous  les  bénéfices 
séculiers;  car  les  réguliers  sont  toujours  laissés 
aux  réguliers  par  le  concile  :  «  Taliter  transïa- 
tus,  etiamsi  canonicorum  regularium  fueril, 
ad  bencflcia  sxcularia  etiam  curala,  omnino 
incapax  existât  (Sess.  xiv,  c.  10,  H).  » 

Ce  texte  du  concile  fait  voir  que  le?  cha- 
noines réguliers,  hors  de  ce  cas  d'instabilité, 
peuvent  se  charger  même  des  paroisses  sécu- 
lières, et  non  pas  seulement  des  régulières, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  unies  à  leur 
ordre. 

Si  ce  concile  (Sess.  vn,  c.  7)  permet  aux  évê- 
ques de  mettre  des  vicaires  perpétuels  dans  les 
paroisses  unies  aux  églises  collégiales,  Pie  V 
y  dérogea  par  une  bulle  qui  permit  aux  cha- 
noines réguliers  et  aux  rnendJaDts  de  nommer 
pour  ces  cures  unies  des  vicaires  amovibles  de 
leur  corps,  les  faisant  approuver  par  l'évêque. 

Il  est  vrai  que  cette  bulle  fut  depuis  réduite 
aux  termes  du  concile  de  Trente;  mais,  en  167S, 
le  cardinal  Borromée  ayant  mis  un  vicaire  sé- 
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culier  perpétuel  au  lieu  du  régulier  dam  une 
de  ces  églises,  le  pape  le  fit  prier  d'y  en  re- 
mettre un  régulier  et  amoTible,  B'il  s'y  en 
trouvait  de  capable  (Fagnao.,  in  1.  m ,  part.  2 
Décret.,  p.  187). 

Après  cela,  Grégoire  XIII  ne  laissa  pas  de 
publier  une  constitution,  en  1681,  par  laquelle 
il  dérend  aux  réguliers  de  prendre  des  cures 
séculières,  même  pour  un  temps,  même  avec 
la  permission  de  leur  général,  sans  dispense 
du  Saint-Siégo.  Les  chanoines  réguliers  de- 
mandèrent d'être  dispensés  de  cette  constitu- 
tion, et  ils  furent  reAisés. 

La  congrégation  du  concile  déclara  ensuite 
que  les  évêques  ne  pouvaient  pas  commettre 
des  cures  à  des  réguliers  sans  la  dispense  du 
pape,  qui  ne  devait  être  accordée  qu'aux  ins- 
tantes prières  de  l'évèque  pour  les  nécessités 
de  son  église  :  k  Quœ  dispensatio  non  videtur 
concedenda,  nisi  instante  episcopo,  pro  neces- 
sitate,  Tel  utilitate  ecclesîœ  (Ibidem^.  » 

Les  réguliers  sont  bien  moins  capables  des 
bénéQces  séculiers  non  cures,  que  des  cha- 
Doinies  ou  des  bénéfices  simples.  On  leur  a 
toujours  plus  volontiers  commis  les  "béDéSces 
cures,  à  cause  de  la  prédication,  dont  ils  étaient 
les  plus  capables.  Le  droit  ancien  même  défen- 
dait aux  réguliers  les  bénéfices  séculiets. 
Alexandre  III  déclare  qu'ils  ne  peuvent  tenir 
des  églises  séculières  sans  contrevenir  à  leur 
vœu  et  devenir  propriétaires  :  a  Nec  amplius 
in  ecclesiù  esculaiibua  debent  assumi ,  nec 
contra  votum,  quod  Domino  fecerunt,  venire 
probentur  (C.  Super  eo.  De  regularibus).  > 

Aussi,  la  congr^ation  du  concile  ayant  con- 
senti que,  dans  la  nécessité  et  avec  dispense  du 
pape,  un  moine  tût  commis  à  une  cure,  elle 
ordonna  en  même  temps  que,  sa  nourt-iture 
déduite,  tout  le  reste  des  revenus  fût  donné 
aux  nécessités  de  l'Eglise  ou  des  pauvres. 

Grégoire  XIII,  consulté  eu  1578  par  la  con- 
grégaûon  même  du  concile,  décida  qu'un  cba- 
noine  régulier  même  était  incapable  d'un  bé- 
néflce  simple,  parce  que,  quoique  le  concile  de 
Trente  ne  l'eût  pas  défendu,  la  défense  du  droit 
commun  ancien  n'était  pas  révoquée  (Fagnan., 
ibid.). 
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Ce  que  nous  avons  dit  ne  regarde  pas  les 
églises  et  les  cures  du  Nouveau-Honde,  où 
Pie  V  permit,  en  1S67,  à  la  demande  du  roi 
d'Espagne,  que  les  moines  pussent  remplir  les 
cures,  puisque  le  défaut  de  prêtres  séculiers  ; 
avait  déjà  rendu  cet  usage  et  ordinaire  et  an- 
cien (BuUarii,  t.  n). 

X.  La  décrétale  In  Eeelesiis,  de  capdlii  Mo- 
nacbontm  ne  permettait  pas  aux  réguliers 
d'exercer  la  cure  dans  l'église  du  monastère 
même,  mais  il  fallait  y  établir  un  prêtre  sécu- 
lier. 

Les  c^ionistes  avaient  déjà  remarqué  l'inob- 
servance générale  de  ce  statut  (Idem  ibid., 
p.  SSl).  Aussi  le  concile  de  Trente  (Sess.  xxr, 
c.  2),  supposant  que,  selon  la  coutume,  un  ré- 
gulier est  chargé  de  cette  cure,  il  le  soumet 
absolument  à  la  juridiction  de  i'évêque  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des  &mes  et 
l'admîDistratioo  des  sacrements. 

Il  parait  d'abord  étrange  que  les  décrétales 
eussent  permis  aux  réguliers  de  prendre  des 
cures  séparées  du  monastère,  et  leur  eussent 
défendu  celle  du  monastère  même.  Cependant 
cette  décision  n'était  pas  sans  quelque  fonde- 
ment. Il  est  certain  qu'un  religieux  ne  peut 
pas  à  toute  heure  sortir  bors  de  soo  monastère, 
pour  aller  assister  ou  visiter  ses  paroissiens, 
sans  blesser  la  régularité,  le  silence  et  la  soli- 
tude du  monastère;  mais,  quand  il  est  une  fois 
relâcbéetlogéborsdu  monastère  par  les  voies 
canoniques,  il  ne  peut  plus  être  un  si^et  de 
scandale  à  qui  que  ce  soit. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  décrétales 
ont  défendu  aux  réguliers  de  posséder  des 
cures  situées  dans  leurs  monastères,  et  qu'elle 
leur  ont  permis  de  posséder  des  cures  situées 
ailleurs. 

Le  concile  de  Tours,  en  1563  (Cap.  xvi),  dé- 
clara aux  religieux  mendiants  qui,  par  dispense 
du  pape,  ont  été  chargés  de  quelque  cure  au 
défaut  des  clercs  séculiers,  qu'ils  sont  toi^ours 
obligés  à  leurs  vœux,  leur.habit  et  leur  ton- 
sure (1). 
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U  voua  DIS  HONJ^BTÂSBS,  LES  LADHK8,   LES  CELLES,   LES  BDrïBUlUM  GtH&RAUX, 
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L  Stint  JérAme  veuf  qne  la  poGce  dei  nonutèru  m  r^ 
sur  colle  de  l'EgliM. 
O.  U  j  tTiJt  des  npirienn,  dea  lopérieBR  nibilteniM,  det 

m.  Troi»  difTérentet  tortei  de  moloei  ulon  uinl  JirAoe. 

IV.  Qmtre  Mrlei  de  moines  lelon  Cinien.  Od  ne  parriest 

k  It  contemplatian  ie%  soliUirae,  que  par  Im  fertoB  de  U  lie 


V.  Lea  lattKt  éuieut  des  ceUnles  lépvéei,  au  eanroDa  da 
monutère.  Combien  cea  lolitairea  dlueot  ililee  t  l'Egliee. 

VI.  Il  j  aTÛt  dea  laares  tana  mouilire. 

VO.  Dea  cellnlea  a^parèea  condamaéea  mfane  dua  cea  der- 

V1I[.  Le  concile  de  Vannea  lea  condamna. 

IX.  Pourquoi  on  j  dilend  à  nn  abU  d'aTtrir  plndenn  mo- 

X.  Dea  Einiranx  d'ordre. 

XI.  Pourquoi  lea  ëTftqnea  n'en  inieut  nulle  jalousie. 

XII.  Aatrëa  preuvea  qu'il  y  arait  dea  coDgrëgiLiona  monai' 
liqoea  aoua  du  tbbi  géuâraL 


L  La  police  dea  monastères  a  été  formée  eur 
celle  de  l'EgliBe,  et  les  plus  saints  et  les  plus 
illustres  enfonts  de  cette  divine  mère  ont  aussi 
été  ses  plus  fidèles  imitateurs. 

Cest  ce  qui  a  bit  conclure  à  saint  Jérôme 
que  la  discipline  des  religieux  qui  vivent  en 
commun,  sous  les  ordres  et  l'obéissance  d'un 
supérieur,  était  et  la  plus  sûre  et  la  plus  ache- 
vée, parce  qu'elle  était  plus  ressemblante  à 
celle  de  l'Eglise,  qui  est  l'ouvrage  de  la  sagesse 
et  de  la  sainteté  éternelles. 

1  Singuli  Ecclesiarum  episcopi,  singuli  ar- 
chipresbyteri,  singuli  arcbidiaconi,  et  omnia 
ordo  ecclesiasticuB  suis  rectoribua  nititm*.  Hue 


tendit  oratio,  ut  doceam,  te  non  tuo  arbitrio 
dimitteadum,  sed  vivent  debere  in  monasterio 
sub  uniuB  disciplina  patris,  consortioque  muN 
torum.  Prspositum  monasteriî  timeas  ut  do- 
minum,  diligas  ut  patrem  (Ad  Rustic.  Monacb. 
de  Vivendi  forma),  s 

IL  Ces  religieux  vivant  en  commun  avaient 
donc  un  supérieur  qui  les  gouvernait;  comme 
leur  nombre  était  quelquefois  excessif,  ce  supé- 
rieur  général  avait  comme  des  assistants,  des 
prévôts,  des  doyens,  qui  partageaient  avec  lui 
le  soin  de  son  troupeau, 

■  Prima  apud  eos  confœderatio  est,  obedire 
m^oribus,  et  quidquîd  jusseriat  bcere.  Divisi 
sunt  per  decurias,  atque  centurias;  ita  ut  no- 
vem  bomÎDibus  decimus  prxsit,  et  rursus  de- 
cem  preepositos  sub  se  centesimus  babeat. 
Manent  separati,  sed  junctis  celluJis,  b  dit  le 
même  saint  Jérôme  (Ad  Eustoch.,  de  virgin.. 
servan.)- 

Cette  subordination  de  supérieurs  sous  un 
supérieur  général  est  une  imitation  encore 
plus  parfaite  de  la  police  ecclésiastique. 

111.  Mais  saint  Jérôme  dit,  dans  le  même  en- 
droit, qu'il  y  avait  deux  autres  sortes  de  moines, 
outre  ces  cénobites.  Les  uns  vivaient  seuls  dans 
les  affreuses  solitudes^  et  on  les  appelait  à  cause 
décela  anachorètes,  comme  de  parfaits  soli- 
taires. C'était  là  le  comble  de  la  perfection 
monastique;  mais  il  fallait  y  monter  par  les 
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•  piHB  «un,  >b  onllurio  i*l  aUiiii  ■  nipatlDn  nsuUti  nnwTUl.  • 

StiiUa  ilUcui  tK«ui»  pourJoHiAir  ee  qei  M  peut  pu  l'ai». 

Un.  tPU  le  dKrit  ooui  vPi«Dd  que,  tonqu.  ud.  aire  M  «cofé* 

(De  AnDni.) 
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d^rés  da  la  tie  cénobitique  et  par  tous  ces 
admirables  exercices  de  toutes  les  vertus  aus- 
tères qui  se  pratiquent  dans  les  communaulés. 
Les  derniers,  qu'on  nommait  en  E(;y|ite  remo- 
bolh  et  qui  étaient  les  mains  verlueux,  se  reli- 
raient deux  ou  trois  ensemble,  ou  peu  davan- 
tage, mais  sans  règle  et  sans  supérieur,  mettant 
seulement  en  commun  une  partie  du  prix  de 
leur  travail  pour  manger  tous  ensemble.  Celte 
iudépendance  dans  laquelle  ils  vivaient  était 
une  source  féconde  de  désordres. 

a  Hi  bini  Tel  terni,  oec  multo  plures  simul 
habitant,  suo  arbitratu  ac  ditione  vivantes  :  Et 
de  eo  quod  laboraveriat,  in  medio  partes  con- 
ferunt,  ut  habeant  alimenta  communia.  Habi* 
tantautem  quamplurimî  ia  urbibusel  castellis; 
et  quasi  ars  sit  sancla,  non  vita,  quidquid  ven- 
diderint,  majoris  est  pretii.  Inter  bos  sœpe 
sunt  jurgia,  elc.  > 

Il  est  bon  de  remarquer  les  défauts  de  celle 
troisième  sorte  de  moines,  parce  que,  dans  ces 
derniers  siècles  même,  on  a  été  obligé  d'en 
abolir  les  restes. 

IV.  Cassien,  qui  a  fait  la  description  de  ces 
trois  sortes  de  moines,  a  donné  aux  deux  pre- 
mières les  louanges  qui  leur  sont  si  justement 
dues,  et  s'est  emporté  avec  le  même  zèle  contre 
ta  dernière.  Il  dit  qu'en  Egypte  on  les  appelait 
sarabaites,  parce  qu'ils  faisaient  profession  de 
ne  recevoir  la  loi  de  personne  et  de  vivre  en 
leurs  propres  maisons,  ou  bien  deux  ou  trois 
ensemble  dans  des  cellules  auxquelles  ils  don- 
naienl  le  nom  de  monastères. 

aDistrictionemcœnobii  déclinantes,  bini  vel 
terni  in  cellulis  commorantur,  non  contenti 
abbatis  cura  atque  imperio  gubernari,  sed  hoc 
prœcipue  procurantes,  ut  absoluti  a  seniorum 
jugo,  exercendi  voluntates  suas,  vel  quo  pla- 
cuerit  evagandi,  agendive  quod  libitum  fuerit, 
habeant  liberlatem,  etc.  d  Et  au  même  endroit: 
1  Aut  in  suis  domiciliis  sub  privilcgio  bujus 
DOminis  iisdem  obstrictl  occupationibus  persé- 
vérant, aut  construentes  sîbi  cellulas,  easque 
monasteria  nuncupantes,  suo  in  eis  jure  ac  li- 
berlate  coosistunt,  etc.  [Collât.  i%,  c.  tu),  s 

Cassien  ajoute  une  quatrième  sorte  de 
moines,  qui  n'est  qu'une  dépravation  de  la 
seconde.  C'étaient  des  anachorètes  qui  com- 
mençaient par  où  ils.  devaient  finir,  qui  se  je- 
taient seuls  dans  la  solitude  avant  que  d'avoir 
appris  h  mortiûer  leurs  passions  dans  les  mo- 
nastères réglés,  et  quî^  par  ce  renversement 
indiscret,  cachaient  plutôt  leurs  Ticea  dam  tes 


déserts  qu'ils  ne  les  corrigeaient.  <t  Porro  virtii- 
tes  non  occultatione  vitiorum,  sed  expugna- 
tione  pariuntur  {Ibid.,  c.  vin),  b 

Le  saint  abbé  Paul  Qt  un  renversement  bien 
plus  merveilleux  lorsqu'il  revintdans  la  société 
des  monastères,  après  avoir  passé  vingt  ans 
tout  seul  dans  une  solitude  à  laquelle  il  ne 
s'était  engagé  qu'après  avoir  vécu  trente  ans 
dans  tous  les  vertueux  exercices  des  cénobites. 
Cet  admirable  solitaire,  par  un  sentiment  d'une 
humilité  incroyable,  pensait  avoir  encore  des 
passions  immortiliées  qu'on  ne  peut  bien  dom- 
pter que  dans  la  vie  commune;  et,  en  tout 
cas,  il  jugeait  qu'il  était  plus  sûr  de  s'attach» 
humblement  à  un  étal  médiocre,  que  d'aspirer 
à  une  élévation  périlleuse,  a  Minus  est  prae* 
sumptœ  sublimions  professiouis  difficullale 
periculum.  Melius  enïm  est  devotum  în  mino- 
ribus,  quam  indevotum  in  majoribus  profes- 
sionibus  inveaîri  [Collât.  19,  c.  il,  iii).  » 

EnQn,  Cassien  ajoute  que  le  comble  de  la 
perfection  consisie  à  allier  les  vertus  et  tes 
avantages  de  ces  deux  genres  de  vie  si  divers 
et  si  excellents  des  parfaits  solitaires  et  des  cé- 
nobites. Tels  ont  été  les  Hacaire,  les  Paph- 
nuce.  Moïse  et  tant  d'autres  qui  se  sont  partagés 
entre  la  contemplation  et  l'action,  et  qui,  im- 
tôt  se  sont  abîmés  dans  les  saintes  délices  de 
la  solitude,  tantôt  se  sont  sacrifiés  à  la  charité 
et  au  salut  de  leurs  frères,  a  Is  vere  non  ex 
parte  perfectus  est,  qui  et  in  eremosquallorem 
Bolitudinis,  et  in  cœnobio  inlirmitates  fratrum 
tequali  magnanimitate  sustentât  (Ibid.,  c.  ix).  • 

V.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'on  dressa  des 
laures  et  des  monastères  en  un  même  lien, 
afin  que  les  plus  parfaits  vécussent  dans  les 
laures  qui  étaient  des  cellules  séparées  les  unes 
des  autres,  et  que  les  plus  jeunes  apprissent 
dans  les  monastères,  comme  dans  les  écoles  de 
toutes  les  vertus,  à  mortifier  leura  passions 
déréglées;  enfin,  pour  faire  que  les  solitaires, 
passant  de  fois  à  autre  de  leurs  cellules  dans 
les  monastères,  eussent  le  moyen  de  s'élever  à 
ce  haut  point  de  la  perfection  achevée  qui  an- 
brasse  tous  les  avantages  de  ces  deux  merveil- 
leuses perfections.  Tel  fut  le  monastère  du  saint 
et  admirable  abbé  Gérasime,  accompagné  d'une 
laure  de  soixante  et  dix  cellules,  dont  la  des- 
cription nous  a  été  donnée  par  l'ancien  auteur 
de  la  vie  du  bienheureux  abbé  Eutbyme. 

a  Bic  ergo  magnus  Gerasîmus,  qui  Jordanii 
solitudiaiscïvis  fuit  simul  et  patronos,  oim 
maximam  ilitc  lauram,  qiue  non  pauciores, 
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qnam  septua^ata  anachoretas  habebat,  cod- 
straxisBet,  et  prsterea  cœnobium  in  medio 
ejU3  optJtne  collocassut  ;  curabat,  ut  qui  inlro- 
ducebantur  quidem  monacbî,  maDereot  ïd 
cœnobio  et  Titam  moDasticam  exercèrent.  Qui 
autem  crebris  et  Ion  gis  se  iaboribusexercuerant, 
et  ad  perfecUoDis  mensuras  jam  perveaerant, 
eos  ia  iis,  quœ  vocanlur,  celli»,  collocans,  sub 
bac  jubebat  vivere  régula,  ut  quinque  dies 
hebdomailœ  unui^qnisqiie  in  sua  ceila  sileret, 
nibil  gustans,  quod  essetesculentum,  uisi  pa- 
nem  et  aquam  et  dactjlos.  Sabbato  autem  et 
Dominica  Tenientes  in  ecclesiam,  cum  partici- 
parint  sanctificata,  cocto  ulerentur  in  cŒDobîo, 
et sumcrent parum  viol  (Surius,  die  20  Januar., 
cap.  Lvii).  B 

Saint  Augustin  a  pris  la  défense  de  ces  par- 
hits  anacborèles  contre  l'audace  inconsidérée 
de  ceux  qui  les  croient  être  inutiles  à  l'Ëglise, 
ne  voyant  pas  que  leurs  prières  et  leurs  exem- 
ples sont  d'une  incroyable  utilité,  et  comme 
autant  de  trophées  de  la  véritable  Eglise  sur 
toutes  les  sectes  profanes.  Aussi,  ce  Père  les 
oppose  aux  Manichéens  qui  ne  pouvaient  avoir 
chez  eux  que  de  fausses  images  de  ces  émioen- 
tes  vertus.  tVidentur  oodduIUs  res  humanas 
plus  quam  oporteret  deseruisse,  non  intelli- 
gentibus  quantam  nobis  eorum  animus  in  ora- 
tionibus  prosit,  et  vila  ad  exemplum,  quorum 
corpora  videre  non  sinimur.  d 

Cette  réponse  est  encore  bien  plus  efficace 
contre  ceux  qui  accusent  d'inutilité  tous  les 
religieux  et  les  communautés  qui  ne  s'appli- 
quent pas  au  salut  du  prochain,  quoique  effec- 
tivement leurs  exemples,  leurs  prières  et  leurs 
charités  contribuent  beaucoup  â  l'édiâcation 
des  fidèles,  et  que  RufQn  n'ait  pas  craint  de 
dire  que  le  monde  ne  subsistait  que  par  leurs 
prières  :  a  Ut  dubitari  non  debeat  ipsorum 
meritis  adhuc  stare  mundum  (Rulûn.  Prolog. 
in  1.  Il,  de  Titis  Patrum).  * 

VI.  Ce  sont  là  les  merveilleuses  inventions 
de  l'ingénieusepiélédesBolilaires  pour  joindre 
les  divers  degrés  de  vertu  et  de  perfection  qui 
ne  semblaient  pas  être  compatibles  dans  la 
même  personne.  Les  laures  n'étaient  pas  ton- 
jours  accompagnées  d'un  monastère,  mais 
c'était  une  règle  invariable  qu'il  fallait  avoir 
fait  dans  les  monastères  un  apprentissage  long 
et  laiwrieux  de  toutes  les  plus  austères  vertus 
avant  que  d'être  admis  dans  les  laures.  Le 
grand  Euthyme  avait  lui-même  dressé  une 
laure  avec  cinquante  cellules,  pour  autant  de 
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solitaires,  et  on  y  célébrait  tons  les  jours  le 
sacrifice  du  divin  Agneau,  u  Ccepit  prospéra  et 
(elix  esse  laura,  et  ejus  ampliQcari  mullitudo, 
et  deductus  est  fratrum  numerus  ad  quinqua- 
ginta,  et  unicuique  eorum  fuit  tcdificala  cclla, 
et  quotidie  sacra  peragebantur  mysteria  (Ibid., 
c.  xxxii).  » 

Le  jeune  Sahas  se  présenta  à  Euthyme  pour 
être  reçu  dans  sa  laure  ;  quoique  Eutbjme,  par 
une  lumière  du  divin  Esprit,  prévit  tes  grands 
progrès  que  Sabas  ferait  un  jour  dans  les  voies 
de  la  plus  haute  perfection,  il  l'envoya  néan- 
moins, selon  la  coutume,  dans  un  monastère. 
Sabas,  dans  la  suite  du  temps,  bâiit  lui-même 
des  monastères  et  des  lauree,  mais  il  ne  reçut 
personne  dans  les  laures  qu'après  de  longues 
épreuves  dans  les  monastères. 

a  Nulli  imberbi  licet>at  omnino  lauram  in- 
gredi.  Cum  autem  vidisset  hic  divious  pater 
eum  qui  renuntiaverat,  et  regulam  monastîcte 
inslitutionis  didicisse,  et  recte  mentem  suam 
posse  cuslodire,  el  a  mente  sua  expulisse  om- 
nem  rerum  mundanarum  memoriam,  ei  prœ- 
bcbat  cellam  la  laura,  si  corpus  faaheret  inâr- 
mum.  Si  vero  esset  fortis  et  robustus,  ei  jube- 
bat cellam  œdiScare  (Vita  S.  Sabai,  c.  ix,  xxxvi, 
xci  ;  Surius,  die  5  Decemb.).  » 

Saint  Jérôme  a  remarqué  les  austérités  des 
monastères  dans  son  premier  livre  contre  Jovi- 
nien  :iSordidam  tunicam,  nudos  pedes,  ciba- 
rium  panem,  aquse  potuœ.a  Etdanslesecond 
livre:*  Tune  pexa  tuoica  et  nigra  subucula 
vestieharis,  sordidatus  et  pallidus,  etcallosam 
opère  geslitans  manum.  Nudo  eras  pede.  » 

Saint  Augustin  parlant  des  moines  en  géné- 
ral, dit  qu'ils  s'abstiennent  du  vin  et  delà 
viande.  <  Non  solum  a  camibus  et  vino  absti- 
nent, etc.  s 

VII.  II  n'est  pas  difficile  de  juger  à  laquelle 
de  ces  sortes  de  dilTérentes  vies  se  peuvent  rap- 
porter les  monastères,  les  abbayes,  les  prieurés 
et  les  autres  bénéfices  réguliers  des  siècles 
derniers. 

Les  cellules  séparées  et  indépendantes  ont 
été  abolies,  aussi  bien  que  les  petits  monastères, 
comme  approchant  beaucoup  de  ces  sarabaïtes 
anciens  que  saint  Jérôme  et  Cassien  avaient 
dépeints  avec  des  couleurs  si  noires.  Il  est  resté, 
et  il  se  forme  tous  les  Jours  des  solitaires  qui 
vivent  seuls,  sans  supérieur  et  sans  autre  règle 
que  leur  propre  volonté  ;  mais  il  est  facile  de 
tirer  celte  conséquence  de  ce  que  nous  avons 
dit  que  le  zèle  de  nos  évèques  à  ne  pas  les  wuf- 
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trir  est  animé  du  mime  esprit  que  celui  des 
aocieiu  Pères.  H  ne  reste  doac  que  le  méloDge 
et  le  tempérament  des  cénobites  et  des  soli- 
taires, qui  paraissent  évidemment  dans  quel- 
ques ordres  des  derniers  siècles,  ou  la  seule 
profession  des  cénobites  qui  se  voit  dans  la 
plupart  des  autres. 

TOI.  Le  canoD  du  concile  de' Vannes  a  com- 
pris en  peu  de  mots  la  meilleure  partie  de  ce 
que  nous  venons  dédire.  ■  Servandumquoque 
de  monacbis,  ne  eis  ad  soUtarias  cellulas  Uœat 
a  congregatione  discedere  :  nisi  forie  probatis 
post  emeritos  labores  IL.  i,  De  morib.  Ecoles. 
Gatb.,  c.  zxxi).  > 

Ce  concile  ajoute  qu'on  pourra  permettre 
aux  inOrmes  des  cellules  séparées,  où  on  leur 
relficbe  quelque  chose  de  la  dureté  de  la  règle, 
pourra  que  toutes  ces  cellules  soient  renfer- 
mées dans  l'enceinte  du  monastère.  ■  Aut  pro- 
pter  inflrmitatis  necessjtatem  asperior  ab  abba- 
tibus  régula  remittatur.  Quod  ita  demum  flet  ; 
ut  intra  eadem  monaslerii  septa  manentes,  ta- 
meu  sub  abbatis  potestate  separatas  habere 
cellulas  permittantur.  > 

IX.  Le  canon  suivant  de  ce  concile  [Cao.  vin] 
donne  ouverture  pour  un  autre  point  qui  nous 
reste  à  éclatrcir  ;  il  défend  à  un  abbé  d'avoir 
plusieurs  abbayes  sous  le  nom  de  cellules  ou 
de  monastères,  a  Abbatibus  quoque  singulis, 
diversas  cellulas  aut  plura  monasteria  babere 
non  liceat,  nisi  tantum  propter  incursum  hosti* 
litatis,  iotra  muros  receptacula  collocare.  n 

Ces  lieux  de  retraite  dans  les  villes  ont  enân 
été  changés  en  monastères.  Hais  ce  concile 
semble  ne  pas  approuver  une  chose  qui  était 
commune  à  tous  ces  fameux  et  illustres  soli- 
taires. Car,  combien  de  monastères  fonda  An- 
toine dans  l'Egypte,  combien  Pacôme  dans  [a 
Thébaïde,  Hllarion  dans  la  Palestine,  Théodose, 
Euthyme,  Sabas  ne  fondèrent-ils  pas  un  nom- 
bre presque  innombrable  de  laures  et  de  mo- 
nastères, et  n'en  furent-ils  pas  les  supérieurs 
généraux  durant  leur  vie? 

X.  La  vie  du  bienheureux  Postumius  ap- 
prend que  ce  saint  homme  fut  père  de  cinq  miÛe 
Golitairés;  mais  que  le  grand  Antoine  en  avait 
laissé  cinquante  mille  sous  la  conduite  et  la 
direction  de  Macaire.  s  Idem  Macarius  ab  illu- 
stri  viro  Antonio  monacborum  fere  quinqua- 
ginta  millia  susceperat  gubemanda  [Rosveid., 
vitffl  Patrum).  ■ 

Sévère  Sulpice,  dans  son  second  dialogue. 
dit  qu'il  y  avait  deux  ou  trois  mille  religieux 


assez  connus  par  le  seul  nom  de  Tabennes, 
remarquables  par  leurs  austérités  extraordi- 
naires (De  vit.  Patr.,  1,  n,  c.  3].  Il  dit  que  dans 
la  ville  d'Oxirinque,  il  y  avait  plus  de  monas- 
tères que  de  maisons,  qu'à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit  on  y  foisait  retentir  les 
louanges  de  Dieu,  et  qu'il  y  apprit  lui-même 
de  l'évêque  du  lieu  qu'il  y  avait  vingt  mille 
vierges  consacrées  k  l'Agneau  sans  tache  et  dix 
mille  religieux.  D  ose  même  avancer  que  les 
BoUtudes  d'Egypte  ne  sont  pas  moins  peuplées 
de  moines  que  les  vUles  d'habitants.  ■  Quanti 
populi  babentur  in  urbibus,  tants  peoe  haben- 
tur  in  desertis  multitudînes  monacborum.  > 

Enfla,  il  assure  avoir  vu  le  prêtre  Sérapioo, 
père  de  plusieurs  monastères,  et  supérieur 
d'environ  dix  mille  religieux.  «  Sed  et  in  re- 
gione  Arsenoite  Serapionem  quemdam  presby- 
terum  vidîmus ,  multorum  monasleriomm 
patrem,  sub  cujus  cura  plura  et  diversa  mona- 
steria, quasi  decem  millîum  habeantur  mona- 
cborum (Ibid.,  c.  XTin).  b 

Tbéodoret  envoya  sa  lettre  au  pape  Léon 
par  deux  de  ses  prêtres  et  par  l'exarque  de  ses 
monastères.  ■  Per  Alipium  monacborum  qui 
apud  nos  sunt  exarchum  (Ep.  ciiu,  cxn).  • 

XI.  Tous  ces  exemples  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'un  seul  abbé  ou  supérieur  général 
ne  fût  très-souvent  chargé  d'un  fort  grand 
nombre  de  monastères,  qui  faisait  comme  un 
seul  corps  et  une  congrégation  dont  il  était  le 
chef.  Les  évoques  ne  concevaient  point  de  ja- 
lousie contre  ces  saintes  et  nombreuses  socié- 
tés, ou  parce  que  leurs  vertus  étaient  encore 
plus  miraculeuses  que  les  miracles  mêmes  que 
Dieu  taisait  par  leur  entremise;  ou  parce  que 
leur  humilité  et  leur  soumission  étaient 
extrêmes  envers  leurs  supérieurs  ecclésiasti- 
ques; ou  parce  qu'ils  n'habitaient  encore  ordi* 
nairement  que  les  solitudes;  ou  enûn  parce 
que  ne  vivant  presque  que  du  travail  de  leurs 
mains,  quelque  étendue  que  pussent  avoir  ces 
royautés  spirituelles,  elles  étaient  pluscapables 
de  donner  de  l'admiration  que  de  l'envie. 

Au  reste,  chaque  monastère  de  ces  congré- 
gations, soumis  à  un  abbé  général,  avait  son 
abbé  particulier.  Ainsi,  ces  généralités  d'ordres 
monastiques  n'avaient  rien  de  contraire  au 
canon  du  concile  de  Vannes,  qui  défend  à  un 
abbé  particulier  d'avoir  sous  sa  conduite  immé- 
diate deux  abbayes. 

XII.  La  règle  de  saint  Pacôme,  dont  parie 
EOint  Jérôme,  et  Palladius.  dans  son  Histoire 
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Unsiaqne,  celle  d'Osiésins  son  diBcipln,  qui  se  nastiques  et  dans  ses  règles  étendues  et  abré- 

lit  encore  dans  la  bibliothèque  des  Pères,  celle  gées  ;  toutes  ces  règles,  dis-je,  sont  encore  un 

des  célèbres  Hacaires  (car  il  y  en  a  eu  deux),  argument  certain  qu'il  y  aviùt  des  congréga- 

celle  de  saint  Basile,  qui  est  la  plus  étendue  et  tions  ou  des  associations  de  plusieurs  monas- 

)a  plus  achevée,  aussi  bien  que  la  plus  certaine  tères  réunis  sous  l'obéissance  d'un  seul  abbé 

de  toQleai  conteBue  dans  ses  constitutions  mo-  général. 
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